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ACTE  II,  SCÈNE  X. 

LE  BRASSEUR  DE  PRESTON, 

OPÉRA  COMIQUE  EN  TROIS  ACTES, 

|Jûr  MM.  î>e  Cfuncn  et  Orunsrotck. 

MUSIQUE   DE   M.   ADOLPHE    ADAM, 

REPRÉSENTÉ,    POUR    LA    PREMIERE    FOIS,    A    PARIS,     SUR    LE    THÉaTRE    ROYAL    DE    L  OPÉRA- 
COMIQUE  ,    LE    31     OCTOBRE    1838. 


ACTEURS. 
>       M.  Chollet. 


PERSONNAGES. 
DAMEL  ROBI>'SON,  brasseur. 
GEORGES  ROBI^"SO^^  officier. 

TOBY,  sergent M.  IIe.vri. 

SIR   OLIVIER    JE^KIISS  ,  capitaine 

Ae  vaisseau M.   Ricql'IER. 

LORD  MULGR.WK,  général   aide  de 

camp  du  roi M.   GrIGNON. 

I.OVEL,  aidedecamp  du  général  en  clief.      M.  FossE. 

La  scène  se  passe  en  Angleterre,  en  ni5  :  le  premier  acte  à  Preslon  ;  le  deuxième    au    camp   des    armées   royales; 

le  troisième  au  château  de  Windsor. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

BOB,  garçon  brasseur .     M.   Tessîeb. 

EFFIE,  fiancée  de  Daniel  Robinsou.   .     M'I^  Prévost. 

Le  Roi  d' Angleterre,  Miss  Ansa  Jenkins,  Seigneurs 
ET  Dames  de  la  cour,  Officiers,  Gens  du  château. 
Huissiers  du  château.  Soldats,  Garçons  br.^sseurs, 
Gaecons  de  taverne  ,  Parens  et  Amis  de  Daniel 
Robinson. 
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ACTE  PREMIER. 

Le  ibe'âtre  représente  une  cour  de  brasserie.  —  A  droite  ,  Tentrée  des  bitimens  d'exploitation.  A  gauche,  la  maison 
avec  un  escalier  rustique  montant  à  la  porte;  au  fond,  ua  mur  de  clôture,  avec  une  large  porte  charretière. 
Charrettes,  sacs  de  houblon,  outils  de  brasseur,  etc.  Une  cloche  fixée  au  mur  des  bâtiraens  à  droite;  uu  banc 
à  gauche. 


SCENE  PREMIERE. 

BOB  ,  puis  DES  Garçons  brasseurs. 

INTRODUCTION. 

.\u  lerer  du  rideau,  Bob  sonne  la  cloche  pour  appeler  les 
ouvriers  au  travail  ;  ils  accourent  gaimtnt. 

CHOEUR. 

Allons, bon  courage  '■ 
Amis,  à  Touvraee, 


Et  point  de  repos  ! 
Dans  la  ville  entière. 
On  se  désaltère 
Grâce  à  nos  travaux. 

bob. 
La  France  est  bien  fière 
De  ses  vins  nombreux; 
Mais,  pour  moi,  la  bierre 
Vaudra  touiours  mieux  ; 
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Oui,  je  la  préfère 
A  toute  boissoD... 
Gloire  à  l'Angleterre, 
Pays  du  houblon  ! 

CHOEUR. 

Allons,  bon  courage  ! 
Amis,  à  Touvrage, 
Et  point  de  repos  ! 
Dans  la  ville  entière, 
On  se  désaltère 
Grâce  à  nos  travaux  ! 
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SCENE  II. 

Les  Mêmes  ,    ROBINSON,   portant    un    gros    sac 
d'argent. 

ROBINSO.V  ,  Irès-gaiment. 
Amis,  que  la  besogne  cesse  , 
Plus  de  tiavail  pour  aujourd'hui! 

BOB  et  TOUS  LES  OUVRIERS,  ui'ec  élonnement . 
Plus  de  travail  pour  aujourd'hui!... 

EOBINSON. 

Autour  de  moi  que  l'on  s'empresse, 
Et  que  chacun  m'écoute  ici  ! 

TOUS,  se  rapprochant. 
Nous  voici,  maître,  nous  voici  !... 

ROBlKsox,  montrant  le  sac  d'argent. 
Voyez  cette  riche  sacoche — 
Eh  bien,  enfans,  elle  est  pour  vous! 
TOUS,  tres-étonnés. 
Elle  est  pour  nous  ? 

ROBINSON. 

Tendez  la  main,  ouvrez  la  poche. 
Je  vais  payer,  préparez-vous  ! 

TOUS. 

Préparons-nous  ! 

BOB. 

Mais  ce  nest  pas  le  jour  de  paie. 
Maître,  vous  ne  nous  devez  rien. 

ROBINSON. 

Aujourd'hui,  je  veux  qu'on  s'égaye... 

Montrant  l'argent. 
Et  voilà  le  meilleur  moyen  ! 

TOUS,  se  regardant. 
Ah  !  vraiment!  je  n'y  comprends  rien  ! 

ROBINSON. 

Vous  n'y  comprenez  rien  ?... 
Al\  1  si  j'en  crois  mon  cœur. 
En  ce  jour  doit  encor  s'accroître  mon  bonheur.. . 
Air  : 
Quand  je  suis  heureux. 
Quand  je  suis  joyeux. 
Dans  ma  brasserie, 
Il  faut  que  l'on  rie  : 
Oui,  je  suis,  ma  foi. 
Plus  content  qu'un  roi  ! 
Mes  amis,  fêtez  ce  jour  avec  moi  ! 
Distribuant  l'argent. 

Tiens,  prends,  mon  camarade... 
A  un  autre. 

A  toi,  bon  travailleur. 
A  un  autre. 

Jean,  ta  mère  est  malade, 
Et  je  connais  ton  cœur. 
A  un  autre. 

Voilà  pour  ton  vieux  père. 


A  d'autres. 

A  vous  !  à  vous  !  à  vous  ! 
Enfans,  si  je  prospère. 
Je  le  dois  à  vous  tous  ! 
Quand  je  suis  heureux,  etc. 

TOUS. 

Oh!  l'excellent  maître 
Comment  reconnaître... 
Merci  !  grand  merci! 

EOBINSON. 
Ici  point  de  maître! 
Enfans,  je  veux  être 
Toujours  votre  ami  ! 
Et  maintenant,  faites  grande  toilette. 
Puis,  en  ces  lieux  revenez  tous. 

BOB. 

Mais,  patron,  pourquoi  cette  fête  ? 

ROBINSON. 

Vous  le  saurez;  mais  hâtez-vous! 
Quand  je  suis  heureux,  etc. 

CHOEUR. 
Puisqu'il  est  heureux. 
Puisqu'il  est  joyeux. 
Dans  la  brasserie 
Il  faut  que  l'on  rie  ! 
Il  est,  je  le  voi, 
Plus  content  qu'un  roi!... 
Peut-être  bientôt  nous  saurons  pourquoi  ! 
Ils  sortent  tous  par  le  fond,  à  P  exception  de  Bob. 


SCENE  III. 
ROBINSON,  BOB. 

BOB,  de  la  porte  du  fond  aux  ouvriers  qui  sortent. 
Vous  l'entendez,  le  maître  veut  qu'on  s'amuse, 
qu'on  mette  ses  plus  beaux  habits.  Je  ne  sais  pas 
pourquoi;  mais  c'est  égal...  [Redescendant  la 
scène.)  Oh!  je  suis-t'y  content!  mais  je  suis-t'y 
content  t 

KOBINSON. 

C'est  ça,  Bob,  je  veux  qu'on  saute,  qu'on 
chante!  Pas  d'économie  aujourd'hui  :  mettez  ma 
brasserie  au  pillage  ! 

BOB. 

Soyez  tranquille,  maître  1  je  veux  que,  ce  soir, 
la  moitié  des  convives  cherche  l'autre  moitié  sous 
la  table. 

ROBINSOS. 

Il  faut  aussi  faire  honneur  au  repas  :  j'en  ai 
commandé  un  digne  d'être  offert  à  Georges  II, 
notre  gracieux  monarque. 

BOB,  Étonné. 

On  mangera  aussi?...  Alors,  maître,  il  y  a  quel- 
que chose  là-dessous  :  vous  avez  fait  un  héritage, 
c'est  sûr;  ou  bien  vous  allez  fournir  de  la  bierre  à 
nos  braves  soldats ,  qui  sont  en  train  de  frotter 
le  prince  Edouard. 

ROBINSON  . 

Est-ce  que  ça  te  regarde?  Bois,  mange,  et  ne 
fais  pas  de  questions. 

BOB. 

Suffit,  maître  :  on  mangera  beaucoup  et  on 
boira  encore  davantage.  C'est  égal,  ordinairement, 
on  aime  à  savoir  pourquoi  l'on  s'amuse. 
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R0DI!4S0;«. 

Eh  bien!  sache  donc  que  je  vais...  mais  non, 
tu  es  bavard  !  tu  jaserais,  et  je  n'aurais  plus  le 
plaisir  de  la  surprise.  Cours  chez  Plumketl,  tu 
sais,  le  gros  tavemier  du  coin  :  tu  lui  diras  que 
c'est  toujours  pour  l'heure  indiquée,  qu'il  n'ou- 
blie rien;  tu  feras  dresser  la  table  ici,  ce  sera 
plus  commode. 

BOB. 

Nous  serons  donc  beaucoup,  maître? 
F.OBiNSON,  ayant  l'air  de  compter. 

Mes  braves  compagnons  brasseurs...  quelques 
voisins,  les  grands  parens...en  tout,  justesoixante 
personnes. 

BOB. 

Alors  il  faudra...  attendez  donc...  oui,  il  fau- 
ilra  soixante  couverts. 

ROBISSON. 

Tu  en  mettras  soixante-un ,  n'oublie  pas , 
soixante-un.  J'attends  mon  frère,  cet  excellent 
Georges,...  c'est-à-dire  je  lui  ai  écrit.  Voilà  deux 
ans  que  je  ne  l'ai  vu;  j'ignore  s'il  pourra  venir  : 
un  ofBcier,  ça  n'a  guère  le  temps,  aujourd'hui 
surtout,  qu'on  se  bat  tous  les  jours.  N'importe, 
s'il  arrive,  je  lui  dirai  :  Tiens,  mon  frère,  voilà  ta 
place  que  j'avais  réservée  à  côté  de  moi! 

BOB. 

Vous  l'aimez  donc  bien,  votre  frère? 

ROBINSON. 

Si  je  l'aime  !  mon  frère  jumeau! 

BOB. 

Le  fait  est  que  vous  m'avez  souvent  parlé... 

ROBINSON. 

Allons,  voyons,  le  temps  presse,  va  t'occuper 
des  ordres  que  je  t'ai  donnés. 

BOB. 

Oui,  maître.  Dites  donc,  moi  aussi,  je  vous  ré- 
serve une  surprise  :  j'ai  acheté  hier  un  pourpoint 

chez   la   vieille    Mash magnifique! vert 

pomme,  couleur  pistache. 

ROBINSON. 

C'est  bon!  c'est  bon!  laisse-moi. 

BOB. 

Oh!  mais  va-t-on  s'amuser!  va  t-on  s'amuser! 

Il  sort  en  courant  par  le  fond. 
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SCENE   IV. 

ROBINSON,  seul. 

Ce  bavard  de  Bob. ..  Mes  bons  ouvriers.,  sont-ils 
intrigués  !  je  vous  le  demande?...  mais  ça  n'appro- 
che pas  encore  de  l'étonnement  d'Effie...  comme 
elle  m'a  regardé  avec  ses  deux  grands  yeux,  quand 
je  lui  ai  annoncé  ce  matin  que  c'était  fête  aujour- 
d'hui dans  ma  brasserie!  «Fais-toi  belle,  Effie,  oh! 
mais,  là,  superbe  1  S'il  te  manque  quelque  chose, 
va  chez  les  plus  riches  marchands  de  la  ville,  rien 
ne  sera  trop  cher!  c'est  moi,  Daniel  Robinson, 
qui  paie.  »  Elle  ne  revenait  pas  de  sa  surprise;  la 
pauvre  fille  n'a  pas  osé  me  questionner.  (Eftie  pa- 
rait sur  Vescalier  à  gauche.)  Là  voilà  I  quelle 
toilette  !  Dieu  1  est-elle  gentille  ! 


SCENE  V. 

ROBINSON  ,  EFFIE  ,    en  grande  toilette. 

EFFIE. 

Ah  !  vous  voilà,  monsieur  Robinson?  Suis-je  bien 
comme  ça? 

ROBINSON. 

Ébouriffante  !  Descends  donc  que  je  te  regarde  : 
on  ne  saurait  être  plus  gentiment  accoutrée!  ma 
parole  d'honneur  !  tu  brilles  comme  un  soleil  !  on 
dirait  la  boutique  d'un  orfèvre. 

EFFIE. 

Ah  !  dam  !  vous  m'avez  ordonné  de  mettre  mes 
plus  beaux  effets. 

I;OBINSON. 

C'est  vrai  ;  mais  où  as-tu  pris  tout  cela?  je  ne 
te  connaissais  pas  ce  beau  corsage ,  cette  belle 
jupe. 

EFFIE. 

Où  j'ai  pris  tout  cela?  mais  c'est  à  votre  géné- 
rosité que  je  le  dois.  Est-ce  que  tous  les  diman- 
ches je  ne  vous  vois  pas  mettre  en  cachette  trois 
ou  quatre  pièces  d'or  dans  le  tiroir  de  ma  petite 
table,  et  puis  vous  sauver  comme  si  vous  aviez 
fait  une  méchante  action? 

ROBINSON. 

C'est  bon  1  c'est  bon  !  ne  parlons  pas  de  ça! 

EFFIE. 

Au  contraire!  et  il  faut  que  ça  finisse,  parce 
qu'enfin  je  suis  honteuse  de  tout  ce  que  vous  faites 
pour  moi  :  c'est  grâce  à  vous  que  j'ai  de  belles 
robes,  que  j'ai  une  petite  somme  rondelette,  un 
joli  logement  dans  votre  brasserie  ;  je  ne  mérite 
pas  tant  de  bontés,  monsieur  Robinson,  et  il  est 
temps.. . 

ROBINSON,  l'interrompant. 

Voulez-vous  bien  vous  taire!  chut!  qu'est-ce 
que  ça  veut  dire!  Ah!  nous  raisonnons! 

EFFIE. 

Car  enfin... 

ItOUlNsON. 

Eh  bien  !  encore  !  Veux-tu  que  je  te  dise  :  je  ne 
fais  pas  encore  assez  pour  toi,  je  suis  un  ingrat  ! 

EFFIE. 

Par  exemple  ! 

ROBINSON. 

Oui,  un  ingrat!  Quand  je  songe  aux  services 
que  ton  pauvre  père  m'a  rendus  lorsqu'il  vivait... 

EFFIE. 

11  ne  faisait  que  son  devoir,  monsieur  Robinson  ; 
un  ouvrier  doit  ses  bras  et  son  temps  au  maître 
qui  le  paie. 

ROBINSON. 

Oui,  un  ouvrier  comme  tous  les  autres  ouvriers; 
mais  ton  père,  c'était  un  ami,  un  véritable  ami  ! 
Si,  jeune  encore,  je  possède  aujourd'hui  un  peu 
de  fortune,  c'est  à  son  activité,  à  son  industrie,  à 
ses  conseils  que  je  le  dois  :  la  concurrence  mena- 
çait de  m'engloutir,  eh  bien  1  par  son  adresse,  il 
m'a  sauvé,  rétabli  dans  mes  affaires,  et,  à  mon 
tour,  j'ai  coulé  les  autres  brasseurs.  Ah  çà  !  je  ne 
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devais  donc  pas  me  charger  de  sa  fille,  qu'il  lais- 
sait, à  vingt  ans,  seule  au  monde,  sans  fortune, 
sans  avenir!  une  fille  qui  a  soigné  ma  pauvre  dé- 
lunte  avec  un  dévouement  exiraordinaiicî 

EFFIE. 

Vraiment,  monsieur  Robinson  ,  vous  exagérez 
les  choses;  ce  que  j'ai  fait... 

F.OBINSON. 

Allons,  en  voilà  assez  là-dessus;  nous  tombe- 
rions dans  le  sentiment,  et  il  ne  s'agit  pas  de  tout 
cela.  Effie,  viens  à  côté  de  moi,  là,  sur  ce  banc. 
i//.\-  s'assciie^t  tous  deux.)  As-tu  deviné  pourquoi 
tous  ces  préparatifs  de  fête? 

EFFIE. 

Non. 

ROBISSON. 

Je  m'en  vais  te  le  dire.  Sais-tu  bien  que  j'aurai 
trente-cinq  ans  à  Pâques  prochain  ? 

EFFIE. 

Je  le  sais. 

ROBIXSON. 

Ah  î  tu  savais  ça  !  ce  que  tu  ne  sais  pas ,  c'est 
que  je  commence  à  m'eunuyer  d'être  veuf.  Le 
soir,  quand  les  travaux  sont  finis,  que  tout  le 
monde  se  repose,  je  me  promène  dans  ma  cham- 
bre, comme  ça,  de  long  en  large,  de  large  en  long, 
et  ça  ne  m'amuse  pas.  Je  me  suis  questionné,  et 
je  me  suis  répondu  que  M.  Daniel  Robinson,  le 
brasseur,  voudrait  bien  avoir  une  demi-douzaine 
de  marmots  qui  seraient  là  à  jouer  autour  de  lui, 
qui  le  tireraient  par  sa  veste,  qui  lui  pinceraient 
les  mollets  jusqu'au  sang,  enfin  des  petites  gen- 
tillesses. 

EFFIE,  ovcc  contrainte. 

Ah  !  vous  songez  à  vous  remarier? 

ROISISSOS. 

Les  marmots,  il  est  aisé  de  se  les  procurer; 
mais  une  femme  belle,  douce  et  sage,  c'est  difficile 
à  rencontrer  1 

EFFIE,  baissant  les  yetiJt. 

Vous  croNCz? 

nOBINSON. 

Et  il  faut  conclure  le  marché  rien  que  sur  les 
apparences;  si  après  on  est  vexé,  c'est  égal,  tant 
pis',  l'affaire  est  faite,  arrange-toi!  Cependant  je 
crois  avoir  trouvé  ce  qu'il  me  faut,  un  peu  loin 
d'ici,  par  exemple. 

EFFIE,  avec  chaçrin. 

Ah!  c'est  loin  d'ici'. 

BOEISSOîi. 

Celle   que  j'ai  choisie  est  bonne  et  douce,  à  ce 

qu'on  dit. 

EFFIE,  avec  di'pii. 

Tant  mieux  ,  monsieur    Robinson  1    Cependant 

prenez  garde;  comme  vous  le  dites  vous-même,  il 

est  dangereux  de  conclure  sur  les  apparences. 

ROBIXSON. 

Oh!  celle-là,  on  me  la  garantit  !  Du  reste,  j'ai 
pris  des  informations,  et  elle  arrive   aujourd'hui 

même. 

EFFIE,  se  levant. 
Aujourd'hui  ! 


nOBiNsox  ,  se  levant  aussi. 

Par  le  coche  de  Norwich  :  c'est  la  fille  d'un  de 
mes  fournisseurs  de  houblon.  Tiens,  j'ai  justement 
là  la  lettre  d'avis  du  papa.  {Lisant.)  «Monsieur  et 
»  cher  client,  en  réponse  à  l'honorée  vôtre  du 
>'  IG  courant,  j'ai  l'honneur  de  vous  annoncer 
»  que  je  vous  expédie  par  le  coche  d'aujourd'liui 
»  ma  fille  et  cinquante  sacs  de  lioublon ,  premier 
»  choix;  j'espère  que  le  tout  vous  arrivera  sans 
»  déchet  et  sans  avarie  :  veuillez  m'en  accuser  ré- 
»  ception  et  passer  écriture  en  bonne  forme.  Je 
»  suis,  en  attendant  un  nouvel  envoi. ..»Et  caetera. 
Tu  l'entends,  ma  prétendue  sera  dans  un  instant 
ici;  je  veux  la  recevoir  de  mon  mieux  Effie,  tu 
veilleras,  n'est-ce  pas,  à  ce  que  rien  ne  manque  ? 
EFFIE,  avec  effort. 

Oui,  monsieur  Robinson. 

nOBINSON. 

Ah  çà  !  je  te  laisse;  il  y  a  encore  quelques  voi- 
sins que  je  vais  inviter.  Dis  donc,  ça  te  fait  plaisir 
d'apprendre  que  je  me  marie? 

EFFIE,  pleurant  presque. 

Oh!  certainement,  monsieur  Robinson! 

ROBINSON. 

Tant  mieux!  Au  revoir!  vous  êtes  une  bonne 
fille,  Effie.  Je  serai  ici  dans  un  instant.  Adieu, 
Effie  : 

Il  sort  par  le  tond. 


SCENE  YI. 

EFFIE,  seule. 
Grâce  au  ciel,  me  voilà  seule,  et  je  puis  pleurer. 
Mon  Dieu  !  moi  qui ,  ce  matin  ,  me  suis  levée  si 
joyeuse,  si  contente!  qui  aurait  pu  me  dire... 
Lui  faire  bonne  mine,  à  cette  femme,  oh!  non, 
certainement!  ce  serait  plus  fort  que  moi,  et  j'aime 
mieux  m'en  aller,  quitter  pour  toujours  la  bras- 
serie. {Âpres  un  instant  de  réftcriou.)  Eh  !  le  puis- 
je?  comment  justifier  ce  départ?  Aux  questions 
dont  on  m'accablerait,  pourrais-je  répondre  :  Je 
vous  quitte,  monsieur  Robinson,  parce  que  ,  moi, 
pauvre  orpheline,  j'avais  rêvé  qu'un  jour...  Et  ce- 
pendant je  ne  puis  pas  rester  ici  ! 

PREMIER    COUPLET. 

MoDsifur  RolÙDSon 
Est  si  bon  §.irçon  . 
Si  doux ,  si  sincère .' 
Dans  tout  le  canton. 
Il  est  en  renom 
Pour  son  caraclère  : 
Puis,  il  est  si  Lien  ! 
Quel  air  agréable  ! 
Dans  tout  son  maintien 
Quelle  grâce  aimable  ! 
El  ce  tresor-l'a. 
Que  tant  j'apprécie. 

Pleurant. 
Ah!  ab!  ah!  ah!  ah! 
Une  autre  l'aura, 
Lej^ossédera! 
Ab  !  ail  !  ah!  ali!  ali 
Et  la  pauvre  Eibe, 
Hélas!  en  mourra  ! 
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DEUXIÈME    COVPLET, 

Souvunl  je  croyais, 
Pai  fois  jp  pensais 
Que  j'avais  su  plaire, 
Et  qu'il  me  prcnilrait. 
Qu'il  me  clioisirait 
Pour  sa  ménagère  ; 
Je  l'aurais  cliéri 
Comme  on  ne  peut  l'être  ; 
Pour  faire  un  mari 
Le  ciel  l'a  fait  naître... 
Mais,  ce  tre'sor-li. 
Que  tant  j'apprécie, 

Sangtolant , 
Ali!  ah!  ah!  ali  !  ali  ! 
Une  autre  l'aura. 
Le  possédera... 
Ah!  ah! ah!  ah! ah! 
Et  la  pauvre  Eflie, 
Hélas  !  en  mourra  ! 
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SCENE  VII. 

EFFIE,  BOB,  en  habit  de  fêle. 

BOB,  ouvrant  la  porte  du  fond  et  parlant  à  la  can- 
tonnade. 
Puisqu'on  vous  dit  que  c'est  ici,  dans  la  grande 
cour  qu'on  mangera,  qu'on  boira,  qu'on  dansera, 
{Descendant  la  scène.)  Ces  garçons  taverniers... 
c'est  bêle! 

EFFiE,  s'essuyant  les  yeux. 

Bob,  M.  Robinson  a  bien  recommandé  que  tout 
le  monde  fût  gai  et  joyeuxj  c'est  pourquoi  je  vous 

prie... 

BOB,  la  regardant. 
Eh  bien!  vous  avez  drôlement  l'air  de  suivre  la 
consigne;  votre  figure  est  tout  je  ne  sais  quoi... 
vous  avez  pleuré,  miss  EfTie? 

EFFIE. 

iiloi!  non  1 

BOB. 

Qu'est-ce  qui  a  osé  vous  faire  du  chagrin,  à 
vous,  si  gentille  et  si  bonne?  dites-le-moi  bien 
vite!  je  ne  suis  pas  Anglais  pour  rien. 

Il  fait  le  geste  de  boser. 
EFFIE. 

Merci!  merci,  mon  garçon!...  occupons-nous 
plutôt  de  bien  recevoir  la  future  de  M.  Robinson. 

BOB. 

La  future!  comment?  le  maître  songe  à  se  re- 
marier, et  c'est  pas  avec  vous? 

EFFIE. 

Âurais-je  jamais  pu  prétendre...? 

BOB. 

Le  bourgeois  a  tort,  mamselle  Effie,  et  je  le  lui 
dirai,  moi. 

EFFIE. 

Garde-t'en  bien,  il  se  ficherait. 

BOB. 

Comment!  c'est  pas  vous,  mamselle  Effie,  qui 
serez  notre  nouvelle  bourgeoise?  Eh  ben  I  tant 
pis  I  dans  nos  petites  causeries,  comme  ça,  entre 
nous  autres  brasseurs,  nous  disions  quelquefois  : 
Comment  se  fait-il  que  le  patron  ne  songe  pas  à 


se  donner  une  compagne,    mamselle  Effie,  par 
exemple  T 

EFFIE. 

C'est  qu'il  ne  m'aime  pas. 

On  ciiteiiil  la  rilournelle  du  morceau  suivant. 
BOB. 

Ah  !  voilà  les  invités  I 

SCENE  VIII. 

Les  Mêmes,  Gabçoss  Rhassecrs,  Voisins  «t  Parens, 
puis  ROBINSON  et  des  Gabçossde  Taverne. 

CHOEUR. 
Pendant  le  commencement  du  morceau,  les  garçons  taver- 
niers   apportent    et   disposent    au    milieu   du   théâtre 
de  grandes  tables  toutes  servies. 

Quand  Un  ami  nous  appelle, 
Nous  accourons,  pleins  de  zèle. 
!Nous  voilà!...  nous  voilà!... 
A  la  fétc 
Qui  s'apprête, 
Nous  saurons  lui  tenir  tête  ! 
Oui,  l'on  boira, 
On  dansera 
Tant  qu'il  voudra  ! 

EOBINSOS,  entrant  par  le  fond. 
Salut,  joyeuse  compagnie. 
Enfin  nous  voilà  réunis  ! 
Il  faut  bien,  quand  on  se  marie, 
En  faire  part  à  ses  amis. 

TOUS. 

Eh!  quoi  vraiment,  il  se  marie! 

EFFIE,  à  part,  avec  douleur. 
Ali  !  tous  mes  beaux  jours  sont  finis  ! 

TOUS. 

Mais  la  future,  où  donc  est-elle  ? 

ROBINSON. 

Long-temps  vous  ne  l'attendrez  pas  ; 
Ma  fiancée,  aimable  et  belle. 
Fera  les  honneurs  du  repas. 

EFFIE,  à  part. 
Ah  .'  comment  leur  cacher  ,  hélas  5 
Ma  douleur  et  mon  embarras  ?... 
ROBINSON,  g-rti/nent. 
Un  festin  délectable 

Nous  attend, 
Il  faut  nous  mettre  à  table 
A  l'instant  ! 

TOUS,  se  plaçant  à  table. 
Un  festin  délectable,  etc. 
TOUS. 
Mais  la  future,  où  donc  est-elle?... 

ROBINSON. 

Mon  Dieu  !  mon  Dieu,  qu'ils  sont  impatiens  ! 
Regardez-donc,  mes  braves  gens. 
D'ici,  moi,  je  la  vois...  c'est  elle  !... 

Vous  ne  devinez  pas?... 
A  mes  yeux  aucune  autre  belle 
ÎSe  peut  l'éclipser  en  appas... 
Vous  allez  la  connaître...  amJs...  oui,  voilà  celle 
Qui  doit  présider  ce  repas... 

Il  saisit  la  inaind'Effie,qui  est  allée  tristement  s'asseoir 

à  l'écart^  au  bout  de  la  table. 

TOUS. 

Effie! 


IMAGASIN  THEATRAL. 


EOBIXSON,  la  serrant  dans  ses  bras. 
Oui,  c'est  loi,  mon  Fffie, 
C'est  toi,  que  j'ai  choisie 
Pour  emLellir  ma  vie... 
Le  veux-lu,  dis-le-moi?... 
EFFIE 
Quoi  !  c'est  lapauvre  Fffie, 
C'est  moi  qu'il  a  choisie, 
Pour  embelli:-  sa  vie, 
AU!  j'en  mourrai,  je  croit 

TOUS. 
Quoi  !  vraiment,  c'est  Effie 
Que  son  cœur  a  choisie. 
Pour  embellir  sa  vie! 
Âh  !  quel  est  son  émoi! 
EFFIE,  revenant  à  elle,  dans  le  plus  grand  trouble. 
Mais  non,  mais  nou...  ah!  l'on  m'abuse!,.. 

BOBINSON. 
Heviens  à  toi!... 

EFFIE. 

Cet  autre  hymen...  ? 

ROBINSON. 

Pardon,  pardon;  mais  c'était  une  ruse... 
Et  j'ai  vu  mon  bonheur  en  voyant  ton  chagrin. 

Allant  se  placer  au  milieu  de  la  table  avec  Effie. 

Maintenant,  à  plein  verre 
Faites  couler  la  Lierre  ! 

CHOEUR. 

Maintenant  à  plein  verre 
Faisons  couler  la  Lierre  ! 

BOBINSON, 

Et,  pour  vous  mettre  en  belle  humeur, 
Ecoutez  le  chant  du  brasseur. 
CHOEUR. 
Ecoutons  le  chant  du  brasseur! 
BOBINSON. 
PREMIER  COUPLET. 
Gentil   brasseur 
De  mon  cœur, 
^'^eux-lu  pour  ta  vie 
Du  bonheur? 
Que  la  paresse  ennemie 

Soit  bannie  ; 
Et,  du  soir  au  matin. 
Répèle  ce  refrain  : 
Brasse,  brasse,  brasse! 
Que  rien  ne  te  lasse, 
Brasse,  brasse,  brasse, 
Gentil  brasseur, 
Et  la  ville  entière 
Bientôt  sera  fière 
De  ta  bonne  bierre 
Et  de  ton  ardeur. 

CHOEUR. 
Brasse,  brasse,  brasse, 
Que  rien  ne  te  lasse. 
Brasse,  brasse,  brasse. 
Gentil  brasseur, 
Et  la  ville  entière 
Bientôt  sera  fière 
De  ta  bonne  bierre 
Et  de  ton  ardeur! 

DEUXIÈME  COUPLET. 
Si,  par  amour. 
Un  beau  jour. 
Tu  prends  une  femme 
Faite  au  tour, 
Po«r  toujours  captiver  l'ame 


De  madame. 
Epoux  tendre  et  galant, 
PJe  sois  pas  fainéant: 
Brasse,  brasse,  brasse! 
Que  rien  ne  te  lasse. 
Brasse,  brasse,  brasse. 
Gentil  brasseur, 
Et  ta  ménagère 
Toujours  sera  fière 
De  ta  bonne  bierre 
Et  de  ton  ardeur! 

CHOEUR. 
Brasse,  brasse,  brasse. 
Que  rien  ne  te  lasse,  etc. 

Tout  le  monde  se  lève. 

BOBINSON. 
Maintenant  il  faut  qu'on  s'amuse. 
Allez,  sans  vous  faire  prier. 
Aux  doux  sons  de  la  cornemuse. 
Danser  tous  dans  mon  grand  cellier! 

Puis,  je  vous  invile  : 

Chez  notre  pasteur 

Kous  irons  ensuite 

Signer  mon  bonheur  ! 

Mais,  en  attendant, 

Enfans,  en  avant!... 
Maintenant,  je  veux  qu'on  s'amuse,  etc. 

TOUS. 

Mes  amis,  il  faut  qu'on  s'amuse. 
Partons  sans  nous  faire  prier. 
Aux  doux  sons  de  la  cornemuse. 
Allons  danser  au  grand  cellier. 

Us  sortent  tous  par  la  gauche  ,  en  criant  : 

Vive  Robinson!...  vive  Effie!... 
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SCENE  IX. 

EFFIE,  ROBINSON. 

EFFIE,  avec  joie. 
Vraiment,  monsieur  Robinson,  nous  allons  nous 
marier?...  j'ai  besoin  que  vous  m'assuriez  encore 
que  tout  cela  n'est  pas  un  jeu,  une  illusion. 

ROBINSON. 

Oui,  ma  bonne  Effie;  je  te  répète  que  tu  vas 
être  ma  femme. 

EFFIE. 

Votre  femme  !  vrai  ?  je  crois  rêver! 

ROBINSON. 

Dans  une  heure,  nos  deux  noms  seront  cou- 
chés sur  le  grand  livre  de  la  paroisse,  et  jamais 
je  n'aurai  signé  avec  plus  de  plaisir, 

EFFIE. 

Et  moi  donc!  mais  soyez  tranquille,  vous  ne 
regretterez  jamais  d'avoir  r«it  le  sacrifice  d'épou- 
ser une  pauvre  fille  comme  moi. 

ROBINSON. 

J'en  suis  sûr. 

EFFIE. 

Je  vous  rendrai  heureux, 

ROBINSON. 

Tu  as  ce  qu'il  faut  pour  ça. 

EFFIE, 

Et  je  vous  aimerai  toujours. 

ROBINSON. 

J'en  prends  note,.,  mais  alIons-nous  êtreheu- 
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reux!...  rien  ne  manquerait  à  ma  fL-licité  si  mon 
bon  frère,  Georges  Robinson,  le  lieutenant,  était 
là,  avec  nous,  pour  ne  plus  nous  quitter,  parta- 
geant notre  gaîté ,  nous  aidant  à  supporter  nos 
petites  peines,  faisant  danser  sur  ses  genoux  ses 
neveux,  ses  niùccs,  car  il  aura  des  neveux  et  des 
nièces...  énormément. 

EFFIE. 

Vous  m'en  avez  dit  tant  de  bien  que  je  regrette 
de  ne  pas  le  connaître.  Écrivez  lui  une  bonne  fois 
pour  toutes  de  donner  sa  démission,  afin  de  res- 
ter ici  toujours  avec  nous. 

ROBINSON. 

Oh!  oui,  toujours  avec  nousl  (Hésitant.)  Ce- 
pendant, c'est  drôle,  mais  il  me  semble  qu'à  pré- 
sent... 

EFFIE. 

Quoi  donc  ! 

ROBINSON. 

Rien...  une  idée  qui  me  passe  par  la  tête  comme 
ça... 

EFFIE. 

Je  vais  être  votre  femme,  et  j'ai  le  droit  de 
savoir... 

ROBINSON. 

Je  me  rappelais  certaines  petites  aventures... 
Vois-tu,  c'est  très-mal,  ce  que  je  vais  te  dire...  eh 
bieni  maintenant  que  je  vais  me  marier,  je  crois 
que  j'aimerais  tout  autant  que  mon  frère  resta' 
au  service. 

EFFIE. 

Pourquoi  ça? 

ROBINSON. 

Parce  que  je  me  souviens  de  toutes  les  catastro- 
phes que  j'ai  éprouvées  à  cause  de  notre  ressem- 
blance extraordinaire. 

EFFIE. 

Quoi  !  c'est  parce  que  l'on  vous  a  toujours  pris 
l'un  pour  l'autre  que  vous  avez  à  vous  plaindre  ?..• 

ROBINSON. 

Je  suis  né  la  victime  de  mon  physique.  Enfant, 
j'étais  d'un  caractère  sage  et  tranquille,  d'une  ti- 
midité extrême,  et  je  n'ai  pas  changé;  c'est  plus 
forlque  moi,  je  n'aime  pas  le  danger...  mon  frère 
était  taquin,  turbulent,  tapageur;  il  allait  sans 
cesse  dans  le  voisinage  faire  enrager  tout  le  monde; 
il  coupait  la  queue  au  chien  de  celui-ci,  il  cou- 
pait l'oreille  au  chat  de  celui-là  :  les  voisins  ac- 
couraient chez  ma  mère;  j'avais  beau  protester 
de  mon  innocence;  ils  soutenaient  que  c'était  bien 
moi  qu'ils  avaient  vu  commettre  la  méchanceté... 
et  ma  mère  m'en  donnait,  m'en  donnait...  une  bé- 
nédiction 1 

EFFIE,  riant . 

Pauvre  garçon  I 

ROBINSON. 

Dans  un  âge  plus  avancé,  quand  j'avais  le  mal- 
heur de  lui  confier  que  j'avais  fait  les  yeux  doux 
à  une  demoiselle,  de  quoi  s'avisait-il,  le  scélérat? 
il  trouvait  moyen  de  me  faire  manquer  l'heure  du 
rendez-vous,  et,  profitant  de  notre  ressemblance, 
il  avait  l'effronterie  d'y  aller  à  ma  place. 
EFFIE,  riant. 

Ah  !  ahl  ah!  c'est  très-original  ! 


ROBINSON. 

Je  te  remercie,  toi,  encore! 

EFFIE. 

Mais  je  ne  vois  pas  que  tout  ça  doive  vous  con- 
trarier, quant  à  notre  mariage. 

ROBINSON. 

Oui,  tu  ne  vois  pas  ça,  loi...  mon  frère  n'a  ja- 
mais cessé  d'être  brave,  sensible  et  généreux, 
mais  il  est  toujours  léger,  entreprenant,  je  dirai 
même  assez  mauvais  sujet  :  je  crains  qu'une  fois 
ici,  cet  extrême  rapport  physique  qu'il  y  a  entre 
moi  et  mon  frère  jumeau...  l'habitude  de  s'amuser 
à  mes  dépens... 

EFFIE,  vivement. 

Fi  !  fi  !  monsieur  Robinson,  c'est  affreux  d'avoir 
de  pareilles  idées.  Croyez-vous  que  mon  cœur 
puisse  jamais  se  méprendre? 

ROBINSON. 

Ton  cœur,  ton  cœur  serait  la  dupe  de  ton  illu- 
sion! Je  te  répète  que  c'est  la  même  taille,  la 
même  voix,  la  même  figure...  c'est  effrayant! 

EFFIE. 

Vrai!  vous  commencez  à  me  faire  peur  ! 
DUO. 

EOBINSON. 

Il  faut  pourtant  ici  trouver  quel<pie  manière 
D'éviter,  mon  Effie,un  semblable  danger: 
Tout  doit  être  en  commun  lorsqu'on  aime  son  frère  ; 
Mais  il  est  un  bonheur  qu'on  ne  peut  partager  ; 

Cherchons  ensemble,  chère  Effie  ; 

Trouves-tu.' 

EFFIE, 

Je  ne  trouve  rien  ! 

ROBINSON. 

J'y  suis  !...  vraiment,  j'ai  du  ge'nie  ! 
Je  tiens  un  excellent  moyen  I 

EFFIE,  riant. 
Voyons,  voyons  ce  beau  moyen  ! 

ROBINSON. 

Ecoute  bien  ! 

EFFIE. 

J'e'coute  bien. 

nOBINiON. 
Pour  e'viter  une  me'prise 

Triste,  ma  foi. 
Quand  je  volerai,  l'arae  e'prise, 

Auprès  de  toi, 
Je  chanterai,  ma  douce  amie, 

Bien  tendrement. 
Cette  irlandaise  mélodie 

Qui  me  plaît  tant. 
Je  vais  te  la  chanter...  retieus-Ia,  mon  enfant. 

PEEMIF.R    COUPLET. 

«  Montagnarde  jolie, 

«  Voilà  ton  fiancé  ! 

»  Réponds,  je  t'en  supplie, 

»  A  mon  cœur  empressé; 
n  Pour  que  ma  chasse  soit  heureuse, 
))  Ah  !  ne  va  pas  me  refuser, 
n  II  me  faut,  ô  mon  amoureuse, 
«   Un  doux  baiser!» 

ENSEMBLE. 

EFFIE,  riant. 
Ah  !  quel  trait  de  génie  ! 
C'est  charmant!  c'est  charmant  ! 
La  ruse  est  bien  ourdie. 
Très-bien  trouvé,  vraiment  ! 


s 


MAGASIN  THEATRAL. 


HOBINSON. 

Vraiment,  j'ai  du  génie, 
C'est  cliarmant!  c'est  cliarniantî 
La  ruse  est  Lien  ourdie. 
Fort  hiien  trouve'  vraiment  ! 
noBINSON. 
A  l'épreuve  à  f  re'sent. 

EFFIE. 
Commençons  mainrenanf. 

ROBINSON. 

Tu  m'attends,  il  fait  sombre  ! ... 
J'arrive  auprès  de  foi... 
Je  me  glisse  dans  l'omljre.. 

EFFIE,  n  pari. 
Ali  !  je  sens,  malgré  moi, 
Mon  cœur  ha  tire  d'e'moi  ! 

noBIxsos,  à  part . 
Tojons,  m'a-t-elle  su  comprendre  ? 

F.FFIE,  riant ,  à  part. 
Je  comprends  fort  bien,  entre  nous  ; 
j\lais  vengeons-nous  de  ses  soupçons  jalou.^  ! 
noBiN-soN,  s'tipprocliant,  à  part. 
Va-t-elle  ici  se  laisser  prendre? 

EFllE,  à  part,  riant. 
Pour  le  punir  laissons-nous  prendre  ! 

Rol'inson  l'embrasse  sans  qu'elle  le  repousse. 

ROBINSON,  se  fâchant. 
C'est  une  indignité!... 
Très-bien,  très-bien  ,Effie  ; 
Ali  !  quelle  perfidie  ! 
De  ma  leçon  vous  avez  profile! 

EFFIE, /oH«n;  l'élonnement. 
Pourquoi  donc  ce  courroux  ?... 

ROBINSON,  avec  dépit. 

Mais  je  n'ai  pas  chanté  ! 
EFFIE,  d'un  air  naïf. 
Pardon,  pardon,  c'est  une  erreur,  envt'ritél 

ENSEMBLE. 

ROBINSON,  à  part. 
Ali  !  pour  mon  amour  quel  mallieur  l 

Quelle  triste  aventure  ! 
Maigre  mes  leçons  et  son  cœur, 
Je  redoute  encore  une  erreur, 

EFFIE,  riant,  à  part. 
Je  ris  vraiment  de  sa  fraj'eur, 

Me  tromper  de  figure  ! 
La  sienne  est  présente  à  mon  cœur, 
'         Peut-il  donc  redouter  une  erreur  ? 
nOBINSON. 

Recommençons  ! 

EFFIE. 

Yraiment, 
Je  comprends  à  présent  ! 

DEUXIÈME    COUPLET. 

«  Montagnarde  jolie, 
it  Me  voil'a  de  retour, 
M  Ma  carnassière  emplie, 
»  Et  mon  creur plein  d'amour! 
«  Puisque  macliasse  fut  beureuse, 
>>  AK  !  ne  va  pas  tne  refuser, 
«  Il  me  faut,  ô  mon  amoureuse, 
»  Un  doux  baiser  !  » 
J^obinson  s'approche  pour  e?nbrasserEjfie;  elle  le  repousse 
rudement ,  et  s'enfuit. 

BOBINSON,  se  fâchant. 
C'est  une  Indiiinite'! 
Ah  I  quelle  perfidie  ! 
Très-bien,  très-bien,  Effie  ; 
De  ma  leçon  vous  avez  profité  ! 


^FTlE,  jouant  l'e'tonnement. 
Pourquoi  donc  ce  courroux? 

ROBINSON,  se  dépilant. 

Mais  puisque  j'ai  clianle'  ! 
EFFIE,  d'un  air  naïf. 
Pardon,  pardon,  c'est  une  erreur  en  vérité  ! 

EIVSEMBLE. 

ROBINSON,  ai'ec  dépit. 
Ah  !  pour  mon  amour  quel  malheur  ! 

Quelle  triste  aventure! 
Malgré  mes  leçons  et  ton  cœur. 
Tu  feras  toujours  quelque  erreur. 

EFFIE,   riant. 
Rassurez -vous,  car  cette  erreur 

Est  feinte,  je  le  jure  ! 
D'après  vos  leçons  et  mon  cœur, 
Tfe  craignez  jamais  de  malheur. 

ROBINSON,  vii'emenl. 
Vraiment,  tu  me  comprenais  bien  ? 
EFFIE,  riant. 
Oui,  j'en  convien. 

ROBINSON,  rassure'. 
Je  te  le  disais  bien  ! 

ENSEMBLE. 

J'ai  Yraiment  du  génie, 
Mon  moyen  est  charmant, 
La  ruse  est  bien  ourdie  ; 
Très-bien  trouvé  vraiment! 
EFFIE,  riant. 
C'est  un  trait  de  génie. 
Ce  moyen  est  charmant , 
La  ruse  est  bien  ourdie  ; 
Ti'ès-bien  trouvé  vraiment  ! 

ROBINSON. 

Ahî  Effie!  Effie  !  c'est  mal  de  m'eflVayer  ainsi! 

EFFIE. 

C'estvotre  faute  aussi,  monsieur  Robinsou  ;  vous 
allez  vous  mettre  des  choses  en  tête...  parlons 
plutôt  du  bonheur  qui  nous  attend. 

KOBINSON. 

Tu  as  raison,  il  vaut  mieux  s'occuper  de  nos 
petits  projets  d'avenir.  A  propos  de  projets,  j'en 
ai  un  :  nous  ne  resterons  pas  ici  pendant  la  lune 
de  miel  I  Nous  irons  passer  le  premier  quartier 
chez  mon  oncle,  le  second  quartier  chez  ma  tante, 
et  la  pleine  lune  chez  ma  cousine...  ça  to  con- 
vient-il? 

EFFIE. 

Adopté  ! 

ROBINSON. 

Maintenant,  deux  ou  trois  rigaudons;  ensuite 
chez  le  pasteur  pour  notre  mariage.  Viens,  Effie! 
(.4m  moment  où  il  va  Venlrainer ,  on  frappe  vio- 
lemment à  la  porte  du  fond.)  Tiens  !  qu'est-ce  que 
c'est  que  ça? 

EFFIE. 

Quelque  invité  en  relard  ! 

ROBINSON. 

C'est  possible! 

EFFIE,  ouvrant  la  porte. 
Entrez! 

ROBINSON. 

Eh!  c'est  le  sergent  Toby  !  l'inséparable  de 
mon  frère. 
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SCENE  X. 

ROBINSON,  EFFIE,  TOBY. 
TOBY,  à  Robhisou  d'un  air  agité. 
Dieu   vous   garde,    monsieur   Uobinsoni    Votre 
frère,  mon  lieutenant,  est-il  ici? 

ROBINSON. 

Non! 

TOBY. 

Comment!  il  n'y  est  pas? 

r.OBlNSON. 

Mais  cela  ne  fait  rien,  soyez  le  bien  venu,  mon- 
sieur Toby:  dites  donc,  je  me  marie,  mon  vieux 
sergent,  et  je  pense   que  le  bruit  des  cornemuses 
et  des  pots  de  bicrre  ne  vous  effraiera  pas. 
EFFIE,  faisant  une  grande  révérence. 

Sergent,  la  mariée  vous  invite. 

TOBY. 

Par   saint  Georges!    il    s'agit  bien   de  corne- 
muses et  de  pots  de  bierre  en  ce  moment  I 

EFFIE. 

Mais  vous  m'effrayez,  sergent! 

ROBIÎ<SON. 

Oui,  au  fait,  pourquoi  cette  colère,  sergent? 

TOBY. 

Pourquoi?  parce  que,  si  demain  à  midi  votre 
frère  n'a  pas  reparu  au  camp... 

ROBlNSON. 

Eh  bien? 

TOBY. 

11  sera  condamné  comme  déserteur,  et,  si  ja- 
mais on  le  rattrape,  son  affaire  sera  bâclée  I 

Il  lait  le  geste  de  fusiller. 
ROBINSON. 

Comment?  que  dites-vous  là? 

EFFIE. 

Mais  il  avait  sans  doute  une  permission? 

TOBY. 

Celle  qu'il  avait  est  expirée  depuis  trois  jours: 
notre  régiment  est  à  trente  milles  d'ici,  nous 
sommes  en  face  d'un  gros  détachement  du  prince 
Edouard,  le  fils  du  prétendant.  D'un  moment  à 
l'autre  on  va  causer  à  coups  de  mousquet, 
et  mon  lieutenant  ne  sera  pas  de  la  conver- 
sation ! 

ROBINSON, 

AL  !  mon  Dieu  I  que  venez-vous  de  m'apprendreî 

TOBY. 

Moi,  j'espérais  le  trouver  ici,  et  j'accourais  le 
prévenir. 

EFFIE. 

Non,  il  n'y  est  pas  venu. 

ROBrNSON. 

Mais,  sergent,  vous  vous  alarmez  peut-être  à 
tort,  les  chefs... 

TOBY. 

Les  chefs  ont  usé  d'indulgence;  et  si  le  lieute- 
nant n'était  pas  aussi  aimé,  il  y  a  trois  jours  que 
sa  sentence  serait  prononcée. 


ROBINSON,  towh.mt  sur  un  banc. 
Mon  pauvre  frère!  fusillé!... 

TOBY. 

Je  sais  bien  qu'une  douzaine  de  balles  dans 
l'estomac,  c'est  une  mauvaise  ration,  difficile  à 
digérer;  mais  ce  n'est  rien  encore  que  ça!  Moa 
lieutenant  sera  dégradé,  déshonoré! 

ROBINSON. 

Déshonore  ! 

TOBY,  à  lui-même. 

Brave  lieutenant!    sois    tranquille,    va!   si   tu 

meurs,  le  sergent  Toby  manquera  bientôt  aussi  à 

l'appel  ;  il  chargera  ces  enragés  d'Écossais  de    wi 

délivrer  sa  feuille  de  route  pour  le  grand  voyage! 

ROBINSON  ,  prenant  la  main  de  Toby. 

Merci,  sergent,  merci  pour  mon  frère,  de  l'at- 
tachement que  vous  lui  portez. 

TOBY. 

Mille  tonnerres!  c'est  bien  naturel!  mon  lieu- 
tenant! Savez-vous  bien  qu'il  m'a  sauvé  plus  de 
coups  de  verges  que  je  n'ai  déchiré  de  cartouches; 
au  dernier  combat?  savez-vous  qu'il  s'est  jeté 
entre  un  grand  montagnard  et  moi  ?  qu'il  a  reçu 
dans  le  bras  le  coup  de  feu  qui  allait  me  casse;  la 
tête?  Que  maintenant  sa  vie,  c'est  la  mienr.e! 
son  honneur,  c'est  le  mien! 

ROBINSON. 

Mais  est-ce  qu'il  n'y  a  rien  à  faire?  voyons  ! 

EFFIE. 

Oui,  sergent,  dites-nous  un  peu... 

TOBY. 

Oh!   mon  Dieu!  rien!   Je  vais  retourner 
camp  ;  vous  autres,  mariez-vous  1 

ROBINSON. 

Nous  marier  !  dans  un  pareil  moment  I 

EFFIE. 

Nous  n'avons  plus  le  cœur  à  la  joie  ! 

TOBY. 

L'heure  s'avance,  il  faut  que  je  parte  ;  adieu, 
monsieur  Robinson. 

ROBINSON. 

Mais  un  instant,  sergent,  attendez  donc  un  peu, 
il  faut  chercher  encore.  Ah!...  je  me  souviens  que,, 
l'année  dernière,  mon  frère  était  amoureux  comme 
un  fou  d'une  jolie  miss  de  Carlisle,  la  sœur  d  uu 
marin,  je  crois. 

TOBY,  impatienté. 

Eh  !  qu'importe  tout  cela? 

ROBINSON. 

Comment!  qu'importe!  mais  il  est,  j'en  suis  sûr, 
chez  la  belle  miss,  s'oubliant  à  filer  le  parfait 
amour:  Carlisle  n'est  qu'à  vingt  milles  d'ici,  il  faut 
y  courir. 

EFFIE. 

Oui,  oui,  partons,  monsieur  Robinson...  je  ne 
vous  quitte  pas,  d'abord. 

TOBY. 

Dam!  après  tout,  si  ça  ne  fait  pas  de  bien,  ça 
ne  peut  pas  faire  de  mal. 

ROBINSON, 

En  route!. ..quelque  chose  me  ditquenous  allons 
retrouver  mon  étourdi  de  frère;  avec  ma  cariolQ 
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nous  serons  bientôt  arrivés.  (À  la  cantonade.) 
Bob,  altèle  la  grande  noire.  {A  Effie.)  C'est 
gentil  à  toi  de  m'accompagner,  Effie;  au  retour, 
nous  ferons  la  noce.  {A  la  cantonade.)  AUons 
donc,  Bob,  dépêche-toi!...  Ah!  j'oubliais, monman- 
teau  et  de  l'argent. 

EFFIE. 

Et  moi,  ma  mante  ! 

Elle  monte  le  petit  escalier  à  gauche,  et  disparaît. 
ROBiKsoN ,  à  Toby. 
Me  Yoilà,  sergent,  me  voilà...  c'est  à  en  perdre 
la  tête! 

Il  sort  par  la  gauche. 
TOBY,  à  la  cantonade. 
Hàtez-vous,  je  prendrai  les  devans  à  cheval. 

VVVVV\\\lfVVVVVVVV\>VVVVV\>VVV\'V\r  vvivvvvvv  vwwvwvwwvwwvvw 

SCENE  XI. 

TOBY,  Brasseurs,  Auis,  Invités;  puis  ROBINSON 
et  EFFIE  revenant;  ensuite  BOB. 

FINAL. 

CHOEUR. 
Pour  aller  à  la  cliapelle, 
Kous  venons  vous  chercher  tous  ; 
Chacun  de  nous,  plein  de  zèle, 
Brûle  de  vous  voir  e'poux  ! 

TOBY,  ai'ec  Iiumeur. 
II s'agit  bien  de  mariage! 

TOUS. 
Que  dites-vous? 
ROBINSON  et  EFFIE,  rei'eiiant  at'ec  des  manteaux. 
Isous  allons  nous  mettre  en  voyage  ! 
TOUS. 
Expliquez-vous  ! 

ENSEMBLE. 
EFFIE,  à  des  Invités. 
Une  importante  affaire 
Nous  force  à  vous  quitter,.. 
C'est  encore  un  mystère  ; 
Kous  devons  nous  liâter  !.. 

TOBY,  à  d'autres. 
Une  importante  affaire 
Les  force  à  vous  quitter  ; 


C'est  encore  un  mystère... 
Mais  il  faut  se  hâter! 

TOUS. 

Quel  est  donc  ce  mystère  ? 
Pourquoi  tant  se  hâter? 
Quelle  importante  affaire 
Les  force  à  nous  quitter  ? 

BOB,  accourant  par  le  fond. 
Maître,  la  carriole  est  prèle  ! 
TOBY. 
Allons,  que  rien  ne  nous  arx'ête!... 

ROBINSON,  à  part. 
lie'las  !  he'las  !  il  faut  partir. 

EFFIE,  à  part. 
Quand  j'espérais  doux  avenir  ! 

ENSEMBLE. 

nOBINSON. 

Que  l'espoir  qui  m'enflamme 
Donne  à  mon  cœur  un  peu  de  fermeté  ; 

Car  il  faut,  sur  mon  anie. 
Qu'un  grand  mallieur  par  moi  soit  arrête'  ! 

EFFIE  et  TOBY. 

Que  l'espoir  qui  l'enflamme 
Donne  à  son  cœur  un  peu  de  fermeté  ; 

Car  il  faut,  sur  mon  ame, 
Qu'uu  grand  malheur  par  lui  soit  arrêté! 
TOUS. 
Quel  malheur  pour  sa  flamme. 
Et  que  son  cœur  doit  en  être  attristé  ! 

Quand  il  va  prendre  femme, 
NToir  toul-à-coup  son  hymen  arrêté  ! 
Mais  au  moins  puisqu'il  faut  partir 
Tâchez  de  bientôt  revenir; 
A  votre  retour;  qiiel  plaisir 
Alors,  vous  pourrez  vous  unir! 

ROBINSON. 

Mes  compagnons,  je  vous  confie 
Mes  intérêts,  ma  brasserie. 

Soignez-les  liien...  adieu... 
Mes  amis,  pour  nous  priez  Dieu! 

TOUS. 

Sur  nous  comptez  pendant  votre  voyage, 
Partez  !  partez  !  et  prenez  bon  courage. 

Tohy  sort.  La  porte  du  fond  s'ouvre  ;  on  aperçoit  une 
carriole  en  dehors  :  Piobinson  et  Effie  y  montent  préci- 
pitamment; la  carriole  disparait.  Le  rideau  baisse. 
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ACTE  DEUXIEME. 


Le  théâtre  représente  une  cantine  ouverte  sur  la  campagne.  Au  fond  la  vue  d'un  camp.  Portes  latérales  ,  tables,   bancs 

chaises. 


SCENE  PREMIERE. 

Au  leTer  du  rideau,  des  SOLDATS  sont  en  scène,  attablés; 
leurs  armes  sont  en  faisceaux  ;  une  fanfare  se  fait  en- 
tendre ;  ils  se  lèvent  vivement  et  saisissent  leurs  armes. 

CHOEUR. 

Voici  l'heure  de  la  revue. 
Compagnons,  voilà  le  signal  ! 
Méritons,  par  notre  tenue, 
Les  éloges  du  général. 

Allons,  point  d'alarmes, 

Préparons  nos  armes  ! 

Pour  un  vrai  soldat 


Quel  jour  plein  de  charmes 
Qu'uti  jour  de  combat  ! 

wvwvwwwvwvw  wvwvvwwww  w\w\vwvwvv\v\\\wvwvvw 

SCÈNE  II. 
Le   Mêmes,  TOBY,  entrant  d'un  air  triste  et  abattu. 

TOUS,  entourant   Tohy. 
Eh  I  mais  vraiment  !   eh!  mais  vraiment  1 
C'est  Tohy,  le  brave  sergent  ! 
Allons,  réponds-nous  à  l'instant, 
Ramènes- lu  le  lieutenant.' 
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TOBY,  tristement. 

Du  lieutenant  pus  do  noiivolle  ! 

Ali  !  vo^s  me  voyez  coufomlu! 

Malgiii  ma  prière  cl  mon  zèle. 

Quand  midi  sonnera,  s'il  n'a  pas  reparu, 

Ils  \ont  le  condamner...  lielas!  il  est  perdu! 

TOUS,  tristement. 
Ils  vont  le  condamner...  Iie'las  !  il  est  perdu! 

La  fanfare  se  fuit  entendre  de  nouveau. 
Mais  c'est  Tlicure  de  la  revue, 
Compagnons,  voici  le  signal  ; 
Méritons  par  notre  tenue 
Les  éloges  du  gémirai. 

Allons,  point  d'alarmes, 
Préparons  nos  armes, 
Pour  de  vrais  soldats 
Quel  jour  plein  de  cliarmes 
Qu'un  jour  de  combats! 
Ils  sortent  tous  par  le  fond ,  à  l'exception  de  Tohy. 

WWVWVW  VV  V  WV  \  \V  WV  X-V  \  V  \  VWV  W  \Vi\  vwwv  www  vv  vvvwv\  w^ 

SCENE  III. 

TOBY,  seul,  regardant  les  soldats  s'éloigner. 

Malédiction!  j'envie  leur  sort  à  ceux-là!  pas 
d'inquiétudes,  de  soucis!  Avant  la  fin  de  la  jour- 
née on  se  battra  avec  les  montagnards;  eh  bien  ! 
une  balle  dans  la  poitrine  ou  dans  la  tête,  et  tout 
est  dit!  tandis  que  moi,  j'aurai  assez  de  malheur 
pour  revenir  au  grand  complet  :  le  mousquet  au 
bras,  je  serai  obligé  d'entendre  le  prévôt  lire  à 
haute  voix  la  sentence  qui  condamne  mon  lieu- 
tenant I  mon  brave  lieutenant!  Où  peut-il  être? 
Son  frère  m'avait  rendu  un  peu  d'espoir;  nous 
pensions  le  trouver  à  Carlisle,  mais  toutes  nos 
recherches  ont  été  vaines;  c'est  fini  I 
ROBiNSON,  dans  la  coulisse. 

Ahl  ah!  là!...  descends,  Effie...  tout  doucement, 
tout  doucement!...  prends  bien  garde;  là,  c'est  ça. 

TOBY. 

Voilà  le  brasseur  qui  arrive;  il  tombe  bien  I  il 
a  voulu  me  suivre  au  camp,  pour  solliciter  près  du 
général  un  nouveau  délai  :  ce  pauvre  garçon  ! 
Comment  lui  dire?...  il  faut  bien  qu'il  l'apprenne 
cependant. 

VWWWWWWWVWVV^AWVWVWWWWVVWXVIWWVVWVWWVVVV^W 

SCENE  IV. 

TOBY,  ROBINSON,  EFFIE,  donnant  le  bras  à 
Robinson. 

ROBINSON,  entrant  et  sans  voir  Toby. 
Je  te  dis  que  ça  doit   être  ici.   (Apercevant 
Toby.)  Tiens,  justement,    le   voilà   le   sergent! 
Bonjour,  Toby;  dites  doue,  nous  sommes  un  peu 
en  retard?...  c'est  la  faute  de  mon  cheval. 

TOBY. 

Oh!  mon  Dieu!  une  heure  plus  tôt,  une  heure 
plus  tard. 

ROBINTON. 

Vrai!...  tant  mieux  !...  c'est  égal,  je  n'ai  jamais 
vu  de  bête  plus  entêtée;  j'avais  beaului  dire  avec 
mon  fouet  :  «Mais,  va  donc,  va  donc!  il  s'agit  de 


sauver  mon  frère,  mon  bon  Georges;  va  donc!  tu 
es  de  la  famille  aussi  ;  »  rien  du  tout  !  il  allait  au 
petit  trot...  comme  s'il  nous  était  tout-à-fait 
étranger. 

EFFIE. 

Enfin,  nous  sommes  arrivés!...  monsieur  Toby, il 
faut  voir  le  général. 

ROBINSON. 

Tout  de  suite! 

TOBY. 

C'est  inutile,  vous  ne  pourriez  lui  parler  en  ce 
moment;  il  passe  la  revue  là-bas. 

ROBINSON. 

C'est  donc  ça  que  nous  n'avons  pas  rencontré 
un  seul  visage  humain  par  ici;  je  disais  à  Effie  ; 
«  Que  c'est  drôle!  personne  dans  le  camp  pour  nous 
conduire  auprès  du  sergent  Toby  ;  je  n'y  conçois 
rien. «Mais l'essentiel...  c'estque  nous  voilà;  nous 
attendrons  ici  la  fin  de  la  revue,  et  nous  iron» 
tous  trois  chez  le  général...  n'est-ce  pas,  sergent 
Toby? 

TOBY,  avec  colère. 

Par  la  mordieu  I  vous  ne  voyez  donc  pas  à  ma 
figure  qu'il  ne  faut  plus  avoir  la  moindre  espé- 
rance? 


Comment? 


ROBINSON    et  EFFIE. 


L'aide  de  camp  de  service,  prévenu  par  moi,  a 
parlé  aux  chefs  de  votre  prochaine  arrivée. 

ROBINSON. 

Eh  bien  ? 

TOBY. 

Eh  bien  I  l'ordre  a  été  donné  de  ne  pas  vous 
introduire  dans  la  tente  du  général,  et  celte  con- 
signe-là, pas  moyen  de  l'enfreindre! 
ROBINSON ,  abattu. 

Oh  !  mon  Dieu  !  moi,  qui  comptais  obtenir  quel- 
ques jours  de  grâce. 

TOBY. 

Le  général  est  inflexible,  et  ce  qui  ajoute  à  sa 
rigueur,  c'est  que  plusieurs  officiers  ont  déjà 
passé  à  l'ennemi...  on  accuse  votre  frère  d'en 
avoir  fait  autant!  Tonnerre!  si  ceux  qui  m'ont 
dit  ça  avaient  été  mes  égaux,  ou  mes  inférieurs, 
avec  la  pointe  de  mon  épce,  je  leur  aurais  cloué 
ces  paroles-là  au  fond  de  la  gorge;  mais  avec  des 
chefs,  silence  et  immobile! 

EFFIE. 

Ainsi  notre  voyage  est  devenu  inutile? 

TOBY. 

Tout-à-fait! 

ROBINSON,  s'animant. 

Eh  bien  !  tenez,  sergent,  moi ,  je  ne  désespère  pas 
encore:  quediable!  cane  peut  pas  être;  il  mesemble 
que  le  général  ne  peut  pas  refuser  de  m'entendre; 

jele  verrai,  moi,  malgré  lui,  malgré  la  consigne 

Je  n'ai  pas  de  courage,  c'est  vrai,  c'est  connu:  je 
m'éloigne  à  l'aspect  d'une  dispute  ou  d'une  que- 
relle; la  pensée  de  vider  un  différend  les  armes  à 
la  main  me  fait  frissonner  des  pieds  à  la  tête, 
aussi  ça  ne  m'est  jamais  arrivé,  et  ça  ne  m'arri- 
vera  jamais!  mais,  aujourd'hui,  c'est  autre  chose 
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il  s'agit  de  sauver  mon  frère  -,  je  ne  connais  plus 
rien,  je  braverai  les  ordres  de  vos  supérieurs;  je 
sens  là  que  je  ne  tremblerai  pas  devant  eux  ; 
leurs  regards  sévères  ne  m'intimideront  pas  :  on 
nie  battra,  peut-être  ;  on  me  chassera  ,  c'est  pos- 
sible ;  mais  j'aurai  fait  mon  devoir. 

EFFIE. 

Bien  !  bien,  monsieur  Robinson  !  Oh  !  que  j'aime 
à  veus  entendre  parler  ainsi! 

ROBINSON. 

Je  reste,  et  après  la  revue,  nous  verrons  ! 

TOBY. 

Allons!  un  dernier  coup  de  collier!  on  ne  sait 
pas  ce  qui  peut  arriver  !  attendons  la  fin  de  la 
revue. 

ROBINSON. 

Oui,  oui,  attendons  !  mais  d'ici  là,  je  ne  serais 
p5S  fâché  d'avoir  pour  Effie  une  chambre  dans 
cette  cantine  ;  il  ne  faut  pas  qu'elle  reste  là,  au 
milieu  des  soldats. 

TOBY,  désignant  la  gauche. 

C'est  facile  ;  tenez,  voilà  deux  petites  pièces 
qu'occupait  le  lieutenant. 

ROBINSON,  avec  émotion. 

Comment?  c'est  là  qu'habitait  mon  pauvre  frère? 
(//  court  ouvrir  une  petite  porte  à  gauche.)  Oui! 
voilà  bien  son  uniforme,  ses  armes,  l'épée  que 
je  lui  ai  donnée  le  jour  de  sa  fête...  Pauvre  frèrel 
tu  ne  la  porteras  peut-être  plus! 
KFFiE,   à   Robinson. 

Allons...  il  ne  faut  passe  désoler  d'avance,  mon 
Dieu!  avant  que  midi  ne  sonne,  le  lieutenant  sera 
peut-être  de  retour. 

ROBINSON. 

Dieu  t'entende,  mon  enfant!  Dites  donc,  ser- 
gent Toby,  je  suis  à  vous,  je  vais  l'installer... 
nous  allons  courir  voir  les  chefs,  attendez-moi. 

TOBY. 

C'est  convenu,  je  guetterai  le  bon  moment. 

ROBINSON. 

Viens,  Effie,  viens  ! 

Ils  entrent  tous  deux,  dans  la  cliamLre  à  gauche. 
A^v^v^^^^'v^^"v\■^\^\\^v\vv'vwvv'v\^w■v^■v\\^■^^^\^'v'v'^■v^^\\^\v\'vv'v■\\^ 

SCENE  V. 

TOBY,  un  instant  seul,  puis  JENKINS. 

TOBY. 

Elle  a  encore  un  peu  d'espoir,  elle,  oui;  mais 
moi,  dire  que  nous  n'avons  plus  qu'une  heure! 
Tien  qu'une  petite  heure!  (Avec  colère.)  Ah!  s'il 
ae  s'agissait,  pour  arranger  l'affaire,  que  de  me 
battre,  là,  tout  seul,  contre  un  régiment!...  ah! 
bien,  oui  !  mais  on  ne  me  demandera  pas  ça! 
Allons,  Toby,  en  observation,  demi-tour,  marche! 
11  va  pour  sortir,  et  rencontre  au  fond  Jenkins. 

JENKIHS,  arrêtant  Toby. 
Un  mot,  sergent? 

TOBY,  voulant  sortir. 
Pas  possible  I 


JENKiNS,  l'arrêtant  de  nouveau. 
Écoute-moi!  il  le  faut! 

TOBY. 

Pardon!  je  suis  pressé,  une  affaire  importante... 

JENKINS. 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  te  dire,  un  renseignement 
à  te  demander...  {Tirant  un  portrait  de  sa  poche, 
et  le  montrant  à  Toby.)  Connais-tu  Foriginal  de 
ce  portrait? 

TOBY  ,  regardant  le  médaillon. 
Mon  lieutenant! 

JENKINS,  vivement. 
Ton  lieutenant,  dis-tu?  et  il  se  nomme? 

TOBY. 

Parbleu  !  Georges  Robinson. 

JENKINS. 

Georges  Robinson...  [A  part.)  Enfin  je  l'ai 
trouvé  ! 

TOBY. 

Ah  I  mon  Dieu!  en  auriez-vous  des  nouvelles? 
où  est-il?  que  fait-il?  va-t-il  revenir? 
JENKINS,  étonné. 
Comment!  il  n'est  pas  ici,  au  camp? 

TOBY. 

Eh  !  mordieu  !  non  ! 

JENKINS. 

J'espérais  l'y  trouver...  cependant  il  fait  par- 
tie de  ce  corps  d'armée? 

TOBY. 

Sans  doute. 

JENKINS. 

Alors,  pourquoi?... 

TOBY. 

Pourquoi,  pourquoi?...  parce  qu'il  a  disparu; 
qu'on  ne  sait  où  il  est;  que  dans  une  heure,  s'il 
n'est  pas  de  retour,  il  sera  condamné  comme  dé- 
serteur. 

JENKINS. 

Condamné!  (A  part.)  Oh  !  ce  n'est  pas  cette  mort- 
là  que  je  lui  désirais!  (Haut.)  Ainsi  le  lieutenant 
Georges  Robinson  n'est  pas  au  camp?  malédiction! 

TOBY. 

Cela  vous  afflige?  je  le  vois  bien. 

JENKINS. 

Oui  !  et  je  donnerais  beaucoup  pour  retrouver 
le  lieutenant  Georges  Robinson.  (.4  part.)  Ma 
pauvre  sœur!  n'est-ce  donc  pas  moi  qui  te  venge- 
rai?... mais  il  peut  revenir  d'un  moment  à  l'autre, 
ne  nous  éloignons  |);is  encore. 

11  sort  parle  fond,  et  examine  alternativement,  en  s'en 
allant,  les  officiers  qui  entrent. 

vv\^\w^vvv^^\AV\\\ww'\\vv^'v^^v\\'V^vv\'Vv^wv\wv^\'V\A\w\\'X\ 


SCENE  YI. 

Les  Mêmes,  Officiers   et  Soldats. 

CHOEUR. 

La  revue  est  terminée, 

r^ous  défions  l'ennemi, 
11  ne  faut  qu'une  journée 
Pour  qu'il  soit  anéanti  ! 
Mallieur  'a  lui  ! 
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SCENE  YII. 

Les  Mêmes,  ROBINSON  ,  puis  LOVEL. 

HOlii:iSOH,  sortant  de  la  iliaïubre  à  gniiclie. 
Allons,  allons,  sans  jiliis  allcnilre, 
Jf  me  remis  chez  le  sciioral  : 
11  doit  m'accueillir  et  m'cnlcndre, 
Ou  bien,  c'est  un  ctpur  de  métal. 
I.OVEL,  entrant  par  le  fond  et  s'arrélanl  tont-à-coiip  en 
apercevant  Ilobinson. 
Mais,  que  vois-je  !  surprise  extrême  ! 
Yoilà,  voilà  le  lieutenaul. 

TOUS,  regardant  liobinson. 
Le  lieutenant  ! 
Oui,  c'est  lui-même! 
Enfin,  voil'a  le  lieutenant. 
LOVEL,  saisissant  le  bras  de  Rohinson  très-t'ionnc. 
Ali  !  lieutenant,  quelle  imprudence! 
Si  vous  aviez  encor  tarde'  d'un  seul  instant, 
On  prononç-iit  votre  sentence. 

L'examinant. 
Mais,  pourquoi  ce  déguisement  ? 

TOUS. 
Mais  pourquoi  ce  déguisenicnt  ? 
ROBINSON,  à  part. 
Ali!  je  comprends  vraiment  ; 
C'est  encor  celle  ressembla  ncc. 
Messieurs,  je  ne  suis  pas... 
TOBY,  se  plaçant  deuani  lui  et  l'arrêtant   viventent ,   « 
demi-voix. 

Silence  ! 
Pour  conjurer  un  grand  malheur. 
Mettons  'a  profit  leur  erreur  !... 

ROBINSOX,  regardant  Toby  d'un  air  étonné. 
Mettons  à  profit  leur  erreur! 

Toby  lui  parle  bas. 
Oui,  c'est  cela,  j'approuve  tout  d'avance. 
A  part,  avec  senti  r.ent. 
Frère,  par  notre  ressemblance. 
Tu  m'as  tourmente'  bien  souvent  ; 
Mais  elle  peut  sauver  ton  existence. 
Et  je  la  henis  maintenant. 
LOVEL. 
Mais  sans  larder  davantage, 
Mti,  je  vais  au  conseil  annoncer  ce  retour. 
Prenant  la  main  de  Piobinson. 
Is'ous  estimons  votre  couragf. 
Kl  pour  nous  tous  ce  jour  est  un  beau  jour  ! 

LES  SOLDATS. 

(3ui,  pour  nous  tous,  ce  jour  est  un  beau  jour  ! 
RODiNsoN,  saluant  avec  embarras. 
Je  suis  sensilile  à  cet  hommage. 
Et  croyez  bien... 

TOBV,   Carrelant . 
Allons,  mon  lieutenant. 
Quittez  ce  vilain  vêtement  ; 
11  faut  remettre  piomplcnicnt 
L'uniforme  du  régiment. 

Loi'cl  sort  pai-  le  fond. 
ROBINSON,  ((  part. 
Porter  l'uniforme,  vraiment, 
Yoilà,  voilà  l'embarrassant  ! 

TOaT,  à  Piobinson  à  demi-voix. 
Pensez  à  votre  frère  : 
C'est  un  devoir  sacré  1 
Un  brave  niililaire 
Serait  déshonoré  I 


De  la  prudence  et  du  mysl'ere  , 
Changez  d'habit,  ne  craignez  rien  , 
Comptez  sur  moi,  laissez-moi  faire, 
El  ,  j'en  réponds  ,  tout  ira  bien  ! 
De   la  prudence  ! 
De  l'assurance  ! 
Ayons  bon  espoir. 
Au  revoirl... 

ROBINSON  ,  bas. 
De  la  prudene(! 
De  l'assuranre  ! 
Ayons  bon  espoir. 
Au  revoir  !... 
Toby  reconduit  Piobinson  j iisr/u' à  la  porte  de  la  chambr'^ 
à  gauche  en  lui   donnant   encore   des    instructions   à 
demi-voix^  piiis  il  revient  en  scène  au  milieu  des  sol- 
dats. 


I       vvwxwvvvwvxww 
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SCENE  YIII. 

TOBY,  Soldats,  Vivandières. 

TODY. 

Amis  ,  il  nous  faut  maintenant 
Boire  au  retour  du  lieutenant! 

TOL'S  ,  frappant  sur  la  table. 
Allons,  qu'on  nous  serve  soudain  !... 
Et  pour  nous  mettre  tous  en  train, 
Tcby  va  vous  dire  un  refrain. 

TOBT. 

Et  lequel  ? 

TOUS. 

Cette  chanson  du  régiment 
Que  nous  répétons  si  souvent. 
Des  vivandières  apportent  des  pois  de  bierre  et  des  gobe- 
lets. Les  soldats  se  versent  tous  et  Irinr/uent  avec  Toby. 

TOBY. 
COUPLETS. 
Un  bon  luron, 
John  le  dragon. 
Aimait  Jenny  la  belle; 
Mais  du  wisky 
Sir  John  aussi 
Etait  l'amant  fidèle. 
Le  bon  garçon 
Avait  raison. 
Le  wisky  charme  l'ame, 
Celle  liqueur 
Donne  du  cœur, 
Surtout  près  d'une  femme. 
Allons,  gais  compagnons, 
Ycrsez  cette  liqueur  vermeille. 
Buvons, 
Amis,  trinquons, 
La  gailé  sort  de  la  bouteille. 
TOUS. 
Allons, 
Joyeux  lurons. 
Buvons, 
Rions, 
Clianlons  ! 

TOBY. 
John  ledragon 
A  sou  tendron. 
Le  cœur  rempli  d'amour,  fit  la  promesse 
Qu'à  son  ami. 
Son  favori. 
Son  cher  wisky, 
Il  renonçait  pour  sa  maîtresse. 
Grâce  à  cela. 
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On  l'ëpousa  ; 
Mais  le  ruse  compère. 

Le  lendemain, 

Dès  le  matin, 
S'enivrait  "a  plein  verre. 

Jenny   grondait, 

11  repondait  : 
Si  je  suis  gris,  ma  chère, 

C  n'est  pas  d'  wiskj-, 

C'est  de  brandy, 
De  clairet  et  de  Lierre. 

TOUS. 
Le  lion  garron 
Avait  raison. 
Le  hrandy  charme  l'ame. 
Cette  liqueur 
Donne  du  cœur, 
Surtout  près  d'une  femme. 
Allons, 
Buvons, 
Trinquons  ! 
Un  franc  luron  , 
Un  lion  dragon, 
.  Doit  boire  et  toujours  boire; 
Sans  le  ^visky, 
Sans  le  brandy. 
Adieu  gloire  et  victoire! 

LES  SOLDATS  Sortent  après  avoir  bu,  en  criant. 
Au  retour  du  lieutenant  Robinson! 

Ils  s'éloignent  par  le  fond. 

\\\1\\\\\\\\\'V\\V\\\\\\\A\\\\V\\V\\\V'V\\\\\\V\\'VX\V\\V\W\XXV 

SCENE  IX. 

TOBY,  EFFIE. 
EFFiE  ,  sortant  de  la  chambre  à  gauche  et  par- 
lant à  la  cantonmide. 
C'est  bien,  monsieur  Robinson,  ne  vous  fâchez 
pas,  on  vous  laisse  ;  mais,  je  vous  le  répète,  votre 
ruse  ne  réussira  pas. 

TOBY  ,  à  voix  basse. 
Chut!  silence  1  mon  Dieu  I  ne  pouvez-vous  rete- 
nir votre  langue?  Si  l'on  vous  entendait!  oh  1  les 
femmes  I 

EFFIE ,  à  Tobie. 
C'est  possible;  mais  vous,  qui  êtes  un  homme, 
vous  lui  avez  donné  là  un  fort  mauvais  conseil... 
certes  ,  je  serais  la  première  à  me  sacrifier  pour 
sauver  le  frère  de  M.  Robinson ,  vous  le  savez... 
cependant,  j'aurais  cherché  un  autre  moyen. 

TOBY. 

Pas  si  haut,  mille  dieux!  pas  si  haut!  Je  vous 
dis,  moi,  que  notre  stratagème  est  admirable... 
Grâce  à  lui,  nous  gagnons  du  temps,  une  fois  le 
lieutenant  de  retour,  il  reprend  son  uniforme,  le 
brasseur  retourne  à  Preston... 

EFFIE. 

Oui,  votre  plan  serait  bien  concerté,  si  vous 
aviez  affaire  à  un  autre  homme  qu'à  mon  fiancé  ; 
mais  lui,  si  doux,  si  simple,  si  bon  !  lui  qui  n'a 
jamais  quitté  sa  brasserie,  l'habiller  en  officier! 
l'obliger  à  avoir  le  ton  brusque,  la  démarche  dé- 
gagée, l'air  d'un  brave  enfin?  vous  n'y  réussirez 
pas! 

TOBY. 

Youlez-vous  me  faire  donner  au  diable?  L'essen- 


tiel était  d'empêcher  que  la  sentence  ne  fût  pro- 
noncée... maintenant  quelques  conseils  suffiront, 
j'espère,  pour  donner  à  votre  fiancé  la  tournure 
et  les  manières  du  lieutenant. 

EFFIE. 

Puissiez-vous  réussir  ! 

TOBY. 

Je  l'entends...  vite  à  l'œuvre! 

a^/VVVVVVVV\'V\VV\VlVVV\VVVVVVX'\-V'VVWWVWVWVV\\WVAV%WM.<VM»A^ 

SCENE   X. 

LES  Mêmes,  ROBINSON,  en  îmi forme  d'officier ^ 
mais  ridiculement  habillé. 

ROBINSON. 

Me  voilà,  sergent,  me  voilà  ! 

TOBY,  examinant  Robinson. 
Ah  çà,  comment  diable   vous  étes-vous  har- 
naché ? 

EFFIE  ,   à  Tobie. 
Je  vous  le  disais  bien..,  regardez  donc,  il  a  ua 
air  vraiment... 

ROBINSON,  avec  inquiétude. 
Ahl  mon  Dieu  !  est-ce  que  je  ne  ressemblerais 
pas  à  mon  frère? 

TOBY. 

Si,  au  premier  abord,  mais  pour  compléter 
l'illusion,  il  faut  prendre  ses  gestes,  ses  habitudes, 
ne  pas  avoir  l'air  d'une  recrue. 

ROBINSON. 

Dam  I  je  ne  demande  pas  mieux;  il  faut  sauver 
mon  frère,  voyez-vous. 

TOBY. 

Pour  vous  donner  ce  qui  vous  manque,  placez 
d'abord  votre  épée  comme  ça. 

11  lui  replace  son  èpée, 
ROBINSON. 

Non,  non,  sergent,  moins  en  arrière;  ça  s'em- 
berlificoterait dans  mes  jambes...  {Manquant  de 
tomber.)  Tenez  ,  voyez- vous! 

TOBY. 

Et  le  chapeau..,  s'il  est  possible!  {lui  replaçant 
rudement  le  chapeau  sur  le  coin  de  l'oreille)  là  t 

ROBINSON. 

Sergent,  je  n'y  vois  plus  que  d'un  œil! 

TOBY. 

Cela  suffit  ! 

TRIO. 

TOBY. 

Il  faut  d'un  vrai  soldat  prendre  ici  l'attitude... 

ROBINSON. 

Ça  n'est  pas  facile,  vraiment. 
Quand  on  n'en  a  pas  l'habitude... 
EFf  lE. 
Cela  s'apprend 
Trcs-promptemcnt  ! 

TOBY. 

Allons,  une  allure  guerrière. 

Et  marchez  d'un  air  imposant  !... 

ROBINSON. 

Je  ne  sais  pas  la  manière. 
Montrez-moi  ce  qu'il  faut  faire. 

TOBY. 

Regardez-moi  maintenant. 
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BODINSON. 

Je  ne  perds  pns  un  mouvcmcnl... 

TOBY  marche  enimiliint  le  son  du  lainhour. 
Ran,  pan,  plan,  ralaplan  ! 
ROBINSON,  l'imitant  sans  poin'oir  se  mettre  au  pas. 

Ran,  pataplan!  plan  ! 
EKFIE. 
Rien  nVsl  plus  facile  pourtant... 
Cela  s'apprend 
En  un  instant 

Marchant  avec  fierté  et  bien  nu  pus. 
Ran,  plan,  plan,  ralaplan  .' 

BOBiNSON,  regardant  Effie. 
Eu  vérité  ,  c'est  surprenant, 
Elle  s'y  prenil 
Tr'es-genliment. 

TOBY. 
En  vérité,  c'est  surprenant, 
Elle  s'y  prend 
Très-gentiment! 

EFFIE. 
C'est  très-faeile  ; 
Sans  être  habile, 
Cela  s'apprend 
Très-aisément. 

TOBY. 
Pour  Lieu  imiter  votre  1  rëre  , 
Dont  vous  avez  toute  la  voix  , 
Il  faut  comme  un  vrai  militaire  , 
Savoir  aussi  jurer  parfois. 

r.OBINSON. 

Jurer  I...  Je  ne  pourrai  m'y  faire  ! 

TOBY. 

Eli!  mon  Ditu! 
Essayez  un  peu  : 
Corbleu  ! 
Morbleu! 
Tête-bleu  ! 
Ventreblcu! 

KOBiNsoN  ,  d'une  voix  ti-es-douce. 
Corbleu  ! 
Morbleu! 
Téle-bleu! 
Yeutrebleu! 

EFFlE,  impatientée. 
Il  faut  y  mettre  plus  de  feu!.. 
Corbleu  ! 
Morbleu  ! 
Tête-bleu  ! 
Venlrebleu  I 

TOBY,  riant. 
En  vérité  ,  c'est  surprenant. 
Elle  jure  très-gentiment. 

ROBINSON. 

En  vérité,  c'est  surprenant , 
Elle  jure  très  gentiment. 

EFFIE. 

Mon  Dieu,  qu'il  a  l'air  innocent! 
Rien  de  plus  facile  pourtant  ! 

TOBY. 

Pour  compléter  la  ressemblance 
Avec  mon  brave  lieutenant , 
Il  favit  fumer  et  boire  avec  outrance..., 

ROBINSON. 
Boire  et  fumer  !...  Je  ne  le  puis  vraiment , 
Je  le  sais  par  expérience. 

TOBY  ,  lui  présentant  une  pipe  fjn  il  a  allumée. 
Allons,  fumez  I... 
ROBINSON  ,  la  prend,  essaye  de  fumer  ci  tousse, 
C'est  impossible. 


EFFIE,  prenant  la  pij'c. 
Ça  ne  me  parait  pas  pi-nil)le... 

Elle  fume  un  instant  d'un  air  martial, 
HOniN.SON,    licuit. 
En  vérité,  c'est  surprenant. 
Elle  fume  tres-gentiment. 
Tonv. 
En  vérité,  c'est  surprenant , 
Elle  s'y  prend 
Très-gentiment  ! 

EFFIE. 

Pourquoi  cet  air  d'etounemcnt  ? 
Rien  de  plus  facile,  vraiment  ! 
Cela  s'apprend 
En  un  instant  ! 
Je  viens  de  l'essayer. 
Et  mon  liumcur  guerrière 
Sait  très-bien  se  plier 
A  ce  nouveau  métier. 
Je  serais  à  la  guerre 
Une  parfaite  vivandière; 
Je  suivrais  les  soldats 
Lancés  au  milieu  des  combats  ; 
Oui  ,  mon  humeur  altière , 
Et  ma  démarche  Hère, 
Auprès  d'un  militaire 
Pourraient  nie  faire  bonueur; 
Car  j'ai  le  cœur 
Rempli  d'ardeur, 
El  rien  ne  peut  me  faire  peur  ; 
Non  ,  sur  l'honneur  ; 
Et  vous  voyez  que  mon  liumeur  guerrière 
Sait  très-bien  se  plier 
A  ce  nouveau  métier. 
Près  de  vous  à  la  guerre  , 
En  brave  vivandière  , 
Je  suivrais  les  soldats 
Au  milieu  des  combats. 

ROBINSON,  TOBY. 
Si  je  formais  un  régiment. 
Je  la  prendrais  pour  lieutenant. 

EFFIE. 
Rien  n'est  plus  facile  vraiment. 
Cela  s'apprend  en  un  instant. 
Je  viens  de  l'essayer,  etc. 

ROBINSON,  s'animant. 
Son  exemple  m'éclaire , 
Je  veux  faire  la  guerre. 

TOBY. 

Eh   bien  donc,  en  avant! 

EFFIE. 

Le  clairon  militaire 
Nous   appelle  à  la  guerre  ; 
En  avant  !  tout  le  régiment  ! 
Je  cours  à  la  bataille  , 
Au  sein  ic  la  mitraille  , 
Et  des  coups  ]e  me  raille  ; 
En  avant  ! 

TOUS   TROIS  ensemble. 
En  avant  ! 

wvwvwvwwvvvwvvwvwvwvwwvwvvwvwwvwwxwwvwvw 

SCENE  XI. 

Les  Mêmes,  LOYEL. 
ROBINSON,  bas,  en  voyant  entrer  Lovel. 
Un  officier!...  celui  de  tout-à-l'heure.,. 

TOBY,  bas  à  Robinson. 
C'est  l'aide  de  camp  du  général!...  rappelez» 
vous  mes  leçons. 
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r.OBiNsos,  bas. 
Vous  allez  voir  ! 

11  s' cfForoe  Je  prendre  une  altiluje  mililaire. 
LOVEL. 

Lieulenant  Robinson,  le  général  nie  charge  de 
vous  annoncer  que  le  conseil  de  guerre  qui  devait 
prononcer  sur  votre  sort  vient  d'être  dissous. 
ROBINSON,  bas  à  Effie,  avec  joie. 
Effie...  mon  frère  est  sauvé  ! 

EFFIE,    de  même. 
(jue  je  suis  contente  ! 

LOVEL. 

Je  regrette  beaucoup  que  ma  mission  ne  se 
borne  pas  là. 

ROBINSON,  ù  part,  inquiet. 
Quoi  donc?...  Il  y  a  encore  quelque  chose? 

TOBY,  à  part. 
Je  tremble! 

LOVEL. 

C'est  avec  peine  que  je  me  vois  forcé  de  vous 
annoncer  que  le  général  doit  punir  une  absence 
trop  prolongée  du  camp. 

EFFIE,  à  part. 

Ah  !  mon  Dieu  !  qu'est-ce  qu'ils  vont  lui  faire? 

LOVEL. 

Le  général  vous  ordonne  de  garder  les  arrêts. 

TOBY,  à  part. 
Mon  pauvre  lieutenant!...  quel  affront! 

ROBiNSON,  à  part,  avec  joie. 
Ah!  ce  n'est  que  ça 7...  [Haut.)  Vous  direz  au 
général  que  je  suis  très-sensible... 
TOBY,  bas  à  Robinson. 
Que  faites-vous,  maladroit?...  Paraissez  désolé, 

au  contraire. 

ROEiKsoN,  bas. 
Ah!   oui...   {Haut.)   Dites   au  général   que  je 
suis  très-sensible...  à  l'affront  que  je  reçois... Ah! 
morbleu!  ventrebleu  ! 

LOVEL. 

Votre  chagrin,  lieutenant,  est  bien  naturel... 
Il  est  pénible  pour  un  officier  de  garder  les  arrêts 
un  jour  de  bataille. 

ROBINSON. 

Ah!    on   se    bat   aujourd'hui!...    Alors,    ça  se 

trouve  à... 

TOBY,  las  à  Robinson. 

Malheureux  1... 

UOBINSON,  haut  et  feignant  la  colère. 

On  se  bat  aujourd'hui  !...  Malédiction!  damna- 
tion !...  je  ne  serai  pas  à  la  tête  de  ma  compa- 
gnie ;  je  n'aurai  pas  le  bonheur  de  sentir  l'odeur 
de  la  poudre...  de  me  trouver  au  milieu  de  la  mi- 
traille, entouré  d'ennemis!...  Guerre  et  sang!... 
Moi  qui  aime  tant  le  carnage!...  (  Bas  à  Effie.  ) 
J'aime  encore  mieux  les  arrêts! 

LOVEL. 

Votre  parole  d'officier  de  ne  point  sortir  de 
cette  cantine  sans  en  avoir  reçu  l'autorisation... 
Et,  maintenant,  un  dernier  ordre  à  exécuter... 
Lieutenant  Robinson,  votre  épée! 

KobiDSuu  cliorclie  à  ilclaclier  son  epee.  Toljy  l'aide  cl  lui 
montre  comment  il  faut  la  donner. 


ROBINSON. 

Mon  épée...  la  voici  ! 

Il  la  remet  à  Lovel. 
TOBY,  à  part. 
Déshonoré!...  déshonoré!... 

ROBINSON. 

Vous  direz  au  général  combien  il  m'en  a  coûté 
pour  m'en  séparer...  Quant  à  ma  parole  de  ne 
pas  courir  au  combat,  à  regret  je  vous  la  donne. .. 
et  jamais  elle  n'aura  été  mieux  tenue. 

LOVEL. 

Très-bien  ,  lieutenant  ! 

ROBINSON,    reconduisant  Lovel. 
Que  le  général  sache  combien  je  suis  désolé... 
et  si  j'avais  pensé...  Oh!  oui,  certainement... 

LOVEL. 

Notre  chef  connaîtra  vos  regrets,  et  si  je  puis 
le  faire  consentir  à  lever  vos  arrêts... 
ROBINSON,  vivement. 

Non...  non...  ma  punition  est  grande,  sans 
doute...  mais  je  la  mérite;  et,  pour  tout  au 
monde,  je  ne  voudrais  pas  que  le  général  chan- 
geât ses  dispositions  à  mon  égard...  J'y  tiens 
beaucoup!...  c'est  cruel;  mais  il  faut  un  exemple! 
LOVEL,  sortant. 

Il  suffit. 

vvvwwvwwvwwvwvww  ^\\\\\w\\v^\\^^\\\vv■\\v\\^\\^\v^  \vv 

SCENE  XII. 

ROBINSON,  TOBY,  EFFIE. 

ROBINSON. 

Dieu  soit  loué!...  Georges  est  sauvé I 

EFFIE  ,  joyeuse. 
Et  l'on  vous  condamne  à   garder   les  arrêts, 
juste  un  jour  de  bataille!...  est-ce  heureux! 

ROBINSON. 

Tous  les  bonheurs  à  la  fois  t 

TOBY,  avec  ironie. 

Ah!  vous  appelez  ça  du  bonheur?...  Savez-vous 
bien  que  pour  un  officier  la  mort  est  cent  fois 
préférable  ? 

ROBINSON. 

Ta  ra  ta  ta!... 

TOBY. 

Oui,  vous  ne  comprenez  pas  ça,  vous  autres... 
mais,  morbleu!  ça  ne  sera  pas...  et  je  cours  ar- 
ranger les  choses. 

ROBINSON. 

Quelles  choses  ? 

TOBY. 

Dans  un  instant,  vous  saurez  tout- 

II  sort  en  courant  parle  fond. 
ROBINSON,  le  rappelant. 
Sergent!...   sergent!...  Dis  donc,   Effie,  as-tu 
deviné  ce  qu'il  veut  faire? 

EFFIE. 

Du  tout. 

ROBINSON. 

Ça  commence  à  m'inquiéter...  Ce  Toby  a  une 
tête!...  Je  cours  après  lui...  Toi,  rentre  dans 
cette  chambre. 
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SFFIE. 

Ne  faites  pas  d'imprudence,  monsieur  Robinson  ! 

nOBINSON. 

Sois  tranquille!  ! 

Elle  rt-utre  dans  la  chambre  à  gauclie.Roliinsoncn  ferme 
la  porte,  et  voulant  sortir  par  le  fonil,  il  se  trouve  face 
à  face  avec  Jenkins. 

\VtVX»V\\\\*V\\\\\\V\VV*V\\\\VV\\\\»\»\\AV\\»V\\\\\VV\W\\\VV 

SCENE  XIII. 

ROBINSON,  JENKINS. 

jENKiîis,  à  part,  et  vivement,  après  avoir  regardé 
Robiuso». 
C'est  lui!   {Haut.)  Un  mot,  lieutenant I...  Je 
suis  sir  Olivier  Jenkins,  capitaine  de  haut-bord, 
et  frère  de  la  malheureuse  Anna... 
ROBi:<soN,  à  part. 
Eh  bien!  qu'est-ce  que  ça  me  faitî 

JENRINS. 

Vous  devez  alors  comprendre  ce  que  je  veux. 

ROBIUSOX. 

Pas  du  tout  ! 

JBNRINS. 

Quoi!  vous  niez  avoir  séduit  ma  sœur?... 

r.OBi^sos. 
Moi  ?...  c'est  un  peu  fort,  par  exemple  ! 

je:<kins,  lui  montrant  quelques  lettres. 
Quoiqu'elles  ne  soient  pas  signées,  soutiendrez- 
vous  que  ces  lettres  ne  sont  pas  de  votre  main? 
ROBINSON,  à  part. 
L'écriture  de  mon  frère  !... 

JENKINS. 

Vous  êtes  confondu!...  car  ces  lettres  ne  me 
laissent  plus  à  douter  du  malheur  de  ma  pauvre 
Anna  !...  Le  hasard  les  a  fait  tomber  en  mon  pou- 
Toir,  ainsi  que  votre  portrait...  J'ai  questionné 
ma  sœur...  je  l'ai  priée...  je  l'ai  menacée...  Je 
Toulais  connaître  l'infâme  qui  l'avait  séduite  : 
elle  a  gardé  le  silence.  Alors,  le  cœur  plein  de 
rage,  j'ai  juré  de  trouver  le  misérable  qui  avait 
jeté  la  honte  sur  ma  famille...  Ce  portrait  à  la 
main,  je  suis  accouru  ici,  questionnant  chaque 
▼isage,  et  c'est  au  moment  de  m'éloigner  que  je 
TOUS  rencontre...  Que  le  ciel  soit  loué!... 
ROBINSON ,   à  part. 

Scélérat  de  Georges  !..  dans  quelle  position  il 
me  met  ! 

JENKINS. 

Lieutenant  Robinson  ,  vous  comprenez  le  motif 
de  mon  voyage...  prenez  votre  épée,  et  sortons! 
ROBINSON,  affectant  de  l'assurance. 

Voyons,  monsieur  le  capitaine...  que  diable!... 
on  peut  s'entendre. 

JENKINS. 

Je  vous  le  répète,  il  faut  qu'un  de  nous  deux 
perde  la  vie  ,  ou  bien  que  vous  épousiez  ma  sœurl 

ROBINSON. 

Donnez-vous  donc  la  peine  de  vous  asseoir.  'A 
part.)  Je  vais  gagner  du  temps...  et  quand  mon 
frère  sera  de  retour,  il  s'arrangera. (ZZintr)  Épouser 
votre  sœur,  monsieur  le  capitaine...  mais  je  ne 
dis  pas  que  non...  elle  est  charmante  votre  sœur.,. 


fort  bien  élevée...  un  petit  air  comme  il  faut...  et 
puis  une  position  sociale  parfaitement  en  rap- 
port avec  la  mienne...  il  n'y  a  que  le  caractère 
qui...  après  tout  vous  me  direz...  {Se  levant.)  Xu 
surplus,  j'irai  en  causer  chez  vous  la  semaine 
prochaine...  A  l'avantage  de  vous  revoir! 
JENKINS,  avec  fureur. 
Me  croyez-vous  homme  à  me  contenter  d'une 
simple  parole  lorsqu'il  s'agit  de  l'honneur  de 
ma  famille? 

ROBINSOS. 

Écoutez  donc... 

JENKINS. 

Voici  un  écrit  que  j'avais  préparé...  vous  n'a- 
vez qu'à  le  signer. 

ROBINSON,  regardant  le  papier. 
Ah  çà,  mais...  c'est  un  contrat  de  mariage? 

JENKINS. 

Sans  doute. 

ROBINSON,  à  part. 
Prendre  la   place  de  mon   frère...  passe  en- 
core... mais  me  marier  pour  lui  !... 

JENKINS. 

Vous  hésitez? 

ROBINSON. 

Écoutez  donc...   un  engagement   sérieux...   il 
faut  y  réfléchir. 

JENKINS. 

Je  comprends  enfin!...  c'est  un  refus  positif... 
Sortons  ! 

Il  rcnionfc  le  tlieâtre. 

ROBINSON,  à  part,  avec  joie. 
Oh!  mes  arrêts!  (Haut.)  Eh  bien,  oui,  mon- 
sieur, sortons  ! 

JENKINS. 

Enfin  !... 

ROBINSON. 

Et  je  vous  préviens  que  notre  combat  ne  sera 
pas  une  plaisanterie  ! 

JENKINS. 

J'y  compte. 

ROBINSON. 

Ni  quartier  ni  trêve  ! 

JENKVNS. 

Ni  quartier  ni  trêve  ! 

ROBINSON. 

Jusqu'à  ce  qu'un  des  deux  soit  mort  ! 

JENKINS. 

C'est  entendu  ! 

ROBINSON. 

Sortons,  monsieur!...  (.S'arrê^^?^/.^Ventrebleu!... 
je  ne  peux  pas  sortir  ! 

JENKINS. 

Qui  NOUS  empêche?... 

ROBINSON. 

Je  suis  aux  arrêts...  vous  le  voyez,  je  n'ai  point 
d'épée.  .  malheureux!...  je  n'ai  point  d'épêe! 


^wwwxww^vwwwvvvx-vwwvvww 
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SCENE  XIV. 

Les  Mêmes,  TOBY  ,  accourant  l'c'pcc  de  Ilobinson 
à  la  main. 

TOBY. 

Victoire!...  victoire!...   mon  lieutenant!...  le 
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général  lève  vos  arrêts!...   il  vous   rend  votre 
épée... 

JENKINS,  avec  joie. 
Ah!... 

itOBiNSON,  à  part. 
Je  suis  assassiné  !...  anthropophage  de  sergent! 

JENKINS,  à  Robinson. 
Rien  maintenant  ne  peut  plus  s'opposer... 

ROBINSON,  à  Jenkins. 
C'est  ce  qui  vous  trompe...  je  connais  mes  de- 
voirs d'officier...  croyez-vous  que  je  me  permet- 
trais de  sortir  sans  une  autorisation  signée  du 
général?...  et  parce  qu'un  sergent...  un  inférieur 
viendra...  fi  donc  ! .. .  ça  ne  se  peut  pas  ! 

JENKINS. 

Eh  bien,  cette  autorisation ,  je  vais  vous  l'ap- 
porter. 

Jenkins  sort  par  le  fond, EfHeenlre  par  la  gauclie  avec  effroi. 
ROBISSON. 

Vous  me  ferez  plaisir.  (  A  part.  )  Le  général 
aurait  bien  dû  y  mettre  de  l'obstination. 

^vwvwwvwvwwvwwwwvwvwwvvwwwwwwwvwvwvww 

SCENE  XV. 

ROBINSON,  TOBY,  EFFIE. 

ROBINSON,   à  Tobij. 
Malheureux!  qu'avez-vous  fait? 

TOBY,  étonné. 
Hein?... 

EFFIE,  pleurant,  à  Toby. 
Oui,  qu'avez-vous  fait? 

TOBY. 

Ah  çà!  expliquez-vous  I 

ROBINSON. 

Il  y  a...  il  y  a  que  mon  frère,  à  ce  que  je  vois, 
a  séduit  la  sœur  de  cet  enragé  marin  qui  vient 
de  sortir  d'ici. 

EFFIE. 

Et  cet  enragé  veut  se  battre  avec  mon  pauvre 
Robinson...  qu'il  prend  pour  le  lieutenant...  j'é- 
tais là...  j'écoutais...  et  j'avais  une  peur  î... 

ROBINSON. 

Oui,  nous  avions  une  peur... 

TOBY. 

Et  vous  ne  lui  avez  pas  dit ,  j'espère  ,  que  vous 
étiez...? 

ROBINSON. 

Je  m'étais  heureusement  retranché  derrière 
mes  arrêts;  je  faisais  le  crâne,  le  mangeur  d'hom- 
mes... et  vous  venez  làl...  Au  fait,  je  ne  vous 
avais  pas  prié,  sergent,  de  me  rendre  ce  mauvais 
service;  les  arrêts  m'allaient  au  mieux;  je  me 
serais  complu  à  les  garder  jusqu'au  retour  de 
mon  frère. 

TOBY. 

Quoi  I  des  reproches,  au  lieu  de  remercîmens? 
vous  ne  me  sautez  pas  au  cou  lorsque  je  viens 
vous  annoncer  que  le  déshonneur  de  votre  frère 
n'a  pas  été  consommé?. ..  que  le  général  lui  rend 
son  épée  et  le  commandement  de  la  compagnie 
qui  va  avoir  l'honneur  de  marcher  la  première  au 
feu  et  d'enlever  la  redoute  ennemie  ! 


ROBINSON,  épouvanté. 
La  redoute  !...  miséricorde!... 

EFFIE. 

Ah  !  pour  celui-là  !  ça  ne  sera  pas,  je  m'y  op- 
pose. 

TOBY. 

Silence,  femme  ! 

EFFIE. 

Monsieur  Robinson,  je  vous  défends  d'avoir  du 
courage! 

ROBINSON. 

N'aie  pas  peur...  on  ne  disposera  pas  de  moi 
comme  ça!... Que  diable!  à  la  fin  des  fins,  je  ne 
suis  passoldat...  je  suis  brasseur!...  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  brasseur!...  J'aime  mon  frère,  c'est 
vrai;  mais  je  crois  avoir  assez  fait!... 

TOBY. 

C'est  ce  qui  vous  trompe  ;  et  la  noble  mission 
que  vous  avez  acceptée ,  vous  la  remplirez  jus- 
qu'au bout.  Quel  motif  pourrez-vous  donner  pour 
ne  pas  vous  placer  au  rang  d'honneur  que  l'on 
vous  a  assigné  ?  que  vous  n'êtes  pas  le  lieutenant 
Robinson...  c'est  le  seul...  Eh  bien,  quelques  minu- 
tes après  cette  déclaration,  le  conseil  aura  con- 
damné votre  frère,  et  vous,  vous  serez  sévèrement 
puni  d'avoir  pris  son  nom  et  son  rang. 

ROBINSON. 

Où  me  suis-je  fourré,  bon  Dieu  I 

TOBY. 

Vous  avez  mis  le  pied  dans  l'étrier,  plus  moyen 
de  reculer  ;  et  si  vous  n'êtes  pas  jaloux  de  l'hon- 
neur du  lieutenant,  je  le  serai,  moi;  car,  voyez- 
vous  ,  c'est  mon  enfant,  mon  idole  que  votre 
frère  I 

ROBINSON. 

Et  pour  lui  prouver  votre  attachement  à  votre 
idole,  vous  voulez  me  faire  estropier...  merci! 

TOBY. 

Bon  Dieu  !...  est-ce  qu'on  ne  peut  pas  en  reve- 
nir sain  et  sauf?...  j'en  suis  bien  revenu,  moi  ! 

ROBINSON. 

Vous  avez  l'habitude,  vous  ! ...  mais  moi,  je  suis 
sûr  que  je  serai  blessé...  dans  le  dos. 

EFFIE. 

Monsieur  Robinson  ,  si  vous  allez  vous  battre, 
eh  bien,  je  ne  vous  reverrai  de  ma  vie  t 

ROBINSON. 

C'est  bien  ce  que  je  crains!...  moi!. ..moi!  au 
milieu  de  la  bataille  !...  ça  ne  s'est  jamais  vul... 
ça  ne  peut  pas  se  voir  I 

TOBY. 

Je  serai  là,  je  veillerai  sur  vous,  je  ne  vous 
quitterai  pas...  je  vous  couvrirai  de  mon  corps. 

ROBINSON. 

Oui...  mais  si  on  vous  traverse,  j'attraperai 
quelque  chose...  Du  tout,  du  tout!...  je  m'en 
vais  ! 

EFFIE. 

C'est  ça! 

TOBY. 

Partez!...  mais  rappelez-vous  bien  que  c'est 
vous,  vous  qui  aurez  signé  la  condamnation  de 
votre  frère  l 
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nOBINSOM. 

Que  faire?...  mon  Dieu  1  que  faire?...  Il  n'y  a 
donc  pas  moyen  de  montrer  du  courage  sans 
courir  aucun  danger? 

TOBY,  lui  prenant  le  bras  et  le  secouant. 

Allons  ,  allons  ,  voilà  vos  soldats  qui  viennent 
tous  chercher...  quelle  gloire  pour  votre  frère 
d'enlever  la  redoute  ennemie!  Avec  notre  brave 
régiment,  c'est  l'alTaire  de  dix  minutes! 

♦V\'VV\\\\VVV\\V\(\\\WVW\V\\\\V\(\VV\\\VM\VtV\Vl'\V»WVVV\lWW 

SCENE  XVI. 

Les  Mêmes,  Soldats, 

On  entend  le  canon. 
FINAL. 

TOUS    LES    SOLDATS. 
La  trompette  résonne, 
Je  sens  mon  cœur  bondir  ! 
Là  bas  le  canon  tonne. 
Allons,  il  faut  partir  ! 

ROBINSON,  à  part. 
La  trompette  resonne. 
Je  sens  mon  cœur  frémir  ; 
Le  canon  !..  .je  frissonne  .'... 
Grand  Dieu  !...  je  vais  mourir  !... 

EFFIE,  à  part. 
La  trompette  résonne. 
Je  sens  mon  cœur  faiblir  !... 
Se'jà  le  canon  tonne  I 
Ah  1  s'il  allait  périr  ! 

TOBY  et  LES    SOLD.VTS 

Allons,  allons,  mon  lieutenant, 
Reprenez  le  commandement  ! 

TOBY. 

Mon  lieutenant  , 
Tout  le  régiment  vous  attend  ! 

ROBINSON,  à  part. 
Je  voudrais  que  le  régiment 
M'attendit  indéfiniment! 
Fanfares  au  dehors  et  bruit  du  canon  plus  rapproché. 
REPRISE  GÉNÉRALE. 
La  trompette  résonne,  etc. 
ïes  soldais  t'Ont  se  placer  au  J'ond  en  rang  pour  passer 
une  inspection  d'armes. 
BOBINSON,  à  demi-i'oix\  à  Tohy. 
Mais  comment  faire?  comment  faire?... 
Sergent,  je  suis  anéanti! 

TOBY,  de  même. 
Le  cheval  de  votre  frère 
Vous  attend  tout  près  d'ici... 
Confiez-vous  à  son  ardeur  guerrière, 
Et  laissez-vous  guider  par  lui  ; 
Car  il  vous  conduira  tout  droit  à  Tennemi  ! 
ROBINSON,  tremblant. 
A  l'ennemi  !... 
Avec  explosion. 
Eh  bien  !  mille  fois  non!.,  je  ne  veux  plus!...  Merci! 
Il  veut  s' échapper. 
TOBY,  le  retenant,  à  demi-voix. 
Si  vous  hésitez  un  instant 
A  prouver  ici  votre  zèle, 
Si  vous  agissez  lâchement. 
Je  le  jure  ,  foi  de  sergent, 
Je  vous  fais  sauter  la  cervelle! 

ROBINSON,  au  désespoir. 
Au  moins,  laissez-moi  le  moment 


Défaire,  liélas  !  mon  testament! 

'l"OBY,  /(  demi-voix. 
Pas  un  moment,  pas  un  moment! 
11  faut  se  battre  lestement  ! 

'EFFlK,  prenant  la  main  de  Tobj, 
Par  pitié,  monsieur  le  sergent... 

TOBY,  brusr/uement. 
Ah  !  faisons  trêve  au  sentiment  ! 

Canonnade  très-vive,  et  très-rapprochée^ 
TOBY  et  TOL'S  LES  so'LVXTS, revenant  auprès  de Robinson. 
Comme  le  canon  tonne! 
Ah  !  pour  nous  quel  plaisir  ! 
La  trompette  résonne. 
Allons,  il  faut  partir! 

ENSEMBLE. 
ROBINSON,  à  part. 
La  trompette  résonne! 
Je  me  sens  défaillir! 
Le  canon  !  je  frissonne  ! 
Grand  Dien  !...  je  vais  périr! 
EFFIE,  à  part, 
La  trompette  résonne. 
Je  sens  mon  cœur  faiblir! 
Là-bas  le  canon  tonne  ! 
Ah  !  s'il  allait  périr! 
Toby  entraine  Robinson,  qui  résiste,  et  veut  s'élancer 
dans  les  bras  d'E/fie  ;  tous  les  soldats  les  suivent. 

VVXVWWfcWVWVWVVWWVWWVVWWVWW.VVVWWWVVXW^WWWV 

SCENE    XVII. 

EFFIE,  seule,  très-agitée. 

AIR. 

Là-bas,  dans  la  plaine, 
Hélas!  loin  de  moi. 
Voilà  qu'on  l'entraîne... 
Quel  est  mon  effroi  ! 
Céleste  Providence, 
Veille,  veille  sur  lui  ; 
Car  son  existence 
Est  la  mienne  aujourd'ui! 

Bruit  de  canon  et  de  fusillade. 
Ah  !  ce  bruit  me  glace  ! 
Grâce  !...  grâce  ! 
Lorsqueje  l'aime  avec  tendresse. 
Quand  tout  sourit  à  nos  amours. 
Me  faudra-t-il,  dans  la  tristesse. 
Seule,  consumer  tous  mes  jours  ? 

Ecoutant. 
Mais  le  bruit  cesse,  il  me  semble  ; 

Je  reprends  un  peu  d'espoir... 
Oui,  nous  serons  encore  ensemble, 
Robinson, je  vais  te  revoir  ! 

CANTABILE. 
Dans  notre  brasserie, 
A  nous  aimer  tous  deux. 
Nous  passerons  la  vie... 
Est-il  sort  plus  heureux  ? 
Jamais  de  querelle. 
Seule,  j'ai  ta  foi, 
Epouse  fidèle. 
Je  n'aime  que  toi  !... 
Dans  notre  brasserie,  etc. 

fusillade  plus  vive  et  plus  rapprochée. 
Mais  le  bruit  redouble... 
Quel  malheur  est  le  mien  !... 

Courant  au  fond  pour  regarder. 
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Ail  !...  ma  vue  est  trouble. .. 
Je  ne  vois  plus  rien  !... 
Ce  fracas  me  glace. 
Grâce  !...  grâce  ! 
Revenant  sur  le  devant  de  la  scène  et  se  jetant  ùgenoitx. 
Ce'leste  Providence! 
Veille!...  veille  sur  lui  !... 

Car  son  existence 
Est  la  mienne  aujourd'hui! 

iWVWV\W\WVW\  W\v\  \  WWVWWWWVVWVMAA/WWV^/WWVWWWt 

SCENE  XYIII. 

EFFIE,  Soldats  ,  puis  TOBY  et  ROBINSON 
ramené  en  triomphe  par  des  soldats. 

TOUS     LES    SOLDATS. 

Victoire  !  victoire!  victoire! 

Ah  !  quel  triomphe  éclatant  ! 

Noire  brave  lieutenant 

Vient  de  se  couvrir  de  gloire  ! 

BOBINSOS,  comme  un  homme  qui  retient  à  lui. 
Mes  enfans...  suis-je  encor  vivant  ? 

d'autres  soldats,  accourant. 
Grande  nouvelle,  lieutenant, 
Plus  de  soucis  et  plus  de  peine. 
Car  le  général,  à  l'instant. 
Vient  de  vous  nommer  capitaine  ! 

nOBINSON. 

Capitaine! 

EFFIE  et  TOBY. 

Capitaine  ! 

TOUS. 

Vive,  vive  le  capitaine! 
Tous  les  soldats  remontent  la  scène;  des  vivttndiii  es  «" 
fond  leur  'versent  à  Loire. 

EFFIE,  à  Robinson,  à  demi-voi.x . 
Mais,  je  m'y  perds  vraiment  ; 
Vous  devenir  si  vaillant! 
De  grâce,  dites-moi  comment  ! 

ROBINSON,  la  prenant  à  piirt. 
Rien  de  plus  facile,  vraiment  ! 

Ain. 

Tout-à-l'heure,  tant  bien  que  mal. 
Le  sergent  me  hisse  à  clieval  ; 
Et,  sans  allcudre  mon  signal, 
Je  vois  s'élancer  l'animal  ; 
Grand  Dieu!  quel  fracas  infernal  ! 
Par  un  mouvement  machinal. 
Je  veux  fuir  avec  le  cheval  ; 
Mais  le  courageux  animal. 
Dans  son  élan  trop  marùal. 
Me  conduit,  ô  destin  fatal  ! 
Au  beau  milieu  du  bacchanal. 
Bref,  si  j'ai  gagne'  la  bataille, 
Vois-tu,  c'est  grâce  à  mon  cheval. 
Car  si  j'ai  brave'  la  mitraille. 
C'est  que  j'étais  sur  mon  clieval; 
Je  n'aurais  pas  eu  la  victoire 


Si  j'avais  été  sans  cheval  ; 
Si  je  me  suis  couvert  de  gloire, 
C'est  que  j'avais  un  bon  cheval!... 
Enfin,  la  chose  est  bien  certaine. 
Notre  triomphe  est  sans  égal. 
S'il  est  une  justice  humaine, 

O  mon  cheval. 

Noble  animal, 
Puis  qu'on  me  nomme  capitaine, 
On  doit  te  nommer  général! 

TOUS. 

Vive,  vive  le  capitaine  ! 

'VWW\VV\VV\\'V\\V\W\  W» VV\V■V\'K\^VWVVW\'\W\^VV\VV\VV\V\\  \\^ 

SCEISE  XIX. 

Les  Mêmes,  quatre  Officiers,  nu  autre  Officier 
portant  des  drapeaux  ;  puis  JENKINS. 

LES  QUATRE   OFFICIERS,    à   RobinSOn. 

Pour  récompenser  voire  zèle. 
Notre  chef  vient  de  vous  choisir 
Pour  porter  au  roi  la  nouvelle 
Du  succès  qu'on  vient  d'obtenir  ; 
Offrez-lui  ces  drapeaux  que  votre  ardeur  si  belle 
Aux  ennemis  a  su  ravir  ! 
Allons,  allons,  hâtez-vous  départir! 
TOUS. 
Quelle  faveur  nouvelle  ! 

ROBiNsos,  à  part. 
Pour  la  cour,  il  me  faut  partir! 
Ça  ne  va  donc  pas  en  lînir!.. 

JESKINS  ,  à  pari.,  regardant  Robinson  avec  ra_ge. 
Ali  !  quel  bonheur  j'éprouve  1 
Enfin,  je  le  retrouve. 
S'il  échappe  au  sort  des  combats, 
A  ma  juste  vengeance  il  n'échappera  pas  ! 

CHOEUR. 
Partez!  parlez,  mon  capitaine! 
Mais  revenez  auprès  de  nous  ! 
Toujours  la  victoire  est  crrlaine. 
Quand  nous  comballons  avec  vous  ! 

ROBlNSON, 
Merci,  merci,  mes  chers  eufans  ! 
Attendez-moi  '. 

yl  part. 
Vous  m'attendrez  long-temps  ! 

CHOEUR  GÉNÉRAL. 

Partez,  parlez,  mon  capitaine! 

Mais  revenez  auprès  de  nous  ; 

Toujours  la  victoire  est  certaine 

Quand  nous  combaltons  avec  vous  ! 
Les  soldats  Jurir.ent  une  baie  ,'  R.()binson  passe  au  milir-u 
d'eux,  en  leur  serrant  la  main.  Effie  veut  L'accompa- 
gner, Tobj-  l'arrête ,  et  indique  par  des  gestes  quHls 
le  rejoindront  bientôt.  Jenhins,  sur  le  devant  du  théâ- 
tre, fait  un  signe  de  menace,  et  se  dispose  à  suivie 
Robinson. 


FIN    DU   DEUXIEJIE   ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 

!.{■  llR'"ilrr  ii'iwi'spnlc  uno  galerie  Ju  cliàleau  de  \Vln(lsor  ,  commuiii([iiaiit ,  au  fond  ,  à  la  sallo  du  trône  par  trois  larges 
jiorles  fermées.  A  gauclie,  sur  le  second  plan,  la  porte  d'entnîe  principale  ;  à  droite,  une  porte  donnant  dans  les  grands 
appartenions  du  roi.  A  gauclic,  sur  le  premier  plan,  une  petite  porte.  De  côté,  à  droite,  sur  le  devant  du  tliealrc ,  une 
table  couverte  d'instrumeiis  de  niatlie'niati([ues  ,  d'une  carte  de  ge'ograpliie,  etc. 


SCENE   PREMIERE. 

SticxEtT.s  CODAMES  DE  L\  coLU,  sur  le  devatit  de  la 
scène;  des  Gens  dit  château,  (jroupi'S  vers  le  fond; 
TOBIE  et  EFFIE,  à  l' écart;  puis  ROBINSON, 
portant  des  drapeaux,  entrant  par  la  parce  de 
(jauche,  suivi  par  des  Officieus. 

;\.  l'aspect  de  Robinson,  des  acclamations  éclatent  de  toutes 
parts. 

CHOEUR. 
Honneur!  honneur!  honneur! 
A  ce  fameux  vainqueur  I 
De  lui  l'Angleterre 
Sera  toujours  Cère. 
Simple  lieutenant , 
Pour  lui  quel  beau  révc  ! 
Sa  valeur  l'élève 
Jusqu'au  premier  rang  ! 
noBISSON ,  s'arrélant  sur  le  deuant  de  lu  iciiic ,  à  part. 
AU!  quel  accueil  !...  ah!  quel  corle'gc!... 

Je  vais,  je  vais  parler  au  roi 

Quel  embarras!...  que  lui  dirai-je  ?... 
Hélas!...  hélas!...  c'est  fait  de  moi  !!... 
TOBY,  s' (ij)prochant  de  Holiinson,  à  demi-i'oix: 
Remettez-vous...  allons,  courage!... 
Il  faut  achever  votre  ouvrage!... 
KOBIKSOX,  à  l'.ail. 
Présenter  ces  drapeaux  au  roi  !... 
Mon  Dieu!  mon  Dieu!  comment  m" v  prendre  ?... 
A  nos  ennemis,  sur  ma  foi  , 
J'aimerais  mieux  les  aller  rendre  !... 
Ln  huissier  oiifre  In  porte  à  droite.    Hobiiison ,  siiii'i 
des  oj/icijrs,  se  remet  en  mnvclie. 

CHOEUR. 
Honneur  I  honneur!  honneur! 
A  ce  fameux  vainqueur  ! 
De  lui  l'Angleterre 
Sera  toujours  fiére. 
Simple  lieutenant. 
Pour  lui  quel  beau  rêve  ! 
Sa  valeur  l'élevé 
Jusqu'au  premier  rang!... 
Rolniisoii,  stdfi  des  of/iciers  et  des  seigneurs,  entre  chez 
le  roi  par  la  porte  de  droite;  les  gens  du  ehiUeiiu  sor- 
tent pur  ia  porte  à  gaucJie. 

SCENE  II. 

EFFIE,  TOBY. 
EFFIE,  s' avançant  avec  crainte  vrs  Toby,qni  re- 
garde à  la  porte  par  oit  Robinson  est  sorti. 
Dites  donc,  sergent  Toby,  est-ce  que  nous  al- 
lons rester  ici? 


TOBY,  regardant  toujours. 
Pourquoi  pas? 

EFFIE. 

Sontjez  donc  où  nous  sommes...  à  Windsor,  dans 
le  château  du  roi. 

TOBY,  de  même. 
Eb  bien  !  après? 

EFFIE. 

Si  quelque  domestique  nous  apercevait.,. 

TODY. 

On  lui  demanderait  des  nouvelles  de  sa  santé, 
et  si  le  gaillard  se  fâchait,  on  prendrait  son  dos 
pour  un  tambour,  et  l'on  jouerait  dessus  la  mar- 
che :  File  plus  vite  que  ça: 

EFFIE. 

Vous  oseriez?...  à  Windsor  ! 

TOBY. 

Justement!  nous  ne  sommes  pas  à  Londres,  au 
palais  de  Saint-James;  ici  l'étiquette  est  bannie; 
d'ailleurs,  notre  Georges  II  est  un  roi  sans  façon, 
qui  aime  à  s'entourer  du  populaire. 

EFFIE  . 

Mais... 

TOBY. 

Et  puis,  à  cause  de  la  grande  victoire  rempor- 
tée sur  le  fils  du  Pi'étcndant ,  c'est  aujourd'hui 
fête,  et  l'entrée  des  jardins  royaux  est  permise  à 
tout  le  monde. 

EFFIE. 

Oui,  mais  l'entrée  des  jardins  seulement;  et  ici 
nous  sommes... 

TOBY,  regardant  autour  de  lui. 

Dans  une  petite  salle  fort  gentille  !  où  est  le  mal  ? 
Ali  ça,  que  diable  avez-vous?  vous  êtes  plus 
timide  encore  que  votre  grand  vainqueur  de  fiancé, 
et  ce  n'est  pas  peu  dire...  Hier,  au  camp,  vous  pa- 
raissiez si  aguerrie,  vous  juriez,  vous  fumiez  ! 

EFFIE. 

C'était  pour  lui  donner  du  cœur;  mais  il  y  a  de 
quoi  trembler;  une  maudite  voiture  n'a  pas  cessé 

de  suivre  la  nôtre  pendant  tout  le  voyage. 

TOBY. 

C'est  qu'elle  faisait  la  même  rouie. 

EFFIE. 

Elle  s'arrêtait  toujours  quand  nous  nous  arrê- 
tions. 

TOBY. 

C'est  qu'elle  trouvait  des  charmes  daas  notre 
société. 

EFFIE. 

Dites  plutôt  que  dans  cette  voiture  se  trouvait 
le  capitaine  Jenkins. 
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TOBY,  d'un  air  vicrtidnle. 
Ah  !  bah  ! 

EFFIE. 

Il  avait  beau  se  tenir  dans  le  fond,  je  vous  dis 
que  je  l'ai  reconnu,  et  qu'il  suit  partout  mon 
pauvre  Robinson  pour  le  tuer. 

TOBY,  avec  impatience. 

Eh!  qu'importe? 

EFFIE. 

Comment,  qu'importe  ? 

TOBY. 

Ce  n'est  pas  là  ce  qui  m'inquiète  !  Mais  je  crains 
que  le  brasseur  ne  fasse  quelque  gaucherie  devant 
sa  majesté;  ce  matin,  dans,  notre  auberge,  je  lui 
ai  pourtant  bien  fait  sa  leçon.  On  se  place  devant 
le  monarque  comme  ça,  et  on  lui  dit:  «Suc, 
voilà  des  drapeaux  que  j'ai  pris;  où  faut-il  les 
mettre!  »  C'est  ainsi  qu'on  s'exprime  quand  on  a 
de  l'usage  et  de  l'éducation. 

COUPLETS. 
Si  j'avais  à  parler  au  roi , 
Je  ne  craindrais  rien  ,  sur  ma  foi  ; 
Je  lui  dirais  :  C'est  moi,  Toljy, 
Votre  soldat  et  votre  ami  ; 
Je  me  suis  battu  comme  un  dialjle, 
Et  ne  suis  encor  que  sergent  ; 
Allons,  sire,  soyez  aimaLle, 
Donnez-moi  de  l'avancement  1 
Oui,  je  suis  vraiment 
Un  LlenLon  enfant  ; 
11  me  faut  à  Tinstant  de  l'avancement. 
Un  bon  mouvement. 
Point  d'entêtement, 
Majcslc',  donnez  moi  de  Tavancemenl, 
Oui,  voila,  ma  foi, 
Comme  on  parle  au  roi  ! 

DEIJXiiîîWE   COUPLET. 

Si  notre  roi  me  refusait, 
Mille  lonnerics!  Ton  verrait! 
Je  lui  dirais  :  O  majesté. 
Vous  avez  lorl,en  vérité  ; 
Yous  accordez  tilres  et  grâces 
A  vos  nombreux,  solliciteurs  : 
Qu'ont-lls  fait  pour  avoir  des  places, 
Et  mériter  tant  de  faveurs  ? 

D'un  grade  nouveau 

Faites-moi  cadeau, 
Car  pour  vous,  bien  souvent,  j'ai  risque  ma  peau  ; 

Un  bon  mouvement. 

Point  d'entêtement  ! 
Majesté,  donnez-moi  de  Favancement  ! 

Oui,  voil'a,  ma  foi. 

Comme  on  parle  au  roi  ! 

EFFIE,  qui  a  écoulé. 
Attendez,  sergent...  entendez-vous? 

TOBY,  prêtant  l'oreille. 
Non! 

EFFIE,  allant  vers  la  porte  de  droite. 

Je  ne  me  trompe  pas...  derrière  cette  porte.... 

TOBY. 

Eh  bien  !  quoi? 

EFFIE. 

Un  bruit  éloigné!  du  tumulte! 
TOBY,  écoutant. 
Oui...  en  effet!  allons,  il  a  fait  quelque  bèlisc! 


EFFIE. 

Je  suis  plus  morte  que  vive;  sergent,  allez  donc 
voir. 

TOBY,  entrouvrant  la  porte  à  droite. 

Parbleu  1  vous  ne  vous  trompiez  pas,  des  groupes 
se  sont  formés  au  pied  du  grand  escalier,  l'inquié- 
tude est  peinte  sur  chaque  visage.  Qu'est-il  ar- 
rivé, mon  Dieu  1  qu'est-il  arrivé  ? 

EFFIE. 

Il  aura  été  reconnu,  sergent  Toby!  c'est  notre 
dernier  jour. 

TOBY. 

Eh!  mais,  oui,  justement...  voilà  notre  hommej 

EFFIE,  avec  anxiété. 
Prisonnier,  n'est-ce  pas? 

TOBY. 

Non,  libre,  mais  pâle,  défait...  il  m'a  vu!  il  vient 
à  nous,  nous  allons  savoir  quelque  chose  I 

EFFIE. 

Sergent,  je  vais  me  trouver  mal  t 

TOBY. 

Remettez  ça  à  demain  matin. 

^■\.\\\\'VV\W\VV\\\\VV\'VV\'V\\\V\'VV\'VVWVW'V\\\\\V\AW\\\\VW\W\ 

SCENE  m. 

Les  Mêmes  ,  ROBINSON ,  entrant  par  le  fond. 

TOBY,  irèS'Vivement  à  Robinsoii. 
Eh  bien? 

ROBINSON ,  dans  le  plus  grand  trouble. 
Mes  pauvres  enfans,  nous  sommes  perdus! 

EFFIE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

TOBY. 

Expliquez-vous! 

r.OBINSON. 

Tout-à-l'heure,  on  m'introduit  dans  la  grande 
salle;  le  roi  était  assis,  entouré  de  sa  cour  ;  on  me 
dit  tout  bas  de  mettre  un  genou  en  terre,  et  ça  se 
trouvait  très-bien,  car  je  sentais  mes  deux  jambes 
s'en  aller. 

EFFIE. 

Mon  pauvre  Robinson! 

TOBY. 

Laissez  parler,  femme. 

ROBINSON. 

Le  roi,  prenant  sans  doute  ma  peur  pour  de 
l'émotion,  me  fait  signe  de  me  rassurer,  et  me 
présente  sa  main  à  baiser...  jusque  là,  ça  allait  à 
merveille;  toul-à-coup  un  officier,  un  colonel,  je 
crois,  les  habits  en  désordre,  couverts  de  pous- 
sière, entre  dans  la  salle  du  trône  et  remet  une 
lettre  au  roi.  Le  monarque  l'ouvre,  la  lit,  et  la 
froisse  dans  ses  mains  avec  colère,  puis,  me  re- 
gardant fixement,  il  me  dit:  «Je  vous  ordonne, 
monsieur,  de  ne  pas  quitter  le  palais  !  vous  m'en- 
tendez? »  Oui,  sire,  que  je  réponds  en  balbutiant; 
et  sa  majesté  sort,  suivie  de  ses  officiers. 

TOBY. 

Et  vous  ? 

ROBINSOK. 

Moi,  je  suis  d'abord  resté  pétrifié  à  la  même 
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place,  mais,  co.nc  fois,  les  tlcux  genoux  à  terre, 
parce  qu'un  seul  ne  sutïisait  plus. 

TOIiY. 

Mille  tonnerres  ! 

EFFIE. 

Allez,  le  roi  sait  tout  ;  mon  pauvre  fiancé  ! 

Tonv. 
Mon  pauvre  lieutenant!  mais,  qui  a  pu  nous 
trahir!  si  je  le  savais! 

nOBINSON. 

Mon  frère!  mon  bon  Georges!  n'y  a-t-il  plus 
d'espoir  1 

ROMAKCE. 

PREMIER  COUPLET. 

Pour  sauver  ta  vie, 

J'aurais  tout  quilté  ; 

Jusqu'à  mon  Effie  !,.. 
Rien  ne  m'aurait  coûte'. 

Pour  un  militaire 
Le  premier  bien,  oui,  c'est  l'honneur  ; 
Si  tu  le  perds,  mon  pauvre  frère, 
Je  perds  aussi  tout  mon  bonheur  ! 

Ah  !  je  desespère 

De  sauver  tes  jours  ! 
Ciel,  venez  à  mon  secours; 
Au  prix  des  miens,  sauvez  ses  jours  ; 

TOBV    et    EFFIE. 

Ciel,  venez  à  mon  secours  ; 

Au  prix  des  miens,  sauvez  ses  jours! 

DEUXIÈME    COUPLET. 
ROBINSON. 

Mon  Dieu,  je  t'implore  ! 

Au  gré  de  mon  cœur, 

Qneje  puisse  encore 
Prolonger  leur  erreur  ! 

Pour  un  militaire, 
Le  premier  bien,  oui,  c'est  l'honneur  ; 
Si  tu  le  perds,  mon  pauvre  frère. 
Je  perds  aussi  tout  mon  bonheur  ! 

ENSEMBLE, 

Ah  !  je  désespère 

De  sauver  \         (jours! 

Ciel,  venez  à  '  }  secours  ; 

'  I  mon  ) 

Au   prix  des  miens,  sauvez  ses  jours  ! 
ROBI.NSON. 

On  vient  me  chercher,  entendez-vous? 

TOEY. 

Allons,  du  calme,  de  la  dignité  !  songez  à  l'uni- 
forme que  vous  portez  ! 

ROBINSON. 

Oui,  sergent,  je  vais  tâcher  de  ne  songer  qu'à 
mon  uniforme. 

WVVVtVWWXV\VVVXV\V\VVWV\WV'X\WVV\\VWVV\WVV\\W\VV\V\W 

SCENE   IV. 

Les  Mêmes,  LORD  MULGRAVE,  paraissant  par  la 
droite  et  parlant  à  un  officier  avant  d'entrer. 

LORD   UULGRAVE. 

Allez,  monsieur,  et  faites  exécuter  les  ordres 
de  sa  majesté. 


TOBY,  has. 
C'est  le  général  Mulgrave,  le  premier  aide  de 
caiTip  du  roi.  Voyons,  soyez  homme. 
noBiNso:*,  de  nicnic 
Sergent,  sergent,  je  ne  sais  plus  ce  que  je  suis. 

LORD  MULGBAVE,  entrant,  à  Robinsou. 
Ahl  c'est  vous,  monsieur!...  je  vais  vous  faire 
connaître  les  volontés  du  roi.  {Apercevant  Toby 
et  Effie.)  Quelles  sont  ces  gens? 

TOBV,  faisant  le  salut  militaire. 
Sergent  Toby,  mon  général. 

ROBINSON,  répétant. 
Sergent  Toby,  mon  général. 

LORD  UULGRAVE. 

J'ai  entendu  parler  de  vous,  mon  brave. 

TOBY. 

Je  crois  bien. 

ROBINSON,  de  même. 
11  le  croit  bien. 

LORD  HULGRAVE, 

Et  cette  jeune  femme? 

ROBINSON,  très-embarrassé. 

Cette  jeune  femme...  cette  jeune  femme,  c'est 

ma  belle-sœur,  l'épouse  de  mon  frère,  un  brave 

garçon,   un  brasseur...   elle   n'a  pas  voulu  me 

quitter. 

LORD  MCLGRAVE,  avec  bonté . 

Je  comprends...  après  les    dangers   que  vous 

avez  courus... 

ROBINSON,  à  part. 

Il  se  moque  de  moi ,  c'est  sûr. 
LORD  MULGRAVE,  à  Tobij,  désignant  la  petite  porte 
à  gauche. 
Sergent,   faites  transporter  dans  cet  apparte- 
ment les  bagages  de  monsieur;  vous  entrerez  par 
l'escalier  dérobé  qui  donne  dans  l'orangerie.  Vous 
trouverez  quelqu'un  qui  vous  conduira. 
ROBINSON,  très-étonné. 
Mes  bagages! 

LORD  MULGRAVE,  preHonï  Robinson  à  part. 
Oui,  nous  avons  besoin  de  vous  avoir  sous  la 
main. 

ROBINSON,  à  part,  avec  douleur. 
Sous  la  main! 

LORD   MULGRAVE. 

Maintenant  qu'on  nous  laisse  ! 

EFFiE,  à  Robinson,  avec  désespoir. 
Vous  quitter  en  ce  moment! 

ROBINSON. 

Excusez-la,  général. 

LOr.D  MULGRAVE. 

Cette  émotion  est  bien  naturelle.  {Désignant  la 
petite  porte  à  gauche.)  Madame  peut  disposer  de 
cet  appartement  pendant  quelques  heures  . 
ROBINSON,  bus  à  Effie. 
Quelques  heures  !  il  paraît  que  ça  ne  sera  pas 
long. 

LORD  MULGRAVE,  à  Robinson. 

La  séparation  lui  paraîtra  ensuite   moins  pé- 
nible. 
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RoniNsox,  à  part. 
La  séparation!  c'est  ça. 

TOBY,  à  demi- voix  à  Robinson. 
Du  cœur,  sacrebleu  !  du  cœur,  quoi  qu'il  arrive! 
{Bas  à  Effie.)  Venez  ! 

EiFiE,  à  part. 
Qu'est-ce  qu'ils  vont  faire  de  lui,  bon  Dieu  ! 

ROBiNsoN,  iVune  voix  tremblante. 
A  bientôt,  mes  amis!  à  bientôt! 

Sans  être  vu  de  lord  Mulgravc,  il  prend  Fflîe  dans  ses 
J)ras,  et  l'embrasse  à  plusieurs  reprises.  To))y  les  se'parc 
et  entraîne  Effîe:  ils  sortent  parla  petite  porte  à  guiiclie. 
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SCENE  V. 

ROBINSON,  LORD  MULGRAVE. 

I.OI\D  MULGRAVE. 

Nous  sommes  seuls,  écoutez-moi. 

ROBINSON,  affectant  de  V assurance. 
Oui,  mylord. 

LORD  MULGRAVE. 

La  dépêcbequeleroivient  d'ouvrir  devant  vous 
a  fait  naître  au  plus  haut  degré  sa  colèic  et  son 
indignation. 

ROBINSON  ,  d'un  air  suppliant. 

Eh  bien  !  mylord... 

LORD    MULGRAVE. 

Eh  bien!  cette  dépêc'.ie  apprend  à  sa  majest(5 
que  nos  affaires  vont  mal  en  Irlande. 

ROBINSON,  irès-Cionné,  balbutiant. 
Elles  vont  mal  en  Irlande,  nos  affaires?  tiens, 
tiens  1  tiens! 

LORD  MULGRAVE,  toujouvs  avBC  mr/sti^re. 
Les  mécontens  augmentent  de  jour  en  jour,  ils 
ont  même  osé  prendre  des  positions  militaires. 

ROBINSON. 

Voyez-vous!  {A  part,  avec  joie.)  On  ne  sait  rien! 
mon  frère!  mon  frère  !... 

LORD   MULGRAVE. 

Notre  bonté,  ils  l'ont  prise  pour  de  la  faiblesse, 
de  la  crainte;  ils  ont  eu  l'audace  de  déchirer  les 
proclamations  royales,  et,  vous  le  dirai-je?  vio- 
lant toutes  les  règles  de  la  guerre,  ils  se  sont  em- 
parés du  major  Turner  et  ils  l'ont  fusillé  ! 

ROBINSON. 

Ils  ont  fusillé  le  major  Turner!  cet   excellent 

Turner  !   {A  part.)   Je  ne   le  connaissais  pas  du 

tout. 

LORD  MULGRAVE,  ovec  clialcur . 

Plus  de  pitié  pour  eux!  ils  veulent  la  guerre, 
ils  l'auront. 

ROBINSON,  cherchant  à  s'animer. 
C'est  bien  fait  ! 

LORD    MULGRAVE. 

Mais  une  guerre  terrible  !  le  sang  veut  du  sang. 

ROBINSON. 

Parbleu  t 

LORD  MULGRAVE,  marchant  à  grands  pas. 
Ahl  messieurs  les    Irlandais,   vous  assassinez 


lâchement  l'homme  qui  venait  vous  apporter  des 
paroles  de  paix  et  de  pardon  !...  ce  n'est  plus  un 
ambassadeur  que  nous  daignerons  vous  envoyer 
pour  vous  faire  entendre  la  raison  et  baisser  hum- 
blement la  tête;  nous  vous  enverrons  un  homme 
de  guerre,  un  homme  sans  pitié,  un  sabreur!... 
[S'arrêlant  vis-à-vis  de  Rohinson  et  le  montrant.) 
Et  le  voilà  ! 

ROBINSON,  tombant  sur  un  fauteuil. 

Plaît- il? 
LORD  MULGRAVE,  sans  faire  attention  à  Robinson  et 
regardant  la  carte  sur  la  table  à  droite. 

Point  de  remerciemens ,  capitaine  Robinson  I 
le  courage  plus  qu'humain  que  vous  avez  montré 
dans  la  dernière  affaire  nous  est  un  sûr  garant 
du  succès.  Pas  de  transaction  avec  les  rebelles! 
entendez-vous,  capitaine  Robinson?  {Robinson, 
ne  sachant  où  il  en  est,  fait  signe  que  non.)  Le 
sabre,  rien  que  le  sabre! 

Koliinson  fait  signe  que  oui. 
ROBINSON,  à  part. 

J'étouffe,  j'aurais  besoin  de  me  faire  saigner  ! 

LORD  MULGRAVE. 

Vous  partirez  dans  trois  heures. 
ROBINSON,  balbutiant. 

Permettez,  mylord...  permettez...  dans  trois 
heures!  diable!  sans  être  préparé?  sans  avoir 
pris  les  petites  dispositions  nécessaires... 

LORD  MULGRAVE. 

Je  vous  comprends...  vous  voulez  arrêter  avec 
moi  une  espèce  de  plan  de  campagne...  c'est 
juste?  je  reconnais  bien  là  l'homme  de  guerre! 
Tenez,  voici  la  carte  détaillée  de  l'Irlande  1  poin- 
tons ensemble.  (//  va  s'asseoir  à  la  table  à  droite.) 
Mettez-vous  en  face  de  moi,  là. 

ROBINSON,  à  part,  approchant  un  fauteuil. 

J'aimerais  mieux  avoir  à  prendre  une  demi- 
douzaine  de  redoutes! 

Il  s'asseoit. 
LORD  MULGRAVE,  pointant  sur  la  carie. 
Tenez!...  les  rebelles  se  sont  emparés  de  ces 
défilés...    nos   troupes   sont  ici!...    que   pensez- 
vous  devoir  faire? 

ROB\-ssoji,  après  avoir  regardé  long-temps  la  carte 
avec  une  grande  attention. 
J'y  suis. 

LORD  MULGRAVE. 

Vraiment? 

ROBINSON. 

Oui,  général!...  voyons!...  et  vous? 
LORD  MULGRAVE,  avcc  modcstic. 
Moi?...  j'appuierais  notre  aile  gauche  contre  ce 
ravin. 

ROBINSON. 

C'est  ce  que  j'avais  pensé. 

LORD    MULGRAVE. 

Mais  si  l'ennemi   tournait  le   ravin,  comment 
sauveriez-vous  le  centre? 

ROBINSON  ,  voulant  prendre  de  l'assurance. 
Le  centre?...  le  centre!...  mon  général...  vous 
1    comprendrez  que,  lorsqu'on  a  comme  moi  l'babi- 
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tudo  de  la  {guerre,  ou  s'occupe  il u  centre  avant 
tout,  parce  que  le  centre!...  diable,  le  centre!... 
c'est  tellement  important...  je  suis  sûr  que  vous  y 
avez  pensé,  général  ! 

LOUD  ML'LGRAVI'.. 

Moi!...  je  ferais  alors  traverser  la  rivière  pour 
se  jeter  dans  le  bois  que  voici... 
r.uiii^soN. 

Eh  bien!  moi,  général,  sauf  meilleur  avis...  je 
ferais  traverser  la  rivière  pour  se  jeter  dans  le 
bois  que  voici. 

Il  monlro  un  omlroit  sur  la  carie. 
LORD  MULGRAVE. 

Maisc'est  justement  ce  que  je  viens  de  vous  dire. 

UOniNSON. 

Alors  nous  sommes  du  même  avis.,,  je  croyais 
que  vous  me  proposiez  de  tourner... 

LOBD    MULGRAVE. 

Les  marais?...  non,  non... 

ROBINSON. 

Non,  non,  non!...  il  faut  traverser  les  bois  pour 
se  jeter  dans  la  rivière!...   non...  c'est  pas  ça... 
traverser  la  rivière  pour  se  jeter  dans  les  bois! 
LORD  MULGRAVE,  Se  levant. 

Fort  bien,  capitaine!  vous  m'avez  compris...  il 
faut  finir  la  campagne  en  huit  jours  ;  sans  cela, 
les  insurgés  auraient  le  temps  de  se  mieux  ral- 
lier... de  deviner  nos  intentions...  d'étendre  leurs 
intelligences...  il  faut  tomber  sur  eux!...  Vous  ris- 
querez votre  existence,  sans  doute;  mais  des 
hommes  comme  vous  ,  capitaine,  comptent  la  vie 
pour  si  peu  de  chose. 

ROBiNsoN,  avec  jin  air  d'insouciance,  et  levant  les 
épaules. 

Oh  I  (5e  reprenant.)  Cependant,  général,  je 
vous  l'avoue,  ça  dérange  toutes  mes  idées...  après 
les  fatigues  de  la  guerre ,  on  est  bien  aise  de  se 
reposer...  une  vie  tranquille...  je  songeais  à  un 
mariage... 

LOnn     MULGRAVE 

Y  pensez-vous,  capitaine?  vous  ne  pouvez  refu- 
ser d'accomplir  la  belle  et  noble  mission  qui  vous 
est  offerte...  D'ailleurs,  dans  une  circonstance 
aussi  critique,  ce  serait  nous  trahir. 

ROBINSON. 

Mylord  !... 

LORD  MULGRAVE. 

Vous  êtes  l'homme  qu'il  nous  faut!...  vous  êtes 
l'homme  de  l'époque,  et  nous  comptons  sur  vous 
pour  pacifier  l'Irlande,  capitaine  Robinson...  son- 
gez-y, nous  comptons  sur  vous! 

Il  sort  par  la  droite. 

SCENE  VI. 

ROBINSON,  seul. 

Aller  pacifier  l'Irlande!...  où  l'on  fusille  les 
majors!...  qu'est-ce  qu'ils  me  feront,  à  moi  qui 
ne  suis  que  capitainel...  Refuser  tout-à-fait?... 
impossible!...  m'échapper?  ah!  bien,  oui!...  le 
roi  défend  que  je  bouge  d'ici!...  d  ailleurs ,  tout 
retomberait  sur  mon  frère...  Scélérat  de  George, 
va...  mon  bon  frère  !...  que  faire?...  que  devenir? 


SCENE  vn. 

RORINSON,  JENKINS. 

JF.NKINS. 

Jo  VOUS  cherchais  ,  monsieur. 

ROiiissoN,  à  part,  reconnaissant  Jenkius. 
A  l'antre  à  présent  I...  il  ne  manquait  plus  que 
celui-là  I 

JENKINS. 

Cotte  fois,  ce  n'est  plus  pour  vous  provoquer, 
et  cependant,  je  ne  vous  suivais  à  Windsor  que 
pour  vous  obliger  enfin  à  me  rendre  raison...  mais 
les  prières,  les  larmes  de  ma  pauvre  sœur  ont 
calmé  ma  colère...  je  viens  de  lui  jurer  d'être 
maître  de  moi.. .  et,  vous  le  voyez,  je  suis  calme... 
voici  vos  lettres  et  votre  portrait;  remettez-moi 
celles  de  ma  sœur. 

ROBINSON,  balbutiant. 

Les  lettres!...  oui...  vous  demandez  les  letres, 
n'est-ce  pas? 

JENKINS. 

Il  ne  faut  pas  qu'il  vous  en  reste  une  seule 
entre  les  mains...  vous  me  comprenez? 

ROBINSON. 

Parfaitement.. .  mais...  je  neportepas  sur  moi  . . 
VOUS  concevez... 

JENKINS. 

Pas  une  minute  de  retard,  monsieur...  ces 
lettres,  il  me  les  faut! 

ROBINSON. 

Pour  vous  satisfaire,  il  me  faudrait  du  temps; 
mais  je  pars  pour  aller  pacifier  l'Irlande!...  je 
n'ai  pu  obtenir  le  moindre  délai ,  même  pour  les 
affaires  les  plus  importantes...  des  affaires  de 
famille...  mon  mariage!... 

JENKINS,  vivement.. 
Votre  mariage  1 

ROBINSON,  à  part. 
Qu'est-ce  que  j'ai  dit  là,  bon  Dieu! 

JENKINS,  exaspéré. 
Votre  mariage!...    ah!   c'est  le  comble  de  la 
perfidie!...  votre  mariage  avec  une  autre  que  ma 
sœur  ! 

ROBINSON. 

Pas  moyen  de  causer  avec  vous...  Eh!  qui  vous 
dit  que  ce  soit  avec  une  autre  que  votre  sœur? 

JENKINS. 

Qa'entends-je?...  il  se  pourrait!... 

ROBINSON. 

Certainement!.,,  ça  se  pourrait  !... 

JENKINS. 

Quoi  !...  vous  seriez  revenu  à  de  meilleurs  sen- 
timens  !...  Oh!  oui,  vous  êtes  un  honnête  homme... 
la  réparation  que  vous  refusiez  à  ma  violence, 
vous  l'accordez  de  plein  gré,  d'après  votre  noble 
cœur... 

ROBINSON. 

D'après  mon  noble  cœur!...  et  la  peur  que  tu 
m'inspires,  vieux  loup  de  mer! 
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JENKIMS. 

Et  l'on  vous  a  refusé  un  délai? 

ROEIXSON. 

.l'ai  eu  beau  leur  dire  que  j'irais  pacifier  l'Ir- 
lande un  autre  jour...  ils  n'ont  rien  voulu  en- 
tendre! 

JENKINS. 

Eh  bien,  je  l'obtiendrai,  moi,  je  l'obtiendrai!... 

ROBiNsoTJ,  à  part,  avec  joie. 
Un  délai!...  que  dit-il? 

JENKINS. 

Moi  aussi  j'ai  rendu  des  services  à  mon  pays... 
un  jour,  le  roi,  en  mettant  la  main  sur  la  garde 
de  son  épée,  a  juré  de  m'accorder  la  première 
grâce  que  je  solliciterais. 

ROBINSON. 

Sollicitez,  sollicitez,  cher  beau-frère  ! 
jESRiNS,  prenant  la  main  de  Robinson. 

Ah!  que  ces  mots  me  font  de  bien...  quelle 
sera  la  joie  de  ma  pauvre  sœur...  elle  est  ici...  à 
Windsor...  quel  bonheur  pour  elle!...  capitaine 
Robinson,  croyez-en  ma  parole,  vous  ne  partirez 
pas  ! 

Il  sort  vivement  par  la  droite. 
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SCENE  YIII. 

ROBINSO>',  puis  EFFIE. 

ROBINSON. 

Un  délai!...  je  suis  sauvé  ! 
F.FFiE  ,  paraissant  avec  précaution  par  la  petite 
porte  à  gauche. 
Eh  bien,  le  roi...? 

ROBINSON,  avec  joie. 
Ne  se  doute  de  rien. 

EFFIE. 

.Te  respire  ! 

ROBINSON. 

Oui,  mais  tu  ne  sais  pas?  on  voulait  m'envoyer 
faire  la  guerre  en  Irlande. 

EFFIE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

ROBINSON. 

Mais  je  n'irai  pas,  je  reste  1 

EFFIE. 

Bien  vrai? 

ROBINSON. 

Figure-toi  que  l'borrible  Jenkins  est  revenu  1 

EFFIE,  ejfraijée. 
Qu'entends-je  î 

ROBINSON. 

C'est  le  ciel  qui  me  l'envoie...  il   me  privera 
d'aller  en  Irlande. 

EFFIE,  vivement. 
Il  se  pourrait! 

ROBINSON. 

Et  en  revanche,  moi,  je  lui  ai  promis  d'épouser 
sa  sœur. 

EFFIE,  avec  stupéfaction. 
Vous  avez  promis  d'épouser  !  et  moi,  monsieur? 


ROBINSON. 

Sois  donc  tranquille!  le  point  capital  était  de 
gagner  du  temps.  Que  diable!  un  mariage  ne  se 
fait  pas  d'un  jour  à  l'autre!  je  traîne  les  choses 
en  longueur,  mon  frère  se  retrouve,  il  reprend  sa 
place,  nous  retournons  à  Preston,  je  dépose  mes 
armes,  je  serre  mes  lauriers,  je  t'épouse,  et  tout 
est  dit. 

EFFIE ,  avec  joie. 

Et  tout  est  dit  1 

DUETXmO. 

ROBINSON  et   EFFIE. 

Ail  !  pour  nous  quel  Lonlieur! 

Espoir  flatteur 
Vient  sourire  à  mon  cœur  ! 
AU  !  pour  nous  quel  bonheur! 

Plus  de  douleur, 

Adieu  la  guerre. 
La  ruse  est  nécessaire , 
Gagnons  du  temps  adroitement, 
En  amour,  en  affaire, 
C'est  le  point  important. 

KOBINSON. 

Nous  allons  revoir  nos  amis. 

EFFIE. 

Et  bientôt  nous  serons  unis. 

ROBINSON. 

Et,  pour  charmer  mes  jours. 
J'aurai  la  bierre  et  mes  amours  ! 
ENSEMBLE. 

ROBINSON. 

Ensemble,  désormais  pour  toujours  ! 

EFFIE. 

Que  nous  serons  heureux  ! 
Eu  nous  aimant  tous  deux! 
ROBINSON. 
Pour  nous  clieiir,  je  crois, 
Bientôt  nous  serons  trois. 

ENSEMBLE. 

Ati  !  pour  nous  quel  bonheur  ! 

EFFIE. 

Mais  pas  d'imprudence  ! 

ROBINSON. 
Ne  ne'gligeons  rien. 

EFFIE. 
Sauvons  l'apparence. 

FOBINSON. 

Observons-nous  bien. 

EFFIE. 

L'habit  militaire 

Doit  bien  vous  lasser. 

ROBINSON. 

AU!  bientôt  j'espère 

Pouvoir  le  laisser. 
Le  métier  de  la  guerre 
Est  un  vilain  métier  ; 
De  bon  cœur  je  préfère 
Le  houblon  au  laurier. 

ENSEMBLE. 

Ah  !  pour  nous  quel  bonheur.' 

Espoir  flatteur 
Yicnt  sourire  à  mon  cœur, 
Ah!  pour  nous  quel  bonheur! 

Plus  de  douleur! 

Adieu  la  guerre  ! 
La  ruse  est  nécessaire. 
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Gagnons  du  temps  a(1roitcmen(  ; 
En  amour,  en  afiuiie. 
C'est  le  point  imporlaiil. 
Que  nous  serons  heureux 
Kn  nous  aimant  luiis  deux! 
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SCENE  IX. 

Les  Mêmes,  LORD   MULGRAYK,  suivi  de    deux     j 
Officiers,  avec  lesquels  il  cause  en  enirani, 

LORD  HULGitAVE ,  à  RobinsoH. 

Monsieur,  tous  vos  vœux  sont  comblés  !  le  roi 
approuve  votre  mariage  avec  miss  Jenkins. 

ROBiNsON  ,  bas  à  Effie  avec  joie. 
Pas  d'Irlande  I 

LORD    MLLCRAVE. 

Ce  mariage  sera  célébré  tout-à-l'heure  dans  la 
chapelle  du  château. 

KOBiNSON ,  altéré. 
Tcut-à-l'heure? 

LORD   MULGRAVE. 

En  présence  de  sa  majesté...  Vous  ne  partirez 
que  demain  pour  l'Irlande. 

ROBINSON  ,  stupéfié. 
Demain! 
LORD  MDLGRAVE,  prenant  un  rouleau  de  papier  des 
rnains  d'un  des  ofliciers. 

Voie  le  présent  de  noce  que  le  roi  vous  envoie. 
(//  ren  ;  le  papier  à  Robinson.)  Vous  êtes  ma- 
jor !  il  us  fallait  ce  grade  pour  remplacer  le  mal- 
heureu    Turner. 

ROBINSON ,  à  part. 

Et  pour  me  faire  fusiller  ! 

LORD    MULGRAVE,    UUX  OfflcicrS. 

Suivez-moi,  messieurs. 

Il  sort  par  la  droite,  suivi  des  oftlciers. 
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SCENE  X. 
ROBINSON,  EFFIE. 

ROBINSON. 

.\hl  c'est  le  dernier  coup!.,  marié! 

EFFIE ,  chancelant. 
Marié  !...  plus  d'espoir!  c'en  est  donc  fait!  ah! 
malheureuse!  je  me  meurs!... 

Elle  tombe  évanouie  dans  un  fauteuil. 

ROBINSON,  courant  à  elle. 

Elle  se  trouve  mal!  Effie  I  Effie!  reviens  à  toi, 
ça  ne  sera  pas,  j'avouerai  tout,  tant  pis!  on  va 
tout  savoir  I 


SCENE  XI. 

Les  Mêmes  ,  TOIiY. 

TouY,  avec  otjilaiion,  accourant  par  la  petite  porte 
à  fjauclie;  à  liobiiison. 
Ah  !  c'est  vous,  je  vous  cherchais!  grande  nou- 
velle ! 

ROBINSON  ,  cherchant  à  faire  revenir  Effie. 
Sergent,  tout  est  perdu! 

TORY. 

Tout  est  sauvé,  au  contraire;  mais  qu'on  ne  vous 
voie  pas  ici...  vile,  entrez  là  dans  cette  chambre! 

ROBINSON. 

Mais  Effie,  celte  pauvre  Effie?... 

TOBY. 

Je  veillerai  sur  elle;  entrez,  de  par  tous  les 
diables,  entrez  là-dedans.  {Il  le  pousse  dans  l'ap- 
partement à  gauche,  puis  court  à  Effie.)  Pauvre 
fille!  quelle  sera  sa  joie,  quand  clic  apprendra...! 
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SCENE  XII. 

EFFIE,  toujours  évanouie,  ÏOBY,  JENKINS,  puis 
GEORGES  PxOblNSON. 

FINAL. 

JENKINS,  en/rani  (n>ec  collrc. 

C  en  est  trop.'  c'en  est  trop  !  à  quel  nouveau  soupçon 

Faut-il  encor  que  je  me  livre  ? 
Viendra-t-il  à  la  fin  ce  major  RoLiuson? 

GEORGES   EGBlKSON',   priraisscml  par   lu   pclilc    porte  à 

gauche  et  avec  dignité. 
IMe  voihi,  capitaine,  et  tout  prêta  vous  suivre. 
JEKKINS,  se  calmant. 

C'est  Ijieu!   mais  venez  à  l'instant, 
Car  sa  majesté  vous  attend. 

Des  Jniissieis  oiwrenl  les  portes  du  fond,  el  L'on  aperçoit 
la  salle  du  Irone  j  le  roi  d'Angleterre  est  entouré  de 
toute  sa  cour;  Georges  liobinson  salue  humblement  le 
loi,  puis  Jen/iins  le  conduit  auprès  de  miss  .Anna,  su 
saur,  qui  est  en  costume  de  mariée  ;  tout  est  préparé 
pour  la  signature  du  contrat  ;  Tobj^sur  le  det'unt  du 
ihédlrCj  tâche  de  faire  ix'fctiir  Ej/i'e  à  elle. 

CllOEVR,  au  fond. 
Honneur,  lionneur 
A  ce  fameux  vainqueur  ! 
De  lui  l'Angleterre 
Sera  toujours  Cère  ! 
Simple  lieutenant, 
Pour  lui  quel  beau  rêve  ! 
Sa  valeur  l'élève 
Jusqu'au  j)remicr  rang. 

Pendant  le  chœur,  Effie  rei-'ient  à  elle  par  degrés;  à  lu 
fin  du  chaurj  elle  regarde  autour  d'elle  avec  stupé- 
faction, puis  aperçoit  G  f orges  Robinson  et  tout  ce  qui 
se  passe  au  fond. 
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EFriE,  r.i'ec  tli-scsj'oii: 
Dieu.'  qu'ai-jo  vu!  quelle  augoisse  morlelle  ! 
Elle  veut  se  pi-ccipiler  vers  le  fond,  Toby  la  relient. 
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SCENE  XIII . 

Les  Mêmes,  DA>IEL  KOBINSON,  dans  sou  cos- 
tume du  premier  uclc ,  paraissant  tout-à-coup 
par  la  petite  porte  à  fjaucJie. 

EFFiE,  courant  se  jeter  dans  ses  bras. 

Ah: 

DANIEL  ROilVSOS,  lu  pressant  sur  son  carir. 

Mes  enfans,  mesenfans,  que  nous  re'cbappons  belle! 

Regardant,  avec  émotion,  au  fond, oh  l'on  aperçoit  Gcor- 
g-es  Piobinson  qui  signe  le  contrat. 

Bon  frère  !  d'ici  je  le  Voi. 

EFFIE,  vi\>einenl. 
Comment?...  parlez  !...  expliquez-moi... 

TOBT. 
Par  une  troupe  rebelle 
Fait  prisonnier  loin  du  camp, 
Il  n'a  pu,  maigre  son  zèle, 
Rejoindre  son  régiment. 
Le  voici  de  retour. 

DAMEE    ROBIXSON,  ai'CC  jolC. 

Je  redeviens  brasseur. 


Tonr. 
Mais  parlez,  mais  partez  ! 

DANIEL   BOBINSON. 

A  Tinstanl,  de  grand  treur. 
Quel  doux  espoir! 
Je  vais  revoir 
Ma  brasserie  ; 
El  vivre  toujours 
Pour  mon  Eiiie 
Et  les  amours  ! 

TOUS  TROIS,  à  mi-vuix. 

Quel  doux  espoir! 

Je  vais  1 

,,  I  revoir 

J  l  va       ' 

Mat, 

c      ■  brasserie, 

Et  vivre  toujours 

Pour      /'"°MEffie 
\   son    ) 

Et  les  amours  ! 

Pendant  cet  ensemble,  on  aperçoit  au  fond  un  grand 
inniwe/uent.  I^e  contrat  a  été  signé f  on  crt  conduire  les 
fiances  à  la  chepelle;  Toby  entraine  vivement  Daniel 
Robinson  et  Ej/iepar  la  petite  porte  à  gauche. 

CHOEUR, 
l'rès-brillani,  au  fond. 

Ils  sont  unis  !  cjuel  beau  jour 
Pour  la  gloire  et  pour  l'amour! 


FIN. 
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BIJU,  charron M.  Henei. 

LE  MARQUIS  DE  CORGY,  gen- 

lilliomme  de  la  chambre  du  roi.     M.  RiCQUiER. 

MADELAINE  ,  maîtresse  d'au- 
berge   M>'«  Prévost. 
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BIJU,  sous  le  nom  d'ALGINDOR, 

coryphée  de  Topera M.  Henei. 

LE  MARQUIS  DE  CORCY  .  .        M.  Ricquiee 
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DEUXIEME  ET  TROISIEME  ACTES. 

CHAPELOU  ,  sous  le  nom  de 
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teur de  Topera M.  Chollet. 

La  scène  se  passe  au  premier  acte  au  village  de  Lonjiinieait,  à  l'auberge  de  la  poste,  en  1  ".'6^  aux  deuxième  et  troi- 
sième chez  Â/m'^  de  Latour,  à  Paris. 
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ACTE  PREMIER. 


J,e  théâtre  représente  une  espèce  de  hangar,  ouvert  sur 
mnne  des  voyageurs;  à  gauche,  celle  du  logement  d 
fenêtre  avec  un  petit  balcon  rustique  en  saillie  ;  dans 

SCENE    PREMIERE. 

Paysans  ,  Paysannes  ,  en  habits  de  fête ,  le 
bouijuet  au  côté ,  arrii>ant  par  le  fond  en 
dansant. 

INTRODUCTION. 

CHOECb. 

Le  joli  mariage  l 
En£n  ils  sont  unis  ! 
L'amour  seul  les  engage  , 
Pour  eux  plus  de  soucis. 


un  village  ;  h  droite,  la  porte  d'entrce  de  la  salie  com 
e  la  maîtresse  d'auberge  ;  au-dessus  de  cette  porte,  une 
le  fond,  on  aperçoit  à  droite  une  boutique  de  charron. 

SCENE  il. 

Les    IMêmes,  CHAPELOU,    en    hahùs   de 
postillon  élégant ,  le  bouquet   au  côté ,  les 
gants  blancs  y  donnant  le  bras  à  MADE 
LAINE,  en  costume  de  mariée. 

ENSEMBLE. 
Quel  bonheur  pour  mon  ame  î 
Je  peux  donc  aujourd'hui 
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CHAPBLOI). 

Tapp'ler  enfin  ma  femme  1 

uadelàinb. 
Te  nommer  mon  mari! 

CHAPELOC  ,  tendrement. 
Ma  chère  femme  !.. 

MADELAIKE ,  de  même. 

Mon  cher  mari  ! 

CHAPELOH. 

Ah  !  quel  plaisir  !.. 

UADELAIISB. 

Que  c'est  gentil  ! 
ENSEMBLE. 

CHAPEIOU    et  MADELAINE. 

Le  joli  mariage  ! 
Nous  voilà  donc  unis  ; 
L'amonr  seul  nous  engage  , 
Pour  nons  plus  de  soucis. 

CHOEUR. 

Le  joli  mariage  ! 
Enfin  ils  sont  unis  ; 
L'ainour  seul  les  engage , 
Pour  eux  plus  de  soucis. 

HADELAINE. 

Je  veux  dans  ton  ménage 
Toujours  te  rendre  heureux  ! 

CHAPELOD. 

Femme  gentille  et  sage 
Doit  combler  tous  mes  vœux. 

CHOEUR. 

Voyez  (jn'ils  sont  heureux  ! 
hadelaine. 
Air: 

Mon  petit  mari , 
Tu  seras  chéri  ; 
Pour  toi  seul  je  serai  jolie! 
Ah  !  pouvoir  d'un  cœur 
Partager  l'ardeur, 
De  la  vie 
C'est  le  bonheur  ! 

Aox  galans  toujours  rebelle  , 
Te  gardant  ma  foi  , 
Je  n'aime  que  toi  ! 
Je  juie  d'être  fidèle; 
Moque-toi  des  sots 
Et  de  leurs  propos , 
Car  dans  nos  amours 
Je  dirai  toujours  : 

Mon  petit  mari , 
Tu  seras  che'ri,  etc. 
CHAPELOU  ,  aux  paysans. 
Maintenant  h  la  danse , 
Amis,  que  l'on  s'élance. 

MADELAIISE. 

Entendez-vous  du  bal 
Le  vif  et  gai  signal  ? 

CHOEUR. 

A  la  danse ,  h  la  danse  , 
Amis  ,  que  l'on  s'e'lance  ! 
Entendez-vous  du  bal 
Le  vif  et  gai  signal? 


LIS  PATSAHWBS  ,  entourant  Chapelou, 

Avec  nous  venez  vite!.. 
LES  PAYSANS  ,  entourant  Madelairu- 

Madam' ,  je  vous  invite  ! 

CHAPELOU. 

Nous  vous  rejoignons  à  l'instant... 

CHOEUR. 

La  contre-danse  vous  réclame. 

CHAPELOU. 

Mes  bons  amis  ,  avec  ma  femme 
Laissez-moi  causer  un  moment. 

ENSEMBLE. 

CHAPELOU   et  MADELAINE. 

A  la  danse  ,  à  la  danse  , 
Amis  ,  que  l'on  s'élance  ! 
Enlendei-vous  du  bal 
Le  vif  et  gai  signal? 

CHOEUR. 

A  la  danse  ,  à  la  danse  , 
Amis  ,  que   l'on  s'élance  ! 
Entendev.-vous  du  bal 
Le  vif  et  gai  signal? 

(  Les  paysans  sortent  par  le  fond.) 
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SCENE  m. 

CHAPELOU ,  MADELAINE. 

CHAPELOU.  Eh  ben  !  ma  bonne  Made- 
laine,  il  n'y  a  plus  à  s'en  dédire,  le  Con- 
jungo  est  prononcé...  te  v'ià  madame  Cha- 
pelou, la  femme  du  premier  postillon  de 
la  poste  de  Lonjumeau,  et,  de  plus,  du 
coq  de  tout  le  village...  ça  flatte  l'amour- 
propre  d'une  jeunesse...  hein!  méchante? 
MADiiLAiNE.  C'est  bon,  c'est  bon,  mon- 
sieur le  joli  cœur,  parce  que  vous  avez 
quelques  agrémens  physiques,  vous  êtes 
6er  comme  un  paon... 

CHAPELOU.  Ecoute  donc,  Madelalne... 
sais-tu  que  j'étais  joliment  couru  des  jeu- 
nes filles?.,  quand  je  pense  à  ça...  j'en  ai- 
t-y  enjôlé  de  ces  femmes!.,  j'enai-t-y  cro- 
qué de  ces  poulettes!.. 

MADELAiiNE.  Oui  ;  mais  maintenant, 
vous  ne  croquerez  que  moi...  mauvais 
sujet!.. 

CHAPELOU.  Ah!  c'est  vrai!...  il  faut 
dire  bonsoir àla  vie  de  garçon...  (//  soupiré) 
ah! 

MADELAINE.  Pardine  ,  j 'vous  conseille 
delà  regretter...  c'était  du  gentil!.,,  le 
cabaret,  les  disputes...  au  lieu  qu'à  pré- 
sent, monsieur,  vous  ne  quitterez  plus 
votre  petite  ménagère.,  elle  vous  câlinera, 
elle  vous  dorlotera,  et  vous  fera  de  si 
bonne  soupe  aux  choux...  car  vous  l'ai- 
mez la  soupe  aux  choux,  friand! 
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CHAPELOU.  Oh!  c'est  véridique...  je  fe- 
rais des  bassesses  pour  la  soupe  aux  choux; 
^soupirant)  mais... 

MADKLAiiNE.  Mais....  mais....  quoi  que 
vous  avez  donc?...  vous  ne  faites  que  sou- 
pirer  le  premier  jour  de  nos  noces.... 

est-ce  que  vous  ne  m'aimeriez  plus,  mou- 
sieur?.. 

CHAPELOU.  Oh!  si  l'on  peut  dire... 

MADiîLAlNE.  Ca  Serait  bien  mal  à  vous., 
moi,  qui  vous  ai  fait  tant  de  sacrifices — 
car,  enfin,  ces  jours  derniers,  je  ne  vous 
en  ai  rien  dit,  mais  j'ai  encore  reçu  une 
lettre  de  ma  tante...  cette  bonne  tante 
qui  est  allée  s'établir  à  l'Ile-de-France, 
et  qui  veut  absolument  que  j'aille  la  re- 
joindre... 

CHAPELOU.  Ah  ça  !  est-ce  que  décidé- 
ment elle  a  fait  fortune  là-bas ,  la  digne 
femme  ? 

MADELAINE.  Je  crois  bien  !...  une  for- 
tune de  duchesse  !  elle  a  des  champs  où 
l'on  sème  du  sucre  et  du  café  qu'il  n'y  a 
qu'à  se  baisser  pour  en  prendre...  Eh  bien  ! 
quand  je  pourrais  aller  partager  toutes  ces 
douceurs-là  et  devenir  une  grande  dame, 
j'y  renonce  pour  rester  à  Lonjumeau  , 
dans  cette  petite  auberge ,  mon  seul  héri- 
tage... tout  ça,  pour  épouser  monsieur, 
qui  a  l'air  d'avoir  des  regrets  et  qui  se 
permet  de  soupirer...  mais  qu'est-ce  qui 
vous  tracasse...  voyons?... 

CHAPELOU.  Eh!  bien,  tiens,  Madelaine, 
tu  vas  tout  savoir...  tu  as  entendu  parler 
de  la  mère  Grabille  ?. . . 

MADELAINE.  La  vieille  sorcière  du  vil- 
lage ici  près... 

CHAPELOU.  Juste...  savante  femme  !... 
alors,  j'ai  été,  dès  le  matin,  la  consulter 
dessus  notre  mariage. .. 

MADELAINE.  Oh!  comme  ça  se  rencon- 
tre!... tu  sais  bien  le  père  Gaspard?.. 

CHAPELOU.  Le  vieux  berger...  le  petit 
bossu. 

MADELAINE.  Je  l'ai  consulté  de  mon 
,côté  sur  notre  union... 

CHAPELOU.  Voyez-vous  ça!... 

DUO. 

ENSEMBLE. 

Quoi  !  tous  les  deux  !  qui  l'aurait  cru  ?. 
Ah  !  l'aventure  est  singulière!.. 

HiDELAIlSE. 

Parle  ■vite...  chez  la  sorcière, 
Dis-moi  ce  qu'on  t'a  répondu. 

CHAPELOU. 

Se  démenant  comme  un  vrai  diable, 
Après  avoir  lu  dans  ma  main , 
Elle  a  dit  que  j'étais  aimable  , 
Adroit  et  surtout  fort  malin  ; 
Que  jamais ,  grâce  à  ma  finesse , 


Je  ne  pourrais  être  attrap»^  ; 
Que  par  ma  femme  ou  ma  matttesse , 
Je  ne  serais  Jamais  trompé... 
MADELAINE  ,  riant. 
Jamais  trompé?.. 

CHAPELOU. 

Jamais  trompé  ! 

MADELAINE. 

Ta  sorcière  est  une  ignorante , 
Qui,  vraiment,  ne  sait  rien  de  rien 

CHAPELOU. 

C'est  une  femme  fort  savante  ; 
J'en  réponds,  elle  parle  bien. 

MADELAINE. 

Enfin ,  de  noire  mariage  , 

Que  pense-t-clle?  réponds-moi... 

CHAPELOU. 

Elle  m'a  dit  qu'en  ce  village 
J'avais  tort  d'engager  ma  foi... 

MADELAINE. 

Mais  c'est  fort  mal... 

CHAPELOU. 

Et  qu'à  la  ville 
M'attendait  le  plus  grand  bonheur... 
Qu'il  me  serait  bientôt  facile  , 
A  Paris  ,  de  vivre  en  seigneur... 

MADELAIRE. 

En  seigneur  ? 

CHAPELOU. 

En  seigneur  !.. 
Bref,  pour  parler  avec  franchise 
Elle  m'a  dit  qu'en  t'épousant 
Je  fais... 

MADELAINE. 

Quoi  donc  ? 

CHAPELOU. 

Une  bêtise. 
MADELAINE ,  uvec  Colère. 

Qu'entends-je  !  ah  !  c'est  affreux  !  vraiment 
Cet  oracle  est  trop  insolent  1 

(^El/e  s'éloigne  de  Chapelou, 
CHAPELOU  ,  se  rapprochant  d'elle. 

Apaise  ton  ressentiment. 
Ce  n'est  pas  sa  faute  vraiment 
Si  dans  le  livre  du  destin 
Elle  a  lu  cela  ce  matin. 

ENSEMBLE. 

MADELAINE. 

Ah  !  quelle  impudence  ! 
Quelle  impertinence  ! 
Oui ,  son  ignorance 
Veut  une  leçon. 
Méch:inte  sorcière  , 
Vilaine  mégère  , 
On  devrait  te  faire 
Mourir  en  prison. 

CHAPELOU. 

Si  par  sa  science 
EUe  peut  d'avance 
Avec  assurance 
Prévoir  l'avenir  , 
\n  vain  la  colère 
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Ici  t'exaspère  ; 

La  panvre  sorcière, 

Pourquoi  la  punir? 

CHÀPELOn. 

Maintenant ,  à  mon  tour,  ma  chère... 
C'est  à  moi  de  t'interroger, 
Je  veux  savoir  tout  le  mystère  ; 
Que  t'a  répondu  le  berger? 

MlDELàlNB. 

Il  m'a  dit  que  dans  ce  village 
Si  je  voulais  donner  ma  foi  , 
Je  pourrais  ,  pour  le  mariage  , 
Trouver,  mon  cher,  bien  mieux  que  toi  ! 

CHAPELOU  ,  avec  suffisance. 

Bien  mieux  que  moi 

MADELAINE. 

Bien  mieux  que  toi  ! 

cnAPELon. 

Ton  sorcier  n'est  qu'un  imbécile. 
Qui,  vraiment,  ne  sait  rien  de  rien. 

MADEL4INB. 

Ah  !  c'est  un  homme  très-habile  ; 
J'en  réponds  ,  il  parle  fort  bien. 
Il  prétend  que  ton  caractère 
Rendra  notre  hymen  malheureux  , 
Que,  loin  de  chercher  à  me  plaire. 
Bientôt  tu  trahiras  nos  feux  , 
Et  que  tu  n'es  qu'un  vaniteux... 
Et  surtout  un  ambitieux. 

ciiAPEi.on,  se  récriant. 
Il  dit  que  je  suis  vaniteux 

MADELAINE. 

Bref,  pour  parler  avec  franchise 
Il  m'a  juré  qu'en  t'épousant 
Je  fais... 

CIIAPELO0, 

Quoi  donc  ? 

MADELAINE. 

Une  sottise  ! 

CHAPELOU,  avec  colère. 

Qu'entends-je!  ah!  c'est  affreux  !  vraiment 
Cet  oracle  est  trop  insolent! 

(  //  j 'éloigne  de  Madelaine.  ) 

MADELAINE  ,  s' approchant  de  lui. 

Apaise  ton  ressentiment. 
Ce  n'est  pas  sa  faute  vraiment 
Si  dans  le  livre  du  destin 
Il  a  lu  cela  ce  matin. 

ENSEMBLE. 

CHAPELOU. 

Ah  !  quelle  impudence  ! 
Quelle  impertinence  ! 
Oui ,  son  ignorance 
Veut  une  leçon. 
Ah  !  crains  ma  colère, 
Méchante  vipère  ; 
On  devrait  te  faire 
Mourir  en  prison. 

MADELAIKE. 

Si  par  sa  science 
H  peut  à  l'avance 
Avec  assurance 


Prévoir  l'avenir , 
En  vain  la  colère 
Ici  t'exaspère  , 
On  ne  peut,  j'espère, 
Vouloir  le  punir. 

MALELAiNE,  montrant  Chapelou  au  doigt  et  riant. 

Aux  sorciers  vraiment  il  a  foi. 

CHAPELOU,  riant. 

Non ,  je  n'y  crois  pas  plus  que  toi. 

HADELAINE. 

Entre  nous  deux,  allons  ,  plus  de  nuages, 
Je  t'aimerai  toujours  ,  je  te  le  jure  ici. 

CHAPELOU. 

Je  ne  croirai  jamais  à  de  fâcheux  présages , 
Je  veux  être  pour  toi  le  plus  tendre  mari. 

ENSEMBLE. 
Ah  !  quel  doux  avenir  ! 
Rien  ne  pourra  nous  désunir. 
Allons,  ne  redoutons  plus  rien  , 
Chez  nous  toujours  tout  ira  bien  ; 
Les  mauvais  sorts  n'y  feront  rien. 

{j4   la  fin  de  l'ensemble  ,    Chapelou  embrasse 
Madelaine.  Biju  entre  par  le  fond  à  droite.  ) 

coooaoaoooooaoaoooaocooQiBOoaoaacQaccoooaoaao 

SCENE  IV. 

Les  Mêmes  ;  BIJU  ,  en  habit  de   travail  de 
forgeron. 

BIJU,  entrant.  Très-bien...  il  paraît  que 
vous  êtes  pressés...  allez  votre  train...  ne 
vous  gênez  pas... 

MADELAINE.  Tiens!  tiens!  faudrait-il 
pas  se  gêner  devant  monsieur  Biju!... 

CHAPELOU  ,  à  Bij'ii.  Dis  donc,  dis  donc, 
pendant  que  j'y  pense,  pourquoi  qu'on  ne 
t'a  pas  vu  à  ma  noce,  toi? 

BIJU ,  avec  humeur.  Parce  que  j'étais  à 
ma  forge... 

MADELAINE.  Et  parce  que  c'est  vexant 
de  voir  le  bonheur  d'un  rival,  n'est-ce  pas, 
monsieur  Biju? 

CHAPELOU.  Ah!  c'est  vrai,  ce  pauvre 
garçon,  je  crois  qu'il  te  faisait  un  petit 
doigt  de  cour,  Madelaine?.. 

BIJU.  Je  lui  faisais  bien  une  cour  tout 
entière....  sans  compter  qu'elle  ne  me 
voyait  pas  d'une  mauvaise  œil  !... 

MADELAINE.  Oh!  si  l'on  peut  dire  !.... 
faiseur  de  cancans  !... 

BIJU.  Il  n'y  a  pas  de  cancans...  je  vous 
avais  charmée,.,  ainsi  que  toutes  les  jeu- 
nesses de  l'endroit...  c'est  pas  étonnant... 
avant  l'arrivée  de  Chapelou,  j'étais  le  plus 
bel  homme  de  l'hameau...  on  pleurait  de 
rire  quand  je  racontais  des  farces  à  la 
veillée...  c'est  au  point  qu'on  me  disait: 
Env'là  assez...  et,  le  dimanche,  quand  je 
chantais  au  lutrin,  il  n'y  avait  pas  assez 
de  place  dans  l'église. 


LE  POSTILLON  DE  LONJUMEAU. 


MADELAïNE.  Et  maintenant,  c'est  le  tour 
de  mon  petit  Chapelou...  faut  avouer  aussi 
qu'il  a  un  gosier  de  rossignol... 

BiJlJ.  Je  suis  aussi  rossignol  que  lui... 
mais  ce  qui  est  nouveau  est  beau,  comme 
dit  le  proverbe...  aujourd'hui,  le  sexe  me 
repousse  et  le  lutrin  me  dédaigne. 

MADELAINE,  riant.  Ah!  ah  !  ah!  le  fait 
est,  Chapelou,  que  tu  lui  as  joliment  coupé 
l'herbe  sous  le  pied... 

CHAPELOU  ,  à  Biju.  IMais  sans  rancune, 
va...  je  ne  t'en  veux  pas  ..  j'ai  même  un 
petit  service  à  le  demander. . . 
BiJU.  Voyons  voir... 
CUAPELOU.  Voilà...   tous  les  postillons 
sont   en  course,    et,   s'il  arrive    ce   soir 
un  voyageur,  il  n'y  a  pas  à  dire,  il  faudra 
que  je   mette   les  bottes  de  sept  lieues  et 
que  j'enfourche  le  poulet  d'Inde. 
BiJU.  Eh  ben!... 

CHAPELOU.  Eh  ben!  quand  on  se  marie, 
on  a  autre  chose  à  faire  que  de  galoper , 
la  nuit,  sur  la  grande  route....  Alors, 
conmie  avant  d'être  charron,  t'as  été  pos- 
tillon... tu  auras  la  complaisance  de  me 
remplacer,  en  cas  de  besoin...  hein? 

MADELAliVE.    Ainsi,    c'est    convenu... 
nous  pouvons  compter  sur  vous,  voisin?.. 
BIJU.  Comment  donc! pouvez  compter... 
sur  rien  du  tout... 

CHAPELOU.  Tu  refuses?.. 
BIJU.    Tout  net...   et  je  ne   demande 
plus  qu'une  chose...   c'est  qu'il  vienne  un 
voyageur... 

CHAPELOU.  Ah!  j'espère  bien  tout  le 
contraire...  et  j'ai  lieu  de  croire...  (On  en- 
tend (lu  firuit  au  fond.)  Qu'est-ce  que  c'est 
que  ça? 

LE  MARQUIS,  dans  la  coulisse.   Maudit 
postillon!...  holà!  quelqu'un! 
BIJU  ,  avec  joie,  tn  voyageur  ! 
MADELAINE ,  avec    tristesse.   Un   voya- 
geur ! 

CHAPELOU ,  avec  dépit.  Un  voyageur  ! 
que  le  diable  l'emporte  ! 

BIJU ,  se  frottant  les  mains.  Fameux  ! 
fameux!  Dis  donc,  Chapelou,  veux-tu  que 
je  t'aide  à  mettre  tes  bottes?.. 

l90O8006C08C080OCCOC0COCOC0O00O8OOCCO80aQ«0O 

SCENE  V. 
Les  Mêmes,  LE  MARQUIS. 

LE  MMlQUIS  ,  entrant  par  le  fond.  Malo- 
tru de  postillon! qui  se  permet  de  me 

verser,  moi,  le  marquis  de  Corcy,  gentil- 
homme de  la  chambre  du  roi  !...  Y  a-t-il 
un  charron  dans  ce  village? 

uiJU,  s' avançant.  Un  charron?  présenti 


LE  MARQUIS.  Une  roue  de  ma  chaise 
vient  de  se  briser...  peux-tu  mêla  raccom- 
moder? 

BIJU.  Oui,  mon  prince.  {Regardant  Cha- 
pelou.) Dans  une  heure  vous  pourrez  vous 
remettre  en  route... 

CHAPELOU  ,  tristement  «  Mudelaine.  Rien 
qu'une  heure,  Madelaine... 

MADELAINE  ,  à  denii-voix.  Laisse-moi 
faire...  {Au  marquis  faisant  la  révérence.) 
Mon  beau  monsieur...  je  vas  vous  dire.... 
nous  venons  de  nous  épouser...  vous  seriez 
bien  aimable  si  vous  n'étiez  pas  si  pressé 
de  partir. 

LE  MARQUIS.  Eh!  que  m'Importc  !... 
retarder  mon  voyage  ! 

CHAPELOU  ,  au  marquis ,  dhin  air  sup- 
pliant. Soyez  humain  et  généreux...  atten- 
dez seulement  jusqu'à  demain... 

LE  MARQUIS,  le  repoussant.  Arrière,  fa- 
qxïin!...  sitôt  que  ma  chaise  sera  prête  tu 
monteras  à  cheval. 

(  Il  se  promène  au  fond     du  tbe'âtre  et  paraît  réflé- 
chir. ) 

CHAPELOU  ,  à  part.  Ces  grands  seigneurs 
sont-ils  heureux!  sont-ils puissans!...  il  faut 
tout  quitter  pour  eux...  même  sa  femme... 

MADELAINE  ,  à  Biju  ,  d'un  air  câlin. 
Voisin ,  nous  n'avons  plus  d'espoir  qu'en 
vous...  ne  raccommodez  pas  trop  vite... 
vous  serez  bien  gentil,  mon  petit  Biju... 

BIJU.  Soyez  tranquille...  pour  obliger 
des  amis... 

MADELAINE  ,  passant  auprès  de  Chape- 
lou ,  et  il  demi-voix.  Tu  resteras... 

BIJU,  à  part,  en  les  regardant.  Ce  Cha- 
pelou !  est-il  fortuné  d'avoir  un  bijou 
comme  ça!...  levas  raccommoder  larr»"^ 
en  une  demi-heure... 

LE  MARQUIS.  Allons,  rustre,  à  l'ouvrage. 

BIJU.  V'ià  que  je  file,  mon  prince. 

(  Il  soit  par  le  fond  à  droite.  ) 

MADELAINE ,  au  marquis.  Si  monsieur, 
en  attendant,  voulait  se  rafraîchir,  nous 
avons  un  petit  vin  qui  n'est  pas  méchant. 

LE  MARQUIS  ,  brusquement.  Je  n'ai  pas 
soif;  je  ne  veux  qu'une  chambre  où  je 
puisse  attendre  en  repos  que  ma  chaise 
soit  réparée. 

MADELAINE,  désignant  la  porte  à  droite. 
Entrez  là-dedans,  monsieur;  vous  serez 
bien  à  votre  aise... 

CHAPELOU,  à  Madelaine.  Et  nous,  al- 
lons rejoindre  les  amis  I 

3IADELAINE.  C'est  ça.  {Faisant  la  révé- 
rence au  marquis.)  Votre  servante,  mon- 
sieur... 
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SCENE  VI. 
LE  BIARQUIS,  seul. 

(La  nuit  vient  par  degrés.  ) 

Maladroit  postillon  ! . . .  interrompre  un 
voyage  d'une  si  haute  importance!...  un 
voyage  ordonné  par  sa  majesté  Louis  XV 
elle-même...  c'est  qu'elle  ne  badine  pas  sa 
majesté  Louis  XV...  surtout  quand  il  s'a- 
git de  ses  plaisirs...  et  elle  m'a  traité  un 
peu  cavalièrement  l'autre  soir...  je  vivrais 
cent  ans  que  les  paroles  royales  ne  sorti- 
raient pas  de  ma  mémoire...  «  Comment, 
marquis  de  Corcy ,  nous  n'aurons  pas 
Castor  et  Polliix  à  Fontainebleau?...  — 
Hélas!  non,  sire....  Jéliote ,  qui  devait 
jouer  Castor,  s'est  fait  enlever  par  une 
duchesse,  et  Legros,  sa  doubluie,  a  pris 
un  coup  d'air  en  dînant  au  Port  à  l'An- 
glais. —  Et  vous  n'avez  pas  un  autre  Cas- 
tor à  mettre  à  la  place?...  —  Pas  le  moin- 
dre Castor,  sire...  il  y  a  de  quoi  en  perdre 
la  tête!....  —  A  quoi  diable  sert-il  donc 
de  vous  avoir  donné  l'intendance  de  nos 
menus  plaisirs?  Faites  des  élèves,  mon- 
sieur, cherchez  des  voix...  il  n'en  manque 
pas  dans  notre  beau  royaume  de  France... 
Cailleau,  les  délices  de  la  Comédie  Ita- 
lienne, ne  végétait-il  pas  dans  un  obscur 
village?  —  Mais,  sire...  —  Il  suffit,  mon- 
sieur, allez  et  cherchez  des  voix...  —  Oui, 
sire...  »  Et,  dès  le  lendemain,  j'ai  pris  la 
poste...  Et  je  cherche  des  voix...  si  sa  ma- 
jesté croit  que  c'est  facile...  {On  entend  la 
ritournelle  du  chœur  suivant.)  Allons,  en- 
core ces  paysans,  la  gaîté  du  peuple  m'est 
fastidieuse. 

(Il  entre  dans  la  chambre  à  droite.  ) 
BOOcoacgcBooaQoogaaoaoooooapcooooaocacagec 

SCENE  VII. 

CHAPELOU,  M.VDELAINE,  Pavsans, 

Paysannes. 
MORCEAU. 

CBOEDR. 

Jeunes  e'poux  , 
Voici  rheure  fortunJe  , 

Oîi  l'hyménée 
Promet  des  instans  bien  doux. 

CHAPELOU. 

Mes  amis,  je  vous  remercie  j 
Mais  dt'j.'i  s'avance  la  nuit , 
Et,  puisfjue  la  noce  est  finie, 
Il  faut  se  retirer  sans  bruit. 
Xîonne  nuit  ! 

LES   PATSiKS, 

Bonue  Duit  ! 


LES  PATSANNES ,  entourant  Madelaine, 

Un  devoir  d'abord  nous  réclame  , 
Monsieur,  avant  de  vous  (juitter, 

Au  coucher  de  madame  . 

Nous  devons  assister. 


CHAPELOD. 


Je  vous  suis. 


LES    PATSANKES. 

Non  ,  selon  l'usage  , 
Monsieur,  il  faut  attendre  ici. 

CHAPELOU ,  avec  colère. 
Que  le  di.ible  emporte  l'usage  ! 
ENSKMBLC. 
LES  PAYSANNES,  (lux  paysons. 

Il  faut  obéir   à  l'usage  , 
Ici  retenez  le  mari. 

LES  PAY.SANS,  enlourtttit  Chapclou  ,  et  le  retenant, 

11  faui  obéir  h  l'usage  ; 
l-nfans  ,  retenons  le  mari  . 

CHAPELOU,  se  lieldllant . 

Vraiment ,  contre  mon  mariage 
Tout  vient  conspirer  aujourd'hui 

(  Les  paystinrief    eniniènent     Madelaine    dans  la 
c  II  ambre  à  franche.  ) 

SCENE  Vin. 

CHAPELOU,  LES  Paysans  ,  vis  le  MAR 
QUIS. 

CHAPELOU  ,  se  déliaUtint  au  inilieu  des  paysans. 

I.aissez-moi  rejoindre  ma  femme  î 

LES   PAYSANS. 

Tu  n'iras  pas  !  tu  n'iras  pas  ! 

CUAPELOe. 

Je  vais  me  fAcher,  sur  mon  ame  ! 
Ici  n'arrêtez  pas 
Mes  pas. 

LES   PAYSANS. 

Tu  n'iras  pas!   tu  n'iras  pas! 
Allons,  ])nin'  prendre  patience, 
Sans  qu'on  t'y  force  .  mon  garçon , 
Ici ,  cbante-nous  la  romance 
Du  jeune  et  galant  Postillon. 

CHAPELOC. 

Je  n'ai  pas  le  cœur  aux  chansons 

LES    PAYSANS. 

Chante...  après  nous  te  lâcherons. 

CHAPELOU. 

Vous  le  jurez?... 

LES    PAYSANS. 

Nous  le  jurons  ! 

CHAPELOU. 

Alors,  en  deux  temps,  je  commence. 
RONDÎÎ. 

CHAPELOU. 

1"  Couplet. 
Mes  amis  ,  écoutez  l'histoire 
Du  jeuac  et  galant  postillon^ 
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CVst  vciidifftic  ,  on  peut  m'en  croire  , 
Kl  connu  (le  tout  le  c.iillon  ; 
Quaii'l  il  p.issait  dans  un  village, 
Tout  le  beau  sexe  était  vavi , 
F.t  le  cœur  île  la  plus  sauvage 
Galopait  en  croupe  avec  lui. 
Oh  !  oli  !  oh  !  qu'il  était  beau 
Le  postillon  de  Lonjuiucau  ! 
cnoEt'R. 

Oh!  oh!  oh!  qu'il  était  beau 
Le  postillon  de  Lonjumeau  ! 
2*  Couplet. 

Mainte  dame  de  haut  paiage , 
Ka  l'absence  de  sou  mai  i , 
Kxprès  se  mettait  en  voyage 
Ponr  ètie  conduite  par  lui  ; 
Aux  procidés  tovijouvs  fidèle, 
i  '•-.  ^avait  qu'adroit  postillon  , 
ii'il  '-crsait  parfois  une  belle, 
Ce  iiVlait  que  sur  le  gazou. 
V  >  .  !  <Ài\  oh  !  qu'il  était  beau 
L-;  postillon  de  Lonjumeau  ! 

CIIOBUB. 

Oh  !  oh  !  oh!  qu'il  était  beau 
Le  postillon  de  Lonjumeau  ! 

LF.    MABQiis,   (/ni    est  entre    pnr   la    d'Mle  pour 
écoulir.  A  part. 

Quelle  voix  ravissante! 
Viainicnt  elle  m'enchante! 
Je  trouve  enfin  celui 
Que  je  cherche  aujourd'hui. 

Ul  écoule  ,}tli-ntl\'einenl,  en  ilonnuiit  iLs  marques 
ilu  filuf  vif  plaisir.) 

cinrEi.ou. 
3<'  Couplet. 
Mais  pour  conduire  nu  équipage  , 
Voilh   qu'un  soir  il  est  pa;li  ; 
Depuis  ce  temps,  dans  le  village  , 
On  n"enlend  plus  pailer  de  hii. 
Ali  !  ne  déploie-^  pas  sa  pede. 
Car,  de  l'hymen  suivant  la  loi  , 
La  reine  d  une  île  déserte 
De  ses  sujets  l'a  nommé  roi. 

Oh  !  oh  !  oh  !  qu'il  était  beau 
Le  postillon  de  J.onjunie:iu  ! 

CIIOIÎL'P. . 

Oh!  oh!  oh!  qu'il  était  benu 
Le  postillon  de  Lonjumeau  ! 

SCEÎNE  IX. 

Les  mêmes  ,  LES  Paysannes. 

Lbs  PAYSiSNES,  sortant  de  la  chambre  de  Bla- 
delfllrie. 

Maintenant,  monsieur  le  mari , 
Vous  pouvez  ordonner  ici. 

ENSEMBLE. 

CHAPELOC. 

Heureux  époux  , 
Yoici  l'heure  foilunéc 
Oii  riivinénée 
Promet  de»  instoo^bieA  douxi^ 


CHOEUR. 

HcuieUX  époux  ! 
Voici  l'heure  i'ortunce 
Oii  l'hv  menée 
Promet  des  iustans  bien  doux  ! 
Reliions- nous. 

{Les  paysans  cl  les    paysannes    sorlttil  par  le 
fond.) 

SCEiNE  X. 
CHAPELOU,  LE  3IARQUIS. 

(Api es  avoir  reconduit  les  paysans,   Chapcloa    va 
pour  rejoindre  Madehiine.) 

LE  MARQUIS,  Viirrêtant par  le  iras.  Un 
mot,  mon  garçon...  un  mot...  tu  me  vois 
ravi,  enchanté...  transporté!.. 

CHAPELOU.  De  quoi  ? 

LE  MARQUIS.  Tu  as  le plus  beau  si  bémol 
que  j'aie  jamais  oui! 

CHAPELOU.  J'ai  un  sihémoî...  {Regardant 
autour  de  lui.)  Oii  çà ?. . . 

LE  MARQUIS.  Je  t'expliquerai  plus  tard,  ^ 
il  s'agit  de  m'écouter. 

CHAPELOU.  J'  peux  pas...  j'peux  pas... 
ma  femme...   IVIadelaine  qui  m'attend.... 

LE  MARQUIS,  se  plaçant  devant  la  porte, 
à  gauche.  Il  s'agit  bien  de  ta  femme,  quand 
il  y  va  pour  toi  de  ton  avenir,  de  ta  for- 
tune!.. 

CHAPELOU  ,  très-êlonné.  Ma  fortune  ? 

LE  MARQUIS.  Oui,  à  cause  de  ton  si  bé- 
mol... Ecoute,  tedis-je...  je  suis  intendant 
des  menus  plaisirs  de  sa  majesté  Louis 
quinze. 

CHAPELOU,  voulant  s  en  aller.  C'est  pos- 
sible... mais,  vu  la  circonstance,  je  suis 
obligé... 

LE  MARQUIS.  Quai^d  je  te  dis  que  tu  as 
cent  mille  livres  dans  ton  gosier... 

CHAPELOU.  Dans  mon  gosier!...  je  n'y 
suis  pas  du  tout.. 

LE  MARQUIS.  Tu  ne  sais  pas  chanter.... 
mais  tu  as  une  voix  timbrée,  flexible,  ad- 
mirable... tu  me  parais  avoir  de  l'intelli- 
gence... je  ferai  de  toi  un  artiste  distingué, 
et  dans  six  mois,  tu  débuteras  au  Grand- 
Opéra... 

CHAPELOU.  Comment  !  je  paraîtrais  aux 
lumières...  habillé  en  sauva&e...  avec  du 
fard:\.. 

LE  MARQUIS.  Et  tu  gagneras  dix  mille 
livres  par  on. 

CHAPELOU.  Dix  mdle  livres?...  laissez 
donc,  je  vois  la  farce...  vous  voulez  vous 
amuser  d'un  pauvre  postillon...  si  j'avais 
le  temps  j'en  rirais  aussi...  mais  je  vs^s  re- 
joindre ma  femme,,, 

LE  MARQUIS ,     le   retenant.   Oh  I  je   ne 
[   plaisante  pas...  pour  te  le  prouver.. »tiend^ 
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voilà  cent  louis,  à  titre  dJencouiagement. 

(Il  lui  donne  une  bourse.) 

CHAPELOIT  ,  la  prenani  et  Vexciminant. 
C'est  ma  foi  ben  des  petits  jaunets... 

LE  MARQUIS.  Eh!  ce  n'est  rien  que  ce- 
la... tu  verras  la  cour...  les  princesses... 
les  plus  grands  seigneurs...  le  roi  te  com- 
plimentera... te  fera  des  présens...  il  t'en- 
verra des  tabatières... 

CHAPELOU.  Je  prends  pas  de  tabac... 

LE  MARQUIS.  On  prend  toujours  les  ta- 
batières... Allons  ,  allons  ,  ne  perdons  pas 
die  temps...  je  te  le  répète,  songe  à  ta  for- 
mule, à  ton  avenir. . . 

FINAL. 

DUO. 
LE    MARQUIS. 

/rmes  de'sirs  il  faul  te  rendre; 
Avec  moi,  vite,  il  faut  partir. 

CHAPELOU. 

Eh  quoi!.,  partir  sans  plus  attendre  ?.. 
Non,  je  ne  puis  y  consentir. 

LE    MARQUIS. 

Allons ,  ta  re'sistance  est  vaine , 
Le  bonheur  t'appelle  à  la  cour. 

CHAPELOU. 

Eh  quoi  !  quitter  Madelaine 

Lorsque  son  cœur  a  tant  d'amour  ?... 

LE    MARQUIS. 

Mon  Dieu  !  ne  te  mets  pas  en  peine, 
Bientôt  tu  seras  de  retour... 
Viens  ! . . 

CHAPELOU. 

Je  ne  puis  ..  un  autre  jour... 
Demain...  la  semaine  prochaine... 

LE   5IARQUIS. 

A  l'instant...  bannis  tout  regret... 

[A  part.) 
Sa  belle  voix  m'e'chapperait  ! 

CHAPELOU. 

Pour  mon  cœur  quelle  peine  ! 
î(on ,  je  ne  puis  consentir,  en  ce  jour, 

A  quitter  Madelaine, 
Lorsque  son  cœur  a  pour  moi  tant  d'amoar! 

LE   MARQUIS. 

Crois  en  ma  promesse; 
Oui ,  de  la  richesse 
Et  de  la  noblesse 
Heiireu.K  favori , 
Captivant  les  âmes 
De  toutes  les  femmes, 
Des  plus  nobles  dames 
Tu  seras  chéri. 

CHAPELOU. 

Ah  !  quelle  promesse  ! 
Quoi  !  de  la  richesse 
Et  de  la  noblesse 
Heureux  favori , 
Captivant  les  âmes 
De  toutes  les  femmes , 
Des  plus  nobles  dames 
Je  serais  chéri  ? 

ENSEMBLE. 

LE   MARQUIS. 

Crois  en  ma  promesse  ; 
Oui ,  de  la  richesse 
Et  de  la  noblesse 
Heureux  favori. 
Captivant  les  .imes 
De  toutes  les  fçouuçs, 


Des  plus  nobles  dames 
Tu  seras  che'ri. 

CHAPELOU. 

Ah  î  quelle  promesse  î 
Quoi  !  de  1.1  ricliesse 
Et  de  i.i  noblesse 
Heuieux  favori. 
Captivant  les  araes 
De  toutes  les  fenmies , 
Des  ])lus  nnbles  dames 
Je  serais  che'ri  ? 

LE    MARijUIS. 

Pour  toi  quel  avenir  joyeux  !.. 
Que  de  plaisirs  !..  que  de  fortune! 
Dans  tes  amours  toujours  heureux  , 
Tu  séduis  la  blonde  et  la  brune. 
CHAPELOU,  hésitant. 
Ah  !  vous  allez  me  tenter... 
Je  ne  pourrais  vous  résister... 
[Hésitaitt.) 

Pour  mon  cœur  quelle  peine  ! 
Non ,  je  ne  puis  consentir,  en  ce  jour, 

A  quitter  Madelaine, 
Lorsque  son  cœur  a  pour  moi  tant  d'amonr. 
ENSEMBLE. 

LE    MJtRQUIS. 

Crois  en  ma  promesse  , 
Oui  ,  de  la  richesse 
Et  de  la  noblesse 
Heureux  favori , 
Captivant  les  âmes 
De  toutes  les  femmes. 
Des  plus  nobles  dames 
Tu  seras  chéri. 

CHAPELOU. 

Ah  !  quelle  promesse  ! 
Quoi  !  de  la  richesse 
Et  de  la  noblesse 
Heureux  favori , 
Captivant  les  âmes 
De  toutes  les  femmes  , 
Des  plus  nobles  dames 
Je  serai  chéri. 

SCENE    XI. 
Les  Mêmes,   BIJU. 

TRIO. 

Eun,  accourant  pnT  le  fond. 
Prince  ,  votre  voiture  est  prête  '. 

LE    MARQUIS,  O.  ChaptluU, 

Fort  bien  !  Que  rien  ne  vous  arrête..." 
Mon  ami ,  quel  honneur  pour  toi! 
Demain  je  te  présente  au  roi  !.. 

Riju  ,  stupéfait,  a  Chapelou, 
Demain  il  te  présente  au  roi? 

CHAPELOU  ,  a  Biju  ,  avec  fatuité. 
Oui ,  mon  cher,  je  vais  chez  le  roi  ; 
J'aurai  de  l'or  plus  gros  que  toi. 

BIJU. 

Mais  explique-moi  ce  mystère. 

CHAPELOU. 

Devant  ce  seigneur  j'ai  chante'; 
De  ma  voix  il  est  enchante  ! 

BIJU. 

Pour  toi  quelle  chance  prospère  ! 
(A  part,  legardant  le  marquis.) 
Mais  j'ai  de  la  voix,  Dieu  merci! 
Et  je  vais  l'enchanter  aussi. 
(//  s'a/ipruchr  du  maïqms  et  lui  crieaux  oreilles.) 
Tia,  la  la  la  la  la  la  la!.. 

LE  MARQUIS,  repoussant  Biju, 
Sutoi!,. 
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Biju  ,  se  frottant  les  mains. 
On  enU'vc  votre  mari; 
11  ne  reviendra  plus  ici... 

MADEI.AINE. 

Grand  Dieu  !..  lu  enlever  mon  mari  !. 

[Cri  fin  t.) 
Au  secours  !  au  secours  !  mon  mari  !.. 

[Elle  disparaît  de  la  ftnêtrc.) 

SCENE  XIII. 

BIJU,  Paysans,  Paysannes,  accourant a^^ec 
des  lanternes  et  en  désliahillds  de  nuil^  fuus 
MADELAIJNE. 

CHOEUR. 

Pourquoi  ces  cris  et  ce  tapage  ? 
Nous  venons  mettre  le  liolh  ! 
Eli  quoi  !  dans  le  nouveau  ménage 
On  se  disputerait  déjà? 

MADELAiNE  ,  entrant  par  la  f^aiiclie. 
Mon  mari  !  je  veux  mon  mari  !.. 

EIJC. 

Puisqu'on  vous  dit  qu'il  est  parti  ! 

MADF.LAINE. 

Mais  11  va  revenir,  j'espère  ? 

BIJU. 

Jamais...  sachez  tout  le  mystère  : 
On  veut  en  faire  un  beau  chanteur... 
Il  va  devenir  grand  seigneur. 

JIADELAI.NE. 

Ail!  c'est  affreux  !  ah  !  c'est  infâme  ! 
Abandonner  ainsi  sa  femme 
Le  premier  jour  de  noire  hymen.' 
Compiencz-vous  tout  mon  chagrin  ? 

BIJU. 

Ecoutez... 
[On  entend  dans   le  lointain  la  voix  de  Chape- 
lou  répéter  le  refrain  de  la  ronde.) 
Oh!  oh!  oh  !  qu'il  était  beau 
Le  postillon  de  Loajumeau  ! 

TOUS. 

Ah  1  c'est  affreux  !  ah  !  c'est  infâme  ! 
Abandonner  ainsi  sa  femme  ! 

MADCL\INE. 

Ah  !  loin  d'an  ingrat  qui  m'offense 
Et  qui  méprise  nos  amours , 
Chez  ma  tante,  h  l'Ile-de-France, 
Je  veux  aller  finir  mes  jours. 

BIJU  ,  à  part. 
Ah  !  pour  lui  quelle  heureuse  chance  ! 
Je  veux  partager  son  destin  j 
A  la  fortune  je  m'élance  , 
Et  je  partirai  dès  demain. 

CIIOELR    GÉNÉRAL. 

Ah  !  c'est  affreux  !  ah  !  c'est  infâme  ! 

Abandonner  ainsi  sa  femme 

Le  premier  jour  de  son  hvmen  ! 

Tâchons  de  calmer  son  chay;rin. 
[Madelaine    tombe   presque    éi'anouie   entre    les 
bras    des  paysannes   qui  la  soutiennent   et  la 
i-econd  lisent  -vers   la  porte  à  gauclie.  — Le  ri- 
deau baisse.) 

ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  représente  un  riche  salon  du  temps,  ouvert  sur  un  jardin;  portes  late'rales;  à  droite,  un  guéridon. 


(ji  Chapelou.) 
Partons... 
BIJU,  il  Cfiapeluu. 
Mais  Madelainc... 
Quoi  !  tu  pars  sans  la  prévenir?.. 

CHAPELOU,  fliec  hésitation. 
Dis-lui  que  je  vais  revenir... 
Demain...  la  semaine  prochaine... 

LE    MARQUIS. 

Allons,  allons,  il  faut  partir. 
ENSEMBLE. 
Crois  en  ma  promesse  j 
Oui ,  de  la  richesse 
Et  de  la  noblesse 
Heureux  favori. 
Captivant  h'S  araes 
De  toutes  les  femmes  , 
Des  plus  nobles  dames 
Tu  seras  chéri. 

CHAPELOU. 

Ah  !  quelle  promesse! 
Quoi  1  de  la  1  ichesse 
Et  de  la  noblesse 
Heureux  favori, 
Captivant  les  aines 
De  toutes  les  femmes, 
Des  plus  nobles  dames 
Je  serai  chéri  ! 

EiJU  ,  rt  part. 
la  belle  promesse  ! 
Quoi  !  de  la  richesse 
Et  lie  la  ijoblessc 
Heureux  favori , 
Captivant  les  aines 
De  toutes  les  fcnmtes , 
Des  plus  nobles  dames 
Il  sera  cliéri  ! 
[Le  marquis  entraine  Chapelou  par  le  fond.) 

CQoaoft  ses  9^9  ese^eesees  ss  s-see^K^sessees^esod 

SCENE  XII. 
BIJU,  MADELAIXE. 

HADELAïKE  ,  paraissant  sur  le  balcon  de  la  fe- 
nétre  à  gauche,  en  camisole  et  en  bonnet  de 
nuit. 

CANTABILE. 
Viens,  ma  voix  t'appelle. 
Viens,  mon  petit  mari; 
A  l'amour  Gdèle , 
Je  t'attends  ici. 
Viens...  Mais,  hélas! 
11  ne  vient  pas  ! 
[AppeLmt.) 
Mon  mari  !  mon  mari  ! 

BIJU. 

Vous  demandez  voire  mari? 

Ali  !  ah!  vraiment  ça  me  fait  rire!.. 

[Un  tnicnd  le  roulement  d'une  voiture.) 
Tenez  !..  tenez!.,  le  v'ih  parti. 

MADELAiNE,  rtffc  inquiétude^ 
Que  veux-tu  dire  ? 


SCENE  PPvE3HEPvE. 

MADELALNE  ,  seule  ,  en  riche  toilettée 


AIK. 


Je  vais  donc  le  revoir,  après  dix  ans  d'absence  I 
Cette  douce  peosee  a  fait  battre  mon  cœur  -, 


Mais  ce  n'est  pas  d'amour,  désormais  la  vengeance 
Doit  seule  m'occuper  et  faire  mon  bonheur, 
il  tant  que  je  punisse  lui  ingrat  que  j'adore; 
Mais ,  pour  ne  pas  faillir,  ah  !  répttou»  encore 
Ces  ooots  que  si  souvent  j'ai  dits  dans  nia  duukltt 
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Hélas  !  quelle  est  ma  peine  ! 
Ce  n'est  plus  Ma-lelaine 
A  qui  Tamour  rencliaîne  , 
Son  cœur  n'est  plus  h  moi. 
Que  de  lois ,  en  silence , 
De  celui  qui  lu'oll'unse 
J'ai  pleuré  rinconstance  : 
Il  a  toujours  ma  loi  ! 

C'est  en  vain  que  la  fortune 
De  SCS  dons  me  pare  aujourd'hui  ; 
Sa  faveur  me  semble  importune, 
Rien  ne  peut  calmer  mon  ennui  ; 

Je  pense  à  lui  , 

Toujours  à  lui  S 

Hélas  !  quelle  est  ma  peine  ! 
Ce  n'est  plus  Madelalne, 
Etc.,  etc.,  etc.,  etc. 

SCENE  II. 

MADELAINE ,  ROSE  ,  entrant  par  la 
gaitche. 

MADELAIIVE  ,  vivement.  Eh  bien,  Rose? 

ROSE.  Vos  ordres,  madame,  ont  été 
exécutes;  vous  trouverez  dans  voire  ap- 
partement tout  ce  que  vous  avez  com- 
mandé... 

MADELAINE.  Je  v.iis  donc  revoir  mon 
infidèle...  l'idée  d'être  aujourd'hui  près 
de  mon  mari,  de  lui  parler,  me  cause  un 
trouble... 

ROSE.  Comment?  vous  pouvez  aimer 
encore  im  monstre  qui  vous  a  abandonnée 
depuis  dix  ans!...  qui  vous  a  laissé  partir 
toute  seule  pour  l'Ile-de-France?  mainte- 
nant que ,  grâce  à  l'héritage  de  votre 
tante;  vous  êtes  riche,  extrêmement  riche, 
que  vous  n'avez  plus  rien  de  la  paysanne, 
ah!  à  votre  place  je  ne  penserais  guère  à 
mon  mari.  Vous  avez  déjà  changé  de  nom, 
eh  bien!  je  changerais  aussi... 

MADELAINE.  Il  le  mériterait  bien!  de- 
puis trois  mois  que  je  suis  de  retour  en 
France,  pas  une  dos  leltrcs  que  la  pauvre 
Madelaine  lui  a  écrites  n'a  eu  de  réponse. 

ROSE,  Tandis  que  les  petits  billets  mus- 
qués que  vous  lui  écrivez  sons  le  nom  de 
madame  de  Latour,  et  que  je  lui  remets 
de  votre  part... 

MADELAliNK.  Voiià  ce  qui  m'irrite  le 
plus  !..  je  sais  fort  bien  qu'<;a  me  présen- 
tant à  lui  telle  que  je  suis,  il  seiait  revenu 
à  moi  ;  mais  j'aurais  pu  imputer  ce  re- 
tour de  tendresse  à  ma  nouvelle  fortune... 
j'aurais  voulu  que  ce  fût  i^îadclaine,  T^Ia- 
delaine  seule...  i^ïais  je  me  vengerai!... 
grâce  aux  soins  de  cet  imbécile  de  mar- 
quis, Saint-Phar,  aujourd'hui  même,  don 
venir  ici. 

ROSE.  Le  pauvre  marquis  de  Gorcy... 
save«-vous  bien,  madame,  qu'il  est  amou- 
reux fou  de  vos  attraits? 


MADELAliME.  L'ennuyeux  personnage!., 
en  qualité  de  voisin  ,  il  massomme  tous 
les  jours  de  ses  ])X'opos  galans  et  de  ses 
tendres  déclarations. 

ROSE,  souriant.  S'il  se  doutait  que  c'est 
un  mari,  un  rival,  qu'il  vous  présente  !... 

MADELAINE.  Il  est  loin  de  soupçonner 
la  vérité!...  Sa  passion  pour  moi  lui  a  fait 
coniftoser  un  intermède  qu'il  veut  faire 
exécuter  ici  par  les  chanteurs  de  l  Opéra  ; 
j'ai  accepté  avec  empressement... 

ROSE.  Je  comprends  !  .  vous  allez  avoir 
sous  la  main  voire  volage  époux,  le  bril- 
lant Saiiit-Phar,  jadis  postillon  et  aujour- 
d'hui premier  sujet  de  l'Académie  royale 
de  musique!...  mais,  pour  l'hoimeur  du 
corps  des  femmes,  n'allez  pas  faiblir. 

MADELAîNE  ,  souriant.  Sois  tranquille  ! 
je  lui  ferai  payer  cher  son  inconstance!... 

ROSE.  Ces  scélérats  dhommes!...  on  ne 
saurait  trop  les  tourmenter... 

MADELAINE.  Silence  I  voici  le  marquis. 
(f\(iS'.  se  retire.) 

SCENE  ni. 

MADELAINE,  LE  I\1ARQUIS. 

LE  MARQtilS  ,  entrant  par  le  fond.  Ah!., 
voilà  la  reine  de  ces  lieux!.,  pardon,  par- 
don, belle  dame,  de  vous  avoir  fait  atten- 
dre... 

MADELAINE.  Je  ne  VOUS  en  veux  pas, 
marquis. 

LE  MARQUIS.  Que  ces  mois  sont  flat- 
teurs !..  croiriez-vous  ,  madame  ,  qu'un 
peu  plus  nous  n'avions  pas  d'intermède! 

MADELAINE.  Que  c'eiit  été  contrariant! 

LE  MAaQliiS.  Ce  n'est  pas  parce  que  la 
musique  et  les  paroles  sont  de  votre  hum- 
ble serviteur  ;  mais,  sans  vanité,  vous  au- 
riez perdu  à  ne  ]ias  entendre  les  vers  que 
iiion  amour  a  enfantés...  mon  reuv re  est 
d'une  délicatesse...  sous  le  nom  du  berg- 1 
Tityre,  je  m'y  plains  de  vos  rigueu!s> 
belle  inhumaii.e. 

M\DELAiNE,  irnpaticntce.  Mais  les  co- 
médiens vieu'lront,  n'e.s'>-ce  pas? 

LE  MAiiQiils.  IN'ont-iis  pas  eu  raudiue 
de  refuser  d'abord;  sous  prétexte  (ju'ils 
étaient  fatigués  de  chanter,  qu'on  les  ac- 
cablait de  travail...  Saint-Phar,  surlout. 
s'est  mis  à  la  lète  des  mécontens. 

MADELAINE.  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce 
Saint-Phar? 

LE  MAUQLiS.  C'est  un  drôle...  qui  par- 
bleu cliant<^  à  i.avir...  c'est  notre  premier 
sujet...  «  Pdais  où  voulez-vous  nous  con- 
duire? »  s'est- il  permis  de  me  dire,  à  moi, 
le  marquis  de  Corcy...  Vous  concevez  bien, 
belle  dame,  que  je  me  suis  gardé  de  pro- 
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noncer  votre  nom  devant  ces  gens-là. 
«  Faquins,  leur  ai-je  dit,  taquins,  obéis- 
sez au  surintendant  des  menus  plaisirs 
de  sa  uiajf'iti',  ou  d»  lu.iin,  vous  irez  tous 
couclicr  au  For-  l'Evf(|ue.  »  Ces  derniers 
mots  ont  calmé  la  révolte  ,  et  dans  un 
instant  ils  seront  ici. 

madi:lai\e.  Ali!  vous  me  rassurez. 
J'eusse  été  désespérée  de  ne  pas  entendre 
votre  intermède. 

\  LE  MARQUIS.  J'aurais  plutôt  amené  ici 
toute  la  troupe  d'Opéra,  pieds  et  poiii{;s 
liés;  car,  pour  vous  plaire,  que  ne  ferail-on 
pas?..  Depuis  que  vous  êtes  venue  vous 
établir  dans  ce  château  voisin  de  mes  do- 
maines, il  y  a  trouble,  anarchie,  guerre 
civile  dans  mon  pauvre  cœur!...  vous  l'a- 
vez percé  de  tant  de  flèches...  mais  vous, 
belle  dame,  me  ferez-vous  enfin  connaître 
ce  que  vous  éprouvez  pour  moi? 

MADELAINE.  31arquis,  vous  êtes  d'une 
tyrannie!... 

LE  MARQUIS.  Pardon,  ma  déesse,  mais 
le  roi  retourne  demain  à  Paris,  ma  charge 
m'oblige  à  le  suivre;  ainsi,  vous  voyez 
bieu . . . 

MADELAl\E,v/Wmc/i/.  Comment?  la  cour 
quitte  Fontainebleau...  et  la  troupe  d'O- 
péra aussi!.,  c'est  désolant  ! 

LE  M.AUQLis.  Mais,  madame,  pourquoi 
ces  regrets  ? 

MADELAINE  ,  eiufiorrassée.  J'aime  beau- 
coup la  mu.sique. 

LE  MARQUIS.  Au  fait,  depuis  que  vous 
habitez  près  de  Fontainebleau,  vous  n'a- 
vez pas  manqué  une  seule  de  nos  repré- 
sentations. 

M\DELAl\E.  Le  De^u'n  du  village  a  été 
supérieurement  exécuté  avanl-hier. 

LE  MARQUIS.  Supérieuretiienl! (//i;fc  ten- 
dresse.) Jei*etourneàParis,  madame;  puis- 
je  espérer  que  bientôt?.. 

MADELAINE.  Quel  est  donc  l'acteur  qui 
jouait  le  rôle  de  Colin  F 

LE  MARQUIS.  Le  ncunué  Saint-Phar. 
[Ten(irement.)Puis-ieespért^rque  bientôt?.. 

MADELAllVE.  Ah  I  c'est  Saiut-Phar. ..  y 
a-t-i!  long-temps  qu'il  est  à  l'Opéra  ? 

LE.  .MARQUIS.  Dix  ans  à  peu  près,  (tendre- 
ment) Puis-je  espérer  que  bientôt?.. 

MADELAINE.  Je  suis  sùre  que  c'est  un 
mauvais  sujet? 

LE  MARQUIS.  Un  détestable  sujet  !  (ten- 
drement) Puis-je  espérer  que  bientôt?... 

MADELAINE.  C'est  dommage  !  il  est  fort 
bel  homme,  ce  Saint-Phar... 

LE  MARQUIS.  Allons,  Saint-Phar,  tou- 
jours Saint-Phar!...  je  ne  puis  plus  me 
présenter  chez  une  belle  sans  qu'elle  me 
jette  ce  maudit  nom  à  la  figure...  il  a 


tourné  la  tête  à  toutes  nos  dames.'...  je  le 
trouve  toujours  sur  mes  talons!,,  quand  je 
parle  d'amour,  on  me  répond  Saint-l'har  ! 
et  vous  voilà  comme  toutes  les  aiUres!.... 
vous  n'avez  pu  échapper  à  réj)idéinie. 

MAUELAI.XE.  C'est  pure  curiosité  ,  je 
vous  assure... 

LE  MARQUIS.  Un  homme  de  rien  I  un 
vil  pay.san,  à  qui  j'ai  donné  des  maîtres 
de  toute  espèce,  que  j'ai  fait  entrer  à  l'O- 
péra, qui  me  doit  tout! 

MADELAllVE.  Ah  !  c'est  VOUS. .. .  {à  part) 
je  t'apprendrai  à  enlever  un  mari  à  sa 
femme. 

LE  MARQUIS.  Si  ce  Saint-Phar  possède 
aujourd'hui  talent,  tournure,  bonnes  fa- 
çons, manières  de  cour,  c'est  grâce  .\  ma 
protection...  que  serait-il  sans  moi?  un 
obscur  postillon  végétant  avec  ses  che- 
vaux, son  avoine  et  sa  femme... 

MADELAIA'E,  a^ec  intention.  Ah  !  il  est 
marié? 

LE  MARQUIS.  Il  l'était...  avecune  femme 
de  son  espèce  ,  une  vilaine  ,  une  rustre 
comme  lui...  mais  il  est  veuf  maintenant, 
à  ce  qu'il  m'a  dit. 

MADELAINE  ,  l'i't><?mg«/.    Veufi...    il  VOUS 

a  dit  qu'il  était  veuf!  {à part)  quelle  infa- 
mie ! 

LE  MARQUIS.  De  gi'âcc,  madame,  ne  me 
parlez  plus  de  cet  homme,  et  laissez  re- 
naître le  serein  dans  mon  ame.  Demain,  je 
retourne  à  Paris;  puis-je  espérer  que  bien- 
tôt?... 

ROSE,  revenant.  Msiàdime,  madame,  voici 
les  comédiens. 

MADELAINE,  au  marquis.  Je  vous  laisse 
racevoir  ces  messieurs....  disposez  de  ce  sa- 
lon pour  faire  répéter  votre  chef-d'œu- 
vre... je  vais  écrire  à  quelques  voisins  pour 
qu'ils  viennent  assister  à  sa  représentation. 

LE  MARQUIS,  reconduisant  Madclaine. 
Ne  tardez  pas  à  reparaître...  car,  loiit  de 
vous  ,  je  dépéris  comme  une  tendre  fleur. 

(Madelaine  sort ,  par  la  gauche,  suiTie  de  Rose.) 

SCENE  IV. 

LE  MARQUIS,  SAINT-PHAR,  ALCIN- 

DOR,  Comédiens. 

MORCEAU. 

CHOEl'R   DES   COMEDIENS. 

Ah  !  quel  afî'reux  martyre  ! 
Chanter  h  chaque  instant  ; 
ÎS'oiis  n'y  pouvons  suffire, 
C'est  par  trop  fatigant. 

I.E      MARQUIS. 

Qu'entends-je?  Ton  raisonne! 
Songez  k  bien  chanter; 
Je  l'entends,  je  l'ordonne! 
Nous  niions  répéter. 
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SAiNT-PHAR,  avec  fatuité. 

En  Vente,  c'est  impossible. 
Chaque  jour  chanter  TopaVa  ; 
Mais  le  gosier  le  plus  flexible 
Ne  peut  résister  h  cela. 

alcikdor. 
Tous  vos  chanteurs  de  lOpe'ra 
Sont  plus  qa"à  demi  morts  déjà, 

SAINT-PHAR. 

Le  berger  près  de  sa  bergère 

En  vain  souffle  dans  ses  pipeaux. 

ALCIKDOR. 

Pour  fle'chir  le  cruel  Ccibère, 
Hier,  Orphe'e  a  chante  faux. 

SAlNT-niAR. 

Le  fleuve  auprès  de  sa  fontaine 
N'a  qu'un  petit  filet  de  voix. 

ALC1^D0R. 

Et  près  de  îa  tendre  Chimène 
Le  Cid  lui-même  est  aux  abois. 

CHOECR. 

Tous  vos  chanteurs  de  TOpe'ra 
Sont  plus  qu"à  demi  morts  déjà. 

(Zf  marquis  cherche  à  les  calmer.) 
SAINT-PHAR,  à  yllcindnr. 
Bra\'o  !  bravo  !  la  révolte  est  complète  ! 
Tout  marche  au  gré  de  mes  diisirs  j 
Puis-je  rester  à  cette  fête, 
Quand  loin  d'ici  m'appellent  les  plaisirs? 
Peut-être,  en  mon  absence, 
La  beauté'  que  j'encense  , 
Avec  impatience, 
En  son  logis  m'attend. 
Pour  me  guider  près  d'elle, 
La  soubrette  fidèle 
Chez  moi  fait  sentinelle; 
Ah  !  partons  à  Finstant. 

LE  MARQUIS. 

Aux  ordres  que  je  donne 
Nul  ne  doit  résister  ; 
Je  le  veux  ,  je  l'ordonne  ! 
Vous  allez  répéter. 
SAINT-PHAR,  bas  aux  chanteurs. 
Ne  craignez  rien. 
Tout  ira  bien  ; 
Fidèle  au  plan  que  j'ai  formé. 
Que  chacun  soit  très-enrlmmé. 

ALCINDOR  ET  CHOEUR,   à  piirt. 

Ne  craignons  rien, 
Tout  ira  bien. 
Suivons  le  plan  qu'il  a  formé. 
Que  chacun  soit  tiès-enrhumé. 

SAINT-PHAR,  ati  marquis. 
Vous  le  voulez  ;  mais  c'est  par  complaisauce  ; 
Je  n'en  puis  plus,  et  pourtant  je  commence... 

ROMANCE. 

SAINT-PHAR. 

Assis  au  pied  d'un  hêtre  t 
{lyurie  vuix  enrouée.) 

D'un  hêtre... 
{Au  marquis.^ 
Vous  le  voj^ez,  c'est  impossible, 
J'éprouve  une  douleur  horrible  ; 
J'ai  le  gosier  en  feu. 

LE  MAngris. 
Mais  essayez  encore  un  peu. 

SAINT-PHAR. 

Je  ne  le  puis,  sur  mon  honneur  ! 

LE  MARQUIS. 

C'est  vraiment  avoir  du  malheur; 
N'en  parlons  plus,  passons  au  choeur, 

ALCIKDOR,  d'une  voix  chevrotante. 
En  vérité,  c'est  impossible  ; 
Aucun  de  nous  ne  peut  chanter... 


Renoncez-y  ;  on  ne  pent  répe'ter. 
(//  tousse,  tous  les  choristes  enfant  autant.') 

I.E  MARQUIS. 

Ah  !  que!  malheur  pour  mon  amonr  ! 
Que  diia  madame  Latour? 

SAINT-PHAR,  vivement. 
Que  parlez- vous  de  madame  Latour? 

LE   MARQUIS. 

De  ce  logis  c'est  la  maîtresse' 
SAlNT-PHAR,  n  part. 
Quoi  !  la  beauté  que  j'aime  avec  ivresse 
Habite  ce  château  !  je  n'en  puis  revenir! 
Et,  pour  la  retrouver,  moi  qui  voulais  partir  ! 

Réparons  notre  îi:aladresse, 
Et  faisons  tout  pour  rester  en  ces  lieux. 

[Au  marquis  et  aux  comédiens  qui  vont  poui 
sortir.  ) 
Attendez...  je  ne  sais...  mais  je  me  trouve  mieux. 

LE    MARQUIS. 

Se  pourrait-il  ? 

SAINT-PHAR. 

Ma  voix  est  revenue... 
Elle  a  même  repris  toute  son  étendue. 
ALCiNDOR,  bas  à  Saint-Phar. 
Toi  qui  voulais  partir... 

SAiKT-ruAR,  de  même. 

Je  vous  dirai  pourquoi. 
[Haut.) 

Pour  en  juger,  écoutez-moi. 

ROMANCE. 

i^'  Couplet. 
Assis  au  pied  d'un  hêtre, 
On  me  voit  tous  les  jours. 
Sur  ma  flûte  champêtre, 
Soupirer  mes  amours. 
Viens,  ô  ma  tourterelle  ! 
Ton  tourtereau  t'appelle  : 
Pourquoi  fuis-tu  toujours? 

2'  Couplet. 
En  vain  dans  la  prairie. 
Tous  les  matins  j'accours; 
Ah  !  de  ma  triste  vie , 
11  faut  trancher  le  cours. 
Viens,  ô  ma  tourterelle! 
Ton  tonrtei  eau  t'appelle  ; 
Pourquoi  fuis-tu  toujours  ? 

LE  MARQUIS. 

Rravo  !  bravo  !  c'est  admirable  ! 
{^Aux  chanteurs.) 

Puisqu'on  se  montre  enfin  traitable, 
A  mon  tour,  je  veux  être  aimable  : 
Venez,  venez  vous  mettre  à  table. 

TOUS. 

A  table!  à  table! 

ALCINDOR. 

A  vos  ordres  toujours  soumis, 

Je  A'ous  suis,  monsieur  le  marqais. 

TOUS. 

A  table  !  à  table  ! 
Le  vin  donne  au  chanteur 
Et  du  charme  te  de  la  vigueur. 

A  table!  à  table! 

[A  r exception  de  Saint-Pliar,  ils  sérient  tous,} 

9©se®  se©  sees  S®  9©s>£Gesefie 


SCENE  V. 

SAINT-PHAR,  puis  ALCINDOR. 
SAINT-PHAR,   seul.  Elle  est    ici!.,    ma 
cbarniante  conquête  habite  ce  château!... 
et  j'allais  le  fuir!  comment  n'ai-je  pas  de-» 
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viné  cela?.,  il  faut  qu'à  l'instant  inênie... 

ALCllVDOR  ,  rei>emmt.  Dis  donc  ,  Cliape- 
lou,  Sainl-Pliar,  je... 

SAINT-IMIAU,  avec  fierté.  Monsieur  Al- 
cindor...  vous  ne  pourrez  donc,  iainais 
vous  liabiiuer  à  m'appeler  Saint-l'liar. . 
hein?...  de  Saint-lMiar  ! 

ALCiMDOU.  Si.  .  de  Saint-Pliar-Cliape- 
lou...  non,  de  Cliapelou-Saint-l'liar... 

SAlNT-PiiAR.  Au  surplus,  qu'as -tu  à  me 
dire?  voyons,  laisse-moi...  va-l'en...  va- 
t'en. 

ALCiiNDOn.  Va-t'en...  qu'est-ce  que  c'est 
que  ce  ton-là  ?  dis  donc,  je  ne  suis  pas  ton 
domestique...  je  soigne  tes  costumes  ,  je 
vernis  tes  souliers,  et  je  fais  tes  commis- 
sions, c'est  vrai  !  tu  me  donnes  douze  li  - 
vres  par  mois,  c'est  encore  vrai  !..  mais  ce 
sont  des  gages...  d'amitié,  entends-lu , 
Saint-Phar-Chapelou  ? 

SAINT-PJIAR.  Va-t'en,  tedis-je... 

ALCINDOR.  En  quittant  Lon  jumeau  pour 
venir  partager  ton  bonheur,  j'ai  voulu  être 
artiste  comme  toi,  et  je  suis  artiste...  co- 
ryphée au  grand  Opéra,  sons  le  gracieux 
nom  d'Alcindor...  je  joue  les  Borée  et  les 
vents...  je  suis  un  aquilon  ordinaire  du 
roi...  entends-tu,  Chapelou-Saint-Phar  ?.. 
mais  voilà  comme  vous  êtes,  vous  autres 
premiers  sujets  ,  vous  traitez  les  pauvres 
choristes  du  haut  de  votre  grandeur... 
qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ?  m'as-tu  seule- 
ment entendu,  pour  juger  de  ma  voix  et 
de  mon  talent  ?  Je  suis  l'homme  des  nuan- 
ces... je  suis  plein  de  nuances. 

AIR. 

Oqï,  des  choristes  du  tliéàtre, 

Je  suis  vraiment  la  fine  fleur: 

De  ma  voix  on  est  idolàti  e, 

Quaud  on  m'entend  chanter  en  chœur  : 

Marchons, 

Frappons, 
Combaltocs, 

Jurons, 

Chantons, 

Buvons, 

Dansons, 
Et  gai,  gai,  gai,  riooo. 

Chantons, 

Buvons, 

Dansons, 

Marchons, 

Jurons, 

Frappons. 

Si  je  repre'sente  un  zephire, 

Ma  voix  vole  le'gèrement  : 

Ah,  ah,  ah,  ah,  ah,  ah,  ah,  ah  ! 

Si  c'est  en  fleuve  qu'on  m'admire. 

Ma  voix  roule  comme  un  torrent  : 

Ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah  ,  ali  ! 

Faut-il,  assis  dans  la  prairie, 

Charmer  les  nymphes  par  mes  chants  : 

Ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah ,  ah  ,  ah  ,  ah  ! 

Des  habitans  de  l'Arcadie  , 


Faut-il  prendre  les  doux  accens  : 
Ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah ,  ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah! 

Oui,  des  choristes  du  tlw'Atre, 

Je  buis  vraiment  la  lltie  (leur  ; 

De  niM  voix  ou  <sl  idolàtie, 

Quund  ou  m'entend  chanter  e«i  choeur  : 

Miii-hons, 

Frappons,  etc. 

SAî\T-rnAR.  Qui  te  dit  que  tu  n'es  pas 
la  fme  fleur  des  choristes?.,  mais  sache 
donc  que  si  je  désire  rester  seul,  c'est  que, 
d'un  moment  à  l'autre  ,  je  m'attends  à  la 
voir,  à  lui  parler. 

ALCiXDOR.  A  qui? 

SAiNT-i'iixR.  A  madame  Latour...  tune 
sais  donc  pas  que  je  suis  chez  elle.''..  En 
l'apprenant,  Alcindor,  ça  m'a  causé  \xi\ 
trouble,  une  émotion... 

ALCINDOU.  De  l'émotion!.,  toi...  laisse- 
nioi  dojic  tranquille ,  voleur  de  cœurs, 
flibustier  de  Cythère. 

SAi\T-i»iiAR.  Ah  !  c'est  que  cette  fem- 
me-là n'est  pas  comme  toutes  les  autres. 
Je  jouais  Castor...  à  la  fin  du  grand  duo... 
au  moment  où  j'embrasse  Pollux...  je 
m'arrête  court...  qu'est-ce  que  je  vois... 
aux  avant-scènes?..  Madelaine! 

ALCi;\DOR.  Ta  femme!  oh! 

SAiNT-PHAR.  Non,  M"^  Latour. 

ALCIINDOR.  Ah  ! 

SAiNT-rnAR.  C'est  une  ressemblance  !.. 
enfin,  c'est  Madelaine,  mais  Madelaine  en 
beau!  Je  lui  lance  des  œillades  meurtriè- 
res, et,  pendant  un  mois,  elle  ne  manque 
pas  une  seule  représentation...  me  regar- 
dant toujours  avec  un  air  et  des  yeux... 
bientôt  je  risque  un  poulet;  on  daigne  y 
répondre  ,  et  une  tendre  correspondance 
s'établit  entre  nous.  Mon  dernier  billeJ: 
sollicitait  un  rendez-vous...  pas  de  répon- 
se... j'aurais  pu  me  présenter  chez  ma 
belle  ,  si  j'avais  connu  sa  demeure...  juge 
de  ma  joie,  de  mon  bonheur...  c'est  ici, 
où  je  suis  venu  à  regret,  que  je  la  re- 
trouve. 

ALCINDOR.  Je  te  connais,  tu  vas  ache- 
ver de  la  séduire  avec  tes  roucoulades. 

SAINT- PHAR.  Ah!  mon  cher,  quel  puis- 
sant auxiliaire  que  la  musique  pour  sur- 
prendre le  cœur  des  femmes  !  on  est  tous 
deux  là  ,  près  du  clavecin....  les  accords 
préparent  l'ame  aux  douces  sensations... 
les  regards  se  rencontrent...  joins  à  cela 
une  physionomie  agréable,  une  tournure 
assez  distinguée...  comment  demeurer  in- 
sensible quand  je  leur  chante  en  la  : 

Ah  !  cédez  à  mes  vœux  ! 

On  hésite...  je  passe  en  si'. 
Ah  !  cédez  à  mes  vœux  ! 
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On  fait  la  cruelle...  je  pousse  jusqu'à  Vut. 

Ah  !  cédez  à  mes  vœux  ! 
On  ne  peut  pas  résisler  à  un  ut. 

ALCINDOR.  11  faudrait  être  sourd  [Clinn- 
tant)  Utl 

SAIN'T-PHAU,  regardant  ou  fond ^  à  gau- 
che. Je  ne  me  trompe  pas.,  c'est  elle  I  dans 
ce  jardin. 

ALCINDOR  ,  regardant  aussi.  C'est  vrai  ! 
il  y  a  de  ta  femme  là-dedans. 

SAI^T-^HAR..  Elle  se  dirige  vers  ce  pa- 
villon... Alcindor...  laisse-moi...  je  t'en 
prie  ! 

ALCINDOR.  A  la  bonne  heure  !  voilà 
qui  est  parler'...  je  te  laisse.  .  dis  donc... 
si  elle  résiste,  va  jusqu'à  Y  ut...  ut. 

(Il  s' échappe  par   le  fond,  h  droite,  au   moment  où 
Madelaine  entre  par  la  gauche.) 

SCENE  M. 
SAINT-PHAR,  MADELAINE. 

DUO. 

SAINT-PHAR. 

Gr.'ice  an  hasard,  je  puis,  madame, 
Vous  peittdre  ici  ma  vive  flamme  ; 
Non,  non,  jamais  une  t'iulre  femme 
Ne  m'ealb^a^a  si  proniptcment. 

HADELAINE.     (l  pari. 

C'est  lui,  c'est  rinfidèle  l 
Quel  tioiil)le  en  le  voyant  ! 

SA1KT-PHAR,     n   pifrt. 

Que  je  la  trouve  belle  I 
Ah!  cjnel  moment  cl  laimant! 
{fi au/,  s  np/,! och::iit  ] 
Je  vons  nime,  je  vous  adoie  ! 
Passer  ma  vie  J<iipi  es  de  vons 
Serait,  je  vous  le  jtire  encore. 
Un  esclavaiîe  des  pitit  doux. 

MADFLAiNE,  jowiiit  l'eiiihanas. 
Ayez  pitic  de  tua  faiblesse, 
Cesse/  lont  propos  sidiiclcur; 
Et,  par  une  vaine  piotnesse. 
N'abusez  pas  mon  p;iuvie  cœur. 

SAINT-PUAR,    h    part. 

Pour  captiver  et  pour  séduire 
Celle  dont  je  suis  amouioux. 
Ayons  recours,  dans  nvon  delir«, 
A  mon  moyen  toujours  heureux. 
[Haut,  avec  tendresse.  ) 

Que  votre  cœur  daigne  m'entendte  ; 
Ah  !  cédez  à  mes  voeux! 

MADELAIKE. 

Monsieur,  je  me  puis  vous  compreodre. 

SAIKT-PHAR. 

Al»  î  cédez  h  mes  vœux  I 

HADELAINE. 

Non,  malgré  votre  voix  si  tendre... 

SAINT-TIIAR. 

Ah  !  cédez  à  mes  vœux  ! 
ENSEMBLE. 

MADELAINE. 

Non,  je  ne  puis  croire  à  vos   eux. 

SAI»r-PHAR. 

Par  pitié,  cédez  à  mes  vœux  ! 


ENSEMBLE. 

Auprès  de  ce  qu'on  aime. 
Ah  !  quel  bonheur  extrême 
De  voir  couler  ses  jours  ! 
Toujours  même  tendresse... 

MADELAINE. 

Toujours  la  même  ivresse... 

ENSEMBLE. 
Voilà,  voil.\  sans  cesse 
Quels  seraient  nos  amours. 

SAINT-PHAR,  d'un  air  tragique. 
Ah  !  si  vous  repoussez  mes  vœux. 
Si  mon  espéiance  est  trompée, 
De  la  pointe  de  mon  épce 
Je  vais  me  percer  à  vos  veux... 

[Il  tire  Son  épée.) 
MAueL^iKE,  l'arrêtant. 
Arrêtez  ,  arrêtez  ;  hélas  ! 
Que  dirait  la  foule  idolâtre? 
Que  deviendrait  votre  théâtre  ?.. 
Il  mourrait  de  votre  trépas! 
SAiNT-PHAR,  rernet/a/it  son  tpée  dans  le  fourreau. 

Cette  idée  arrête  mon  bras... 
Et  pour  mon  directeur,  je  ue  me  tuerai  pas... 
{Avec  Iratispurt.) 
Ah  !  croyez  à  mon  ardeur, 

A  ma  constante  flamme; 

Daignez  f'aiie  ici  mon  bonheur, 

En  acceptant  mon  cœur. 

MAMBLAIIVE. 

Non,  je  ne  puis  croiie  encor 

A  votre  vive  flamme  ; 
Je  crains,  hélas  i  votre  transport;  i 

Plaignez,  plaignez  mon  sort. 

SAINT-PHAR. 

Oui,  je  vous  aime,  et  pour  IV'ternité  ..  '■ 

«ADELAINE.  j 

L'éternité!.,  c'est  bien  long...  prenez  garde! 

SAIKT-PIIAR. 

Quoi  !  vous  doutez  de  ma  Gdélilé? 
Ah!  ce  doute  me  poignarde! 

MADEI.MNE. 

J'ai  peur  de  ces  beaux  sermens-lh  : 
On  en  fait  tant  à  l'Opéra  ! 

ENSEMBLE. 

MADELAJNE. 

Je  crains  votie  vive  ardeur, 

Votre  inconstante  flamme; 
Pour  mon  repos,  pour  mon  boulieur, 

Je  veux  garder  mon  cœur. 

SAINT-PHAR. 

Ail",  partagez  mon  iransport, 

J'en  jure  sur  mon  ame  : 
Vous  aiuier  jusqu'f»  la  mort , 
Voil.'i,  voilà  mon  sort. 
[Saint-Phar  se  jette  aux  genoux  de  Madelaine. 
Alcindur  paraît  par  le  fond. 

SCENE  VII. 

Les  Mêmes  ,    ALCINDOR  ,  une  klire  à  la 

main . 


MADELAINE.  On  vient!..  {A  pari  avec 
étonurmenf.  )  C'est  Biju!.. 

SAi\T-pn.\R,  à  part  y  en  se  relevant.  Mi- 
sérable Alcindor  ! 

ALCINDOR,  d'un  ion  goguenard.  Pardon< 
pardon  !  je  vous  dérange...  vous  étiez  en 
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affaires.     Bas  à  Saint-Phar.  )  Coquin  ,    tu 
en  étais  à  Yiil. 

SAINT-PUAR.  Madame,  rassunz-vous  .. 
c'est  mou  iuteiulaiit...  uu  ancien  anii  Ue 
coll.'ge. 

ALCINDOn,  iwec  fLituilé.  Oui...  nous  avons 
élé-z-au  collège  enseniide. 

S.\I\T-l'HAR  ,  bui  û  Ahiiidur.  Pourquoi 
venir  me  relancer  ,  maraud  ? 

ALCl\DOK,  iias.  C'est  une  lettre  pressée 
qu'on  vient  d'apporter  de  Fontainebleau  , 
et  que  31"*  Rose  ,  la  jolie  suivante  ,  m'a 
remise  pour  toi. 

SAI>T-pnAU  ,  à  ^lailelainr.  îMadame  , 
vous  permettez  que  devant  vous...  (lirgar- 
dant  lasuscriritionde  ia/cltre)de  Madelame! 
quel  coiitre-tenq)S  ! 

MADELAINE,  à  part.  Tlose  a  bien  fait  de 
1.1  remettre  k  ^i]i\.  [  H'^uf  àSaiitl-Pfidr.) 
3 Jais  quavez-vous?  vous  paraissez  troublé? 
Est-ce  que  cette  lettre... 

SAINT-PHAR.  C'est  un  bulletin  de  répé- 
tition. 

M\DFXAI\E.  Tous  cherchez  à  uie  troin- 
]>er  !  je  suis  sûre  que  c'est  un  billet  d'a- 
mour. 

S\i>T-pn\R.  Une  lettre  d'amour?.,  dis 
donc,  .\lciudor,  une  lettre  d'auiour 

ALCiNDOR.  3ladanie  veut  goguenar- 
der!.. 

MADELAINE.  Eh  bien  !  Saint-Phar,  pour 
me  rassurer,  lisez  ce  billet  tout  baut. 

SAIM-PHAR.  Mais ,  madame  ,  il  est 
inutile... 

MADELATNE.  Remettez-le-moi. . .  Vous 
refusez...  je  le  prends. 

(  Elle  lui  arrache  le  billet  des  ciains.) 

SAlVT-PHAR,  bas  à  Alcindor.  Je  crois 
que  je  vais  me  trouver  mal. 

MADELAIAE.  En  voilà  bien  long  pour  un 
bulleliii  de  répétition  \  {Lisant  :  )  «  ].,on- 
«  jumeau  ,  6  mai  17G6.  Dtpuis  trois  mois 
«  je  t'écrivons  tous  les  jours  que  Dieu  fait, 
■'  et  tu  donnes  pas  réponse  à  moi,  qui  te 
><  gai  de  mon  cœur,  depuis  dix  ans  ,  et  qui 
«  te  pleure  comme  une  TUadelaine  que  je 
«  suis.  C'est  la  dernière  fuis  que  je  t'écri- 
«  vons,  car  t'as  pas  pitié  d'une  femme 
«  qui  t'adore.  Ta  légiiime  , 

"  MaDELAI.VE   BiROTTEAU.    n 

Tous  êtes  marié  I  I  ! 

SAlNT-PHAU.  IMoil  marié  I  quelle  hor- 
reur!., comment  I  vous  ne  vovez  pas,  ma- 
dame, que  c'est  une  mystification;  que 
quelqu'un,  jaloux  de  mon  bonheur,  aiua 
imaginé  ce  vieux  tour  de  comédie  pour 
désunir  deux  tendres  cœurs  faits  pour 
s'aimer...  Je  ne  connais  pas  plus  cette  Ma- 
delaiiie  Barotteau...  Maoïteau... 


Al.CiNDOR  ,  a  part.  En  voilà  de  l'a- 
ploUàb  I 

SAINT-l'HAK,  fi liguant  Je  s'<il'endrir.  Et 
vous  ajoutez  loi  à  une  si  basse  calonmie  ! 
Allez,  uiadaine  ,  vous  ne  ma  nncz  pas  ! 
(  //  pL  we  )  vous  ne  m'aimez  |)as  !  (  //  tun- 
glotlf  )  vous  ne  ni'.-iime/.  pa>! 

ALCIXDOR  ,  p'cwant  aussi.  Non  ,  vous 
ne  nou.s  aimez  pas  I 

SAl\'i'-P!lAR,  /-•a.«-à///ri//^/or.Finisdonc. .. 
tu  es  trop  laid  (]uand  lu  |>leuies. 

M.ADEf.AiNE.  Srunl-Phar  ,  je  ne  sais  si 
vous  dites  la  vérité  ,  mais  vos  larmes  me 
touchent  !..  mes  soupçons  vous  offensent, 
dites-vous.'.,  mettez-vous  à  ma  })lace  ,  et 
jugez  si  je  ne  dois  pas  être  effrayée... 

S\!\T-PnAR  ,  a^'f-c  erplusiuii.  Quelles 
preuves  voulez-vous  de  ma  sincérité  ?.. 
parlez. 

MADi:DAI.\E,  à  f.art.  Y  consentira-t-il?.. 
(  Hi'.ul.  )  Sans  cette  circoii-.iaiiCt;  ,  je  vous 
eusse  caché  encore  que  mon  seul  bonheur 
serait  de  vous  voir  accepter  ma  fortime  et 
ma  main  ! 

Air.iN'DOR  ,  /-flf  il  Saint-  Phar.  Tire-toi 
de  là  si  tu  jtenx. 

SAjNT-PHAR  ,  tonihaiit  aux  genoux  de 
DJade/aifie.  Ah!  madame ,  pardonnez  à 
mon  trouble,.,  l'ivresse  où  vos  paroles  me 
jettent...  t.Tut  de  félicité...  Oui,  madame  , 
aujourd'hui  uieme...  à  l'instant  ,  les  lieus 
les  phis  foriuiif  s  vont  nous  unir. 

At.r.t\DOR  ,  «  purf.  Nous  nous  per- 
dons : 

WADELAIVE.  Eh  bien  !  je  vais  avertir  un 
chapelain  qjii  demeure  près  d'ici  ,  et  dans 
la  chapelle  de  ce  château... 

SAlNT-PHAR.  Oh  !  non  ,  non  ,  madame; 
permettez  que  je  vous  présente  moi-même 
celui  nui  bénira  notre  heureuse  union  ; 
c'est' un  vénérable  pasteur  qui  a  pris  soin 
de  mon  enfanre.  .  il  est  exempt  de  préju- 
gés... un  autre  ferait  peut-être  des  diffi- 
cultés pour  mnrier  un  comédien,  et  je  ne 
voudrais  pas,  pour  ma  vie  entière,  retar- 
der mou  bonheur  d'un  sewl  jour  ! 

Si.ADULAîMî.  Vous  avez  maintenant  le 
droit  d'ordo'.iner  ici...  allez  ,  Saint-Phar, 
prévenir  le  saint  liommc.moi,  pendant 
ce  temps,  je  vais  faire  avertir  quelques 
bons  amis  du  voisinage  ;  ils  nous  serviront 
de  témoins...   au  revoir,  mon  ami. 

SAi.VT-PîîAR  ,  /(//  Luisant  la  main.  Pour 
la  vie  !..  pour  la  vie. 

MADELAîNE,  à  pari,  sortant.  Tu  me  le 
paieras  ! 
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SCENE  YIII. 

SAINT-PÎIAR,    ALCINDOR,    pws   LE 
MARQUIS. 

SAINT-PIIAR,  riant  aux  éch/ts.  Ahl  ah! 
ah  1  pauvres  femmes  !  ali  !  ah  I 

ALCiNDOR.  Tu  ris!  tu  ris!  sans  cœur! 
Certes  ,  je  suis  aussi  perfide  qtie  vous  avec 
le  heau  sexe  ;  j'ai  bien  des  reproches  à  nie 
faire,  j'ai  fait  couler  bien  des  larmes;  mais 
mon  genre  de  perfidie  n'est  pas  défendu 
par  les  lois,  et  ce  que  vous  allez  faire  sent 
la  corde  d'une  lieue. 

SAINT-riIAR,  rianf.  Ah  çà  !  es-tu  fou? 
(Le  maïquis  parait  au  fond  et  les  écoute.) 

ALCINDOR.  Je  ne  veux  plus  vous  fié- 
quenter  ;  je  ne  veux  pas  ètie  lié  toute  ma 
vie  avec  un  homme  qui  sera  pendu  de- 
main ! 

LE  MARQUIS  ,  à  part.  Que  complotent- 
ilslà? 

SAlNT-PliAR.  Imbécile!  n'étais-tu  pas 
au  foyer  de  1  Opéra  loisque  notre  cama- 
rade Jélioite  nous  a  raconté  ce  bon  tour 
qu'il  a  joué  à  une  coquette  qui  le  faisait 
languir  ! 

ALCINDOR,  vivement.  Et  tu   vas    le  re- 
nouveler avec  M'"^  de  Latour.  Ah  !  Cliape- 
lou,  lu  es  mon  maître  en  l'art  de  plaire  I 
(Il  baise  le  pan  de  Tliabit.) 

LE  HARQUiS,  à  part.  Qu'entends-je! 

SAINT-PHAR.  Mais  il  me  faudrait  quel- 
qu'un cl  intelligent... 

ALCINDOR,  l'interrompant.  J'ai  l'homme 

qu'il  le  faut un  de  nos  coryphées,  uii 

nouveau  que  tu  ne  connais  pas....  Bour- 
don... une  tète  s\iperbe!... 

SAINT-PHAR.  Va  vite  le  chercher!  et 
choisis  dans  mes  costumes  tout  ce  qu'il  te 
faudra...  moi,  je  vais  rejoindre  les  cama- 
rades... il  faut  bien  que  je  leur  annonce 
mon  prochain  nrariage...  ah!  ah!  ah! 

(Il  sort  en  riant.) 

ALCINDOR,  riant  aussi.  Oh  !  les  femmes, 
les  femmes  !..,  comme  nous  les  abusons  ! 

(Il  se  sauve  par  le  fond.) 

SCENE   IX. 

LE  MARQUIS,  puis  ÎVIADELAINE.  ;?»« 
ROSE. 

LE  MARQUIS,  seul.  Dieu  soit  loué  ! 

j'ai  tout  entendu  et  tout  compris I...  quel 
iufernal  complot!...  Si  mon  étoile  ne  m'a- 


vait amené  ici,  la  beauté  que  j'encense 
allait  devenir  la  proie  de  ce  Saint-Phar!.. 
C'est  égal,  il  paraît  que  l'ingrate  me  pré- 
fère un  liomme  du  peuple  ;  elle  me  trom- 
p3it!...oli  !  femme  perfide!...  femme  arti- 
ficieuse... femme... 

MADELAINE,  entrant.,  et  sans  aooir  vu  le 
ma'quis.  Pardon, Saint-Phar,  si...  [A part.) 
Le  marquis  ! 

LE  MARQUIS  ,  m>ec  ironie.  Ce  n'est  pas 
moi  que  vous  cherchiez  ? 

MADELAINE.  J'avoue... 

LE  MARQUIS.  Ah!  belle  inhumaine!... 

si  je  n'étais  pas  aussi  magnagnime,  je  vous 
le  laisserais  épouser,  votre  Saint-Phar!... 
JI\DELAI^'E.  Comment?  vous  savez  !.... 
LE  3IARQUIS.  Oui ,  lout-à-l'lieure,  j'ai 
entendu  Saint-Phar  et  Alcindor  parler  de 
cette  espèce  de  mariage... 

MADELAFNE.  Une  espèce?  ce  sera  bien 
un  mariage  véritable  ! 

LE  MARQUIS.  Mais  demain  quelle  mys- 
tification ! 

MADELAINE.  Expliqucz-vous  ,  je  ne 
comprends  pas. 

LE  MARQUIS.  Apprenez  que  ce  Saint-Phar 
se  joue  de  votre  crédulité  et  de  votre  ré- 
putation... il  veut  renouveler  aujourd'hui 
lavenlure  de  la  marquise  de  Vaudrey  et 
du  chanteur  Jéliotte...  Le  pasteur  qui  doit 
recevoir  vos  serinens  et  bénir  votre  union 
n'est  autre  qu'un  vil  corypliée,  qui  joue 
les  fleuves  et  les  fontaines  à  l'Opéra. 

MADELAINE.  Oh!  je  ne  puis  croire... 

LE  MARQUIS.  Je  VOUS  jure  avoir  en- 
tendu... 

MADELAINE.  Monsieur  le  marquis  , 
combien  je  vous  remercie  !...(  ^/^'/r/.  ) 
Les  imbéciles  sont  parfois  bons  à  quelque 
chose  ;  sans  le  marquis,  mon  plan  allait 
échouer...  (Haut.)  Marquis,  m'aimez- 
vous  toujours  ! 

LE  MARQUIS.  Vous  en  doutez!..je  n'ai 
plus  qu'à  me  percer  d'outre  en  outre. 

3IADE LAINE.  Il  faut  que  nous  trouvions 
une  vengeance. 

LE  MARQUIS  ,  se  dessinant  aoec  fatuité. 
Mais...  la  voici,  la  vengeance...         , 

MADELAINE,  à  part,  après  avoir  réfléchi. 
Oui,  c'est  bien  cela... 

ROSE,  entrant,  ftladame ,  les  personnes 
que  vous  avez  invitées  vous  attendent 
dans  le  salon... 

MADELAINE.  Je  vais  aller  les  retrouver  ! 

toi,  Rose,  ne  perds  pas   une  minute 

cours  chercher  le  père  Anselme,  le  chape- 
lain qui  demeure  ici  près...  conduis-le  se- 
crètement dans  la  chapelle. 

LE  MARQUIS,  aifec  joie.  Ah!  je  com- 
prends!,., c'est  poiu"  moi..» 
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MADELAINU  ,  à  Rose ,  las.  Que  la  cba- 
[  pelle  soit  obscure,  bien  obscure...  J'ou- 
bliais... pendant  que  nous  y  suons  ,  si  Al- 
ciïiclor,  acconipa};né  d'un  t'iranjjtr,  re- 
vient au  cbàteau  ,  fais  en  sorle  qu'ils  ne 
puissent  pas  arriver  ju^qu'à  nous  avant  la 
fin  de  la  cérémonie. Va,  cours.  [Hose  sort.) 
Vous,  monsieur  le  marquis, veuillez i»  at- 
tendre... je  vais  rejoindre  nos  amis...  et 
c'est  d'ici  que  nous  partirons  pour  aller  à 
la  cbapelle... 

LE  MAnQUIS  ,  /(T  reccindnîsanl.  Ab  !  je 
suis  le  plus  beureux  des  bommes  et  des 
marquis!  (  //  lui  baise  lU  lîtain,  eilt  suit.  ) 
Enfin,  je  puis  donc  espérer  que  bientôt... 

eooeofledoeeoeoe  oeoooeooooo<»9Sâeeeeesee««e9 

SCENE  X. 

LE  MARQUIS,  SAINT-PHAC,  Comédiens. 
FINAL. 

CHOEUR  DES  COMÉdîEKS. 

Ah!  quelle  t-tomi;inte  nouvelle  ! 
Sur  foi  vont  pleuvoir  les  honneurs; 
L'amour  qu'a  pour  toi  ceUe  helle 
T'elève  au  rang  de  nos  seigneurs, 
SAIKT-PHAR  ,    avec   fatuité. 
Ma  belle  enfin  va  couronner  ma  flanime  ; 
Mais  au  sein  des  giandeuis  je  ne  ve\ix  pas  changer; 
Avec  vous,  niesauiis,  je  veux  tout  partager  : 
Plaisirs,  ricliesses,    honneurs,    tout...   e.Nceptc  ma 
Je  veux  qu'on  chérisse  [t'cmuie. 

Mou  règne  nouveau  : 
A  vous  mon  office, 
A  vous  mon  château  ! 
A  vous  mes  chaumières, 
A  vous  mon  ct-llier, 
A  vous  mes  fermières, 
A  vous  mon  gibier. 

CHOEUn   DES   COMEDIENS. 

Il  veut  quon  chérisse 
Son  règne  nouveau  : 
A  nous  son  r)flicc, 
A  nous  son  chàleau! 
A  nous  ses  chaumières, 
A  nous  .sou  cellier; 
A  nous  ses  fermières, 
A  nous  son  gibier  ! 

LE  MAI\QUIS.  (i  part. 

Au  dénouement  Saint-Phar  ne  s'attend  guères, 
Mais  rira  bien  qui  rira  le  dernier. 
(Haute  Saini-l'-har.) 

Mon  cher,  que  je  vous  félicite! 

SAINT-PHAR. 

'v  ma  noce  je  vous  invite  ; 
Soyez  ici  comme  chez  vous. 
Et  répétez ,  répétez  avec  nous  : 
ENSEMBLE. 

SAINT-PHAR. 

Je  veux  qu'on  chérisse 
Blon  règne  nouveau  : 
A  vous  mon  office, 
A  vous  mon  chàleau! 
A  vous  mes  chaumières, 
A  vous  mon  ctl'ier  ; 
A  vous  mes  fermières, 
A  vous  mon  gibier  . 

CHOEUR. 

Il  veut  qu'on  chérisse 
SoQ  règne  nouveau  : 


A  nous  son  office,' 

A  nous  son  château  ! 

A  nous  ses  i.liaïunièrcs, 

A  nous  son  cellier  ; 

A  nous  ses  fermières, 

A  nous  son  gibier  ! 

SAINT-PHAR  ,  iiiijc  coriièdirns. 
J'entends  ma  femme,  pas  si  linut  ; 
Ayons  l'air  de  gens  comme  il  faut 

CHOEUK    DES  COMÉnlENS. 

Le  plus  doux  mariage 
Va  combler  tous  leurs  vœux; 
Un  bonlieiir  sans  nuage 
Les  attend  tous  les  deux. 

SAl.NT-PIlAll. 

Pas  si  haut,  pas  si  haut  ; 
Ayons  l'air  de  gens  comme  il  faut. 

900009  ooooocoooaoooooQooooooooooooooaooooQ 

SCENE  XL 
Les  Mêmes;  MADELAINE,  Invités. 

CHOEUR   DES   INVITES. 

Le  plus  doux  mariage 
Va  combler  tous  leurs  vœux  ; 
Un  bonheur  sans  nuage 
Les  attend  tous  les  deux. 

MADELAINE. 

Le  pasteur  anive  h  l'instant. 
11  nous  attend  t\  la  chapelle. 

SAINT-PHAR  ,   à  part. 

Biju  s'est  montré  plein  de  7.èle  ! 

LE  MARQUIS,  il  purl . 
Je  touche  au  lortuné  moment; 
Pour  moi  ,  quel  sort  pleui  de  douceur! 

MADELAINE  ,  lin X  imites. 
PernK  Ite/.  que  je  vous  présente 
Celui  qui  sut  toucher  mon  cœur. 
LE  MARQUIS  ,  il  f'iirt ,  iivfc  /oie. 
C'est  moi  !..  combien  elle  est  charmante. 

MADELAIKE. 

Mon  mari ,  mon  cher  mari , 
Mes  amis,  le  voici. 

(  Elle  présente  Saint  Phar.  ) 
LE  MARQUIS  ,  aittrré. 
O  ciel  !  je  suis  anéanti. 

(  Il  tombe  <lans  un  fauteuil.  ) 
saint-phar. 
Heureux  Saint-Fliar,  je  serai  son  mari  ! 

MADELAIM.  ,  il  /.lirt. 

Je  vais  donc  me  venger  de  lui. 

CHOEUr  . 

Bientôt  il  seia  son  mari- 

(On  entend  le  son  d'une  cloche.) 

MADELAINE 

C'est  la  cloche  de  la  ch^iprlle  ; 
Au  bonheur  elle  nous  appelle. 

Allons, 

Fartons. 

CHOEUR. 

C'est  la  cloche  de  la  chapelle  ; 
Au  bonheur  elle  nous  appelle. 

Allons, 

Partons. 

(Saint-Phar  offre  la  main  h  Madelaine  et  sort  a>OC 
elle;  les  invités  les  suivent;  le  marquis  sort  fu- 
rieux par  la  g.uu  he  ;  les  comédiens  ,  quand  tout 
le  monde  est  p^rîi,  s'a()pro.;henl  ù'i  guéridon  à 
di oile,  oii  im  doniesliqiie  vient  de  poser  un  pla- 
teau chargé  de  bouledles  et  de  verres  de  vin  de 
Champagne.  Ils  se  versent  à  boire  et  redescendent 
la  scène  en  désordre,  en  buvant  et  en  trinquant.  ) 
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CHOEUR  DES  C0MED1E^S. 

Ils  sont  p;ii  tis  ! 
Maiiiteii;int,  niHsainis, 
Jusqu'à  dcruain  , 
Le  verre  en  niaiii  , 
Répétons  ce  j.iyeux  refiain  : 
Il  veut   qu'on  (licii.ske 
Son  règne  non  veau  : 
A  nous  son  office  , 
A  nous  sou  château  ! 


A  nous  ses  chaumières  , 
A  nous  son  coilier  ; 
A  nojs  ses  fermières, 
A  nous  son  gibier. 

(  Criant  en  levant  leurs  verres.) 

Vive  Saint-Pliai  !  vive  Saint-Phar  ' 

(  i.n  toile  b.iisse  sur  c<;  tableau  très-animë.) 

FIN    nu    DEUXIÈME   ACTE, 


oowgocoooaoa3Qoa«ooaaaea»ooh«aos»»»i»8«o»i»;«oaoajQasoQttoaoc«>»<>agoojooaoa800QOQaooaco8ooa8oa 


ACTE  TROISIEME. 


Une  chambre  nuptiale.  Au  fond,  la  porte  d'entrée;  à  droite,  un  lit  e'le£;ant,  avec  rideaux  ,  etc  ;  du  niéme 
côte,  une  petite  poi  te  ;  sur  le  premier  plan  ,  ;i  gauclie.  une  autre  porte;  du  même  côte',  un  guéridon  sur  le- 
quel sont  deux  flambeaux  allumas.  A  droite,  un  fauteuil. 


SCENE  PKE31IERE. 

LE  ÎMAROf  IS  ,   entrant    imr    Li  gaiulie  ^ 
d.Jiis  la  idiis  griinle  ngi/ation. 

La  colère  me  snfFocjue...  J'erre  coiiiine 
un  fou  dans  celte  in-iisoii  ,  sans  savoir  on 
je  porte  mes  pa.s...  Où  suis -je  ?  (  iîegar- 
diiiit  autour  <b.  lut.  )  D.ins  la  cliambre  mi|)- 
liale'..  C'est  le  coup  de  jjràce  !..  Perfide 
madame  de  J^alour!  mepr-'férer  un  Saiiit- 
Pliar...  et  je  ue  puis  me  venjjer! 

scem:  il 
le:\iarquis,  alcindor.  bourdon, 

portant  un  paaue!  sous  son  unis  et  Ciitranl 
par  le  fond. 

ALCl\DOR.  SaitU-Phrir  ..  Saiiit-Phar  ! .. 
oùest-tu  donc,  Samt-Pliar?..  uouste  clitr- 
clions  partout..,  Ahl  vous  voilà,  monsieur 
le  marquis...  {i  Bourdon.  )  Allon.s,  l'ami, 
vite  à  ta  toilette. .. 

LE  M\r.QU!S.  Eli!  c'est  inutile...  ma- 
dame de  L.ilour  .sait  tout. 

ALCINDO»  ,  étonné.  Elle  sait  tout  ? 

LE  MARQl.!S.  Loiu  de  se  fâcher  ,  elle 
pardonne  àSai:it-Phar...  et  ils  se  marient. 

AI.CI^DOP.,  TU'cnirnt.  Sans  piètre?.. 

LE  MAHQUIS.  Piose  en  a  amené  un  véri- 
table... ils  sont  dans  la  cliapeU.e,  et  Saint- 
Piiar  s'enrafïe  pour  la  vie...  sans  s'en  dou- 
ter... 

ALCIXDOU,  bouleversé.  Comment!..  Saint- 
PLar  ne  sait  pas  que  c'est  un  véritable... 
,Couronsenipècher. .. 
'     LE  MARQUIS.  D'où  viont  cet  eiïroi  ? 

ALCIADOR.  Mais  Saini-Pliar  est  marié!. 
Madelaine  sa  femme  vit  encore  !..  il  en  a 
reçu  une  lettre  aujourd'hui  uième. 

LE  SI.IQQUIS  ,  «t'cc  joie.  Il  serait  Bossi- 
blel 


Aî.CïNDOU.M.  le  marquis,  courons  vite... 
(  On  entend  lu  cloche  de  la  chapelle.  )  II 
n'e.st  plus  lesnps...  le  crime  est  consom- 
mé !.. 

i-C  !tlA»QiJiS.  Ail  !  je  serai  vengé  !  Co- 
quin de  Saint-Pliar  ,  tu  seras  pen.du!..  et 
vous  anssi   qui  êtes  ses  complices... 

ALCiMDO!\.  Que  faire  ?..  mon  Dieu!.. 
que  faire  ?.. 

LE  51\UQUIS  ,  à  part.  Comment  les  re- 
tenir ?  (  F'aupé  d'une  i'Iée.  )  Ah  !  j'ai  pitié 
de  vous.  {Désignant  la  petite  porte  à  droite.) 
Entrez  dans  cette  galerie...  vous  trouverez 
une  porttf  qui  vous  conduira  dans  la  cam- 

Ai.CiNDOU,     a   Bourdon.   Viens,    viec 
vile.  Bourdon. 

(  Ils  entrent  dans  le  cabinet  h  droite.) 

LE  MAHQl'lS,  fermant  sur  eux  la  porte,  et 
metliml  les  verroux.  Vivat!  en  voilà  déjà 
deux  de  pris  '.  sortez  de  là,  si  vous  pouvez  ; 
maintenant ,  courons  chercher  la  maré- 
chaussée... ne  laissons  rien  paraître. 

(  [1  va  pour  sortir  par  le  fond  et  se  rencontre  avec 
la  noce  qui  entre.  } 

(»oaQ00S90  ve«  CSO  2€>0  ^eo  90e  MO  900  390  dOe  MO  309 

SCENE  IIÎ. 

LE    ^lARQUS  ,    SAINT-PHAR,    MA- 
DELAINE ,  Invités  ,   Domestiques. 

MORCEAU. 

CKOELR. 

Du  vrai  bonheur, 
Que  votre  cœur 
Sans  alarmes  , 
Gonl"  les  charmes  î 
Seuls,  en  ces  lieux  , 
Hebtez  tous  deux. 
Au  revoir, 
Bonsoir. 
ïiADELAiNB,  aux  invi'tés. 
Mes  amis,  je  vous  remercie. 
(  /4  part,  r.fcardanf  Saint-Phqri) 
Tout  va  biea 
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Car  n  ne  soupçonne  rien. 

SAiNT-i'iiAU  ,  riant ,  à  part. 
Ah  !   quel  liynien  (Je  comédie  ! 

Tout  va  bien , 
Elle  ne  soupçonne  rien. 
LE  MARQUIS  ,  il  Sniiit-Phar,  avec  ironie. 
De  grand  cœur  je  vous  félicite... 

SAINT-I'IIAR. 

Ah  !  d'ivresse  mon  cœur  palpite. 
LE  BiAUQLis  ,  à  part ,  ni-ec  menace. 
Dès  demain  ,   tu  seras  pendu  ! 
[^Haiit ,  saluant  Saint  ■  Ph'ir.) 

Un  tel  honneur  vous  était  dô. 
(Avec  ironie.) 

ENSEMBLE. 
Du  vrai  bonheur 
Que  votre  cœur. 
Sans  alarmes , 
Goûte  le:-  charmes? 
Seuls,  en  ces  lieux  , 
Restez  tous  deux. 
Au  revoir, 
B»,nsoir. 

SAINT-PIIAR  ,    MADELAIKS. 

Du  VI  ai  bonh'-ui 
Que  noire  cœur, 
Sans  alarmes  , 
Goûte  h'S  cliariiie»  ! 
Seuls,  eu   ces  lieux  , 
Restons  tous  deux. 
Au  revoir, 
Bon.ioir. 
ciioei:r. 
Du  vrai  bonheur 
Que  votre  cœur, 
Sans  alarmes  , 
Goûte  le»  charmes  .' 
Seuls  ,  eu  CCS  lieux. 
Restez  tous  «Jeux. 
Au  revoir, 
liotisoi  I  . 
(Le  marquis  sort  pur  le  fond,  eu  faisant  rixore  mî 
geste  de  meiiace  à  Satut-i'har;   il  est  suivi  par  les 
invites  «t  les  domestiques.  ) 


SCENE  IV. 

SAINT-PHAR  ,  MADELAINE  ,  puis 
ROSE. 

SAlNT-PHAR.  Enfin  ,  nous  voilà  seuls  !.. 
(Prenant  la  main  de  ISIadelalue  )  ^Ja  fem- 
me !  ma  clièie  femme  ! . . . 

MADELAINE  ,  minauda  lit.  I^Ion  mari  !.. 
mon  cher  mari  !.. 

SAINT-PHAR.  J'aime  beaucoup  vosamis... 
ils  sont  fort  bien  élevés...  ils  sont  partis 
tout  de  suite...  nous  sommes  donc  eusen\- 
ble!..  oh  1  nous  ne  nous  quitterons  ja- 
mais!... 

MADELAiiVE.  Oh  !  non...  jamais  I.... 
(  Avec  malice.  )  Adieu ,  monsieur, .. 

S\iNx-PUAR  ,  c/o/j«6'.  Comment,  vous 
partez?... 

ROSE  ,  entrant  par  la  gauche.  Tou-  est 
prêt  pour  le  deshabillé  de  la  mariée. 


SAINT-PHAR,  avec  tendresse.  Ah  !  ne  me 
faites  pas  trop  long-temps  attendre. 

MADELAINE,  à  part.  Tu  in'as  bien  lait 
attendre  dix  ans,  scélérat... 

(  File  entre  d;ms   la   chambre  k  gauche  ,  suÎTie   Aa 
Rose. 

SCENE  V. 

SAINT-PHAR ,  seul. 

C'est  vraitnent  une  femtne  charmante 
cpie  ma  femme  !..  quand  elle  saura...  eh 
bien  !  ça  lue  fera  de  la  peine...  et  je  veux 
tàclier  de  retarder  cet  instant -là  autant 
(|ue  possible...  car  je  Taime...  je  l'aime 
véritablement...  je  suis  pris  lout-à-fait... 
AIR. 

A  la  noblesse  je  m'alKe  , 
Et  je  vais,  au  sein  des  grandeurs, 
l>a.ss;i  la  plus  joyeuse  vie  , 
Entoure  de  soins  et  d'honneurs. 
Une  darne  de  liant  paraj;e 
Captive  mon  cœur  cnivie  ; 
Et  pour  lui  plaire  davantage, 
Chaque  jour  je  lui  dirai  • 
Soyez  toujours 
Mes  amoui>. 
Près  de  vous,  point  de  peines; 
Jamais  mon  cœur 
Plein  d'aideur 
Ne  maudiia  ses  chaînes; 
A  vos  attraits 
Pour  jamais 
Je  veux  restei  fidèle  ; 
A  d'autres  nœuds  , 
Daulrcs   vœux  , 
Oui  ,  je  serai  rcljelle. 
Crovez  h  mes  tendres  feux  , 
O   ma  toute   belle  ! 
Sove/.  toujours 
Mes  amours  ; 
Près  de  vous,  point  de  peines; 
Jamais  mon  cœur 
Pl'-in  d-ardeur 
Ne  maudira  ses  cliaînes. 
Soubrettes  friponnes  , 
Fillettes    mignonnes, 
Si  tendres,   si  bonnes  , 
Ne  nragacez  plus  ! 
Pour  charmer  m<in  âme 
Vos  regards  de  flymmc 
Seraient  superflus  ; 
Car  îi  l'objet  de  mon  délire 
Chaque  jour  je  veux  redire: 
Soyez  toujours  ,  etc.  etc. 

Tout  a  réussi  à  merveille...  impossible 
d'être  mieux  servi  !..  Jen'ai  pas  vu  Bijn.. 
mais  l'homme  qu'il  m'a  amené  a  joué 
parfaitement  son  rôle...  on  dirait  qu'il  n'a 
fait  que  cela  tonte  sa  vie...  (  On  entend 
jrupper  à  la  petite  porte  de  droite.)  Entrez... 
{On  frappe  encure.  )  Entrez!..  {Allant pour 
ouvrir  la  porte.)  Qui  diable  peut  venir  me 
déranger  ainsi  ?.. 
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SCE>'E  VI. 
SAINT-PHAR,  ALCINDOR,  BOURDON. 

TRIO. 

ALCINDOR. 

Pendu!.. 

BOURDON. 

Pendu!.. 

ALCINDOR. 

_  Pendu  !.. 

BOURDON. 

Pendu  !.. 

SAINT-PHAR. 

Pendu  !  pendu  î  que  dis-tu  ? 

ALCINDOR. 

Pendu  ! 

BOURDON. 

Pendu  ! 

SAINT-PIIAR. 

Pendu  ? 

ALCINDOR. 

Pendu  ! 

SAINT-PHiR. 

A  la  fin  je  me  lasse  ; 
D'où  te  vient  cet  effroi  ? 

ALCINDOR. 

Ah  !  c'est  le  coup  de  grâce  ! 
Helas  !   c'est  fait  de  moi. 

SAINT-PUAR. 

Explique-toi. 

ALCINDOR. 

Devincs-tu  ? 

SAINT-PHAR. 

Mais  réponds  donc  ! 

ALCINDOR. 

Pendu  ! 

BOURDON. 

Pendu  ! 

SAINT-PHAR. 

Pendu? 

ALCINDOR. 

Pendu  ! 
Ce    diable  de  marquis 
Tous  deux  ,  en  ce  lojjis , 
Nous  avait  mis  sous  cle'; 
Tu  me  vois  accable. 

SAINT-PHAR. 

Mais  dis-moi  donc... 

BOURDON. 

Sauvons-  nous  vite  ! 

SAINT-PHAR. 

Explique-toi... 

ALCINDOR. 

Prenons  la  fuite 

SAINT-PHAR. 

Mais  pourquoi  cet  air  effrayé  ? 

ALCINDOR. 

Fuis  !..  lu  justice  te  réclame... 

BOURDON. 

Un  vrai  prêtre  t'a  marié  ! 

ALCINDOR. 

Je  suis  venu  trop  tard,  et  tu  n'es  qu'un  bigame! 

TOIS   TROIS. 

Un  bigame  !  !  ! 
ALCINDOR  ,  treiiiblnnt. 
Maintenant,  coniprends-tu? 
SAINT-PHAR,  de  tnêinc 
Mais  pour  ce  crime-là,  quoi  !  je  serais... 

ALG1>D0R. 


i-enau 


BOURDOir. 

Pendu! 

SAINT-PHAR. 

Pendu  ! 

ALCIKDOR. 

Pendu  ! 
Si  l'on  vient  nous  prendre  , 
Nous  sommes    perdus  , 
Et ,  sans  plus  attendre  , 
Nous  serons  pendus. 

BOURDON. 

Au  lieu  de  nous  plaindre  , 
Vite  il  faut  partir  ; 
On  peut  nous  atteindre, 
Hàtons-nous  de  fuir. 
SAINT  PHAR  ,  tiinihant  sur  un  fauUuil» 
Non  ,  je  ne  puis  ui'enfuir; 
Je  me  sens  défaillir. 

ALCINDOR  et    BOURDON. 

Reviens  à  toi  ! 

SAINT-PHAR. 

Non  ,  laisse-moi. 

ALCINDOR   et    BOURDOK. 

Alors  ,  ma  foi  , 
Chacun  pour  .soi. 
(  A  Saint-Pftar.) 

Viens... 

SAINT-PHAR. 

Non...  Pendu  !.. 

BOURDOH. 

Pendu  ! 

ALCINDOR. 

Pendu  ! 

TOUS    TROIS. 

Pendu  ! 
(  Alcitidor  et  Bourdon  se  sauvent  par  le  fond.) 

««eeesoeeeeo  M6  eaaeeacooceoaoocooooo eeeoM 

SCENE  VII. 

SAINT-PHAR,  seul  y  revenant  un  peu 
à  lui. 
Ils  sont  partis...  je  n'ai  pas  la  force  de 
les  suivre...  j'entends  marcher...  c'est  sans 
doute  ma  seconde  femme  qui  revient.,  oui, 
j'ai  bien  le  cœur  à  la  joie...  je  dois  faire 
un  beau  mari  dans  ce  moment-ci... 

eoeeoe  coccosccscocsotootcotcaccoBCCCCOOCoo 

SCEISE  VIII. 

SAINT-PHAR ,  WADELAINE ,  relue  en 
paysanne  ,  comme  au  premier  acte.  Elle 
entre  par  la  droite  el  prend  les  deux  flam- 
beaux qui  sont  sur  la  table  à  gauche , 
comme  pour  éclairer  Saint-Phar  en  le 
conduisant. 

5IADELAINE,  aoec  le  ton  paysan.  M'sieur 
le  marié  ,  ma  maîtresse  m'a  dit  de  vous 
dire... 

S  \T\T-PHAR ,  la  regardant.  Madelaine  !!! 

M.4DELAINE  ,  laissant  tomber  les /lam- 
beaux. Chapelou  !!!  (Nuit  complète.)  C'est 
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'onc  toi  qu'es  le  marie  !  Pas  content  de 
planter  là  ta  première  femme,  t'en  épouse 
une  autre. 

SAiNT-PiiAR ,  àvoîx  basse.  Voyons,  Ma- 
delaine,  ne  crie  pas,  je  vais  t'expliquer... 

M.VDLLAINE  ,  feignant  de  pleurer.  Qui 
m'aurait  dit  qu'en  entrant  ce  matin  ici  eu 
qualité  dedomestique,  je  te  trouverais  en 
train  d'épouser. ..  IMais  ça  ne  se  passera  pas 
comme  ça  !..  je  vais  aller  chercher  la  jus- 
tice I 

SAINT-PHAR  ,  tremblant.  Q\\n\.\..  Made- 
laine,  si  lu  m'aimes  encore  ,  ne  crie 
pas... 

MADEL411VE.  Si!  si!  il  y  a  assez  long- 
temps que  je  pleure  !  maintenant  je  veux 
crier. 

SAINT-PHAR.  Voyous.,  pst-ce  que  je  ne 
suis  plus  ton  petit  Chapelou  ,  que  tu  ai- 
mais tant  ? 

MADELAINE  ,  Criant  toujours.  V'ià  que 
tu  me  câlines  à  présent,  mais  ça  ne  prend 
plus. 

SAUVT-PHAR.  Plus  bas!  plus  bas!.,  songe 
donc  que  je  suis  perdu  si  l'on  découvre... 

MADELAINE.  C'est  ça  !  je  vas  te  laisser 
avec  ta  nouvelle  épouse...  je  te  chéris  trop 
pour  ça  !..  j'aime  encore  mieux  que  tu  sois 
pendu  !..  et  tu  le  seras  ! 

SAINT-PHAR  ,  à  part.  Ah  I  mon  Dieu  ! 
l'autre  qui  peut  entendre!...  {Haut.  ) 
Voyons,  Madelaine,  écoute...  je  reconnais 
mes  torts...  je  suis  un  misérable  !..  mais 
je  te  donne  ma  parole  d'honneur  que  de- 
main je  voulais  aller  te  rejoindre  pour  ne 
plus  te  quitter  ma  vie  entière. . . 

MADELAINE.  Tu  veux  encore  te  gausser 
de  moi  !  tu  l'aimes  trop  ta  madame  de 
Latour  ! 

SAINT-PHAR.  Moi,  jel'aime...  une  femme 
à  prétentions  ,  sans  esprit  ,  sans  grâces... 
Elle  n'avait  qu'une  chose  pour  elle...  c'est 
qu'elle  te  ressemblait...  mais  ,  du  reste  , 
je  ne  peux  pas  la  souffrir... 

MADELAINE.  C'est  pas  vrai ,  tu  l'adores! 
(  Feignant  de  plewer.  )  Ah  I  ah  !  ah  ! 

SMUT-vaS-'A  , épouvanté.  Chut!.,  chut!.. 

MADELAINE  passe  du  côté  opposé ,  change 
tout-à-coup  de  voix  ,  et  reprend  celle  de 
madame  de  Latour.  Quel  est  donc  ce 
bruit  ?..  on  se  dispute  ici? 

SAINT-PHAR,  à  part.  L'autre  à  présent  î . . 
je  voudrais  être  à  cent  pieds  sous  terre  !.. 

MADELAINE  (  M»'  de  Lalour.  )  Pas  de 
lumière  '  Est-ce  vous  ,  Saiut-Phai*  ? 


SAINT-PUAR.  Je  crois  que  oui ,  ma- 
dame. 

MADELAINE  (  M»"  de  Lalour.  )  Mais 
n'êtes-vous  pas  avec  quelqu'un? 

SAINT-PHAR.  Non  ,  non  ,  je  ne  crois 
pas. 

MADELAINE.  C'est  moi...  je  l'ons  re- 
trouvé... je  ne  le  quitte  plus. 

SAINT-PHAR,  allant  à  Madelaine.  Made- 
laine, je  t'en  conjure,  tais-toi. 

SIADELAINE  (  /U"»  de  Latour.  )  C'est  ma 
nouvelle  domestique  !..  que  faites-vous  ici, 
Madelaine  ? 

MADELAINE.  Ce  quc  je  faisons?  je  veux 
pas  qu'il  reste  ici... 

MADELAINE  (  M'"^  de  Latour.)Et  pour- 
quoi cela  ,  Madelaine  ? 

JIADELAINE.  Parce  que  je  suis  sa  femme 
aussi...  l'ancienne...  je  suis  la  première 
inscrite...  j'ai  mon  contrat  dans  la  poche. 

MADELAINE  (  .¥"«  de  Laiour.  )  Ciel!  est- 
il  possible  I 

SAINT-PHAR ,  à  part.  Allons ,  voilà  que 
ça  va  commencer  !.. 

DUO-TRIO. 

MADELAINE  (  M"te  dg  LotoUr.   ) 

A  ma  douleur  soyez  sensible... 
Tâchez  de  vous  justifier. 

(  Elle  reprend  la  voix  de  M^adelaine.) 
Se  justifier  !  c'est  impossible  ; 
Deux  fois  oser  se  marier.... 

H.ADELAi>~E  (  M'^'  de  Latour.  ) 
Ce  matin  ,  vous  juriez  encore 
Que  vous  n'aviez  aimé  (jue  moi... 

MADELAINE. 

Ah  !  vous  croyez  qu'il  vous  adore  ? 
C'est  un  infâme,  sur  ma  foi  ! 
II  m'en  jurait  autant  à  moi... 

SAINT-PHAR. 

Mesdames  ,  calmez  cette  furear  ! 
Ayez  pitié  de  mon  malheur  ; 
AÎi  !  n'allez  pas  ,  par  jalousie  , 
Me  condamner  au  sort  le  plus  affreux  ! 
Egalement,  toute  la  vie, 
Je  Yous  chérirai  toutes  deux. 

ENSEMBLE. 

SAINT-PHAR  ,  à  part. 
Ah  !  c'en  est  fait,  plus  d'espérance  ! 
Comment  me  soustraire  au  danger  ? 
Contre  leur  courroux  ,  leur  vengeance. 
Rien  ne  saurait  me  protéger. 

MADELAINE  ,  riurit,  à  part. 
Ici  ,  pour  lui  ,  plus  d'espérance  î 
li  se  croit  dans  un  grand  danger; 
Son  châtiment  enfin  commence  ! 
Quel  bonlieiir  !  je  peux  me  venger. 
(  On  entend  frapper  violemment  au  dehors.) 

MADELAINE  ,    h  pfirl . 

Mais  qui  frappe  à  cette  heure  chez  moi  ? 

CHOEUR   DE    SOLDATS  ,  flW  dchorS. 

C'est  la  garde  !  ouvrez  ,  au  nom  du  roi  ! 

SAINT-PHAK. 

G'eit  la  garde  !  hélait  c'est  foit  de  moi» 
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MAGASIiN  THEATRAL 


SCENE    IX. 


Les  Mêmes  ,  LE  MARQUIS ,  ALCINDOR 
ET  BOURDON  ramenés  par  des  soldats 
de  la  maréchaussée  ;  ON  Exempt  ,  Do- 
mestiques portant  desjlambeaux. 

CHOEUR. 

Sans  délai  qu'on  le  saisisse  ! 
Agissons  avec  vigueur  , 
Et  livrons  à  la  justice 
Ce  coupable  séducteur. 

i,s  MARQi'is  ,  à  l'exempt. 

Monsieur,  gardez  bien  ce  bigame... 

(3ïontranf  Alcindur  et  Bourdon.) 

Ainsi  que  ces  deux  scélérats  ; 
Nous  avous  déjoué  leur  trame... 
Tenez  bien  !  ne  les  lùchcz  pas  ! 

SAiST-PHAR  ,  à  part. 
Voici  l'heure  de  mon  ticpas... 
MADELAïKE,  liiiiil.,  Cl  part. 
Pauvre  Saint-Pbar  !  quel  embarras! 
ALCINUOU  et  coiiRDO»  ,  à  part. 
Voici  l'heure  de  mon  trépas... 
(  Reconnaissant  Bladelaine.  ) 

Que  vois-je  ici  !..  c'est  Madelaine  ! 
Sa  première... 

LB  MARQUIS  ,  se frottant  les  mains. 

Ah  !  c'est  excellent  ! 
Mais  la  seconde? 

tfiSILÀiHE  ,  montrant  la  porte  de  gauche,  avec  le 
ton  paysan. 

Est  là...  se  désolant  , 
Comme  s'il  en  valait  la  peine. 

LE  MARQl'IS. 

Pauvre  victime  !  ah  !  je  veux  à  l'instant 
Calmer  sa  fraveur  et  sa  peine... 
(Entrant  dans  la  chambre  à  gauche.) 
Venez,  madame,  et  ne  craignez  plus  rien; 
Nous  les  tenons,  et  nous  les  tenons  bien. 

ENSEMBLE. 

CHOEUR  DES  SOLDATS  Ct   DOMESTIQUES. 

Sans  délai  qn'on  les  punisse  ! 
Agissons  avec  rigueur, 
Et  livrons  h  la  justice 
Ce  coupable  séducteur. 

MADELAINE. 

Sans  délai  qu'on  le  punisse  ! 
Agissez  avec  rignenr , 
Et  livrez  à  la  justice 
Ce  coupable  séducteur. 

SAiKT-PHAR ,  a  part. 

Est-il  un  pareil  supplice  ? 

Ce  jour  a  fait  mon  malheur... 

Me  livrer  à  la  justice  ! 

Ah  !  pour  moi ,  quel  déshonneur  ! 

ALCIKDOR. 

Helas  !  je  suis  son  complice  ; 
Eit-il  un  pareil  malheur  ? 


Me  livrer  a  la  justice! 
Ah  î  pour  moi ,  quel  déshonneur  ! 

BOCRDOir. 

Hélas  !  je  suis  leur  complice  ; 

Ebl-il  un  pareil  mallieur  ? 

Me  livrer  h  la  justice  ! 

Ali  !  pour  moi ,  quel  déshonneur  ! 

LK  MARQUIS,  sortant  de  la  chambre  à  gauche. 

Dans  cet  appartement  je  n'ai  trouvé  personne  , 
Seulement  ce  billet... 

Tons. 

Un  billet  ! ...  je  frissonne  ! 

LE  MARQUIS  ,  ouorant  le  billet  et  Ihant  i 
«  Saint-Pliar,  quand  vous  lirez  celte  lettre, 
»  toutes  les  recherches  seront  inutiles  : 
«  M""*  de  Latour  n'existera  plus.  >• 

TOUS. 

Grand  Dieu  ! 

SAIKT-PITAR. 

Mourir  pour  moi...  Ciel  !  comme  elle  m'aimait! 
(  A  Madelaine.) 

Pourquoi  n'as -tu  pas  fait  comme  elle? 

LE  MARQUIS. 

A  la  venger  mettons  tout  notre  zèle... 

{A   l'exempt  et  aux    soldats  ,  montrant  Saint- 
Phar.  ) 

Entraînez  ce  mauvais  sujet  ! 

(  On  va  pour  tes  saisir.) 
MAuiLAiNB  ,  les  arrêtant ,  avec  le  ton  paysan. 

Un  instant!  puisqu'on  l'emmène  , 
Je  veux  m'en  aller  avec  lui... 
Il  est  juste  que  Madelaine 
Voie  au  moins  pendre  son  mari. 

LE   MARQUIS. 

Elle  a  raison...  oui ,  qu'on  l'emmine 
Car  c'est  un  témoin  précieux... 

MADELAINE. 

Un  témoin...  ah  !  j'en  vaux  bien  denx... 
Ecoutez-moi  ;  je  parlerai  pour  deux  : 

(  Avec  le  ton  de  Madelaine.  ) 

Point  de  grâce  pour  les  bigames; 
Faut  punir  son  crime  odieux  ! 

(  Avec  la  -voix  de  M'"'  de  Latour.  ) 

Eh  !  messieurs,  puisqn'il  a  deux  femmes. 
Ne  pendez  pas  ce  malheuieux  ; 
Pour  le  punir  encor  bien  mieux  , 
Laissez-le  vivre  avec  toutes  les  denx. 

SAiNT-PHAR  ,  dont  Véionnement  a  été  en  croissant. 

Qu'ai-je  entendu  !  surprise  extrême  î 
Toutes  les  deux...  c'était  la  même! 


Qu'ai-je  entendu  !  surprise  extrême  ! 
Toutes  les  deux...  c'était  la  même  ! 

SAINT-PHAR ,   se  jetant  aux  pieds  de  Madelaine. 

Ah  !  quel  bonheur  inattendu  !.. 
Mais  cette  fortune  brillante... 

HADELAi!(E  ,  le  relevant. 

C'est  l'héritage  de  ma  tante. 

TOUS. 

Quel  e'yénemeut  imprévu  ! 


LB'>0ST1LL0N  pE  LONJUMEAU. 


«3 


11  MAKQOIS. 

Ce  nVn  est  pas  moins  un  bigame  ; 
Comme  tel  il  sera  pendu  ! 

MADRLAiHB,  riant. 

ffon...  épouser  deux  fois  la  même  femme... 
Ce  crime-là  n'est  pas  prévu. 

(Z/*  marquis  furieux  sort  par  ie/ond,  suivi  des 
soldats  et  de  l'exempt.  ) 
MADiLAiRB  ,  à  son  mori. 

Près  de  ta  Madelaine, 
Maintenant  plus  de  peine... 

SlINT-rHlK. 

Ah  !  pour  nous  quel  beau  jour  ! 
Sojuns  tout  à  Tamour. 

HADBLAINB. 

Rf prise  de  tair  de  la  ronde  du  premier  acte.  ) 
PIui  d'abandon,  d^amour  folâtre... 

SAIRT-PRAK. 

Ah  I  j«  t*cn  donne  ici  ma  foi. 


MABELAIRI. 

Tu  me  quittas  poiir  le  théâtre... 

SAlMT-PIIAIt. 

Et  je  veux  le  quitter  pour  toi. 
ENSEMBLE. 

aAIRT-PRAR  ,  MADBLAINB,  ALCINDOK. 

Puisqu'un  double  hymen  I  ,        >  rassemble, 

Aimons-nous  en  bon  villageois  , 
Et  gaîmeitt   re'ptitons  cnsc-uible 
Nos  joyeux  refrains  d'autrefois  : 
Oh!  on  !  oh  !  oh  \  qu'il  ctait  beau 
Le  postillon  du  Lonjumeau  !... 

CHOEUR. 

Qu'il  e'tait  beau 
Le  postillon  de  Lonjumeau  ! 


riR  DU   TROISIBMI  BT  SBAKini  ACTB. 


Fitr. 


mPKIMEaiE    DE    V*    OONDET-DUPRÉ,    RU£    SATNT-J.0CI5,    V"   46;    AU   MABAII« 


MISE  EN   SCENE 

DE    LA    SCÈNE     VIII     (lll™*    ACTe). 


MADELAINE ,  SAINT-PHAR. 

(Macielaine  entre  par  la  porte  de  gauclie  Ju  public,  prend 
15s  deux,  flambeaux  qui  sont  sur  la  laLle,  arrive  jusque 
sur  le  devant  du  trou  du  souffleur,  et  dit  :) 

Monsieur  le  marie  ,  ma  maîtiesse  m'a  dit  de  vous 
dire... 

SAiNT-PHAR,  recluint  de  deux  pas  et  avec  le  plus 
grand  ej^roi.  Madelaiiie  ! 

MADELAINE  ,  laissant  tomber  les  deux  flam- 
beausc,  qui  s'éteigneitl.  Cluipelou  ! 

(Nuit  très-obscure.) 

(  Criant  très-ftirl.  )  C'est  donc  toi  qui  es  le  ma- 
rié !..  Tas  content  de  planter  là  ta  piomièie  fcuime , 
t'en  épouses  une  autre  ! 

SAiNT-PHAR  ,  d^uu  tuti  Suppliant ,  et  cherchant, 
à  ta  tons  ,  iMadeloine,  qu'il  ne  trou^'e  qn'au  bout 
d'nn  moment ^  Voyons,  Madelaine  ,  ne  ciie  pas... 
je  vais  t'expliqucr... 

HKT>t.hknATi.,  /liguant  de  pleurer.  Qui  m'aurait 
dit ,  etc.,  etc. 

(Aux  mots  :  «  Taime  mieux  que  tu  sois  pendu,  et  tu  le 
seras,  »  Madelaine  remonte  la   scène,    marchant  sur  la 

S  ointe  du  pied  en  retenant  son  souille,  traverse  par 
errière  Cbapelou,  et  vu  gagmr  le  laulcuil  de  droite 
pendant  que  son  mari  lui  adresse  toujours  la  parole  à 
gauche.  Ce  n'est  que  lorsque  P.hulelaine  dit  :  «  Tu  veux 
encore  te  g-aiisser  de  /.  oi,  »  que  Chapelou,  entendant 
la  voix  de  sa  lenimede  laulre  côte,  court  à  elle,  tou- 
îouVs  en  voulant  la  calmer.) 

a  MADELAINE.  C'est  pas  vrai...  tu  i'a dores...  ah! 
ab! 

1  SKiyr-pnkv,, prenant  3lodela:nepar  les  bras  et 
lafiiisaiU  asseair  dans  le  fauteuil.  CA\\x\.\  diiit! 

MADELAINE  ,  SC  de/cndan/  et  dui.nant  dtS  tapes 
sur  les  mains  de  Saint-Phur,  en  criant.  Ne  me 
touche  pas,  ne  me  touclie  pas...  Veux-tu  bien  me 
lâcher,  monstre?.. 

SAiNT-i'iiAR  ,  se  niellant  à  genoux  contre  Le  fau- 
teuil et  n'osant  tuiu  her  Iiladelai.te,  qui  se  leie 
doiicimenl ,  remonte  la  scène  de  droite  à  gauche 
et  i-a  gagner  la  porte  par  oii  elli-  est  enttre  d'a- 
bord. Voyons,  Madelaine  ,  calme-toi  ;  je  te  jure  que 
demain  y;  rcloiiine  .'i  Lonjumeau,  avec  Ijiju  ..  Tu  ne 
sais  pas?..  Bijn  est  ici  ,  ce  pauvre  Biju'  nous  avons 
souvent  parlé  de  toi  avec  lui...  Nous  uiangmons  de 
la  soupe  aux  choux...  tu  la  fais  si  bien  la  bouj)e  aux 
choux!...  n'est-ce  pas,  tu  ne  veux  pas  que  je  sois 
pendu?.. 

i  m"*'  de  LATOun  ,  d'une  voix  tri's-douce.  Quel 
est  doue  ce  bruit?.,  on  se  <lis[iule  ici. 

2  SAiNT-viiAR,  se  releviiit  et  faisant  toujours 
signe  à  Aludeiaine  ,  quil  ooit  ij  sa  gauclia ,  de 
se  taire.  L'autre  à  présent  !  je  vouilrais  être  à  cent 
pieds  sous  terre  !.. 

M'"'  DE  LATOUR.  Pas  dc  lumière!..  Est-ce  vous, 
Saint-Phar? 

SAiNT-PHAR  ,  même  jeu.  Je...  je...  je...  crois 
^e...  oui... 

madelaine.  N'étes-vous  pas  a^'ec  quelqu'un  ? 

SAINT-PHAR.  Tais-toi,  tais-toi...  (  yillant  à 
il/"":  de  ta  Tour.  )  Madame  ,  donnez-moi  donc 
votre  main... 

(Pendant   ce  temps,    madame  de  Latour  a   remonté  la 
scène  comme  la  première  loii   et  gagne  le  fauteuil.) 


3  MADELAINE.  C'cst  luo! . . .  Je  Tons  retrouvé  et  jo 
ne  le  quittons  plus. 

(A  peine  a-t-elle  dit  ces  mois,  qu'elle  se  hitr  de  reprendre 
le  no  1,  tandis  que  Suinl-Pliar,  aux  paroles  de  Made- 
laine, s  empresse  de  venir  à  elle  pour  la  calmer.) 

2  SAINT-PHAR.  Tais-loi  donc  ,  mais  tais-toi  donc, 
je  t'en  supplie... 

I  M"»"  DE  LATOUR.  C'cst  ma  nouvelle  domesti- 
que... Que  faites-vous  ici,  Madelaine?..  (Saint-r- 
J'harfait  si^ne  à  Madelaine  de  se  taire  Elle 
passe  par-devant  Saint-Phar  pour  aller  trouver 
Madelaine.  )  Mais  répondez  donc  ,  Madelaine... 
Madelaine,    où  êtes  vous  donc  ?.. 

SAiNT-PHAR.  Madame  ,  je  vous  en  supplie... 
(Madame    de  Latour  passe    par-devant  Saint-Phar,  qui 
ne  peut  l'empêcher.) 

I  SAINT-PHAR  ,  n  M->'  DE  LA  TOUR  ,  3  MADE- 
LAINE. 

madelaine  ,  pleurant.  C'est  moi  ,  j'  Tons  retrou- 
ve ,  je  ne  le  quittons  plus  et  je  ne  veux  pas  qu'il 
reste  ici.  >  ■* 

M"''    DE  latour.  Et  pourquoi  cela  ,    Madelaine  ? 

madelaine,  criant.  Parce  que  je  suis  sa  femme 
ausM...  1  ancienne,  je  suis  la  première  inscrite.  . 
j  ai  mon  contrat  dans  la  poche... 

Bi'"-  DE  LA  Touit  ,  fer^nanl  de  se  trouver  mal. 
Ciel!!  !est-il  possible!.. 

SAi.vT-riiAU,  avec  explosion.  Allons,  voilà  que 
ça  va  commencer... 

DUO. 

(Chaque  fois  que  Madelaine  prend  la  voix  de  madame  de 
t.alour,  elle  remonte  un  peu  la  scène,  et  redescend 
quand  elle  conlref.u  la  vo.k  de  Madelaine,  comme  » 
les  personnages  étaient  ainsi  places.) 


SAINT-PHAB. 


Mme    DE    LA    TOUR. 

(Fauteuil.) 

MADELAINE. 

A  ma  douleur,  etc.,  etc. 
A  ces  mots  :  .,  C'est  un  infâme,  croyez-moi,.  Madelaine 
traverse  par-devant  Chapelou,  qu'elle  touche  exprèrafia 

t-rf^'^'llllT  î'"-"  P"^'l'^<^'»<^"t  lu'il  à  Madelaiae  à  sa 
droite  et  Mme  je  Latour  à  sa  gauche/ 

Après  le  duo,  pendant  la  ritournelle  qui  précède  les  trois 
coups  frappes  en  dehors  par  la  garde,  MaJelaine  gagné  la 
d.o.te  en  remontant  la  scène  comme  les  deux  première, 
fois,  et  dit  en  imitant  la  voix  de  M-  de  Latour  .-^c^ie» 
6aint-Phar,  adieu  pour  la  -vie'....  ^"-^eu, 

vSlZKTf^  ''  T"""'"  ''"'°°  appartement,  oùSaint- 
I^harlasuita  Latons;  alors,  reprenant  lavoix  de  Madelaine 
e  saisissant  haint-Phar  au  collet,  elle  lu.  dit  en  le  con- 
duisant vers  le  fauteuil  de  droite  :  )  Tu  n'iras  pas  !..  "« 
n  iras  pas...  je  tarretons  au  nom  de  la  loi  !... 

(Les  portes  du  fond  s'ouvrent,  des  domestiques  appor- 
tent des  girandoles  qu'ils  placent  sur  la  chemine-e  de 
gauche.  ^Grandjonr.)  La  garde  entre,  etc.,  etc.) 


L'AMByVSSADRICE , 

OPÉruV-COMlQUE  EN  TROIS  ACTES, 

Paroles  ^c  MM.  Scribe  et  ^e  Samt-OSearcjcs , 

MUSIQUE  DE  M.  AUBER, 

REPRÉSENTÉ    POUa    LA     PKEMlÈUE    FOIS,    A    PARIS,    SIJK    LE    THEATRE    DE    l'oPÉRA-COMK^CE, 

LE    21    DÉCEMBRE    183G. 
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ACTEUnS. 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 
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Lf  premier  artc  se  passe  à  Hliinkh  ,  les  deux  mitres  à  Berlin. 

ACTE  PREMIER. 


Le  lla'Atic  rcpicseiife  une  chambre  fuit  siniplciucnt  nienblci',  porte  au  tond,  deux  portes  latérales.  Une  croisée 
au  second  plan,  à  diolle  ;  à  gauche,  une  table  et  ce  qu'il  faut  pour  repasser. 


SCENE    PREMIERE. 

(Au  lever  du  rideau,  elle  est  assise  h  droite,  regar- 
dant plusieurs  Icttros  qu'elle  tient  h  la  luain  ,  et 
pour  lesquelles  elle  vient  d'interrompre  le  bas  de 
laine  qu'elle  tricotait.,* 

INTRODUCTION. 

M""^    CAUNEK. 

Moi  qui  surveille  de  ma  nièce 
Et  les  talens  et  la  jeunesse , 
A  ce  beau  papier  satine, 
Facilement  j'ai  deviné 
Billet  d'amour  et  de  tendresse... 
En  voila-t-il  !  Lisons  toujours 
Et  leurs  soupirs  et  leurs  amours! 
(^Prenant  ses  Iniutlts.) 
J'ai  peu  de  lecture  et  d'etiuîe; 
Mais  j'ai  du  moins  quelqu'habitude... 
Et  de  mon  tcnqis  le  sentiment 
Se  lisait  toujours  couramment. 
[Elle  décacheté  lui  billet  qu'elle  épèle  ai'ec  peine.) 
O  cantatrice  enchanteresse! 
Fauvette  qui  nous  charme  tous!.. 

{S'interronipant.) 
C'est  bien  cela!.,  c'est  ii  ma  nièce 
Que  s'adresse  ce  billet  doux. 


SCENE  II. 
IM-"   BARNEK,    occupée  à   lire,    HEN- 
RIETTE, entrant  par  /a  porte  à  gauche, 
portant  un  rechaud  et  des  fers  à  repasser. 

HENRIETTE. 

Il  était  nn  vieux  bonhomme 
Aussi  vieux  <[ue  Barrabas, 
Avec  son  habit  vert-pomme 
Et  sa  perruque  à  trimas  , 
Contant  sa  flamme  amoureuse 
A  Nancy,  la  repasseuse, 
Qui  ,  fredonnant  soir  et  matin, 
Lui  répétait  pour  tout  refrain  : 

[Elle  repasse.) 
Repassez  demain. 

m""-"  barnek. 
Que  faites-vous  donc  ,  Henriette? 

HENRIETTE. 

Je  viens  repasser  sans  façon 
Et  mon  rôle  et  ma  collerette. 

M"""    EARXEK. 

Cet  air  n'est  pas  dans  votre  rôle  ? 

HENRIETTE. 

...Eh  non! 
C'est  une  vieille  chansonnette  ! 

Jl""'    RARNEK. 

User  sa  voix  à  ces  bétiscs-là; 


r 
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Lorsque  l'on  a  rhoiincur  de  chanter  Topera  ! 

IlESniETTE. 

Raison  de  plus...  ca  me  dclassera! 

DEUXIÈME    COIlrLET. 

Je  veux  te  plaire,  et  j'y  compte; 
Ce  front  qui  paraît  caduc. 
Ma  chère,  est  celui  d'un  comte... 
Eh  !  fiit-il  celui  d'un  duc  ! 
J'admire,  mon  gentilhomme, 
Vous  et  votre  hahit  vert-pomme  ; 
Mais,  helas!  mon  coeur  inhumain 
N'est  pas  sensible  ce  malin, 

[Elle  repasse.) 
Repassez  demain. 
M""^  BARNEK,  avcc  impatience. 
Mais  tais-toi  donc!  tais-toi,  tu  m'empêches  de  lire! 
(Lisant.) 
(1  Belle  Henriette  !  je  soupire, 
)»  Je  brîde  d'un  tendre  martyre , 
»  He'las  !  quand  prendrez-vous  enfin 
>)  Pitié  de  mon  cruel  destin  ?  » 
UE^RIETTE,  qui  s'est  mise  devant  la  table  y  a  re- 
passer sa  collerette. 
Tra,  la,  la,  la,  la,  la... 
Repassez  demain,  repassez  demain. 

m""  earnek  ,  ouvrant  un  autre  billet. 
«  Sans  biens  et  sans  richesses, 
»  Je  n'ai  que  ce  cœur  cpi'i  gtmit...  » 

(S' interrompant.) 
Mon  Dieu  !  comme  c'est  mal  écrit  ! 

(Lisant.) 
«  Mais  je  vous  oflVe ,  ma  de'esse  , 
»  D'un  baron  le  titre  et  la  main.  » 
HENRIETTE,  de  niéuie. 
Tra ,  la  ,  la  ,  repassez  demain  de  bon  matin. 
{A  M^<^  Barnech.) 
Que  lisez-vous? 

m""^  earnek. 
Des  billets  doux. 
Écoute  bien  ! 

HENRIETTE. 

Je  les  connais  d'avance  : 
Soupirs...  amour...  éternelle  constance... 
Voilà  ,  voilà,  comme  ils  sont  tous  ! 
ENSEMBLE. 

HENRIETTE. 

Aussi ,  loin  de  croire 

Leur  style  flatteur, 

Mon  art  fait  ma  gloire 

Et  mon  seul  bonheur  ! 

Travail  et  folie, 

Succès  et  gaîte. 

Voilà  de  ma  vie 

La  félicité  ! 

m""  barnbk. 

Hélas!  loin  de  croire 

Mon  âge  et  mon  cœur, 

Une  vaine  gloire 

Fait  son  seul  bonheur  ! 

Misère  et  folie , 

Chansons  et  gaîté, 

Voilà  de  sa  vie 

La  félicité! 
M™<>  EARNEK ,  qui  a  parcouru  un  dernier  lillel. 
Écoute  ,  écoute  cependant , 
Voici  quelqu'un  de  sage  et  de  prudent  1 
«  A  vos  pieds  j'oflVe,  mon  enfant, 
»  Quarante  mille  cens  de  rente! 
»  A  votre  respectable  tante 
»  Je  prétends  assui  er  un  sort  !  » 
C'est  du  vieux  comte  de  Montforl!.. 
HENRIETTE,  sans  lui  répondre,   et  reprenant  sa 
chansonnette. 
Il  était  un  vieux  bonhomme , 


Aussi  vieux  f[ue  Barrabas , 
Avec  son  habit  vert-pomme 
Et  sa  perruque  à  frimas...;. 

M""^  EARNEK. 

Quoi  !  cette  lettre  intéressante... 

HENRIETTE. 

Tra,  la,  la,  la,  la... 

M'"''  LARNEK. 

Cette  lettre  si  pressante... 
HENRIETTE,   ta  prenant,  ainsi  que  les  autres ,  el 
les  jetant  dans  le  fourneau. 
Tenez  !  voilà  ce  que  j'en  fais  : 
Cela  ne  vaut  pas  un  succès. 

ENSEMBLE. 

HENRIETTE. 

Aussi,  loin  de  croire 
Leur  style  flatteur. 
Mon  art  fait  ma  gloire 
Et  mon  seul  bonheur  ! 
Travail  et  folie. 
Chansons  et  gaîté , 
Voilà  de  ma  vie 
La  félicité  ! 

M""=   RARKEK. 

Hélas  !  loin  de  croire 
Mon  âge  et  mon  cœur, 
Une  vaine  gloiie 
Fait  son  seul  bonheur  ! 
Misère  et  folie. 
Chansons  et  gaîté. 
Voilà  de  sa  vie 
La  félicité! 

M™e  BARiVEK.  Avoir  bmlé  un  pareil 
Lillet!..  voilà  les  fruits  de  l'excellente 
éducation  que  je  vous  ai  donnée. 

IIE^RIETTE  ,  souriant.  Que  vous  avez 
tout  au  plus  continuée,  ma  tante...  car 
sans  la  mort  de  ma  bonne  marraine,  celte 
femme  si  noble,  si  distinguée,  qui  m'a 
élevée  ,  je  ne  serais  peut-être  jamais  entrée 

au  théâtre mais  je   me   trouvai  alors 

sans  appui...  sans  fortune...  vous  m'avez 
recueillie!..  (Z»i  tendant  la  main  ai^ec  af- 
fection. )  et  je  ne  l'oublierai  jamais!... 

M"""  BARNER.  i\îa  nièce...  vous  m'atten- 
drissez !..  mais  qui  vient  là?.. 

SCENE  III. 

Les  Mêmes,  CHARLOTTE. 

HENRIETTE.  Ah!  c'est  Charlotte. 

M"""  BARNER.  La  jolie  chanteuse. 

HENRIETTE.   Et  ma  meilleure  amie. 

M""^  BARNER.  La  plus  mauvaise  langue 
du  foyer. 

CHARLOTTE.  Bonjour,  Henriette,  bon- 
jour, madame  Barnek...  mon  Dieu! 
qu'elle  est  grande ,  celte  maudite  ville  de 
Munich...  je  n'en  puis  plus!...  avec  ça  que 
vous  demeurez  si  haut,  madame  Barnek. 

M""'  BARNER.  Uu  étage  de  moins  que 
vous,  mademoiselle  ,  pas  davantage. 

CHARLOTTE.   Au  fait,  c'est  possible,  je 


L  AMBASSADRICE. 


ne  compte  pas  avec  mes  amis  !  A  propos, 
HeiiiicUe...  j'avais  à  te  parler. 

lltiVKil'.TTi:.  Sur  quoi  donc? 

CllAULOTTli,  de  même,  A  loi,  à  toi  seule. 

ui'MiiUTTE.  Oli  !  ne  le  gène  pas  avec 
ma  tante,  je  lui  dis  tout. 

Cii.vuLOTïE.  Eli  bieni  ma  chère,  comme 
je  suis  ton  amie,  et  que  toutes  deux  nous 
tenons  à  notre  réputation,  jjarce  que  la  ré- 
putatiou  avant  tout!  je  venais  te  prévenir 
qu'il  court  des  bruits  sur  ton  compte. 

HENRIETTE.  Et  qu'est-ce  qu'on  peut 
dire  ? 

CHAULOTTE.Ali!  d'abord  on  dittoujours, 
même  quand  il  n'y  a  rien...  à  plus  forte 
raison... 

HENRIETTE.  Et  qu'est-ce  qu'il  y  a  donc? 

CHARLOTTE.   Ce  qu'il  y  a  I. . , 

PREMIER    COUPLET. 

Il  est,  dit-on,  un  beau  jeune  homme 
Qui  ,  de  très-près  ,  lui  fait  la  cour, 
•Vignore  comment  on  le  nomme; 
Mais  pour  elle  il  se  meurt  d'amour. 
Voilh,  voilà  ce  rju'on  dit. 
Ce  que  Ton  dit,  car... 
Dans  tous  nos  foyers ,  on  est  si  bavard  ; 
Chacun  y  médit 
Du  matin  au  soir 
Sur  les  amoureux  que  l'on  peut  avoir. 
Là  ,  c'est  nn  amant 
Que  Tune  vous  donne  ; 
Là  ,  c'est  un  amant 
Que  l'autre  vous  prend. 
Leurs  discours  mt'chans  n'épargnent  personne, 
Moi-même  j'en  suis  victime  souvent. 
Aussi,  moi  je  hais 
Les  moindres  caquets, 
Et,  je  le  promets. 
Je  n'en  fais  jamais. 

DEUXIÈME    COCPLET. 

Absent  sitôt  qu'elle  est  absente, 
Pour  l'admirer  il  vient  exprès. 
Il  l'applaudit  quand  elle  cliante, 
Et  lui  jette  après  des  bou([uets... 

Voilà  ,  voilà  ce  qu'on  dit, 

Ce  que  l'on  dit,  car 

Dans  tous  nos  foyers  on  est  si  bavard  ,  etc.,  etc. 

M""*  IîAR^ER.  Eli  bienI  quand  ce  serait 
vrai...  c'est  un  Louime  qui  aime  la  musi- 
que... un  amateur  désintéressé. 

CHARLOTTE.  Désintéressé?..  Hier  encore, 
il  a  demandé  l'adresse  d'Henriette  à  la 
portière  du  théâtre. 

M""'  BARXEK.  Cela  prouve  qu'il  n'est  ja- 
mais venu  ici. 

CHARLOTTE.  ÎVIais  qu'il  veut  y  venir. 

HENRIETTE.  OÙ  est  le  mal?.,  c'est  un 
ami...  il  m'applaudit  toujours,  et  cela  me 
fait  plaisir. 

CHARLOTT.".  \oilà  comnie  on  se  com- 
promet... car  depuis  hier  il  n'est  question 
que  de  cela  ;  d'où  vient  cet  amateur?., 
quel  est-il  ?  moi,  je  n'en  sais  rien...  je  ne 
l'ai  pas  vu. . .  sans  cela,  je  l'amais signalé. . . 


tant  il  y  a,  et  je  dois  t'en  prévenir,  que  ce 
pauvre  J5('né(lict  est  fiuieux. 

M""'  BARNEK.  JJénédict  ! 

CHARLOTTE.  Notre  jeune  premier...  no- 
tre ténor  qui  est  amoureux  d'elle. 

M""  lîARNEK.  Amoureux! 

HENRIETTE.  Tais-toi  doiic. 

CHAULOTTE,  à  M""^  Daniel ,  xmis  écouter 
Henriette.  C'est  de  droit...  le  lenor  est  tou- 
jours amoureux  de  la  première  chanteuse., 
c'est  de  l'emploi...  et  celui-là  le  remplit  en 
conscience...  il  en  perd  le  sonuneil ,  il  en 
perd  l'esprit,  il  en  perdrait  la  voix,  s'il  en 
avait  jamais  eu. 

HENRIETTE.  Est-elle  méchante! 

CHARLOTTE.  Du  tout. .  car  je  le  plains., 
un  gentil  garçon,  un  bon  camarade...  que 
nous  aimons  toutes...  et  lui  qui  n'est  pas 
bien  avancé  ;  toi  qui  n'as  encore  que  deux 
mille  florins  d'appointemens...  c'était 
bien,  c'était  un  mariage  sortable...  car 
maintenant  dans  les  arts,  on  épouse  tou- 
jours, tant  il  y  a  de  mœurs...  il  n'y  a  mê- 
me plus  que  là  où  l'on  en  trouve...  Aussi, 
tout  le  monde  approuvait  Henriette...  et 
voilà  qu'elle  va  s'amouracher  d'un  incon- 
nu... 

HENRIETTE.   Moi  î 

CHARLOTTE.  Laisse  donc  ! 

HENRIETTE.  Je  te  l'assure. 

CHARLOTTE.  Mon  Dieu!  ma  chère,  t'est 
assez  visible...  je  me  connais  en  passion 
romanesque...  moi-même,  j'en  ai  inspiré 
une  terrible. 

HENRIETTE.  Vraiment  ? 

CHARLOTTE.  Oui,  un  étranger  de  dis- 
tinction, que  j'ai  rencontré  quelquefois. 

HENRIETTE.  H  l'a  parlé  ? 

CHARLOTTE.  Jamais...  Et  ma  réputa- 
tion !  mais  il  nie  regardait  avec  des  yeux... 
ah  !  ma  chère  ,  quels  yeux  !  puis  tout-à- 
coup,  je  ne  l'ai  plus  revu...  mon  indiffé- 
rence l'aura  guéri  de  son  amour..  H  en  est 
peut-être  mort!  Ainsi,  tu  vois,  je  suis  fran- 
che, et  lu  ferais  bien  de  l'être  avec  moi 
qui  suis  la  meilleure  amie. 

M'"«  BARNER.  Par  exemple  î 

CHARLOTTE.  C^ui,  madame,  oui,  je  l'ai- 
me... quoiqu'elle  ait  du  talent,  parce 
qu'elle  n'est  ni  méchante ,  ni  intrigante 
comme  les  autres...  et  moi,  tant  qu'on  ne 
m'enlève  pas  mes  adorateurs  ou  mes  rôles, 
je  suis  la  bonté  et  la  douceur  en  per- 
sonne. 

HENRIETTE,  sounatt.  C'est  trop  juste. 

CHAULOTTE.  ]N'est-il  pas  vrai?.,  et,  pour 
le  le  prouver...  nous  avons  ce  soir,  entre 
amis,  entre  camarades,  une  petite  fêle,  uni; 
réunion,  qui  ne  peut  avoii'  li^u  sans  toi... 
et  je  viens  t'inviter. 
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HENRIETTE.  Ca  ne  se  peut  pas...  nous 
donnons  inie  pièce  nouvelle. 

Cil.VRi.OTTE.  rs'esl-ce  que  cela?  j'ai  fait 
dire  à  Bénédict  d'êlie  enrhumé...  il  me  l'a 
promis...  il  est  si  bon  enfant!.,  de  sorte 
qu'il  y  a  relâche...  et  rien  ne  nous  empê- 
chera de  nous  amuser. 

HENRIETTE.  C'est  très-mal. 

CHARLOTTE.  Tiens!  ce  scrupule! 

M™"  RARNEK,  écoutant  au  fond.  Silence, 
mesdemoiselles...  j'entends  une  voiture... 
c'est  celle  de  notre  directeur,  IM.  Fortuna- 
tus,  ponr  le  renouvellement  de  l'engage- 
ment d'Henriette. 

CHARLOTTE,  à  Henrie.tle.  Ah  !  tu  renou- 
velles?., à  de  belles  conditions  au  moins? 

HENRIETTE.  Je  n'en  sais  rien...  je  ne 
me  mêle  jamais  de  ça. 

M"^  RARNEK,  à  Charlotte.  C'est  moi  que 
ça  regarde,  mademoiselle;  les  engagemens 
sont  de  la  compétence  des  grands  parens.. 
quant  aux  conditions,  ça  sera  magnifique, 
surtout  après  notre  succès  d'hier  au  soir. 

CHARLOTTE,  riant.  Ah!  oui!  les  cou- 
ronnes !..  je  les  avais  vu  faire  le  matin. 

M""^  RARNEK,  piquée.  Ça  prouve  qu'on 
ne  doutait  pas  du  succès  du  soir. 

CHARLOTTE.  Comment  donc?  la  veille 
d'un  engagement,  est-ce  qu'on  doute  ja- 
mais de  ça  ?  A  propos,  madame  Barnek , 
dites  donc  à  votre  petit  cousin  de  ne  pas 
redemander  Henriette  si  fort...  on  n'en- 
tendait que  lui  hier  au  soir  au  parterre. 

M'"''  RARNEK.  INIademoiselle,  mon  cousin 
fait  ce  qu'il  veut...  je  ne  m'en  mêle  pas. 
{Allant  écouter  à  la  fenêtre.)  Voici  notre  di- 
recteur ,  laissez- nous,  mesdemoiselles, 
laissez-nous. 

HENRIETTE.  A  la boune hcuve. . .  je  vais 
m'occuper  de  mon  costume. 

CHARLOTTE.  Je  t'y  aiderai...  tout  en 
causant  du  bel  inconnu  ,  sans  oublier  ce 
piuvre  lîénédict. 

^Klles  rentient  dans  la  cliambie  à  droite,  sur  la  n- 
tourncUi-  de  l'air  suivant.) 

M"*  RARNEK.  Voilà  M.  le  directeur... 
Eh  bien!  ce  réchaud  qu'elles  ont  oublié... 
de  quoi  ça  a-t-il  l'air  ici...  comme  c'est 
rangé  !..  ah!  et  notre  engagement?  qu'est- 
ce  que  j'en  ai  fait...  il  doit  être  là-dedans, 
courons  le  chercher. 

(Elle  sort  en  emportant  le  recliaud.) 
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SCENE  IV. 

FORTUNATUS,  entrant. 
fouti-natcs  ,  sans  voir  Bl^'  Bdaith. 
AIR. 
Clie  c:ucsto  que  mon  destin  est  beau  î 
Oun  director  comme  moi 
Est  un  sultau ,  est  un  petit  roi 


Qui  soumet  tout  à  sa  loi. 

l;ravo  son  conlenlo! 
Richesse ,  lionor, 
Yoilîi  le  sort 

D'un  adroit  director. 
Plus  d'un  seif;neur,  plus  d'une  altesse, 
En  raclictle  clic/,  moi  viendra 
Afin  de  placer  sa  maîtresse 
Dans  les  nymphes  de  TOpera. 
Tel  ambassadeur  m'est  piopicc  , 
Tel  autre  me  prône  toujours, 
AGn  d'avoir  dans  la  coulisse 
Accès  auprès  de  ses  amours. 
Là,  c'est  une  mère,  une  tante, 
Humble,  qui  vient  se  prosterner  ; 
Et  Ih,  c'est  un  vrai  dilettante 
Qui  vient  m'inviter  à  dîner; 
Pour  débuter,  beauté  novice 
Vient  chez  moi;  quels  doux  attributs  ! 
C'est  toujours  h  mon  bénéfice 
Que  se  font  les  premiers  débuts. 
Che  puesto,  que  mon  destin  est  beau! 
Oun  director,  etc.,  etc. 
Il  n'est  point  de  chance  fâcheuse 
Pour  les  habiles  direclors. 
Signor,  la  première  chanteuse, 
A  sa  migraine  et  ses  vapors  : 
\itc  j'achète  un  cachemire, 
Ou  d'un  diamant  je  fais  choix  , 
Aussitôt  la  migraine  expire, 
Armide  a  retrouve'  sa  voix. 
Chaque  matin  ,  chez  moi  j'ordonne 
Les  bravos  ,  les  vers  et  les  bis  , 
Et  même  jusqu'il  la  couronne 
Qui  doit  tomber  du  paradis. 
J"cntourc  de  mes  soins  fidèles 

Les  amateurs  influons, 
Et  toutes  mes  pièces  sont  belles, 
Tous  mes  acteurs  sont  excellens, 
Che  gaesto,  que  mon  destin  est  beau!  etc. 

SCEINE  V. 
M-«  BARNEK,  FORTUNATUS. 

»!"'«  BARNEK  ,  entrant  après  l'air.  Par- 
don ,  monsieur,  de  vous  avoir  fait  attendre 
si  long-temps  ,  je  ne  pouvais  pas  trouver 
cet  engagement,  (yi />ar/.)ll  était  dans  mon 
carton  à  bonnets. 

rORTL.x ATLS, //  ^Z"""  Barnek.  Bonjour,  ma 
zère  madame  Barnek...  connnentva  votre 
charmante  nièce?.. 

M"''  BARNEK.  Très-bicn  ,  monsieur  For- 
tunatus,  nous  sommes  même  très  en  voix 
ce  matin. 

FORTUNATUS.  Tant  mieux'.,  car  nous 
zouons  ce  soir  noire  opéra  nouveau ,  le 
Sultan  IMizapouf  !...  si  Dieu  et  les  rhumes 
de  cerveau  le  permettent  ! 

M""'  RARNEK.  Vous  donnez  donc  tous 
les  jours  des  nouveautés? 

rORTUNATUS.  Il  le  faut  bien  ,  nous  ne 
sommes  point  ici  à  Munich  ,  comme  à  Pa- 
ris! où  le  public  italien  il  est  toujours 
content  et  crie  bravo  avant  que  la  toile  se 
lève;  mais  ici...  les  Allemands  sont  éton- 
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iians...  ils  ii'aiinont  pas  qu'on  se  mociue 
«l'eiix  !  et  si  ze  ne  leur  iloniiais  pas  ce  soir 
le  Sultan  iMizapouf,  (pi'ils  alleiulontdepuis 
un  mois.,  ils  nie  zettei aient  les conlrobasscs 
à  la  tête. 

M""'b.vrm:i\..  IMais  cela  pourra  bien  vous 
arriver...  car  on  dit  qne  lîénédict  ne  peut 
pas  parler.  • 

FOmUNATLS.  Bah  !  le  zèle,  il  n'est  za- 
niais  enriiounié.  Ze  viens  de  le  voir,  ce 
cher  and,  il  était  chez  lui...  à  dézeuner 
avec  dos  côtelettes  et  une  bouteille  de 
Bordeaux...  Z'ai  zetc  la  bouteille  parla 
fenêtre  etze  loui  ai  fait  prendre  devant  moi 
deux  verres  de  tizane. 

M""'  BAIWEK,  riant  à  pnrl.  Pauvre  gar- 
çon ,  lui  qui  se  porte  à  merveille  ! 

FORTUXATUS.  Il  m'a  même  promis  de 
venir  ici  répéter  son  duo  avec  votre  zère 
nièce  ,  mia  diva  ,  mia  carissima  prima 
dona... 

M""'  BAR\EK.  Certainement ,  ma  nièce 
est  tout  ça,  comme  vous  dites...  elle  est 
même  déjà  très  célébrai  mais  voilà  sou  en- 
gagement qui  expire...  heureusement  pour 
nous...  Deux  mille  florins  !...  et  nous  dé- 
clarons que  nous  en  voulons  huit  mille 

ou  nous  allons  chanter  ailleurs... 

roRTUNATUS.  Cette  bonne  madame  Bar- 
nek  ,  elle  a  la  tête  vive...  elle  veut  me 
quitter...  moi  ,  son  ancien  ami...  car  ze 
souis  un  ancien  ami...  vi  l'avez  oublié, 
ingrate  que  vous  êtes  !.. 

M^"  BARMîK.  Il  ne  s'agit  pas  de  ça,  mais 
de  l'engagement  de  ma  nièce  ;  il  nous  faut 
huit  mille  florins. 

FOUTU.\ATUS  ,  aoec  terreur.  Huit  mille 
florins  !..  allons,  allons,  ma  zère  amie,  pas 
d'exagération...  il  nes'agitpasici  de  folie... 
ce  sont  des  aflaires  qu'il  faut  traiter  de 
sang-froid  et  avec  raison... 

M'"^  BAUNEK.  Eh  bieni  monsieur,  huit 
mille  florins,  c'est  raisonnable. 

FOBTUNATUS.  IMais  sonzez  donc  qu'elle 
ne  savait  pas  chanter  quand  ze  l'ai  enga- 
gée!., c'est  moi  qui  loui  ai  fait  acquérir 
son  talent...  à  ce  compte- là,  c'est  elle  qui 
me  devrait  quelque  chose...  mais  ze  souis 
zénéreux  !..  ze  ne  réclame  rien. 

]«■"«  BARNER.  Huit  mille  florins  !...  c'est 
notre  dernier  mot ,  ou  nous  ne  chantons 
pas  ce  soir  ! 

FORTUXATUS.  Allons,  allons ,  ne  nous 
fâchons  pas...  je  me  résigne.  {A  fart.) 
Elle  est  insupportable!.,  on  devrait  bien, 
dans  les  arts,  supprimer  les  mères. . .  et  les 
tantes  I 


ooouooaooaooooo^soQoooaoooooaoQsoooooooooooo 

SCENE  VI. 

FORTLjNATUS,  il  la  table,  écri.Hint.  \W.- 

jNEDICT,  paraissant  ii  Lj  porte  du  fond, 

tenant  dans  ses  bras  une  corbeille  du 
jleurs.  A  droite  ,  IM'""  BAUNEK. 

BÉ.NÉDICT.  ]Me  voilà  I 

M""'  BAUNEK.  C'est  Bénédict. 

FOBTUNATUS.  Il  est  de  parole  ! 

BÉNÉDICT.  Moi-même...  avec  un  jardin 
tout  entier;  c'est  là,  j'espèi-e,  un  joli  ca- 
deau. 

M"'*  BAUNEK.  Qui  vient  de  vous  ?.. 

BÉNÉDICT.  Non  pas!.,  c'était  à  votre 
adresse  chez  la  portière...  je  lui  ai  proposé 
de  vous  le  monter...  et  cela  vient  sans 
doute  de  notre  galant  directeur... 

FORTUNATUS.  Moi  !  du  tout!..  c'est  de 
quelque  adorateur  de  la  belle  Henriette... 

ai™*^  BARNEK  ,  a\)ec  indignation.  Un  ado- 
rateur ! . . 

BÉNÉDICT  ,  posant  la  corbeille  sur  la 
table  ou  écrit  Fortunatus.  Et  moi  qui 
l'ai  apportée...  qui  l'ai  montée  dans 
mes  bras  pendant  quatre  étages  ! 

M""'  BARNEK,  de  même.  Un  adorateur  !.. 
je  voudrais  bien  voir  cela. 

FORTUNATUS.  Peidié  !..  il  ne  tient  qu'à 
vous...  car  ze  vois  une  lettre  parmi  les 
roses. 

BÉNÉDICT,  pvec  colère,  et  voulant  la  pren- 
dre. Une  lettre  ! 

M"""  BARNEK ,  le  retenant.  Cela  me  re- 
garde... à  chacun  ses  attributions. 

BÉNÉDICT,  regardant  le  billet  quelle  ou- 
i>re.  Un  billet  doux  !..  et  c'est  moi  qui  en 
étais  le  facteur. 

FORTUNATUS  ,  continuant  à  écrire.  Il  est 
touzours  bon  enfant. 

31"""  BAUNEK,  lisant  avec  peine.  «<  J'ai  VU, 
»  madame, votre  charmante  nièce...  » 

BÉNÉDICT.  Quelle  trahison  1 

M"""  BARNEK  ,  lisant.  «  Et,  chargé  par  le 
»  directeur  de  Londres,  de  lui  offrir  la  va- 
«  leur  de  quarante  mille  florins  d'appoin- 
»  temens...  » 

FORTUNATUS,  9U«C60H/e.   0  ciel  I 

M'""  BARNEK ,  continuant  à  lire.  «  Je  VOUS 
»  demande  la  permission  de  me  présenter 
»  aujourd'hui  chez  vous,  sur  les  trois  heu- 
»  res,  pour  terminer  cette  affaire...  »  Est- 
il  possible!..  Signé:  «  Sir  Blake.  » 

FORTUNATUS  ,  sc  livant  et  lui  présentant 
un  papier  il  signer.  Z'ai  fait  tout  ce  que  vi 
voulez...  et  vi  n'avez  plus  qu'à  signer. 

M"""  BARNEK,  ai^ec  dédain.  Comment, 
mon  cher,  un  engagement  de  huit  mille 
florins  ! 

FORTUNATUS.  Et  de  plus...  j'y  joindrai 
pour  vous  tous  les  jours  deux  amphithéâ- 
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très  des  troisièmes  ;  il  faut  bien  s'immo- 
ler, ])erclié  c'était  votre  dernier  mot. 

M""'B\u^EK.  Ce  ne  l'estplus  maintenant,. 
Il  m'en  faut  quarante...  on  me  les  offre... 
voyez  plutôt. 

FOKTUNATUS,  ai'ec  embarras.  On  vi  les 
offre...  en  Angleterre...  où  tout  est  hors 
de  prix  !..  mais  ici  à  Municli, 

BÉNÉDICT,  à  Furtunaliis.  Yous  laisseriez 
partir  Henriette  !..  mais  c'est  l'idole  du 
public...  c'est  elle  qui  fait  la  fortune  de 
votre  théâtre... 

FOUTUNATUS.  Eh  I  che  diavolo,  laissez- 
moi  respirer. 

BÉNÉDICT,  Non,  morbleu...  vous  signe- 
rez ! 

FOUTUNATLS.  Eh  !  VOUS  y  mettez  oune 
chaleur  que  vous  allez  vi  érailler  la  voix 
et  lue  faire  manquer  ma  représentation  de 
ce  soir  ! 

BÉNÉDICT.  C'est  ce  qui  arrivera,  si  vous 
ne  signez  pas!,,  jq  m'enroue  p^r  déses- 
poir. 

F0RTU1NATU3  ,  aoec  fureur.  Ma  ze  zouis 
donc  dans  oune  enfer  !  c'est  donc  oune 
conzuiation  zénérale  contre  ma  caisse?.. 

M"'"  BARNER  ,  à  Fortunutus.  Monsieur, 
votre  servante. 

FORTUNATUS,  à  madunie  Bartiek  qui  veut 
sortir.  Eh  bien  !  elle  s'en  va...  Ze  vous  de- 
mande au  moins  le  lemp^  de  réfléchir 
avant  de  signer  ma  rouine. 

M!»"  BARNEK,  Je  vais  chez  M.  Bloum, 
notre  homme  d'affaires,  et  dans  deux  heu- 
res je  vous  attends  ici  ! 

(Elle  soit.) 

FORTUNATUS.  0  veccllia  malcdetta  !..  si 
zamais  tu  t'engages  pour  jouer  les  douè- 
gnes...  ze  serai  sans  pitié  à  mon  tour...  ze 
vais  voir.. .  examiner. . .  et  s'il  faut  en  finir 
rondement. . .  tacher  encore  de  marchander. 
(  A  Btuiedict.)  Yous,  mon  zer  ami,  ze  vous 
laisse...  répétez  toujours  votre  duo...  son- 
gez à  moi...  et...  surtout  à  notre  recette  de 
ce  soir...  ce  nerst,  toyzour^  cela  de  sauvé. 

(Il  soit.) 

SCENE  VII. 
BÉNÉDICT,  puis  HENRIETTE. 

RÉNÉDiCT.  Il  a  beau  dire  ,  nous  ne  la 
laisserons  pas  partir  ..  Je  mettrais  plutôt 

le    feu  au  théâtre Je  suis    mauvaise 

tête,  moi!.,  sans  que  ça  paraisse!  ah! 
c'est  elle. 

HENRIETTE.  Yous  voilà ,  monsieur  Bé- 
nédict  ,  vous  venez  pour  notre  duo? 

BÉNÉDICT.  Oui,  mademoiselle. 

HENRIETTE.  Je  vais  appeler  Charlotte   1 


qui  est  là...  elle  attache  quelques  pierre- 
ries à  mon  costume  ! 

BÉNÉDICT.  C'est  inutile...  nous  n'avons 
pas  besoin  d'une  troisième  personne,  puis- 
que c'est  un  duo. 

HENRIETTE.  C'est  égal..,  elle  nous  don- 
nera dey  conseils...  (  Poussant  un  cri.^Ahl 
la  jolie  corbeille  I  savez-vous  d'où  elle 
vient  ?  ' 

BÉNÉDICT,  timidvrnenl.  C'est  moi  qui  l'ai 
apportée. 

HENRIETTE.  Elle  est  charmante,  Béné- 
dict ,  et  je  vous  en  remercie. 

BÉNÉDICT.  Il  n'y  a  pas  de  quoi au 

reste,  c'est  à  qui  cherchera  à  vous  plaire... 
tout  le  monde  vous  admire,  tout  le  monde 
est  à  vos  pieds  !  et  vous  en  êtes  ravie  ! 

HENRIETTE.  C'est  vrai  !..  je  ne  croyais 
pas  que  les  succès  ,  les  houunages,  cela 
dûtlaire  autant  de  plaisir!..  C'est  une  si 
douce  vie  que  celle  d'artiste...  une  vie 
d'émotions  auprès  de  laquelle  toute  autre 
existence  doit  paraître  si  triste  et  si  mono- 
tone. .. 

BÉNÉDICT.  Oui,  ça  seraitbicn...  s'il  n'y 
avait  cjue  les  couronnes  et  les  bravos  qu'on 
vous  prodigue...  mais  ça  ne  s'arrête  pas 
là... 

HENRIETTE.  Que  voulez-vous  dire? 

BÉNÉDICT.  Ce  jeune  homme  dont  on 
parlait  hier  au  foyer...  l'avez-vous  re- 
marqué? 

HENRIETTE.  Oui. 

BÉNÉDICT,  irislenienl.  Je  m'en  doutais. .. 
c'est  un  niilord...un  grand  seigneur. 

HENRIETTE,  gaùnent.  Je  l'ignore...  je 
ne  me  suis  jamais  fait  ces  demandes-là. 

BÉNÉDICT.  Et  pourtant  vous  pensez  à 
lui? 

HENRIETTE.   Quelquefois. 

BÉNÉDICT.  Sans  le  connaître... 

HENRIETTE.  Ecoulez,  Béuédict...  à  vous 
qui  êtes  mon  ami...  je  dirai  franchement 
ce  que  j'éprouve...  malgré  moi,  le  soir,  je 
le  cherche  des  yeux...  et  quand  je  ne  le 
vois  pas,  la  salle  me  semble  vide. 

BÉNÉDICT.  C'est  cjue  vous  l'aimez. 

HENRIETTE.  Non...  mais  c'est  que  quand 
il  est  là,  au  balcon,  il  me  semble  que  je 
chante  mieux...  et  puis,  un  applaudisse- 
ment de  lui  me  fait  plus  déplaisir  que  tous 
ceux  de  la  salle  entière. 

BÉNÉDICT.  Ah  !  c'est  de  l'amour. 

HENRIETTE.  Eh  bien!  je  crois  que  vous 
vous  trompez...  je  n'ai  d'amour  ni  pour 
lui... 

BÉNÉDICT,  Qi^cc  joie.  Tant  mieux! 

HENRIETTE.  Ni  pour  personne. 

BÉNÉDICT,  tristement.  Tant  pis. 

HENRIETTE,  gcnment.  Je  n'aime  que  le 
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théàlic,  je  n'aime  que  la  musique,  le 
bonheur  et  les  applaudissomens  {jn'elli' 
procure...  et  pour  cela,  monsieiu(.v6(»/7r///') 
il  faut  peuserpour  ce  soir  à  uotre  duo,  que 
vous  oubliez. 

BÉMiDlCT.  Vous  croyez?.. 

lllîNuliiïTE.  Crrtaiuemeut...  vous  n'êtes 
venu  ici  que  pour  cela. 

KÉNÉDICT.  C'est  juste...  c'est  que  je  ne 
suis  plus  en  train  de  cliantCi-, 
DUO. 

IlENniKTTE. 

Et  pourquoi  donc?.,  c'est  la  musique 
Qui  vous  rendra volie  enjouement. 

bÉnëdict,  montrant  son  papier. 
Jolimcut!..  un  rôle  tragique. 

HENRIETTE. 

Tant  mieux  !  c'est  bien  plus  amusant. 
Je  suis  la  malheureuse  esclave 
Qui  veut  épouser  le  sultan, 
Et  vous,  oflicicr  jeune  et  brave, 
Et  vous...  vous  êtes  mon  amant! 
bénédict,  vwenient. 
Ah  !  c'est  bien  vrai  ! 

HENRIETTE,  souriant. 
Dans  le  duo... 
Allons,  commençons  le  morceau. 

[Prenant  son  caliierdc  miisi/pie.) 
«  Tous  deux  réduits  à  Tesclavage, 
»  Le  sort  a  trahi  nos  amours, 
»  Du  Soudan  la  jalouse  riige 
»  Veut  nous  séparer  pour  toujours.  » 
bÉnÉdict,   l'écoutant    chanter    a^ec   adinh-alion. 
Ah!  que  c'est  bien!,.. 

HENRIETTE. 

A  vous,  monsieur  ! 
nÉaÈvicT ,  prenant  son  cahier. 
«  Quels  destins  sont  les  nôtres! 
HENRIETTE,  clc  ménic. 
»  Mais  je  le  jure  ici  purraniour,  » 
bÉnÉdict,  l'écoutant. 
Ah!  bravo! 

HENRIETTE,  de  même. 
«  Je  ne  serai  jamais  à  d'autres  !  » 
BÉnÉdict,  vivement  ets'approchan/  d^e'lc. 
Vous  ne  serez  jamais  ;\  d'autres  ! 
HENRIETTE,   Souriant. 
Mais  ,  monsieur  ! 

[Montrant  le  papier.) 

Que  dites-vous  là  ! 
Cela  n'est  pas  dans  l'opéra  ! 

BÉnÉdict,  re^ienant'a  lui 
C'est  juste  !..  où  donc  ai-je  la  tète? 

HENRIETTE. 

Allons  ,  allons,  disons  la  slrcUc. 
{Tous  deux  prennent  leur  cahier  et   chantant  sur 
un  mouvement  animé.) 

ENSEMBLE. 

HENRIETTE. 

«  Tyran  farouche  , 

»  Quand  ton  œil  louche 

»   S'adresse  à  moi, 

»  La  mort  cruelle, 

»  Qu'en  vain  j'appelle, 

»   Est  bien  plus  belle 

»  Encore  que  toi, 

»  Monstre  terrible!!! 

»  Monstre  d'horreur  !!! 

»  'l'a  vue  horrible 

'>  Glace  mon  coeur!!!  » 


r.KNÉniCT,  chantant  à   la  fois  et  parlant  a  part. 
[Chanlanl.) 

«   O  sort  funeste, 
»  O  fier  sultan, 
»  Je  te  déteste, 
»  Comme  un  tyran! 
»  Ta  vue  bon  ible, 
))  Glace  mon  cœur, 
»  Monstre  terrible  !!! 
»  Monstre  d'hornMu- !!!  » 
[Hcffurdant  Henriette.) 
Grâce  nouvelle, 
Orne  ses  traits 
Oh!  qu'elle  est  belle  ! 
Qu'elle  a  d'attraits! 

HENRIETTE. 

Mais,  mon  Dieu!   que  dites-vous l.'i? 
Tout  ca  n'est  pas  dans  l'opéra  ! 

BÉnÉdict. 
C'est  que  je  regardais,  hélas  ! 

HENRIETTE. 

Chantez,  monsieur,  et  ne  regardez  pas! 
[Reprenant  le  papier.) 
((  Eh  bien!  que  la  mort  nous  rassemble  ! 
BÉnÉdict,  c?e  même. 
>■)  Que  la  mort  nous  rassemble  ! 

HENRIETTE. 

»   Fuyons  ainsi  le  déshonneur, 
))  Et  si  ma  main  hésite  et  tremble, 
»   Que  la  tienne  perce  mon  cœur  !  » 
BÉnÉdict,    l'écoutant  avec  transfjort,  et  battant 
des  mains. 
Brava  !  brava  !  comme  on  applaudira  ! 
HENRIETTE,  souhant. 
Si  vous  applaudissez,  monsieur,  qui  me  tuera? 

BÉnÉdict. 
Pardon  ..  pardon,  c'est  vrai,  je  suis  là  pour  cela  ! 

ENSEMBLE,  avec  force. 

HENRIETTE. 

(t  O  sort  funeste  ! 
»  O  fier  sultan! 
»  Je  te  déteste 
»   Comme  un  tyran  ! 
))  Ta  vue  horrible 
»  Glace  mon  cœur, 
»  Monstre  terrible!!! 
>)  Monstre  d'horreur!!! 

BÉnÉdict,  à  part. 
O  bonheur  même 
Qui  me  ravit. 
Hélas  !  je  l'aime. 
J'en  perds  l'esprit! 
Grâce  nouvelle 
Orne  ses  traits, 
Oh  !  qu'elle  est  belle  ! 
Qu'elle  a  d'attraits! 

BÉnÉdict,  levant  le  poing. 
«  Frappons  !  frappons  !..  » 
HENRIETTE,  voyarit  qu'il  reste  le  bras  levé. 
Qui  peut  arrêter  votre  bras? 
Tuez-moi  donc  !  et  surtout  en  mesure  ! 
BÉnÉdict. 
«  Frappons!.. 

[S'arrétant.) 
Eh  bien  !  je  ne  peux  pas, 
C'est  plus  fort  que  moi,  je  le  jure  ! 

HENRIETTE. 

Mais  c'est  pourtant  dans  l'opéra. 

bÉnÉdict,  lui  montrant  le  papier. 
C'est  vrai  !..  mais  aussi  je  vois  là 
Qu'entre  ses  bras  d'abord  elle  se  jette  ' 

HENRIETTE, 

A  quoi  bon?.. 


^'%, 


EENEDICT. 

Duni!..xmau(l 
lut  bien  rt'pLTci-  ^^ 

HENRIETTE. 

Ou  peut  passci 
iîÉnÈdict,  lui   montiant 


(fia!    ji 
Icr^papier 


oui'tant  dans  ropi'i-.i  ,^ 
i'^jefttiit  dans   ses  hia^. 
ei- .Oscar!     -     'SJ 
eÉ.nÉdict.    *•■*       ' 
O  nWrc 


^ 


'ère  Ajnanila  ! 


EN^MBLE. 


LENEDICT. 

Ion  cœur  bat  et  palpite  ; 
'"  'rouble  (piijai''a£:;itc, 
"■  vit  h  la  f(* 


X.  » 


>* 


l^f 

! 


force  et  la  Voix. 
Anrce  ({U^BB  sens  l;i 
Ebt-il  dau^Wopcra  ? 
«   Délire  rjui  niY'ntraîne,^«^ 
»  Mon  cœur  y  résiste  à  pHk 
«  E^  t[uaudia  mort  estprWRjii 
»  PoiM|ais-ta  refuser . 
t^Vu^er,  11  u  seul  baisée 

't^lrj^K     ^Il^NRIETTB. 

«  StouiKurTjat  et  palpite  ; 
))  Le  trouble  qui  Tagite, 
»  Lui  ravit  à  la  fois 
»  Et  lajfovce  et  la  voix.  » 

(Se  dégageant  deses  bras.) 
Prenez  garde...  cela 
N'est  pas  dans  Topera. 

[P^oidant  s'éloigner.^ 
ï)nsieur!.. 

eÉkÉdict  ,  la  retenant. 
C'est  dans  l'opéra  ! 

ENSEMBLE. 

BÉnÉdiCT  et  IIEM'.IETTE. 


„        >  cœur  bat  et  palpite, 
«  Son   )  11' 

»  Le  trouble,  etc.,  etc.  )) 
y1  la  fin  de  cet  ensemble,    JBénédi'ct  emlrasse 
Henriette  et  tombe  à  ses  genoux.) 

SCENE  VIII. 

Les  Mêmes,  LE  DUC,  entrant  pur  la  porte 
du  fond  acec  M-  KARNEK. 

M""'  BAHINEK,  au  duc.  Oui,  monsieur, 
c'est  ici...  {^Apcri-CiHitit  Bénédirt  au.v  pieds 
d'Henriette.  )  Ali  !  mon  Dieu'...  quVst-ce 
que  je  vois  ? 

LE  DUC,  s'avançani.  Mademoiselle  Hen- 
riette? 

HENRIETTE,  à  part  ^  en  l'aperceiwnt.  C'est 
lui!..  (Haut.)  Nous  étions  à  répéter  notre 
duo  de  l'opéra  nouveau. 

M"""  BARNER.  Oui,  monsieur,  Ic  sultau 
Misapouf,  que  nous  donnons  aujourd'hui. 

BÉNÉDICT.  Nous  en  étions  à  la  scène  du 
désespoir. 

LE  DUC,  riant.  La  situation  ne  m'a  ce- 
pendant pas  semblé  des  plus  désespérées... 
((>  Henriette) çt  cet  amant  à  vos  genoux... 


virement.    C'est    dans    la 

i|.E  DUCÎ  Et^e  baiser? 

feï,l5ÉNÉDlC'^.  C'est  dans  la  scène. 
\   M'""  BARNEK.    Certainement,  monsieur, 
c  est  dans  la  scène;  nous  ne  nous  permet- 
't«ns  jamais  de  rien  ajouter  à  nos  rôles... 

«nous  ne  sommes  pas  comme  tant  d'autres  ; 
la'scène  avant  tout. 

HENRIETTE.  Et  celle-ci  n'a  même  pas  été 
trop  bien. 

BÉNÉDICT,  iHi'cment.  Nous  pouvons  la 
recommencer. 

^yme  BARNEK.  Pas  dans  ce  moment.... 
j'ai  rencontré,  au  troisième,  monsieur  qui 
s'était  trompé  d'étage,  et  qui  demandait 
M'i«  Henriette. 

LE  DUC.  Ou  plutôt  M"'"  Barnek. 

M""^  BARNEK.  C'est  la  même  chose,  et 
puisque  vous  venez,  dites- vous,  pour  af- 
faire... 

LE  DUC.  Oh  !  une  affaire  bien  impor- 
tante... pour  moi  du  moins...  Vous  avez 
reçu  ce  matin  une  lettre  où  l'on  propose 
à  votre  charmante  nièce  un  engagement 
de  quarante  mille  florins  pour  Londres? 

HENRIETTE,  virement,  et  ai'ec  étonnement. 
Quarante  mille  florins! 

jjmc  BAïuNER.  Oui,  ma  nièce,  c'est  à  moi 
quevous  devez  ce  bonheur-là. 

BÉNÉDICT,  s  efforçant  de  sourire.  Certai- 
nement... c'est  heureux...  [A part.)  Mau- 
dit homme  !  de  quoi  se  mèle^t-il  ? 

LE  DUC.  J'ai  vu  chaque  soir  M^'*"  Hen- 
riette au  théâtre...  je  lui  ai  même  parlé... 
quelquefois... 

M"""  BARNEiv.  Ah  !  tu  connais  monsieur? 

HENRIETTE.  Oui,  ma  tante. 

BÉNÉDICT.  Vous  lui  avez  parlé? 

HENRIETTE.  Le  matin,  en  allant  à  la 
répétition. 

BÉNÉDICT,  avec  colère.  Il  n'y  a  rien 
d'ennuyeux  comme  les  répétitions. 

LE  DUC,  souriant.  Vous  ne  disiez  pas  cela 
tout-à-l'heure...  (  Haut.  )  Mademoiselle 
était  seule... 

M™^  BARNEK.  Comment  seule?.. 

HENRIETTE,  vivement  à  /!/""'  Barneh.  C'est 
pendant  la  semaine  qu'a  duré  votre  indis- 
position. 

LE  DUC.  Et  un  jour,  j'ai  été  assez  heu- 
reux pour  la  défendre,  la  protéger  contre 
desindiscrets  qui  voulaient  la  suivre. ..j'ai 
osé  lui  offrir  mon  bras... 

HENRIETTE,  vivement.  Avec  un  empres- 
sement... une  bonté... 

BÉNÉDICT,  il  part.  Le  grand  mérite! 

M""^  BARNEK.  Ah  !  c'est  ainsi  que  vous 
vous  êtes  connus  ? 

LE  DUC.  Oui,  madame...   et  celte  heu- 
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icuse  rencontre  m'a  cnli.iicll  à  vous  t'ci  ire 
ce  matin...  au  nom  du  directeur  de  Lon- 
dres... dont  je  suis  le  correspondant. 

M"'"  KAUNEK.  Quoil  cettc  lettre...  signée 
sirlMake? 

lîKNÉDiCT.  Sir  Blake? 
lAi  Di'C.  (v'est  moi-même. 

BÉXKDiCT.  Cet  inspecteur  anglais...  cet 
agent  des  théâtres?.. 

I.ic  nvc,  fividenieiil.  Oui,  monsieur... 

Bt\KDlCT.  Elle  est  bonne,  celle-là  !.. 
moi  qui  ai  vu  avant  hier  M.  Blake. 

Li:  DUC,  à  pari.  O  ciel! 

BLNÉDiCT.  A  telle  enseigne  qu'il  est  venu 
me  proposer,  pour  l'année  prochaine,  un 
engagement  de  trois  cents  livres  sterling... 
avec  des  feux. 

M  "  •"  B  VRXCiv  et  HENRIETTE.  Eh  bien  I 
qu'est-ce  que  ça  prouve? 

BÉNÉDICT.  Ça  prouve  que  ce  n'est  pas 
monsieur. 

M""'  BARXEK  et  HENRIETTE.  Est-il  pos- 
sible? 

BÉNÉDICT,  oeec  chaleur.  Qu'il  est  venu 
ici  sous  un  faux  nom»^.  sous  un  prétexte. . . 
pour  parler  d'affaires  de  théâtre  et  pour 
vous  séduire..,  je  veux  dire  séduire  ma- 
demoiselle Henriette...  et  la  preuve...  de- 
mandez-lui ce  qu'il  a  à  répondre. 

M""=  BARXER.  Oui,  monsieur,  que  ré- 
pondrez-vous? 

LE  DUC,  Jroidement.  Rien  du  tout,  ma- 
dame ;  et  monsieur,  m'a  rendu  un  grand 
service  en  dévoilant  lui-même  une  ruse, 
que  j'allais  vous  avouer. 

M"'"  BARNER.  Quoi  !  VOUS  u'ètes  pas  sir 
Blake? 

LEDUC.  Non,  madame. 

HENRIETTE,  à  part.    Il  nous  trompait  I 

W^"  B\RNER.  Vous  n'êtes  point  chargé 
de  m'offrir  quarante  mille  florins? 

LE  DUC.  Ps'on,  madame. 

M""'  BARNER  ,  à  pari.  Et  moi  qui  ai  re- 
fusé les  huit  mille  de  IM.  Fortunatus... 
s'il  allait  revenir  en  ce  moment  ..  {Haut.) 
Et  de  queldroit,  monsieur?.. 

BÈNÉDICT.  Oui,  monsieur,  de  quel  droit? 

LE  DUC.  Quant  à  vous,  monsieur,  cela  ne 
vous  regarde  pas,  c'està mademoiselle  que 
je  veux  avouer  toute  la  vérité...  Oui, 
Henriette,  vous  le  savez...  m'"enivrant  tous 
les  soirs  du  plaisir  de  vous  admirer. . . 

BÉ\ÉDICT.  Quoi  !  cet  habitué  du  bal- 
con ?.. 

HENRIETTE,  a^^cc  émotion.  C'était  lui! 

LE  DUC.  Vous  ne  pouvez  comprendre 
quel  charme  vous  fascine  et  vous  séduit  ù 
jouir  du  triomphe  de  ce  qu'on  aime,  à 
entendre  ceux  qui  vous  entourent  parta- 
ger votre  admiration,  que  leurs  transports 


rendent  encore  plus  vive...  Loin  d'en  être 
jaloux,  ou  en  est  fier...  ctdès  ce  moment 
j'ai  juré  que  vous  seriez  à  moi,  que  vous 
partageriez  mon  sort. 

BÉNÉDICT  ,  uk^cc  colcre.  INIonsieuf  î 

LE  DUC  ,  avec  chaleur.  Pour  y  parvenir, 
il  n'est  point  de  sacrifices  dont  je  ne  sois 
capable.,  et  quand  je  devrais  vous  offrir  tout 
ce  que  je  possède... 

M™*  BAR.NER.  Monsieur ,  nous  ne  rece- 
vrons rien  que  de  la  main  d'un  époux. 

HENRIETTE  ,  (l'un  ton  de  reproche.  Ah  . 
ma  tante...  monsieur  ne  peut  avoir  d'au- 
tres intentions. 

LEDUC,  troublé.  Qui ,  moi?.,  non,  cer- 
tainement... et  croyez  que  les  motifs  les 
plus  nobles,  les  plus  purs... 

ai'"'=  BARXER.  Alors,  monsieur,  qui  êtes- 
vous  ? 

LE  DUC,  avec  embarras.  Un  ami  des 
arts...  un  artiste...  enthousiaste,  comme 
vous,  de  la  musique...  un  jeune  composi- 
teur, peu  connu  encore. 

BÉNÉDICT.  Il  n'a  rien  fait. 

HENRIETTE.  Qu'iinporte?  avec  du  cou- 
rage et  du  talent...  on  parvient  toujours. 

BÉNÉDICT.  Quand  je  vous  disais  que 
vous  l'aimiez! 

HE\RIETTE.  Pourquoi  pas  ?  je  puis  l'a- 
vouer en  ce  moment,  puisqu'il  n'a  rien... 
puisqu'il  est  artiste  comme  nous... 

eeoe««s@9»oeeooeoeeeos99eeo  pooaoQoaQaoatfoo» 

SCENE   IX. 

Les  Mêmes,  CHARLOTTE,  sortant  de  la 

chambre  à  gauche. 

QUINTETTE. 

cnAKLOTTE  ,  npevcevcint  le  duc. 
Grand  Dieu!  que  vois-jc? 

[il  M""  Barnch  etù  Henriette.) 
Et  poui-  vous  quel  honneur  ! 
[Faisant  au  duc  une   révérence  gracieuse.) 
Vous,  dans  ceslicux!..  vous,  monseigneur  ! 

M""=  EAIï^EK,    HENRIETTE  ET  EBNÉDICT. 

Monseigneur!.,  que  dit  elle?.. 

i.E  DUC,  à  pari. 

O  fâcheuse  rencontre  ! 
HExniETTE,  à  Charlutle. 
Tu  le  trompes  ! 

ClUr.t.OTTE. 

Non  pasTaimablc  conquérant, 
Pour  les  hellcs,  toujours  sa  tendresse  se  montre; 
11  m'avait  fait  la  cour... 

UESnlETEE. 

O  ciel  ! 
CUAKLOTTE,  rianf. 
*  Tour  un  instant... 

Moi,  je  ne  donne  pas  dans  la  diplomatie. 
eénédiCt. 
Qui?  lui?.,  c'est  un  coniposileur... 

IIE.NUIBTTE. 

Un  artiste  ! 

CHARLOTTE, 

Tu  crois... 
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(Riant.) 
De  Prusse. 


Mais  c'est  l'ambassadeur 


TOl'S. 

Ociei:.. 

CHARLOTTE,  (Je  iiiênie. 

Eh  oni  !  ma  clière  amie. 
LE  nue,  voulant  s'approc/ier  d'Henriette. 
Ecoutez-moi  ! 

iiE>RiETTE,  s'éioignaiit  de  lui  avec  mépris. 
Pour  vous!.,  j'en  rougis,  monseigneur! 

ENSEMBLE. 

HEMiiETTE,  à  part. 
Ail!  c'en  est  fait,  sa  perGJie 
Change  mon  cœur,  et  sans  retour 
Il  vient  de  perdre  pour  la  vie 
Et  mon  estime  et  mon  amour  ! 

LE  DUC,  Cl  part. 
La  pauvre  enfant  !  de  perfidie 
Elle  m'accuse  dans  ce  jour  ! 
Je  sens  ici  que  pour  la  vie, 
Son  cœur  obtient  tout  mon  amour! 

CHARLOTTE. 

Oui,  c'est  charmant!  la  perfidie 
De  monseigneur  va  dans  ce  jour, 
Contre  une  chanteuse  jolie  , 
Voir  échouer  tout  son  amour! 

bÉnÉdict. 
Que  je  be'nis  sa  perfidie  ! 
Sans  elle,  hc'las  !  et  sans  retour. 
Celle  que  j'aime  pour  la  vie, 
Pouvait  lui  donner  son  arncMtr! 

m""^  barnek. 
Ces  grands  seigneurs  ,  leur  perfadie 
Tient  toujours  prêt  quelque  bon  tour  ! 
Mais  je  serai,  nièce  chérie. 
Ton  guide  contre  l'amour. 

LE  DUC,  a  Henriette.  ^ 

Pardonnez-moi  cette  innocente  ruse, 
Poui' pénétrer  dans  ce  séjour.  • 
Ma  faute  n'est  que  de  l'amour, 
Et  vos  charuies  sont  mon  excuse  ! 

HENRIETTE. 
PREMIER    COUPLET. 

Le  ciel  nous  a  place  dans  des  rangs, 

Hélas  !  difl'érens, 
Vous  avez  pour  vous  gloire  et  grandeur... 
Moi  je  n'ai  que  mon  cœur 
Et  pour  défenihe  ce  cœur 
D'un  dangereux  séducteur... 
Adieu  vous  dis,  monseigneur, 
Monseigneur  l'ambassadeur. 

DEUXIEME    COUPLET. 

Jugez  donc  ce  que  je  deviendrais, 

Si  je  vous  .limais! 
Peut-être,  hélas  !  j'en  étais  bien  près, 

Pour  vous  quels  regrets  ! 

Mais  grâce  à  leurs  soins  prudens... 

Puisqu'il  en  est  encore  temps 

Adieu  vous  dis,  monseigneur, 

Monseigneur  l'ambassadeur. 

LE  DUC,  a  Hfnrielte, 
Je  ne  vous  verrai  plus  !  pour  moi  quelle  douleur  ! 
HE^•llIETTE,  M'ec  effort. 
De  votre  loge,  monseigneur, 
Vous  pourrez  chaque  soir  éprouver  ce  honheur  ! 
ENSEMBLE. 

HENRIETTE. 

Ah  !  c'en  est  fuit,  sa  perfidie 
Change  mon  cœur,  et  sans  retour 
Il  vient  de  perdre  pour  la  vie 
El  mon  estime  et  mon  amour. 

LE    DIX.  * 

La  pauvre  enfant  !  de  perfidie 


Elle  m'accuse  dans  ce  jour! 

Je  sens  ici  que  pour  la  vie 

Son  cœur  obtient  tout  mon  amour. 

CHARLOTTE. 

Oui,  c'est  charmant!  la  perfidie 
De  monseigneur,  va  dans  ce  jour, 
Contre  une  danseuse  jolie 
Voir  échouer  tout  son  amour  !     . 

eÉnÉdict. 
Que  je  bénis  sa  perfidie  ! 
Sans  elle,  hélas  !  et  sans  retour, 
Celle  que  j'aime  pour  la  vie 
Pouvait  lui  donner  son  amour. 

m""  earnek. 
Les  grands  seigneurs,  leur  perfidie 
Tient  toujours  prêt  quelque  bon  tour; 
Mais  je  serai,  nièce  chérie, 
Ton  égide  contre  l'amour  ! 
[Le  duc  sort,  reconduit  par  Charlotte  qui  lui  fait 
force  références  en  se  moquant  de  lui.) 
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SCENE  X. 

Les  Mêmes  ,  excepté  le  duc. 

BÉNÉDICT.  Vous  le  renvoyez...  vous  le 
congédiez...  ali  î  que  c'est  bien  à  vous! 

HENRIETTE ,  wec  douleur.  Un  duc,  un 
ambassadeur...  qui  se  serait  attendu  à 
cela? 

CHARLOTTE.  Ils  n'en  font  jamais  d'au- 
tres, ma  chère,  fais  comme  moi...  ne  t'y 
fie  pas. 

Hime  BAUIVEK. ,  avec  un  soupir.  Ah  !  c'est 
dommage  pourtant... 

HENRIETTE,  sévt  rement.  Quoi  donc? 

M™^  BAUNEK.  Que  les  principes  soient 
là!.,  mais  il  le  faut!,,  moi,  j'ai  toujours 
été  la  victime  des  principes... 

BÉNÉDICT.  Pourvu  que  vous  n'ayez  pas 
de  regrets. 

HENRIETTE  ,  essuyant  une  larme.  Moi!., 
aucuns!  {Prenant  lu  main  de  Bénédict  et  de 
Charlotte.)  L'amitié  est  là  qui  me  conso- 
lera. 

BÉNÉDICT.  Oui,  oui,  l'amitié...  vous 
avez  raison... 

M™'=BARNER.  Et  M.  Foitunatus. ..  et  cet 
engagement. . .  moi  qui  ai  refusé  des  con- 
ditions superbes! 

BÉNÉDICT.  II  les  offre  toujours. 

jjme  BARNEK.  Eh!  non,  vraiment...  s'il 
apprend  qu'il  n'y  a  plus  concurrence. 

HENRIETTE  ,  avec  impatience.  Eh  bien  ! 
qu'importe  ? 

M™*  BARNEK.  Ce  qu'il  importe...  tout 
nous  manque  à  la  fois  ! . . 

BÉNÉDICT.  Je  cours  chez  notre  direc- 
teur... et  s'il  ne  vous  engage  pas...  je  ne 
joue  pas  ce  soir,  ni  de  toute  la  semaine  ! 

CHARLOTTE.  Et  moi,  je  suis  malade 
pour  trois  mois! 

HENRIETTE,  attendrie.  Mes  amis...  mes 
cliers  amis!... 
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Qui  vient  là? 

La   livrée  de    l'ambassa- 


M"""  B\UNEK 
non,  un  valet. 

CHARLOTTE, 

(leur. 

V?i\'\tV.T,  entrant.  Avantde  iciuouter  en 
voiture,  monseigneur  aécritenbas  ce  billet 
ponr  M'""  do  Barnek. 

TOUS.  De  Barnek  ! 

M""'  ISAUNEK.  Je  déclare  d'avance  que 
mes  principes  nie  défendent  de  vien  en- 
tendre. 

CiiAiiLOTTE.  Coniniont  donc!  maison 
peut  toujours  lire...  tpiand  on  peut... 

M'""  B.vniVEK.  Si  vous  le  pensez...  {Elle 
oiwre  le  billet  q\ictle  ///,  et  pousse,  une  excla- 
mation de  surprise.)  O  mon  Dieul  ô  mon 
Dieu!...  ee  n'est  pas  possible. 

(Le  valet  soit.) 

TOUS.  Qu'est-ce  donc? 

M™*  BARNEK ,  il  Charlotle  et  à  Bénédict 
d'un  ton  de.  proteclion.  Laissez-nous,  mes 
amis,  laissez-nous! 

CiiAULOTTE.  Lxpliquez-nousau  moins... 

M"""  BARMîK,  a\-'ei:  dignité.  Je  VOUS  prie, 
mademoiselle  Charlotte,  de  me  laisser. 

liiîrvRlETTE.  Eh  bien  !  ou  vous  laissera, 
je  n'y  comprends  rien! 

BÉNÉDICT,  il  Cliarlutle.  Eh!  oui...  al- 
lons cliezFortnnatus,  pour  cet  engagenient. 

M"'*  B.ARiVER  ,  çi\}ement.  Gardez-vous-en 
bien!...  n'allez  pas  nous  compromettre  à 
ce  point. 

CHARLOTTE.  Quoi  !  ces  vingt  mille  flo- 
rins ? 

M""®  B.ARIVEK  ,  d'un  air  de  dédain.  Quand 
il  en  donnerait  quaiante,  croyez-vous  que 
je  voudrais  pour  une  pareille  somme.... 

CHARLOlTE,  Qu'est-ce  qui  lui  prend 
donc? 

HENRIETTE.  Mais,  ma  tante.,  ce  qu'on 
vous  écrit  là... 

M'"*  BARNEK,  açcc  fierté.  C'est  un  secret 
qui  me  regarde...  qui  nie  regarde  person- 
nellement. 

BÉNÉDICT,  na«/.  Vous! 

M'"^  BARNEK.  Moi-même! 

BÉNÉDICT,  de  mctne.  Ça  me  rassure. 

CHARLOTTE,  de  même.  Une  note  diplo- 
matique... 

M"''' BARNEK.  Comme  vous  dites!...  et 
je  désire  être  seule  pour  y  répondre. 

CHARLOTTE,  à  part.  Elle  ne  sait  pas  écrire . 
(IJaut.)  On  s'en  va...  on  s'en  va...  on  ne 
demande  pas  à  savoir...  {Bas  ii  Henriette.) 
Tu  nous  diras  ce  que  c'est. 

BÉNÉDICT,  bas  à  Uenridte.  Prenez  bien 
garde,  au  moins... 

HENRIETTE.  Soyez  tranquilles ,  mes 
amis,  rien  ne  me  fera  cbanger. 

(Bc'midict  et  Charlotte  sortent.) 


SCENE  XI. 

HENRIETTE,  M-  BARNEK. 

HENRIETTE.  Ail  ça I  lua  tante,  qu'est-ce 
cjue  ça  signifie?  ce  mystère  avec  nos  amis, 
et  puis  cet  air  rayonnant  que  je  vous  vois. 

M""'  BARNEK,  (li^ec  transport.  Je  n'y  tiens 
plus...  j'étouffe  de  joie  et  de  bonbciir... 
ma  clière  nièce,  ma  chère  enfant...  em- 
brasse-moi. Je  te  disais  bien  qu'avec  de 
l'ordre...  de  la  conduite  et  une  bonne 
tante...  Mon  châle,  mon  chapeau... 

HENRIETTE.  Qu'avcz-vous  donc ? 

M"'"    BARNEK.    Je    reviens ,    ma   clièro 

amie je  reviens  dans  l'instant....   j'ai 

toujours  eu  l'idée  que  ça  ne  pouvait  pas 
nous  manquer,  et  que  je  finirais  par  être 
quelque  chose. 

HENRIETTE,  Ui^ec  impatience.  Mais  quoi 
donc? 

M''«  BARXEK.  Tiens,  tiens...  lis...  lis 
cette  lettre...  quel  bruit  ça  ferait...  si  on 
ne  nous  demandait  pas  le  secret!...  Ein- 
brasse-mni  encore...  car  j'en  mouirai  de 
joie,  et  eux  tous  de  dépit. 

(Elle  sort  ti  cs-vivement.  ) 

SCENE  XII. 

HENRIETTE,   seule. 

Qu'estce  que  cela  signifie? (Lisant.) 

<t  Madame,  depuis  qu'Henriette  m'a  banni 
»  de  sa  présence  et  m'a  défendu  de  la  re- 
»  voir,  je  sens  que  je  ne  puis  vivre  sans 
>»  elle;  un  seul  moyen  me  reste  de  ne  la 
»  quitter  jamais.,  elle  eût  acc/3pté  la  main 

»  du  pauvre  artiste refusera- t- elle 

»  celle  du  grand  seigneur?  »  O  mon  Dieu! 
M  Je  connais  d'avance  les  reproches  du 
»  monde  et  de  ma  famille,  et  je  les  brave. 
>•  Mon  souverain  pourrait  seul  s'opposer 
»  à  ce  mariage...  j'espère  bien  le  flécliir, 
»  mais  s'il  me  refusait  son  consentement.. 
»  je  n'hésiterais  point  entre  la  faveur  du 
»  prince  et  le  bonheur  de  ma  vie..»  (Par- 
lant.) Quel  sacrifice!  v  D'ici  là  cependant, 
>■  que  ce  projet  soit  secret.  J'exige  de  plus 
')  qu'Henriette  ne  signe  aucun  nouvel  en- 
»  {{agement...  qu'elle  quitte  sur-le-champ 
»  le  théâtre...  et  pour  le  reste...  venez 
»  me  trouver...  je  vous  attends. 

Le  duc  de  Valberg.  » 

RÉCIT.VTIF. 
Dieu  !  cjue  vicns-jc  de  lire...  en  croirai-je  mes  yeux? 
A  inoi!..  moi,  pauvre  artiste,  un  sort  si  glorieux  ! 
CANTABII-E, 
Jusqu'il  lui  sonauiour  lu'clève  ! 
Au  premier  rang  je  vais  briller. '. 
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C'est  un  prestige...  c'est  un  icvc, 
Je  crains  ciicoïc  de  iircveillcr  !.. 
[lici^anhint  la  lettre.) 
Mais  non...  voici  les  mots  tiacc's  [lar  sa  tendresse!!! 
Etre  sa  femme  !  être  dncliesse  !.. 
Dncliesse  !..  une  prima  donna  ! 
Quel  triomphe  pour  Topera  ! 
Jusqu'à  lui  son  amour  m'élève, 
Au  premier  rang  je  vais  briller, 
Ali  !  si  mon  bonlieur  est  un  rêve. 
Amour  !  ne  viens  pas  m'eveiller! 

CAVATINE. 

[Gfiunent.) 
J'aurai  des  litres,  des  livrées, 
A  la  cour  j'aurai  mes  entrées, 
J'auiai  ma  loge  à  i'Opeia, 
Où  de  loin  on  me  lorgnera! 
Des  diamans,  un  ctpiipage; 
Lt  la  foule,  sur  mon  passage, 
En  m'apercevant  s'écriera  : 
«   Voilà  notie  prima  donna  !!!  » 
Puis  l'on  dira  :  Dieu  !  quel  dommage! 
N'entendre  pluscette  voix-là! 
Ils  ont  raison,  c'est  grand  dommage, 
De  renoncer  à  tant  d'éclat  ! 
C'est  qu'il  était  beau  mon  état! 

I.à  j'étais  leine 

Et  souveraine. 


Et  sous  macliaîue 
Qu'on  adorait. 
Doux  esclavage, 
Nouvel  hommage, 
A  chaque  ouvrage, 
M'environnait. 
J'entends  encore  les  transports  du  théâtre, 
J'entends  un  public  idolâtre 
S'écrier  :  Brava  ! 
C'est  un  moment  bien  doux  que  celui-là... 
Mais  ce  bonheur  l'amour  me  le  rendra. 
El  près  de  lui, 
Près  de  mon  mari... 
J'aurai  des  titres,  des  livrées,  etc.,  etc. 

M'"^  BARNEK ,  entrant  t'ioemeni  par  la 
porte  à  gauche.  Allons,  ma  nièce,  allons, 
il  est  en  basi...  il  nous  attend  dans  une 
voilure  à  quatre  chevaux... 

HENRIETTE.  Quatre  clievaux  I 

M""*^  BARINEK.  Dam!...  pour  nous  enle- 
ver!... vous  et  moi...  un  équipage  magni- 
fique ! 

HENRIETTE.  Un  équipage!... 

(  M"'    Barnek    l'enlraîne  par  la  porte  à  gauche.  Le 
rideau  baisse.) 
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ACTE  II. 


Le  IhéAlrc  iepré;cnte  un  .salon  de  l'hôtel  du  duc,  à  Berlin.  Porte  au  fond.  Deux  portes  latérales.  A  droite  une 
table.  A  gauche ,  un  piano.  Une  vaste  fenêtre  avec  balcon  de  côté.  Un  sopha  ;  une  table  à  thé,  etc. 


SCENE  PREMIERE. 

HENRIETTE,  seule  ^  richement  luihillcc. 
(On  entend  rouler,  puis  s'arrêter  une  voiture.) 
HENRIETTE,  à  la  fenêtre.  C'est  lui...  c'est 
lui...  le  voilà...  il  revient  enfin.  {^Quittant 
lafenêlre.)  Ah!  mon  Dieu!  j'ai  cru  que 
j'allais  mourir  de  satsisseiiiciit,  de  joie,  en 
le  voyant  descendre  de  voiture.  (Gaimeni.) 
Tâchons  de  nous  calmer...  il  faut  le  punir 
de  ses  trois  mois  d'absence...  s'il  me  voyait 
ainsi,  il  serait  trop  content. 

SCENE  II. 
HENRIETTE,  LE  DUC. 

UN  V.\LET,  annonçant.  ]\Ion.seigneur. 

LE  DUC,  entiant,  et  cuurant  à  IJenrieUe. 
Henriette...  ma  chère  Henriette  I 

IIE\R1ETTE,  (Clin  air  fruid.  Ah!  VOUS 
voici,  monsieur  le  duc  ? 

LEDUC,  surpris.  Quel  accueil!..  Hen- 
riette !  ne  m'aimez-vous  plus? 

ilENiiiETTE,  s'uublianL  Si  ,  monsieur... 
on  vous  aime...  on  vous  aime  toujours. 
Ah!  je  n'ai  pas  le  courage  de  vous  cacher 
mon  bonheur. 


LE  DL'C.  Ma  bonne  Henriette.,  combien 
ces  trois  mois  d'absence  m'ont  semblé 
longs!  combien  j'ai  maudit  cette  ennuyeu- 
se ambassade  qui  me  retient  depuis  si 
long-temps  loin  de  vous! 

HENRIETTE.  Bien  vrai?  {Lui  tendant  lu 
main.)  \o\\s  le  dites   si  tendrement  qu'il 

faut   vous  croire Et    puis,    monsieur, 

{montrant  son  cœur)  il  y  a  quelqu'un  qui 
plaide  si  bien  pour  vous. 

LE  DUC.  Pauvre  Henriette!  à  peine  vous 
cus-je  conduite  ici ,  à  Berlin  ,  dans  mon  l 
hôtel,  il  y  a  trois  mois,  eu  quittant  Mu- 
nich, qu'il  fallut  m'éloigner,  me  séparer  ; 
de  vous,  le  lendemain  de  notre  airivée... 
un  ordre  du  roi  m'envoyait  à  Vienne  ,  eu 
mission  extraordinaire...  et  dans  ma  posi- 
tion, je  suis  tout  à  sa  majesté. 

HENRIETTE,  souriant.  J'aimerais  mieux 
un  mari  qui  fût  tout  à  sa  femme. 

LE  DUC,  riant.  Que  voulez-vous?  quand] 
on  est  ambassadrice  !.. 

HENRIETTE,  ai>ec  malice.  Prenez  garde, 
monsieur...  je  ne  le  suis  pas  encore! 

LE  DUC.  Cela  revient  au  même.,  je  vous 
ai  présenté  comme  ma  femme  à  toute  ma 
famille  ;  le  contrat  qui  vous  assure  la  moi 
tié  de  ma  fortune  est  irrévocablement  si- 
gné... et  si  noire  mariage  n'est  pas  encor 
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cclcbi  é,  mon  voyage  seul  en  est  la  cause. 

iiE.MUCTTi:.  El  si  le  roi  refuse...  car 
vous  m'avez  dit  que  notre  mariaj^e  ne  peut 
avoir  lieu  sans  son  consentement...  comme 
si  les  rois  devaient  se  mêler  de  ces  choses- 
là! 

LE  DUC.  J'obtiendrai  ce  consentement, 
Henriette,  j'en  suis  sûr...  je  l'ai  reclamé 
comme  le  prix  des  services  que  je  viens  de 
lui  rendre  à  \ienne...  Et  demain,  aujour- 
d'hui peut-être,  il  me  l'accordera...  mais 
d'ici  là,  je  craindrais,  sur  la  résolution  du 
roi,  les  reproches  et  les  récriminations  de 
ma  famille  ,  de  tous  ces  grands  seigneurs 
d'Allemagne  qui  ne  comprennent  pas 
comme  moi  que  le  talent  est  aussi  une  no- 
blesse... voilà  pourquoi  je  leur  ai  caché 
qui  vous  êtes  ;  voilà  pourquoi ,  aux  yeux 
de  tous ,  je  vous  ai  fait  passer  pour  une 
personne  de  noble  extraction...  c'est  indis- 
pensable... il  le  faut...  il  y  va  de  mon 
bonheur  et  du  vôtre. 

HENRIETTE.  Du  mien...  ah!  mon  ami, 
je  l'aurai  bien  gagné  ! 

LE  DL'C,  surpris.  Que  voulez-vous  dire? 

HENRIETTE.  Si  VOUS  Saviez  connue  je 
ii;e  suis  ennuyée  en  votre  absence! 

LE  DUC,  oi\>ement.  Oh  !  que  c'est  aimable 
à  vous  ! 

HENRIETTE.  Pas  tant...  et  si  j'avais  pu 
faire  autrement...  mais  le  moyen...  vous 
me  laissez,  dans  cet  hôtel,  sous  la  surveil- 
lance et  la  garde  de  votre  illustre  sœvu",  la 
comtesse  Augusta  de  Fierschemberg  qui 
n'est  pas  si  amusante  que  mon  ancienne 
camarade  Charlotte. 

LEDUC.  Y  pensez- vous!..  Ma  sœur  est 
une  femme  distinguée,  qui  ne  voit  que  des 
personnes  de  rang  ou  de  naissance. 

HENRIETTE.  Elx  bien!  justement...  c'é- 
tait à  périr  de  naissance  et  d'ennui  !  passer 
la  journée  entière  à  recevoir  ou  à  rendre 
des  visites,  resterdroite  et  immobile  sur  un 
fauteuil  doré,  moi  qui  aimais  tant  à  sauter 
et  à  courir...  ne  plus  oser  parler  de  mes 
anciens  succès,  de  mon  beau  théâtre,  que 
j'oublie  quand  vous  êtes  là,  mais  auquel, 
malgré  moi,  je  pensais  en  votre  absence... 
et  puis  surtout,  m 'a  voir  défendu...  non... 
prié  en  grâce...  c'est  la  même  chose...  de 
m'abstenir  ici  de  toute  musique,  ma  con- 
solation... mon  plus  vif  plaisir. 

LE  DUC.  Yous  m'avez  mal  compris... 
quand  vous  êtes  seule  chez  vous,  que  per- 
sonne ne  peut  vous  entendre. .. 

HENRIETTE,  riunf.  Bien  obligé. 

LE  DUC.  Mais  vous  sentez  que  devant 
ma  sœur,  devant  ces  dames...  dans  un  sa- 
lon nombreux...  c'est  trop  bien...  l'éton- 
neinent,  l'admiration  que  vous  causeriez, 
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feraient  bientôt   reconnaître  l'artiste 
grand  talent. 

HENKlETTi:,  (H'cc  millier.  Et  le  talent  est 
défendu  à  une  duclies.se  ? 

LE  DUC,  riant.  On  n'y  est  pas  habitué, 
du  moins...  {aorc  tctutrcsse)  aussi,  ma 
bonne  Hemiette...  ma  jolie  duchesse...  je 
vous  demande  encore  ,  pendant  quelques 
jours  setdement,  et  jusqu'au  consentement 
du  roi,  d'éloigner  des  soupçons... 

HENRIETTE.  Que  chaque  instant  peut 
faire  naître.  Ma  pauvre  tante  est  si  heu- 
reuse d'avoir  un  cachemire  et  des  plumes, 
de  s'entendre  appeler  IM""=  la  baronne  de 
Barnek!  que  si  je  n'avais  pas  été  là  pour 
la  surveiller...  et  venir  à  son  aide...  vingt 
fois  déjà  votre  sœur  aurait  découvert  la 
vérité. 

LE  DUC,  à  Hcnrlctlc.  Silence  donc  !  étour- 
die... voici  la  comtesse. 


SCENE  III. 
Les  Mjîmes  ,  LA  C031TESSE. 

LA  COMTESSE.  Enfin  ,  monsietir  le  duc, 
vous  voilà  de  retour  dans  votre  hôtel  ? 

LE  DUC.  Oui,  ma  chère  sœur,  après  trois 
mois  d'absence. 

L.\  COMTESSE.  Trois  mois!  et  qu'avez- 
vous  fait  pendant  ce  temps? 

HENRIETTE.  Oui,  monsieur,  vous  qui 
m'mterrogez,  vous  ne  m'avez  pas  rendu 
compte  de  votre  séjour  à  Vienne. 

LE  DUC.  Une  vie  si  triste,  si  monotone., 
le  matin  aux  affaires... 

LA  COMTESSE.  Et  tous  les  soirs  au  spec- 
tacle. 

HENRIETTE,  iH^'cmciit.  Au  spectacle? 

LE  DUC.  Moi! 

LA  COMTESSE.  Vous  me  l'avez  écrit... 
c'est  du  reste  votre  habitude.  {A  lienricUe.) 
Il  y  a  toujours  quelque  talent  lyrique  pour 
lequel  il  se  passionne... 

LE  DUC.  Ma  sœur... 

LA  COMTESSE.  Une  idée,  un  caprice  qui 
ne  dure  qu'une  semaine,  ou  souvent  mê- 
me qu'un  jour... 

HENRIETTE.  Comment,  uionsicur,  il  se- 
rait vrai  ? 

LA  COMTESSE.  Oui,  ma  chère  aiuie  , 
mon  frère  est  un  peu  jeune  ,  un  peu  lé- 
ger ;  mais,  grâce  à  vous. . . 

HENRIETTE,  bas  uu  duc.  \ovis  ncm'avitz 
pas  dit  cela,  monsieur 

LE  DUC  ,  de  même.  N'en  croyez  rien. 

LA  COMTESSE.  Sortez- vous,  cc  matin  5 
monsieur  le  duc  ? 
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HENRIETTE, wVcmc/2/.  Jel'espère  bien... 
vous  m'einiiiéiierez  ,  n'est-ce  pas  ? 

LA  COMTESSE,  sé%'cremtnt.  Comment, 
mademoiselle  ? 

HENRIETTE  ,  se  reprenant.  Avec  ma 
tante. 

LA  COMTESSE.  A  la  bonne  heure. 

HENRIETTE.  Où  VOUS  voudrez.. .  hors 
de  la  ville...  à  la  campagne...  (-^  </^/n/- 
voix.  )  Pourvu  que  nous  soyons  ensemble. 

LE  DUC  ,  de  même.  Je  le  désiré  autant 
que  vous  !  mais  un  rapport  au  roi  ,  que 
je  dois  lui  donner  ce  soir. 

LA  COMTESSE,  àlienvicUe.  J'ai  des  pro- 
jets poiuvouset  moi,  ma  chère  Henriette... 
je  viens  de  recevoir  nne  invitation...  des 
billets... 

HENRIETTE ,  vkemeni  et  a^'ec  joie.  Pour 
un  concert  ? 

LA  COMTESSE.  Non...  pour  le  chapitre 
noble  qui  se  tient  aujourd'hui,  et  auquel 
votre  naissance  vous  donne  le  droit  d'as- 
sister. 

HENRIETTE,  m'cc  terreur.  Le  chapitre 
noble  ! 

LE  DUC,  lu!  prenant  la  main.  Qu'avez- 
vous  ? 

HENRIETTE  ,  bas  au  duc.  Ah!  j'en  trem- 
ble de  peur...  faites  que  je  n'y  aille  pas,  j'e 
vous  en  prie. 

LE  DLC,  à  sa  sœur.  Henriette  est  im  peu 
souffrante  ,  et  je  désire  qu'elle  reste. 

LA  COMTESSE.  A  la  bonne  heure...  je  ne 
la  quitterai  pas. 

HENRIETTE,  basauduc.  La  belle  avance, 
je  crois  que  j'aimerais  mieux  le  chapitre 
noble. 

LE  DUC.  Il  faut  chercher  ici  quelques 
moyens  de  la  distraire.. . 

LA  COMTESSE.  Si  elle  savait  la  musique, 
nous  pourrions  en  faire  toutes  les  deux. 

HENRIETTE,  /7rt«/.  ]\Ioi ,   madame  I 

(  un  geste  du  duc  V arrête.  )  A  peine  si  je  sais 
déchiffrer. 

LA  COMTESSE.  Je  m'en  doute  bien...  ce 
n'est  pas  dans  le  fond  de  la  Bavière...  d.nns 
le  château  de  votre  tante  que   l'on  aurait 

pu   soigner  votre  éducation  musicale 

mais  si  vous  voulez   que  ce  matin  je  vous 
donne  une  leçon. .. 

LE  DUC,  <7('ec  humeur.  Une  belle  idée  ! 

HENRIETTE.  ÎMoi  I  madame,  je  n'ose- 
rais... 

LA  COMTESSE.  Pourquoi  pas..?  je  serai 
induljjentc...  (  Elle  sonne  ,  deux  dumestî- 
qnes  entrent.  )  J'ai  là  des  airs  nouveaux  que 
l'on  m'a  envoyés ,  des  airs  du  sultan  Mi- 
sapouf. 
'    HENRIETTE,  (^/l'cmcw/.  Du  sultan... 

LA  COMTESSE.  Vous  ne  connaissez  pas 


cela...  un  opéra  qui  vient  d'être  donné  en 
Allemagne  avec  quelques  succès.  [Auxdo- 
mesti'ijues.  )  Avancez  ce  piano  ,  {se  mettant 
au  piano.  )  c'est  l'air  que  chante  la  pari- 
sienne au  premier  acte. 

LE  DUC.  Mais  ma  sœui...  c'est  trop  de 
complaisance... 

LA  COMTESSE.  Occupez-vous  de  votre 
rapport  au  roi,  mon  frère...  et  laissez-nous. 

LE  DUC  ,  bas  à  Henriette.  Refusez  ,  je 
vous  en  supplie  ! 

HENRIETTE.  Est-ce  possible?  {Riant.  ) 
Elle  veut  me  donner  une  leçon  ! 

LE  DUC,  bas  à  Henriette.  Au  moins,  pre- 
nez garde,  et  chantez  mal...  siçasepeut. 

TRIO. 

LA  COMTESSE,  an  piano. 
Ecoutez  bien. 
{Chantant.) 
Tra,  la,  la,  la,  la,  la. 
HEMiiETTE,  l'imitant  avec  gaucherie   et  tiiniditc. 
Tra,  la,  la,  la,  la,  la. 
{lifgardiint  le  duc.) 
Etes-vous  content? 

LE  DUC,   l'approm'nnl. 
C'est  cela  ! 

LX  COMTESSE. 

Non  vraiment,  ce  n'est  pas  cela  ! 
HENRIETTE,  de  même. 
Tra,  la,  la. 

LA  COMTESSE,  la  repnnaiit. 
C'est  un  sol  ! 
HENRIETTE,   lui  montrant  le  papier. 
C'est  un  la  ! 

L\  COMTESSE. 

C'est  vrai  ! 
[Clianlant.) 

Tra,  la,  la,  la,  la,  la. 
HENRIETTE,  répétant,  mais  un  peu  mieux. 
Tra,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

LE  DUC,  bas. 
Prenez  rionc  garde  !..  ah  !  je  ticmble  d'effroi  ! 
LA  COMTESSE,  ciierchant  ii  déchiffrer  avec  peine, 
Tra,  la,  la,  la,  la,  la,  la... 
HENRIETTE,  avcc  VU  air  d'admiration. 
Quelle  facilité  ! 

LE  Dt'c,  bas  a  Henriette. 
Vous  nous  raillez,  traîtresse  ! 
HENRIETTE,  de  même. 
Comme  vous  le  disiez  ,  c'est  chanter  en  duchesse  ! 

LA    COMTESSE. 

Rt'pe'tez  avec  moi. 
{Déchiffrant  avec  peine.) 
Le  divin  Mahomet, 
Pour  mieux  charmer  nos  amcs, 
Dans  les  cieux  vous  pioinet 
Un  paradis  secret  ; 
Mais  il  vous  trompe,  hélas! 
Surtoitt  n'y  croyez  pas, 
Aux  cieux  ne  cherchez  pas 
Ce  paradis  des  tcimiu;-; 
Car  le  vrai  paradis, 
Messieurs,  est  h  Paris. 

HENRIETTE,  reprenant  V iiir  qu'' elle  chante  couram- 
ment. 
Le  divin  Mahomet, 

Hour  mieux  charmer  nos  âmes,  i 

Dans  les  cieux  vous  promet  \ 

Un  paradis  secret  : 
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Anx  cieux  ne  chçrclic?,  pas, 
Ce  paradis  dos  te^iuucs; 
Car  le  vrai  paradis, 
Messieurs,  est  ;i  rai;is. 

LA  COMTESSE. 

Pas  mal  pour  la  première  fois. 
LE  DUC,  a  part  et  regardant  Henriette. 
Ah  !  je  crains  qu'elle  ne  se  lance! 
(.•y  la  comtesse.) 

Vous  feriez  mieux  d'y  renoncer,  je  crois. 

LA.  COMTESSE. 

Non,  non,  j'ai  do  la  patience, 
J'en  ferai  quelque  chose,  et  nous  la  formerons 
Avec  le  temps... 

IIEMIIETTE. 

Et  £;ràce  h  vos  leçons.. 
ENSEMBLE: 

LA  COMTESSE. 

Écoutez..,  t'coutezi  cela! 
Tra,  la,  la,  la,  la,  la,  la, 
Tra,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 
Faites  bien  ce  que  je  fais  1?.  ! 

HENRIETTE. 

Brava  brava  !  c'est  bien  cela  ! 
Quelle  méthode  enchanteresse! 
C'est  chanter  comme  une  duchesse, 
Ah  !  f{uel  talent  vous  avez  là  ! 

LE    DUC 

C'est  bien,  c'est  bien,  finissons  là  ! 
Je  cède  h  la  peur  qui  m'oppresse, 
Je  crains  sa  voix  enchanteresse 
Qui  tous  les  deux  nous  trahira! 

LA   COMTESSE. 

Continuez. 

HENRIETTE. 

Voguez,  sultan  joyeux. 
Vers  les  bords  de  la  Seine, 
Lh,  s'ofl'rent  h  vos  yeux 
Les  délices  des  cieux  ; 
Et  jour  et  nuit  c'est  Va 
Qu'amour  vous  sourira. 
Là,  des  jeux  et  des  ris 
La  troupe  vous  enchaîne. 
Car  le  vrai  paradis 
Est  à  Paris. 

ENSEMBLE. 

LA    COMTESSE. 

Ah  !  c'est  bien  mieux,  bien  mieux  déjà, 

Moi,  sa  maîtresse...  je  suis  fière 

De  voir  que  mon  e'colière 

Fait  des  progrès  comme  ceux-là  ! 

HENRIETTE. 

Oui,  cela  va  bien  mieux  déjà, 
EtJ'en  rends  grâce  à  ma  maîtresse. 
Merci,  madame  la  comtesse, 
Merci  de  cette  leçon-là  ! 

LE    DUC. 

C'est  bien,  c'est  bien,  finissons-lh, 
Je  cède  h  la  peur  qui  m'oppresse. 
Je  crains  sa  voix  enchanteresse  j 
Qui  tous  les  deux  nous  trahira. 

LA  COMTESSE,  l'ecoutant. 
J'en  suis  encore  toute  saisie 
*  Et  ne  comprends  rien  à  cela  ! 

LE  DUC,  bas  a  Henriette. 
Prenez  garde,  je  vous  en  prie  ; 
En  écoutant...  je  tremble,  hélas! 

HENRIETTE. 

Eh  bien  !  monsieur,  n'écoutez  pas  ! 

LA  COMTESSE. 

Un  talent 
Aussi  grand 
C'est  vraiment 


Surprenant! 
Ah  !  combien  je  suis  fière  ! 
En  un  instant,  jecroi. 
Voilà  mon  écolière 
Aussi  forte  que  moi  ! 

IIKNIIIETTE. 

Buvons  au  sultan  Misapouf, 

Au  descendant  du  grand  Koulouf, 

11  règne  dans  Maroc 

Par  droit  de  naissance!. 
Au  comb.it  aussi  ferme  (ju'un  roc. 
Et  des  amours  bravant  le  choc, 

11  est  l'aigle  (!t  le  coq 

Des  rois  de  31aroc. 
Ver.sez-hii  les  vins  de  Fr.nnce, 
Versez  le  cliampagnc  et  le  mc'doc. 
Buvons  tous  au  sultan  Misapouf, 
Aujdescendant  du  grand  Koulouf. 

LE  DUC 

Ce  talent 

La  surprend 

Et  me  rend 

Tout  tremblant! 
Et  la  voilà  partie, 
Comment  la  retenir? 
Arrêtez,  je  vous  prie! 
Elle  me  fait  frémir! 

ENSEMBLE. 

LE    DUC,    LA    COMTESSE,     HENRIETTE. 

Buvons  au  sultan  Misapouf,  etc. 


SCENE  IV. 

Les  Mêmes,  M'""  BARNEK,  en  grand 
costume  ,  clnipeau  à  plumes. 

jime  BA-RIMEK.,  au  fond  du  théâtre,  aper- 
cevant sa  nièce.  Brava  !  brava  I  bravi  ! 
bravo  I 

LE  DUC.  Allons!  la  tante!....  pourvu 
qu'elle  ne  nous  trahisse  pas  ! 

LA  COMTESSE.  Venez  donc  ,  madame 
la  baronne,  venez  recevoir  mes  conipli- 
mens. ..  saviez-vous  que  votre  nièce  eût  de 
pareilles  dispositions?... 

HENRIETTE  ,  bas  au  duc  en  liant.  Je 
croyais  avoir  mieux  que  ça. 

M"""  BARNEK,  se  rengorgeant.  Mais,  Dieu 
merci  ,  madame  ,  c'est  assez  connu... 

LE  DUC  ,  à  dcmi-ooix.    Y  pensez-vous  ? 

M""^  BARNEK.  C'est  assez  connu  dans  no- 
tre famille...  c'est  moi  qui  l'ai  élevée. 

LA  COMTESSE.  Et  pourquoi  ne  m'en  di- 
siez-vous  rien  ? 

M"""  BARNEK,  aocc  embarras.  Pourquoi? 

LE  DUC.  Madame  la  baronne  est  si  mo- 
deste I . . 

M"^  BARNEK.  Oli  !  OUI...  c'est  mon  dé- 
faut... modeste  et  surtout  timide...  c'est 
ce  qui  m'a  nui...  j'avais  toujours  des  peurs 
quand  je  chantais... 

LA^ COMTESSE.  Ail  !  VOUS  chanticz  aussi? 

5ime  BARNEK,  avec  volubiUtc.  Les  Piiilis, 
avec  quelque  succès  ! 

HENRIETTE,  àpQrl.  Voyoz-vousl'amour- 
propre  d'artiste  ! 

LA  COMTESSE ,  étonnée.  Vous  avez  joué  ? 
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LE  DUC  ,  rwemenl.  En  société,  dans  son 
cliâteau...  madame  la  baronne  est  de  mon 
avis...  c'est  ce  qu'on  peut  faire  de  mieux  à 
la  campagne. 

M'""  B.VR\ER.  Certainement,  monsieur 
mon  neveu  ,  car  ici...  à  la  ville...  ce  n'est 
pas  moi  qui  voudrais...  au  contraire...  si 
vous  saviez  à  présent  combien  je  méprise 
tout  cela  !... 

LE  DUC.  C'est  bien  I 

M"'"  BVRXEK.  Parceque  notre  rang... 
notre  dignité... 

LA  COMTESSE.  Et  le  décorum. 

M""=BAR\EK.  Oui,  le  décor... 

LE  DUC,  l'interrompant.  C'est  bien,  vous 
dis-jc...  heureusement,  voilà  le  déjeviner, 
elle  ne  parlera  plus  (  donnant  la  main  à 
Henriette.  )  Bonne  Henriette  ,  vous  m'a- 
vez fait  une  peur. . . 

HENRIETTE.  Comment ,  monsieur? 

LE  DUC.   Je  veux  dire  un  plaisir. 
(lis  s'asseyent   autour  de   la  table  à  ibe';    deux  do- 
mestiques  apportent  un   plateau.) 

M™*BARNEK.  Voici  le  journal  de  la  cour 
qui  vient  d'arriver. 

LA  COMTESSE.  Notre  lecture  de  tous  les 
matins. 

HENRIETTE  ,  à  part.  En  voilà  pour  une 
heure...  comme  c'est  amusant. 

LA  COMTESSE.  Yoyons  les  présentations 
et  les  réceptions  d'hier...  (  Usant.  )  <<  Ont 
))  eu  l'honneur  d'être  reçus  par  sa  majesté, 
»  le  comte  et  la  comtesse  de  Stolberg ,  le 
»  baron  de  Lieven...  »  {Parlant.)  C'est  de 
droit...  Yoilà  de  la  haute  et  véritable  no- 
blesse... (  Lisant.  )  «  La  duchesse  de  Still- 
»  marcher.  »  (Parlant.)  Tenez,  continuez, 
Henriette. 

(Elle  lui  donne  le  journal.) 

HENRIETTE,  lisant  au  bas  de  la  page.  Ahl 
mon  Dieu!  qu'ai-je  vu? 

TOUS.  Qu'est-ce  donc? 

HENRIETTE.  «  Théâtre  royal....  notre 
»  nouvel  impressario....  le  signor  Fortu- 
»  natus ,  a  ouvert  la  saison  par  un  opéra 
»  nouveau.  »  Fortunatus  est  ici  à  Berlin... 

LE  DUC.  Oui ,  ma  chère. . .  depuis  quatre 
oii  cinq  jours... 

HENRIETTE  ,  continuant  à  lire.  En  effet  ! 
«  Il  arrive  de  Vienne  ,  où  sa  troupe  a  ob- 
»  tenu  le  plus  grand  succès...  surtout  la 
)»  prima  donna,  la  signora  Charlotte,  qui 
»  a  fait  fureur,  qui  y  était  adorée.  »  {Au 
dur.  )  Et  vous  ne  m'en  disiez  rien  ,  mon- 
sieur, vous  qui  êtes  resté  trois  mois  à 
Vienne  ? 

LE  DUC ,  ai'ec  embarras.  J'ai  oublié  de 
vous  en  parler... 

LA  COMTESSE  ,  à  Henriette.  Au  haut  de 
la  page. 


HENRIETTE  ,  lisant  au  JiauC^de  ta  page, 
«  Le  prince  Piikler -Mnskau...  la  niaré- 
»  cliale  de  Bnkcndoi  f. . .  (  Bcgcirdant  au  lias 
•>■>  de  la  piigc.)  La  signora  Charlotte,  prt- 
»  mière  chanteuse  ,  et  Bénédict  premier 
»   ténor...  » 

LA  COMTESSE. Une  chanteuse,  un  ténor? 

HENRIETTE,  aocc  joie.  Ce  pauvre  Béné- 
dict... vous  vous  le  rappelez,  ma  tante  ? 

M*""  BARNER.  Certainement... 

HENRIETTE.  Il  a  été  applaudi. .. .  on  en 
dit  beaucoup  de  bien...  J'étais  sure  qu'il 
auraitun  jour  du  talent, delà  réputation... 
qu'il  ferait  son  cjiemin. 

LA  COMTESSE.  Et  comment  connaissez- 
vous  tous  ces  gens-là ,  ma  chère  belle- 
sœur  ? 

LE  DUC.  C'est  tout  simple...  Quand  nous 
étions  à  Munich  ,  madame  la  baronne  et 
sa  nièce  allaient  tous  les  soirs  au  théâtre. 

HENRIETTE,  aocc  malice.  C'est  vrai... 
monsieur  le  duc  nous  y  a  vues  souvent. 

LE  DUC.  Une  troupe  excellente....  des 
voix  admirables.. . 

HENRIETTE,  souriant.  La  prima  donna 
surtout...  n'est-ce  pas,  monsieur  le  duc? 
{A  la  comtesse.  )  Nous  recevions  même 
quelques  artistes. 

LA  COMTESSE.  Qu'cntcnds  je?  des  co- 
médiens ? 

M'""  BARNEK.  Bien  malgré  moi ,  je  vous 
jure...  c'est  ma  nièce  qui  le  voulait. 

HENRIETTE  Eh  !  pourquoi  pas?  des  ar- 
tistesde mérite... valent  bien  des  comtesses 
qui  n'en  ont  pas... 

LE  DUC,  lui  faisant  signe.  Henriette... 

LA  COMTESSE.  Ahl  ma  chère,  quel  lan- 

M""'  BARNEK.  Ah  !  ma  nièce....  quel 
propos  ! 

LA  COMTESSE.  C'est  du  libéralisme  tout 
pur  I 

M™"    BARNEK ,  répétant.  Certainement , 

c'est  du....   comme  dit  madame tout 

pur  !.. 

LE  DUC  ,  aç'ec  impatience.  C'en  est  trop 
surce  sujet...  qu'il  n'en  soit  plus  question, 
de  grâce  I 

UN  VALET,  annonçant.  Un  seigneur  ita- 
lien demande  à  parler  à  monsieur  le  duc. 

LE  DUC.  Qu'il  entre...  qu'il  entre'...  (à 
parl)ce\sL  du  moins  fera  diversion. 

LE  VALET ,  qui  a  fai^fim  signe  <i  la  can- 
tonnade,  ranent  près  du  duc.  Et  voici  de  la 
part  du  roi  un  message  poui-  monsei- 
gneur. 

LE  DVC,  prêt  Cl  décaclieter  la  lettre.  Qu  est- 
ce  donc  ?  {Apercevant  Fortunatus  qui  entre.  ) 
Dieu  I  Fortunatus  I...  {Bas  à  Henriette.) 


Je  ne  veux  pas  qu'il  vous  voie  avant  que 
je  l'aie  prévenu. 

HENRIETTE  ,  Lcis  au  duc.  Couinic  vous 
voudrez...  je  m'éloigne...  mais  pas  pour 
long-temps. 

(Elle  sort.) 

LE  DUC ,  FORTUNATUS ,  LA  COM- 
TESSE, M-  BARNEK. 

FORTUN ATUS ,  se  courbant  jusquà  terre  et 
saluant  le  duc.  )  Ze  zouis  le  servitor  humi- 
lissime  de  monseigneur. 

LE  DUC,  à  demi-voix.  Pas  un  mot  de  ce 
que  vous  savez  devant  ma  sœur  ou  devant 
d'autres  personnes. 

FORTUXATUS,  saluant  les  dames  et  recon- 
naissant M"'"  Barneh.  Ah  !  mon  Dieu  I 

M""^  B.\R\ER.  Bonjour,  mon  cher  For- 
tunatus  ,  nous  parlions  de  vous  tout-à- 
l'heure. 

FORTïiNATUS.  Elle  a  mi  air  de  protection 
aussi  étonnant  que  son  costume. 

LE  DUC.  Silence  ! 

M""^  B AUNEK.  Parlez  ,  mon  cher ,  que 
voulez- vous?  nous  aimons  à  protéger  les 
arts. 

FORTUXATUS,  au  duc.  Ze  venais  vous 
supplier,  monseigneur,  de  prendre  à  mon 
théâtre  une  loge  per  la  saison...  nous  en 
avons  de  six  et  de  huit  personnes...  maze 
l'engazerai  à  prendre  celle  de  huit  per  lui 
et  per  sa  famille,  {regardant  M'^^  Bamek) 
qui  tient  de  la  place. 

LE  DUC.  Comme  vous  voudrez. 

FORTUNATUS.  JNous  avons  ce  soir  oune 
superbe  représentation...  la  seconde  du 
Sultan  Mizapouf ,  opéra. 

LA  COMTESSE.  Dont  nous  chantions  un 
air  tout-à-l'heure. 

LE  DUC.  C'est  bien  ,  cela  suffit. 

FORTUNATUS  ,  Se  courbant.  Ze  remercie 
infiniment  monseigneur,  et  ze  m'en  vas... 
d'autant  que  z'ai  en  bas,  dans  ma  voiture, 
notre  prima  dona,  la  signora  Charlotte,  qui 
m'attend...  et  qui  n'est  point  patiente...  (à 
demi-voix.)  vi  la  connaissez  ! 

LE  DUC  ,  vivement.  Hâtez-vous  alors. 

FORTUNATUS.  Monseigneur  gardera-t-il 
aussi  la  petite  loge  grillée  qui  donne  sur 
le  théâtre,  et  que  les  autres  années  il  avait, 
dit-on,  l'habitude  de  louer?..  C'est  souvent 
très-conunode  pour  l'incognito. 

LE  DUC  ,  avec  impatience.  Je  la  prends 
aussi...  mais  l'on  vous  attend. 

FORTUNATUS.  Ze  VOUS  Ics  enverrai  tou- 
tes les  deux  pour  ce  soir...  et  il  est  bien 
entendu  que  c'est  per  tous  les  joius... 
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LE  DUC.  C'est  dit. 

l'DUTLNATUS.  Excepté  per  les  représen- 
tations extraordinaires...  et  celles  à  béné- 
fice—  et  nous  en  aurons  une  procliaine- 
uient...  celle  de  notre  premier  ténor,  le 
si^nor  Bénédict...  qui  fait  dézù  ses  visites 
poxu-  cela. 

LE  DUC,5«/25  écouter  Fortunalus,  a  déca- 
cheté la  dépêche  qu'il  tenait  à  la  main  et  y  , 
jette  les  yeux.  Qu'ai-je  vu  ? 

LA  COMTESSE.  Qu'cst-cc  donc  ? 

LE  DUC  ,  apercevant  Charlotte  qui  entre  , 
et  serrant  le  papier.  Ah  I  mon  Dieu  ! 

poccooaooBoocoocoaooQoeogaaaoQeaaaeooooftoo o 

SCENE  VI. 

LE  DUC,  CHARLOTTE,  FORTUNA- 
TUS, LA  COiMTESSE  et  M™^  RAB- 
IN EK,  assises  à  droite^  en  causant. 

CHARLOTTE.  A  merveille!  c'est  aima- 
ble... et  très-gentil!...  voilà  deux  heures, 
monsieur  Fortunatus,  que  vous  me  faites 
attendre  dans  votre  voiture...  Moi,  un 
premier  sujet  ! 

FORTUNATUS.  Signora,  mille  pardons. 

CHARLOTTE.  C'est  moi  qui  dois  en  de- 
mander à  monsieur  le  duc,  de  venir  ainsi 
chercher  mon  directeur  jusque  dans  cet 
hôtel. 

FORTUNATUS.  C'est,  z'ose  le  dire,  ma 
zère  enfant,  oune  inconséquence... 

CHARLOTTE.  Que  j'ai  faite  exprès,  et 
dont  je  suis  enchantée.  {Avec  malice.)  J'a- 
vais un  instant  d'audience  à  demander  à 
monseigneur... 

LE  DUC,  troublé,  à  demi-voix.  Ici!... 
Charlotte,  y  pensez-vous?...  et  Henriette? 

CHARLOTTE.  N'cst-ce  que  cela  ?  je  m'a- 
dresserai à  elle-même  pour  faire  apostiller 
ma  pétition...  il  me  faut  mon  audience,  • 
monseigneur  ! 

LE  DUC.  De  grâce...  prenez  garde  !.. 

CHARLOTTE,  à  part,  au  duc.  A''ous  me 
l'accorderez... 

LE  DUC,  de  même,  ircs-emharrassc.  Oui , 
Charlotte,  oui,  mais  plus  tard. 

LA  COMTESSE  ,  se  levant.  Eh  !  quelle  est 
donc  cette  femme? 

M""'  BARNEK.  Ne  faites  pas  attention, 
madame  la  comtesse  ,  c'est  ime  comé- 
dienne. 

CHARLOTTE,  se  retournant  avec  fierté. 
Une  comédienne  ! 

(Aperce%'ant   M™=  Bainek    en   giande    pnriire  avec 
une  totjuc  à  plumes,  elle  part  d'un  cclat  de  liic.  ) 

QUINTETTE. 

CHARLOTTE,  riant  aux  éclats. 
Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  iih  : 
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Qu'a-t-elle  donc  ? 
CHARLOTTE,  r/o«/  plus  foH  et  se  soutenant  h  peine. 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 
Je  n'en  puis  plus  !  un  fauteuil...  ou  j'expire! 

FORTiiNATUs,  lui  apportant  un  fauteuil. 
Elle  se  trouve  mal  I 
CHARLOTTE,  sc  jetant  sur  le  fauteuil  et  se  roulant 
h  force  de  rire. 

Ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 
Je  n'ai  rien  vo  de  pareil  à  cela  ! 

TOUS. 

Et  qui  donc  ainsi  vous  fait  rîre  ? 

CHARLOTTE,  montrant  Ifl'"'  Barnek, 
Madame...  avec  sa  toque  à  plumes!.,  ah!  ah  !  ah  ! 

LA  COMTESSE. 

Outrager  h  ce  point  madame  la  baronne  !.. 

CHARLOTTE,  riant  plus  fort. 
Baronne  !..  ah  !  ah  ! 

LE  DUC  et  FORTUNATUS,  bas  à  Charlotte. 

Au  nom  du  ciel!  vous  tairez-vous  ? 
CHARLOTTE,  Se  tenant  les  côtés. 
Que  madame  mêle  pardonne!.. 
Je  ne  puis  pas  ! 

M™e  BARNEK. 

Redoutez  moncourroax! 
Insolente  ! 

CHARLOTTE, se  levant. 
Àh  !  vraiment  !  madame  était  moins  &ère 
Lors(ju' autrefois  elle  jouait 
LesPhilis!!! 

TOUS. 

LesPhilis!!! 
LE  DUC  et  FORTUNATOS,  bas  o.  Charlotte, 

Voulez-Yous  bien  vous  taire  !.. 

CHARLOTTE. 

Les  Philis,  et  les  Dugazons...  corset  !!! 
ENSEMBLE. 

LE  DUC,     FORTUNATUS  Ct  M™«  BARNEK. 

Elle  ne  peut  se  taire, 
Sa  langue  de  vipère 
Ici  nous  désespère 
Et  va  tout  découvrir  J 
Non,  non,  rien  ne  l'arrête. 
C'est  pis  qu'une  tempête  ! 
N'écoutant  que  sa  tète. 
Elle  va  nous  trahir  ! 

CHARLOTTE, 

Je  ne  veux  pas  me  taire. 
Lorsqu'avec  moi,  ma  chère, 
On  veut  faire  la  fière. 
On  doit  s'en  repentir  ! 
Non,  non,  rien  ne  m'arrête. 
Redoutez  la  tempête  ! 
Je  n'en  fais  qu'à  ma  tête 
Et  veux  tout  découvrir  ! 

LA  COMTESSE. 

Qu'entends-je  ?  et  quel  mystère  ! 
O  soudaine  lumière  ! 
Qui  maigre  moi  m'éclaire 
Et  me  fait  tressaillir  ! 
De  surprise  muette 
Je  reste  stupéfaite  ! 
{A  Charlotte.) 
Que  rien  ne  vous  arrête. 
Je  veux  tout  découvrir! 

CHARLOTTE. 

Eh  bien  !  vous  saurez  tout,  madame  la  comtesse. 
[Montrant  M'^"  Barnek.) 
La  noble  dame  que  voilà 
Au  théâtre  a  gagné  ses  quartiers  de  noblesse  ! 

TOUS, 

O  ciel  ! 


CHARLOTTE. 

Et  comme  moi  sa  séduisante  nièce, 
Avant  d'être  duchesse,  était  prima  donna! 

LA   COMTESSE. 

Vit-on  jamais  d'affront  pareil  à  celui-là  ! 

[Avec  force.)  • 

Un  tel  hymen  est  un  outrage... 
Nous  ne  pouvons  l'accepter  sans  rougir  ! 
Le  roi  doit  s'opposer  à  votre  mariage! 
Nous  l'en  supplierons  tous... 

LE  DUC,  montrant  le  papier  qu'il  tient  à  la  main, 
11  vient  d'y  consentir! 
[A  M""^  Barnek  ) 
Tenez,  portez  à  votre  nièce 
Cet  écrit  qui  contient  sa  royale  promesse. 

[Souriant.) 
Pour  cet  hymen  je  crois  qu'il  ne  manque  plus  rien  ! 

LA  COMTESSE. 

Que  mon  consentement... 

CHARLOTTE,  à  demi-voix. 

Et  peut-être  le  mien  !.. 
ENSEMBLE. 

LA  COMTESSE. 

Jamais,  jamais  !  ce  mariage 
N'aura  l'aveu  de  votre  sœur  ! 
Jamais, jamais!  d'un  tel  outrage 
Je  n'oublierai  le  déshonneur  ! 

LE   DUC 

Pour  nous,  ce  n'est  point  un  outrage. 
Calmez,  calmez  votre  fureur  ; 
J'espère  qu'à  ce  mariage 
Bientôt  consentira  ma  sœur. 
FORTUNATUS  et  M™<'  BURtiZK,  montrant  la  coTitlesse, 
Voyez!.,  voyez!  quelle  est  sa  rage! 
Rien  ne  saurait  fléchir  son  cœur! 

[Montrant  Charlotte.) 
Et  c'est  pourtant  son  bavardage 
Qui  vient  d'exciter  sa  fureur  ! 

CHARLOTTE. 

Voyez  !  voyez  quelle  est  leur  rage  ! 
Pour  moi,  j'en  ris  au  fond  du  cœur! 
De  tout  ce  bruit,  de  ce  tapage, 
C'est  pourtant  moi  qui  suis  l'auteur 
LE  DUC,  h  la  comtesse. 
Cette  colère  opiniâtre 
Se  calmera... 

M™''  BARNEK,  s' approchant  de  la  comtesse. 
Sans  doute! 
LA  COMTESSE,  avcc  mépris, 

Eloignez-voas  ! 
Une  baronne  de  théâtre  ! 
CHARLOTTE,  s' approchant  de  M^"  Barnek. 
Voyez  pourtant  ce  que  c'est  q'iedc  nous! 
m"«  barnek,  avec    mépris. 
Laissez-moi  !  laissez-moi  !  redoutez  mon  courroux. 

ENSEMBLE. 

LA  COMTESSE. 

Jamais,  jamais  !  ce  mariage 
N'aura  l'aveu  de  votre  sœur  ; 
Jamais,  jamais!  d'un  tel  outrage 
Je  n'oublierai  le  déshonneur! 

LE  DUC. 

Pour  vous  ce  n'est  point  un  outrage, 
Calmez,  calmez  votre  fureur  ; 
J'espère  qu'à  ce  mariage 
Bientôt  consentira  ma  sœur. 
FORTUNATUS  et  M™"=  BARNEK,  montrant  la  comtesse. 
Voyez  !..  voyez  quelle  est  sa  rage  ! 
Rien  ne  saurait  fléchir  son  cceur  ! 
[Montrant  Charlotte.) 
Et  c'est  pourtant  son  bavardage 
Qui  vient  d'exciter  sa  fureur. 

CHARLOTTE. 

Voyez,  voyez  quelle  est  leur  rage!. 
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Poormoi,  j'en  ris  au  fond  du  sœnr  ! 
*       De  tout  et;  biiiit,  ilc  ci;  tapat^e, 

C'est  pourtant  moi  <{ui  suis  l'autemî 

(La  comtesse  soit  par  la  dioite  avec  le  duc  qui  cher- 
che ?>  ra[)aiser;  Foitunatus  et  Cliailotte  vont  pour 
sortir  par  le  fond  au  moment  où  paraît  Buncuict.) 

FOnTLNATUS.  Tou  viens,  iiioii  pauvre 
garçon,  pour  ton  bénéfice? 

BÉNÉDiCT.  Oui  ,  pour  offrir  une  loge 
à  monseigneur  l'ambassadeur. . . 

CHAULOTTE,  Monseigneur  est  mal  dis- 
posé... vous  n'aurez  pas  bon  accueil, 
iBon  cher  Bcnédict,  mais  adressez-vous  à 
sa  tante,  à  M""^  la  baronne. 

BÉXÉDICT,  s' approchant.  Quoil  M°>*  Bar- 
nek  ! 

M™*  BARîVEK ,  le  reconnaissant.  Encore 
un  comédien  !  mais  on  ne  voit  donc  que 
cela  aujourd'hui!..  Votre  servante  ,  mon 
dier,  je  n'ai  pas  le  loisir  de  vous  écouter, 
et  je  vous  salue. 

(Elle  sort  par  la  porte  h  gauche.) 
CHARLOTTE  ,  montrant  M"""  Barnek.   La 
tante  est  étourdissante  de  majesté  ! 
(Elle  sort  en  riant,  avec  Fortunatus,  par  la  porte  du 
fond.) 

eQeQQeoQesie6>£a£>3@eeeQ5«aQeees€)e®QQeeQ6«3Qsee 

sgenp:  vil 

BÉNÉDICT ,  seul. 
Elle  n'a  pas  le  loisir  de  reconnaître  ses 
anciens  amis...  et  sans  doute ,  tous  ceux 
qui  demeurent  ici  seraient  comme  elle.... 
Ga  m'a  fait  effet...  quand  je  suis  entré 
dans  ce  bel  hôtel,  quand  j'ai  demandé  au 
suisse  :  M.  l'ambassadeur  y  est-il?  —  Oui. 
Et  j'ai  hésité,  j'ai  tremblé  de  tous  mes 
membres  en  ajoutant  :  —  Et  M"*  l'am- 
bassadrice?.. —  Elle  y  est  ;  mais  elle  n'est 
pas  visible.  —  Et  ça  m'  adonné  un  peu 
de  cœur...  et  je  me  suis  dit  :  Je  ne  crains 

rien,    je   ne   la  verrai  pas! Car  si   le 

malheur  avait  voulu  que  je  l'eusse 
rencontrée.,  je  ne  sais  pas  ce  que  je  serais 
devenu...  {Aperceount  Henriette.)  Ah!  mon 
Dieu  !  c'est  fait  de  moi  ! 

C0ftQaQ0OSS>QQ0OQ»OOa9Q8OO9OaSO000O00O000SQO  0 

SCÈNE  VIII. 
HENRIETTE,  BÉNÉDICT. 
HENRIETTE,    entrant.  Cette  permission 
du  roi,   que  vient  de  me    remettre   ma 
tante,  c*est  donc  vrai..-  il  n'y  a  donc  plus 
d'obstacle... 

BÉNÉDICT,  à  part.  Si  je  pouvais   m'en 
aller  sans  être  vu! 

(Il  heurte  un  fauteuil.) 
IIEMIIETTE  ,    se  retournant  et  l'aperce- 
vant. Bénéd'ictll 

DUO. 
bÉkÉdict,   timidement 
Oui. . .  c'est  moi  cpii  viens  ici, 
Sladacae  l'wibassaçUicc  , 


Offrir  pour  mon  hcncficc 
Une  loge  «pie  voici. 

IIKNRIETTE. 

Ah  !   si  je  piis  aujourd'hui 
Vous  servir  de  protectrice, 
Je  rends  grâce  au  sort  propLcc, 
Qui  m'oflrc  un  ancien  ami. 

IlENÉniCT. 

De  cet  ami,  malgré  votre  opulence, 
Le  nom  n'est  donc  pas  ell'act;? 

HENRIETTE. 

Ah  !  dans  ces  lieux,  votre  seule  présence 
Me  rend  tout  mon  bonheur  passe  ! 

ENSEMBLE. 
De  l'aurore  de  notre  vie 
Comment  perdre  le  souvenir  ? 
Je  le  sens,  jamais  on  n'ouHie 
Premiers  chagrins,  premiers  plaisirs  ! 

HENRIETTE. 

Je  vois  encor  l'humble  mansarde 
Oîi  nous  répétions  tous  les  deux  ! 

eÉnédict. 
Où  parfois,  sans  y  prendre  garde, 

H«XRIETTB. 

Nous  chantions  faux  à  qui  mieux  mieux  !. 

Et  cette  sérénade  } 

Que  me  donnait  un  camarade  ? 
eÉsédict. 
Quoi  !  vous  n'avez  rien  oublié? 

HENRIETTE. 

Non,  non,  je  n'ai  rien  oublie', 
Ni  les  succès,  ni  l'amitié. 

ENSEMBLE. 
De  l'aurore  de  notre  vie 
(Comment  perdre  les  souvenirs  p"  ;"  ' ,    "t 
Je  le  sens,  jamais  on  n'oublie 
Premiers  chagrins,  premiers  plaisirs!  ',   , 

HENRIETTE,  gatment. 
Et  puis,  comme  aux  moindies  caprices... 

eékÉdict. 
On  était  vite  à  vos  genoux  ! 

HENRIETTE. 

Et  puis  le  soir  dans  les  coulisses... 

eÉkbdict. 
Joyeux  propos  et  billets  doux. 

HENRIETTE. 

Sans  or  et  sans  richesse  aucune... 

bÉwédict. 
Toujours  gais  et  de  bonne  humeur! 

HENRIETTE. 

Tout  en  attendant  la  fortune... 

eÉnÉdict. 
On  avait  déjîi  le  bonheur! 

ENSEMBLE. 

Ah  !  le  bon  temps  ! 

Quels  doux  instans  ! 

Ah  !  qu'on  est  bien 

Quand  on  n'a  rien  ! 
Ah  !  l'heureux  temps  que  celui-là  ! 
Toujours  mon  cœur  s'en  souviendra  ! 

bÉkçdict. 
D'abord  comme  la  salle  entière... 

HE^•RIETTE. 

En  silence  nous  écoutait  ! 
EÉnÉdict. 
Et  quand  s'élançait  du  parterre... 

HENRIETTE. 

Un  bravo  qui  nous  enivrait  ! 

bÉnÉdict. 
Et  lorsque  pleuvaieut  sur  la  scène 

HENRIETTE. 

I<€5  J«)a<{uçts  aux  ouilç  couleurs.  ., , .  .-^jj^;  ^ji 
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BKNEDICT. 

Ab  !  ces  jonrs-là  vous  e'iiez  iciiic. 

HENRIETTE. 

Avec  ma  couronne  de  fleurs  ! 
ENSEMBLE. 
Ah  !  le  bon  temps  ! 
Quels  doux  instans!  etc. 

EÉNÉDICT. 

Et  vous  rappelez-vous  encore?.. 

A  peine  le  rideau  tombait, 

L'écho  de  la  salle  sonore. 

De  votre  nom  retentissait... 

C'est  vous...  c'est  vous  qu'on  demandait  ! 

HENRIETTE. 

C'est  vrai!.,  c'est  vrai!.. 

bénédict. 

Devant  le  public  idolâtre, 
C'est  moi...  moi  qui  sur  le  théâtre 
[Lui  prenant  la  main.) 

Vous  ramenais  ainsi...  je  tenais  votre  main 
Que  dans  mon  transport  soudain 
Malgré  moi  je  serrais...  ainsi! 

HENRIETTE,  retirant  sa  main. 
Béne'dictl.. 

bénèdict. 
Ah  !  pardon,  j'oubliais  qu'aujourd'hui... 
{Reprise  de  la  première  phrase  du  duo.) 
Aujourd'hui,  je  viens  ici, 
Madame  l'amljassadrice, 
Offrir  pour  mon  bénéfice, 
La  loge  que  voici... 

ENSEMBLE. 

bénédict,  la  lui  donnant. 

La  voici  !  la  voici  ! 

HENRIETTE,  uvcc  émotiou  etprcnant  le  coupon  de 

loge. 

Merci,  Béne'dict,  merci  ! 

Ainsi  donc,  Bénédict. ..  vous  avez  un 
bénéfice?.. 

BÉNÉDICT.  Oui,  madame...  qu'on  me 
devait  depuis  long-temps.  ..depuis  Vienne. 

HENRIETTE.  OÙ  VOUS  avez  cu  de  grands 
succès  ? 

BÉNÉDICT.  A  ce  qu'ils  disent....  et  alors 
M.  Fortunatus  a  doublé  mes  appointe- 
mens. 

HENRIETTE.  Ail  î  tant  micuxl  vous  êtes 
donc  heureux? 

BÉNÉDICT.  Non,  madame...  mais  je 
suis  riche. 

HENRIETTE.  Et  nos  anciens  amis,  et 
Charlotte  ? 

BÉNÉDICT.  Ah  !  celle-là,  elle  est  au  pi- 
nacle!., elle  a  eu,  à  Vienne,  un  succès  de 
rage...  Tous  les  soirs,  des  vers...  des  bou- 
quets et  des  bravos...  tous  les  journaux 
retentissaient  de  ses  éloges...  il  n'était 
question  que  d'elle...  comme  de  vous 
autrefois  ! 

HENRIETTE.  Oh!  moi...  l'on  n  en  parle 

plus!  . 

BÉNÉDICT.  C'est  ce  que  je  me  disais  : 
C'est  étonnant...  on  ne  parle  donc  pas  des 
duchesses!...  tandis  que  Charlotte  la  can- 
tatrice... et  puis...  ce  n'est  rien  encore... 
Là-bas,  à  Vienne,  elle  avait  tourné  toutes 
les  têtes...  c'était  à  qui  lui  ferait  la  cour. 


]M.  le  duc  ,  votre  mari,  a  dû  vous  le  dire. 

HENRIETTE.  Non,  Vraiment,  it  ne  m'a 
rien  dit. 

BÉNÉDICT.  Ah!.,  c'est  différent!.,  tous 
les  grands  seigneurs  étaient  à  ses  pieds... 
Ces  nobles  d'Allemagne,  si  fiers  et  si  hau- 
tains, se  disputaient  à  qui  serait  reçu  chez 
elle...  à  qui  l'entourerait  de  soins  et 
d'hommages...  Enfin,  tout  comme  vous... 
dans  votre  temps...  avant  votre  bonheur. 

HENRIETTE ,  à  part.  Oui ,  vraiment. 

BÉNÉDICT.  Mais  vous  avez  un  si  bel 
emploi  maintenant...  je  veux  dire  un  si 
bel  état!  Et  puis,  tant  d'éclat...  tant 
d'estime...  tant  de  considération  surtout. 

HENRIETTE.  Silence!.,  c'est  la  sœur  de 
mon  mari. 

9  OQOoQooooaoooooaooooooocooQOOooooooooooooa 

SCENE   IX. 

BÉNÉDICT,  HENRIETTE,  LA  COM- 
TESSE. 

LA  COMTESSE  ,  s' Goançant  gravement  près 
d'Henriette.  Mademoiselle...  vous  savez 
que  le  roi,  par  une  faiblesse  que  le  respect 
m'empêche  de  qualifier,  a  consenti  à  ap- 
prouver une  union... 

HENRIETTE.  J'ai  lu  la  lettre  de  sa  ma- 
jesté. 

LA  COMTESSE.  Ou  plutôt  une  mésal- 
liance dont,  pour  l'honneur  de  la  famille, 
nous  sommes  tous  indignés! 

HENRIETTE.  Madame...  {montrant  Bé- 
nédict) il  y  a  ici  un  étranger... 

LA  COMTESSE.  Ce  que  je  dis...  je  le  di- 
rais devant  tout  le  monde...  J'avais  dé- 
claré à  mon  frère  qu'aucun  pouvoir  ne 
me  forcerait  à  vous  reconnaître ,  et  je  par- 
lais au  nom  de  tous  nos  parens...  qui 
viennent  de  protester. 

HENRIETTE,  à  part.  Qu'entends-je?  ah! 
quelle  humiliation  !  {regardant  Bénédict) 
et  devant  lui  encore  ! 

LA  COMTESSE.  Mais,  vaincue  par  les 
prières  et  les  supplications  de  M.  le  duc, 
qui,  après  tout,  est  le  chef  de  la  famille  , 
je  lui  ai  promis  de  venir  vous  trouver,  et 
voici  les  concessions  que  je  puis  me  per- 
mettre... Je  ne  m'oppose  plus  à  ce  ma- 
riage, puisqu'il  n'y  a  pas  moyen  de  faire 
autrement...  je  consens  même  à  vous  voir 
ici,  chez  mon  frère...  ou  chez  moi,  le  ma- 
tin... le  matin  seulement. 

BÉNÉDICT.  Eh  bien  !  par  exemple  !.. 

HENRIETTE  ,  lai  faisant  signe  de  se  taire, 
Bénédict... 

LA  COMTESSE.  C'est  vous  dire  assez  que 
le  soir,  çn  public,  et  à  l'Opéra,  il  n'est 
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pas  convonal)le  que  l'on  .nous  voie  ensem- 
blc...  A'oici  deux  lo[>;es  que  le  sip,noi-  For- 
tunatns  vient  d'envoyer...  vous  êtes  ici 
chez  vous...  choisissez. 

IIENUIETTE  ,  défaisant  une  (?cs  enveloppes. 
Le  choix  sera  facile...  la  beJle  loge  à  la 
grande  dame...  l'autre  à  l'humble  artiste. 

BÉîMÉDiCT.  L'humble  artiste  .-.•  elle  qui, 
à  Munich,  était  respectée  et  honorée... 
elle!.,  que  les  grandes  dames  étaient  trop 
heureuses  d'avoir  dans  leurs  salons. 

llENniETTE,  voulant  l'arrêter,  iulence! 
î    BÉNÉDICT.  Elle  à  qui  le  roi   liii-mème 
est  venu  faire  des  coniplimens,  ap  rès  une 
pièce  nouvelle  ! 

LA  COMTESSE ,  le  toisant  de  la  ti'te  aux 
pieds.  Quel  est  cet  homme? 

BÉNÉDICT.  avec  fierté.  Bénédict,  piremier 
ténor... 

LA  COMTESSE.  Un  chanteur  ici  ! . .  sor- 
tez! 

HENRIETTE.  Bénédict,  restez.  {A  la  com- 
tesse.) Madame,  par  égard  pour  M.  le  duc 
de  Valberg,  que  j'aime,  et  dont'je  suis  ten- 
drement aimée,  j'ai  dû  consentir  ài  cacher 
la  vérité  à  tout  le  monde,  et  à  vous-même, 
jusqu'à  l'adhésion  du  prince  à  notre  ma- 
riage; mais  maintenant  que  je  n'sà  jjlus  de 
semblables  ménagemens  à  garder,  je  puis 
avouer  avec  orgueil  ce  que  j'étais  quand 
votre  frère  m'a  offert  sa  main. 

BÉNÉDICT.  Très-bien  ! 

HENRIETTE,  avec  hauteur.  Quant  aux 
discours  que  je  viens  d'entendre,  je  ne  les 
supporterai  pas  davantage...  je  suis  du- 
chesse de  Valberg  ,  madame ,  fem  jue  de 
l'ambassadeur,  votre  frère,  et  je  prouverai 
que  je  suis  digne  de  mon  titre  et  de  mon 
rang  en  ne  souffrant  plus  qu'on  les  ou- 
blie devant  moi. 

LA  COMTESSE.  C'est  d'une  audac(îl 

HENRIETTE,  lui  Jais  ant  une  riîvére  nce.  Je 
ne  vous  retiens  plus,  madame. 

(La  comtesse  sort  en  faisant  un  sig  ne  de  colère.) 
coQcooooocooaooaoapoaaooooooQOcs  seoooeessoM 

SCENE  X. 
BÉNÉDICT,  HENRIETTE. 

BÉNÉDICT,  regardant  sortir  la  comtesse. 
Bravo!  c'est  bien...  aussi  biej  i  que  si  vous 
le  lui  aviez  dit  en  musiqi  le.  (  Voyant 
qii  Henriette  s'est  assise  et  j  oleure.  )  Eh  I 
mais  qu'avez-vous  donc,  vou  s  pleurez  ? 

HENRIETTE ,  avec  une  vive  émotion .  Ah  ! 
mon  Dieu!  que  cette  scène  r  n'a  fait  malî 

BÉNÉDICT.  Moi  qui  la  a  .oyais  si  heu- 
reuse ! 

HENRIETTE.  Est-ce  doiiG    là  le  sort  qui.. 


m'attend?  Est-ce  pour  de  pareils  outrages 
([uc  j'ai  échangé  mon  indépendance,  que 
j'ai  renoncé  à  cet  art,  à  ce  talent  qui  fai- 
saient ma  gloire  et  mon  bonheur? 

BÉNÉDICT.  Vous  qui  aviez  chez  nous  les 
honneurs,  la  fortune  et  l'amitié,  car  nous 
vous  aimions  tous.,  je  ne  parle  pasde  moi, 
c'est  tout  simple...  mais  les  autres...  il  n'y 
a  pas  de  jours  où  l'on  ne  pense  à  vous  , 
où  l'on  ne  dise  :  Cette  pauvre  Henriette  ! 
cju'elle  était  bonne .'  qu'elle  était  aimable  ! 
qu'elle  avait  de  talens,  avant  d'être  du- 
chesse. 

HENRIETTE.  Ah  !  ducliesse...  je  n'y  tiens 
pas...  mais  du  moins,  son  amour  me  reste, 
et  me  tiendra  lieu  dejtout...  car  tant  qu'il 
m'aimera ,  Bénédict ,  je  ne  regretterai 
rien. 

BÉNÉDICT  ,  secouant  la  tête.  Certaine- 
ment, tant  qu'il  vous  aimera...  mais  ces 
grands  seigneurs,  ça  aime  tous  les  succès  , 
toutes  les  renommées. 

HENRIETTE.  Que  voulez-vous  dire? 
BÉNÉDICT.  Oh!  rien.    On  ne  peut  pas 
empêcher  les  propos  ,  quelque  absurdes 
qu'ils  soient. ..  et  on  a  prétendu,  à  Vienne, 
comme  si  c'était  possible,  qu'un  instant  sé- 
duit par  les  triomphes  de  Charlotte. . . 
HENRIETTE.  Qui?  M.  le  duc? 
BÉNÉDICT.  Je  n'ai  pas  dit  cela...  je  ne 
l'ai  pas  dit. 

HENRIETTE.  Et  VOUS  avcz   raisou,  il  ne 
me  tromperait  pas,  lui.,  c'est  impossible., 
et  pourtant,  cette  légèreté  dont  me  parlait 
sa  sœur...  son  embarras,  ce  matin,  quand 
on  a  prononcé  le  nom  de  Charlotte...  ah  ! 
j'irai  ce  soir  au  spectacle...  le  duc  y  sera 
aussi.  [Décachetant  l'enveloppe  de  la  lettre.) 
Si  de  cette  loge.. .  j'examinerai.  {Regardant 
le  papier  qui  est  sous  enveloppe.)  Ah  !    mon 
Dieu  !  ce  n'est  point  un  coupon  de  loge,  c'est 
une  lettre,  une  lettre  de  Charlottel  c'est  son 
écriture.  «Non,  M.  le  duc,  vous  ne  trouverez 
»  point  ici  la  loge  grillée  que  Fortunatus 
»  vous  envoyait,  et  que  j'ai  prise.  Je  vous 
).  ai  demande,  ce  matin,  tme  audience  que 
»  vous  n'avez  pas  voulu  m'accorder...  il 
»  n'en  était  pas  de  même  à  Vienne.» 
BÉNÉDICT.  C'est  assez  clair. 
HENRIETTE .  «  J'ai  une  pétition  à  vous  pré- 
»  senter,  et  vous  aurez  la  bonté  de  me  rece- 
»  voir  et  de  m'écouter  dans  votre    loge 
»  grillée,  qui  est  aujourd'hui  la  mienne, 
))  sinon,  c'est  à  Henriette  que  jem'adresse- 
»  rai...   et  l'explication  que  j'aurai  avec 
»  elle  sera  moins  amusante  que  celle  de 
»  ce  matin    avec  sa  respectable    tante.  » 
[Avec  douleur.)  k\\\  plus   de  doute  main- 
tenant... moi  qui  avais   en  lui  tant   d'a- 
mour, tant  de  coiifiauce  !  c'est  affreux  î 
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SCENE  XI. 

Les  Mêmes  ,  FORTUNATUS. 

TRIO. 

FORTCNATl'S. 

Ze  sonis  rouine...  ze  souis  perda  ! 
Mon  savoir-faire  est  confondu! 

BÉKÉDICTei  HENRIETTE. 

Eh  !  mais  quelle  fureur  vous  guide? 

FORTUNATUS. 

Ah!  ze  souis,  vi  pouvez  le  voir. 
Dans  une'fat  de  de'sespoir 
Presque  voisin  du  suicide  ! 

©BNÉDICT    et    HENRIETTE. 

Qu'avei-vons  donc.!> 

FORTUNATUS. 

^  Je  viens  pour  prévenir, 

Monsieur  ràrabassadeur  et  sa  charmante  t'ponse... 
Le  spectacle  annonce,  ce  soir  ne  peut  tenir, 
Ze  le  change. 

BBKÉDICT  et  HENRIETTE. 

ï*ourqaoï? 

fÔRTUNATUS. 

La  fortune  zalouse 
"Vieiit d'envoyer  nn rhume  à  ma  prima  donna! 
Elle  me  le  faire  dire  ! 

BÉNÉDicT,  las  a  Henriette. 
Ali  !  je  compi-ends  cela  ! 
Et  c'est  Une  rase  entre  nous, 

HENRIETTE,  de  même. 
Pour  se  trouver  au  rendez- vous. 

ENSEMBLE. 

FORTUNATUS. 

Fortune  dont  la  main  m'accable, 
Adoucis  pour  moi  ta  rigueur 
Et  jette  un  regard  secourablc 
Sur  un  malheureux  directeur  ! 

HENRIETTE. 

Forfait  dont  la  preuve  m'accable 
Et  qui  détruit  tout  mon  bonheur! 
Je  saurai  punir  le  coupable 
De  l'outrage  fait  à  mon  cœur  ! 

éÉnëdict. 
La  trahison  est  véritable, 
Tons  deux  outrageaient  votre  cœur, 
Vous  devez  punir  le  coupable, 
"Vous  devez  venger  votre  honneur. 
FORTUNATUS,  au  désespoir. 
Le  sultan  Misapouf,  chef-d'œuvre  des  plus  beaux, 
Qui  faisait  par  la  foule  envahir  nos  bureaux  ! 
Ne  sera  pas  donné  ! 

BÉNÉDICT. 

Calmez-vous,  jévbns  prîe  ! 

FORTUNATUS. 

M'enlever  ma  recette  !...  ah  !  c'est m'ôter  la  vie  ! 
HENRIETTE,  s' asseyant près  de  la  table  et  remettant 
la    lettre  dans  la  première    enveloppe   qu'elle 
recachëte. 

Rendons-lui,  je  le  dm, 

Ce  biUet...  qui  n'est  pïiî  pour  moî. 

FORTUNATUS. 

Ze  vais  changer  l'aiFiche...  et  de  rage  ulcère'. 
Leur  donner   du  Mozart  aux  doublures  livre  ! 
fiENRiETTË,  à  un  domestique,  à  qui  elle  t'émet  la 
lettre. 
Ce  billet  pour  monseigneur 
L'ambassadeur 

FORTUNATUS. 

Ah  !  qiièl  malheur  !  ah  !  quelle  perte  !J 
Je  vois  d'ici  les  bancs  de  ma  salle  déserte  ; 


Je  compte  avec  effra  i  les  rares  spectateurs. 

Bien  moins  nomb  reux  !  hélas  !  que  mes  acteurs! 
ENSEMBLE. 

FORTUNATUS. 

Fortune  do'nt  la  main  m'accable, 
Adoucis  pr  lur  moi  ta  rigueur 
Et  jette  uri  regard  secourable. 
Sur  un  malheureux  directeur. 

HENRIETTE. 

Forfait'dont  la  preuve  m'accable 
Et  qui   dctruit  tout  mon  bonheur  ! 
Je  sanj.ai  punir  le  coupable 
DcroT  itrage  fait  à  mon  cœur  ! 

bÉnédict. 
La  tr  ahison  est  véritable, 
Touf .  deux  outrageaient  votre  cœur, 
Vor»  s  devez  punir  le  coupable, 
Yccjs  devez  venger  votre  hoimeur^ 
'HENRIETTE,  à  part  et  réfléchissant. 
rj"'est  mon  talent  qui  faisait  ma  puissance, 
£nk'  perdant  j'ai  perdu  tous  mes  droits. 
Et  chaque  jour  il  faudrait,  je  le  vois. 
Gémir  de  sa  froideur  ou  de  son  inconstance... 
Non,  non,  le  dessein  en  est  pris. 
Je  saurai  me  soustraire  à  de  pareils  mépris... 

FORTUNATUS  ,  Soluont. 

Adieu  -donc  ! 

HENRIETTE,  le  retenant. 
Arrêtez  ! 

FORTUNATUS. 

Que  veut  son  excellence? 
MbS'RIEtte,  lentement  et  réfléchissant, 
Kkiniiez  ce  soir  votre  opéra... 

rORTUNATUS. 

Par  quel  moyen? 

HENRIETTE. 

Le  ciel  l'inspirera. 
ENSEMBLE. 

FORTUNATUS. 

ÏIflc  douce  espérance 
1Ba\i  [lalpiter  mon  cœur, 
D'une  recette  immense 
ïfl'eFntrevois  le  bonheur  ! 
Ah  !  oui,  j'aime  à  le  croire, 
O  jours  taut  désirés 
vDcfortune  et  de  gloire, 
JPoor  moi  vous  reviendrez. 

HENRIETTE. 

Une  noble  vengeance 
■Viertt  enflammer  mon  cœur  ! 
Punissons  qui  m'offense 
lEn  re  trouvant  l'honneur  ! 
'A  lui  seul  je  doiscroire. 
Beaux    jours  tant  désirés. 
Jours  d'ivresse  et  de  gloire,  ,^; 

Jour  n  loi  vous  reviendrez  î 

BBNÉDICT. 

Une  n(  ible  vengeance 
A'ient  «  enflammer  son  cœur  ! 
Puniss»  'z  leur  offense. 
Et  ven;  ;ez  votre  honneur  ! 
A  lui  st  ^til  il  faut  croire. 
Momeni  s  si  désirés, 
Jours  d  'ivresse  et  de  gloire, 
Enfin  vi  ous reviendrez! 

FOI  \tunatus,  à  Henriette. 
Quel  est  Vi  atre  dessein  ? 

HENRIETTE. 

Du  secret  ! 
(/«  /  Bénédict.) 

Du  silence  ! 

FORTUNATUS. 

J'ea  frémîe  de  \h  )nheur  ! 
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BBNEniCT. 

Je  tremble  tVesperance  ! 

HENRIEÏTr.. 

O  vons,  mes  seuls  amis,  je  me  Ge   J»  vous  deux  !. 
Vcnei,  venez,  sans  bniitijuiftons  ces  lieux  ! 
ENSEMBLE. 

HENRIETTE. 

Une  noble  vengeance 
'      \'icnt  enflammer  mon  cœur! 
Punissons  qui  m'otlensc 
En  retrouvant  riionneur  ! 
A  lui  seul  je  veux  croii-c. 
Beaux  jours  qne  j'ai  perdus, 


Jours  d'ivresse  et  de  gîouc, 
Vous  voilà  revenus! 

BÉnÉDICT  et  PORTUNATUS. 

Uue  noble  vengeance 
Vient  enflammer  sou  cœur! 
Je  tremble  d'espt'rance! 
Je  tremble!  de  bonheur  ! 
Marchons  à  la  victoire  ! 
Beaux  jours  qu'elle  a  perdus, 
Jours  d'ivresse  et  de  gloire, 
Vous  voilà  revenus  ! 
(Ils  sortent  tous  trois  par  la  porte  du  fond.) 
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ACTE  III. 


donne  sur  le  théâtre,  celle  de  gauche  dans  la  salle. 

SCENE    PREMIERE. 

CHARLOTTE ,  seule  ,  enveloppée  d'une 
mante  rabattue  sur  les  yeux  ,  et  entrant 
par  la  netite  porte  du  théâtre. 

Personne  ne  m'a  vue  !  me  voici  dans 
la  loge  grillée  de  monsieur  le  duc  !  et  m'y 
voici  incognito...  non  pas  que  je  ne  sois 
rassurée  par  ma  conscience  et  par  le  mo- 
tif qui  m'amène;  mais  on  est  si  méchant 
au  théâtre,  et  puis  ils  sont  tous  si  jaloux 
de  moi  !  parce  que  j'ai  du  talent,  de  la 
figure...  Quels  propos  on  ferait  au  foyer 
si  l'on  me  savait  ici  I  «  —  Avez-vous  vu 
»  Charlotte  ?  —  Non.  —  Elle  est  dans  la 
>»  petite  loge  de  l'ambassadeur.  — Bah  ! 
1»  en  tête-à-tête  ?  —  Précisément.  —  Ah  ! 
»  c'est  une  inconvenance  qui   n'est  pas 
»  permise...  »  Avec  ça,  qu'elles  ne  s'en 
permettent  pas,  mes  camarades;  mais, 
moi ,  je  suis  trop  bonne,  je  vois  tout  et  je 
ne  dis  rien  ,  pas  même  que  la  seconde 
chanteuse  a  deux  amans ,  et  que  la  troi- 
sième n'en  trouve  plus.  (  Allant  pris  de  la 
loge  grillée    du  fond.  )  Ah  !   mon   Dieu  ! 
voilà  qu'on  arrive  dans  la  salle,  on  allume 
les  rampes...  tout  le  monde  doit  être  sur 
le  théâtre  ;  heureusement  je  m'y  suis  prise 
de  bonne  heure,  et  sans  rencontrer  per- 
sonne; j'ai  pu  entrer  par  cette  porte  dé- 
robée qui  donne  sur  la  scène.  (  Examinant. 
la  loge.  )  Quel  luxe  !  quelle  élégance  I  c'est 
drôle,  tout  de  même...  une  loge  grillée... 
vue  à  l'intérieur  ! 

PREMIER    COUPLET. 

Que  ces  murs  coquets  , 
S'ils  n'étaient  discrets, 
Que  ces  murs  coquets 
Diraient  de  secrets!.. 
La  grille  légère 


passe  cet  acte,  retites  por 


'ouverture  de  la 
des  décorations 
celle  de  droite 


Dérobe  avec  art 

,  Plus  d'un  doux  mystère ,  :.; 

Plus  d'un  doux  regard  ! 
La  pièce  commence ,  '. 

On  risque  un  aveu  ; 
Mais  l'ouvrage  avance , 
On  s'avance  un  peu!.. 
Puis,  sans  qu'on  approuve 
Un  hardi  dessein , 
Une  main  se  trouve 
Dans  une  autre  main  ! 

Ah!  ah! ah! 
Que  ces  murs  coquets ,  ^ 

S'ils  n'e'taient  discrets, 
Qne  ces  murs  coquets 
Diraient  de  secrets!.. 

DEUXIÈME    COCrLCT 

»  Ah  !  de  ma  tendresse 

»  Écoutez  les  vœux!.. 

»  —  J'écoute  la  pièce, 

»  Cela  vaut  bien  mieux  !  » 

Mais  la  mélodie 

A  tant  de  douceur  ! 

L'oreille  ravie 

Est  si  près  du  cœur  ! 

La  beauté  sauvage  .  ' 

S'e'meut ,  et  bientôt  ■»' 

L'on  maudit  l'ouvrage 

Qui  finit  trop  tôt  ! 

Ah  !  ah  !  ah  ! 
Que  ces  murs  coquets , 

S'ils  n'étaient  discrets, 

Que  ces  mm's  coquets 

Diraient  de  secrets. 
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SCENE  II. 
CHARLOTTE,  LEDUC. 

CHARLOTTE. Ah  I  VOUS  voilà  enfin, mon- 
sieur le  duc! 

LE  DUC.  Oui ,  matlemoiselle  ;  je  suis 
entré  par  la  porte  de  la  salle.  (  A  part.  ) 
Où  Henriette  n'est  pas  encore  arrivée  ! 

CHARLOTTE,  riant.  Quand  je  vous  disais, 
monseigneur,  que  j'aurais  mon  audience! 

LE  DUC  II  l'a  bien  fallu  1 . .  après  ce  qui 
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s'est  passé  ce  matin...  avec  une  tête  comme 
cela,  on  est  capable  de  tout! 

CHARLOTTE  ,  riant.  Même  de  la  perdre 
pour  être  agréable  à  monseigneur...  c'est 
du  moins  ce  que  voulait  son  excellence... 
il  y  a  un  mois,  à  Vienne  ! 

LE  DUC ,  contrarié.  Ne  parlons  plus  de 
cela,  Charlotte;  je  fus  un  instant  bien  fou, 
bien  étourdi. 

CHARLOTTE  Certainement!.,  m'avoir 
laissé  croire  que  votre  amour  pour  Hen- 
riette n'existait  plus... 

LE  DUC.  J'eus  tort,  j'en  conviens....  je 
fus  entraîné!.,  charmé,  malgré  moi  ,  par 
des  talens,  des  grâces,  des  succès,  qui  me 
rappelaient  ceux  que  j'adorais  dans  Hen- 
riette. 

CHARLOTTE.  El  monseigneur  voulut  me 
séduire  par  amour  pour  une  autre. 

LE  DUC.  Pas  précisément!.. 

CHARLOTTE.  Tenez  ,  monsieur  le  duc, 
je  me  suis  dit  souvent  que  ce  que  vous 
aimez  en  nous ,  vous  autres  grands  sei- 
gneurs, c'était  moins  la  femme  que  l'ac- 
trice. . .  vous  adorez  chaque  soir  Ninette , 
Desdemone;mais,  par  malheur,  votre  pas- 
sion finit  souvent  avec  la  pièce,  et  la  plus 
grande  artiste  du  monde  ne  sera  pas  plus 
aimée  qu'une  femme  ordinaire  le  jour 
où  ,  comme  Henriette  ,  elle  descendra  du 
trône...  Eh!  mais  Dieu  me  pardonne  ,  je 
crois  qu'il  ne  m'écoute  pas  ! 

LE  DUC  ,  ai>ec  distraction.  Si  vraiment , 
j'admirais  votre  raison. 

CHARLOTTE.  Ecoutez  donc,  on  ne  peut 
pas  toujours  être  folle,  quand  ce  ne  serait 
que  pour  changer. 

LE  DUC.  Sans  doute,  Charlotte  ;  mais 
l'objet  de  votre  demande...  car  vous  en 
aviez  une  à  me  faire... 

CHARLOTTE.  Oui ,  j'ai  besoin  de  votre 
crédit...  vous  m'aviez  promis  à  Vienne  un 
dévouement  éternel . . . 

LE  DUC,  embarrassé.  C'est-à-dire,  Char- 
lotte... 

CHARLOTTE.  Comment,  monsieur?  est- 
ce  que  vous  l'auriez  oublié  ? 

LE  DUC.  Non  vraiment...  mais  c'est 
que 

CHARLOTTE  ,  ai>ec  malice.  C'est  qu'où 
est  sujet  à  manquer  de  mémoire  parmi 
nous  autres  comédiens... 

LE  DUC  ,  a[>ec  fierté.  Vous  parler  de 
vous.... 

CHARLOTTE.  De  vousaussi,  messieurs  les 
diplomates...  Le  théâtre  est  plus  grand... 
voilà  tout...  nous  jouons  le  soir,  et  vous 
toute  la  journée...  voilà  la  différence... 
Si  bien  que  vous  m'avez  dit  :  Cbarlotte. .  ^ 
disposez  de  moi...  de  mon  crédit... 


LE  DUC.  Et  je  le  dis  encore... 

CHARLOTTE.   A   la  bonne  heure je 

vousreconnais...Et,  comnievous  êtes  tout- 
puissant  auprès  du  roi...  il  s'agit  seule- 
ment ,  et  à  ma  recommandation  ,  de  faire 
un  colonel, 

LE  DUC.  Y  pensez-vous? 

CHARLOTTE.  Quelqu'un  qui  a  des 
droits...  un  jeune  homme  charmant... 

LE  DUC.  Que  vous  protégez? 

CHARLOTTE,  riant.  Vous  le  voyez  bien. 

LE  DUC.  Que  vous  aimez  peut-être?.. 

CHARLOTTE.  Et  quand  il  serait  vrai 

si  je  veux  me  marier  aussi  !..  Fallait-il 
donc  rester  insensible,  et  garder  toujours 
son  cœur  ici...  à  Berlin,  pour  qui?,,  pour 
le  roi  de...?  Ah!  ma  foi  non...  Ainsi,  mon- 
sieur, quant  à  mon  protégé...  je  vais  vous 
conter  cela,  nous  avons  le  temps  ! 

LE  DUC,  avec  embarras.  Non  ,  Charlotte, 
non!.,  en  restant  ici...  plus  long-temps... 
je  craindrais... 

CHARLOTTE.  Pour  VOUS...  monseigneur? 

LE  DUC.  Pour  vous Charlotte le 

spectacle  va  commencer,  et  vous  chantez 
ce  soir. 

CHARLOTTE.  Ne  craignez  rien,  je  me 
suis  arrangée...  un  em'ouement  tout  ex- 
près à  votre  intention  ,  et  ce  qui  m'étonne 
c'est  qu'on  n'ait  pas  encore  changé  le 
spectacle...  on  donne  toujours  le  sultan 
Mizapouf. ...  {Vivement.)  Je  vois  ce  que 
c'est. . .  pour  ne  pas  perdre  la  recette  ,  on 
a  laissé  l'affiche  ;  on  fera  une  annonce,  et 
ce  sera  la  troisième  chanteuse  ,  la  petite 
Angéla  ,  qui  dira  mon  rôle. 

LE  DUC.  Mais  cela  va  causer  un  ta- 
page !.. 

CHARLOTTE.  Je  l'espère  bien  !..  et  nous 
l'entendrons  d'ici ,  en  loge  grillée  ,  c'est 
délicieux  !  et  puis  Angéla  est  une  bonne 
enfant,  que  j'aime  bien...  mais  elle  sera 
mauvaise  !  ah  !  ce  sera  amusant  !  vous 
verrez  ! 

LE  DUC  à  part.  C'est  singulier...  elle 
ne  m'a  jamais  paru  si  jolie.  {Haut.)  1\  est 
donc  vrai ,  Charlotte  ,  que  vous  allez  vous 
marier,  sans  hésiter,  sans  réfléchir? 

CHARLOTTE.  Si  OU  réfléchissait,  on  ne  se 
marierait  jamais. 

LE  DUC,  soupirant.  Ah  !  il  est  bien  heu- 
reux. 

CHARLOTTE.  Qui  ?  le  colonel. 

LE  DUC.  n  ne  l'est  pas  encore. 

CHARLOTTE.  C'est  tout  comme ,  vous 
l'avez  prorais. 

LE  DUC.  Je  n'ai  rien  dit. 

CHARLOTTE.  Oh  c'cst  coûvcnu ,  OU  si 
\   non.... 


L  AMBASSADRICE. 
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DUO. 

CIIARLOTTE. 

Je  m'en  vais 
Pour  jamais. 
A  vons  fuir  je  mets  ma  gloire , 

Kt  je  pars  :  laissez-moi , 
Non  ,  je  n"ai  plus  de  mcmuire. 
Voyez  pourtant. 
Voyez  comment 
On  veut  toujours  ce  qu'on  de'fead. 

LE  DL'C. 

Non ,  vraiment, 

Un  instant , 
A  me  fuir  tu  mets  la  gloire; 

Non ,  ma  foi , 

Souviens-toi , 
Ah!  tu  n'as  plus  de  mémoire. 
Jamais  son  œil  vif  et  piquant 
N'eut  plus  d'attraits  qu'eu  ce  moment. 

CHARLOTTE. 

Allons,  finissez,  ou  sinon... 

LE  DUC. 

Crier  ainsi... 

CHARLOTTE. 

Mais  il  le  faut. 

LE  DUC. 

Vit-on  jamais  crier  si  haut  ? 

CHARLOTTE. 

Finissez ,  ou  sinon 
Je  m'en  vais,  etc. 

LE   DUC. 

Non,  vraiment,  etc. 
Il  faut  franchement  qu'on  s'explique  , 

C'est  héroïque. 
Servir  un  rival  ! 

CHARLOTTE. 

C'est  très-bien  î 

LE  DUC. 

Mais  en  ce  monde,  rien  pour  rien. 

CHARLOTTE. 

Monsieur  est  toujours  diplomate  ? 

LB  DUC 

Je  sais  généreux. 

CHARLOTTE. 

J'entends  bien. 

LE  DUC. 

Mais  vous... 

CHARLOTTE. 

Moi ,  je  snis  très-ingrate  ! 

LE  DUC. 

Rien  qu'un  baiser,  je  vous  prie... 

CHARLOTTE. 

Non,  non,  de  vous  je  me  défie... 
Et  puis ,  le  monde  en  parlera  ! 

LE   DUC. 

Le  monde  î  et  qui  donc  le  saura  ? 

CHARLOTTE  ,  riant. 
Voyez  donc  comme  il  s'humanise  I 

LE  DUC ,  voulant  l'embrasser. 
Je  brave  tout  en  cet  instant! 

CHARLOTTE,  riant. 
Vous  ne  craignez  plus  qu'on  médise  ? 

LE  DUC. 

Rien  qu'un  baiser  ! 

CHARLOTTE. 

Non,  pas  en  ce  moment. 
Monseigneur,  votre  femme  attend! 
(Ort  entend  un  ffrand  bruit  an  fond,  accompa- 
gnant le  chœur  sui^'ant.) 
CHOEUR. 
LES  SPECTATEURS ,  dans  la  salle. 
La  pièce  !  la  pièce  ! 
C'est  attendre  assez. 
La  pièce  !  la  pièce  ! 


Allons,  qu'on  se  presse  ! 
Allons ,  commencez  ! 

CHARLOTTE  ,  au  duc. 

Ecoutez!  écoutez!  silence! 
Nous  allons  rire  ,  ça  commence  ! 

LE   DUC. 

Rire  de  quoi  ? 

CHARLOTTE. 

Mais  du  début , 
Et  de  l'annonce  qu'on  va  faire  ! 
De  Bénédict  c'est  l'attribut  ; 
Et  le  public  ,  qui  gronde  et  menace , 
Pauvre  garçon  !  va  bien  le  recevoir 
En  apprenant,  ce  soir. 
Quelle  est  celle  qui  me  remp'ace. 
CHOKUR,  au  fond. 
La  pièce  !  la  pièce  ! 
Allons ,  paraissez  ! 
La  pièce  !  la  pièce! 
Allons ,  qu'on  se  presse  ! 
Allons,  commencez! 

(£e  duc  et  Charlotte  s'approchent  du  fond  pour 
écouter.  Le  duc  baisse  les  stores  et  l'on  voit  Bé- 
nédict haranguer  le  public.) 

BÉNÉDICT,  au  fond,  parlant  sur  la  ritour- 
nelle. »  Messieurs,  M'^"^  Charlotte  se  trou- 
»  vant  subitement  indisposée... 
PREMIER  CHOEUR. 
A  bas  !  h  bas  ! 

AUTRE  CHOEUR. 
Ecoutez ,  silence  ! 

BÉNÉDICT,  de  même,  parlant.  «  On  vous 
»  prie  d'agréer,  pour  la  remplacer. . . 
PREMIER  CHOEUR. 
A  bas  !  à  bas  ! 
Nous  n'en  voulons  pas  ! 

AUTRE  CHOEUR. 
Laissez  parler!  faites  silence! 
BÉNÉDICT,  répétant,  et  continuant.  «  On 
»  vous  prie  d'agréer,  pour  la  remplacer... 
PREMIER  CHOEUR. 
A  bas  !  à  bas  ! 
Nous  n'en  voulons  pas  ! 

AUTRE  CHOEUR. 

Écoutez    silence  !  silence  ! 

us  PLAISANT,  du  parterre. 
Laissez  donc  parler  l'orateur! 

UN  PLAISANT,  du  paradis. 
Un  chanteur  n'est  pas  orateur  ! 

FOULE  DE  PLAISANS. 

Qu'il  parle  ou  qu'il  chante, 
Qu'il  parle  ou  qu'il  chante  ! 

CHARLOTTE,  au  duC. 

Ah!  vraiment,  la  scène  est  charmante! 
BÉNÉDICT  ,  répétant,  et  continuant.  «  On 
»  vous  prie  d'agréer,  pour  la  remplacer  , 
)i  une  célèbre  cantatrice    qui   arrive   de 
»  Paris.  » 

CHOEUR  GÉNÉRAL. 
Bravo  !  bravo  ! 
C'est  du  nouveau  ! 

CHARLOTTE  et  LE  DUC. 

Que  dit-il?  une  autre  chanteuse! 
CHARLOTTE  ,  furieusc. 
Ah!  Vraiment,  voilà  du  nouveau! 
C'est  affreux  !..  je  suis  furieuse! 

REPRISE  DU  CHOEUR,  au  fond. 
La  pièce  !  la  pièce  ! 
Nous  sommes  presse's! 
La  pièce  !  la  pièce  ! 
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Allons ,  qu'on  se  presse  ! 
Allons,  commencez! 
[Le  duc  rtle^'e  les  stores  de  la  loge.) 

CHARLOTTE.  Ail  I  par  exemple  I  une 
nouvelle  débutante  qui  arrive  de  Paris , 
c'est  ce  que  nous  allons  voir.  ÎMais  par  où 
sortir  maintenant  ?  du  monde  sur  le  théâ- 
tre, le  public  dans  la  salle...  n'importe,  je 
préfère  encore  la  salle  au  théâtre,  ou  y  est 
moins  mauvaise  langue. 

(Elle  va  pour  sortir.^ 
LE  DUC ,    Varrêlant.     Que    laites-vous  , 
Charlotte?  Si  l'on  vous  voit  sortir  de  ma 
loge,  que  dira-t-ou  ? 

CHARLOTTE.  On  dira  tout  ce  qu'on  vou- 
dra, monseigneur,  mais  je  ne  laisserai  cer- 
tainement pas  débuter  dans  mou  emploi  ; 
la  nouvelle  venue  n'aurait  qu'à  avoir  du 
talent. 

LE  DUC,  Tarrêtant.  Arrêtez  ,  Charlotte  , 
arrêtez,  je  vous  en  prie. 

(On  frappe  à  la  porte  de  la  loge.) 

^CHARLOTTE.  On  vient. 

LE  DUC,  tiès-ému.  J'espère  bien  qu'on 
n'ouvrira  pas. 

CHARLOTTE.  Ecoutez...  OU  met  la  clef 
dans  la  serrure. 

LE  DUC.  Ah  !  mon  Dieu  !  la  porte  s'ou- 
vre! 

CHARLOTTE.  On  entre.. .  c'est  M""'  Bar- 
nek. 

LE  DUC,  «l'et  embarras.  La  tante  d'Hen- 
riette... que  lui  dire  ? 
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-•«  SCEI\E  m. 

Les  Mêmes,  M"^-^  BARNEK  ,  entrant. 

(Charlotte,  assise  au  fond  ,  tourne  le  dos  et    se    tient 
.    hTécart.) 

M™*  BVRIVER.  C'est  moi ,  monseigneur  , 
c'est  moi  ;  oii  ne  voulait  pas  ni'ouvrir  vo- 
tre loge  ;  on  avait  même  avec  moi  un  pe- 
tit air  de  mystère  ;  par  bonheur,  j'ai  ren- 
contré une  ouvreuse  de  loges  de  Munich, 
qui  m'a  reconnue,  31™*  Frédéric,  une  brave 
et  digne  femme  qui  a  presque  fait  sa  for- 
lune  en  petits  bancs  ;  je  lui  ai  appris  que 
c'était  la  loge  de  mon  neveu  l'ambassa- 
deur. —  Est-il  possible?  —  Et  j'ai  été 
obligée  de  lui  conter  comme  quoi  j'étais 
votre  tante;  je  lui  ai  dit  que  je  la  protége- 
rais, que  ma  porte  ne  lui  sérail  jamais  fer- 
mé, ce  qui  fait  qu'elle  m'a  ouvert  celle  de 
cette  loge. 

LE  DUC,  aoec  embarras.  Fort  bien,  ma- 
dame... et  qui  vous  amène? 

M™"  DEBARIVEK.  Une  nouvelle,  monsei- 
gneur, une  nouvelle  fort  extraordinaire  : 
j'ai  perdu  ma  nièce. 

LE  D  uc .  Comment  ?  que  voulez -vous  dire? 


'  M"*  BARNEK,  toujours  saris  ooir  Charlotte, 
Je  veux  dire  que  je  ne  sais  plus  ce  qu'est 
devenue  cette  clière  enfant  ;  je  l'ai  cher- 
chée dans  tout  l'hôtel  ;  pas  plus  d'Hen- 
riette que  si  elle  avait  été  enlevée. 

LE  DUC.  Enlevée? 

M"^  BARNEK.  Alors  je  suis  accourue  à 
votre  loge  des  premièi'es . .  j  e  m  e  suis  trouvée 
face  à  face  avec  IM^^lacomtesse,  votre  sœur, 
qui  m'a  dit  d'un  air  fier  :  «  Elle  n'est  pas 
»  avec  moi,  je  vous  prie  de  le  croire  ;  voyez 
»  aux  baignoires  ,  loge  de  l'avant-scène, 
»  n"!  ;  c'est  là  qu'elle  doit  être  avec  M.  le 
>'  duc;»  et  elle  a  dit  vrai...  (Apercevant 
Charlotte  qui  a  le  dos  tourné.^)  La  voici,  cette 
chère  Henriette. 

CHARLOTTE,  se  détournant.  Pas  précisé- 
ment, madame  Barnek. 

M"*^  BARNEK.  Qu'est-ce  que  je  vois  là?.. 
M'^*  Charlotte  ,  ici  !  en  lète-à-tête  avec 
M.  le  duc  ! 

CHARLOTTE.  Eh  bien  I  où  est  le  mal? 

M""^  BARNEK.  Je  le  dirai  à  ma  nièce. 

LE  DUC,  voulant  l'apaiser.  IMadame  Bar- 
nek, y  pensez-vous  ? 

M"^  BARNEK.  Oui,  monsieur. ..  Oui,  ma- 
demoiselle  moi,   j'ai  toujours  été  pour 

les  principes. 

CHARLOTTE.  Vous  voycz  bien  qu'elle  ra- 
dote... mais  à  son  âge  on  n'a  plus  de  mé- 
moire. 

W"*"  BARNEK  ,  furieuse.  Mademoiselle , 
vous  oubliez  qui  je  suis  î 

CHARLOTTE.  C'est  vrai,  vous  êtes  à  pré- 
sent dans  les  baronnes. 

Bi'"*  BARNEK.  Et  VOUS  ,  dans  les  grandes 
coquettes,  à  ce  que  je  vois. 

LE  PARTERRE.  Silence  dans  la  loge  \ 

LE  DUC.  Mesdames,  mesdames,  je  vous 
prie,  ne  parlez  pas  si  haut ,  la  pièce  est 
commencée  depuis  loDg-temps. 

;     (A  ce  moment,-  des  bravos  éclatent  dans  la  salle.)) 

CHARLOTTE  ,  apec  colcre.  C'est  la  débu- 
tante I 

(Le  ^duc,  M"**  Barnek  et  Charlotte  s'élancent  pour 
regarder.  Le  duc  baisse  un  store.) 

LE  DUC  ,  aoec  fureur.  Qu'ai-je  vu?.,  c'est 
Henriette'..' 

(Il  relève  le  store.) 
CHARLOTTE  et  M"«^  BARNEK.  Henriette  î 
M'""  BARNEK  ,  hors  d'elle-même.  Une  am- 
bassadrice sur  les  planches  ! 

F1>AL. 
ENSEMBLE. 

LE  DUC.  ' ' * 

Henriette!  que  faut-il  faire  ? 
Quelle  honte  !  f{nelle  douleur  ! 
Ah  !  la  surprise  et  la  colcre 
Ici  se  disputent  mon  cœur  ! 

M°"  BARNEK.  ■' 

Heuriette!  que  dois-je  faire  ?  ,     • 


Qnelle  honte  !  qnellè  donlnfr  ! 
Ma  pièce,  dont  j't-tais  si  fière, 
Compromettre  ainsi  son  bonheur  I 

CHARLOTTE. 

Henriette  !  étrange  mystère  ! 
La  femme  d'un  ambassadeur  ! 
De  son  rôle  elle  était  si  fière. 
Et  prend  le  mien,  c'est  une  horreur  ! 
UEMiiETTE  ,  sur  le  théâtre,  chantant  le  motif  de 
l'air  du  trio  du  second  acte. 
Cest  en  vain  que  votre  puissance 
Yeut  me  retenir  en  ces  lieux. 
«  Vers  les  rives  de  la  France 
»  Maigre'  moi  se  tournent  mes  yeux. 

»  Voguez ,  siillan  joyeux  , 

»  Vers  les  bords  de  la  Seine. 

)i  Lh  s'offrent  à  vos  yeux 

»  Les  délices  des  cieux  ; 

»  Et  jour  et  nuit ,  c'est  là 

»  Qu'amour  vous  sourira. 

»  Là ,  des  jeux  et  des  ris 

>i  La  troupe  vous  enchaîne  , 

»  Car  le  vrai  paradis 
»  Est  à  Paris.  » 
Buvons  au  sultan  Misapouf, 
Au  descendant  du  grand  Koulonf  ; 

Il  règne  dans  Maroc 

Par  droit  de  naissance. 
An  combat  aussi  ferme  qu'un  roc  , 
Et  des  amours  bravant  le  choc, 

Il  est  l'aigle  et  le  coq 

Des  rois  de  Maroc. 

Versez  les  vins  de  France, 
Versez  Champagne  et  me'doc , 
Buvons  tous  au  sultan  Misapouf! 
Tra,  la,  la,  etc. 

(On  applaudit  avec  force  au  fond  sur  la  fin  de  l'air  ) 


SCENE  IV. 
Les  Mêmes  ,  LA  COMTESSE 


LA  COMTESSE.  Eh  bien!  monsieur  le 
duc,  j'ai  tout  vu...  votre  nom,  votre  rang 
applaudis  sur  la  scène... 

LE  DUC.  Ah!  c'est  indigne!...  et  quel 
talent!.,  elle  n'a  jamais  mieux  chanté... 
Ils  sont  tous  ravis  ,  n'est-ce  pas?...  ils  la 
trouvent  charmante!  ils  l'adorent... 

LA  COMTESSE.  Eh!  qu'importe!... 

LE  DUC.  Qu'importe?.,  je  suis  furieux... 
et  si  elle  était  là... 

fi  QÛOÛÛOOÛÛC 


SCENE  V. 

Les  Mêmes,  FORTUNATUS,  suivi  de 
HENRIETTE  et  de  BÉNÉDICT. 

FORTL'XATUS.  Lavoilà...  la  voilà...  mia 
cara  diva...  mia  divinissima  prima  donna! 

LE  DUC ,  saisissant  Fortunatus  au  collet. 
Malheureux!  qu'as-lu  fait?... 

FORTUNATUS,  se  débattant.  Permettez, 
monseigneur...  elle  voulait  vous  voir  et 
vous  parlei;  dâûs  l'efttr'açte>  et  je  vous, 
ramène.     .,.(„,-,     ^>.  ..,    ..._.  ^^..,,  ,  ' 


L*JKMB\SSADRICE.  S0f: 

LE  DUCjàf/é-nnW^^.Quoi!  vous,Henriette? 

HENRIETTE.  Point  de  reproches,  mon- 
seigneur; à  ce  prix,  je  vous  épargne  les 
miens! 

LE  DUC.   Vous  sur  un  théâtre!'}'  '  \; 

HENRIETTE.  N'est-ce  pas  là  que  Vous 
m'avez  aimée  ?  pour  conserver  votre 
amour  je  n'aurais  jamais  dû  le  quitter 
peut-être.  {Montrant  Charlotte  )  Vous  ai- 
mez les  talens,  vous  aimez  les  succès... 

LE  DUC.  Ah!  je  n'aime  que  vous!  je  vous 
aime  plus  que  jamais,  et  pour  vous  encore 
je  suis  prêt  à  tout  sacrifier. 

HENRIETTE.  Non ,  monseigneur...  pour 
sa  gloire  et  pour  son  bonheur  la  vérita- 
ble artiste  ne  doit  jamais  cesser  de  l'être... 
Voici  la  lettre  du  roi  qui  permettait  no 
tre  mariage...  voici  l'acte  qui  m'assure  la 
moitié  de  votre  fortune. 

(Elle  les  déchire.) 

LE  DUC.  Henriette,  que  faites-vous? 
FINAL. 

HENRIETTE. 

Reprise  de  Pair  des  couplets  du  premier   acte. 
Aux  beaux  arts,  k  mes  premiers  succès 

Fidèle  à  jamais, 
La  gloire ,  préférable  aux  amonrs , 
Charmera  mes  jours; 
Et,  pour  mieux  rendre  à  mon  cœur 

Le  repos  et  le  bonheur, 
Adieu  vous  dis  ,  monseigneur, 
Monseigneur  l'ambassadeur  ! 

CHARLOTTE.  Encore  prima  donna! 

»I"*  BARNEK,  à  Charlotte.  Vous  aviez 
pris  sa  place ,  elle  a  pris  la  vôtre  ! 

BÉNÉDICT.  Elle  ne  l'épouse  pas  du 
moins,  il  y  a  de  l'espoir. 

HENRIETTE.  Pauvre  Bénédict!... 

(On  frappe  trois  coups.) 
SUITE  DU  FINAL. 
On  frappe  les  trois  coups  ! 

FORTOKATCS,    baissant  les  stores  du  fond. 

C'est  pour  le  second  acte  ! 

HENRIETTE. 

On  m'appelle ,  on  m'attend  ,  et  je  dois  être  exacte  ! 

LB    DUC 

Henriette... 

HENRIETTE. 

Non ,  laissez-moi  ! 

LB  DUC 

Écoutez,  e'contez,  de  grâce!., 

HENRIETTE. 

Que  chacun,  monseigneur,  reprenne  ici  sa  place  : 
Moi  sur  la  scène,  et  vous  dans  la  loge  da  roi  ! 
ENSEMBLE. 

PORTUNATUS   et  BÉNÉDICT. 

Venez,  venez  ,  l'on  vous  attend  ! 
Ah  !  pour  nous  quel  bonheur  suprême  î 
Le  public  est  impatient , 
Venez ,  venez ,  l'on  vous  attend  ! 

HENRIETTE. 

Adieu,  l'on  m'appelle  ,  on  m'attend  j 
Mon  amitié  sera  la  même  ; 
De  moi  vengez-vous  noblement. 
Vengez-vous  en  m'applaudissant! 

,.,-_..       .  «."•*  BARNSK-.  _^ 


entrant. 
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D'abdiquer  la  grandeur  suprême  ! 
Ali  !  quel  de'pit  !  ah  î  <juel  tourment 
D'être  bourgeoise  comme  avant  ! 


I.E   DUC. 

Ah  !  guels  regrets!  ah  !  quel  tourment  ! 
Helas!  plus  que  jamais  je  l'aime! 
Et  je  la  perds,  cruel  moment  ! 
Quand  je  Taimais  si  tendrement! 

CHARLOTTE. 

Ah  !  quel  dépit  !  ah  !  quel  tourment 
De  partager  le  diadème  ! 
Ah  !  quel  de'pit  !  ah  î  quel  tourment 
De  partager  le  premier  rang  ! 


LA  COUTESSE. 

Ah  !  je  respire  maintenant  ! 
Ah  !  pour  nous  quel  bonheur  extrême  ! 
Non ,  plus  d'hymen ,  ah  !  c'est  charmant  ! 
Chacun  enfin  reprend  son  rang  ! 

CHOEUR  DU  PUBLIC ,  en  dehors. 
Allons ,  commencez  promptement  ! 
BÉNBDicT  et  FORTDNATus,   entraînant  Henriette. 

Venez  ,  venez ,  l'on  vous  attend  !... 
(Bene'dict  et  Fortnnatus  entraînent  Henriette,  qui, 
de  la  main ,  fait  un  geste  d'adieu  au  duc,  qui 
veut  la  suivre,  et  que  la  comtesse  retient;  M""  Bar- 
nek  est  près  de  s'évanouir  dans  les  bras  de  Char- 
lotte qui  rit.  Le  rideau  baisse. 


FIN. 
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ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  repre'sente  un  site  agréable ,  dans  la  province  de  Chatong ,  en  Chine.  —  A  droite ,  l'entrée 
de  la  ferme  de  Tchin-Kao.  —  Au  fond,  un  village  chinois.—-  A  gauche,  l'entrée  d'une  pagode. 


SCENE  PREMIERE. 

INTRODUCTION. 

CHŒUR. 

Clochettes  de  la  pagode, 
Retentissez  dans  les  airs  , 
Et ,  suivant  l'antique  mode  , 
D'hymen  formez  les  concerts. 
Clochettes  de  la  pagode  , 
Retentissez  dans  les  airs  ! 

TCHIN-KAO. 

Mon  honheur  ne  peut  se  comprendre  , 
Ma  Elle  épouse  un  mandarin  ; 
A  tous  ici ,  pour  mieux  l'apprendre  , 
Sonnez  clochettes...  tin!  tia  !  tia  ! 
Je  crois  des  écus  de  mon  gendre 
Entendre  le  «on  argentin, 
Tin  !  tin  !  tin  !  tin  !  tin  ! 
CHŒUR. 
Clochettes  de  la  pagode, 
Retentissez  dans  les  airs  î  etc.,  etc. 
TCHIN-KAO  ,  bas  à  sa  fille  qui  est  voilée. 
Allons  ,  ma  fille  ,  allons,  Peki  , 
Parlez  donc  à  votre  mari] 


PEKI ,  de  même. 
A  quoi  bon  ?  que  puis-je  lui  dire? 

TCHIN-KAO. 

Vous ,  la  fille  d'un  laboureur, 
Epouser  un  grand  de  l'empire  ! 

TSING-SING. 
Le  favori  de  l'empereur, 
Le  seigneur  Tsing-sing  !  c'est  tout  dire. 
i^S' approchant  de  Peki.) 

Aia: 
Trésor  de  jeunesse  et  d'amour. 
Beauté...  dont  mon  ame  est  ravie  î 
Je  t'ai  vue...  et  pour  toi  j'oublie 
Mon  rang  ,  ma  noblesse  et  la  cour  ! 

De  ma  naissance  , 

De  ma  puissance  , 

Un  seul  coup-d'œil 

Brise  l'orgueil, 

Et  plein  d'extase. 

Mon  cœur  s'embrase, 

S'embrase  aux  feux 

De  tes  beaux  yeux. 

Trésor  de  jeunesse  et  d'amour! 
Etc. ,  etc. 
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On  te  dira  que  je  suis  vieux  ! 
N'en  croîs  nen  ,  l'amour  n'a  pas  d'âge  , 
Et ,  pour  te  séduire  ,  je  veux 
Que  mes  trésors  soient  ton  partage, 
Et  que  chacun  dise  soudain  : 
«  C'est  la  femme  d'un  mandarin. 
»  Dans  ses  atours  quelle  élégance  ! 
»  Ses  pieds  ont  foulé  le  satin. 
»  Perle  et  rubis  ornent  son  sein. 
»  Mollement  elle  se  balance, 
»  Bercée  en  son  beau  palanquin.  » 
c    Esclaves ,  servez  votre  reine  , 
Esclaves  ,  courbez— vous  soudain; 
C'est  votre  maîtresse  et  la  mienne. 
C'est  la  femme  d'un  mandarin... 
Quel  honneur  !  quel  heureux  destin  ! 
D'être  femme  d'un  mandarin  ! 

ENSEMBLE. 

CHŒUR. 

Quel  honneur  !  quel  heureux  destin  ! 
D'être  femme  d'un  mandarin  ! 

PEKI. 
Soumettons-nous  à  mon  destin. 
Je  suis  femme  d'un  mandarin  ! 

TCHIN-KAO. 
Quel  honneur  !  quel  heureux  destin  I 
D'être  femme  d'un  mandarin. 
TCHIN-KAO ,  à  sa  fille  et  aux  paysans. 
«!  allez  veiller  aux  apprêts  du  festin. 

CHŒUR. 

Clochettes  de  la  pagode, 
Retentissez  dans  les  airs  !  etc. ,  etc. 

{Ils  sortent  tous,  excepté  Tsing—Sing  et 
Tchin—Kao.) 
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SCENE  II. 
TSING-SING ,  TCHIN-KAO. 

TSING-SING.  Eh  bien!  maître  Tchin- 
Kao...  qu'en  dites-vous? 

TCHIN-KAO.  Que  je  ne  puis  en  revenir 
encore  î...  vous,  gouverneur  de  cette  pro- 
vince ,  qui  veniez  tous  les  ans  au  noÂ  de 
l'empereur,  notre  gracieux  souverain ..  pour 
toucher  notre  argent  ou  nous  don  ^r  des 
coups  de  bâton;  vous,  qui  me  faisiez  une 
si  grande  peur,  eiinsi  qu'à  tout  le  monde , 
vous  voilà  mon  gendre... 

TSING-SING.  Oui,  maître  Tchin-Kao , 
je  vous  ai  fait  cet  honneur.  :  j'admets  vo- 
tre fille  au  nombre  de  mes  femmes 

TCHIN-KAO.  Est-ce  que  vous  en  avez 
beaucoup  ? 

TSING-SING.  Quatre. 

TCHIN-KAO.  Est-il  possible  î 

TSING-SING.  Objet  de  luxe!  et  pas  autre 
chose.  Un  grand  seigneur  chinois  y  est 
obligé  par  son  rang 

TCHIN-KAO.  Ici  ,  au  village,  nous  ne 
prenons  qu'une  femme  !  nous  ne  pouvons 
pas  en  avoir  davantage 

TSING-SING.  C'est  juste!  vous  n'en  avez 
pas  les  moyesLs!...  c'est  un  luxe  qui  re- 
liât  très-cher,  attendu  qu'à  chaque  fille 


N    THEATRAL. 

qu'on  épouse. . .  il  faut  payer  une  dot  à  son 
père. 

TCHIN-KAO.  Très-bonne  coutume  I  en- 
couragement moral  accordé  aux  nom- 
breuses familles Du  reste,  la  dot  que 

j'ai  reçue  de  votre  seigneurie  était  magni- 
fique... Il  n'y  a  qu'une  chose  qui  m'em- 
barrasse  

TSING-SING.  Laquelle? 

TCHIN-KAO .  Ce  sont  vos  quatre  femmes. 

TSING-SING.  Elles  ne  vous  embarrassent 
pas  plus  que  moi!  La  première  est  maussade, 
la  seconde  colère ,  la  troisième  jalouse  ; 
mais  celles-là  ne  diront  rien ,  car  elles  ne 
sortent  jamais  de  leur  chambre  ou  de  leur 
palanquin.  Ce  qu'il  y  a  déplus  dificile,  c'est 
ma  quatrième,  ma  chère Tao-Jin... 

TCHIN-KAO.  Qui  est  laide  ? 

TSING-SING.  Non ,  elle  est  jeune  et  jolie  ; 
mais  elle  réunit  à  elle  seule  les  qualités  de 

toutes  les  autres sans  compter  un  petit 

mandarin  très-assidu  auprès  d'elle  ;  et  je  ne 
puis  la  répudier,  attendu  qu'elle  est  cou- 
sine de  l'empereur,  au  huitième  degré. 

TCHIN-KAO.  Cousine  de  l'empereur! 

TSING-SKVG.  Il  en  a  comme  ça  deux  ou 
trois  mille...  C'est  égal,  cette  parenté-là 
donne  à  ma  doucereuse  Tao-Jln  le  droit 
de  paraître  sans  voile ,  de  sortir  seule  et  de 
me  faire  enrager  toute  la  journée. 

TCHIN-KAO.  Elle  votisaime  donc  bien! 

TSING-SING.  Du  tout  :  elle  ne  peut  pas 
me  souffrir  ;  mais ,  fière  et  hautaine ,  elle 
me  regarde  comme  son  premier  esclave... 
Tu  l'as  voulu  ,  Tsing-Sing...  tu  as  voulu, 
parce  que  tu  étais  riche ,  épouser  une  prin- 
cesse qui  n'avait  rien.  Aussi ,  avec  elle ,  il 
faut  que  j'obéisse ,  et  c'est  pour  comman- 
der à  quelqu'un  que  j'ai  épousé  ta  fille.... 

TCHIN-KAO.  Je  vous  remercie  bien. 

TSING-SING.  Mais  tout  à  l'heure,  au 
moment  où  j'entrais  dans  la  pagode...  un 
exprès  m'a  appris  que  ma  noble  compagne 
venait  d'arriver  à  mon  palais  d'été. 

TCHIN-KAO.  Aux  portes  de  ce  village... 

TSING-SING.  C'est  cela  qui  m'a  fait  hâter 
mon  mariage  avec  Péki..  car  tu  sens  bien 
que  si  Tao-Jin  était  apparue  au  milieu 
de  la  cérémonie 

TCHIN-KAO.  Cela  aurait  été  fort  gênant 
pour  ce  matin. 

TSING-SING.  Et  ça  le  serait  encore  pl«s 
pour  ce  soir...  Ainsi ,  tu  feras  préparer  le 
repas  et  l'appartement  nuptial  chez  toi...; 
dans  ta  ferme. 

TCHIN-KAO.  Quel  honneur  !.... 

TSING-SING.  Et  d'ici  là ,  si  je  puis  éviter 
ma  quatrième...  et  he  pas  lavoir  de  la 
journée.-. 

(Apercevant  Tao-Jin.) 


LE    CHEVAL   DE   BRONZE.' 


BO0OOO0QOC8OO0CiQ0O'9Q®9Q6)<BQQS86)OQQPeQC9O0960a 

SCENE  111. 

TCHIN-KAO ,  TSIN  -  SING ,  TAO-JIN , 

paraissant   au    fond  du   théâtre,    dans 
un  palanquin. 

TRIO. 

TSING-SING. 
Dieu  tout  puissant!  c'est  «lie  que  je  vol! 

TCHîN-KAO. 

A  son  aspect...  comme  il  trcmbU  d'effroi  ! 
Que\  changement  soudain! 
Lui  jadis  si  hautain  , 
Qu'il  est  humble  et  be'nin 
Notre  grand  mandarin. 
TSING-SING. 
O  funeste  destin  ! 

TAO-JIN. 

\^         Je  bénis  le  destin 

Qui,  pour  moi  plus  humain  , 

Me  ramène  enfin 

Près  du  grand  mandarin  ! 

TSING-SING. 
Ah  !  ce  bonheur  insigne 
A  surpris  votre  époux! 
Et  votre  esclave  indigne 
S'incline  devant  vous. 

{Il  met  un  genou  en  terre.) 
TCHIN-KAO. 
Que  faites-vous  ,  seigneur  ? 
TAO-JIN ,  avec  dignité. 
C'est  bien! 
TSING-SING  ,  bas  à  Tchin-Kao. 
C'est  de  rigueur; 
Ma  femme  est  par  malheur 
Du  sang  de  l'empereur. 

ENSEMBLE. 

TCHIN-KAO. 
Quel  changement  soudain 
Lui  jadis  si  hautain , 
Qu'il  est  humble  et  bénin 
Notre  grand  mandarin  I 

TAO-JiN. 
Je  bénis  le  destin 
Qui,  pour  moi  plus  humain, 
Me  ramené  enlin 
Près  du  grand  mandarin. 
TSING-SING. 
O  funeste  destin  J 
Qui  vers  moi  vous  conduit  ? 
TAO-JIN. 

Une  grande  nouvelle 
Que  j'ai  reçue... 

TSING-SING. 

Et  quelle  est-elle? 
TAO-JIN. 
Et  pour  que  vous  soyez,  dans  ce  jour  de  bonheur. 
Entouré  des  objets  que  chérit  votre  cœur. 
J'ai  voulu  ,  réprimant  mes  tendresses  jalouses  , 
amener  avec  mol  vos  trois  autres  épouses. 

TSING-SING. 

C'est  fait  de  mol  ! 

TCHIN-KAO. 

Quel  contre-tems  soudain  ! 

TAO-JIN. 

Et  les  voilà  chacune  en  leur  beau  palanquin. 
ENSEMBLE. 

TCHIN-KAO. 
D'un  tel  esclavage , 
Ah  1  comme  il  enrage  ! 


Et  ce  mariage 
Qui  l'attend  ce  soir!... 
Quel  parti  va  prendre 
Mon  illustre  gcridr»? 
Sinon  de  se  pendra 
Dans  son  désespoir. 
TSING-SING. 
D'un  tel  esclavage 
De  fureur  j'enrage  I 
Et  ce  mariage 
Qui  m'attend  ce  soir! 
Comment  me  défendre? 
Ah  !  quel  parti  prendre  ? 
Sinon  de  me  pendre 
Dans  mon  désespoir. 

TAO-JIN. 
D'ayance  ,  je  gage , 
Rien  ne  lui  présage 
Cet  heureux  message 
Qu'il  va  recevoir. 
Si  mon  cœur  trop  tendre 
Vous  le  fait  attendre. 
Ce  n'est  que  pour  rendre 
Plus  doux  votre  espoir. 
TSING-SING. 
Mais  cette  maudite  nouvelle... 

{Se  reprenant.) 
Non ,  non ,  cette  heureuse  nouvelle 
Qui  vous  amène  ainsi  vers  nous 
Dites-la  donc!... 

TAO-JIN. 
Mon  cœur  fidèle 
Vous  l'apprendra  plus  tard. 

TSING-SING,  à  Tchin-Kao. 

Eloignez-TOiui 

ENSEMBLE. 

TCHCN-KAO. 
D'an  tel  esclavage , 
Ah  !  comme  il  enrage  !  etc. 

TAO-JIN. 
D'avance, je  gage, 
Rien  ne  lui  présage ,  etc. 

TSING-SING. 
D'un  tel  esclavage, 
De  fureur  j'enrage ,  etc. 


\ 


{Tchin-Kao  sort.) 


SCENE  IV. 
TSING-SING,  TAO-JIN. 

TAO-JIN.  Eh  bien!  seigneur,  dites  en- 
core qu'il  n'y  a  pas  d'avantage  à  épouser 
une  cousine  de  l'empereur  au  huitième  de- 
gré !...  Enseveli  ici  dans  cette  province  de 
Chatong,  dont  vous  êtes  gouverneur,  vou? 
ne  pouviez  VOUS  absenter,  ni  venir  à  Pékin, 
ni  paraître  à  la  cour,  qui  jamais  n'a  été 
plus  brillante ,  à  ce  que  m'écrivait  derniè- 
rement Nin-Kao...  ce  jeime  mandarin  de 
première  classe...  et  mon  cousin  au  troi- 
sième degi'é 

TSING-SING,  à  part.  Celui  dont  j.e  parlai» 
tout  à  l'heure. 

TAO-JIN.  Alors,  et  dans  ma  tendresse 
pour  vous  y  devinez  ce  (jue  j'ai  faiti 
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TSING-SING.  Je  ne  m'en  doute  même 
pas. 

TAO-Jiiv.  Le  prince  impérial ,  qui  voya- 
geait depuis  un  an ,  revient  enfin  dans  la 
capitale 

TSï3jG-si?JG.  Je  le  sais. . .  Il  doit  même 
traverser  cette  p-ovince  pour  se  rendre  à 
Pékin 

TAO-Jli\.  Où  l'on  vient  de  monter  sa 
maison...  Eh  bien!  monsieu»',  l'empereur, 
à  ma  demande  et  à  ma  considération ,  a 
daigné  vous  nommer  à  la  place  la  plus  flat- 
teuse... il  vous  a  donné  le  titre  de  tchang- 
i-long  ou  premier  menin  de  Son  Altesse. 

TSiXG-siNG.  Est-il  posàble!....  un  tel 
honneur!... 

TAO-JIN.  C'est  à  moi  que  vous  le  devez  : 
une  charge  magnifique ,  qui  vous  donne  le 
droit  de  rester  toujoui's  auprès  du  prince , 
de  le  suivre  partout  !  pendant  que  moi ,  je 
resterai  à  la  cour  ! 

TSIXG-SING.  Comment!  je  ne  pourrai 
pas  le  quitter? 

TAO-Jix.  D'une  seule  minute...  à  moins 
qu'il  ne  l'exige....  C'est  l'étiquette  chi- 
noise... et  si  vous  y  manquiez,  le  prince 
aurait  le  droit  de  vous  faire  trancher  la  tète. 

TSiNG-siiVG.  Ah  !  mon  Dieu  !  Par  bon- 
heur... je  connais  le  prince,  un  jeune 
homme  charmantj,  qui  tient  beaucoup  au 
plaisir  et  fort  peu  à  l'étiquette.  Je  suis 
un  des  lettrés  de  l'empire  qui  dans  son  en- 
fance lui  donnaient  des  leçons  :  il  ne  venait 
jamais  aux  miennes...  ce  qui  ne  l'a  pas 
empêché  d'être  prodigieusement  instruit. 

TAO-Ji\.  Et  c'est  en  récompense  de  vos 
soins  que  l'empereur  vous  attache  à  sa  per- 
sonne ,  et  vous  donne  une  place  qui ,  dès 
aujourd'hui ,  vous  ramène  à  la  cour. 

TSI\G-SING.  Comment!  aujourd'hui?... 

TAO-Jl\.  EJi!  oui,  "vos  fonctions  com- 
mencent de  ce  moment. . .  Nous  ne  quitte- 
rons plus  le  prince ,  et  comme  il  va  arri- 
ver  

TSïXG-SiNG.  Lui...  le  prince!  {A  part, 
<;i7?c  embarras.)  Et  ce  soir...  mon  mariage... 
comment  faire?... 

TAO-JIN.  Tenez...  tenez,  voyez-vous  de 
loin  la  bannière  impériale...  C'est  lui... 
c'est  Son  Altesse...  Quel  bonlieui'!  moi, 
qui  ne  l'ai  jamais  vu 

TSiNG-siNG.  Vous  oseriez  vous  exposer 
ainsi  à  ses  yeux?... 

TAO-JIN.  Pom-quoi  pas?...  comme  fils 
de  l'empereur,  nous  sommes  parens  :  c'est 
un  cousm 

TSiNC-siNG.  Elle  en  a  partout. ..  Et  cette 
foule  qui  i'euvàronne. . .  bravei"ez-vous  aussi 
leurs  regards  pro.îanïs.''...  Rentrez,  ma- 
dame ,  renvr(fv  ,  ,, 


TIliiATRAL. 

TAO-JIN.   Vous  avez  raison,  et  j'atten- 
drai que  le  prince  soit  seul  avec  vous. 

(Elle  entre  dans  la  pagode  à  gauche.) 
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SCÈNE  V. 

Les  Précédens  ,  le  Prince  YANG,  Choeub 

DE  Pedple  qui  le  précède  et  le  suit. 

CHŒUR. 

Ah  !  quelle  ivresse  ! 
Cet  heureux  jour 
Rend  son  altesse 
A  notre  amour  ! 

TSING-SING. 
Ah  !  comment  faire  en  ma  détresse 
Pour  mettre  d'accord  en  ce  jour 
Ma  dignité  nouvelle  et  mon  nouvel  amour  I 

CHŒUR. 

Ah!  quelle  ivresse! 
Cet  heureux  jour 
Rend  son  altesse 
A  notre  amour  ! 
C'est  lui!  le  voilà  de  retour! 

LE   PRINCE. 
I^"^    COUPLET. 

J'ai  pour  guides  en  voyage 

La  folie  et  l'amour  , 
Je  ris  lorsque  vient  l'orage 

Et  quand  vient  un  beau  jour. 

Ne  jamais  voir 
Le  monde  en  noir  , 
Ne  blâmer  rien, 
Trouver  tout  bien, 
C'est  le  système 
Que  j'aime 
D'être  heureux  c'est  le  moyen. 

2^    COUPLET. 

S'il  est  des  beautés  fidèles 

D'autres  ne  le  sont  pas , 
Qu'importe,  je  fais  comme  elles 

Et  je  me  dis  tout  bas , 

Ne  jamais  voir,  etc. 

CHŒUR. 
Ah  !  quelle  ivresse  ! 
Cet  heureux  jour 
Rend  son  altesse 
A  notre  amour! 
C'est  lui!  le  voilà  de  retour! 

LE  PRINCE .  Merci ,  merci ,  mes  bons 
amis...  Nous  nous  reverrons  encore  avant 
mon  départ. 

(Ils  sortent  tous.) 

^/^^^^^^^.•^^"«."^^"..^ 


SCENE  VI. 

Le  Prince,  TSING-SING. 

LE  PRINCE.  Vous,  Tsing-Sing,  demeu- 
rez ! 

TSING-SING.  C'est  mon  devoir ,  monsei- 
gneur  

LE  PRINCE.  Oui ,  j'ai  appris  par  mon 
père  la  nouvelle  dignité  qui  vous  attachait 
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â  moi ,  et  je  m'en  félicite...  Quand  vous 
étiez  au  nombre  de  mes  maîties,  je  me 
souviens  qu'autrefois  vous  ne  me  gêniez 
guère. 

TSING-SING.  Je  continuerai  avec  le  même 
zèle. 

LE  PRINCE.  J'y  compte...  et  nous  parti- 
rons dès  aujourd'hui 

TSiiVG-SiRiG.  Pour  la  cour? — 

LE  PRIIVCE.  M'en  préserve  le  ciel  !  Mon 
père  m'y  attend  pour  me  marier...  et  moi , 
je  ne  le  veux  pas ,  pai'ce  qu'il  y  a  quelqu'un 
au  monde  que  j'aime,  qui  occupe  toutes 
mes  pensées. . .  et  cette  personne-là ,  il  ne 
peut  pas  me  la  donner.'... 

TSING-SING.  Et  pourquoi  donc?...  rien 
n'est  au-dessus  de  son  pouvoir...  et  si  c'est 
une  princesse. ..  ou  une  reine.  . 

LE  PRiivCE.  C'est  bien  autre  chose. 

TSING-SING.  Une  impératrice.... 

LE  PRINCE.  Si  ce  n'était  que  cela... 

TSING-SING.  O  ciel!.,  je  comprends,  une 
personne  d'une  condition  inférieure...  une 
de  vos  sujettes 

LE  PRINCE.  Eh!  non...  et  tu  vas  me  re- 
garder comme  un  insensé...  un  extrava- 
gant... tu  ne  reconnaîtras  plus  ton  ancien 
élève 

TSING-SIIVG.  Au  contraire...  parlez... 

LE  PRINCE.  Eh  bien!  cette  beauté  si  sé- 
duisante... si  ravissante,  qui  a  renversé 
toutes  mes  idées.... 

TSING-SING.  Quelle  est-elle  ? 

LE  PRINCE.  Je  n'en  sais  rien. 

TSING-SING.  Dans  quels  lieux  habite- 
t-eUe? 

LE  PRINCE.  Je  l'ignore!... 

TSING-SING.  Et  où  donc  alors  l'avez- 
vous  vue  ? 

TSING-SING.  En  songe! 

AIR. 

Le  sommeil  fermait  ma  paupière  , 
La  nuit  environnait  mes  yeux 
Soudain  un  rayon  de  lumière 
M'éblouit  et  m'ouvre  les  cieux 

Je  vois  sur  un  nuage 
Et  de  pourpre  et  d'azui 
Une  céleste  image 
Au  regard  doux  et  pur  ! 
Sur  son  épaule  nue 
Tombaient  ses  blonds  cheveux  , 
Et  de  sa  douce  vue 
Mol  j'enivrais  mes  yeux... 
Quand  d'un  ^'j.  -racieux 
Me  tendant  sa  main  blanche  , 
Celte  fille  des  cieux 
Près  de  mon  lit  se  penche  , 
Disant:  ami,  c'est  moi 
Qui  recevrai  ta  fol  ; 
A  toi  seul  mes  amours 
Pour  touiours... 


DE   BBONZE. 

Et  soudain  disparut  cette  jeune  immortelle 

Les  nuages  légers  se  refermaient  sur  elle, 

Et  sa  voix  murmurait  encoi...  toujours...  touiours'. 

{Regardant  Tsitig-Sing  qui  sourit.) 

Ah  !  cela  vous  fait  rire  , 
Et  vous  ne  pouvez  croire  à  ce  rêve  charmant  ! 
Eh  bien  !  voici  qui  semble  cncur  plus  étonnant  ! 

Quand  la  nuit  sombre 
Ramène  l'ombre  , 
Et  le  sommeil 
Rêve  pareil 
Pour  mol  prolonge 
Ce  doux  mensonge, 
Et  près  de  mol 
Je  la  revol  J 

Au  rendez-vous  fidèle 
Oui ,  vraiment  c'est  bien  elle 
Qui  vient  toutes  les  nuits, 
Et  dans  l'impatience 
De  sa  douce  présence 
Tous  les  jours  je  me  dis  : 

O  nuit  J  mon  bien  suprême  , 
O  sommeil  enchanteur  ! 
Rendez-moi  ce  que  j'aime 
Rendez-moi  le  bonheur  ! 

Des  heures  que  le  sort,  hélas  !  m'a  destinées, 
Que  ne  puis-jc  à  l'instant  retrancher  les  journées? 
Oui  ,  je  voudrais,  c'est  là  mon  seul  désir, 
Oui,  je  voudrais  toujours  dormir  J 

O  nuit,  mon  bien  suprême  ! 
O  sommeil  enchanteur 
Rendez -mol  ce  que  j'aime, 
Rendez-moi  le  bonheur  ! 

TSING-SING.  C'est  fort  extraordinaire... 
Vous  ne  l'avez  vue  qu'en  songe?... 

LE  PRINCE.  0«i  ,  mon  ami. 

TSING-SING.  Et  depuis  ce  tems,  elle  vous 
est  apparue  toutes  les  nuits?... 

LE  PRINCE.  Sans  en  manquer  une  seule. . . 
Tu  te  doutes  bien  que  dans  mes  voyages 
j'ai  consulté  là-dessus  tous  les  astrologues 
et  les  savans  de  la  Chine  et  du  Thibet.  Les 
uns  ont  prétendu  que  c'était  une  habitante 
des  étoiles  ;  d'autres  que  c'était  la  fille  du 
Grand-Mogol...  une  princesse  chaimante, 
qui  depuis  son  enfance  a  disparu  de  la  cour 
de  son  père ,  et  qu'un  enchanteur  a  trans- 
portée l'on  ne  sait  dans  quelle  planète 

mais  tous  m'assuraient  que  c'était  celle  que 
je  devais  épouser!... 

TSING-SING.  Je  suis  de  leur  avis. 

LE  PRINCE.  Mais  dans  quel  pays.. ..  dans 
j  quelle  région  la  rencontrer? 
!       TSING-SING.  Je  n'en  sais  rien. 

LE  PRINCE.  Ni  moi  non  plus...  mais  nous 
la  trouverons...  tu  m'y  aideras,  et  puis- 
que tu  ne  dois  plus  me  quitter,  nous  pa: 
tirons  ensemble  dès  ce  soir. 

TSING-SING  ,    à  part.   Ah  !  mon  Dieu  ! 
(  Haut.  )  Cela  ne  vous  serait  pas  égal  de* 
main?... 
i      i.E  PRINCE.  Pourquoi  cela  ? 
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TSING-SlNG.  C'est  que  je  suis  marié  de- 
puis ce  matiQ. 

LE  PRINCE.  Est-il  possible! 

TSING-SING.  A  la  fille  de  Tchin-Kao ,  un 
riche  fermier.  , 

LE  PRINCE.  Que  ne  le  disais-tu?...  Resté 
alors,  c'est  trop  juste  !  (En souriant.  )  Est- 
elle jolie? 

TSING-SEVG.  Une  petite  Chinoise  char- 
mante! 

LE  PRINCE.  Pourquoi  alors  ne  me  l'as-tu 
pas  présentée?...  Ah!  mon  Dieu!...  quelle 

idée  :  tu  dis  qu'elle  est  charmante si 

c'était  celle  que  j'aime  et  que  je  cherche... 

TSING-SING.  Laissez  donc! 

LE  PRINCE.  Pourquoi  pas?  partout  je 
crois  la  voir,  et  si  seulement  elle  lui  res- 
semblait... 

TSING-SING,  à  part.  Il  ne  manquerait 
plus  que  cela...  et  s'il  lui  prend  fantaisie 
de  me  l'enlever. . . 

LE  PRINCE.  Qui  vient  là?... 

SCENE  VII. 

Le  Prince,  TSINO-SING,  TAO-JIN, 

sortant  de  la  pagode, 

TRIO. 

TAO-JIN ,  voite'e et  s'adressant à  Tsing-Sing. 
£h  bien  !...  eh  bien  !  cber  époux! 
LE  PRINCE. 

Que  dit-elle  ? 
C'est  ta  femme! 

TSiNG-siNG,  vivement. 
Oui  vraiment  ! 
lE  PRINCE ,  la  regardant  avec  curiosité. 

Son  épouse  nouvelle  ! 
TSING-SING ,  à  part. 
Ah  I  s  il  pouvait  tne  la  ravir, 
Qu^il  me  serait  doux  d'obéir  ! 

ENSEMBLE. 

lE  PRINCE,  regardant  Tao-Jin, 
Que  sa  démarche  est  belle  | 
Que  de  grâce  et  d'attrait! 
Oui ,  tout  me  dit  :  c'est  elle 
Que  j'adore  en  secret! 

TSING-SING. 
L'aventure  est  nouvelle! 
Et  du  ciel  quel  bienfait, 
Si  ma  femme  était  celle 
Qu'il  adore  en  secret  ! 
TAO— JIN ,  a  part ,  regardant  le  prince  qui  la  re- 
garde. 
Sans  le  rempart  fidèle 
De  ce  voile  discret , 
D'une  flamme  nouvelle 
Son  cœur  s'embraserait  ! 

tE  PRINCE ,  à  Tao-Jin. 
Coignezun  instant  à  mes  jeux. 
Soulever  ce  voile  envieux  ! 

TAO-JIN. 
Quoi  !  vous  voulez?... 

TSING-SING. 

Eh!  oui,  ma  bonne, 
Sitôt  que  le  prince  l'ordonne 


THEATRAL. 

C'est  votre  devoir  et  le  mien 
D'obéir... 

{Tao-Jin  lève  son  voile.) 

lE  PRINCE. 

G  ciel  J... 

TSING-SING,  avec  curiosité. 
Ëh  bien?... 
LE  PRINÇK. 

Eh  bien 
ENSEMBLE. 

LE  PRINCE. 
O  surprise  nouvelle! 
Ce  ne  sont  point  ses  traits. 
Non,  non,  ce  n'est  pas  celle 
Qu'en  secret  j'adorais  ! 

TSING-SING,  tristement. 
Espérance  infidèle 
Dont  mon  cœur  se  berçait , 
Ma  femme  n'est  pas  celle 
Que  le  prince  adorait  î 

TAO-JIN  ,  regardant  le  prince. 
Oui,  je  lui  semble  belle 
Si  mon  cœur  le  voulait 
D'une  flamme  nouvelle 
Le  sien  s'embraserait! 


SCENE  VIII. 

Les  Précédens,  TCfflN-KAO,  PEKI. 
QUINTETTE. 

TCHIN-KAO. 
Pour  TOUS,  nobles  seigneurs,  le  repas  est  servi  ! 

LE  PRINCE. 

C'est  Tchin-Kao,  le  fermier  !... 
TCHIN-KAO. 

Oui,  mon  princel 
LE  PRINCE. 
Reçois  mon  compliment  !  dans  toute  la  province 
(Lui  montrant  Tao-Jin.) 
Je  n'ai  rien  vu  ,  je  crois, ^' aussi  joli 
Que  ta  fille  !... 

TAO-JIN,  S* éloignant  avec  indignation. 
Sa  fille!..  ^  ^ 

TCHIN-KAO. 
Eh  \  mais...  ce  n'est  pas  elle  ! 
TAO-JIN. 
Sa  fille  î-..  quelle  horreur  ! 
Moi  cousine  de  J'empereur  ! 

LE  PRINCE,  à  Tao-Jin. 
Eh  !  quoi  vous  n'êtes  pas  cette  beauté  nouvelle 
Que  le  seigneur  Tsing-Sing  ce  matin  épousa  ! 

TAO-JIN. 

Qu'il  épousa  !...qu'entcnds-je? 
{A  Tsing-Sing.) 

Une  nouvelle  femme  î 

TSING-SING ,  à  demi-voix. 

Taisez-vous  donc  !...  le  prince  est  là  ! 

TAO-JIN. 

Non,  je  ne  puis  calmer  le  courroux  qui  m'enflamme, 

Une  cinquième!  !...  à  vous!...  vous,  monsieur  qui 

déjà... 
TSING-SING,  de  même. 
Taisez-voas  donc ,  le  prince  est  là  ! 

TAO-JIN ,  de  même. 
Et  quelle  est-j^e  ? 
TCHIN-KAO  ,  montrant  Péki  qui  arrive  voilée. 
La  voilà! 

TOUS. 

La  voilà!...  la  voilà! 

TAO-JIN. 
W  oer£de  me  le  paîra  I 


LE   CHEVAL    DE    BRONZE. 

lE  PRINCE ,  rtgardant  tour  à  tour  Pehi  et  Tsing 

Sing. 
Et  m'aboser  ainsi  1...  pauvres  princes,  voilà 
Comme  en  tout  tems  on  nous  trompa  ! 

ENSEMBLE. 


IK  PRINCE. 

Que  sa  démarche  est  belle , 
Que  de  grâce  et  d'attrait! 
Oaï  tout  me  dit  :  c'est  elle 
Que  î'adore  en  secret  I 

TSING-SING. 
O  souffrance  mortelle  1 
Âh  !  de  moi  c'en  est  fait  ! 
Mon  autre  femme  est  celle 
Qu'il  adore  en  secret  ! 
TAO-JIN. 
Une  fiamme  noavelle 
En  secret  l'occupait  ; 
Le  traître,  l'innaèle 
Ainsi  donc  nous  trompait! 

PEU. 
Dans  ma  douleur  mortelle  ! 
He'Ias  !  si  je  l'osais  , 
D'une  chance  aussi  belle 
Aih  !  je  profiterais  ! 

TCHIN-KAa 

Quelle  gloire  nouvelle  ! 
Quel  triomphe  complet 
Si  ma  fille  e'tait  celle 
Que  le  prince  adorait  ! 

TAO- Jra  ,  passant  près  de  Peki  et  soulevant  son 

voile. 
Je  connaîtrai  du  moins  ma  rivale  ! 
TOOS. 

Ah  !  grands  dieux  ! 
tE  PRINCE ,  regardant  Peki. 
Non...  non,  ce  n'est  pas  elle  ! 
TSING-SING,  à  part. 
Ah  !  je  l'échappe  belle. 

lE  PRIHCE ,  regardant  toujours  Pehi. 
.Mais  d'où  vienneniles  pleurs  qui  coulent  de  ses  yeux? 
TSING-SING ,  Rapprochant. 
Qu'a-t-elle  donc  ? 

PEKI. 
Âh  !  je  ne  puis  le  dire  J 
TSING-SING. 
A  moi  votre  époox! 

PEKI. 

Ifon. 

IB  PRINCE. 

Mais  à  moi ,  mou  enfant  ! 
PEKI. 
Voas ,  monseigneur,  c'est  différent! 
Je  crois  que  j'oserai  ! 

LE  PBINCE. 

C'est  bien  I  qu*on  se  retire  ! 
TSING-SING ,  avec  effroi. 
Qui    moi?...  me  retirer  I 

TAO-jriN. 

C'est  bien  fait  ! 

tB   PRINCE. 

C'est  charmant  I 
TAO-JIN. 
Cinq  femmes  !...  ah  !  cela  mérite  châtiment  ! 

ENSEMBLii. 

TAO-JIN. 
Ah  I  d'une  telle  offense 
Je  veux  avoir  vengeance, 
Et  pareille  inconstance 
Loi  portera  malheur  ! 
Oui,  pour  lui  point  de  grâce, 


Je  ris  de  sa  disgrâce, 
On  doit  de  tant  d'audace 
Punir  un  séducteur! 

TSING-SING.{ 
J'he'site  1  je  balance , 
Je  dois  obébsance 
Et  pourtant  la  prudence 
Me  fait  craindre  un  malhenrS 
O  tourment  I  ô  disgrâce  ! 
Que  faut-il  que  je  fasse 
Pour  conserver  ma  place , 
Et  garder  mon  honneur  ! 

lE  PRINCE. 

Il  hésite  I...  il  balance  ! 
Redoute  ma  puissance 
Tu  dois  obéissance 
A  ton  maître  et  seigneur  I 
Allons,  cède  la  plac'e, 
Kul  danger  ne  menace 
Tant  d'attraits  et  de  grâce  | 
Je  suis  son  protecteur  ! 

PEKI. 
Quelle  reconnaissance  ! 
An  !  sa  seule  présence 
Vient  calmer  la  soufïrance 
Dont  gémissait  mon  cœur} 
Du  sort  qui  nous  menace, 
Oui,  ma  crainte  s'efface  , 
D'avance  je  rends  grâce 
A  mon  doux  protecteur  I 
TCHIN-KAO. 
Il  hésite  !...  il  balance  ! 
Ah!  d'une  telle  offense 
Sa  femme  aura  vengeance. 
Pour  lui  je  crains  malheur  ! 
Je  prévois  la  disgrâce 

Sui  déjà  le  menace, 
y  va  de  sa  place 
Ou  bien  de  son  honneur  ! 

LE  PRINCE,  se  retournant  vers  Tsing-Sing  quin*est 
pas  encore  parti. 

Eh  bien  I...  eh  bien  I 

TSING-SING. 

Pardon,  je  dois  rester: 
Ma  charge  me  prescrit  de  ne  point  vous  quitter! 

LE  PRINCE. 

Hormis  quand  je  l'ordonne  I 

TSING-SING ,  avec  crainte  et  à  demi-voix  en  mon^ 
trant  Peki. 

Au  moins  et  je  l'espire 
Ce  n'est  pas  elle  !... 

LE  PRINCE ,  souriant. 

Eh  !  non  en  vérité  ! 
I^e  crains  rien,  j'aime  un  rêve ,  une  vaine  chimiif 
Et  ta  femme  est,  hélas!... 

TSING-SING. 

Une  réalité  I 
(A  part.) 
Aussi  je  crains  quelques  nouvelles  trames  I 

LE  PRINCE. 

Eh  bien  !  m'entends-tu  ?... 
TSING-SING. 

Je  m'en  vas  > 

TAO-JIN. 
Allons,  venez...  suivez  mes  pasi 
TSING-SING. 

Époux  infortuné  !  I...  malheureux,  par  mes  femmes, 
{Montrant  Peki.) 
Par  l'une  que  je  quitte  ,  hélas! 

{Montrant  Tao-Jin  qui' F  entraine» 
Et  par  l'autre  surtout  qui  ue  me  quitte  pas  ! 
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ENSEMBLE. 

TAO-JIN. 

Ah  !  d'une  telle  offense 
Je  veux  avoir  vengeance , 
Et  pareille  inconstance 
Lui  portera  malheur .' 
Oui,  pour  lui  point  de  grâce, 
Je  ris  de  sa  disgrâce  , 
On  doit  de  tant  d'audace 
Punir  un  séducteur. 

Allons,  quelle  lenteur  ! 
D'où  vient  cet  air  d'humeur^ 
Votre  maître  et  seigneur 
Veille  sur  votre  honneur 

TSING-SIKG. 

J'hésite  !  je  haiance . 

Je  dois  obéissance, 

Et  pourtant  la  prudeace 

Me  fait  craindre  un  maTneur  ! 

G  tourment!  ô  disgrâce  1 

Que  faut-il  que  je  fasse 

Pour  conserver  ma  place 

Et  garder  mon  honneur  ! 

Allons ,  montrons  du  cœur 
Et  de  la  bonne  humeur. 
J'obéis  sans  frayeur 
A  mon  maître  et  seigneur  ! 

lE  PRINCE. 

Il  hésite  !  il  balance  ! 
Redoute  ma  puissance 
Tu  dois  obéissance 
A  ton  maître  et  seigneur! 
Allons  ,  cède  la  place 
Nul  danger  ne  menace 
Tant  d'attraits  et  de  grâce. 
Je  suis  son  protecteur .' 

Allons,  quelle, lenteur  ! 
D'ùo  vient  cet  air  d'humeur  ? 
Obéis  sans  frayeur 
A  ton  maître  et  seigneur  ! 

PEKI. 
Quelle  reconnaissance  ! 
Ah  !  sa  seule  présence 
Vient  calmer  la  souffrance 
Dont  gémissait  mon  cœur  ! 
Du  sort  qui  nous  menace, 
Oui  ,  la  crainte  s'efface , 
D'avance  je  rends  grâce 
A  mon  doux  protecteur  ! 

Voyez  quelle  lenteur 
Quelle  mauvaise  humeur, 
On  dirait  qu'il  a  peur 
D'un  pareil  protecteur! 
TCHIN-KAO 
Il  bésile  !  il  balance  ! 
Ah  !  d'une  telle  offense 
Sa  femme  aura  vengeance! 
Pour  lui  je  crains  malheur, 
Je  prévols  la  disgrâce 
Qui  déjà  le  menace , 
Il  y  va  de  sa  place 
Ou  bien  de  son  honneur  ! 

Voyez  quelle  lenteur, 
Quelle  mauvaise  humeur; 
On  dirait  qu'il  a  peur 
D'un  pareil  protecteur  ! 

Tchin-Kao  rentre  dans  la  ferme  à  droite  du  spec- 
tateur, et  Toa-Jin  sort  en  emmenant  avec  elle 
fsing-Sing.) 
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SCENE  IX. 
Le  prince.  PEKI. 

LE  PRINCE.  Enfin  il  nous  laisse!.,  ce 
n'est  pas  sans  peine  ! . .  Eh  bien  !  ma  belle 
enfant,  qu'aviez-vous  à  me  dire...  parlez. 

PERI.  Je  n'ose  plus. 

LE  PRINCE.  D'où  viennent  vos  chagrins? 
Ne  venez-vous  pas  de  faire  un  brillant  ma- 
riage ,  n'avez-vous  pas  un  époux  qui  a  du 
pouvoir,  de  la  richesse...  et  que  sans  doute 
vous  aimez... 

PEKI,  baissant  les  yeux,  ko.  contraire, 
monseigneur,  c'est  que  je  ne  l'aime  pas... 

LE  PRINCE ,  à  part ,  en  riant.  Ah  !  mon 
Dieu  !..  {Haut.)  Je  conçois  en  effet  qu'avec 
sa  figure,  ses  soixante  ans  et  ses  quatre  pré- 
cédens  mariages ,  il  ne  doit  guère  inspirer 
de  passion...  mais  au  moins  et  c'est  beau- 
coup ,  vous  n'en  aimez  pas  d'autres  !. . 

PEKI ,  baissant  les  yeux.  Je  crois  que  si  ! 

LE  PRINCE ,  gaîment.  Vraiment  ! 

PEKI.  Yanko  !  un  garçon  de  ferme  de 
mon  père,  avec  qui  j'avais  été  élevée... 
mais  il  n'avait  rien...  que  son  amour...  ce 
n'était  pas  assez  pour  mon  père  qui  vou- 
lait une  dot.  Et  tout  à  l'heure  au  mo- 
ment de  mon  mariage...  Le  pauvre  gar- 
çon... 

(Elle  s'interrompt  pour  pleurer.) 

LE  PRINCE.  Eh  bien? 

PEKI.  Eh  bien  !  dans  son  désespoir,  il  a 
couru  au  cheval  de  bronze.. . 

LE  PRINCE.  Le  cheval  de  bronze... 
Qu'est-ce  que  cela? 

PEKI.  Vous  ne  le  savez  pas...  et  depuis 
six  mois  dans  le  pays  il  n'est  question  que 
de  lui... 

LE  PRINCE.  Oui ,  mais  moi  qui  arrive  à 
l'instant  même ,  et  qui  voyage  depuis  im 
an... 

PEKI.  C'est  juste  ! . .  vous  n'étiez  pas  ici  ! 
Eh  bien  !  monseigneur,  apprenez  donc 
qu'il  y  a  six  mois  à  peu  près,  on  a  vu  tout- 
à-coup  apparaître  sur  im  rocher  de  la  mon- 
tagne qui  est  en  face  de  notre  ferme,  un 
grand  cheval  de  bronze...  qui  est  venu  là 
on  ne  sait  comment...  car  personne  n'au- 
rait pu  l'y  apporter...  et  il  arrivait  sans 
doute  du  ciel  ou  de  l'enfer... 

LE  PRINCE,  riant.  Ce  n'est  pas  possible! 

PEKI.  Pas  possible!.- 

\"   COUPLET. 

Là-bas  sur  un  rocher  sauvage^ 
S'élève  ce  cheval  d'airain! 
Sur  lui  voilà  qu'avec  courage 
S'élance  un  jeune  mandarin. 
Soudain  au  milieu  des  éclair* 


LE    CHEVAL 

Il  part...  s'élance  dans  les  airs  ; 
Il  s'clèvc...  s'élève  encore  ! 
Mais  où  donc  va-l-il?...  on  l'ignore  ! 
Gardci-vous,  pauvre  pèlerin, 
Démonter  le  cheval  d'airai(<! 

2*   COUPLET. 

Bientôt  sur  ce  rocher  aride 
Le  coursier  était  revenu.' 
Mais  de  l'écuyer  intrépide 
Hélas  !  on  n'a  jamais  rien  su  , 
Jamais  il  n'a  revu  ces  lieux! 
Perdu  dans  l'espace  des  cieux  , 
Là-haut ,  là-haui ,  sur  un  nuage  , 
Pour  toujours  peut-être  i!  voyage... 
Gardez-vous  ,  pauvre  pèlerin  , 
De  monter  le  cheval  d'airain. 

3*  COUPLBT. 

Yanko  m'aimait  dès  son  jeune  âge , 
Jugez  de  son  mortel  chagrin. 
Quand  il  apprit  (ju'en  mariage 
Me  demandait  un  mandarin! 
Il  s'est  élancé  d'un  air  lier 
Sur  c«  noir  coursier  qui  fend  l'air, 
£t  là-  bas...  là-bas...  dans  la  nue  , 
Disparaissant  à  notre  vue... 
Tout  mon  bonheur  a  fui  soudain 
Ainsi  que  le  chsval  d'airain  ! 

LE  PMNCE.  Ah  !  que  c'est  amusant  !..  et 
que  ne  suis-je  avec  lui  ! . . 

PEKi.  Y  pensez-vous? 

LE  PRINCE.  Moi  qui  aime  les  aventures 
et  qui  allais  en  chercher  si  loin...  il  y 
en  avait  une  ici  que  personne  ne  pouvait 
soupçonner...  ni  expliquer... 

PERI.  Si  vraiment...  Il  est  venu  ici  de 
Pékin,  des  savans,  des  lettrés,  des  grands 
mandarins  de  l'académie  impériale,  qui 
ont  fait  là-dessus  un  rapport  et  une  dis- 
sertation... com«ne  quoi  ils  ont  prouvé... 
qu'il  V  ;i\ait  là  un  cheval  de  bronze  !.. 

LE  ruixcE.  La  belle  avance!..  Et  ce 
cheval  de  bronze  ,  où  est-il? 

PERI.  Il  n'y  est  plus...  puisque  Yanko 
est  monté  dessus,  et  que  tout  à  l'heure  tous 
deux  ont  disparu...  en  attendant  me  voilà 
mariée  ,  me  voilà  la  femme  d'un  manda- 
rin que  je  n'aime  pas...  et  je  n'ai  osé  le 
dire  ni  à  lui ,  ni  à  mon  père ,  qui  me  fait 
peur,  et  qui  m'aurait  battue  ;  mais  à  vous, 
monseigneur,  qui  avez  l'air  si  bon ,  et  qui 
êtes  prince...  si  vous  pouviez  me  déma- 
rier,.. 

LE  PPJXCE.  Hélas  î  mon  enfant,  cela  ne 
dépend  -pas  de  moi  ;  il  y  a  des  lois  à  la 
Chine  ;  il  faudrait  que  le  mandarin  Tsing- 
Sing  consenti  lui-même  à  te  répudier.... 
et  il  n'y  a  pas  l'air  disposé. 

PERI.  Lui  qui  a  quatre  femmes  ,  et 
Yanko  qui  n'en  a  pas  du  tout. 

LE  PRi\CE.  Je  crois  qu'il  lui  céderait 
plutôt  les  quatre  autres. 

PERI ,  pleurant.   Ah  I  mon  Dieu  !  mou 
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Dieu!.,   il  faudra  le  garder  pour  mari... 
Que  je  suis  malheureuse  !.. 

LE  PUi.\CE.  Allons  ,  console-toi  ! 

PERI,  filcuruiit  toujours.  Me  consok^r! ... 
et  qu'esl-cc  que  je  pourrais  faire  pour  nu; 
consoler  ? 

LE   PRI.XCE.  A  ton  âge...  il  y  a  bien  (\k- 
moyens...  Et  puisqu'cnfin  celui  que  tu  ai 
mais  a   disparu...  puisqu'il   ne    doit  plu 
jamais  revenir... 

SCÈNE  X. 

Les   PaÉcÉDEiNs,  TCHIN-KAO. 

TCHi.\-RAO.  En  voici  bien  d'un  autre! 
et  nous  ne  nous  attendions  guère  à  celui- 
là... 

LE  PRINCE.  Qu'y  a-t-il  donc  ? 

TCHIN-RAO.  Le  cheval  de  bronze  est  re- 
venu. . . 

LE  PRINCE  ET   PERI.   0  cicl!.. 

TCHIX-RAO.  A  sa  place  ordinaire,  là- 
bas  sur  le  rocher  !..  ' 

PERI.  Et  Yanko... 

TCHIN-RAO.  Avec  lui!..  {A  sa  fille  qui 
fait  quelques  pas  pour  sortir.  )  Eh  bien  !  où 
courez-vous? 

PERI.  3roi ,  mon  père.  .  c'était  par  cu- 
riosité... c'était  pour  savoir.,  pour  l'inter- 
roger. . . 

LE  PRINCE.  Ce  soin-là  me  regarde...  .Te 
veux  lui  parler...  qu'il  vienne... 

TCHIN-RAO  ,  regardant  dans  lu  coulisse. 
Tenez...  tenez,  monseigneur,  le  voici. 

LE  PREVCE.  Quel  air  sombre  et  rèvcnr! 

TCHIN-RAO.  Oui...  un  air  comme  éton- 
né. . .  comme  hébété. . 

PERI.  Dam  !  comme  quelqu'un  qui 
tombe  des  nues  !  le  pauvre  garçon... 

SCENE  XI. 

Les  Précédens,  YANKO  ,  qui  s'avance  len- 
tement. 

YANRO ,  levant  les  yeux  et  apercevant 
Pehi.  Ah  !  Peki  ! . . .  je  vous  revois  ! 

PERI.  Oui,  monsieur,  et  c'est  bien  ma! 
de  donner  de  pareilles  inquiétudes  à  sp> 
parens...  à  ses  amis...  d'où  venez-vous,  s'il 
vous  plaît...  et  où  avez- vous  été  courir 
ainsi?  répondez?... 

TCHIN-RAO.  Oui,  mon  garçon,  raconte- 
nous  tout  ce  que  tu  as  vu  en  route. 

YANRO.  Impossible,  maître  Tchin-Kao, 
cela  m'est  défendu... 

TCHIN-RAO  et  PERI,  étonnés.  Défendu!.. 

LE  PRINCE.  Et  moi  je  t'ordorme  de  par- 
i  1er...  moi  le  fils  de  ton  souverain... 
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PEKi ,  bas  à  Yanko.  C'est  le  prince  im- 
périal. 

YANKO,  s'incUnant.  Ah!  monseigneur, 
peirdon  I  mais  je  serais  en  présence  de 
l'èmperem-  lui-même  ,  que  je  n'en  dirais 
pas  davantage 

LE  PRINCE.  Et  pourquoi  cela?... 

YAiVKO.  Parce  que  si  je  racontais  un  seul 
mot  de  ce  qui  m'est  arrivé,  de  ce  que  j'ai 
vu...  tout  serait  fini  pom'  moi,  je  ne  ver- 
rais plus  Peki...  je  mourrais  à  l'instant 
même... 

PEKI  ,  courant  a  lui  et  lui  mettant  la 
main  sur  la  bouche.  Ah  !  tais-toi!  tais-toi  ! 
ne  dis  rien  ! 

LE  PRINCE.  Mourir!... 

YANKO ,  vivement.  Mom'ir.. .  c'esti»'  idire, 
pis  encore 

TCHIN-K.AO.  Et  comment  cela? 

PEKI ,  à  son  père.  Youlez-vous  bien  ne 
pas  l'interroger!...  lui  surtout  qui  est  ba- 
vard... bavard...  et  qui  est  capable  de 
causer  malgré  lui  et  sans  le  vouloir.. .  {Ecou- 
tant.) kh.  !  mon  Dieu  ! . ..  quel  est  ce  bruit  ? 

SCENE  XII. 

Les  Précédens  ,  TAO-JIN. 
FINAL. 

TAO-JIN. 

Quel  affront!  quel  outrage  infôme 
Est  fait  au  sang  impérial  ! 
C'est  le  cortège  nuptial. 

{Montrant  Peki.) 

Qui    du   seigneur  Tsing-Sing  vient   emmener  la 

femme  ! 
TAKKO. 
Et  je  le  souffrirais  ! 

TAO-JIN. 
Pour  l'honneur  de  mon  rang 
Je  le  tuerais  plutôt  ! 

YANKO  et  PEKI ,  la  regardant  avec  reconnaissance. 
Ah!  l'excellente  dame! 

LE  PRINCE. 

C'est  à  moi  de  vous  rendre     {A  Tao-Jin.) 

Un  époux!   {A  PeJù.) 
Un  amant  ! 
TAO-JIN. 
Non  ,  de  me  venger  il  me  tarde, 
Et  c'est  moi  que  cela  regarde  ! 

LE  PRINCE, 

Calmez  votre  ressentiment! 

PEKI  et  YANKO. 

Que  j'aime  son  ressentiment! 
TCHiN-KAO ,  à  part. 
Ah!  quel  caractère  cbaimant! 

ENSEMBLE, 

TAO-JIN. 
Qu'il  craigne  ma  colère, 
Et  s'il  brave  mes  lois , 
Montrons  du  caractère 
Pour  défendre  mes  droits! 
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•    YANKO  et  PEKI. 
Bien!  bien!  laissons-la  faire; 
D'avance,  je  le  vois, 
Son  courroux  tutélaire 
Va  de'fendre  nos  droits  ! 

LE  PRINCE  et  TCîîIN-KAO. 

Bien!  bien!  laissoq^-la  faire; 
Elle  veut ,  je  le  vois  , 
Montrer  du  caractère, 
Et  défendre  ses  droits  ! 

cQocooaQeoQQOQOsoeQOQQQesQoaQQQQOQQQQoeeeaa 

SCÈNE  XIll. 

Le  prince  ,  PEKI ,  YANKO ,  TAO-JIN, 

qui  se  retire  un  instant  derrière  eux  , 
TCHIN-KAO,  TSING-SING,  précédé  et 
suivi  d'un  riche  cortège  et  porté  enpalan- 
quinpar  deux  esclaves. 

TSING-SiNG ,  descendant  du  palanquin  et  s" avan- 
çant vers  Peki. 
Venez  ,  mon  heureuse  compagne  , 
Rien  ne  peut  s'opposer  au  bonheur  qui  m'attend! 
TAO-JIN ,  se  montrant  et  se  plaçant  entre  Peki  et 

Tsing-Sing. 
Excepté  moi ,  seigneur  ! 

TSING-SING ,  «  part. 

O  fatal  incident  ! 
C'estmonautre  !...  je  sens  que  la  frayeur  me  {4.1:.  1 

TAO-JIN ,  d'un  ton  à! autorité. 
J'ordonne  que  vos  nœuds  soient  brises  àl'insi.ini.' 
Par  vous-même  !... 

TSING-SING ,  montrant  Peki. 

Qui  ?  moi  !  que  je  la  répudie  ! 
TAO-JIN. 
Je  le  veux  ,  ou  sinon  !  et  toute  votre  vie , 
De  mon  courroux  craignez  l'effet! 

TSING-SING. 

C'en  est  trop  !  et  je  brave  à  la  £n  sa  furie  ! 
Quoi  qu'il  arrive , 

{Montrant  Tao-Jin.) 

Ici  je  la  défie... 
De  me  faire  enrager  plus  qu'elle  ne  l'a  fait  ! 

ENSEMBLE. 

TSING-SING. 
Je  brave  sa  colère  , 
Je  le  veux  ,  je  le  dois  ; 
J'aurai  du  caractère 
Pour  la  première  fois  ! 

TAO-JIN ,  stupéfaite. 
H  brave  ma  colère. 
Il  méprise  mes  lois  ; 
Il  a  du  caractère 
Pour  la  première  fois! 

YANKO  et  PEKI. 
Ah  !  le  destin  contraire 
Nous  trahit ,  je  le  vois  ; 
Il  a  du  caractère 
Pour  la  première  fois  ; 
LE  PRINCE  ,  TCHIN-KAO  et  LE  CHCEUR. 
Oui ,  sa  femme  a  beau  faire , 
Il  méprise  ses  lois  , 
Et  brave  sa  colère 
Pour  la  première  fols  ! 
TSING-SING ,  prenant  la  main  de  Peki. 
Oui ,  partons  ! 

LE  PRINCE,  s' avançant  près  de  Tsing-Sing. 

A  mes  vœux  serez-vous  plus  propice  ? 
TSING-SING ,  un  peu  troublé. 
Au  fils  de  l'empereur  je  sais  ce  que  je  doi  ! 


UC  CHEVAlt 

{Se  remettant  et  avec  plus  de  forée.) 
Si  mes  jours  sont  à  lui,  mes  femmes  sont  à  moi! 

TOUS. 

Quelle  audace  !...  il  refuse  ! 

LE  PRINCE. 

Il  dit  vrai  ;  c'est  la  loi  ! 
Je  Pinvoque  à  mon  tour. 

XA  TsinfiSing.) 

Par  ton  nouvel  emploi, 
Tu  dois  m'accompagner  en  tous  lieux  ! 
XSlXG-StUG. 

C'est  justice  ! 

LE  PRINCE. 

Et  je  t'ordonne  ii'i  de  me  suivre  soudain 
Dans  un  voyage  où  lu  m'es  nécessaire. 
TSING-SING. 
En   quels  liciix,  monseigneur? 

LE  PRINCE. 

Sur  le  cheval  d'airain! 
TOUS. 
Ociel! 

TAO-JiN ,  avec  joie. 
L'idée  est  bonne  ! 

PEKi ,  avec  effroi  au  prince. 

Et  que  voulez-vous  faire  ? 

lE  PRINCE. 

Sur  ce  hardi  coursier  m'ciancer  dans  les  deux  ! 

{^A  'l'sinf^-Sing.) 
Tu  m'y  suivras...  en  croupe  ! 

{A  Yanko.)  _ 

On  y  tient  deux , 
N'est- il  pas  vrai  ? 

YANKO. 
Sans  doute! 

LE  PRINCE. 

Allons ,  en  route  ! 
TSING-SING. 
Et  si  je  ne  veux  pas  ! 

LE  PRINCE. 

Tu  sais  ce  qu'il  en  coûte  ; 
Il  y  va  de  tes  jours  !  je  l'ai  dit...  je  le  veux  ! 

ENSEMBLE. 

TSINC-SING  ,  regardant  four  à  tourPehi,  le  prince 
et  Tao-Jin. 

Mon  Dieu!  que  dois-je  faire  ? 
Faut-il  braver  sa  loi  ? 
Je  tremble  de  colère 
Encor  plus  que  d'effroi. 

LE  PRINCE,  YANKO,    PEKI ,   TAO-JIN,    TCHIN-KAO 
ET  LE  CHŒUR,  regardant  Tsing-Singen  riant. 


Il  ne  sait  plus  que  faire  ; 
U tremble,  je  le  vois! 


1« 
La  peur  et  la  colère 
Le  troublent  à  la  fois  ! 

TSING-SING ,  au  prince. 

Exemptea-moi  d'un  voyage  fatal  ; 
Je  vais  en  palanquin,  mais  jamais  à  cheval. 

TAO-JIN  ,  d'un  air  triomphant  et  montrant  Pcki. 
Alors...  cédez  ! 

TSING-SING,  avec  colère. 
Jamais! 

LE  PRINCE,  aux  gens   de  sa  suite  et  montrant 
Tsing-Sing. 

Préparez  son  supplice  ! 

TSING-SING. 

Non...  non...  des  deux  côte's  s'il  faut  que  je  périsse, 
e  mieux ,  puisqu'ici  le  choix  m'est  réservé , 
lus  noble  et  le  plus  élevé  ! 


DE   BRONZE. 
Il  va  partir 
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TOUS. 

TSING-SING. 
J'en  tremble  au  fond  de  l'ame. 

TAO-JIN ,  avec  joie. 
Il  va  partir  ! 

TSING-SING,  regardant  Tao-Jin. 

Mais  du  moins  à  mi  femme 
Je  n'aurai  pas  cédé...  c'est  tout  ce  que  je  veux. 

LE  PRINCE. 
Allons  !  partons  ,  écuyer  valeureux  I 

ENSEMBLE. 

LE  PRINCE  et  TAO-JIN. 

Dans  le  sein  des  nuages, 
Au  milieu  des  orages. 

Partons,  parlons  J .         ,        i 

P'  '   .  } tous  deux, 

artez,  parlez       | 

Ui   .     l  nous  I  ,1 

8'°""^\vous  '^PP^'^' 
Et  la  mort  même  est  belle 
A  qui  s'élève  aux  cieux! 

TSING-SING. 

Dans  le  sein  des  nuages, 
Au  milieu  des  orages. 
Je  fermerai  les  yeux  ! 
Mon  courage  chancelle. 
Et  dans  ma  peur  mortelle, 
J'implore  en  vain  les  cieux! 

PEKI  et  YANKO,  regardant  le  prince. 

Dans  le  sein  des  nuages  , 
Au  milieu  des  orages, 
Protégcz-le,  grands  dieux! 
Et  l'amitié  fidèle 
Qui  vers  nous  le  rappelle 
Pour  lui  fera  des  vœux! 

TCHIN-KAO  et  LE  CHŒUR. 

Dans  le  sein  des  nuages  , 
Au  milieu  des  orages  , 
Ah!  je  tremble  pour  eux! 
La  gloire  les  appelle. 
Et  la  mort  même  est  belle 
A  qui  s'élève  aux  cieux  ! 
PEKI ,  au  prince. 

Restez!...  restez!...  pour  vous  je  tremble,  monsei- 
gneur! 
TSING-SING,  h  Tao-Jin. 

Et  pour  moi  vous  n'avez  pas  peur. 
Epouse  impassible  et  cruelle  ! 


Non ,  vraiment,  car  pour  vous  mon  amour  est  si 

fort 
Que  j'aime  mieux  vous  savoir  mort 
Que  de  vous  savoir  infidèle  ! 

TSINGSING. 
C'est  aussi  par  trop  me  chérir  ! 

LE  PRINCE. 

Allons!...  allons!...  il  faut  partira 

LE  PRINCE  et  TAO-JIN. 

Dans  le  sein  des  nuages, 

Au  milieu  des  orages, 

Partons  ,  partons  ) .  ,         i     , 

r,  '  '  ?  tous  deux  !  etc. 

Partez ,  partez      \ 

TSlNG-SlNG. 

Dans  le  sein  des  nuages , 
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Au  milieu  dies  orages. 
Je  fermerai  les  yeux  !  etc. 

PEKI  et  YANKO. 

Dans  le  sein  des  nuages  , 
Au  milieu  des  orages  , 
Prote'gei-le,  grands  dieux!  etc. 

TCHIN-KAO  et  LE  CHŒUR. 

Dans  le  sein  des  nuages, 


Au  milieu  des  orages  , 

Ah!  je  tremble  pour  eux!  etc. 

{Le  prince  entraîne  par  le  fond  Tsin^-Sing  f  qui 
résiste  et  finit  par  le  suivre.  Pendant  que  Tao— 
Jin  ,  Tchin-Kao  ,  Peki,  Yanho  et  le  chœur ^ 
différemment  groupés ,  les  suivent  des  yeux,  la 
toile  tombe.) 

FIN    DU   PREMIER    ACTE. 


ACTE  IL 

Le  théâtre  représente  une  chambre  de  la  ferme  de  Tchin-Kao.  Portes  à  droite  et  à  gauch*.  An  fond, 
au  milieu  du  théâtre ,  une  grande  croisée  qui  donne  sur  la  campagne. 


SCENE  PREMIERE. 

TCHIN-KAO,  près  d'une  table  à  droite, 
prenant  du  thé. 

AIR. 

TCHIN-KAO. 
Mon  noble  gendre  a  donc  quitté  la  terre  J 
Ma  fille  est  libre  et  rentre  sous  ma  loi, 
Et  déjà  maint  amant  se  dispute  sa  foi  ! 
Quel  doux  embarras  pour  un  père  ! 

Ma  fille,  vrai  trésor  de  jeunesse  et  d'amour! 
Que  be'ni  soit  l'instant  où  tu  reçus  le  jour  ! 
Dans  ce  village  obscur  où  s'e'coulait  ma  vie, 
La  haine  et  les  chagrins  m'accablaient  tour  à  tour; 
Mais  depuis  que  Peki  se  fait  grande  et  jolie  , 
On  m'aime,  on  me  chérit  et  l'on  me  fait  la  coar. 

Ma  fille ,  vrai  trésor,  etc. 

Wais  de  nos  lois  suivant  le  sage  privilège  , 
Voilà  deux  prétendons,  qui  dansleur  tendre  ardeur, 
A  ma  nlle  ont  offert  leur  cœur, 
A  moi  leur  dot,  et  laquelle  prendrai-je  ? 

Jp  suis  bon  père ,  aussi  je  doi 
Choisir  ici  comme  pour  moi. 
Mais  d  ■  quel  gendre  dans  ce  jour 
Faut-il  donc  couronnei  l'amour? 
L'un  possède  quelques  vertus 

Et  beaucoup  d'écus; 
Mais  l'autre  ,  c  est  embarrassant 

En  possède  autant. 
Comment  se  décider  entre  eux 
Moi  qui  les  estime  tous  deux! 

Je  suis  bon  père  ,  etc.,  «te. 
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SCENE  II. 

TCHIN-KAO,  PEKI. 

TCHIN-KAO,  à  Peki,  qui  entre  et  regarde 
pur  ta  croisée  du  fond.  Eli  bien!  tu  ne  vois 
rien  ? 

PEKI.  Non,  mon  père...  voilà  bien  en 
face  de  notre  ferme  le  rocher  de  granit  où. 
se  place  d'ordinaire  le  cheval  de  bronze... 
mais  il  n'y  est  plus. 

TCHIN-KAO.  Et  là  haut...  là  haut,  tune 
le  vois  pas  revenir? 


PEKI.  Non,  vraiment  !  Pauvre  prince! 

TCHIN-KAO.  Et  mon  gendre  !...  (Buvant.) 
je  crois  bien  que  c'est  fini...  et  qu'ob  n'en 
aura  plus  de  nouvelles. 

PERI.  Est-ce  terrible,  à  son  âge!...  si 
aimable  et  si  gentil! 

TCHIN-KAO.  Mon  gendre!... 

PEKI.  Non ,  le  prince  ! 

TCHIN-KAO.  C'est  sa  faute!...  Ils  sont 
tous  comme  ça...  l'ambition,  le  désir  de 
s'élever. ..  En  attendant ,  ma  fille ,  il  parait 
que  te  voilà  veuve... 

PEKI.  Oui,  mon  père!... 

TCHIN-KAO.   Ne  te  désole  pas que 

veux-tu ,  mon  enfant ,  nous  sommes  tous 

mortels les    mandarins    comme  les 

autres. 

PEKI.  Oui,  mon  père... 

TCHIN-KAO.  Il  faut  se  dire  qu'il  était 
bien  vieux  et  bien  laid. . . 

PEKI.  Et  quand  il  a  fallu  l'épouser... 
vous  me  disiez  qu'il  était  si  bien...  vous 
lui  ti'ouviez  tant  de  bonnes  qualités. 

TCHIN-KAO.  Il  en  avait  de  son  vivant... 
Cette  dot  qu'il  m'avait  donnée  en  t' épou- 
sant... toi,  ma  fille  imique...  car  je  n'ai 
qu'ime  fille...  et  c'est  ce  qui  me  désole... 
j'aurais  voulu  en  avoir  une  douzaine, 
tant  mes  enfans  me  sont  chers... 

PEKI.  Mon  bon  père... 

TCHIN-KAO.  Et  tu  seras  satisfaite  ,  je 
crois,  du  nouveau  choix  que  j'ai  fait... 

PEKI ,  étonnée.  Comment ,  un  nouveau 
choix  ! 

TCHIN-KAO.  Le  seignem-  Kaout-Chang , 
un  riche  fabricant  de  porcelaine. 

PEKI.  Qu'est-ce  que  vous  dites  là? 

TCHIN-KAO.  C'est  ce  soir  qu'il  doit  venir 
avec  quelques  amis...  ainsi  prépare-nous  à 
souper. 

PEKI.  Biais  ça  n'a  pas  de  nom...  ce  n'est 
pas  possible...  sans  me  consulter...  le  jour 
nirnit;  de  îjiott  veuvage 
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TC!IIN-K\0.  Dis  donc  do  tes  noces...  Ne 
devais-tu  pas  te  marier  aujourd'hui?... 

PERI.  Sans  doute... 

TCniN-KAO.  Eh  bien  !  tu  te  maries  tou- 
jours... Rienn'est  cliangé...  que  le  mari... 

PERI.  Mais  celui-là  a  soixante-et-dix 
ans 

Tcuiiv-KAO.  Je  n'aime  pas  les  gendres 
trop  jeunes... 

PEKI.  Eh  bien!  moi...  je  ne  pense  pas 
comme  vous...  j'ai  d'autres  idées...  et  si 
je  me  marie ,  si  j'épouse  quelqu'un ,  ce  sera 
Yanko... 

TCmiv-KAO .  Yanko ...  un  garçon  de  ferme! 
qui  a  tous  les  défauts... 

PEK-l.  Lesquels?... 

TCHING-KAO.  Qui  a  dix-huit  ans...  qui 
n'a  rien. 

PEiii  Je  l'aime  ainsi...  Je  suis  maîtresse 
de  ma  main...  je  suis  veuve... 

TCiiïN-KAO.  Et  moi,  je  vous  ordonne... 

PEKI.  Je  n'ai  plus  d'ordres  à  recevoir. . . 
car,  grâce  au  ciel .  je  suis  libre... 

TCiiiN-KAO.  Ça  n'est  pas  vraii...  et  je  fe- 
rai ton  bonheur  malgré  toi. . .  voilà  comme 
je  suis...  Je  vais  trouver  mon  nouveau 
gendre ,  pour  toucher  ta  nouvelle  dot ,  et 
je  reviens  avec  lui...  Songe  à  ce  que  je  t'ai 
dit,  et  surtout  au  souper... 

PEKI.  Mais,  mon  père!... 

TCniN-KAO  fait  un  geste  de  colère ,  et 
lève  la  main  pour  la  frapper.  Elle  s'incline 
devant  lui.  A  la  bonne  heiire  !  voilà  comme 
je  t'aime!... 

(Il  sort  et  ferme  les  rideaux  de  la  croisée  du  fond.) 
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SCENE  m. 

PEKI. 

PEKI.  Est-ce  terrible ,  une  tendiesse  pa- 
ternelle comme  celle-là  !  C'est  qu'il  le  fe- 
rait ainsi  qu'il  le  dit...  Ce  pauvre  prince 
qui  est  si  aimable  n'est  plus  là  pour  nous 
protéger ,  et ,  sans  s'inquiéter  de  mon 
consentement,  nion  père  serait  capable  de 
me  marier  encore  comme  la  première  fois. . 
Oh!  non  pas...  et  nous  veiTons!...  parce 
qu'une  veuve  a  une  expérience  que  n'a  pas 
une  demoiselle  ;  car...  ces  pauvres  filles... 

le'    COUPLET. 

Quand  ou  est  fille, 
Hélas  1  qu'il  faut  donc  souffrir! 

Dans  sa  famille 
Il  faut  toujours   obéir  , 
Sitôt  chez   nous  qu'à  'oavarder 
On  voudrait  se  hasarder  , 
Mon  père  dit  en  courroux  : 
Taisez-vous. 
Les  parens  ,  toujours  exigeans, 
Ne  veulent  en  aucun  tems 
Laisser  parler  leurs  enfans  ; 


Mais  quand  on  a  son  mari, 
Ce  n'est  plus  ça,  Dieu  merci» 
Attentif  et  complaisant, 
Il  écoute  galamment; 

Quand  on  est  femme 
On  parle  et  je  parlerai , 

Sans  que  réclame 
Yanko,  que  je  charmerai. 
Car  Yanko  n'a  pas  un  défaut  , 
Loin  de  commander  tout  haut, 
Il  ne  dit  jamais   un  mot; 
Oui,  Yanko  n'a  pas  un  défaut, 
Loin  de  commander  tout  haut 
Il  m'obéirait  plutôt. 
Voilà  l'époux  qu'il  me  faut. 

30    COUPLET. 

Quand  on  est  £lle 
Il  faut  an  fond  de  son  cœur, 
De  sa  famille  , 
Hélas!  supporter  l'humeur. 
Je  sais  que  mon  père  a  bon  cœur , 
Mais  dès  qu'il  entre  en  fureur 
Gare  à  qui  tombe  sondain 
Sous  sa  main  ; 
Et  contre  moi  ,  sa  seule  enfant. 
Il  s'emporte  à  chaque  instant 
Et  me  bat  même  souvent  ; 
Mais  quand  on  a  son  mari 
Ce  n'est  plus  ça,  Dieu  merci  ! 
Yanko  ,  je  le  dis  tout  bas, 
Yanko  ne  me  battrait  pas. 

Quand  on  est  femme 
On  est  seule  à  commander  , 

Devant  madame 
Yanko  va  toujours  céder  , 
Car  Yanko  n'a  pas  un  défaut. 
Lorsqu'on  lui  dit  un  seul  mot 
Son  cœur  s'apaise  aussitôt  ; 
Oui,  Yanko  n'a  pas  un  défaut. 
Loin  de  me  battre  ,  en  un  mot , 
Moi  je  le  battrais  plutôt  ; 
C'est  là  l'époux  qu'il  me  faut. 

(  Regardant  à  droite.) 

C'est  lui  !...  C'est  étonnant  comme  il  a 
l'air  triste  depuis  son  voyage  en  l'air  ! 

cooccocoooooaoocoBcooccoocooaoaoocaoosQuooo 

SCÈNE  IV. 

PEKI ,  YANKO. 

YANKO.  Ah  !  c'est  vous ,  madame. 

PEKI.  Madame!....  pourquoi  me  donne- 
tu  ce  nom-là  ? 

YANKO.  Parce  qu'il  ne  peut  pas  vous 
échapper...  {Regardant  en  l'air.)  D'abord 
un  mari  qui ,  à  chaque  instant ,  peut  nous 
tomber  sur  la  tête ,  et  puis ,  comme  si  ce 
n'était  pas  encore  assez ,  votre  père  vient 
d'annoncer  à  toute  la  maison  qu'il  atten- 
dait un  nouveau  gendre... 

PEKI.  Qu'importe  ,  si  je  refuse  ? 

YANKO.  Vous  n'oserez  pas!...  vous  au- 
rez peiu-...  et  vous  ferez  comme  la  pre- 
mière fois,  vous  otiblierez  Yanko. 

PEKI.  Et  si  j'ai  un  moyen  infaillible 
d'empêcher  ce  mariage... 

YANKO.  Lequel? 


MAGASIN 

PEKI.  D'en  épouser  un  autre...  sur-le- 
champ...  et  sans  en  rien  dire  à  mon  père... 

YAIVKO.  O  ciel! 

PEKI.  Est-ce  là  un  bon  moyen? 

YANKO.  C'est  selon...  selon  la  persomie 
que  vous  choisiriez  ! 

PERI.  Dam.'...  c'est  pour  cela  que  je  te 
iemande  conseil'... 

YANRO.  Eh  bien  !  mamzelle ,  qui  pren- 
drez-vous  pour  mari  ? 

PEKI  Toi  !  si  tu  veux. 

YANRO ,  avec  joie.  Ah  !  ce  n'est  pas  pos- 
sible!... vous  n'oseriez  jamais! 

PEKI ,  tendrement.  J'oserai. ..  je  le  jure. .. 
(  Vii>emeni.)  Et  pourquoi  pas  ?  si  tu  m'aimes. 

YANKO  ,  vivement.  Oh  !  toujours  ! 

PEKI.  Si  tu  m'es  resté  fidèle ,  si  tu  n'as 
rien  à  te  reprocher. . . 

YANKO  ,  secouant  la  tête.  Oh  !  pour  ce 
qui  est  de  ça...  il  est  possible  qu'il  y  ait 
bien  des  choses  à  dire... 

PERI,  d'un  air  de  reproche.  Comment, 
monsieur ,  ici ,  dans  ce  village  ? 

YANKO.  Oh!  non,  jamais...  et  si  j'y 
étais  toujours  resté... 

PERI.  Mais  vous  n'en  êtes  sorti  qu'une 
fois...  c'est  donc  quand  vous  êtes  parti  sur 
ce  cheval  de  bronze?  Voyez- vous  comme 
c'est  dangereux  les  voyages?...  Et  où  avez- 
vous  été  i'  qu'est-ce  qu'il  vous  est  arrivé?. . . 
je  veux  tout  savoir. 

YANRO.  Ecoutez,  mademoiselle  Peki, 
si  vous  l'exigez...  je  vous  le  dirai,  parce 
qu'avant  tout  je  dois  vous  obéir...  mais  si 
je  parle  ,  ce  sera  mon  dernier  jour ,  et 
nous  serons  séparés  à  jamais. 

PERI.  Ah  !  mon  Dieu  ! 

YANRO.  Après  tout. ..  c'est  justice  ! . . .  je 
l'ai  mérité ,  je  dois  êti-e  puni...  et  pouivu 
que  vous  me  regrettiez  quelquefois... je 
vais  vous  dire. . . 

PERI.  Non  ,  monsieur ,  non. . .  je  ne  veux 
rien  apprendre...  quoique  j'en  aie  bien 
grande  envie ,  et  à  cause  de  votre  repentir 
et  du  chagrin  où  je  vous  vois...  je  vous 
pardonnerais  peut-être  si  je  savais  seule- 
ment jusqu'à  quel  point  vous  avez  été  cou- 
pable... 
^  YANRO.  Vous  savez  bien  que  je  ne  peux 
rien  dire...  et  il  faut  pardonner  de  con- 
fiance. . . 

PERI.  C'est  terrible ,  un  secret  comme 
celui-là...  Allons,  monsieur,  puisqu'il  le 
taut,  je  pardonne  (  vîoement) ,  à  condi- 
tion que  cela  ne  vous  arrivera  plus. 

YANRO,  regardant  en  Pair.  Oh!  non...  il 
n'y  a  plus  moyen. 

PERI.  C'est  rassurant  !... 

TANRO.  Non ,  ce  n'est  pas  cela  que  je 
veux  dire... 


THEATRAL. 

PERI.  Eh  bien  !  monsietir,  écoutez-moi  : 
ce  soir  même  ,  pendant  le  souper  que  mon 
père  donne  à  son  gendre ,  et  auquel  les 
femmes  n'assistent  pas...  je  sortirai  sans 
bruit  par  la  porte  du  jardin  où  tu  m'at- 
tendras ! 

YANRO.  Et  où  irons-nous?  qui  protégera 
notre  fuite? 

PERI.  Ne  t'inquiète  donc  pas,  une 
grande  dame  qui  veille  sur  nous. . .  ma  col- 
lègue !  l'autre  femme  du  seigneur  Tsing- 
Sing. 

YANRO.  Elle  qui  est  si  méchante  ! 

PERI.  Elle  ne  l'est  qu'a  vec  son  mari , 
les  grandes, dames  sont  comme  cela.. .  Tais- 
toi  ,  la  voici  ! 


•oeoooeegas 


SCENE  IV. 


Les  Précédens,  TAO-JIN. 

TAO-JIN ,  entrant  sur  la  pointe  dfs  pieds. 
A  merveille!...  je  m'attendais  à  vous  ren 
contrer  ensemble. 

YANRO,  h  Peki.  Vous  lui  avez  donc  tou; 
raconté  ! 

iPEKi ,  de  même.  Eh!  mon  Dieu  oui; 
quand  on  a  le  même  mari,  on  se  ti'ouve 
liée  tout  de  suite. 

TAO-JIN  ,  ai>ec  sentiment.  Et  puis  quand 
le  malheur  vous  rassemble  !  quand  tuotes 
deux  et  le  même  jour  on  est  veuve... 
(  Vun  air  indifférent.  )  Car  décidément  je 
ne  crois  pas  qu'il  revienne  de  si  loin... 
mais  enfin  ,  si  cela  arrivait ,  je  ne  veux  pas 
qu'il  vous  retrouve  ici. 

PERI.  Non ,  madame. 

TAO-Jl^.  Pour  que  personne  ne  puisse 
vous  reconnaître  ni  savoir  ce  que  vous 
êtes  devenue ,  vous  vous  procurerez  d'ici 
à  ce  soir  des  habillemens  d'homme... 

YANRO.  Je  m'en  charge! 

TAO-JIN.  Puis,  à  la  nuit  close ,  vous 
trouverez  à  la  porte  du  jardin  mes  gens  et 
mon  palanquin  ,  qui  vous  transporteront 
au  pied  de  la  montagne  d'Or,  dans  un  pa- 
lais qui  m'appartient,  où  un  bonze  à  qui 
vous  rer.u'lUez  ces  tablettes  vous  n  ariera 
sur-le-ehanip. 

PEKI.  Quel  bonheur!...  et  vous,  :^ia 
dame  ? 

TAO-JIN.  Je  retourne  dès  demain  à  Pé- 
kin ,  près  de  quelques  amis  ,  pour  y  passeï 
letemsdemon  deuil..  [gaiment.)C^ esi  bien 
triste...  mais  enfin  il  faut  se  faire  une 
raison. .. 

PERI.  C'est  ce  que  je  me  dis...  et  quant 
à  la  colère  de  mon  père...  une  fois  le  ma- 
riage fait... 

YANRO.  Je  n'aurai  plus  peur  deliu! 
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(On  entend Tchln-Kao  appeler  en  dehors  :) 
Yanko  ! 

YANKO ,  effrayé.  Ah  !  mon  Dieu!  il  ap- 
pelle ! 

TAO->iiN.  Adieu ,  mes  enfans,  à  ce  soir  ! 

Peki  sort  par  la  gauche  et  Yaako  par  la  droite.  ) 


r^. 


% 


Près  d'une4)eaut<  que  j'adore 
En  ces  lieux  où  l'amour  m'attend 


SCENE  V. 

TAO-JIN,  seule. 

RÉCITATIF. 

Ah  !  pour  un  jeune  cœur,  triste  et  cruelle  épreuve , 

Quels  tourmens  que  ceux  d'une  veuve  ! 
Le  désespoir  dans  1  ame  et  les  pleurs  dans  les  yeux, 
Plus  de  bal,  plus  de  fête,  ah  !  son  sort  est  affreux  !... 

{Souriant.^ 
Et  pourtant  libre  enfin  d'un  joug  que  l'on  abhorre, 
On  peut  déjà  penser  à  celui  qu'on  adore. 
On  peut  rêver  d'avance  un  plus  heureux  lien. 
Et  puis  le  deuil  me  va  si  bien. 

O     tourmens  du  veuvage, 
Je  saurai  vous  subir , 
Et  j'aurai  le  courage 
De  ne  pas  eu  mourir. 

Allons,  prenons  patience , 
Et  les  amours 
Vont  bientôt  par  leur  présence 
Charmer  mes  jours. 

0  vous  que  toute  ma  vie 
J'ai  re'vérés, 
*  Plaisirs  et  coquetteries 

Vous  reviendrez. 

Je  vous  revois,  beaux  jours  que  je  pleurais! 
Par  vous  les  fleurs  succèdent  aux  cyprès. 
Adieu  vous  dis  et  chagrins  et  regrets, 
Les  jours  de  deuil  sont  passés  pour  jamais. 

SCENE  yi. 

TAO-JIN,  TSING-SING. 

(  Pendant  la  ritournelle  de  l'air  précèdent ,  les 
rideaux  de  la  croisée  du  fond  se  déchirent.— 
On  aperçoit  en  dehors  le  cheval  de  bronze  sur 
le  rocher  de  granit  qui  touche  à  la  fenêtre.  — 
Tsing-Singf  qui  vient  de  descendre  de  cheval , 
s'avance  en  chancelant  comme  un  homme  en- 
core tout  étourdi.) 

TOA-JiN,  se  retournant  et  l'apercevant. 

O  ciel  !  en  croirais- je  mes  yeux? 
c'est  lui!...  c'est  mon  mari  de  retour  en  ces  lieux! 

DUO. 

TSING-SING  ,   0  part  et  s^ avançant  au  bord  du 
théâtre  pendant  que  Tao-Jin  remonte  vers  le 
fond. 

Ah  !  quel  voyage  téméraire , 
Dans  les  airs  prendre  ainsi  son  voll 
Je  respire!...  je  suis  sur  terre 
Ënfia  j'ai  donc  touché  le  sol  !... 


{Sefrottant  les  mains. 

Je  vais... 
{Se  retournant  et  apercevant  Tao-Jin ,  à  part.^ 
Allons,  c'est  l'autre  encore 
Je  la  revois  pour  mon  tourment  ! 

TAO-Jm. 
Quoi!  c'est  vous  ,  seigneur! 

TSING-SING,  haut. 

Oui,  madame  1 
Moi  qui  pour  vous  descenda  des  cieux  ! 
TAO-JIN. 


Etl 


e  prmcc 


Il  est  resté... 


TSING-SING. 
Calmez  votre  ame , 


TAO-JIN. 

? 


Pourquoi 
{Voyant  qu'il  garde  le  silence) 

Parlez  donc  !...  je  le  veaxl 
Comment,  vous  gardez  le  silence! 
Réponde»— moi  ! 

TSING-SING. 

Je  ne  le  peux  ! 
TAO-JIN. 
D'où  vient  donc  celte  défiance  ? 

TSING-SING. 

Je  dois  me  taire  et  je  le  veux. 
Parler  serait  trop  dangereux! 

TAO-JIN ,  le  cajolant. 

Vous  avez  donc  dans  ce  voyage 
Vu  des  objets  bien  merveilleux! 

TùING-SiNG 
Sans  doute  ! 

TAO-JIN ,  de  même. 

Et  vous  pourriez  ,  je  gage, 
M'en  faire  un  récit  curieux! 

TSING-SING. 
Certainement! 

TAo-JiN  ,  de  même. 

D'avance  moi  j'admire 
C'est  donc  bien  beau  "...  bien  somptueux  ! 

TSING-SING,  i'oubliant. 
Je  crois  bien  !...  car  d'abord... 

{S' arrêtant.) 

Mais  je  ne  veux  rien  dire 
Non...  non...  je  ne  veux  rien  dire  ! 

ENSEMBLE. 

TAC  -JiN ,  Il  ■  suppliant. 

\h  !  mon  mari , 
Mon  petit  mari, 
Si  vous  '.nuie'/.  que  je  vous  aime  , 
Parlez,  parlez  à  l'instant  même. 
Et  de  moi  vous  serez  chéri  ; 

TAO-JIN» 

Vous  parlerez. 
Et  pourquoi  donc  ? 
V'ous  me  direz... 
Oui,  je  le  veux  , 

{Avec  colère.) 

Ah!  je  perds  patience 
Avec  un  tel  époux  , 
Gardcz-donc  le  silence, 
Je  ne  veux  rien  de  vous! 


TSING-SING. 

Je  ne  dis  mot. 
C'est  qu'il  le  faut 
Parlez  plus  bas! 
Je  ne  veux  pas  S 
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TSiNG-SiNG ,  avec  humeur. 

Ah  !  je  perds  patience 
Ma  femme ,  taisez-vous  ! 
Oui,  gardez  le  silence 
Ou  craignez  mon  courroux  ! 

TSiNG-SiNG ,  après  un  instant  de  silence. 

Ah  !  quel  doux  ménage  est  le  nôtre  • 
En  descendant  du  ciel,  se  trouver  en  enfer^^ 

{Regardant  autour  de  lui.) 
Si  du  moins  j'apercevais  l'autre  ! 

TAO-JIN,  avec  ironie. 

Cette  jeune  beauté  dont  l'aspect  vous  est  cher  ! 

{Se  rapprochant  de  lui  et  prenant  un  air  de  dou 

ceur.) 

Eh  bien  !  donc  ,  vous  allez  connaître 
Si  je  suis  bonne  et  si  je  vous  aimais  ! 
De  l'épouser  demain  je  vous  laisse  le  maître  I 

TSING-SIHG ,  avec  joie. 

Vraiment  !...  ma  chère  femme  I  ! 

TAO-JIN. 

Mais 
Voici  la  clause  que  j'y  mets  ! 
TSiNG-siNG,  avec  chaleur. 
Je  m'y  soumets  !  d'avance  ,  je  l'atteste  I 
TAO— JIN  ,  d^un  air  câlin . 
C'est  de  m'apprendre  les  secrets 
Que  vous  avez  surpris  là-haut!... 


TSING-SING. 


M'en  empêche  !* 


Un  sort  funeste 


TAO-JIN. 
Comment  cela  ? 

TSING-SING. 
D'y  penser  j'en  frémis  déjà  ! 
Si  j'osais  révéler  ce  terrible  mystère  ! 
Si  je  le  trahissais  par  un  mot...  un  seul  mot , 
Prononcé  par  hasard  et  même  involontaire  , 
Vous  verriez  votre  époux  se  changer  en  magot  ! 

TAO-JIN  ,  /oignant  les  mains. 

En  magot  !  ! 

TSING-SING. 

En  statue  ou  de  bois  ou  de  pierre  ! 

TAO-JIN  f  de  même. 
En  magot  !  ! 

TSING-SING. 

Si  j'osais  révéler  se  mystère! 

ENSEMBLE. 
TAO-JIN ,  d'un  air  caressant. 

Ah  !  mon  mari  ! 
Mon  petit  mari  I 
ai  vous  voulez  que  je  vous  aime, 
Parlez  !  parlez  à  l'instant  même  , 
Et  de  moi  vous  serez  chéri  J 


TAO-JIN. 

Vous  parlerez , 
Mais  cependant.. 
Si  je  le  veux , 
Moi  je  le  veux  ! 

{Avec  colère.) 

Ah  !  je  perds  patience 
Avec  un  tel  époux  ! 
Gardez  donc  le  silence 
Je  ne  veux  rien  de  voiu 


TSING-SING. 

Je  ne  dis  mot  ! 
Non,  il  le  faut. 
Parlez  plus  bas  ! 
Je  ne  veux  pas  ! 


THEATBAl. 

TSïNG-SiNG,  avec  colère. 

Ah  !  je  perds  patience  ! 
Ma  femme  ,  taisez-vous  I 
Oui,  .gardez  le  silence 
Ou  craignez  mon  courroux! 

(A  la  fin  de  cet  ensemble ,  Tsing-sing  impatient 
va  se  jeter  dans  le  fauteuil  h  gauche.) 

TSiiVG-SiiVG.  Qu'il  ne  soit  plus  question 
de  cela...  et  puisqu'il  n'y  a  pas  moyen  de 
VOUS  faire  entendre  raison ,  je  ne  vous  ré- 
pondrai plus! 

TAO-JIIV.  Eh  bien!  plus  qu'un  mot!.... 
{S' approchant  de  lui.)  Quoi!  vraiment^  si, 
malgré  vous  et  sans  le  vouloir ,  ce  secret-là 
vous  échappait ,  vous  seriez  changé  à  l'in- 
stant même  en  statue  de  bois... 

TSING-SING.  Oui! 

TAO-JIN.  En  magot  ! 

TSING-SING.  Oui! 

TAO-JIN.  Serait-il  comme  les  autres 
peint  et  coloriç?  j» 

TSING-SING ,  avec  colère  et  se  rejetant  dam 
lejauteuil.  C'en  est  trop! . .  et  quoi  que  vous 
me  demandiez,  quoi  que  vous  puissiez  me 
dire  maintenamt ,  je  n'ouvrirai  plus  la 
bouche  !  'a 

TAO-JIN ,  près  du  fauteuil.  C'est  ce  que 
nous  verrons;  et  pour  commencer,  je  ne 
consens  plus  à  votre  nouveau  mariage... 
(  Geste  d'impatience  de  Tsing-Sing ,  qui  veut 
parler  et  qui  s'arrête.)  Je  ne  vous  quitterai 
plus. . .  (  Même  jeu.  )  Je  ne  vous  laisserai  pas 
seul  un  instant  avec  votre  nouvelle  fem- 
me... (  Même  jeu. }  Et  bien  plus ,  je  la  ferai 
disparaître  de  vos  yeux  ! 

TSING-SING ,  éclatant  et  se  levant.  Vous 
oseriez!... 

TAO-JIN.  Je  savais  bien  que  je  vous  fe- 
rais parler Adieu,  adieu!  {A  part.) 

Courons  tout  préparer  pour  le  départ  de 
Peki. 

(Elle  sort.) 
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SCENE  VII. 

TsmG-smG,  seul. 

TSING-SING ,  se  rejetant  dans  le  fauteuil. 
Elle  ne  sait  qu'inventer  pour  me  faire  en- 
rager !  Dans  ce  moment  surtout  où  je  n'ai 
pas  même  la  force  de  me  mettre  en  colère, . . 
car  je  tombe  de  faim ,  de  sommeil  et  de  fa- 
tigue...  Quand  on  a  passé  la  journée  à  che- 
val... non  pas  que  la  route  soit  mauvaise... 
(Commençant  à  s'endormir.)  Mais  elle  est 
longue., .  et  ce  maudit  cheval  était  si  dur... 


r.R    CHKVAI. 

Kiirtoui  on  allant,  où  nous  étions  deux... 
et  puis,  arrivé  là-bas,  c'était  bien  autre 
chose... 

(Il  s'endort  tout-à-fait.) 

SCÈNE  y III. 

TSING-SING ,  endormi  sur  le  fauteuil  à 
gauche;  TCHIN-KAO  et  PEKI,  entrant 
par  la  gauche  derrière  lui. 

TCHIN-KAO.  Oui ,  mon  enfant ,  tous  mes 
convives  et  mon  nouveau  gendre  seront  ici 
dans  un  instant. . . 

PEKI,  regardant  vers  le  fond.  Ah!  grand 
Dieu! 

TCHIN-KAO ,  à  Peki.  Qu'as-tu  donc? 

PEKI.  Le  cheval  de  bronze  qui  est  de 
retour...  (  Montrant  Tsing-Sing.  )  Et  lui 
aussi  ! 

TCHIN-KAO.  Le  mandarin  ! 

PEKI.  Je  crois  qu'il  dort...      ^       , 

TCHIN-KAO.  Qui  diable  te  ramène?  Il  y 
a  des  gens  qui  ne  peuvent  rester  nulle 
part! 

PEKI,  à  part.  Et  Yanko  qui  va  venir  ici 
au  rendez-vous! 

TCHIN-KAO.  Et  mon  second  gendre  qui 
va  arriver...  je  n'en  serai  pas  quitte  pour 
une  double  bastonnade. 

PERI.  Ce  que  c'est  aussi  que  de  vous 
presser. . . 

TCHIN-KAO.  Ne  te  fâche  pas...  je  cours 
retirer  ma  parole ,  et  prier  Caout-Chang 
d'attendre...  ce  qui  ne  doit  pas  être  bien 
long...  {Se  frappant  la  tête.)  Ah!  mon 
Dieu!...  et  tous  mes  autres  convives  que 
je  n'aurai  jamais  le  tems  de  décomman- 
der... Pourquoi  les  aurais- je  invités?.... 

PEKI.  Oui,  pourquoi? 

TCHIN  -  RAO.  Pour  le  retotir  de  celui- 
ci ce  sera  toujours  pour  fêter  un  gen- 
dre... Je  reviens  avec  eux  et  tous  les  mu- 
siciens du  pays. . .  (  Montrant  Tsing-Sing.  ) 
Une  surprise  que  je  lui  réserve...  une  au- 
bade ,  une  sérénade. . .  en  son  honneur 

Je  crois  que  cela  fera  bien ,  et  qu'il  y  sera 
sensible... 

TSING-SING,  dormant.  Ma  femme!.,,, 
TCHIN-KAO .  Il  t'appelle  ! . . . 
PEKI.  Eh  non  !  c'est  l'autre  ! 
TSING-SING,  de  même.  Peki!... 
TCHIN-KAO.  Tu  vois  bien!... 
PEKI.  Non...  il  dort  toujoiu-s. 
TCHIN-KAO,  sortant  sur  la  pointé  du  pied 
ffSr  la  porte  du  fond.  Adieu!...  Reste  là!- 
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SCÈNE  IX. 

TSING-SmG,  toujours  endormi;  PEKI, 
j9u  w  Y  AIN  KO    sortant  de  la  porte  à  droite . 

TRIO. 

TSING-SING ,  rêvant  tout  haut. 
Ma  femme...  ma  femme...  à  souper  .. 

11  vaut  mieux  êlre  en  son  me'nagc... 

Que  d'être  encore  à  galoper. 
A  cheval  sur  un  nuage: 

PEKI. 

Il  rêve  en  dofmant! 
{Se   retournant  et  apercevant  Yanko   qui  vient 
d'entrer,  tenant  un  paquet  à  la  main.  ) 

Ah  !  grands  dieux  ! 
Yanko  qui  revient  en  ces  lieux  ! 

"YANKO ,  apercevant   Tsing-Sing. 
Que  Tois-je  ? 
(//  Imisse  tomber  sur  une  chaise  le  paquet  qu'il 
tenait.) 
C'est  lui  ! 

PEKI. 

Du  silence. 


YANKO ,  stupéfait. 
le  voilà  de  retour! 


Comment 

He'las  !  oui  ! 

YANKO. 
Sa  seule  présence 
Détruit  tous  mes  rêves  d  amour' 

ENSEMBLE. 

TSING-SING,  rêvant. 
L'amour  m'attend...  douce  espérance, 
EnEn  me  voilà  de  retour! 

PEKI   ET   YANKO. 

Pour  nous  ,  sa  funeste  présence 
Détruit  tous  nos  rêves  d'amour. 
TSING-SING,  rêvant. 

Allez  ,  esclaves,  qu'on  prépare 

Notre  appartement  nuptial! 

YANKO. 

Qui  moi,  souffrir  qu'on  nous  sépare; 
Plutôt  immoler  ce  rival  ! 

PEKI,  à  voix  basse. 
Ecoute-moi! 
Je  ne  puis  à  présent  m'éloigner  avec  toi , 
Mais  je  partirai  seule,  et  j'irai  sans  îlfroi 
Aux  pieds  de  l'empereur  implorer  sa  justice  , 
Pour  rompre  cet  hymen  et  dégager  ma  foi  ! 

YANKO. 

Tu  l'oserais  ! 

PEKI. 

Le  ciel  propice 
Protégera  ma  fuite,  et  veillera  sur  moi  ! 

TSING-SING,    rêvant 
A  souper,  ma  femme...  ma  femme... 

PEKI. 

Ah  !  la  frayeur  glace  mon  ame  ! 

ENSEMBLE. 

Va-t'en  !  va-t'en  !  c'est  mon  mari , 
J'ai  peur  qu'il  ne  s'éveille  ici! 

YANKO. 
Ah!  ne  crains  rien  de  ion  mari. 
Tu  vois  bien  qu'il  est  endormi! 
TSING-SING,   rêvant- 
Ah  !  quel  bonheur  pour  un  mari , 
De  reposer  enfin  chcï  lui. 


18 


LK  MAGASIN  THEATRAL. 


TAKKU. 

Je  pars...  mais  que  j'entende  encore 
Un  mot,  un  dernier  mot  d'amour! 

PEKr. 
Yanko  ,  c  est  moi  qui  vous  implore  , 
Eloignes-vous  de  ce  sé)our! 

YANKO. 

Quoi!  te  quitter  à  l'instant  même... 

PEKI. 
Eh  bien!  tu  le  sais  ,  oui,  je  t'aime !..i 
Je  t'aime!... 

Mais 

Va-t'en  !  va-t'en  !  c'est  mon  mari. 
Je  crains  qu'il  ne  te  voie  ici. 

YANKO. 
Ah!  ne  crains  rien  de  ton  mari. 
Tu  vois  bien  qu'il  est  endormi  ! 
TSING-SING  ,  rêvant. 
Ah  !  quel  bonheur  pour  an  mari , 
De  se  trouver  enfin  chez  lui  ! 
PEKl  ,   à  Yanko. 
Parler...  partez...  je  vous  supplie... 

Y,^NKO  ,  avec  chaleur. 
Vous  perdre,  c'est  perdre  la  vie! 

PEKI ,  lui  impos'jrit  silence. 

Pas  si  haut  !...  il  me  fait  trembler! 

YANKO  ,  baissant  la  voix. 

Eh  bien  !  je  me  tais mais  par  grâce  , 

Un  seul  baiser!... 

PEKI. 
Ah  !  quelle  audace  ! 
Le  bruit^ pourrait  le  réveiller. 
Non...  non...  je  défends  qu'on  m'embrasse! 

YANKO. 
Il  le  faut...  ou  je  reste  ici! 

PEKI. 
Alors  ,  de'pêchei-vous  ,  de  grâce... 

i  Yanko  l'embrasse.) 
ENSEMBLE. 

PEKI. 

Va-t'eo  !  va-t'en  !  c'e.st  mion  mari  ! 
Je  crains  qu'il  ne  te  voie  ici  ! 

YAKKO. 

Ah!  ne  crains  rien  de  ton  mari  ! 
Tu  vois  bien  qu'il  est  endormi. 

TSING-SING. 
Ah  !  quel  bonheur  pour  un  mari 
De  se  trouver  enfin  chez  lui! 
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SCEINE  X. 

TSING-SING,  endormi,    PEKI,  prenant 
h  paquet  apporté  par  Yanko. 

PEKI. 

Dépêchons-nous  de  partir  !..  prenons  vile 
Ces  habits  d'homme  cl  ce  déguisement 
Qui  doivent  assurer  ma  fuite! 
(Elle  va  pour  sortir  par  la  porte  h  gauche.) 
TSING-SING,  rêvant  tout  haut. 
Les  beaux  jardins  ! 

PEKI  f  revenant  près  de  lui. 
Que  dit-il? 
TSING-SlNG. 

C'est  charmant! 
Yoyei-vous  pas  ce  paUis  magnifique... 

PEKI. 
Ecoutons  bien  !... 

taiHC-  SING,  rêvant. 

Ce. bracelet  magique... 


PEKI. 
Un  bracelet  magique!... 

TSIKG-SING  ,  rêvant. 

Il  faut  s'en  emparer    !. 
O  voluptés!...  qui  viennent  m'enivrer  ! 

PEKI. 
Si  je  pouvais  savoir  !... 

TSING'SING,  rêvant. 

Oh!  oui,  belle  princesse, 
Je  me  tairai,  vous  avez  ma  promesse, 
Et  j'ai  trop  peur...  non  ,  je  ne  dirai  pas  ? 
{Sa  voix  s'est  affaiblie  peu  h  peu  et  il  continue. \ 
PEKI ,   à  genoux  près   du  fauteuil  et  prêtant  tou- 
jours l'oreille. 
Il  parle  encor...  il  parle  bas  !... 
Ecoutons  bien...  {Elle  écoute.) 

Ciel  !  ..  {Ecoutant  encore.) 

O  surprise  extrême  !... 
Quoi!    c'est    là    que    Yanko...  que   le   prince  lui» 

même... 
{Avec  j'oie.) 
Ce  secret  qu'il  cachait  à  mes  vœux  empresses  , 
Il  vient  de  le  trahir  malgré  lui...  je  le  sais  ! 
Ah!  quel  bonheur!  je  le  sais  !..  je  le  sais  !... 
[Regardant  par  la  parte  du  fond.) 
C'est  mon  père!.  .  partons! 

{Elle  sort  par  la  porte  à  droite.) 

SCENE  XL 

TSING-SING ,  sur   le  fauteuil   à  gauche  ; 
TCHIN-KAO  ,  paraissant  à  la  porte   du 

fond;    SES  A.MIS  ,    et  plusieurs  Mt3SICIEîfS 

portant  des  instrumens  de  musique  chinois. 

TCHIN-KAO  ,  au  fond. 

En  bon  ordre  avances  ! 
(  Regardant  Tsing-  Sing.  ) 
Il  dort  encor!...  tant  mieux! 

{A-ux  musiciens  et  aux  chanteurs  qu'il  a  dispo- 
sés derrière  Tsing-Sir.g,  autour  du  fauteuil.) 
Etcs-vous  tous  places? 
Qu'une  aimable  harmonie  arrive  à  son  oreille! 
Et  par  un  bruit  flatteur  doucement  le  réveille! 
{Tenant  à  la  main  le  bâton  de  mesure.) 
C'est  bien  !...  c'est  bien  !...  commencez  ! 

TCHIN-KÀO,  tE    CHŒUR  et  LES  MUSICIENS,    com» 
mençant  piano. 
Miroir  d'esprit  et  de  science, 
O  vous  que  nous  admirons  tous! 

Eveillez-vous  ! 
Astre  de  gloire  et  de  puissance , 
Dont  le  soleil  serait  jaloux, 

Eveillez-vous  ! 
Pour  adorer  votre  excellence, 
Nous  venons  tous  à  vos  genoux; 

Eveillez-vous  ! 
Grand  mandarin  ,  éveillez-vous  ! 

TCHIN-KAO. 

C'est  étonnant!...  il  dort  encor  ! 
Chantons  ,  amis  ,  un  peu  plus  fort! 
CHOEUR  ,  reprenant  et  allant  toujours cfettthéoi 
Miroir  d'esprit  et  de  science, 
O  vous  que  nous  admirons  tous, 
Eveillez-vous  ! 

TCHIN-KAO. 
Plus  fort  !  plus  fort  ! 

Encor 
Un  peu  plus  fort  ! 
LE  CHŒUR  ,  augmentant  toujours  de  btuHm 
Astre  de  gloire  et  de  puissance,  "?.; 

Dont  le  soleil  serait  jaloux. 


LE    CHEVAL 

Eveillea-vous  ! 

ÏCHIN-KAO. 
Plus  fort  !  plus  fort  ! 
Encor 
Plus  fort  ! 
lE  CHŒUR  ,  augmentant  toujours. 
Pour  adorer  votre  excclleuce  , 
Nous  venons  tous  à  vos  genoux; 
Eveillez-vous! 

TCHIN-KAO. 
Plus  fort  !  plus  fort  ! 
Encor 
Plus  fort  ! 

■fOOS,  avec  tout  le  déploiement  de  l'orchestre. 

Ah  !  c'est  inconcevable  ! 
^       C'est  à  faire  trembler.  . 
Quoi!  ce  bruit  effroyable 
Ne  peut  le  réveiller  ! 

SCENE  XII. 

Les  Pbécédens  ,    YANKO ,    arrivant   tout 
effrayé  de  la  porte  a  droite. 

YANKO.    ,.  , 

Ah!  quel  bruit!  quel  vacarme  affreux! 
J'accours  tremblant!...  est-ce  la  foudre 
Qui  vient  de  tomber  en  ces  lieux  ! 
TCHIN-KAO. 
C'est  mon  gendre  qui  dort  et  ne  peut  se  re'soudre 
A  s'éveiller  i 

YANKO. 
Pas  possible  ! 
TCHIN-KAO. 

Il  estsàr 

Qu'il  a  le  sommeil  un  peu  dur!' 

Car  nous  avons  mis  en  usage  •.'î 

Toute  la  musique  à  tapage 

Que  la  Chine  peut  employer. 

Il  nous  faudrait  pour  l'cveiller 

Des  musiciens  de  l'Europe! 

{S' approchant  de  Tsînf^Sing  et  le  prenant  respec- 
tueusement par  le  bras.) 

Allons  ,  mon  gendre  !... 

{Avec  effroi.) 

O  ciel  !  je  sens  là  sous  mes  doigts 
Ses  membres  que  durcit  une  épaisse  enveloppe.' 
Ce  n'est  plus  de  la  chair!... 

(Le  tâtant.) 

C'est  du  marbre  ou  du  boii  ! 

(Lut  frappant  sur  la  tête  avec  le  bâton  de  mesure 
qu^il  tient  à  la  main.) 

Ce  front  savant  n'est  plus  qu'une  tête  de  bois! 

TOUS. 

O  miracle!  ô  prodige! 
Je  tremble  de  frayeur! 
Et  tout  mon  sang  se  fige 
D'épouvante  et  d'horreur! 

TCHIN-KAO. 

Quoi  !  ce  grand  mandarin  n'est  plus  qu'une  statue  ! 
D'où  peut  venir  un  pareil  changement  ? 
YANKO  ,  riant. 
J  y  SUIS...  et  de  moi  seul  la  cause  en  est  connue. 

(^Se  jetant  en  riant  dans  le  fauteuil  à  droite.) 
Je  n'ai  plus  de  rival  !...  ah  !  ah  !  ah  !  c'est  charmant! 

TCHIN-KAO,  à  Yanko. 
Tu  sais  donc.« 

TÂNKO ,  riant  toujours, 
Ah!ak!ahi 
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TCHlN-iA». 

D'où  vient  cettaeddent? 
YA^KO ,  riùnt. 
Kicn  n'est  plus  simple...  et<ce  voyage 
11  aura  parlé  ,  je  le  gagé... 
Il  aura  dit... 

{Foyant  tous  les  assistons  qui  se  groupent  au- 
tour de  sonfautcuil  et  écoutent!) 

Sont-ils  donc  curieux  ! 

{Tchin—Kao  les  éloigne  et  revient  se  baisser  prêt 
du  fauteuil  de  Yanko.) 

YANKO ,  riant  toujours. 
Il  aura  dit... 

TCHIN-KAO. 
Quoi  donc  ? 
{Ecoutant  Yanko  qui  lui  parle  bas  à  l'oreille.) 
Vraiment! 

(JEcoutaryt  toujours.) 

C'est  merveilleux. 
Et  puis...  achève... 

{Regardant  Yanko,  qui  tout-à-coup  reste  imrrto-' 
bile  et  dans  la  position  où  il  était  en  parlant.) 

Eb  l>ien  !...  le.  voilà  qui  s'endort! 
{L'appelant.) 
Yanko  !  Yanko  ! 

TOUS ,  l'appelant  aussi. 
Yanko!  Yanko! 

TCHIN-KAO. 

Plus  foifc 
Plus  fort! 
Plus  fort  r 
Encor 
Plus  fort  ! 
TOUS. 
Ah  !  c'est  inconcevable  ! 
C'est  à  faire  trembler  ! 
Quoi  !  ce  bruit  effroyable 
Ne  peut  le  réveiller! 

TOUS. 
Yanko!  Yanko!  Yanko! 

SCENE  XIII. 

Les  Précédens  ,  PERI ,  sortant  de  la  porte 
à  droite;  elle  a  des  habits  d'homme; 
TAO-JIN,  sortant  de  la  porte  à  gauche  un 
instant  après. 

PEKi ,  avec  effroi. 
Yanko  !  Yanko!  pourquoi  l'appeîez-vous  ainsi? 
TCHIN-KAO,  apercevant  Peki  habillée  en  homme., 
Peki  sous  ce  costume  J... 

PEKI ,  dans  le  plus  grand  trouble. 

Èh!  qu'importe  ,  ition  père?' 
TAO-JIN. 
Qu'est-il  donc  arrivé  ? 

PEKI. 

Qoeî  bruit  a  retenti  ? 
TCHIN-KAO ,  à  Tao-Jin. 
Ce  qu'il  est  arrivé  !,..  voilà  votre  mari' 
Qu'on  a  changé...  voye»  !      n  ojou  iaji  t 
{A  Peki.) 

Et  ce  n'est  rico*  n»  rbè^  | 
Yanko  de  même!... 
PEKI  ET  TAO-JIN,  regardant  Fune  Yankm^IlTimi 
tre  Tsing—Sing. 

O  ciel!  il  a  parti! 
TCHIN-KAO. 
Oui,  }ans  doute  il  m'a  xitéÀ 
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Ooe  là-haut..  (S*arr/tant.)(l\xW\a\s-]t  faire? 
AhT  Uiaona-nous  I  en  voilà  deux  déjà  ! 
C'est  bien  aMci  de  magoU  comme  ça  1 

ENSEMBLE. 


Oui ,  SOT  ce  mystère 
Il  n'a  pu  se  taire  , 
Le  destin  sévère 
Vient  nous  séparer! 
Destin  que  j'ignore, 
Qui  dès  mon  aurore 
Me  rend  veuve  encore! 
Dois-je  en  murmurer  ? 

PEU. 

O  Dieu  tutélaire 
Qui  vois  ma  misère , 
Que  pourrais-je  faire 
(Montrant  Yanko.) 
Pour  le  délivrer  ? 
Pour  lui  que  j'adore 
Âmoor,  je  t'implore , 
Sois  mon  guide  encore 
Et  viens  m'inspirer  ! 

TCHIN-KAO. 

Oui,  je  veux  me  taire , 
£t  de  moi ,  ma  chère  , 
Effroi  salutaire 


Vient  de  s'emparer! 
Péril  qu'on  ignore 
Est  plus  grand  encore  , 
Mon  Dieu  !  je  l'implore, 
Vient  nous  inspirer! 


O  fatal  mystère  ! 
O  destin  contraire! 
Que  pourrions-nous  faire 
Pour  les  délivrer  ? 
Péril  qu'on  ignore 
Est  plus  grand  encore  ! 
O  Dieu  que  j'implore 
Viens  nous  inspirer! 

CHŒUR,  montrant  Tsing-Sing  et  Yanko, 
Qu'en  ferons— nous  en  attendant? 

TAO-JIN. 

Pour  leur  trouver  un  gîte  et  brillant  et  commode  , 
Transporlons-les  dans  la  grande  pagode  , 
Dont  ils  seront  le  plus  bel  ornement! 
PEKI)  regardant  Yanko, 

Ah  !  pour  le  rendre  à  sa  forme  première  , 
Si  j'employais 
Les  terribles  secrets... 


'^ 


j  ai  surpris  ici... 
e  mon  mari!... 


ENSEMBLE. 

TAO-JIM. 

Oui,  sur  ce  mystère 
Il  n'a  pu  se  taire  1 
Le  destin  sévère 
Vient  nous  s^axexf 


VBiATBAL. 

Destin  que  j'ignore  y 
Qui  dès  mon  aurore 
Me  rend  veuve  encore  î 
Dois-je  en  murmurer? 

PEKI. 

O  Dieu  tutélaire 
Qui  vois  ma  misère  , 
En  toi  seul  j'espère 
Pour  le  délivrer  ! 
Pour  lui  gue  j'adore  , 
Amour,  je  t'implore! 
Sois  mon  guide  encore 
Et  viens  m'inspirer! 

TCHIN-KAO. 

Oui,  je  veux  me  taire, 
Et  de  moi ,  ma  chère  p 
Effroi  salutaire 
Vient  de  s'emparer! 
Péril  qu'on  ignore 
Est  plus  grand  encore; 
O  Dieu  que  j'implore  , 
Viens  nous  inspirer! 

CHOIUR. 

O  fatal  mystère  ! 
O  destin  contraire  , 
Que  pourrions-nous  faire 
Pour  les  délivrer  ? 
Péril  qu'on  ignore 
Est  plus  grand  encore, 
O  Dieu  que  j'implore  , 
Viens  nous  inspirer  ! 

PEKI ,  h  part  avec  exaltation. 

Oui,  j'en  croi<  mon  courage  et  l'ardeur  qui  m*t-n-> 

flamme  ! 
S'ils  ont  tous  saccombé,  c^est  à  moi  faible  femme 

Qu'est  réservé  l'honneur  de  l'emporter  ! 
Et  cette  épreuve...  eh  bien  !  j'oserai  la  tenter! 

(Elle  s'éUuice  vers  la  porte  à  droite  qu'elle  re- 
ferme  sur  elle.) 

TCHIN-KAO,  regardant  Peki, 

Eh  Lien  !  donc  où  va-t-elle  ? 

(On  voit,  par  la  fenêtre  du  fond,  Peki  s'élancer 
sur  le  ch  ^val  de  bronze  qui  l'enlève,  et  elle  dis' 
parad.) 

TCHIN-KAO  ET  LE  CHŒUR. 

O  terreur  nouvelle  ! 
Funeste  destin  !... 

("Regardant  dans  la  coulisse  h  gauche  et  en  l'air.) 

La  voyci-vous  là-haut!...  là-haut!... là-haut  !...c'es 

elle! 
Qui  disparaît  sur  le  cheval  d'airain  ! 

TOUS  ,  revenant  au  bord  du  ihèdtre% 

Ah  !  c'est  inconcevable  I 
C'est  à  faire  frémir! 
D'une  audace  semblable 
Je  ne  puis  revenir  i 

(La  toile  tombe.) 

FIN  DU  DEUXIÈME  ACTK. 
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ACTE  III. 

c  théâtre  représente  un  palais  et  des  jardins  ce'lestes  au  milieu  des  nuages.  Au  lever  du  rideau,  Stella 
est  assise  sur  de  riches  coussins.  Lo-Mangli,  et  plusieurs  femmes  vêtues  de  robes  de  g.ize ,  l'entou- 
rent et  la  sei-vent  ;  d'autres  jouent  du  théorbe  ,  de  la  lyre,  etc. 


SCENE   PREMIERE. 
LE  CHOEUR. 

O  séduisante  ivresse! 
O  volupté  des  cieux! 
Vous  habitez  sans  cesse 
En  ce  séjour  heureux  ! 

AIR. 


En  vain  de  mon  jeune  âge 
Leurs  soins  charmaient  le  cours! 
Hélas!  dans  l'esclavage 
Il  n'est  point  de  beaux  jours! 

De  ces  ruisseaux  les  ondes  jaillissantes  , 
Tous  ces  trésors  dont  l'œil  est  ébloui , 
Ces  bois,  ces  prés  ,  ces  nymphes  séduisantes 
Ne  m'inspiraient  qu'un  triste  et  sombre  ennui  ! 

En  vain  de  mon  jeune  âge 

Leurs  soins  charmaient  le  cours, 

Hélas  !  dans  l'esclavage 

Il  n'est  point  de  beaux  jours! 
Mais  soudain  !... 

CAVATINE. 

De  ma  délivrance 
La  douce  espérance 
Sourit  à  mon  cœur  ! 
Pour  moi  plus  d'alarme  , 
Ici  tout  me  charme  !• 
Et  tout  est  bonheur  ! 

Tout  a  changé  dans  la  nature 
L'air  est  plus  doux,  l'ondo  plus  pure  ! 
Des  oiseaux  les  chants  amoureux 
Sont  pour  moi  plus  harmonieux  ! 

De  ma  délivrance 

La  douce  espérance 

Sourit  à  mon  cœur  ! 

Pour  moi  plus  d'alarme  , 

Ici  tout  me  charme 

Et  tout  est  bonheur  !  i 

(  Sur  un  geste  de  la  princesse  ,  toutes  les   femmes 
sortent,  excepté  Lo-Mangli.) 

LO-HANGLI.  Oui ,  quelques  heures  en- 
core ,  et  vous  serez  libre ,  et  l'enchante- 
ment qui  vous  retient  ici  sera  rompu , 
grâce  à  ce  joli  petit  prince  chinois  qui 
nous  est  arrivé  hier  ! 

STELLA.  Aura-t-il  assez  de  courage  et 
de  sagesse  pour  mettre  à  fin  une  telle  en- 
treprise ? 

LO-MANGLI.  Je  le  crois  bien ,  avec  la 
précaution  que  vous  avez  prise ,  de  ne  pas 
rester  auprès  de  lui  ! 


STELLA.  Il  l'a  bien  fallu!  il  était  si 
tendre,  si  empressé 

LO-MANGLI.   Et  puis  si  étotirdi. 

STELLA.  Conviens  aussi  que  notre  aven- 
ture est  bien  étonnante. 

LO-MANGLI.  Pas  pour  nous  qui  voyons 
les  choses  d'un  peu  haut  !  mais  sur  terre , 
je  suis  persuadé  qu'il  y  a  des  gens  qui  n'y 
croiraient  pas,  qui  diraient:  c'est  invrai- 
semblable ! 

STELLA.  Celle  que  toutes  les  nuits  il 
voyait ,  c'était  moi  î 

LO-MANGLI.  Et  celui  qui  vous  apparais- 
sait dans  tous  vos  songes... 

STELLA.  C'était  lui  !  de  sorte  que  quand 
nous  nous  sommes  vus  pour  la  première 
fois...  * 

LO-MANGLI.  Vous  VOUS  êtes  reconnus  ? 

STELLA.  Qui  donc  pouvait  de  si  loin 
nous  réunir  ainsi . 

LO-MANGLI.  Quelque  enchanteur  qui, 
dès  long-tems  sans  doute,  vous  destinait 
l'un  à  l'autre;  celui-là  même  ,  peut-être, 
qui  autrefois  vous  a  enlevée  de  la  cour 
du  grand -mogol  votie  père,  pour  vous 
transporter  dans  cette  planète  où  il  a  mis  à 
votre  délivrance  des  conditions... 

STELLA.   Si  bizarres  et  si  difficiles. 

LO-MANGLI.  Vous  trouvez...  {On  entend 
en  dehors  vn  appel  de  trompettes.)  Encore 
un  voyageur  que  nous  amène  le  cheval  de 
bronze.  ou 

STELLA.  Ah  !  quel  ennui  ! 

LO-MANGLI.  Vous  ne  disiez  pas  cela  au- 
trefois ;  cela  vous  amusait  !  mais  rassurez- 
vous  ,  je  me  chai'ge  de  le  recevoir. 

STELLA.  Et  de  le  faire  repartir  sur-lc 
champ  ! 

LO-MANGLI.  Dam  !...  je  tâcherai. 

STELLA.  Adieu!  je  vais  voir  pendant 
quelques  minutes... 

LO-MANGLI.  Ce  pauvre  prince  qui  ions 
aime  tant  ! 

STELLA.  Il  le  dit,  du  moins. 

LO-MANGLI.  Comme  tous  les  voyageuivs 
qui  viennent  ici  !  A  beau  mentir  qui  vient 
de... 

STELLA,  vwement.  Que  dis-tu? 
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LO-MANGLI,  ae  même.  Non!  non!  je  me 
irompe  ,  celui-là  ne  ment  pas. 

(Second  appel  de  trompettes  plus  fort  que  le  pre- 
mier. —  Stella  sort  p'ar  la  gauche,  et  Peki  entre 
par  la  droite.) 

iiB09coo8oa9cocoaooocooooocoo8oogooooeco»aoQa> 

.  f.fi 

'  SCENE  II. 

LO-MANGLI,  PEKI. 

PERI,  se  bouchant  les  oreilles.  C'est  as- 
sez... c'est  assez!...  je  l'ai  bien  entendu... 
des  grandes  statues  de  femmes  avec  des 
trompettes...  qui  me  répètent  l'une  après 
l'autre  :  Si  tu  racontes  ce  que  tu  auras  vu 
ici...  tu  seras  changé  en  magot...  Eh  !  je  le 
savais  déjà...  je  le  sais  de  reste!...  ce  n'est 
pas  là  ce  qui  m'effraie  ! 

Î.O-MANGLI.  Je  vois ,  beau  voyageur,  que 
vous  êtes  brave  ! 

PEK.I,    timidement.   Pas   beaucoup! 

{S' enhardissant.)  Mais  enfin  je  suis  venu  sur 
le  cheval  de  bronze  pour  tenter  l'épreuve. 

LO-MANGLI.  Et  délivrer  la  princesse! 

PERI.  Oui  ;  en  m'eaiparant  de  ce  brace- 
let magique  qui  seul ,  dit-on ,  peut  rompre 
tous  les  enchantemens...  {A  part.)  Ce  qui 
sera  bien  utile  pour  ce  pauvre  Yanko,  que 
j'ai  laissé... 

(Imitant  la  position  d'un  magot.) 

LO-MANGLI.  Et  vous  êtes  bien  décidé!... 

PERI.  Très-décidé.  Mais  pour  devenir 
maître  de  ce  bracelet,  que  faut-il  faire?... 
voilà  ce  que  je  ne  sais  pas  encore... 

LO-MANGLI.  Et  ce  que  je  dois  vous  ap- 
prendre ! . . .  Il  faut  dans  cette  planète. . . 

PERI.  C'est  ime  planète!... 

LO-MANGLI.  Celle  de  Vénus ,  où  il  n'y  a 

que  des  femmes! Il  faut  pendant  luie 

journée  entière  rester  au  milieu  de  nous , 
calme  et  insensible. 

PERI.  Si  ce  n'est  que  cela!... 

LO-MANGLI.  Oui-dà! et  quelles  que 

soient  les  épreuves  auxquelles  vous  serez 
exposé,  ne  pas  manquer  un  instant  aux 
lois  de  la  plus  stricte  sagesse. 

PERI.  J'entends  ! 

LO-MANGLI.  Car,  à  la  première  faveur 
que  vous  demanderez... 

PERI.  Vous  refuserez!... 

LO-MANGLI,  d'nn  air  doucereux.  Mon  Dieu 
non!...  il  ne  tient  qu'à  vous...  on  ne  vous 

empêche  pas  ! mais  au  plus  petit  baiser 

que  vous  aiu'ez  pris. . .  crac  ! . . .  vous  redes- 
cendrez à  l'instant  sur  la  terre ,  sans  pou- 
voir jamais  remonter  le  ch«val  de  bronze, 
ni  revenir  en  ces  lieux. 

PERI,  étonnée.  Est-il  possible!...  {Vive- 
ment.) Ah!  mon  Dieu!.,  .et  j'y  pense  main- 


THBATRAL. 

tenant. . .   {A  Lo-MangU.  )   Quels  sont  le 
derniers  voyageurs  qui  sont  venus  ? 

LO-MANGLI.  D'abord  le  prince  de  la 
Chine,  qui  est  encore  dans  ces  jardins... 
un  concurrent  redoutable  !  car,  encore  une 
heure  ou  deux,  et  la  journée  sera  écoulée. . . 
jamais  aucun  voyageur  ne  nous  a  fait  une 
aussi  longue  visite!... 

PERI.  C'est  très-bien  à  lui  !.. .  et  puis  ? 

LO-MANGLI.  Le  grand  mandarin  Tsing- 
Sing...  un  vieux  qui  s'est  arrêté  ici  îissez 
long-tems...  deux  heures! 

PERI.  Voyez-vous  cela!  à  son  âge! 

Mais  avant  eux?... 

LO-MANGLI.  Ah!  je  mêle  rappelle...  un 
jeune  fermier  nommé  Yanko! 

PERI,  vivement.  C'est  lui!...  eh  bien?... 

LO-MANGLI.  Il  est  à  peine  resté  \m  ins- 
tant!... 

PERI ,  avec  colère.  Quelle  indignité  ! 

LO-MANGLI.  II  est  reparti  tout  de  suite... 
tout  de  suite!... 

PERI.  C'est  affreux!...  moi  qui  l'aimais 
tant!...  moi  qui  viens  ici  pour  le  retirer 
de  la  position  où  il  est...  exposez-vous  donc 
pour  de  pareils  magots!...  Je  suis  d'une 
colère  !...  et  si  dans  ce  moment  je  pouvais 
me  venger...  {S' arrêtant.)  Mais  il  n'y  a  ici 
que  des  femmes!...  {A  L,o-Blangli.)  Made- 
moiselle, dites-moi,  je  vous  prie... 

LO-MANGLI ,  s* approchant  vivement.  Tout 
ce  que  vous  voudrez... 

PERI.  Vous  êtes  certainement  bien  gen- 
tille... bien  aimable... 

LO-MANftLl,  à  part.  Pauvre  jeune  hom- 
me ! . . .  il  va  s'en  aller  ! . . .  [Haut  et  regardant 

du  côté  de  la  coulisse  à  gauche.)  Tenez 

tenez. . .  voyez-vous  de  ce  côte.. .  c'est  Stella 
et  le  prince!... 

PERI ,  à  part.  Je  ne  veux  pas  qu'il  m'a- 
perçoive   {Entraînant  Lo-Mangli  par  la 

main  du  coté  à  droite.)  Venez...  venez... 

LO-MANGLI ,  en  s'en  allant.  En  voilà  un 
qui  ne  restera  pas  long-tems  ici...  et  c'est 
dommage...  car  il  est  gentil!... 

(Elle  sort  avec  Peki  par  la  droite. 

SCENE  ill. 

LE  PRINCE,  STELLA,  entrant  par  la 

gauche  en  se  disputant. 

DUO. 

STELLA. 

Eh!  quoi,  monsieur,  toujours  Tous  plaindre 

lE  PRINCE. 
Et  n*ai-je  pas  raison ,  hélas! 

STELLA. 
Tworsau'au  terme  on  est  prêt  d'atteindre 
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STSUA. 

C'est  peu  et  patience  ,  ou  bien  peu  de  tendresse  ' 
Songes  qu'une  heure  encore!...  une  heure  de  sa- 
gesse.... 
£t  je  vous  appartiens  pour  jamais!... 

tE   PRINCE. 

J'entends  bien  ! 
Mais  une  heure  est  un  siicle!...  une  heure  de  sagesse, 
Quand  le  cœur  bal  d'amour  et  d'espoir  et  d'ivresse, 
Car  TOUS  ne  savez  pas  quel  amour  est  le  mien  ! 

{Se  rapprochant  très-près  d'elle.) 

Et  si  je  vous  disais  depuis  quand  je  soupire  !... 

STELLA. 

Oui...  oui...  mais  de  plus  loin  tàcheE  de  me  le  dire. 

ENSEMBLE. 

Plu*  loin ,  plus  loin  !...  encor  plus  loin  ! 
Oui,  j'en  prends  le  ciel  à  témoin , 

Votre  amour  lui-même 

Me  glace  d'effroi  ! 

Et  si  je  vous  aime  , 

A.h  !  c'est  loin  de  moi  ! 

LE  PRINCE  p  gui  s'est  place  à  Vautre  extrémité  du 

théâtre. 

Eh  bien  !...  eh  bien  !  est-ce  assez  loin  ? 
Sagesse  suprême  , 
J'admire  ta  loi! 
Quoi  !  sou'amour  même 
L'e'loigne  de  moi! 

STELLA  ,  regardant  le  prince  qui  Ini  tourne  le  dos' 

Quoi  !  vous  êtes  ûiché!  vous  boudes? 

LE  PRINCE. 

Oui,  vraiment  ! 
STELLA. 

D'où  vient  cette  colère  extrême? 

LE   PRINCE. 

Me  renvoyer  ! 

STELLA. 

Parce  que  je  vous  aime! 
Sortes  qu'un  désir  imprudent, 
Songes  «]fue  la  faveur  même  la  plus  légère... 

LE    PRINCE. 

Quoi!  lien  qu'un  seul  baiser!... 

STELLA. 

Vous  renverrait  cur terre! 

LE  PRINCE. 
0  ciel  ! 

STELLA,   s' approchant  plus  près  encore  de  lui. 
Et  qu'il  faudrait  renoncer  à  l'espoir 
De  s'aimer...  et  de  se  revoir  ! 

LE  PRINCE,  sans  la  regarder  et  l'éloignant  de  la 

main. 

Plus  loin!...  plus  loin!...  encor  plus  loin! 

ENSEMBLE. 

Oui,  j'en  prends  le  ciel  à  témom? 
Votre  aspecl  lui-même 
Me  glace  d'effroi , 
Et  si  je  vous  aime  , 
Ah!  c'est  loin  de  moi  ! 
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STELLA,  h  l'autre  bout  du  théâtre  à  gauche. 

Eh  bien  !...  rh  bien!  suis-je  asses  loin? 
Sagesse  suprême, 
J'admire  ta  loi, 
Son  rimour  lui-même 
L'e'loigne  de  moi  ! 

(  Le  prince  s'asseoit  an  bout  d     théâtrç  à 
droite.)  '<'  ""•  '''••• 

LE  PRINCE  ,    assis- 

Allons!  sur  ce  sopha  ,  s'il  le  faut ,  je  demeure' 

STELLA. 

C'est  |)lus  prudent  ! 

LE    PRtNCE. 

Mais  c'fst  bien  ennuyeux! 
Nous  n'avons  plus,  je  crois,  rien  qu'iiiiedemi-heurc! 

STELLA. 
A  peu  près  ! 

LE    PRINCE. 

Et  comment  l'employer  à  nous  deux? 
STELLA. 

On  peut  causer  ! 

LE    PRINCE. 

Sur  quoi  voulei-vous  que  l'on  cause  ? 
STELLA. 

Ou  danser! 

LE   PRINCE. 

Non  vraiment  ! 

STELLA. 

MonsieJ.,  |e  le  suppose, 
Préfère  la  musique  et  cela  vaut  bien  mieux  ; 
Séduisante  et  folle. 
Elle  nous  console  ; 
Son  pouvoir  divin 
Calme  le  chagrin. 
Le  tems  qui  se  traîne 
S'écoule  sans  peine 
Et  s'enfuit  souilain 
Au  son  d'un  refrain  ! 
Et  ie  le  vols  ce  pouvoir-là  , 
Âh!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah  ! 
Sur  votre  coeur  a  rc'ussi  déjà 
Ah! ah! ah! ah!  ah! 

ENSEiNlBLE. 

LE   PRINCE. 

O  toi,  mon  idole  , 
Mon  cœur  se  console 
Au  pouvoir  divin 
De  ce  gai  refrain! 
Ta  voix  qui  m'entraîne 
Dissipant  ma  peine  , 
Loin  de  moi  soudain 
Bannit  le  chagrin  ! 

STELLA. 

Séduisante  et  folle  , 
Elle  naus  console  , 
Son  pouvoir  divin 
Calme  le  chagrin. 
Le  tems  qui  se  traîne 
S'écoule  sans  peine 
El  s'eofuit  soudain 
Au  son  d'un  refrain  ' 

LE  PRINCE,   courant  brusquement  h   Stella 

Stella!  Stella! 

STELLA. 

Qu'avcz-vous  donc? 
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■  "'  tE  PRINCE. 

L^heare  a  sonné  I 

STELLA. 
Vraiment  non  ! 

LE   PRINCE. 

J'en  suis  sûr  et  je  crois  entendre... 
STELLA, 
t  moi,  j'en  suis  certaine ,  il  faut  encore  attendre! 
LE  PRINCE  ,  avec  dépit. 
Attendre  est  bien  facile  alors  qu'on  n'aime  rien  ! 
STELLA ,  avec  douceur. 
Mais  je  vous  aime  ,  et  vous  le  saves  bien  ! 
LE  PRINCE  ,  avec  chaleur. 

Ali  !  si  vous  m'aimiez  ,  inhumaine  ! 
Vous  séries  sensible  à  ma  peine  ! 

{Lui  prenant  la  main.^ 
si  vous  m'aimiez!! 

STELLA ,  retirant  sa  main  avec  effroi. 
Laissez-moi ,  je  le  peux  ! 
LE  PRINCE,  avec  dépit. 
C'en  esl  trop  !  je  routais  de  l'amour  qui  m'enchaîne, 
Oui ,  je  sais  le  moyen  de  fuir  loin  de  ces  lieux  ! 
£t  j'y  cours  !... 

{Il  fait  quelques  pas  pour  sortir.) 

STELLA. 

Partez  donc  !  partez! 
LE  PRINCE ,  revenant. 

Oui,  je  le  veux} 
ENSEMBLE. 

LE   PRINCE. 

Cëdons  au  d^pit  qui  m'entraîne  , 
Oui,  fuyons  loin  d'une  inhumaine 
Dont  les  regards  indifférens 
Portent  le  trouble  dans  mes  sens  ! 
STELLA. 

Qu'il  cède  au  dépit  qui  l'entraîne, 
Que  rien  ici  ne  le  retienne  ! 
Cachons  à  ses  yeux  les  tourmens 
Et  le  trouble  que  je  ressens  ! 
{Stella  va  s'asseoir  sur  le  banc  à  gauche) 

STELLA,  assise  et  regardant  le  prince  qui  ne  s'en 
va  pas. 
Eh  bien?... 

LE  PRINCE,  revenant  près  d'elle. 
Oui ,  vers  toi  me  ramène 
Un  feu  que  rien  ne  peut  calmer! 

(  //  se  met  à  genoux  près  de  Stella  toujours  assise.) 

STELLA. 

Laissez— moi ,  je  respire  à  peine! 

LE    PRINCE. 

Âh  !  si  ton  cœur  savait  aimer, 
si  le  niien  pouvait  l'animer!... 

ENSEMBLE. 

LE   PRINCE. 

Sa  main  a  fre'mi  dans  la  mienne, 
L'amour  et  m'enivre  cl  m'entraîne  , 
Je  cède  aux  transports  drlirans 
Qui  s'emparent  àv  tous  mes  sens! 


THÉÂTRAL. 

STELLA ,  cherchant  à  se  défendre. 

Laissez-moi,  je  respire  à  peine... 
Sa  voix  et  me  trouble  et  m'entraîne, 
Ayez  pitié  de  mes  tourmens 
Et  du  trouble  que  je  ressens  ! 

(Stella  éperdue,  hors  d'elle-même,  laisse  tomber 
sa  tête  sur  l'épaule  de  Yang  qui  l'embrasse. —  Le 
tonnerre  gronde,  et  Yang,  qui  était  un  genou  en 
terre  près  de  la  princesse,  est  soudain  englouti 
et  disparaît.  Stella  pousse  un  cri  d'effroi,  el 
tombe  à  moitié  évanouie  dans  les  bras  de  Lo- 
Mangli  ,  qui  entre  en  ce  moment.  ) 


SCENE  ly. 

STELLA,  puis  LO-MANGLI. 

LO-MANGLI.  Et  lui   aussi! lorsqu'il 

ne  s'en  fallait  plus  que  d'un  petit  quart 
d'heure c'est  avoir  bien  peu  de  pa- 
tience !... 

STELLA.  Ah!  rien  n'égale  mon  déses- 
poir... car  je  l'aimais,  vois-tu  bien  ..  j'en 
étais  aimée...  et,  séparé  de  moi,  que  va- 
t-il  devenir  ? . . .  que  fera-  t-il  sur  la  terre  ? . . . 

LO-MANGLI.  Ce  n'est  pas  difficile  à  devi- 
ner!   impétueux  comme  il  l'est,  il  ne 

pourra  jamais  se  modérer...  ni  se  taire... 
il  parlera  de  vous  à  tout  le  monde.. .  et ,  à 
l'heure  qu'il  est,  peut-être  déjà  est-il 
changé  en  magot! 

STELLA.  0  ciel  ! 

LO-MANGLi.  Ce  qui  est  bien  desagréable 
pour  un  aussi  joli  garçon!.,,  lui  surtout 
qui  n'aimait  pas  à  rester  en  place! 

STELLA.  Ah!  je  n'y  survivrai  pas...  j'en 
mourrai!... 

LO-MANGLI.  Moiuir  !!...  vous  savez  bien 

qu'ici  on  est  immortelle et  qu'on  ne 

peut  pas  moui'ir  d'amour...  sur  terre  je  ne 
dis  pas. .. 

STELLA.  Eh  bien!  alors  je  garderai  éter- 
nellement   son   souvenir je   lui  serai 

fidèle...  je  n'appartiendrai  à  personne... 

LO-MANGLi.  Si  vous  pouvez...  car  il  y  a 
ici  quelqu'un  qui  m'inquiète  pour  vous... 
STELLA.  Que  veux-tu  dire?... 

LO-MANGLi.  Ce  petit  voyageur.^.,  que 
vous  m'aviez  chargé  de  renvoyer... 

STELLA.  Eh  bien?... 
LO-MANGLI.  J'ai  cru  d'abord  qu'il  ne 
demandait  pas  mieux  que  de  s'en  aller... 

STELLA.  Et  il  est  encore  ici  ! 

LO-MANGLI.  Ecoutez  donc ,  madame... 
ce  n'csl  pas  ma  faute...  Dans  ces  cas-là... 
il  friut  qu'on  s'y  prête  un  peu. 
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CXÏUPLETS. 


PREMIER    COUPLET. 


Tranquillement  il  se  promène 
SaiiS  songer  &  nous  admirer! 
Et  passant  près  de  la  fontaine 
Il  s  occupait  à  se  mirer! 
Pour  obéir  à  vous,  ma  souveraine, 
J'espérais  bien  le  séduire  sans  peine, 
Mais...  mais  j'ai  beau  faire  ,  nëlas  I... 
J'ai  beau  faire...  il  ne  veut  pas  ! 
Il  ne  veut  pas  ! 

a"  COUPLET. 

El  quel  dommage  quand  j'y  pense, 
Il  est  si  jeune  et  si  gentil! 
Jusqu'à  son  air  d'indifférence 
Tout  me  plaît  et  me  charme  en  lui! 
Pour  obéir  à  votre  ordre  suprême 
Combien  j'aurais  voulu  qu'il  dît...  je  t'aime!... 
Maisc  mais  j'ai  beau  faire,  hëlas! 
J'ai  beau  faire...  il  ne  veut  pas! 
Il  ne  veut  pas! 

Non,  non  ,  aon,  il  ne  veut  pas! 

STELLA.  C'est  bien  singulier... 

LO-MANGLI.  Certainement,  ce  n'est  pas 
naturel.,  et  si  vous  n'y  prenez  garde... 
il  est  capable  de  rester  comme  cela  jus- 
qu'à ce  soir... 

STELLA.  Tu  crois... 

L43-MANGLI.  Alors  il  deviendi'ait  maître 
de  ce  talisman...  et  de  votre  persoime...  il 
n'-j  amait  pas  à  dire...  vous  seriez  obligée 
de  le  suivre... 

STELLA.  Ah  !  voilà  qui  serait  le  pire  de 
tout. 

LO-MANGLI.  Pas  tant!...  car  il  est  très- 
agréable...  et  certainement...  si  j'avais  un 
mari  à  choisir...  mais  ici  on  ne  peut  pas... 

STELLA.  Y  pensez- vous?... 

LO-MANGLI.  Tenez...  tenez...  madame... 
voyez  plutôt. . .  voilà  qu'il  vient  de  ce  côté. . . 
il  n'est  pas  mal,  n'est-ce  pas... 

STELLA.  Cela  m'est  bien  égdl...  qu'il 
vienne  !.. .  je  m'en  vais  le  traiter  avec  tout 
le  dédain,  tout  le  mépris... 

LO-MANGLI.  Mais  au  contraire  ! ...  ce  n'est 
pas  le  moyen  de  vous  en  défaire... 

STELLA.  Tu  as  raison...  il  faut  être  ai- 
mable, gracieuse...  oh!  que  je  le  hais 

laisse-moi  !... 

LO-MANGLI.  Oui ,  madame  ! . . . 

(Elle  sort  en  faisant  à  Peki  une  révérence  dont 
celle-ci  ne  s'aperçoit  seulement  pas...  et  Lo— 
MangU  s'éloigne  avec  dépit.) 


Bco  o9oaocgoooocoocoooo66oaocooaoso9a88QQ8  ea 

SCENE  V. 

STELLA,  PEKI. 

DUO. 

STELLA. 

Quel  désir  vous  conduit  vers  nous  ,  bel  étranger? 
PEK.I ,  froidement. 
Le  seul  désir  de  voyager  ! 
STELLA. 

Pas  autre  chose  ! 

PEKI. 

Eb  !  mais...  peut-être  aussi,  madame, 
Le  désir  de  vous  voir  ! 

STELLA ,  açec  coquetterie  et  baissant  les  yeux. 

Comment!...  vous  m'aimeriez? 

PEKI. 

Non ,  vraiment  ! 

STELLA,  étonnée. 
Que  dit-il? 

PEKI. 

Jamais  aucune  femme 
Ne  m*a  va  tomber  à  ses  pieds. 

STELLA ,  a  part. 

Dieu!  quel  air  suffisant]  déj^  je  le  déteste! 

{HauL) 
Kh  <Tuoi  !  nulle  beauté  dans  ce  séjour  céleste 
De  vous  charmer  n'a  le  pouvoir  f 

PEKI  f  froidement. 
Aucune  ! 

STELLA. 
Aucune  I  {A part»)  Ah  !  c'est  ce  qu'on  va  vior! 

ENSEMBLE. 

STELLA. 

De  cette  ame  si  fière 
Ah  !  je  triompherai, 
Car  je  prétends  lui  plaire 
Et  j'y  réussirai! 
Oui...  oui...  je  l*ai  jurël 

PKKI. 

I  OuL..  oui...  beauté  <i  fière 

Je  vous  résisterai! 
Je  ris  de  sa  colère 
Et  je  réussirai! 
Oui...  oui...  je  l'ai  jure! 

STELLA,  s'approchant  de  Peki  d'un  air  cares$ant. 

On  m'avait  dit  pourtant  que  j'avais  quelques  cbaT< 

mes! 

PEKI,  d'un  air  indijférent  et  sans  la  regarder. 

Oui!  vous  n'êtes  pas  mal! 

STELLA,  avec  coquetterie. 

Qu'en  savcz^oui? 

PEKI. 

Pourquoi! 

STELLA. 
)  Vous  n'avez  pas  encor  jeté  les  yeux  sur  aïo!!. 

Craignez-vous  de  me  vpir?  \ 
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Rien! 


WBXIi 

Je  le  puis  sans  alarmes  ! 
[La  regardant  et  n'earaminant  que  sa  parure.) 
J'aime  de  ces  habits  l'élëgance  et  le  goût! 
Ce  ;iche  bracelet... 

(Jpart).  . 

Qui  bientôt,  je  le  pense, 
Va  tomber  en  ma  puissance  ! 
(Haut.) 

Qu'il  est  beau  !...  qu'il  me  plaitl 

STELLA ,  avec  dépit. 

Voilà  tout! 

Et  moi? 

PEKI ,  la  regardant. 
Vous!...  ah!  ie  dois  le  dire! 
\o\\\  des  traits  charmans  et  faits  pour  tout  se'duire, 
Et  (es  beaux  yeux... 

STELLA ,  le  regardant  avec  tendresse. 
Ces  yeux!... eh  bien? 

PEKI. 

Eh  bien!... 
Sur  mon  cœur  ne  font  rîen  ! 
STELL/l ,  avec  dépit. 

Rien!! 
PEU,  françuillement. 

ENSEMBLK 

STELLA. 

Je  suis  d'une  colère , 
Eh  quoi  !  je  ne  pourrai 
Le  se'duire  et  lui  plaire. 
Oh  !  i'y  réussirai  I 
Oui...  oui.. .je  l'ai  juré! 
PESI. 

Oui  ,  oui,  beauté  si  Eère 

Je  vous  résisterai. 

Je  ris  de  sa  colère , 

Ef  je  réussirai  ! 

Oui...  oui...  je  l'ai  juré! 

PEKI. 

Grâce  au  ciel!  la  iournée  avance  dans  son  cours  ! 

STELL.\. 

C'est  {ail  de  moi  !..  mon  Dieu,  venez  à  mon  secours  i 

{S^approchant  de  Peki.) 

Eh  bien  !  puisqu'il  faut  tout  vous  dire , 
Pour  un  autre  que  vous,  mon  cœur,  hélas  !  soupire  ! 

PEKI ,  gaîment. 

Vous  ne  m  aimez  donc  pas  ! 

STELLA. 

Non  vraiment  ! 

PEKI ,  froidement, 
.y^^^  C'est  très-bien  ! 

STELLA ,  timidement. 

Et  voilà  pourquoi  je  désire. 
Que  vous  partiez  ! 

PEKI. 

Partir  d'ici!.^  ^ar  quel  moyen? 

STELLA  ,  avec  «^  Jjarras. 

Oh  !  le  moyen  est  terri^'^e  à  vous  dire  y 
Et   demoi  qu'allez-'  ^ous  p  enser  ? 


IS  MAGASIN  XBiATiLAL. 

Il  faudrait  pour  cela...  sur-le-champ...  m'embrasser  ! 

PEKI. 
Qui?  moi  !...  cela  m'est  impossible  ! 
STELLA. 


Quoi!  vous  me  refusez...  vous  êtes  insensible! 
D'autres  pourtant  à  mes  genoux 
M'ont  demanda  ce  que  j'attends  de  vous  1 

EîiSEMBLE. 

STELLA. 

O  mortelle  souffrance  ! 
Je  suis  en  sa  puissance, 
Me  voilà  sous  sa  loi! 
Pour  moi  plus  d'espérance  ^ 
Déjà  l'heure  s'avance. 
Tout  est  fini  pour  moi  ! 

PEKI. 
Ah  !  mon  Bonheur  commence, 
Elle  est  en  ma  puissance  , 
Je  la  tiens  sous  ma  loi! 
Oui,  courag«  !...  espérance  ! 
Bientôt  l'heure  s'avance, 
La  victoire  est  à  mol  ! 
STELLA ,  à  Peki  d'un  air  suppliant. 

Ainsi  donc  l'espoir  m'abandonne! 
Et  sur  votre  rigueur  je  ne  puis  l'emporter  ! 

PEKI ,  à  part  et  la  regardant  avec  malice» 

Si  j'étais  homme  \  \  ! 

(Avec  sentiment^ 

Yanko  ,  je  te  pardoune: 
Comment  lui  résister? 
STELLA. 

Ce  qu'ici  je  demande  __, 

Est-Û  faveur  si  grandt  ? 

Et  si  cruel  pour  vous  ! 

Je  suis  femme  !...  et  j'implore  ! 

Et  s'il  faut  plus  encore. 

Je  suis  à  vos  genoux  1 

{Elle  se  met  à  genoux.  Peki  fait  un  pas  vers  etk 
pour  la  relever  et  puis  s'arrête.) 

ENSEMBLE. 

STELEA. 

O  mortelle  souffrance  ! 
Déjà  l'heure  s'avance. 
Et  je  tremble  d'effroi  ! 
Pour  moi  plus  d'espérance. 
Je  suis  en  sa  puissance , 
Tout  est  Eni  pour  moi  ! 
PEKI. 

Ah  !  mon  bonheur  commence  f 
Elle  est  en  ma  puissance 
Je  la  tiens  sous  ma  loi  ! 
Oui,  courage  !...  espérance  !... 
Bientôt,  l'heure  s'avance, 
La  victoire  est  à  moi  ! 
(  La  nuit  obscurcit  le  théâtre  et  des  nuages  cor»- 
mencent  à  les  environner.) 
STELLA. 

Le  jour  s'enfuit, 

Voici  la  nuit. 
Adieu,  toi!  qui  reçus  ma  foi! 
Ce  talisman  me  soumet  à  sa  loi  ! 
Je  me  meurs  1  c'est  fait  de  moi! 
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PEU. 


Le  jour  s'enfuit! 

Yoîci  la  nuit. 
H  m'ap|iarlicut  !  il  est  à  moi! 
Le  talisman  qui  la  met  sous  ma  loi  !... 

{Elle  arrache  le  bracelet  que  porte  Stella.) 

La  victoire  est  à  moi  ! 

{Stella  tombe  évanouie. —  Un  coup  de  tam-tam  se 
fait  entendre.  —  Peki  et  Stella  disparaissent  et 
di  scendint  sur  terre.  —  Les  nuages  qui  cou- 
vraient le  théâtre  se  lèvent  peu  à  peu  et  l'on 
aperçoit  la  grande  pagode  richement  éclairée. — 
l'sing-Sing ,  toujours  en  maf>ol ,  est  placé  au 
milieu  du  théâtre  sur  un  grand  piédestal.  —- A 
sa  droite  Yang  et  à  sa  gauche  Yanko  aussi  en 
magot,  sur  des  piédestaujc  n,oins  élevés.) 

SCÈNE  VL 

YANG,  TSING-SING,  YANKO,  s/^r/eurs 
piédestaux,  TAO-JIN,  TCHIN-RAO,  et  le 
peuple  prosternés  .,  pendant  que  des  jeunes 
filles  jettent  des  fleurs  et  que  des  bonzes  ou 
prêtres  chinois  Jont  brûler  de  l'encens, 

CHŒUR. 

Que  l'encens  et  la  prière 

Vers  eux  s'élèvent  de  I»  terre! 

Et  révérons  ces  nouveaux  dieux 

Qui  pour  nous  descendent  des  rieux  ! 

TCHIN-KAO,  montrant  le  prince. 

t'  i  Encore  un  dieu  dont  la  puissance  brille! 
Être  dieu  devient  bien  commun  ! 

{MontrttfH  TsingSing  et  Yanko.) 

£n  voilà  deux  déjà  dans  ma  famille  , 

A  chatjue  instant  je  tremble  d'en  faire  un  ! 

CHŒUR. 

e  Tencens  et  la  prière 
er»  eux  s'élèvent  de  la  terre. 
Et  réTëronsces  nouveaux  dieux 
Qui  pour  nous  descendent  des  cieus  ! 

{A  la  fin  de  ce  chœur  on  entend  une  musique  cé- 
leste.) 

Mais  quels  accords  harmonieux  ! 

[On  voit  desrendre  au  milieu  d'un  nuage  et  de  la 
viiûte  de  la  pagode  Peki  tenant  à  la  main  le 
brace'.el  magique  et  debout,  pris  de  Stella  qui 
est  toujours  évanouie.) 


SCEINE  VIL 

Les  PRicÉDEKs,    PEKI  ET  STELLA. 

TOUS 
Quel  prodige  nouveau  vient  éblouir  nos  yeux  ! 

TCHIN-KAO. 

C'est  ma  fille!...  c'est  elle-même 
Qu'enfin  le  ciel  rend  à  mes  vœux! 


t\ 


PEU, 


t 


Oui,  je  reviens  délivrer  ce  que  j'aime  I 
{Étendant  le  bracelet  du  côté  de  Yankif  et  ,  ■ 
Yang,  puis  de  Stella. 

Yanko,  mou  bien-aimé  t..  vous,  prince  généreux 
El  loi  sa  maîtresse  chi-rie!... 
Mon  pouvoir  vous  rend  à  la  vie  I 
Benaissez  tous  pour  être  heureux! 

YANG,  STELLA  ET  YANKO  ,  revenant  à  eux  p'U  ,. 
grés. 

|uel  jour  radieux  m'environne  ! 
it  que  vois-je  ?... 

STELLA  ,  s' élançant  vers  le  prince. 

C'est  lui  ! 

LE  PRINCE ,  courant  à  elle. 

Stella  I 
PEKI. 

Que  j'ai  conquise  et  qu'ici  je  vous  donne  ! 

rCHiN-KAO,  bas  à  Peki. 
Et  le  seigneur  Tsing-Sing  qui  reste  là  ! 
TAO-JIN,  à  part. 
De  quoi  se  mêle  celui-là. 

PEKI ,  étendant  vers  liu  le  bracelet. 
Qu'il  reste  encor  statue  ains-,  que  le  voilà, 
Mais  que  sa  tète  seule  et  s'anime  et  répondel 

{S'adressant  à  Tsing-Sing.) 
A  me  répudier  veux-tu  bien  consentir  ? 
{Tsing-Sing,  remuant  sa  tête  à  lajaçon  des  ma- 
gots de  la  Chine,  fait  signe  que  NON.) 
Avec  Yanko,  tu  ne  veux  pas  m'unir  ? 

(  Tsing-Singfait  encore  tigne  que  NOS.) 
Eb  bien  !  demeure  ainsi  jusqu'à  la  fin  du  monde  ! 
Sois  l'idole  qui  dans  ces  lieux 
Des  époux  bénira  les  nœuds  ! 
{Tsing-Sing  fait  en  tournant  la  tête  un  geste  de 

colère.) 
Quoi!  celte  seule  idée  excite  ta  colère  1 
{Prenant  Yanko  par  la  main  et  s" approchant  du 
piédestal  de  la  statue.) 

Vois  alors  si  ton  cœur  préfère 
Nous  unir  !.., 

(  Tsing-Singfait  signe  que  OUI.) 

PEKI. 

II  a  dit  oui'. 
Vous  l'entendez!.,  il  n'est  plus  mon  mari! 
{Etendant  son  bracelet  vers  Tsing  Sing.\ 
Qu'il  revienneà  !a  vie  !... 
TSING-SING,   se  levant  debout  sur  le pièdtstale, 
étendant  ses  mains  pour  bénir  Yanko  et  Peki. 
Et  vous  lous  au  bonheur  i 

CHŒUR. 
Clocbettes  de  la  pagode, 
Retentisses  dans  les  airs,  etc.,  ete» 


FIN. 
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Le  Comte  de  CAMPO  MAYOR  ,  ministre  de  la  police M.  Ricoiier. 
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DON  HliNRIQUE  DE  SANDOVAL,  son  neveu M.  Couderc. 
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MLGNOZ  ,         )  '  {      M.  Sainte-Foy, 

la  scène  se  passe  en  Portugal ,  en  1777  ,  à  la  findu  règne  de  Joseph  I"  et  pendant  la  minorité  de  Maria 
Francesca ,  sa  fille.  —  Lus  deux  premiers  actes  aux  environs  de  Coïmbre ,  le  troisième  à  Lisbonne. 


ACTE  I. 

Le  théâtre  représente  les  ruines  d'un  château  au  milieu  des  montagnes.  Au  fond  ,  un  escalier  à  moitié 
démoli  ;  ù  gauche  ,  l'cntiée  d'un  souterrain  ,  masquée  par  des  rochers. 


(A  la  fin  de  l'ouverture,  on  aperçoit  don  Henrique' 
descendant  avec    précaution    par   l'escalier   du 
fond.) 

SCÈNE  I. 

DON  HENRIQUE. 

A  force  de  descendre,  j'arriverai  peutrêtre  !.. 
Ah  !  me  voici  en  terre  ferme ,  à  l'abri  de  la 
pluie...  car  là-haut  il  fait  un  orage...  impossible 
de  continuer  ma  route  à  travers  la  montagne  ; 
les  chevaux  refusaient  d'avancer...  Aussi,  j'ai 
laissé  ma  chaise  de  poste  et  Pedro,  mon  valet  de 
chambre...  pour  gravir  jusqu'à  l'ermitage  de 
Saint-Hubert...  Je  voulais  demander  au  seigneur 
ermite  le  chemin  le  plus  court  pour  arriver  à 
Coimbre,  où  l'on  m'attend...  ah!  bien  oui,  per- 
sonne!., et,  au  milieu  de  l'ermitage,  une  trappe 
cachée  sous  des  broussailles...  J'ai  cru  que,  de 
peur  du  tonnerre,  le  saint  anachorète  s'était 
blotti  dans  sa  cave...  J'ai  descendu  une  mar- 
che... puis  deux...  puis  cinquante,  pour  le  moins, 
et  me  voilà...  Oîi  suis-je?..  je  n'en  sais  rien!.. 
(On  entend  le  bruit  de  l'orage  qui  continue.)  Voilà 

que  ça  recommence  encore!.. 


)  PREKIIEn  COUPLET. 

Yivent  la  pluie  et  les  voyages. 

Les  aventures  de  romans  ! 

Pour  la  jeunesse ,  les  orages 

Ont  plus  d'attraits  que  le  beau  temps! 

Heureux  quand  le  tonnerre  gronde, 

Je  brave  et  j'aime  le  danger! 

I.e  IniuierreiidouL.lr.l 

Qu'il  est  doux  de  courir  le  monde. 
Et  qu'il  est  beau  de  voyager! 

DEUXIEME  COUPLET. 

Immobiles  par  caractère , 

Que  d'autres  soient  heureux  clie?.  eux! 

Pour  moi ,  le  bonheur  sédentaire 

Me  parut  toujours  ennuyeux. 

Je  déteste  une  paix  profonde; 

Le  vrai  plaisir  est  de  changer  I 

lOii  «nliiid,  du  côte-  du  soute-r.ii„,  j  droîk-,  l.-  Lrult  de£  niaitrûui. 

Hein  ?  serait-ce  quelque  danger  ? 
Qu'il  est  doux  de  courir  ic-  monde  ! 
Ah  !  qu'il  est  beau  de  vriyagcr  ! 

fÉ.-.uilant.) 

C'est  SOUS  mes  pieds l 

(«ontiant  (a  Jioile,) 

'  Non!  par  ici! 


LES  DIAMANS  DE  LA  COURONNE. 


(S'approchant  en  écoulant  toujours  le  bruit  des  marteaux.  ) 

Qu'entends-je?.. 
Mais  d'un  feu  souterrain  j'aperçois  les  lueurs  ! 

(S'approchant  des  rochers  à  droite.] 

Et  par  cette  ouverture... 

(Regardant.) 

Ah  !  quel  spectacle  étrange  ! 
Serait-ce  des  brigands  ou  de  faux-monnayeurs, 
Dont  les  marteaux  pesans  retombent  en  cadence?.. 
Mais,  non...  Et  ces  creusets  d'un  aspect  singulier, 
Ce  métal  inconnu ,  plus  brillant  que  l'acier  ? 
Quel  éclat  merveilleux  !..  Allons,  c'est,  je  le  pense, 
Quelque  grand  alchimiste  ou  bien  quelque  sorcier  l 

(AperceTanl  Rebolledo,  Musnoz.  et  Barbaripo  qui  descendent  l'esca- 
lier par  lequel  d|m  Henrique  ïieuld'arriTer.) 

Non ,  non  ,  décidément  sur  ceux-ci  je  me  fonde  ; 
Ce  sont  de  vrais  bandits...  gardons-nous  de  bouger  I 
Ou  je  suis  morti 

(Reprise  du  premier  motif.  ) 

Qu'il  est  doux  de  courir  le  monde  ! 

Ah  I  qu'il  est  beau  de  voyager  ! 
(Il  se  cache  derrière  le  rocher,  et ,  sur  la  ritournelle 
du  morceau  qui  précède  ,  Rebolledo  ,  Mugnoz  et 
Barbarigo  ont  achevé  de  descendre  l'escalier.  Les 
deux  derniers  portent  une  malle;  ils  sont  armés 
de  pislolets  et  d'espiugoles.  ) 


SCÈNE  II. 

REBOLLEDO,  MUGNOZ,  BARBARIGO, 
DON  HENRIQUE  ,  caché  à  droite. 

REBOLLEDO,  descendant  le  premier. 
Allons  donc!  aiTivez  donc! 

MUGNOZ. 

Tu  en  parles  à  ton  aise...  toi,  notre  chef... 
qui  ne  portes  rien...  mais  cette  malle  est  pe- 
sante. 

BARBiRIGO. 

Pas  assez! 

DON  HENRIQLE ,  à  part. 

C'est  la  mienne  ! 

BARBARIGO. 

Je  voudrais  qu'elle  le  fût  davantage  ! 

REBOLLEDO.  riaut. 
Et  ce  postillon...  ce  domestique,  comme  il 
s'est  enfui  à  noire  approche  ! 

DON  HENRIQIE,  à  part. 

C'est  le  mien  ! 

REBOLLEDO. 

Un  poltron  ! 

DON  HENRIQUE  ,  à  part. 

Plus  de  doute!  c'est  Pedro! 

REROLLEDO,  riant. 
Abandonnés  à  eux-mêmes,  les  chevaux  ont 
été  se  jeter  dans  le  précipice  de  la  Roche-Noire. 

DON  HENRIQUE  ,  à  part. 

C'est  charmant!  me  voilà  à  pied! 

REBOLLEDO. 

Tu  ne  les  as  pas  vus ,  eux  et  la  voiture ,  rou- 
ler de  cent  cinquante  pieds  de  haut. 

MUGNOZ. 

Non...  j'étais  occupé  à  ramasser  cette  malle... 
c'est  toujours  ça  de  sauvé  ! 

DON  HENRIQUE,  à  part. 

Pas  pour  moi  ! 

BARBARIGO ,  qui  a  ouvert  la  malle. 
Rien   que  des  habits  d'homme...  des  pour- 
points de  velours  et  de  riches  dentelles. 


P  MUGNOZ. 

Ça  se  trouve  bien  !..  les  miennes  n'étaient 
plus  à  la  mode. 

BARBARIGO. 

Un  peu  d'or...  des  papiers...  des  portraits  de 
femmes... 

MUGNOZ. 

Et  des  paquets  de  cigarettes!.. 

DON  HENRIQUE,  à  part. 

Cigares  de  la  Havane...  Il  n'y  a  que  cela 
que  je  regrette  ! 

REBOLLEDO,  qui  s'est  assis  près  de  la  table 
à  droite. 
On  peut  voir  si  elles  sont  passables... 

BARBARIGO  et  MUNOZ,  s'asseyant  aussi. 
Nous  allons  t'en  dire  notre  avis. 

DON  HENRIQUE,  à  part. 

Faquins  que  vous  êtes!.. 
(Tous  trois  se  sont  mis  à  la  table  et  fument.) 
MUGNOZ. 

Voyons,  d'abord,  ce  que  contiennent  ces 
papiers... 

REBOLLEDO,  les  prenant. 

Non...  attendons  la  Catarina...  je  les  lui  re- 
mettrai. 

BARBARIGO. 

La  Catarina  !..  Ah  ça!  on  ne  peut  donc  plus 
rien  faire  sans  elle  ? 

MUGNOZ. 

Il  faut  la  consulter  sur  toutes  les  expéditions. 

BARBARIGO. 

Et  elle  n'en  permet  aucune!.,  mais,  en  revan- 
che ,  elle  nous  fait  ici  travailler  nuit  et  jour  ! 

REBOLLEDO. 

Comme  d'honnêtes  gens...  Ça  te  fatigue? 

BARBARIGO. 

Dame!  quand  on  n'en  a  pas  l'habitude!..  Et 
puis,  obéir  à  une  femme,  c'est  humiliant! 

MUGNOZ. 

C'est  le  mot!..  Et  pour  nous  commander 
ainsi,  quelle  est-elle  ?.. 

REBOLLEDO. 

Ce  qu'elle  fsi?..  La  fille  de  votre  ancien 
chef...  de  mon  frère  Miguel-Salvator  Rebolledo, 
le  roi  des  bohémiens  et  des  contrebandiers  de 
l'Eslramadure...  celui  qui,  pendant  vingt  ans, 
vous  a  enrichis. 

MUGNOZ. 

C'est  vrai  !  c'était  un  homme  de  tête,  celui- 
là!.. 

,  BARBARIGO. 

Le  génie  de  la  contrebande  ! 

MUGNOZ. 

Et  s'il  vivait ,  nous  ne  nous  serions  pas  mis 
fabricans  ! 

BARBARIGO. 

Il  y  aurait  encore  des  coups  de  fusil  et  de 
l'agrément. 

REBOLLEDO. 

Et  si ,  avec  sa  fille ,  il  y  a  mieux  que  tout 
cela...  s'il  y  a  le  moyen  de  réaliser  vos  bénéfices. 

MUGNOZ. 

Ah  bah! 

REBOLLEDO. 

Une  liquidation  honorable...  comme  qui  di- 
rait une  pension  de  retraite  et  l'espoir  de  mou- 
rir dans  son  lit. 
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UAIJiUUMO. 

C'csl  bien  qiicl([iii'  rliose!..  je  serais  le  pre- 
mier de  ma  l'aniillo...  Mais,  qui  nous  l'assure?., 

HKBOLI.KUO. 

Moi  !..  Antonio  Re!)()ile(lo,  qui  ne  vous  ai  ja- 
mais trompés. ..  et  qui  vous  réponds  de  Calarina, 
mu  nièce,  et  de  son  pouvoir. 

!Ml!G.NOZ. 

Pourquoi,  alors,  ne  la  voit-on  jamais?.,  car 
lorsqu'elle  vient  ici,  c'est  avec  toi  seul  qu'elle 
coiiuiiunique. 

ISiRIÎAUlGO. 

A  toi  seul  qu'elle  daigne  donner  ses  ordres , 
Dn  reste,  toujours  absente. 

HEBOLLEDO. 

Dans  votre  intérêt!.,  jeune  et  belle  comme 
elle  l'est,  et  surtout  élevée  comme  une  duchesse; 
car  Salvator,  mon  frère,  qui  avait  d«  la  religion, 
l'avait  mise  dès  l'âge  de  douze  ans  au  couvent 
de  la  Trinitad...  et,  maintenant,  reçue  et  ac- 
cueillie dans  les  premières  maisons  de  Lisbonne, 
elle  nous  tient  au  courant  de  tout  ce  qui  s'y 
passe...  elle  veille  sur  nous  et  nous  protège  de 
loin  ,  par  le  crédit  de  tous  ces  beaux  seigneurs 
(jui  lui  font  la  cour...  et  qui  s'en  viennent  tous 
les  soirs  jouer  de  la  guitare  sous  son  balcon. 

MliGNOZ. 

C'est  qu'au  fait  c'est  une  belle  flUe  !.. 

REBOI.LEDO. 

Je  m'en  vante!.,  et  j'en  suis  fier  pour  nous!.. 
uue  vraie  bohémienne...  une  fille  des  monta- 
gnes, qui,  transplantée  au  milieu  des  salons,  y 
éclipse  toutes  les  beautés  de  la  cour. 

MUGNOZ. 

Ça  ne  m'étonne  pas  !..  elle  promettait  ça  déjà 
dès  l'âge  de  douze  ans ,  quand  elle  était  ici 
comme  servante...  nous  versant  le  genièvre  ou 
le  Madère. 

BARBARIGO. 

Ou  qu'avec  ses  castagnettes  elle  nous  chantait 
la  ronde  des  Enfans  de  la  nuit. 

REBOLLEDO. 

Qu'elle  n'a  pas  oubliée...  elle  la  fredonnait 
encore  hier. 

BARBARIGO. 

Elle  est  donc  ici?.. 

REBOLLEDO. 

Au  couvent  de  la  lAIontagne ,  oii  elle  est  arri- 
vée comme  une  grande  dame,  en  bel  équipage... 
et  par  le  passage  souterrain  qui  communique  à 
cette  voûte...  elle  viendra  aujourd'hui. 

MUGNOZ. 

Aujourd'hui!.. 

REBOLLEDO. 

Inspecter  les  travaux  qu'elle  a  commandés,  et 
donner  ses  ordres...  Et  songez-y,  morbleu!  si 
l'un  de  vous  lui  manquait,  (Touchant sa  ceinture.) 
mon  arsenal  ne  le  manquerait  pas  ! 
MUGNOZ,  riant. 

On  dirait  vraiment  qu'il  est  amoureux  de  sa 
nièce. 

REBOLLEDO. 

Et  pourquoi  pas?.,  par  la  Madone  delPilar! 
si  je  vous  disais  ce  qu'elle  a  fait  pour  moi!..  Sa- 
vez-vous  que,  dernièrement,  en  écoulant  à  Lis- 
bonne les  produits  de  nos  fabriques  ,  j'étais 
tombé,  comme  faux-monnayeur,  entre  les  mains 
Uh  graud-iiiquisiteur  et  dans  celles  du  comte  de 


(®»Campo  Mayor,  ministre  de  grâce  et  de  justice... 
I  et  que  le  lendemain  j'allais  être  jugé  et  pendu... 
I  foi  d'honnête  homme  !  c'est-à-dire,  bridé  !... 
lorsque  Catarina  elle-même  est  descendue  dans 
mon  cachot ,  et  à  la  lueur  de  mon  bûcher  qui 
déjà  llainhoyait,  el!.?  m'a  enlevé  à  l'inquisition, 
qui  n'y  a  vu  que  du  feu. 

lîAUBARIGO. 

Ah  !  s'il  en  est  ainsi,  je  me  fais  tuer  pour  elle! 

MUGNOZ. 

Moi  de  même!.. 

REBOLLEDO. 

Silence!  voici  l'heure  où  elle  doit  arriver.... 
prévenons  les  ouvriers.  { A  Barbarigo.  )  Et  toi, 
sonne  la  cloche  ! 

DON  HENRIQUE,  à  part. 

C'est  fait  de  moi. 
MUGNOZ  et  REBOLLEDO,  qui  ont  fait  quelques  pas 
vers  l'entrée  du  souterrain,  aperroivent  don  Hen- 
rique  qui  en  soit. 
O  ciel  ! 
(Barbarigo  sonne  une  cloche,  et  au  moment  où  don 
Henrique  a  tiré  son  épée  pour  se  défendre  contre 
Rebolledo  et.Mugnoz  qui  lui  font  face,  tous  les 
faux-monnayeurs  s'élancent  en  foule  du  souter- 
rain derrière  don  Henrique  qu'ils  entourent  et 
désarment.) 

CHOEUR. 
Ah  !  de  notre  colère, 
Qu'il  craigne  les  effets; 
La  mort,  au  téméraire 
Qui  surprend  nos  secrets. 
La  mort!  la  mort! 
(Ils  lèvent  tous  leurs  poignards  sur  don  Henrique 
qu'ils  veulent  frapper.) 

SCENE  III. 
Les  Mêmes  ,  CATARINA ,  entrant  par  la  gauche 
et  paraissant  au  milieu  d'eux. 
Arrêtez  !.. 
DOM  HENKKiLE.  jctaut  Ics  yeux  sur  elle. 
Ah  !  quelle  est  belle  ! 
REBOLLtDO ,  couraut  à  elle. 
Catarina!  c'est  elle! 
TOUS,  ù  demi-voix, .respectueusement  et  étant  leurs 
chapeaux. 
La  Catarina! 

CATARINA. 
AIR. 

Oui,  c'est  moi,  c'est  votre  compagne 
Dont  le  nom  seul  vous  protégeai 
Car  la  reine  de  la  montagne. 
C'est  moi,  c'est  la  Calarina! 
Par  le  mystère  et  par  la  crainte, 
Qui  partout  impose  la  loi? 

C'est  moi  ! 
Quelle  est  la  fée  ou  bien  la  sainte 
Que  l'on  invoque  avec  effroi  ?.. 

C'est  moi! 
Oui,  c'est  moi,  c'est  votre  compagne, 
Dont  le  nom,  etc. 

Cette  main  dont  l'empire 

Kloigue  le  péril, 

A'e  punit  que  le,  sbire. 

L'archer  ou  l'alguazil... 

Mais  le  soir  et  dans  l'ombre. 
(Q*  Jeune  Oilc  ms.  beaux  yeux, 
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Qui  dans  la  forêt  sombre  " 

Venez  seule,  ou  I)ien  deux, 
Passez  sans  peur,  couple  amoureux! 

Et  soudain... 
Le  villageois  ou  sa  compagne 
M'adresse  un  Ave  maria, 
Car  la  sainte  de  la  montagne, 
C'est  la  santa  Catarina  l 

CHœUR. 

Oui,  la  reine  de  la  montagne,' 
C'est  la  belle  Catarina  ! 

CATARINA. 

Oui,  la  reine  de  la  montagne, 
Cest  moi,  c'est  la  Catarina! 

CATARINA,  à  don  Henrique. 
Apprends-nous  comment  on  te  nomme? 

DON   HENRIQUE. 

Don  Henrique  de  Sandoval, 
Marquis  de  Santa-Cruz! 

CATARINA. 

Un  noble  et  beau  jeune  homme, 
Depuis  six  ans  absent,  je  crois,  du  Portugal? 

DON  HENRiQiE,  élonné. 
Quoi!  tu  sais? 

CATARINA,  froidement. 
Je  sais  tout...  Pour  former  la  jeunesse, 
Tes  illustres  parens  t'avaient  fail  voyager  !.. 

Et  tu  reviens,  dit-on,  de  l'étranger, 
Après  avoir  appris... 

DON  HENRIQLT.. 
Tout! 

CATARINA. 

Hormis  la  sagesse! 

DON  HENRIQUE. 

Qui  te  Ta  dit? 

CATARLNA. 

Pour  preuve  je  n'en  veux 
Que  ta  présence  dans  ces  lieux. 
Comment  l'y  trouves-iu?.. 

DON  HENRIQUE. 

Par  hasard,  je  le  jure  ! 
Maintenant,  j'y  viendrais  exprès! 

REBOLLEDO. 

Sur  lui ,  voici  notre  capture; 
Des  lettres,  de  l'or,  des  portraits. 
CATARINA,  souriant. 
De  femir.cs,  je  présume!.,  ah!  je  serai  discrète! 
Qu'on  les  lui  rende,  aussi  bien  que  son  orl 

DON  HENRIQUE  ,   étOHUé. 

D'honneur,  je  n'y  puis  croire  encor! 

CATARINA,  à  Rebolledo. 
Les  lettres,  nous  lirons  à  loisir! 

REBOLLEDO. 

Ce  que  nous  voulons,  c'est  sa  tête. 
CATARINA,  souriant. 

Franchement, 
Crois-tu  qu'elle  en  vaille  la  peine?.. 
DON  HENRIQUE,  avcc  colère. 
Ah!  ce  doute  outrageant!.. 
CATARINA,  à  Rebolledo. 
Que  te  disais-je?  Il  se  fâche,  à  présent, 
De  ce  qu'on  n'en  veut  pas... 

(Gravement.)  Ici  qu'on  le  retienne 

Pendant  deux  ou  trois  mois,  prisonnier  seulement, 
Et  nous  verrons,  après... 

DON  HENRIQUE,  vivement. 

Deux  ou  trois  mois'. 


>  REBOLLEDO. 

Silence  ! 

DON  HENRIQUE. 

Permettez,  je  réclame... 

REBOLLEDO. 

Silence  ! 
DON  HENRIQUE,  à  Catarina. 
Rien  qu'un  instant,  un  instant  d'audience. 

CATARINA. 

Soit  !..  et  qu'il  obéisse  ensuite  sur-le-champ  t 
Laissez-nous  ! 

Fin  de  l'air. 

Qu'ici  le  respect  accompagne 
Les  ordres  que  ma  voix  donna; 
Car  la  reine  de  la  montagne. 
C'est  moi,  c'est  la  Catarina! 

DON  HENRIQUE,    à  part. 

En  honneur,  le  respec  me  gagne. 
Et  me  voilà  soumis,  déjà; 
Car  la  reine  de  la  montagne  , 
c'est  la  belle  Catarina  ! 

REBOLLEDO  Ct  Ic  CHOEOR. 

Oui,  que  le  respec  accompagne 
Les  ordres  que  sa  voix  donna; 
Car  la  reine  de  la  montagne. 
C'est  elle!  c'est  Catarina. 

SCÈ>ÎE  lY. 

REBOLLEDO,  CATARIiNA,  DON  HENRIQUE. 

CATARINA,  à  don  Henrique. 
Qu'avais-tu  à  nous  dire?.,  parle  ! 

DON  HENRIQUE. 

Je  t'ai  demandé  une  audience  particulière,  à 
loi...  (Regardant  Rebolledo.)  A  toi  seule! 
REBOLLEDO,  sévèrement. 
On  ne  tutoie  pas  la  Catarina. 

DON  HENRIQUE,  étonné. 

Ah  î  lant  pis  !..  c'était  plus  agréable,  (  La  re- 
gardant.) car  elle  est  vraiment  genlille. 
REROLLEDO ,  de  même. 

On  ne  regarde  pas  la  Catarina. 

DON  HENRIQUE,  avec  impatience. 

Encore  !..;(A  Catarina,  montrant  Rebolledo.)  S'il 
y  a  ici,  Senora,  une  vue  dont  je  voudiais  me 
priver,  c'est  la  sienne  !..  car  ce  cavalier  me  dé- 
plaît souverainement. 

REBOLLEDO,  portant  la  main  à  son  poignard. 

Qu'à  cela  ne  tienne  ! 

DON  HENRIQUE. 

Ah  !  de  grand  cœur. 

CATARINA. 

Un  instant!.,  je  prie  vos  deux  seigneuries  de 
se  calmer. 

DON  HENRIQUE  ,  offensé. 

Nos  seigneuries!.. 

CATARINA. 

Vos  excellences,  si  tu  tiens  aux  titres. 

DON  HENRIQUE. 

Je  n'y  tiens  pas!...  tous  me  sont  égaux.... 
pourvu  qu'il  n'y  en  ait  pas  un  seul  de  commun 
entre  moi  et  lui. 

CATARINA. 

C'est  fier,  et  digne  d'un  noble  Portugais. 
REBOLLEDO,  avec  une  colère  concentrée. 
Qui  fera  bieniôt  connaissance  avec  la  lame  de 
mjsiiion  poignard, 


ACTE  1 

CATAUINA. 

Paix,  Reboilcfîo!..  nous  imposons  silence  à 
vous  et  à  volro  poignard  !..  (Avec  ilii;nitc  à  Do» 
Henrique.)  Parle ,  mon  {gentilhomme  ! 

U0.\   HK.NRIQL'E. 

Vous  me  faites  riionneur  de  nrinvlter  à  passer 
trois  mois  duns  ce  séjour...  du  reste,  fort  agréa- 
ble. . .  etdans  toute  autre  circonstance,  trois  mois, 
auprès  de  vous,  j'en  serais  ravi  et  trop  heureux. 
Ri:i50LLED0,  avec  ironie. 

En  vérité!.. 

DON   IIENRinUE. 

Je  n'ai  parlé  que  de  la  Senora  et  non  de  sa 
compagnie.  (A  Caiarina.)  Mais  par  fatalité,  j'ai 
dans  ce  moment  des  allaires  importantes  et  pres- 
sées... des  allaires  de  famille  qui!  était  inutile  de 
vous  raconter  devant  tous  ces  braves  gens. 
C\TAR1NA  ,  souriant. 

Et  vous  daignez  me  les  confier  à  moi!.,  je  vous 
en  remercie...  Quelles  sont-elles?.. 

DON    HENRIQtiE. 

Depuis  six  ans,  absent  du  royaume,  comme 
VOUS  le  savez,  je  parcourais,  pour  mon  plaisii', 
l'Italie,  la  France  et  rAllemagnc,  lorsque  je  re- 
çus une  lettre  que  vous  pouvez  lire  ,  du  comte 
de  Campo  Mayor,  mon  oncle. 

REBOLLEDO. 

Le  minisire  de  grâce  et  de  justice...  celui  qui 
a  manqué  de  me  faire  pendre. 

DON   HENRIQUE. 

Il  ne  fait  jamais  les  choses  qu'à  demi,  c'est  son 
seul  tort...  il  m'annonçait  qu'à  la  mort  de  notre 
gracieux  souverain,  et  pendant  la  minorité  de  la 
princesse  Maria  Fiancesca ,  nommé  un  des  ré- 
gens du  royaume...  il  me  priait,  comme  oncle  , 
et  m'ordonnai),  comme  ministre,  dcrevenirpour 
conclure  enfin  une  alliance  dès  long-temps  pro- 
jetée entre'nous. 

CATARIXA. 

Laquelle  ? 

DON  HENRIQUE. 

Un  mariage  entre  moi  et  ma  jeune  cousine 
Diana  de  Campo  Mayor,  avec  qui  j'ai  été  élevé, 
et  qui  m'attend  avec  impatience  au  château  de 
Coïmbre...  où  toute  la  famille  est  réunie  pour 
notre  contrat...  Quarante  lieues  d'ici  à  demain; 
je  suis  déjà  en  retard...  et  pour  peu  que  je  m'ar- 
rête, vous  comprene'...  Aussi,  je  vous  prie  de  me 
rendre  ma  liberté,  pour  ne  pas  faire  attendre 
ma  cousine...  pas  autre  chose. 

CATARINA,   souriant. 

Vraiment?..    (Se  retournant  vers  Rebolledo  qui 
parcourt  les  lettres.)  Eh  bien!  ces  lettres?.. 
REBOLLEDO,  lisant  les  papiers. 

Ce  qu'il  dit  est  vrai  !..  son  oncle  l'attend  pour 
la  noce,  au  château  de  Coïmbre...  Voici  déplus, 
pour  franchir  la  frontière  et  traverser  le 
royaume,  un  sauf-conduit,  qui  n'est  pas  même 
rempli ,  et  que  son  oncle  lui  a  adressé. 

DON   HENRIQUE. 

En  blanc  et  de  confiance ,  pour  moi  et  les 
amis  qui  m'accompagneraient...  et  je  suis  venu 
seul  avec  Pedro  mon  domestique, quis'est  enfui. 
CATARINA,  qui  a  regardé  le  sauf-conduit. 

Oui ,  c'est  bien  la  signature  du  minisire,  d'un 
des  régens...  Bazano  de  Campo  Mayor.  (A  ue- 
boiiedo.)  Nous  nous  en  servirons!  Quant  à  toi, 
D.  Henrique,  tu  dis  donc  qu'2  tu  veux  te  marier?  ' 
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'^  DON  HENRIQUE. 

Avec  votre  permission,  Senora...  car  main- 
tenant mon  mariage  dépend  de  vous  plus  que  de 
mon  oncle. 

CATARINA,  souriant. 
Userait  vraiment  dommage  de  s'y  opposer,  car 
Diana  de  Campo  Mayor  est,  dit-on,  la  plus  jo- 
lie personne  de  l'Estramadure. 

DON  HENRIQUE  ,  avec  galanterie. 
Je  le  croyais  ce  matin  ! 

CATARINA. 

ïu  l'aimes?.. 

DON  HENRIQUE. 

Certainement  !..  je  l'aime  bien...  mais  sans  en 
perdre  la  tête...  parce  que,  vous  comprenez... 
en  pays  étranger,  en  France  surtout ,  on  a  tant 
de  distractions...  Moi,  j'auraisencore  attendu... 
mais  c'est  cette  pauvre  fille,  c'est  ma  petite  cou- 
sine qui  m'attend...  qui  se  désespère  et  compte 
les  momens. 

CATARINA,  avec  ironie. 

Tu  «ois?..  Il  me  semble,  cependant...  car 
nous  autres ,  bohémiennes ,  nous  sommes  ua 
peu  sorcières...  Il  me  semble  avoir  lu... 
DON  HENRIQUE  ,  vivement. 

Dans  les  cartes  ? 

CATARINA. 

Ou  dans  les  astres,  si  tu  veux...  qu'il  y  avait 
quelqu'un  que  ton  retour  chagrinait  fort...  un 
beau  jeune  homme  qui  faisait  à  Diana  une  cour 
assidue... 

DON  HENRIQUE ,  riant. 

Vraiment!..  Pauvre  jeune  homme,  il  perdra 
son  temps!.. 

CATARINA. 

Malgré  cela,  et  comme  il  pourrait...  y  avoir 
de  giaves  dangers  à  diflerer  ton  retour. 

DON   HENRIQUE. 

Vous  me  laissez  partir  !.. 

CATARINA. 

Il  se  peut  que  j'y  consente...  mais  à  une  con- 
dition. 

DON  HENRIQUE. 

Latjuelle  ? 

CATARINA. 

Je  te  la  dirai  plus  tard...  Voici  l'heure  du  re- 
pas ! 

SCÈNE  V. 

Les  MÊMES,  MUGNOZ,  BARBARIGO,   Tous 
LES  Ouvriers,  sortant  du  souterrain  à  droite. 

CHŒUR. 

Amis,  dans  ce  manoir, 

Noir, 
Narguant  les  alguazils , 

Vils  ; 
Et  jamais  fatigués, 

Gais  ; 
Frappons,  d'un  même  effort, 
Fort! 
Pan  I  pan  !  pan  !  pan  ! 
Oui ,  notre  bras,  et  sans  crainte  et  sans  terme, 
I        S'il  faut  frapper  ou  boire,  est  toujours  le  même. 
(On  a  dressé  autour  du  souterrain,  des  tables  où  ils 
'^         sont  tous  assis;  ils  boivent  et  trinquent.) 
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CATARiNA  ,  les  regardant.  . 

J'aime  leurs  cris  joyeux  !  ce  bruit  et  cet  éclat! 
REBOLLEDO ,  s'approchaiit  d'elle  avec  respect. 
La  Senora  veut-elle  sur  cette  table 
Qu'on  lui  serve  son  chocolat? 

CATARrXA. 

Pas  maintenant  ;  plus  tard  ! 

DON  HENRiQUE,  fiant,  à  part. 

C'est  admirable! 
Une  chef  de  bandits  qui  prend  du  chocolat!.. 
CHOEUR. 
La  nuit  et  dans  l'ombre  , 
Toujours  travaillant, 
Pendant  la  nuit  sombre  , 
Nous  allons  frappant  : 
Pan,  pan,  pan,  pan,  pan  I 
Pour  moi,  je  préfère, 
Au  bruit  des  marteaux. 
Le  doux  choc  du  verre , 
Signal  du  repos  ! 
MiiGNOz,  à  table,  buvant  et  élevant  la  voi.\. 
Jedemande,  en  l'honneur  d'un  retourqui  m'enchante, 

Que  la  Catariua  nous  chante 
Notre  air... 

CATARINA. 

Lequel  ? 

MCGNOZ. 

Celui  des  Enfaiis  de  la  nuit  ! 

TOCS. 

C'est  dit  ! 

RONDE. 

CATARINA. 
PRERilER  COUPLET. 

Le  beau  Pédrille,  amoureux,  pauvre  et  tendre, 
Dans  la  forêt,  un  soir,  alla  se  pendre! 
Sans  fortune  ici-bas , 
Il  cherchait  le  trépas. 
Quand  il  croit  tout-à-coup  entendre  sous  ses  pas... 
CHOEUR,  à  voix  basse. 
Voici  minuit,  voici  minuit! 
Dans  l'ombre  de  la  nuit , 

Travaillons ,  frère  ; 
L'or  qui  brille  et  qui  luit , 
Seul,  nous  éclaire. 

CATARINA. 

Brave,  et  sans  être  ému, 

Pédrille  s'élance... 
Téméraire,  où  vas-tu?.. 

Sous  la  voûte  immense. 
Franchis  avec  crainte 

Cette  sombre  enceinte, 
C'est  là  le  terrible  réduit 
Des  enfans  de  la  nuit. 

CHOEUR. 
Dans  les  entrailles  de  là  terre, 
Il  est  un  démon  soiitLiirc, 
Dont  le  flambeau  qui  brille  et  luit, 
Garde  les  enfans  de  la  nuit! 

CATARINA. 
DEUXIÈME  COUPLET. 

Que  fit  Pédrille,  et  quel  fut  le  mystère 
Qui  le  retint  dans  le  sein  de  la  terre? 

Chacun  l'ignore  ,  hélas  ! 

Mais  i!  ne  mourut  i)as  ! 
Et  le  soir,  on  l'entend  qui  chante  aussi  tout  bas  : 


CHOEUR. 


Voici  minuit  ! 
Dans  l'ombre  de  la  nuit , 

Travaillons,  frère I 
L'or  qui  brille  et  qui  luit , 

Seul ,  nous  éclaire. 

CATARINA. 

Mais  dès  le  lendemain , 

O  surprise  extrême  ! 
Riche,  il  obtient  la  main 

De  celle  qu'il  aime. 

Et  discret  et  sage, 

Dans  son  doux  ménage, 
A  chaque  instant,  son  cœur  bénit 
Les  enfans  de  la  nuit! 

TOUS. 

Brava  !  brava  ! 
La  Catarina!.. 
(Barbarigo  apporte  une  petite  cassette  ,  qu'il  pose 
sur  la  table.  lleboUedo  lire  de  sa  poche  la  clé  qu'il 
présente  à  Catarina  ,  qui  la  prend,  ouvre  la  cas- 
sette ,  et  examine  avec  attention  ce  qu'elle  con- 
tient.) 

DON  HENRiQCE ,  Ics  obscrvant. 
Eh  !  quoi  !  le  même  lien  rassemble 
Ces  traits  si  doux. 

Ces  coeurs  de  fer! 
D'honneur,  on  croirait  voir  ensemble 
Et  le  paradis  et  l'enfer  !.. 
REBOLLEDO,  à  Catddna,  qui  examine  ce  que  contient 
la  cassette. 
Êtes-vous  satisfaite? 

CATARINA. 

C'est  bien,  très  bieni 

(^Rebcllcdo.) 

D'une  telle  conquête, 
A  toi  l'honneur  ! 
DON  HENRiQUE,  qui  jette  un  regard  sur  la  cassette. 

Oh  !  ies  beaux  diamans! 
Quel  immense  lré.scr!  D'où  vienl-il?  Je  comprends! 
Volé  par  ces  bandits  ,  que  sa  voix  encourage, 
Ah  !  quelle  horreur  1 

'R<  j;ardaiil  Catatiiia  J 

Ah  !  quel  dommage  I 

CHOEUR,  à  table,  et  trinquant. 

La  nuit  et  dans  l'ombre, 

Toujours  travaillant , 

Sous  la  voûte  sombre, 

Nous  allons  frappant  : 

Pan,  pan,  pan,  i;an,  pan  ! 

Pour  moi,  je  préfère  , 

Au  bruit  des  marteaux  , 

Le  doux  choc  du  verre. 

Signal  du  repos! 

Tin,  tin,  tin,  tin,  tin! 

Repos  et  bon  vin  , 

Voilà  notre  refrain  ! 
REBOLLEDO,  passaut  au  milieu  du  théâtre. 
Écoutez ,  maintenant ,  écoutez  ,  mes  amisl 
De  la  Catarina,  voici  l'avis  suprême: 
Les  ordres  sont  donnés. ..  vous  êtes  poursuivis; 
Dansquelquesjours...  demain, peut-êtreaujourd'hui 

(même , 
Ces  lieux  seront  cernés  par  deflombrenx  soldats. 
Il  faut  mettre  à  l'abri  vos  trésors  et  vos  têtes, 
Chercher  un  autre  ciel  et  de  lointains  climats 
s  Où  vous  puissiez,  en  paix,  couler  des  jours  honnêtes. 
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Pour  cela,  compagnons,  il  faut  fuir  ! 

MUGNOZ. 

Mais  comment? 
REBOLLEDo,  montrant  Catarina. 
Préparé  par  ses  soius,  un  vaisseau  vous  attend. 

TODS. 

Viva  Catarina!.. 

BARBARIGO. 

Mais  jusqu'à  la  frontière , 
Et  pour  gagner  le  port,  comment  pourrons-nous  faire? 

REBOLLEDO. 

Ne  craignez  rien  pour  nous,  nos  trésors  et  nos  gens, 
Le  ministre  nousdonne  un  sauf-conduit. 

DON    HENRIQUE. 

J'entends  I 
C'est  le  mien  ! 

CATARINA,  le  leur  donnant. 
Le  voilà! 

TOUS. 

Viva  Catarina  ! 

REBOLLEDO. 

Et  de  peur  d'accidens,  partons,  à  tout  hasard, 
Dés  aujourd'liui...  Disposez  le  départ! 

TOIS. 

Préparons-nous  pour  le  départ  ! 
Allons,  allons I 

ENSEMBLE. 

DON  HENRIQUE  ,  à    part. 

Ah!  c'est  grand  dommage  ! 
Quoi  l  pour  des  brigands, 
Ce  joli  visage. 
Ces  accens  charmans  l 
Pour  moi,  je  préfère. 
Aux  traits  les  plus  beaux, 
Son  allure  flère. 
Son  air  de  héros  ! 

CHOEUR. 
Pour  nous,  plus  d'ouvrage  ; 
Quels  heureux  instans! 
Quand,  après  l'orage, 
Brille  le  beau  temps. 
Gaîment,  je  préfère. 
Au  bruit  des  marteaux, 
Le  doux  choc  du  verre, 
Plaisir  et  repos  ! 

CATARINA  et  REBOLLEDO. 

Ah!  quel  noble  ouvrage. 
Changer  des  brigands 
En  honnêtes  gens  ! 
Pour  eux,  plus  d'orage, 
Après  les  autans 
Brille  le  beau  temps  ! 

(Ils  sortent  tous.) 

I  SCÈNE  YI. 

DON  HENRIQUE,  CATARINA. 

DON   HENRIQUE. 

Eh  bien  !  Senora,  vous  m'avez  promis  de  me 
rendre  ma  liberté  ? 

CATARINA ,  souriant. 

Et  par  reconnaissance,  je  dois  tenir  ma  pro- 
messe... Comment  te  garder  ici  prisonnier... 
toi  qui  nous  aides  à  partir  ? 

DON  HENRIQUE. 


Oui,  je  fais  là  une  belle  action,. ,  et  grâce  àaÉBatout. 


„^  moi,  mon  oncle  le  ministre  aura  signé,  sans  le 
savoir,  une  ordonnance... 

CATARINA. 

Ce  n'est  peut-être  pas  la  première. 

DON    HENRIQUE. 

C'est  possible!..  Mais  enfln,  tu  as  parlé  de 
conditions... Lesquelles  mets-tu  à  mon  départ? 

CATARINA. 

Une  seule...  difficile  peut-être  à  exécuter, 

DON  HENRIQUE. 

N'importe!..  Laquelle? 

CATARINA. 

C'est  que  pendant  une  année  entière,  tu  te 
tairas  sur  ce  que  tu  as  vu  ou  entendu  ;  que  tu 
n'en  parleras  à  personne!..  (Geste  de  don  Hen- 
rique.)  Ah!  c'est  gênant!.,  c'est  fâcheux!.,  car 
l'anecdote  est  piquante  et  originale...  et  pour 
un  cavalier  qui  cause  volontiers,  et  qui  même, 
dit-on,  est  assez  indiscret... 

DON  HENRIQUE,  vivement. 

Jamais!.. 

CATARINA. 

Enfin,  il  le  faut!.. 

DON    HENRIQUE, 

Je  le  jure  ! 

CATARINA. 

Il  y  va  de  ta  vie...  et  de  plus,  si  un  jour,  par 
hasard,  tu  me  rencontrais,  tu  ne  me  reconnaî* 
trais  pas. 

DON  HENRIQUE. 

Voilà,  Senora,  qui  est  plus  difficile. 

CATARINA. 

Il  le  faut!.. 

DON  HENRIQUE. 

Je  le  jure  sur  l'honneur!.. 

CATARINA. 

C'est  bien  !..  Seigneur  don  Henrique  de  San* 
doval,  vous  êtes  libre...  (A  ReboUedo,  qui  paraît 
en  ce  moment.)  Que  l'on  rende  à  M.  le  marquis 
de  Santa-Cruz ,  sa  voiture  ! 

DON  HENRIQUE. 

Impossible,  Senora...  perdue  et  abîmée  dans 
un  précipice  de  cent  cinquante  pieds! 

CATARINA. 

C'est  affreux!.. 

DON  HENRIQUE ,  riant. 
Du  tout!..  Je  voulais  la  changer. 
CATARINA,  à  Rebolledo. 
Qu'on  dispose  la  mienne...  (a  don  Henrique.) 
qui  te  conduira  jusqu'à  la  première  poste.   (A 
Rebolledo.)  Reviens  nous  avertir  quand  elle  sera 
prête!  (Rebolledo  sort.) 

DON   HENRIQUE. 

Sa  voiture?..  Eu  vérité,  Senora,  c'est  moi 
qui,  maintenant,  vais  presque  te  devoir  delà 
reconnaissance...  et  je  voudrais  tele  prouver  en 
le  donnant  un  bon  conseil...  mais  je  n'ose... 

CATARINA. 

Parle! 

DON  HENRIQUE. 

Eh  bien  !  l'état  que  tu  as  choisi  est  certaine- 
ment fort  beau...  Il  a  du  vague,  de  la  poésie, 
et  com:ne  tel ,  se  permet  des  licences  souvent 
dangereuses... 

CATARINA. 

C'est  son  beau  côté...  Le  danger  ennoblit 
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DON  HENRIQUE.  «®» 

Je  le  sais  bien...  Mais,  pour  loi,  j'en  aimerais 
mieux  un  autre...  Fàche-toi,  si  tu  veux..   Mal- 
gré moi,  je  ne  peux  pas  m'empêclier  de  pren- 
<lre  intérêt  à  ton  sort...  quoique... 
CATARINA,  liant. 

Quoique  je  ne  le  mérite  guère...  C'est  cela 
que  tu  veux  dire!.. 

DON   HENRIQUE. 

Non...  non...  Mais,  vois-tu  bien,  cela  finira 
mal...  Quelque  jolie  que  tu  sois,  les  archers  et 
les  nl;:uazils  sont  peu  galans  de  leur  nature... 
las  îlammes  de  l'inquisition  ne  respectent  rien! 

CATAIUNA. 

Je  le  sais. 

BON   HENRIQUE, 

Pourquoi  alors  t'}^  exposer? 

CATARINA. 

Peut-être  y  suis-je  forcée?..  Peut-être  un 
molli' louable... 

DON    HENRIQUE. 

Lequel? 

CATARINA ,  souriant. 

C'est  mon  secret. 

DON    HENRIQUE. 

C'est  juste...  Mais  si  jamais  ce  secret-là  te 
mène  OÙ  je  le  prévois...  adresse-toi  à  moi...  au 
marquis  de  Santa- Cruz.  Peut-être  aurai-je  en- 
core assez  de  crédit  pour  obtenir... 

CATARINA. 

Une  injustice? 

DON  HENRIQUE. 

Oui,  en  te  sauvant...  Mais  toi,  loi  seule...  en- 
teiuis-tu  bien...  car,  pour  les  autres,  si  je  pou- 
vais, au  contraire... 

CATARINA. 

M.  le  Marquis!.. 

DON  HENRIQUE. 

A  commencer  par  ce  ReboUedo. 

CATARINA. 

Mon  oncle?.. 

DON   HENRIQUE. 

'Ion  oncle  !..  Tu  en  es  bien  sûre? 

CATARINA. 

Sans  doute. 

DON  HENRIQUE. 

Je  craignais  que  ce  ne  fût  mieux  que  cela... 
H  te  surveille  d'un  œil  si  inquiet  et  si  jaloux. 

CATARINA. 

Que  t'importe? 

DON   HENRIQUE. 

Rien...  J'aime  mieux  que  ce  soit  ton  oncle. 

CATARINA,   riant. 

Et  moi  aussi. 

DON  HENRIQUE. 

Et,  dis-moi...  Dans  la  vie  indépendante  et 
aventureuse  que  tu  mènes,  n'as-tu  rien  à  crain- 
dre de  ces  bandits  et  de  leurs  hommages? 
CATARINA,  avec  fierté. 

ta  fille  de  leur  ancien  chef!..  Et  puis,  n'ai-je 
pas?.. 
(Elle  montre  un  poignard  qu'elle  porte  à  sa  ceinture.)    ; 

DON  HENRIQUE.  . 

Je  vois  bien.  I 

CATARINA. 

Qu'aucun  d'eux  n'oserait  braver  !  '®' 
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DON  HENRIQUE, 


Aucun? 

CATARINA. 

Sois  tranquille!..  Ce  n'est  pas  là  que  serait 
le  danger  ! 

DON   HENRIQUE. 

Où  donc  serait-il  ? 

CATARINA. 

Tu  es  bien  curieux! 

DON   HENRIQUE. 

Non...  Mais  si  belle  et  si  lière...  Je  voudrais 
bien  savoir  si  jamais  ton  cœur  a  parlé  !.. 

CATARINA. 

Don  Henrique,  tu  es  le  premier  qui  ait  osé 
m'adresser  une  pareille  demande. 

DON   HENRIQUE. 

Et  tu  crains  d'y  répondre  ? 

CATARINA. 

Peut-être  ! 

DON   HENRIQUE. 

Et  pourquoi  donc? 

SCÈNE  YII. 
Les  Mêmes,  REBOLLEDO. 

TiEBOLLEDO. 

La  voiture  de  M.  le  Marquis  est  prête  ! 

DON    HENRIQUE. 

Déjà  ! 
REBOLLEDO,  montrant  un   déjeuner  que  l'on  ap- 
porte sur  une  table,  et  que  l'on  place  sur  le  de- 
vant du  théâtre. 
Et  voici  le  chocolat  de  la  scnora. 

DON    HENRIQUE. 

11  a  parbleu  bonne  mine. 

REBOLLEDO,  à  Don  Henrique. 
La  voiture... 

DON  HENRIQUE. 

C'est  bien!..  Et  moi  qui  vais  me  remettre  en 
route...  Je  me  rappelle  justement  que  je  suis  à 
jeun! 

CATARINA. 

Est-ce  que  M.  le  Marquis  daignerait  me  faire 
l'honneur  de  partager  mon  déjeuner?..  Une 
tasse  à  M.  le  Marquis  ! 

(L'ouvrier  qui  a  mis  le  chocolat  sur  la  table  apporte 

une  tasse  qu'il  y  place  également.) 

DON   HENRIQUE. 

Trop  heureux  d'une  pareille  bonne  fortune  ! 

CATARINA. 

Vous  qui  étiez  si  pressé  !.. 

DON  HENRIQUE. 


Je  reste,  Senora;  je  reste 
seyant.)  C'est  charmant  ! 


(A  part,  s'as- 


ENSEMBLE. 

DON  HENRIQUE,  à  part. 
Le  doux  téte-à-tétel 
Le  joli  repas! 
Ma  bouche  discrète 
N'en  parlera  pas  ! 
Mais  près  d'elle,  à  table, 
Être  en  ce  moment, 
Ah!  c'est  admirable! 
Ah!  c'est  ravissant! 


CATAuiNA,  à  part. 
L'heureuse  conquôte  ! 
Le  joyeux  repas! 
Sa  bouclic  discrète 
N'en  parlera  pas  ; 
Mais,  voira  ma  table 
Seigneur  si  galant, 
Ahl  c'est  admirable! 
Ahl  c'est  ravissant! 
DON  HENRiQLE,  la  regardant. 
Quel  feu  dans  ses  beaux  yeux  rayonne! 

CATAr.iNA,  lui  versant  du  chocolat. 
Comment  le  Irouvez-vous? 

DON   IIENRIQLE. 

Très  bon  ! 

(A  part.' 

Quelque  fabricant  de  Hayonnc 
Dont  on  pilla  la  cargaison. 

CATAniNA,  lui  oITrant  des  «gâteaux. 
Votre  seigneurie  en  vcul-cUe? 

DON   HENRIQUE,  à  part. 

Que  ces  doigts  sont  fins  et  jolis! 
Que  cette  main  est  blanche  et  belle, 
Pour  commander  à  ces  bandits  ! 
CATARiNA,  à  ReboUedo,  qai  lui  oCFrc  une  assiette. 
Non,  grand  merci  de  votre  zèle. 
Vous  ne  mangez  pas  ? 

DON  HENRIQUE. 

Je  fais  mieux. 

(A  dcini-toix,  lui  nionlraiit  Kebolledo.) 

Mais  cet  oncle,  en  valet  fidèle, 

Ne  vous  quitte  donc  pas  des  yeux  !. 

CATARINA,  à  ReboUedo. 
Laissez-nous, 
BEBOixEDo,  hésitant  et  regardant  don  Henrique. 
Mais...  mais... 

CATARINA. 

Je  le  veux! 

ENSEMBLE. 

Le  doux  tête-à-tête  î 
Le  joli  repas! 
Ma  bouche  discrète 
N'eu  parlera  pas! 
Mais  près  d'elle,  à  table, 
Narguer  ce  brigand, 
Ah!  c'est  impayable! 
Ah  !  c'est  ravissant  ! 

CATARINA. 

L'heureuse  conquête  ! 

Le  joyeux,  etc. 
DO.N  HENRIQUE,  examinant  Catarina,  qui  regarde  au. 
tour  d'elle  avec  inquiétude. 
D'où  viennent  le  trouble  et  la  crainte 
Que  je  crois  lire  dans  tes  yeux? 
Est-ce  la  force  ou  la  contrainte 
Qui  te  retiennent  en  ces  lieux  ? 
S'il  est  vrai,  pour  briser  ta  chaîne 
Et  pour  t'arracher  de  leurs  bras, 
Je  brave  tout  I 

CATARINA. 

T'exposer  au  trépas, 
Pour  moi,  quetuconnais  à  peine! 
Que  dis-je  ?  hélas  !  que  tu  connais  trop  bien! 

DON  IIENRIQIE. 

Cela  félonne? 

CATARIKA. 

Non;  d'un  cœur  tel  que  le  tien, 
C'est  bien,  c'est  gcncrcux,  et  je  t'en  icmercic. 


ACTE  1,  SCÈNE  Vlll. 

»®»  Mais.. 


DON  HENRlQUp. 

Eh  bien? 

CATARINA,  hésitant. 
Mais... 


(R.rul.) 


Voire  tasse  est  finie! 


ENSEMBLE. 


CATARINA. 

Adieu,  seigneur,  il  faut  partir; 
Je  n'oserais  vous  retenir. 
Votre  cousine  vous  attend, 
Et  du  départ  voici  l'instant. 

DON  HENRIQDE. 

Eii!  quoi!  déjà,  déjà  partir  ? 

De  te  parler,  j'ai  le  loisir  ; 

Il  n'est  pas  tard,  et  j'ai  le  temps, 

Enrnr...  encor  quelques  inslansl 

Oui,  je  veux  le  faire  connaître 

Le  danger  que  tu  cours  près  d'eux. 

CATARINA. 

Et  croire  à  vos  discours,  peut-être. 
Serait  encor  plus  dangereux! 

DON  HENRIQDE. 

Moi,.,  moi,  qui  voudrais  te  rendre 
A  l'honneur,  à  la  verlu  ! 

CATARINA. 

Pensez-vous  que  vous  entendre 
En  soit  le  moyen? 

DON  HENRIQDE. 

Que  dis-tu? 

CATARINA. 

Que  vous  prêchez  avec  tant  de  sagesse. 
Que  je  voudrais  vous  écouler  sans  cesse! 
Mais...  mais... 

DON   HENRIQDE. 

Eh  bien  ? 

CATARINA. 

Mais... 

ENSEMBLE. 

CATARINA,  lui  faisant  la  révérence. 
Adieu,  seigneur, il  faut  partir; 
Je  n'oserais  vous  retenir. 
Votre  cousine  vous  attend, 
Et  du  départ  voici  l'instant  ! 
Parlez,  partez...  l'on  vous  attend  I 

DON  HENRIQDE. 

Eh!  quoi!  déjà,  déjà  partir,  etc. 
••••«•««»ee«>eeeew««eo8ee)ee»eoe«oeoe8W»9««e9©eeee»«9«ee«» 

SCÈNE  VIII. 

Les  Mêmes,  REBOLLEDO,  descendant  l'escalier 
du  fond. 

REBOLLEDO. 

Partir  l  c'est  impossible,  à  présent  I 

DON  HENRIQDE. 

Que  dit-il? 
Impossible  que  je  m'en  aille  ! 
Je  reste  alors...  je  passe  ici  la  nuit. 
Ou  sur  la  terre  ou  sur  la  paille. 
Sans  gêne,  sans  façon,  et  comme  vous  voudrez! 

REBOLLEDO. 

Vous  l'aviez  bien  prévu...  nous  somme  entourés. 

DON   HENRIQllE. 

of^  Grand  Dieu  ! 
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REBOLLEDO. 

Par  une  troupe  nombreuse  et  fidèle. 
DON  HExr.iQiiE,  couraut  à  Calarina. 
Ah  !  je  vous  défendrai...  Veuez... 

CATAREVA. 

Vous,  Sandoval  ! 

DON  HENRIQUE. 

Elle  a  dit  vrai...  M'aller  battre  pour  elle, 
Et  surtout  avec  eux  !..  Je  suis  fou...  c'est  égal! 
CATARiNA,  qui  a  parlé  bas  à  ReboUedo. 
Tu  m'entends? 
REBOLLEDO,  à  dcmi-voix. 

Très  bien  ! 
DON  HENRIQUE,  à  part. 


LES  DIAMANS  DE  LA  COURONNE 


C'est  égal  ! 


ENSEMBLE. 


DON  HENRIQUE. 

La  piquante  aventure! 
Ah  !  dans  aucun  roman. 
Je  n'ai  lu,  je  le  jure, 
Pareil  événement. 

CATARINA  et  REBOLLEDO. 

La  fâcheuse  aventure  ! 

C'est  terrible,  vraiment  ; 

Et,  pour  nous,  je  le  jure, 

Je  crains  le  dénoûment  1 
(A  la  fin  de  cet  ensemble,  au  moment  où  Mugnoz  et 
ses  compagnons   descendent  l'escalier  du  fond, 
Rebolledo  entre  dans  le  souterrain  à  droite.) 

SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes,  MUGNOZ,  BARBARIGO,  plusieurs 
Faux-Monnayeurs,  descendant  l'escalier  du 
fond. 

CHOEUR. 
Aux  armes!  aux  armesl 
Frayons-nous  un  passage  à  travers  leurs  soldais  ! 

CATARINA. 

Je  le  défends...  point  de  sang,  de  combats. 

MUGNOZ. 

Je  les  ai  vus...cescnt,  dit-on,  deux  cents  gendarmes, 
Par  l'ordre  du  ministre,  envoyés  contre  nous. 
DON  HENRIQUE,  étourdimcut. 
Par  mon  oncle! 

CATARINA,  à  demi-voix. 

Taisez-vous  ! 

MUGNOZ. 

De  plus,  l'ofQcier  qui  les  guide. 
Est  un  chef  jeune,  intrépide, 
Don  Sébasiien  d'Aveyro... 

DON  HENRIQUE,  de  même 
Moa  amil 
CATARINA,  de  même. 

Taisez-vous  ! 
ensemble. 

DON  HENRIQUE. 

La  piquante  aventure  ! 

Ah  !  dans  aucun  roman ,  etc. 

CATARINA. 

La  fâcheuse  aventure,  etc. 

MUGNOZ  et  LE  CHŒUR. 

La  terrible  aventure! 

C'est  vraiment  effrayant; 

Et  je  crains,  je  le  jure. 

Un  fâcheux  dénoûment  !  . 


MUCNOZ. 

Comment  donc  faire?  et  de  celte  montagne, 
Par  quel  moyen  sortir  avec  notre  or  ? 

SCÈNE  X. 
Les  Mêmes,  REBOLLEDO. 

REBOLLEDO,  passant  au  milieu  d'eux. 
Un  bon  ange  vous  accompagne  ; 
Catarina,  sur  vous  veillait  encor; 
Elle  avait  tout  prévu  d'avance. 
Silence  !  silence  ! 
De  vous  sauver,  voilà  le  seul  moyen  I 
Silence!  silence! 
Ecoutez  bien  ! 

CHOEUR. 

C'est  l'ermite  de  la  chapelle, 
Ce  sont  les  frères  du  couvent. 
Prosternez-vous,  chrétiens  fidèles. 
Priez,  priez,  d'un  cœur  fervent. 
Avec  les  moines  du  couvent! 
REBOLLEDO,  aux  moincs. 
Gravissez  ces  degrés...  sortez  par  l'ermitage, 
Et  tous,  les  yeux  baissés,  d'un  pas  tranquille  et  lent, 
A  travers  les  soldats  passez  dévotement. 
Eux-mêmes  s'inclinant,  vous  livreront  passage 
Ainsi  qu'à  vos  trésors,  désormais  à  couvert 
Sous  lâchasse  de  saint  Hubert. 
TOUS,  avec  force. 
Vival  viva! 
Catarina  1 
REROLLEDo,  Ics  faïsaut  taife. 
Silence! 

TOUS,  à  demi-voix. 
C'est  l'ermite  de  la  chapelle,  etc. 
REBOLLEDO,    à  Catarina,  lui  montrant  le  souterrain. 

Nous,  par  la  voûte  sonterraine. 
De  Lisbonne  au  plus  tôt  reprenons  le  chemin. 
DON  HENRIQUE,  à  Catarina,  qui  fait  un  pas  poursortir. 
Me  sera*t-il  permis  de  vous  offrir  la  main  ? 
CATARINA,  souriant. 
Non...  ne  prenez  pas  cette  peine. 
DON  HENRIQUE,  insistant. 
J'y  tiens!.. 

REBOLLEDO. 

Que  Monseigneur  ne  se  dérange  pas  ! 
Et  pour  peu  qu'à  ses  jours  il  tienne. 
Qu'il  se  garde,  surtout,  d'accompagner  nos  pas. 
(Sur  un  geste  de  Rebolledo,   plusieurs  moines   ap- 
puient   sur   la    poitrine  de  don  Henrique  des 
mousquetons  cachés  sous  leurs  robes.) 

DON  HENRIQUE. 

Quand  on  s'y  prend  ainsi,  l'on  n'a  plus  rien  à  dire. 

Vous  le  voulez?.,  je  reste  là  ! 
Je  n'irai  pas  plus  loin!  Désolé,  Senora, 

De  ne  pouvoir  vous  reconduire. 

TOUS. 

Marchons!  marchons! 

REBOLLEDO  et  CATARINA. 

Partons  1 
CHOEUR,  à  demi-voix. 
C'est  l'ermite  de  la  chapelle, 
Ce  sont  les  frères  du  couvent. 
Prosternez-vous,  chrétiens  fidèles, 
I  Priez,  priez,  d'un  cœur  fervent, 


Avec  les  moines  (lu  couvent! 

DON  iiENniot'R,  à  part. 
La  piquante  aventure! 
Ah  !  clans  aucun  roman, 
Je  n'ai  lu,  je  le  jure, 
Pareil  événement  ! 
r/est  charmant  !' c'est  charmant  I 


ACTE  II,  SCËNE  I. 
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I 
FIN   DU   PREMIER   ACTE. 


La  procession  monte  lentement  les  degrés  du  fond, 
portant  la  châsse,  neboUcdo  et  Calarina  sortent 
par  le  souterrain  adroite.  DonHenrique,  toujours 
couché  en  joue  par  les  mousquets,  salue  respec- 
tueusement. Une  partie  des  moines  est  sur  l'esca- 
lier; l'autre  moitié  se  dispose  à  les  suivre.) 


ACTE  II. 

Un  riche  salon,  dans  le  château  de  Coïmbre.  Porte  au  fond  ;  deux  portes  latérales  ;  fenêtre  à  droite. 

Un  clavecin. 


SCÈNE  I. 

DON  SÉBASTIEN,  DIANA,  entrant  ensemble. 
DON  SÉBASTIEN,  avec  dépit. 
Eh  bien,  Senora,  que  vous  disais-je  ?.. 

DIANA,  tristement. 
Eh  bien,  don  Sél)astien?.. 

DON  SÉBASTIEN. 

Depuis  deux  jours,  don  Henrlque  est  arrivé 
au  château  ! 

DIANA. 

Eh  !  mon  Dieu  !  oui. 

DON  SÉBASTIEN. 

Et  vous  avez  beau  me  dire  de  ne  pas  m'ef- 
frayer...  tout  se  dispose  pour  votre  mariage, 
votre  père  donne  ce  soir  un  concert  et  un  bal, 
toute  la  noblesse  des  environs  y  est  invitée...  et 
pourquoi  ?..  pour  signer  à  votre  contrat  ! 

DIANA. 

Je  le  sais  bien  !..  puisque  me  voilà  en  grande 
toilette... 

DON  SÉBASTIEN. 

Et  VOUS  avez  eu  le  cœur  de  vous  parer,  de 
vous  faire  belle  !.. 

DIANA. 

Par  ordre  de  mon  père  ! 

DON  SÉBASTIEN. 

Et,  malgré  vos  promesses,  vous  n'avez  encore 
rien  dit  à  votre  cousin  ? 

DIANA. 

Ce  n'est  pas  ma  fatite!..  il  est  si  bon,  si  ai- 
mable, si  confiant,  que  je  n'ose  pas...  je  ne  sais 
comment  lui  dire  :  Je  ne  vous  aime  pas. 

DON  SÉBASTIEN. 

Ah!  c'est  que  vous  l'aimez,  c'est  évident! 

DIANA. 

Plût  au  ciel  !..  car  je  ne  serais  pas  malheu- 
reuse comme  je  le  suis...  je  ne  me  reprocherais 
pas  ma  trahison...  car  c'en  est  une,  quand  on 
a  été  élevé  ensemble...  quand  on  a  promis  de  se 
marier...  de  s'aimer  toujours...  et  que,  six  ans 
après,  on  n'aime  plus  son  cousin...  bien  mieux, 
qu'on  en  aime  un  aiïtre...  voilà  qui  est  affreiLX, 
voilà  de  ces  choses  qu'on  n'ose  s'avouer  à  soi- 
même...  et  vous  voulez  que  je  le  dise  à  don 
Henriquè. 

DON  SÉBASTIEN. 

Oui,  sans  doute...  dans  son  intérêt...  car  en- 
fin, si  vous  ne  le  lui  apprenez  que  le  lendemain 
de  son  mariage...  < 


^  DIANA. 

Eh  bien  !  Monsieur,  vous  qui  parlez,  pour- 
quoi ne  pas  lui  confier  vous-même  ce  qui  en 

est? 

DON  SÉBASTIEN. 

Moi!.,  à  qui  deux  fois  il  a  sauvé  la  vie!.,  moi, 
qui,  officier  de  fortune,  lui  dois  toute  ma  posi- 
tion... moi,  enfin,  en  qui  il  a  tant  de  confiance, 
qu'à  son  départ  il  m'a  chargé  de  veiller  sur 
vous...  d'empêcher  qu'on  ne  vous  fît  la  cour! 

DIANA. 

Et  vous  vous  en  êtes  si  bien  acquitté,  que 
personne  ne  pouvait  approcher  de  moi,  excepté 
vous! 

DON  SÉBASTIEN. 

Pour  mon  malheur!.,  c'est  là  ce  qui  m'a  per- 
du... et  moi  qui  n'ai  ni  fiefs,  ni  domaines  à  vous 
offrir,  comment  puis-je,  aux  yeux  de  votre  père, 
du  premier  ministre,  vous  diisputer  à  don  Hen- 
riquè, son  neveu,  le  plus  élégant,  le  plus  aima- 
ble et  surtout  le  plus  riche  seigneur  du  royau- 
me... si,  encore,  je  pouvais  me  battre  avec 
lui! 

DIANA. 

Je  vous  le  défends. 

DON  SÉBASTIEN. 

Si  au  moins  nous  avions  la  guerre!.,  je  me 
distingurais...  j'arriverais,  ou  je  me  ferais  tuer  ! 
Mais  non,  rien  ne  me  réussit,  pas  même  cette 
expédition  dont  votre  père  m'avait  chargé  con- 
tre les  bandits  de  l'Estramadure...  je  n'ai  pas 
même  pu  les  joindre...  heureusement  pour  eux, 
car  dans  ma  colère,  je  n'aurais  pas  fait  de  quar- 
tier!.. 

DIANA. 

Allons,  calmez-vous...  et  laissez-moi  vous  faire 
part  de  quelque  espérance  ! 

DON  SÉBASTIEN. 

Dans  ce  moment,  puis-je  en  avoir  encore?.. 

DIANA. 

Oui,  Monsieur!  puisque  j'en  ai! 

DUO. 

DIANA. 

Mon  cousin,  qui,  dans  tous  les  temps, 
Se  distinguait  par  sa  folie, 
Depuis  deux  jours,  a  des  momeus 
De  tristesse  et  de  rêverie  ! 

DON    SÉBASTIEN. 

s      II  rêve  à  vous. 
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LES  DIAMANS 


DIANA. 

Il  le  (lirait  peul-èlre, 
Et  n'en  dit  rien...  jamais  il  ne  me  fait  la  cour! 

DON    SÉBASTIEN. 

Est-il  vrai  ? 

DIANA. 

Pas  un  mot!  pas  un  seul  mot  d'amour! 
Ce  n'est  pas  naturel... 

DON    SÉBASTIEN. 

C'est  juste! 

DIANA. 

Il  était  maître 
De  fixer  le  jour  de  notre  hymen. 
Car  mon  père  avait  dit  :  ou  ce  soir  ou  demain! 

DON    SÉBASTIEN. 

Il  a  dit  aujourd'hui! 

DIANA. 

Non,  il  a  dit:  demain! 
ENSEMBLE. 
En  effet, 
C'est  un  fait, 
Un  trait 
Qui  paraît 
Parfait, 
Et  l'on  peut  concevoir 
Encor  quelqu'cspoir! 
Preuve  évidente, 
Qui  m'enchante! 
Et  rend  le  bonheur 
A  mon  cœur! 

En  effet! 
C'est  un  fait,  etc. 

DON    SÉBASTIEN. 

Vous  croyez  donc  que  s'il  est  insensible. 

DIANA. 

C'est  qu'une  autre  a  su  le  charmer. 

DON    SÉBASTIEN. 

Une  autre!.,  oh  !  non,  c'est  impossible! 
Lui!  votre  fiancé...  cesser  de  vous  aimer! 

DIANA,  naïvement. 
II  faut  bien  que  quelqu'un  commence; 
J'ai  cru  que  c'était  moi...  jugez  de  mon  bonheur! 
Si  c'était  lui  !..  par  cette  heureuse  chance, 

De  mon  père  et  de  sa  fureur 
Je  n'ai  plus  rien  à  craindre... 

DON  SÉBASTIEN,  d'un  air  de  doute. 

Oui,  oui,  mais  don  Henrique. 

DIANA. 

Plus  le  moment  approche,  et  plus,  sur  mon  honneur, 
Il  est  sombre  et  mélancolique. 

DON  SÉBASTIEN,   étOUUé. 

Sombre  et  mélancolique! 

ENSEMBLE ,  avec  jolc. 
En  effet, 
C'est  un  fait, 
Qui  pour  nous  paraît  parfait!  etc. 
DIANA,  regardant  au  fond. 
Tenez,  tenez...  il  vient  de  ce  côté,  avec  mon 
Perequi  Jui  parle,  et  il  n'a  pas  l'air  de  l'écouter. 
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SCENE  II. 

Les  Mêmes,  CAMPO  MAYOR,  DON  HEN- 
RIQUE. 

CAMPO  MAYOR. 

Oui,  mon  neveu,  il  faut  que  nous  soyons  de- 
main à  Lisboune,  où  ma  picsencc  est  indispen- 


DE  LA  COURONNE. 

«®»  sable  pour  la  cérémonie  du  couronnement,  pour 
le  serment  que  nous  devons  prêter...  et  surtout 
pour  les  comptes  de  régence  que  je  dois  rendre, 
et  dans  lesquels,  j'ose  le  dire,  j'ai  fait  preuve 
d'habileté  et  de  talent  ! 

MON  HENRIQUE ,  rêvaut. 
C'est  inconcevable! 

CAMPO  MAYOR,   étonné. 
Comment  cela,  s'il  vous  plaît? 

DON  UENRiouE,  sortant  de  sa  rêverie. 
Pardon,  mon  oncle,  il  ne  s'agit  pas  de  vous, 
mais  d'une  idée  flxe...  un  rêve  qui  me  pour- 
suit! 

CAMPO  MAYOR. 

C'est  là  ce  qui  te  tourmente? 

DON    IIENRIQliE. 

Oui,  mon  oncle...  j'en  suis  honteux...  j'en 
rougis...  c'est  absurde  d'y  penser,  et  malgré 
moi,  ce  maudit  rêve  me  poursuit  toujours...  Un 
air  lier!  des  yeux  superbes...  un  poignard...  et 
une  grâce...  un  charme  inconnu...  voilà  mot 
pour  mot  l'exacte  vérité!..  Comprenez-vous? 

CAMPO  MAYOR. 

Moins  qu'auparavant!.,  mais  croyez-vous  donc 
qu'un  homme  d'état  tel  que  moi  ait  le  temps  de, 
s'occuper  de  rêves!..  Ce  soir,  le  contrat...  et  je 
vous  sais  gré,  don  Sébastien,  d'avoir  fait  dili-' 
gence  pour  y  assister...  Quelle  nouvelle  de  votre 
expédition  ? 

DON  SÉBASTIEN. 

J'ai  battu,  d'après  vos  ordres,  toutes  les 
montagnes  de  l'Estramadure...  et  je  n'ai  rien 
trouve  ! 

CAMPO  MAYOR. 

Ça  ne  m'étonne  pas!.,  les  ministres  mes  col- 
lègues ont  fait  un  grand  bruit  d'une  troupe  de 
bandits  et  de  faux-monnayeurs...  je  les  ai  lais- 
sé dire...  mais  j'avais  mon  idée,  et  la  voici: 
c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  brigands...  il  n'y  en  a 
pas!..  (A  don  Henrique.)  Es-tu  de  mon  avis? 
DON  HENRIQUE,  vivement. 

Oui,  mon  oncle!.,  et  si  vous  voyez  toujours 
aussi  juste... 

CAMPO  MAYOR. 

Toujours!.,  et  la  preuve,  c'est  qu'on  n'a  rien 
trouvé  ! 

DON  SÉBASTIEN. 

On  m'avait  surtout  indiqué  les  environs  de 
l'ermitage  de  Saint-Hubert...  je  zn'y  suis  tenu  en 
embuscade  toute  une  journée,  sans  voir  per- 
sonne ! 

DON   HENRIQUE. 

Personne  ! 

DON  SÉBASTIEN. 

Qu'une  procession  de  pénitens  blancs,  qui 
sortaient  de  l'ermitage,  et  portaient  la  châsse 
du  saint...  j'ai  fait  porter  les  armes  à  mes  sol-j 
dats. 

DON  HENRIQUE,  riant. 

En  Vérité? 

DON  SÉBASTIEN. 

Et  je  les  ai  fait  mettre  à  genoux  ! 

DON  HENRIQUE,  riant. 
A  genoux!.,  celui-là  est  trop  fort! 

DON  SÉBASTIEN. 

Et  pourquoi  donc? 

DON  HENRiQtiF,  riant. 
Rien  !..  je  ne  peux  pas  dire.. ,  mais  c'est  que, 
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es  archers  ou  des  carabiniers  royau.v  à  genouv ,  '^  (fn  courrier  entre  en  re  moment ,  remet  des  dépî- 
réseiuez  armes  !..    laisse-moi   rire...  je  l'en 
irie  ! 

DON  SÉBASTIEN,  à  Diana. 
Allons!  le  voilà  maintenant  d'une  gaîté... 

DON  IIENRIQUE. 

C'est  le  seul  parti  à  prendre...  Ne  songeons 
ijus  à  cela...  ne  songeons  qu'à  la  joie ,  au  plai- 
ir,  et  à  ma  cousine,  que  j'aime...  que  j'cpon- 
e!..  (A  Diana.)  Oui,  ma  petite  Diana...  oui, 
vec  la  permission  de  mon  oncle,  je  t'aime...  je 
'aime!  (A  part.)  A  force  de  le  lui  dire, je  me 
e  persuaderai  peut-être. 

DON  SÉBASTIEN  ,  à  demi-volx ,  à  Diana. 

Vous  l'entendez? 

DON  HENRIQUE. 

Et  puis,  ce  soir,  un  concert,  un  bal,  du  bruit, 
iu  tapage...  c'est  ce  qu'il  me  faut...  (a  part.)  Ca 
'ous  étourdit!.,  on  n'a  plus  le  temps  de  penser! 
Haut.)  Et  je  ne  sais  pas  pourquoi  l'on  ne  com- 
nence  pas  ! 

CAMPO  MAYOR. 

Voici ,  grâce  au  ciel ,  tout  le  monde  qui  ar- 
•\S(t...  la  noblesse  de  province,  tous  gentils- 
lommes  campagnards ,  qui  n'ont  jamais  été  à  la 
:our,  et  sont  trop  heureux  de  venir  voir  le  mi- 
listre  dans  ses  terres. 


SCÈNE  m. 

Les  MfniES,  Seigneurs  et  Dames  des  environs. 
Plusieurs  Domestiques. 

CBOEUR. 
Du  plaisir  qui  nous  appelle , 
c'est  le  rendez-vous  joyeux  ; 
Et  de  l'amilié  fidèle, 
Nous  vous  apportons  les  vœux. 
Au  plus  noble! 

(A  Diana.) 

A  la  plus  belle! 
Nous  venons  offrir  nos  vœux  ! 
CAMPO  MAYOR,  à  Diana  et  à  don  Henrique. 
Allons,  ma  fille,  allons,  mon  gendre, 
Par  vous  le  concert  doit  s'ouvrir  ; 
Ensemble  l'on  veut  vous  entendre. 

DtANA,  baissant  les  yeux. 
Je  suis  prête  à  vous  obéir  ! 
Que  dirons-nous? 

DON  HENRIQDE. 

Mon  choix  sera  le  vôtre. 
DiA\A,  prenant  un  papier  de  musique  sur  le  clavecin. 
Ce  boléro  I 

'.?  DON  HENRIQUE. 

Très  bien!  s'il  est  de  votre  goût  ! 
Le  Brigand  ! 

(Avec  bumeui.) 

Encore  uni..  J'en  rencontre  partout! 
Bien  différent  de  Sébastien  ! 
«  Un  autre 

Ne  vous  conviendrait  pas  ? 

DIANA. 

J'aime  mieux  celui-ci. 
DON  HENRiQCE,  lisant  le  titre. 
Le  Brigand  du  Rocher  Noir  !  C'est  joli  l  Voici  i 
NOCTURNE,  à  deux  voix. 
Dans  les  dtfilés  des  montagnes, 
.Sous  la  voCiie  du  Rocher  noir...  «@'-> 


péclics  au  Comte,  et  sort  avec  Sébastien,  qui  ne  le 
quitte  pas  et  semble  l'interroger.) 

CAMPO  MAYon  ,  ouvrant  les  dépêches. 
De  mes  collègues  les  ministres, 
Des  dépêches... 

O  ciel  1 
DON  HENRK.iUE,  à  Campo  Mayor. 

Eh!  mais,  sont-elles  donc 
Fâcheuses  et  sinistres  ? 

CAMPO  MAYOR. 

Non  pas! 

DON  HENRIQtîE. 

Heureuses? 

CAMPO  MAYOR. 

Non! 

(Jlniitraiit  la  pnile  Je  l'appnrtoiiieLU  ù  gauche.  ) 

J'entre  en  mon  cabinet,  car  il  faut  que  je  donne 
Des  ordres,..  Je  reviens  ;  mais,  surtout,  que  personne 
Ne  se  dérange...  Je  le  veux  ! 

(A  don  Ilcurique  cl  à  Diana.) 

Continuez  ! 

',A  part,  se  dirigeant  vers  la  porte  à  gauche,  relisant  tel  déf êcbes,  } 

Si  c'est  vrai ,  c'est  affreux  !.. 

DON  HENRIQUE  et  DIANA. 

Dans  les  défilés  des  montagnes, 
Sous  la  voiJte  du  Rocher  noir... 
DON  SÉBASTIEN ,  rentrant  par  la  porte  du  fond  et  s'a- 
dressant  à  Campo  Mayor,  qui  va  entrer  dans  son 
cabinet. 

Presque  aux  portes  de  ce  domaine, 
Une  riche  voiture  est  brisée... 

TODS. 

Ah  !  grands  dieux  I 

DON  SÉBASTIEN. 

Et  les  voyageurs,  fort  en  peine. 
Demandent ,  pour  une  heure  ou  deux  , 
L'hospitalité. 

CAMPO  MAVOR. 

Soit!  qu'ils  viennent  !..  I.e  ministre 
Lui-mi'me  aurait  voulu  les  recevoir... 

(A  Sébastien.) 

Chargez-vous  de  ce  soin. 

(Sébastien  s'incline  et  sort.) 
CAMPO  MAYOR,  à  Diana. 

tt  toi ,  c'est  ton  devoir, 
Ma  fille ,  accueille-les... 

(Montrant  le  cabijiet,) 

Pendant  que  j'administre... 
(Il  entre  dans  le  cabinet.) 
DON  HENRIQUE,  sa  musiquc  à  la  main. 
A  moins  d'un  coup  du  sort,  impossible  à  prévoir, 

(Montrant  son  papier.) 

Des  défilés  de  la  montagne. 
Nous  ne  sortirons  pas  ce  soir! 
Allons ,  ma  gentille  compagne. 

ensemble. 
Dans  les  défilés  des  montagnes, 
Sous  la  voûte  du  Rocher  noir... 
Jeunes  filles  de  nos  campagnes , 
Gardez-vous  de  passer  le  soir!... 

MM  MMI«MMMMMt9t»MMt»BlM«»9»M9aMMM— aOWMM 

SCÈNE  IV. 

Les  Mêmes;  pendant  que  don  Henrique  et  Diana 
cliantcnt  auprès  du  clavecin  et  que  tout  le  monde 
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est  assis  autour  d'eux,  paraissent,  à  la  porte  du 
fond,  en   liabits   de  voyage,  REP.OLLEDO,   te- 
nant sous  son  bras  la  cassette  qu'on  a  vue  au 
premier  acte  ;  CATARINA ,  à  qui   DON  SÉBAS- 
TIEN donne  la  main  à  leur  entrée;  les  personnes 
qui  sont  assises  veulent  se  lever,  Catarina  fait 
un  geste  de  la  main  pour  qu'on  ne  se  dérange 
pas,  et,  surtout,  pour  qu'on  n'interrompe  pas  les 
chants,  et  elle  vient  doucement  se  placer  sur  un 
fauteuil  au  bord  du  théâtre,  à  gauche;  don  Sébas- 
tien et  Rebolledo  se  tiennent  debout  derrière  elle. 
DON  HENRiQUE,  qui  Chantait,  l'aperçoit  en  ce  moment 
en  face  de  lui. 
Ociell.. 

(Balbutiaot  en  chaotaot.) 

Jeunes  filles  des  campagnes... 
Des  campagnes... 

DIANA. 

Qu'avez-vous  donc? 

DON  HENRIQDE. 

Moi  ?  rien  I 

Je  n'y  vois  plusl 
Ou  j'y  vois  mal! 

(Chantant.) 

Dans  les  défilés  des  montagnes... 
Des  montagnes... 
Je  m'y  perds! 

DIANA. 

Mon  cousin...  c'est  vous  qui  n'allez  plus! 
DON  HENRiQUE ,  hors  de  lui. 
Non,  non,  mais  à  mes  yeux  tout  est  trouble  et  confus! 

ENSEMBLE. 
DON  HENRIQDE. 

G  surprise  nouvelle  I 
Elle  est  là,  je  la  voi; 
Et  je  frémis  pour  elle , 
Et  de  trouble  et  d'effroi. 

CATARINA  et  REBOLLEDO. 

G  surprise  nouvelle! 
C'est  lui  que  je  revoi  ! 
Mais,  discret  et  fidèle, 
Il  gardera  sa  foi  ! 
DIANA,  SÉBASTIEN  et  le  CHCECR ,  montrant  Henrique, 
Gui,  malgré  tout  son  zèle, 
11  s'embrouille ,  je  croi, 
Sa  musique  nouvelle 
Lui  cause  cet  effroi  ! 
CATARINA  ,  à  Diana ,  qui  veut  rester  près  d'elle. 
Non ,  nous  serions  désolés  d'interrompre 
Ce  concert  délicieux. 
Continuez ,  de  grâce  ! 

DIANA. 

Eh  !  quoi ,  près  de  ces  lieux , 
Votre  chaise  vient  de  se  rompre?.. 

CATARINA. 

Eh  !  oui ,  vraiment ,  un  accident , 
Qui  de  nos  postillons  prouve  la  maladresse. 

Je  voyageais  avec  mon  intendant. 
DON  HENRIQDE,  vivement,  et  montrant  Rebolledo. 
Ahl  Monsieur  est  intendant? 
REBOLLEDO,  saluant. 
De  madame  la  Comtesse. 

TODTES  LES  DAMES,   à  dcmi-VOiX. 

Ah!  c'est  une  comtesse? 

REBOLLEDO,  à  hautc  voix. 
ta  comtesse  de  Villa-Flor  !.. 

DON  HENRIQDE ,   à   part. 

Allons ,  autre  mensonge  encor  i  «g^ 


«^  CATARINA,  à  Diana. 

Et  je  viens  implorer  la  bonté  protectrice... 

DON  HENRIQUE,  à  haute  voix,  et  avec  intention. 
Du  comte  de  Campo  Mayor, 
Du  ministre  de  la  justice... 

CATARINA  et  REBOLLEDO,  à  part. 

Ahl  grand  Dieu  ! 

DON  HENRIQDE  ,  de  même. 

C'est  chez  lui  que  vous  êtes  t 
CATARINA  ,  à  part. 

J'entends  ! 

DON  HENRiQiE,  bas  à  Catarina. 

Et  si  vous  m'en  croyez,  n'y  restez  pas  long-temps! 

ENSEMBLE. 

DON  HENRIQDE. 

G  surprise  nouvelle ,  etc. 

REBOLLEDO  et  CATARINA. 

G  surprise  nouvelle  I  etc. 
DIANA  et  DON  SÉBASTIEN ,  regardant  Catarina. 
Qu'elle  est  aimable  et  belle  ! 
Ah  1  chacun ,  je  le  croi ,  , 

Serait  heureux ,  près  d'elle. 
De  vivre  sous  sa  loi  ! 
DIANA ,  s'adressant  à  don  Henrique. 
Allons,  mon  cher  cousin,  et  pour  la  Senora. 

CATARINA,  à  part,  souriant. 
Son  cousin!..  C'est,  alors,  la  belle  Diana. 

DIANA. 

Achevons  donc  notre  romance. 

CATARDJA. 

Que  de  bontés  !..  J'écoute. 

DON  HENRIQDE. 

Oh!  non!  je  ne  pourrais... 

DIANA. 

Et  pourquoi  donc? 
DON  HENRIQDE',  jetant  le  papier  sur  le  clavecin. 
Elle  est  trop  difficile! 
CATARINA,  prenant  le  papier  qu'elle  parcourt  des  yeux. 

Eh!  mais, 
Rien  n'est  plus  simple...  et,  je  le  pense. 
Tout  le  monde  la  chanterait. 
DUNA ,  vivement. 
Vous,  sans  doute? 

CATARINA,  souriant. 

Mais,  oui...  si  j'étais  nécessaire, 
Mais  je  ne  le  suis  pas! 

DIANA. 

Vous  l'êtes ,  en  effet , 
Car  mon  cousin  refuse  ;  et  c'est  là  le  salaire 

Que  j'attends  de  votre  bonté, 
Comme  prix,  Senora,  de  l'hospitalité. 

REBOLLEDO ,  voulaot  la  retenir. 
Mais ,  Madame... 

DON  HENRIQDE  ,   à  part. 

Elle  accepte!  Ah!  grand  Dieu!  quelle  audace!..' 
Lorsque  mon  oncle  est  là...  quand  on  peut  les  saisir! 
Ah!  c'est  d'un  aplomb  qui  me  passe, 
Et  pour  elle  me  fait  frémir  ! 

NOCTURNE  et  BOLÉRO,  à  deux  voix. 

CATARINA  et  DIANA.  i 

Dans  les  défilés  des  montagnes , 
Sous  la  voûte  du  Rocher  noir,  " 

Jeunes  filles  de  nos  campagnes, 
Gardez-vous  de  passer  le  soir  ! 

Là,  presque  invisible, 

Se  cache,  dit-on, 

Un  brigand  terrible* 
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L'effroi  du  canton  1 

Qui  seul  de  sa  bande  , 

Pouvant  tout  oser. 

Jamais  ne  demande 

Rien  qu'nn  seul  baiser I 

Chacun  a  ses  doutes 

Sur  l'audacieux... 

Mais  nous  disons  toutes  : 

C'est  un  amoureux  ! 

Tra  la,  la,  la,  lai 

ENSEMBLE. 
DON  HENRiQCE,  à  demi-voix  à  Catarina. 
Assez,  assez!.,  mon  oncle  peut  venir I 
Assez,  assez!.,  hâtez-vous  départir! 

CATARINA. 

Tra  la,  la,  la,  la  t 
La,  la,  la,  la,  la! 

ceœuR. 
Douce  voix  qui  vient  nous  ravir, 
Ah  1  que  de  charme  et  de  plaisir  I 

DON  HENRioLE,  de  même,  à  Catarina. 
Ab  !  c'est  vouloir  tenter  le  sort  l 

Assez  I 

DIANA,  qui  l'entend. 

Comment,  assez! 
DON  HENRIQCE,  tout  haut  et  feignant  de  se  tromper. 
Je  voulais  dire  :  Encor  ! 

CATARINA  et  DIANA. 

Oui,  toujours  il  guette 

Les  minois  fripons  ; 

Gaîment,  il  arrête 

Les  jeunes  tendrons. 

Et  quand,  au  passage, 

On  vient  s'exposer. 

Pour  droit  de  péage. 

Il  veut  un  baiser  ! 

Chacun  a  des  doutes 

Sur  l'audacieux; 

Mais  nous  disons  toutes  ; 

C'est  un  amoureux! 

Tra  la,  la,  la,  la  I 

DIANA,  à  Catarina. 
Vous  avez  avec  moi ,  charmante  Senora , 
Daigné  chanter,  et  c'est  beaucoup  déjà  ; 
Mais  tant  de  complaisance  est  par  vous  prodiguée  , 
Qu'ici  je  voudrais  bien  vous  entendre  à  présent , 

Seule  I 

DON  HENRIQCE,  vivement,  à  Diana. 
Y  pensez-vous?..  C'est  abuser... 

CATARINA. 

Non,  vraiment  l 
Je  ne  suis  pas  du  tout  fatiguée  l 

(EUe  cbante seule.) 

Ah!  je  veux  briser  ma  chaîne, 
Disait  le  bel  Ivan  ! 
Tu  causes  trop  de  peine , 

Amour,  va-t'en! 
11  s'envolait  déjà, 
Ivan  le  rappela... 
Ah  l  ah  !  ah  !  ah  !  ah  I 
Qui  le  maudit,  toujours  y  reviendra.., 
DON  HENRIQCE,  bas,  à  Catarina. 
Prenez  garde!  Je  frémis...  c'est  assez! 

CATARINA. 

Allons ,  n'ayez  pas  peur, 
Calmez  votre  frayeur. 

DON    HENRIQCE. 

Mftis,  mon  oncle...  ' 


»  CATARINA. 

Il  ne  vient  pas! 
Tra  la,  la,  la,  la! 

DON  HENRIQDE. 

Mais  s^il  vient? 

CATARINA. 

Il  m'applaudirai 

ENSEMBLE. 

DON  HENRIQCE ,  à  Catarina. 
Assez,  assez!.,  hâtez- vous  de  partir  I 
Assez,  assez!.,  mon  oncle  va  venir! 

CATARINA. 

Tra  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  lai 

CHŒUR. 
Douce  voix  qui  vient  nous  ravir. 
Quel  charme  heureux  et  quel  plaisir! 
DON  SÉBASTIEN  et  LES  ASSISTANS,  entourant 

Catarina. 
C'est  charmant  !  c'est  délicieux  ! 

CATARINA. 

Vous  êtes  trop  bons  ! 

DON  HENRIQUE,   à  part. 

Elle  reçoit  leurs  cooiplimens  avec  une  aisance 
et  un  sang-froid... 

REBOLLEDO ,  qui  a  entendu  don  Henrique. 
Madame  la  comtesse  y  est  habituée. 

DIANA. 

Le  bal  commence  dans  les  salons  à  côté...  et 
si ,  pendant  les  deux  heures  qu'elle  nous  donne, 
la  Senora  voulait  accepter  une  danse  française 
ou  une  valse... 

CATARINA. 

Je  vous  remercie. 

DON  HENRIQUE  ,  à  part. 

C'est  bien  heureux  !..  j'ai  cru  qu'elle  allait 
encore  accepter  ! 

DIANA  ,  à  Rebolledo ,  montrant  la  table  de  jeu. 

Monsieur  voudrait-il  jouer  ?..  (a  Don  Sébas- 
tien.) Don  Sébastien,  offrez  à  monsieur  une 
carte  ou  des  dés. 

DON  HENRIQUE ,  à  part ,    montrant  Sébastien  qui 
s'assied  à  un  trictrac  avec  Rebolledo. 

Le  malheureux  va  se  faire  duper  !  ou  s'il  ga- 
gne, on  le  paiera  en  fausse  monnaie...  Et  ne 
pouvoir  l'averdr!..  n'importe  !  ayons  l'œil  sur 
lui...  car  il  y  a  ici  tant  d'or  et  de  diamans,  que 
cela  m'effraie  pour  mes  nouvelles  connaissan- 
ces!.. 

DIANA  ,  à  Catarina ,  la  conduisant  à  une  table  à 
droite,  où  sont  déjà  les  dames. 

Aimez-vous  mieux,  ainsi  que  ces  dames,  par- 
courir ces  gravures ,  ces  livres  et  ces  gazettes  ? 
CATARINA ,  à  Diana. 

On  ne  m'avait  pas  trompée,  en  me  parlant 
de  la  belle  Diana  comme  de  la  personne  la  plus 
gracieuse  et  la  plus  aimable  ! 

DIANA  ,  qui  a  ouvert  une  gazette. 

Ah  !  mesdames,  voici  dans  la  gazette  de  l'Es- 
tramadure,  l'aventme  la  plus  bizarre  et  la  plus 
amusante...  Une  histoire  de  voleurs!.. 

TOUTES  LES  DAMES. 

De  voleurs  !..  ah  !  quel  plaisir  ! 

DON  HENRIQUE  ,  à  part. 

C'est  comme  un  fait  exprès!.,  je  n'entendrai 
parler  que  de  cela  ! 

DIANA,  lisant. 

'    C'est  an  nommé  Pedro...  un  domestique.,! 


IG 


LES  DIAMAN3  DE  LA  COURONNE. 
DON  HENHIQUE,  à  part.  •®' 


Le  mien. 

DIANA. 

Qui  fait  uu  récit  effroyable  de  ce  qu'il  a  vu. 

DON    HENRIQUE. 

Un  poltron...  un  menteur... 

DIANA,  lisant. 
Du  tout...  Séparé  de  son  maître  et  tombé  par 
hasard  dans  une  caverne  de  brigands,  près  Ter- 
milage  Saint-Hubert... 

DON  SÉBASTIEN  ,  qui  joue  avec  ReboUedo. 
Saint-Hubert...  des  brigands  !..  ce  n'est  pas 

possible  ! 

REnOLLEDO ,    froidement. 
Et  pourquoi  donc?.,  ça  n'est  pas  si  rare! 

DON  SÉnASTIEN. 

Eh  bien!  Monsieur,  moi  qui  vous  parle ,  je 
n'ai  pas  pu  en  rencontrer  un  seul... 

RElîOLLEDO. 

C'est  jouer  de  mallieur  ! 

DON  IIENUIQUE,  avec  intention. 
C'est  vrai...  Car  ou  en  a  souvent  sous  la 

main...  .      .  , 

CATARINA,  à  Don  Henriquc,  qui  se  trouve   près 
d'elle. 
Seigneur  cavalier...  prenez  garde! 

DON   HENRIQUE. 

0  ciel  ! 
CATARINA,  montrant  le  bas  de  sa  robe. 
Vous  froissiez  ma  robe... 

DON  IIENRIQTJE. 

Pardon,  Senora...  je  ferai  attention...  je  vous 
le  promets!.. 

CATARINA,  froidement. 

3'y  compte.  (Se  retournant  vers  Diana,  qui  con- 
tinue de  lire.)  Eh  bien?  Madame? 

DIANA. 

Eh  bien!.,  tombé  dans  un  précipice,  ce  do- 
mestique, par  une  espèce  de  soupirail  formé 
entre  les  rochers,  a  plongé  dans  l'intérieur  de 
la  caverne ,  où  il  ne  distinguait  qu'imparfaite- 
ment les  objets...  aussi,  n'a-t-il  vu  qu'une  par- 
tie de  ces  brigands...  et  il  en  a  compté  jusqu'à 
quatre  mille!.. 

REBOLLEDO ,  vivement. 

Il  n'y  en  a  seulement  pas  le  quart  !..  (Se  repre- 
nant et  à  Don  Sébastien.)  je  le  suppose. 
DIANA. 

Ce  n'est  rien  encore  !..  voici  l'admirable,  le 
romanesque...  et  ce  qui  va  piquer  votre  curio- 
sité au  dernier  point...  Devinez  quel  est  le  chef 
de  ces  brigands  ? 

DON  SÉBASTIEN. 

Quelque  vieux  contrebandier  échappé  des 
présides? 

DIANA. 

Du  tout!  (ACatarina.)  Cherchez  un  peu. 

CATARINA, 

Je  ne  trouve  jamais  rien  ! 

DON  SÉBASTIEN. 

C'est  comme  moi. 
REBOLLEDO  ,  à  Don  Sébastien. 
Ah  !  vous  ne  trouvez  rien  ? 

DIANA. 

Eh  bien  !  Mesdames,  c'est  une  femme! 


Une  femme  ' 


TOUTES  LES  DAMES, 


DIANA. 

Une  très  jolie  feamie  ! 

CATARINA. 

Bah  !  les  voyageurs  exagèrent  toujours...  (a 
Don  Henrique.)   Qu'en  dit  M.  le  Marquis? 
don"  HENRIQUE  ,  hors  de  lui. 

Je  dis...  je  dis...  que  c'est  d'une  audace  à 
vous  renverser,  à  vous  confondre! 

don  SÉBASTIEN. 

Il  a  raison...  c'est  impossible! 
DIANA,  lisant. 

Pedro  l'a  vue...  vue  de  ses  propres  yeux!... 
et  la  preuve,  c'est  qu'il  en  donne  le  signale- 
ment le  plus  exact  et  le  plus  minutieux...  il  est 

là!  DONHEMUQUE.à    part. 

0  ciel!...  (Voulant  prendre  la  gazette.)  Donnez, 
ma  cousine...  donnez-lemoi... 

DIANA ,  la  serrant. 

Du  tout...  je  le  garde  pour  mon  père...  qui 
peut  et  qui  doit  en  tirer  parti! 

DON  HENRIQUE. 

Mais  vous  ne  pouvez  pas  voir  M.  le  Comte, 
qui  est  renfermé  là...  dans  son  cabinet... 

DIANA. 

Qu'importe?.,  je  vais  le  lui  porter,  et  lui 
présenter  Madame... 

CATARINA  ,  à  part. 

0  ciel  !..  (Haut.)  Pardon  !  je  ne  suis  pas  en 
costume  de  bal... 

DIANA. 

N'est-ce  que  cela?.,  je  vais  vous  faire  donner 
un  appartement...  le  mien,  si  vous  le  voulez? 

(On  entend  un  prélude  de  contredanse.) 
DON  SÉBASTIEN. 

Une  sarabande  !..  c'est  le  bal  qui  commence. 

TOUT  LE  MONDE. 

Le  bal  ! 

PLUSIEURS  DAMES,  à  Diana. 
Venez-vous,  Mademoiselle? 

DIANA. 

Oui,  Mesdames...  je  suis  Invitée...  (Clier- 
chant.)  par  qui  donc?.. 

DON  HENRIQUE,  avec  embarras. 
Serait-ce  par  moi  ? 

DIANA,  de  même. 
Je  ne  crois  pas. 

DON   HENRIQUE. 

Ni  moinon  pltis  !..  (Cas  et  vivement  à  Sébastien.) 
Dis  que  c'est  toi  ! 

DON  SÉBASTIEN,  étonné. 
Pourquoi  donc?.. 

DON  HENRIQUE,  de  même. 
Dis  toujours! 

DON  SÉBASTIEN,  à  Diana. 
C'est  moi,  Senora...  c'est  moi! 

DIANA. 

C'est  vrai...  je  me  le  rappelle...  et  vous  de- 
mande pardon  de  l'avoir  oublié...  Venez-vous?., 

DON  SÉBASTIEN. 

Je  vous  suis.  (Diana  sort  avec  toutes  les  dames , 
pendant  que  l'orchestre  continue  le  prélude.  Sébas- 
tien se  rapprochant  vivement  de  Don  Henrique.) 
Est-ce  que  ce  bal ,  est-ce  que  ce  mariage  te  con- 
trarieraient?.. 

DON   HENRIQUE. 

Par  exemple  ! 

DON  SÉBASTIEN. 

>     Tu  peux  me  le^iire,  à  moi,  ton  ami! 


UilN    lirNT.KH  r. 

Duloui!..  i!i;i  roiisiae  fjii  tliarmanie!..  [Wv- 
ganlaiil  Calai  iiia.)  cl  ne  ItU-ce  que  pour  C'ioigner 
ù  jamais  !.. 

DON    SÉBASTIEN. 

Quoi  donc? 

D0.\  iir,.M\iQi;E. 

Je  te  parle  Me  la  contredanse,  dont  je  viens 
de  me  débarrasser...  Mais  ce  mariage,.,  il  le 
faut!.,  il  le  faiii!.. 

DON    SÉllASTIF.N. 

Tu  dis  cela  avec  fureur!.. 

hOy    IIENUIQIE, 

C'est  que  je  suis  furieux!.,  c'est  que  je  suis 
fou...  amoureux  fou  de  ma  cousine...  Va  donc... 
va  donc  !..  elle  t'attend...  et  surtout  ne  la  quitte 
pas!.. 

DON  SÉBASTIEN. 

Oui,  mon  ami,  j'y  vais! 

(Il  sort  et  ferme  la  porte  du  salon.) 

SCÈNE  V. 

DON  HENRIQUE,  quia  reconduit  Sébastien  jusqu'à 
la  porte  du  salon;  CATARINA,  assise  à  droite. 

DON  IIENRIQUE,  redescendant  en  scène. 
Comment!  tu  esencore  là,  tranquillement!., 
tu  ne  te  hâtes  pas  de  partir  et  de  disparaître? 
CATARINA,    froidement. 
Rien  ne  presse!.,  il  faut  bien  attendre  que 
ma  voiture  soit  réparée  !.. 

DON     HENRIQUE. 

Tu  ne  sais  donc  pas  les  dangers  qui  te  me- 
nacent? 

CATARINA ,  de  même. 

Si  vraiment!.,  mais  oii  serais-je  plus  en  sû- 
reté que  dans  la  maison  même  du  ministre  de  la 
justice?.. 

DON   HENRIQUE,  ii  part. 

Elle  a  encore  raison!..  (Haut.)  Mais  comment 
ne  t'es-tu  pas  enfuie  avec  tes  compagnons?., 
car,  si  je  me  le  rappelle ,  ils  doivent  être  embar- 
qués... eux  et  leurs  trésors!.. 

CATARINA. 

Eh  bien!  alors,  il  n'y  a  plus  de  fausse  mon- 
naie dans  le  royaume!..  De  quoi  te  plains  tu? 

DON     HENRIQUE, 

Pourquoi  ne  les  as-tu  pas  suivis?.,  pourquoi 
es-tu  ici?.. 

CATARINA. 

D'abord,  la  question  n'est  pas  galante!.,  et 
puis ,  j'avais  probablement  quelque  affaire  im- 
portante qui  me  retenait...  quelque  projet. 

DON    HENRIQUE. 

Encore  quelque  projet  coupable!.,  quelque 
ruse  !  quelque  fourberie  !.. 

CATARINA,    avec  fierté. 
Sandoval  ! 

DON    HENRIQUE. 

Ab  !  l'indignation  te  sied  bien  !..  après  tous  les 
mensonges  que  tu  m'as  faits!..  Ce  ReboUedo, 
que  tu  disais  ton  oncle...  et  qui  maintenant  est 
ton  intendant  ! 

CATARINA,  riant. 


ACTE  11,  SCENE  V.  11 

•â^»ulOIl  oncle  pour  intendant,  c'est  une  érnnomie. 


DON    IIENRIQOE. 

Avoue  plutôt  qu'il  n'est  ni  l'un  ni  l'autre  ! 

CATARINA, 

C'est  possible! 

DON    HENRIQUE. 

Quel  est-il  donc,  alors?.,  ton  fiancé?.,  ton 
mari?.. 

CATARINA,  riant. 
Lequel  aimes-tu  le  mieux? 

DON  HENRIQUE ,  avec  colère. 
Ah!  si  je  le  savais!.,  j'irais  à  l'instant  vous 
livrer  tous  les  deux  ! 

CATARINA ,   froidement. 
Je  t'en  défie  ! 

DON  HENRIQUE. 

Et  qui  m'en  empêcherait? 

CATARINA. 

Ta  promesse  !..  tu  l'as  juré  !..  et  dans  le  peu 
de  temps  que  nous  avons  passé  ensemble ,  j'ai 
vu  sans  peine  que  tu  étais  un  galant  homme... 
un  homme  d'honneur...  et  je  suis  tranquille!.. 

DON    HENRIQUE. 

Tranquille!  dans  un  état  pareil  !..  mais  moi,' 
qui  n'y  suis  pour  rien. . .  c'est-à-dire ,  qui ,  malgré 
moi,  suis  votre  confident  et  votre  complice...  je 
sentais  tout  à  l'heure  comme  un  battement  de 
cœur...  comme  une  sueur  froide  à  l'idée  seule 
de  vous  voir  reconnus  et  arrêtés  devant  tout  ce 
monde  !..  je  tremblais...  je  tremble  encore  pour 
vous!.. 

CATARINA,   vivement,  lui  prenant  la   main. 

C'est  vrai  ! 

DON   HENRIQUE. 

Oui.  oui,  partez!  allez-vous-en!.,  car  depuis 
que  vous  êtes  ici.  je  n'existe  plus...  je  ne  sais 
ni  ce  que  je  dis,  ni  ce  que  je  fais...  et  au  trou- 
ble ,  à  la  terreur  que  j'éprouve,  je  croirais  pres- 
que, si  ce  n'était  profaner  un  tel  nom  et  un  tel 
sentiment ,  je  croirais  presque  que  je  vous  aime  ! 
CATARINA ,    froidement. 

Je  l'ai  bien  vu  ! 

DON    HENRIQUE. 

Non,  non!,,  cela  n'est  pas...  ce  n'est  pas  pos- 
sible... ce  serait  trop  indigne...  trop  honteux!., 
va-t'en,  te  dis-je!..  va-t'en!.. 

CATARINA. 

Tuas  raison...  Toi,  Don  Henrique  de  Sando- 
val, tu  ne  peux  pas  sans  rougir  jeter  les  yeux 
sur  moi  !..  co  soir ,  d'ailleurs,  on  signe  ton  con- 
trat avec  une  personne  de  haute  naissance...  tu 
dois  Taimer...  tu  l'aimes!.. 

DON    HENRIQUE. 

Eh  bien!  non...  je  ne  l'aime  pas!.,  c'est  ce 
dont  j'enrage...  je  ne  l'aimerai  jamai»,..  je  le 
sens  maintenant...  et  l'honneur  et  la  probité  me 
défendent  de  contracter  une  union  qui  ferait 
mon  malheur  et  le  sien!..  Écoute,  Catarina, 
écoute-moi...  nous  sommes  seuls,  et  personne 
ici  ne  peut  me  voir  rougir...  si  tu  veux,  je  te 
cache  à  tous  les  yeux...  je  t'emmène  à  Lis- 
bonne... tu  oublieras  le  passé...  je  Toublierai 
moi-même...  cet  or!  ces  parures!  ces  richesses 
que  tu  aimes  tant...  je  te  les  prodiguerai...  à 
toi  ma  fortune  entière!.,  mon  existence...  niQH 


L'un  n'empêche  pas  l'autre!..  Si  je  prends*®» amour! 
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CATARINA,  avec  fierté.  ' 

Moi  !  votre  maîtresse  ! 

DON    HENRIQUE. 

Silence!.,  je  veux  t'^rracher  au  châtiment., 
à  la  honte  qui  te  menacent!.,  tn  ne  fus  qu'éga- 
rée... et  ma  voix  rappellera  dans  ton  âme  des 
sentimens  d'honneur  et  de  vertu  que  tu  es  faite 
pour  connaître  et  pour  comprendre...  oui,  tu 
abjureras  tes  erreurs  passées...  ni  les  oublie- 
ras... tu  deviendras  une  honnête  fille...  (voyant 
qu'elle  détourne  la  lête.)  et  déjà  ,  je  le  vois ,  tu  es 
émue...  tu  plem'es...  (Catariua  se  retourne  en 
riant.)  Non...  tu  ris...  tu  ris  de  moi!.,  ah  !  c'est 
indigne!.,  et  je  te  déteste  !.. 

CATARINA. 

Et  vous  avez  tort.  Monseigneur...  Je  vous 
remercie  de  vos  bonnes  intentions...  Mais  je  ris 
de  vous  entendre  me  parler  de  vertu,  en  me 
proposant  d'y  manquer  ! 

DON    HENRIQUE, 

Elle  a  raison  ! 

CATARINA. 

Moi,  bohémienne,  j'ai  de  l'honneur  à  ma 
manière...  et  jamaisje  neserai  votre  maîtresse.., 
passe  pour  être  votre  femme  ! 

DON  HENRIQUE  ,  avec  indignation. 

Ma  femme  ! 

CATARINA. 

Mais ,  rassurez-vous,  je  refuserais. 

DON    HENRIQUE. 

Tu  refuserais  ? 

CATARINA. 

Pour  VOUS,  don  Henrique...  pour  vous,  qui 
méritez  mieux  que  Catariua  la  bohémienne... 
car  vous  êtes  un  bon  et  loyal  jeune  homme... 
que  j'estime,  que  j'aime...  autant  que  je  puis 
aimer...  Et  si  mon  amitié  ne  vous  paraissait  pas 
trop  audacieuse...  outrop indigne...  jevous prie- 
rais d'en  recevoir  un  gage...  un  souvenir...  Cette 
bague... 

DON   HENRIQUE. 

Donne. 

CATARINA. 

Mais  votre  cousine  peut-être  s'en  oflenserait  ? 

DON    HENRIQUE. 

Non,  non...  car  désormais  ce  mariage  est 
impossible...  Je  le  lui  dirai.  Donne,  te  dis-je... 
(Il  prend  la  bague  et  aperçoit  Diana  ,  qui  entre  par 
e  fond.)  Dieu  1  c'est  ejle  ! 

SCÈNE  Yl. 

Les  MÊMES,  DIANA. 

DIANA. 

Pardon ,  Senora ,  de  vous  avoir  abandonnée 
aussi  long-temps...  je  dansais,  et  j'espère  bien 
que  vous  suivrez  mon  exemple...  Dans  mon  ap- 
partement ,  qui  vous  attend  ,  vous  trouverez 
toutes  mes  parures  de  bal ,  que  je  mets  à  voire 
disposition. 

,  DON    HENRIQUE. 

Impossible ,  ma  cousine  !..  La  Senora  me  di- 
sait tout  à  l'heure  qu'elle  avait  hâte  de  partir. 

DIANA. 

Je  viens  alors  lui  annoncer  une  mauvaise 
nouvelle... fortheureusepour  nous...  Sa  voiture 
ne  peut  être  réparée  que  demain,  très  tard.       -af 


»  CATARINA, 

Ah  !  mon  Dieu  !  Je  vois  alors ,  comnie  vous 
dites ,  qu'il  faut  me  résigner... 

DIANA. 

Et  danser. 

CATARINA,  gaîment. 
Et  danser  ! 

DON   HENRIQUE. 

Quoi!  vous  pourriez?.. 

CATARINA. 

Adieu,  M.  le  Marquis...   adieu,  Senora.  Je 
reviens. 

««sesaseeeeeeeseeesesseeesseMMeseeeeMoeiMeoMeeMM 

SCÈNE   VIL 

DON  HENRIQUE,  DIANA. 

DUO. 

DIANA. 

Savez-vous,  mon  cousin,  un  fait  bien  étonnant? 
Nous  n'avons  pas  encor  dansé  de  la  soirée. 

DON'  HENRIQIE, 

J'y  pensais...  j'allais  vous  inviter. 

DLUiA. 

Vraiment  1 

DON  HENRIQUE, 

De  tant  d'adorateurs  vous  êtes  entourée 
Qu'on  n'osait  approcher... 

DIANA. 

Je  suis  prête...  J'entends 
Commencer  une  sarabande... 
Partons. 

DON    HENRIQL'E. 

C'est,  ma  cousine,  une  faveur  bien  grandel 

DIANA. 

C'est  pour  moi,  mon  cousin,  un  plaisir  des  plus 

grands  1 

ENSEMBLE. 

Ahl  si  j'osais.  Allons  1  du  courage  et  du  cœur! 
Près  d'un  cousin 
Pour  un  cousin 
De  la  franchise...  Aussi,  pourquoi  trembler? 
Il  faut  tout  dire...  allons  il  faut  parler I 

DON  HENRIQtB, 

Vous  tenez  donc  beaucoup  à  cette  sarabande? 

DIANA. 

Et  vous  ,  mon  cher  cousin  ? 

DON    HENRiQCE. 

Moi ,  je  TOUS  le  demande. 

DIANA. 

Pas  beaucoup. 

DON  HENRIQUE. 

Moi  non  plus...  et  puis  j'aurais,  Je  croi, 
A  vous  parler. 

DIANA. 

C'est  comme  moi. 

DON  HENRIQUE. 

Eli  bien  !  nous  voilà  seuls. 

DIANA. 

C'est  rare...   et  j'ai  l'idét 
Qu'au  lieu  d'aller  danser  peut-être  U  vaudrait  mieux. , 

DON    ,HENRIQliE.  ' 

Rester. 

DIANA.  ^ 

M'y  voilà  décidée. 
DON  h£\riqi;b. 

Et  causer. 

DIANA. 

Causons  donc. 


pourquoi  cette  frayeur? 


ACTE  II,  SCÈNE  VIII. 
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D0\    IIEXniQlE. 

*  Tous  les  deux, 

DIANA. 

Tous  les  deux. 
REPUISI'     l)E    l/F.i\SEMUr.E. 

Voici  l'instant  !  Allons!  du  courage  el  du  cœuri 
Très  d'un  cousin ,  etc. 

DIANA. 

Allons!  dites...  je  vous  écoule. 

DON  UENniQl'E. 

Dites  vous-même... 

DIANA. 

Il  est  plus  naturel 
Que  ce  soit  vous  qui  commenciez... 

DON  HENRIQDE. 

Sans  doute. 
Eh  bien!  donc,  Senora,  je  vous  adore... 
DIANA,  à  part. 

O  ciel  ! 

DOX  IIENRIQDE. 

C'est-à-dire...  je  vous  aime 
De  tout  mon  cœurI 

DIANA. 

Et  moi  de  même. 

DON     HENBIQLE. 

Mais,  voyez-vous  ,  à  part  moi,  je  me  dis 
Qu'il  faut,  d'abord... 

DIANA. 

C'est  aussi  mon  avis... 

DON  HENRIQL'E. 

Par  la  franchise  il  faut  qu'on  brille! 

DIrVNA. 

C'est  juste  ! 

DON   HENRIQCE. 

Eh  bien  ? 

(  On  entend  sonner  chez  le  ministre.  ) 

Mon  oncle  ! 

DIANA. 

Ahl  Dieu,  que  c'est  gênant! 
On  ne  peut  un  instant 
S'expliquer  en  famille  I 

REPRISE    DE    l'ensemble. 

Ah!  quel  malheur!  Allons,  du  courage  et  du  cœur! 
Pour  un  cousin  ,  etc. 

SCÈNE  YIlï. 

Les  Mêmes,   CAMPO  MAYOR. 

campo  ma.yor. 
Enfln,  et,  grâce  au  ciel,  mes  ordres  sont 
donnés  et  mes  courriers  expédiés  dans  toutes 
les  directions...  Je  suis  à  vous  maintenant  pour 
toute  la  soirée  ! 

DON    HEXRIQUE. 

Les  dépêches  que  vous  avez  reçues  sont  donc 
bien  importantes  ? 

CAMPO    MAYOR. 

rius  que  je  ne  peux  te  dire!.*  Imagine-toi 
que  les  ministres  mes  collègues,  qui  forment 
avec  moi  le  conseil  de  régenee  ,  m'ont  écrit  que 
par  un  attentat  audacieux ,  inoui,  on  avait  en- 
levé à  Lisbonne ,  et  dans  le  palais  même  ,  tous 
les  diamans  de  la  couronne. 

DON   BENRIQUEt 

Est-il  possible  ? 


CAMPO  MAYOR, 

Les  plus  beaux  diamans  de  l'Europe ,  qui  de 
temps  immémorial  étaient  renfermés  sous  triple 
serrure  dans  le  coiïre  royal...  Des  sommes  im- 
menses, incalculables! 

DIANA. 

Et  comment  un  pareil  vol  a-t-il  été  commis? 

,      CAMPO  MAYOR. 

C'est  ce  ^l'on  ne  peut  s'expliquer!..  Mais 
les  coupables  ne  sont  point  encore  sortis  du 
royaume...  peut-être  même  n'ont-ils  pas  encore 
quitté  Lisbonne...  et  je  viens  d'ordonner  sur 
toute  la  roule  la  surveillance  la  plus  active.,. 
Défense  de  fournir  des  chevaux  à  personne... 
Défense  de  laisser  passer  aucune  voiture ,  ex- 
cepté la  mienne ,  dont  les  armes  sont  connues 
ainsi  que  ma  livrée...  et  pour  peu  que  le  plus 
léger  indice  nous  mette  seidement  sur  la 
trace... 
DON  HENRinuK  ,  serrant  la  main  de  Campo  Mayor, 

Disposez  de  moi ,  mon  cher  oncle...  et  comp- 
tez sur  mon  activité  ,  mon  zèle... 

CAMPO  MAYOR,  lui  prenant  la  main. 

Ah  !  mon  Dieu  !  qu'as-tu  donc  là  ? 

DON    HENRIQUE. 

Rien...  une  étincelle  de  peu  de  prix. 

CAMPO  MAYOR. 

De  peu  de  prix,  dis-tu?..  Eh!  mais,  je  ne 
me  trompe  pas...  je  la  reconnais...  je  ne  con- 
nais que  cela...  C'est  la  brésilienne! 

DIANA. 

Que  dites-vous  ? 

CAMPO    MAYOR, 

Un  des  diamans  de  la  couronne...  une  étin- 
celle renommée  par  son  éclat...  et  qui  dans  la 
nuit  éclairerait  comme  uneescarboucle...  (Vou- 
lant éteindre  les  bougies.)  Tu  vas  voir, 
DON  HENRIQUE, 

Non ,  non ,  c'est  inutile ,  et  je  vous  crois. 

CAMPO     MAYOR. 

Comment  est-elle  en  ton  pouvoir? 

DON     HENRIQUE. 

Je  ne  sais...  je  l'ai  achetée  dernièrement, 

CAMPO    MAYOR. 

D'un  des  voleurs...  c'est  certain!,.  Nous  voi- 
là sur  la  trace...  Quel  est-il? 

DON   HENRIQUE,    hésitant. 

C'est...  c'est...  un  marchand  de  Coïmbre. 

CAMPO    MAYOR. 

Lequel  ? 

DON  HENRIQUE, 

C'est  dans  la  grande  rue  qui  mène  au  château. 

CAMPO   MAYOR. 

Ce  riche  magasin...  Samuel  Mendoza  le  joail- 
lier... 

DON  HENRIQUE. 

C'est  possible...  je  ne  connais  pas,..  Après 
cela,  il  se  peut  que  lui-même  ne  soit  pas  cou- 
pable. 

CAMPO    MAYOR. 

Et,  n'importe!  on  peut  toujours  l'arrêter. 

DON  HENRIQUE. 

Mais,   mon  oncle... 

CAMPO    MAYOR, 

1       Ca  ne  peut  pas  faire  de  mal.,.   On  arrête 
«©«toujours,  quitte  à  s'informer  après,,,  à  cou- 


sa 
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naître  après  ses  vendeurs,  ses  aflidés,  ses  com-" 
plices...  car  ils  doivent  être  une  bande. 

DIANA. 

Ah!  mon  Dieu!  si  c'était  celle  de  la  Catari» 
na ,  ces  bandits  de  l'Estramadure  ? 

DON    HENRIQUE. 

Qui  n'existent  pas ,  mon  oncle  le  disait  lui- 
même  ce  matin... 

CAMPO  MAYOR, 

Oui,  mais,  depuis  ce  matin... 

DON    HENRIQUE. 

Impossible  ! 

CAMPO  MAYOR. 

N'importe  !  il  faut  voir. 

DIANA. 

Mon  père  a  raison...  Il  faut  voir. 

DON  HENRIQUE. 

De  quoi  vous  mêlez-vous?..  Est-ce  que  cela 
regarde  les  femmes,  les  demoiselles?..  Et  cette 
sarabande  que  nous  devions  danser,  l'avez- 
?ous  oubliée  ? 

DIANA. 

Eh  bien!  par  exemple!  vous  y  aviez  re- 
noncé... et  je  veux  d'abord  montrer  à  mon  père 
l'article  du  journal  où  l'on  parle  de  la  Cata- 
rina...  où  l'on  donne  son  signalement. 

DON  HENRIQUE, 

Est-ce  que  mon  oncle  a  le  temps?.,  occupé 
comme  il  est...  Ne  parlait-il  pas  de  prendre  des 
informations  sur  Samuel  Mendoza?.. 

CAMPO   MAYOR. 

C'est  juste  !  je  vais  expédier  un  alguazil  à 
cheval ,  pour  l'arrêter. 

DON    HENRIQUE. 

Ce  n'est  pas  cela  que  je  disais  ! 

CAMPO    MAYOR. 

Et  tu  as  raison  de  m'y  faire  penser  !..  je  vais 
signer  l'ordre...  (Il  s'assied ,  et  en  écrivant  il  dit  à 
Diana.)  Mets  ce  journal  sui- ma  table,  dans  mon 
cabinet...  car  dans  ce  moment,  tu  vois  que  je 
n'ai  pas  le  temps. 

DON  HENRIQUE. ,  à  Diana. 

Il  n'a  pas  le  temps  ! 

DIANA. 

N'est-ce  que  cela?,,  je  vais  vous  le  lire!.. 

DON   HENRIQUE. 

Pour  l'empêcher  d'écrire...  pour  le  troubler... 
il  va  en  faire  arrêter  un  autre. 

DIANA. 

Du  tout!  (Lisant.)  «  La  Catarinaest  une  jeune 
»  et  jolie  femme,  qui  a  des  cheveux  blonds  et 
»  des  yeux  bleus!.. 

DON   HENRIQUE,  à   Campo  Mayor. 
Mon  oncle...  et  Samuel  Mendoza?.. 

DIANA,  lisant. 

»  Des  cheveux  blonds,  des  yeux  bleus  !.. 

CAMPO  MAYOR,  disirait,  à  Don  Henrique. 

Samuel  Mendoza  a  des  cheveux  blonds?.. 

DIANA,    lisant. 
»  La  Catarina!.. 

DON  HENRIQUE,  à  Campo  Mayor. 
Et  votre  départ  pour  Lisbonne ,  vous  n'y  pen- 
sez pas?.. 

CAMPO    MAYOR. 

Ce  soir,  après  le  contrat!..  Ma  fllle!.. 

DIANA  ,    lisant  toujours, 
»  La  Gatarjuaî.. 


>  DON  HENRIQUE,  à  Diana. 

Écoulez  donc  votre  père,  qui  vous  parle... 

CAMPO    MAYOR. 

Tu  donneras  des  ordres...  tu  commanderas 
ma  voiture  et  mes  chevaux ,  pour  qu'après  le 
contrat  nous  partions  tous  les  deux. 

DIANA. 

Oui,  mon  père  !.. 

CAMPO    MAYOR. 

Entends-tu?.,  car  demain  de  bon  matin,  il 
faut  que  je  sois  à  Lisbonne. 

DIANA ,    parcourant    le    journal. 
Ah  !  mon  Dieu  !  quelle  .ressemblance  !  quelle 
rencontre!..  Est-ce  possible?.. 
DON  HENRIQUE  ,  à  Campo  Mayor  qui  s'est  levé. 
Venez,  mon  oncle...  venez,  je  ne  vous  quitte 
pas...  donnons  cet  ordre  et  d'autres  encore... 
tous  les  ordres  possibles. 

CAMPO  MAYOR. 

Tu  as  raison!.,  hâtons-nous. 

(Ils  sortent  vivement  par  le  fond.) 
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SCENE  IX. 

DIANA ,  seule  lisant ,  avec  effroi. 

Mais  oui...  mais  oui...  c'est  bien  cela...  tout 
à  l'heure  près  de  moi ,  je  l'ai  vue...  voilà  la  peur 
qui  me  prend...  et  tout  ce  monde,  ces  deux  ou 
trois  cents  personnes  qui  sont  là...  qui  dansent , 
sans  se  douter  de  rien!.,  nous  ne  sommes  pas 
1   en  siireté  !..  Au  secours  !  au  secours! 

j 

1  SCÈNE  X. 

I    DIANA,  DON  HENRIQUE ,  rentrant  par  le  fond. 

i  DON    HENRIQUE. 

!       Taisez-vous!  taisez-vous! 

I  DIANA. 

i       Ah  !  mon  cousin ,  que  je  suis  heureuse  de  vous 
voir  !..  venez  me  sauver  la  vie  ! 

DON    HENRIQUE. 

Silence!.. 
(En  ce  moment,  laCatarinaentrepar  la  droite,  se  place 

sur  le  canapé ,  derrière  la  table ,  et  cachée  par  le 

dossier  d'un  fauteuil,  de  manière  à  n'être  pas  vue 

de  Diana  et  de  Don  Henrique.) 
DIANA. 

Vous  ne  savez  pas  que  cette  Catarina ,  cette 
femme  horrible...  non,  qu'on  dit  si  jolie...  elle 
est  ici!.. 

DON   HENRIQUE. 

Quelle  folie!.. 

DIANA. 

Voyez  plutôt  son  signalement  trait  pour  trait... 
c'est  elle. 

DON    HENRIQUE. 

Taisez-vous! 

DIANA. 

C'est  elle ,  je  vous  jure. 
DON  HENRIQUE,  lui  arrachant  le  journaL 
Ça  n'est  pas  vrai. 

DIANA,   lui   montrant  le  journal. 
Maïs  ce  papier  le  prouve. 
I  DON  HENRIQUE ,  le  déchirant. 

«#3     Une  prouve  rien!  car  il  n'existe  pins. 
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U1A.\A. 

Mais  vousouipt'thoz  par  là  qu'on  ne  la  recon- 
naisse... qu'on  ne  Tarrèle. 

DON    IIKNRIQUE. 

L'arrêter,  diies-vous?..  plutôt  mourir. 

DIANA. 

0  ciel  ! 

DON   HENniQLE. 

Et  si  VOUS  m'aimez,  ma  cousine,  si  vous  avez 
pitié  (le  moi...  vous  ne  direz  rien.  Vous  garde- 
rez le  silence  !  je  vous  en  prie ,  je  vous  en  con- 
jure!.. 

DIANA. 

C'est  vous  qui  la  défendez...  qui  la  protégez. 
(Avec  indignation.)  Est-ce  que  par  hasard  vous 
l'aimeriez  ?.. 

DON   HENRIQUE ,  hors  de  lui. 
Vous  l'avez  dit  ! 

DIANA,  caciiant  sa  tête  dans  ses  mains. 
Ah!.. 

DON    HENRIQUE. 

Il  faut  m'aider  à  l'éloigner...  à  la  sauver... 
(Avec  fureur,  voyant  qu'elle  hésite.)  Vous  m'aide- 
rez, ou  sinon!.. 

DIANA,  tremblante. 

Ehbienloui,  mon  cousin...  mais  à  une  con- 
dition. 

DON    HENRIQUE. 

Toutes  celles  que  vous  voudrez...  ma  fortune, 
ma  vie!.. 

DIANA. 

Je  n'en  demande  pas  tant!.,  mais  ce  soir, 
quand  il  faudra  signer  le  contrat,  c'est  vous  qui 
refuserez?.. 

DON    HENRIQUE. 

Je  le  promets! 

DIANA. 

Qui  direz  :  Non  ! 

DON    HENRIQUE. 

Je  le  jure! 

DIANA. 

Devant  mon  père...  devant  le  notaire!.. 

DON    HENRIQUE. 

Devant  le  monde  entier...  mais  vous  la  sau- 
verez?.. 

DIANA. 

Et  comment?.. 

DON    HENRIQUE. 

Il  faut  qu'elle  parteà  l'instant  même...  et  sa 
chaise  de  poste  est  brisée. 

DIANA. 

Elle  ne  le  serait  pas,  que  ça  reviendrait  au 
même.  Car  toutes  les  voitures  sont  arrêtées  sur 
la  route...  excepté  celle  du  ministre. 

DON     HENRIQUE. 

C'est  celle-là  qu'il  faut  prendre. 

DIANA. 

Celle  de  mon  père  ? 

DON   HENRIQUE. 

Il  le  faut!  je  le  veux  !..  On  vous  a  chargée  de 
donner  des  ordres..,  donnez-les...  que  cette  voi- 
ture soit  prête  pour  elle...  pour  elle,  entendez- 
vous!.,  ou  sinon  je  dis:  Oui...  je  signe  au  con- 
trat... je  vous  épouse!.. 

DIANA,  vivement. 
I       Tout  sera  nrèt.  mon  ro'isin!..  îoiitsera  nr.^t. 


"^'  DON    HENRIQUE. 

;       A  la  bonne  heure  !..  Où  pourra- telle  vous  al- 
j    tendre?.. 

I  DIANA. 

Là...  dans  le  cabinet  de  mon  père...  per- 
sonne n'y  entre...  ily  aune  seconde  porte,,,  un 
escalier  dérobé  qui  donne  sur  la  cour!.. 

DON  HENRIQUE. 

Très  bien. 

DIANA. 

Mais,  à  votre  tour,  songez  au  scandale,  au 
danger  et  à  la  perdition  de  votre  âme!.. 

DON  HENRIQUE. 

Mais  allez  donc...  allez  donc!.,  cette  pauvre 
femme  qu'il  faut  sauver. 

DIANA. 

Celte  pauvre  femme,  dites-vous?,,  une  femme 

épouvant...  ah!.. 

(Catarina  s'est  levée  vers  la  fin  de  cette  scène  et  a 
gagné  le  milieu  du  théâtre;  Diana  l'aperçoit,  et 
reste  toute  tremblante ,  puis  sur  un  geste  de  Ca- 
tarina  elle  s'enfuit  sans  retourner  la  tête.) 
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SCÈNE  XI. 

i^ON  HENRIQUE,  CATARINA. 

DON  HENRIQUE,    à  Catarina. 
Quoi  !  lu    tais  là...  comme  un  espion!.,  il  ne 
te  manquait  plus  que  ça!.. 

CATARINA. 

J'ai  tout  entendu.. 

DON  HENRIQUE. 

Ne  m'approche  pas!.,  va-t'en! 

CATARINA  . 

J'en  suis  encore  émue  et  attendrie. 

DON   HENRIQUE. 

Et  moi,  je  suis  indigné  et  furieux...  je  te  dé- 
teste, maintenant!.,  j'aurais  dû,  peut-être...  mais 
l'autre  jour,  et  parmi  ces  brigands,  tu  m'as  sauvé 
la  vie...  c'est  la  seule  chose  que  je  n'oublierai 
pas!.,  tiens,  entre  dans  ce  cabinet,  et  par  une 
porte  secrète  tu  sortiras...  tu  descendras  dans 
la  cour  où  une  voiture  t'attendra ,  toi  et  ton  in- 
tendant... Eh  bien  !  m'entends-tu ,  Catarina?.. 
à  quoi  pense-tu? 

CATARINA. 

A  toi!..  (Avec  curiosité.)  Je  voudrais  bien  sa- 
voir si  réellement  tu  refuseras ,  pour  moi ,  de  si- 
gner le  contrat? 

DON    HENRIQUE. 

Voici  mon  oncle...  va-t'en,  Catarina...  pour 
toi...  pour  ta  vie!..  (Catarina  reste  immobile.)  Eh 
bien!  non...  pour  moi!.. 

CATARINA,  avec    émotion. 
Je  t'obéis!..  (Elle  entre  dans  le  cabinet.) 

DON  HENRIQUE ,  avec  effroi ,  refermant  la  porte. 
Adieu!.. 

SCÈNE  XII. 

DON  HENRIQUE ,  CAMPO  MAYOR ,  DON  SÉ- 
BASTIEN ,  Seigneurs  et  Dames. 

FINAL. 

CAMPO  MAYOR,  à  quclqucs  seigneurs. 
Oui,  je  pars  cette  nuit...  Dans  le  posie  où  je  brille, 

canoOn  ne  s'annartient  rlu5...  on  se  doit  à  l'état. 
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Mais  avant  tout,  je  veux  qu'entre  amis,  en  famille,  ^ 
De  ma  fille ,  Messieurs,  nous  signions  le  contrat. 

DON  SÉBASTIEN,  à  part. 
Le  contrat!  plus  d'espoir I  Dieu!  voici  le  notaire I 
(Le  notaire  paraît.  Campo  Mayor  va  au-devant  de 
lui.  Des  valets  apportent  au  milieu  du  théâtre 
une  table  et  toutce  qu'il  faut  pour  écrire.  Le  no- 
taire s'y  installe  et  écoute,  en  écrivant ,  les  instruc- 
tions que  Campo  Mayor  lui  donne  à  voix  basse.) 

DON  HENRiQUE,  près  du  Cabinet,  à  part. 
L'on  ne  part  pas!  j'écoute  et  n'entends  rien. 
DON  SÉBASTIEN,  apercevant  Diana  qui  paraît. 
C'est  elle I,. 

(Eas.) 

C'en  est  fait!  je  vous  perds  ! 
DIANA,  gaîment,  et  regardant  Don  Henrique. 

Au  contraire! 
DON  SÉBASTIEN ,  à  dcmi-voix. 
Mais  voici  le  contrat  ! 

DIANA,  de  même. 
N'importe! 

DON  SÉBASTIEN. 

Et  le  notaire!.. 

DIANA. 

N'importe I  tout  va  bien! 
DON  SÉBASTIEN ,  à  part ,   avec  colère. 
Quel  air  de  joie  et  de  conquête! 
DON  henriq7;e  ,  à  demi-voix ,  à  Diana. 
Eli  bien! la  voiture? 

DL\NA ,  de  même. 

Elle  est  prête. 
DON  HENRiQnE ,  de  même, 
alors,  Catarina  peut  fuir? 

DIANA,  de  même. 
Bans  doute. 

(Lui  prenant  la  main.) 

Allons!  du  cœur! 
DON  HENRIQUE,  cherchant  à  se  remettre. 
J'en  aurai! 
DIANA,    souriant. 

Comme  il  tremble! 
A I votre  tour,  tenez  votre  serment. 
(Tous  deux  causent  à  la  gauche  du  théâtre.) 
DON  SÉBASTIEN,  les  regardant  avec  dépit. 
C'est  qu'ils  ont  l'air  de  s'adorer  ! 

CAMPO  MAYOR,  d'un  air  de  triomphe. 

Traiment, 
Ils  en  ont  l'air?  Allons ,  voici  l'instant. 
(Il  leur  montre  le  Notaire,  qui  vient  d'achever  le 
contrat  et  qui  lui  présente  la  plume. 
ENSEMBLE. 
DON    SÉBASTIEN. 

Ah  !  je  tremble ,  je  frissonne  ; 
Rien  n'égale  mon  tourment, 
L'espérance  m'abandonne. 
Toici  le  fatal  moment  ! 

CAMPO  MAYOR. 

De  Tépoux  que  je  lui  donne. 
Je  suis  fier ,  je  suis  content. 
D'un  nouvel  éclat  rayonne 
Mon  nom  ,  déjà  si  brillant. 

DIANA,  regardant  Don  Henrique. 
A  l'espoir  je  m'abandonne. 
Oui,  je  crois  à  son  serment. 
Et  l'effroi  que  je  lui  donne, 
Ne  va  durer  qu'un  moment. 
DON  HCNRiQiE,  regardant  la  porte  à  gauche. 
Il  faut,  son  salut  l'ordonne , 


Ah  !  pour  elle  je  frissonne , 
Rien  n'égale  mon  iourmcnl  ! 

CHOEUn,  montrant  Campo  Mayor. 
Au  bonheur,  il  s'abandonne. 
Par  cet  hymen  séduisant. 
D'un  nouvel  éclat  rayonne 
Son  nom,  déjà  si  brillant  ! 
CAMPO  MAYOR,  présentant  la  plume  à  Diana. 
A  toi  ,  ma  fille  ! 

DON  SÉBASTIEN  ,  à  part. 

0  ciel  ! 

DIANA ,  à  demi-voix. 

Ne  craignez  rien... 
Je  vous  l'ai  déjà  dit:  Tout  va  bien  !  tout   va  bien! 
DON  sÉBASTiEX  ,  à  part. 
Mais  quelle  est  donc  sa  dernière  espérance? 
Je  devine...  Elle  va  refuser...  Ah!  grand  Dieu! 
Elle  signe?.. 
CAMPO  MAYOR  ,  à  Dou  Hcnriquc. 
A  vous,  mon  neveu. 
DON  SÉBASTIEN,  qui  s'cst  rapproché  d'elle   d'un  air 

triomphant. 
Perfide  I 

DIANA,  souriant. 
Tout  va  bien!  Lu  peu  de  patience. 
CAMPO  MAYOH ,  à  Dou  Hcnrlque. 
C'est  à  vous  de  signer. 

DON  SÉBASTIEN ,  à  part. 

Quel  malheur  est  le  mien  I 
DON  HENRIQUE,  jetant  la  plume  et  redescendant  la  scène. 
Je  ne  le  puis  ! 

CAMPO  MAYOR  et  Ics  assistaus  qui  l'entourent. 
O  ciel  ! 
DON  HENRIQUE ,  apcrccvant  Catarina. 
Encore  ici  ? 
CATARINA ,  avec  tendresse  et  approbation. 
C'est  bien!  Merci!  merci!  merci! 
DON  HENRIQUE ,  à  part ,  avcc  effroi. 
Fuyez!  fuyez! 

DIANA,  bas,  à  Don  Sébastien. 
Je  vous  le  disais  bien... 
Tout  va  bien  !  tout  va  bien  !  ' 

(Campo  Mayor  et  les  assistans  descendent  la  scèm 
en  désordre.) 

ENSEMBLE. 

DON     HENRIQUE. 

Ahl  j'en  perdrai  la  tête! 
Au  diable  le  contrat! 
Je  brave  la  tempête. 
Le  scandale  et  l'éclat  ! 
D'empêcher  qu'on  l'arrête. 
Quel  est  donc  le  moyen? 
Je  cherche  dans  ma  tête , 
Et  je  n'y  trouve  rien. 
Ah!  j'en  perdrai  la  tête! 
Quel  tourment  est  le  mien  I 

DON    SÉBASTIEN, 

C'est  à  perdre  la  tête  ! 
Ah!  quel  heureux  éclat! 
A  sa  voix  tout  s'arrête. 
Ah!  j'étais  un  ingrat! 
Elle  fut  bon  prophète; 
Mais  quel  fut  son  moyen  ? 
Je  cherche  dans  ma  tête, 
Et  ne  devine  rien  ! 

CAMPO  MAiOll. 
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AU  moment  du  contrat, 

Troubler  ,  de  cette  fête  , 

Et  la  pompe  et  l'éclat! 

Quel  scandale  s'apprûte  ! 

Quel  projet  est  le  sien? 

Je  cherche  dans  ma  tète, 

Et  je  n'y  trouve  rien  ! 

C'est  à  perdre  la  tète! 

Non,  je  n'y  comprends  rien  ! 
DIANA  ,  à  Don   Sébastien. 

Ils  en  perdront  la  tète! 

Il  n'est  plus  de  contrat, 

Plus  d'hymen ,  plus  de  fête  ! 

Vous  êtes  un  ingrat! 

Aije  été  bon  prophète  ! 

Tout  va  bien!  tout  va  bien  I 

Mais  je  serai  discrète , 

Et  je  ne  dirai  rien. 

Ils  en  perdront  la  tête! 

Tout  va  bien  !  tout  va  bien  I 
CHOEUR. 

C'est  à  perdre  la  tète  ! 

Au  moment  du  contrat, 

Troubler  ,  de  cette  fête , 

Et  la  pompe  et  l'éclat  l 

Quel  scandale  s'apprête  t 

Quel  projet  est  le  sien  ? 

Je  cherche  dans  ma  tête. 

Et  je  n'y  trouve  rien! 

CAMPO  MAYOR,  à  soH  neveu. 
Vous  parlerez...  et  d'une  telle  injure 
Vous  me  direz  le  motif? 

DON   HENRIQLE. 

Oui ,  plus  tard  ! 
(Ou  entend  le  roulement  d'une  voiture.) 
TOUS,   écoutant. 
Mais  quel  est  donc  ce  bruit? 

CAMPO  MAYOR,  couraut  à  une  fenêtre. 

Comment  !  une  voiture  ? 
Lorsque  j'ai  défendu...  C'est  la  mienne  qui  part! 

DON   HENRiQCE,  à  part. 
Je  respire!  elle  échappe  au  sort  qui  la  menace. 

CAMPO  MAYOR ,  qui  vient  de  sonner ,  à  Diana. 
Ma  voiturejqui  part,  que  veut  dire  cela? 

DIANA ,  baissant  les  yeux. 
JeTai  fait  préparer... 

CAMPO  MAYOR. 

Et  qui  donc  a  l'audace 
De  la  prendre  ? 

MMMMMMMMMM»a9aaâ33a>39a89<i99ase89MM9eaaMM 

SCÈNE  XIII. 

Les  Mêmes,  plusieurs  VALETS, 

LES   VALETS. 

Une  jeune  et  belle  signora, 
Par  l'ordre  de  Mademoiselle. 

CAMPO  MAYOR,  regardant  Diana. 
Qu'cst'Ce  à  dire  î 

LES  VALETS. 

Et ,  de  plus ,  par  le  vôtre ,  dit-elle.    | 

CAMPO  MAYOR.  i 

C'est  faux!  ^ 


DIANA ,  s'enhardissant. 
C'est  faux! 

CAMPO   MAYOR. 

Ce  sont  d'insignes  faussetés.' 

LES  VALETS, 

Elle  et  son  compagnon  lestement  sont  montés, 
Puis  elle  a  dit  son  nom  en  partant... 

CAMPO  MAYOR, 

De  grâce  ", 
Quelle  est  cette  impudente  et  belle  senoraî 

LES  VALETS. 

La  Catarina. 

TOUS ,  avec  effroi. 
La  Catarina  I 

CAMPO  MAYOR. 

Cette  chef  de  bandits!  Quel  comble  de  l'audacel 

Lorsque  sa  tête  est  mise  à  prix  ! 
Partir  dans  ma  voiture...  à  son  aise,  à  ma  place! 

LES  VALETS. 

Avec  une  cassette. 


Si  c'éUit... 


CAMPO  MAYOR. 

Ah  !  grand  Dieu  I  je  frémis. 

DON   HENRIQCE ,  à  part. 

Justement! 


CAMPO  MAYOR ,  aux  valcts. 

Courez  tous  sur  SCS  pas! 
A  qui  la  saisira,  quinze  mille  ducats! 

ENSEMBLE. 
CAMPO  MAYOR. 

C'est  à  perdre  la  tête  I 
Pour  un  homme  d'état. 
Quel  orage  s'apprête  ! 
Quelbruit  et  quel  éclat! 
Partez,  et  qu'on  l'arrête  ; 
Mais,  comment?  quel  moyen  î 
Je  cherche  dans  ma  tête. 
Et  je  ne  trouve  rien  ! 

DON  HENRIQl'E. 

C'est  à  perdre  la  tète! 
Pour  un  homme  d'état. 
Quel  orage  s'apprête! 
Quel  bruit  et  quel  éclat  ! 
Il  prétend  qu'on  l'arrête; 
Mais,  comment?  quel  moyen? 
Il  cherche  dans  sa  tête, 
Mais  il  ne  trouve  rien! 

DIANA,  i 
Ils  en  perdront  la  têtel 
Il  n'est  plus  de  contrat,  etc. 

DON     SÉBASTIEN. 

C'est  à  perdre  la  tète! 

Ah  !  quel  heureux  éclat  !  etc. 

CHOEUR. 

C'est  à  perdre  la  tête! 

Au  moment  du  contrat  !  etc. 

CAMPO  MAYOK. 

Mais,  je  l'ai  dit:  Quinze  mille  ducats. 
Partez  !  partez  !  suivez  ses  pas  ! 

(Toiil!c  niciidesost  en  desîrdre.} 


FIN   DU  DEUXIEME  ACTE, 


ACTE  III. 

Ln  salou  d'aitenlc  dans  le  palais  de  la  Reine,  à  Lisbonne.  —  Au  fond  ,  la  sa'le  du  trône,  séparée  du  salon 
d'attente  par  une  colonnade;  derrière  les  colonnes  ,  de  riches  rideaux  en  velours,  qui  forment  des  por- 
tières, à  l'entrée  du  salon;  à  gauche  du  spectateur,'  trois  grandes  croisées,  donnant  sur  la  principale  place 
de  Lisbonne;  à  droite,  les  appartemens  particuliers  de  la  Reine.  Une  grande  porte  et  deux  latérales. 


SCENE  I. 

DON  HENRIQUE ,    DON  SÉBASTIEN. 

DON   HENRIQUE. 

DoQ  Sébastien  à  Lisbonne...  dans  le  palais 
de  la  Reine...  et,  comme  moi,  sans  doute,  at- 
tendant audience  de  Sa  Majesté! 

DON    SÉBASTIEN. 

Eh!  mon  Dieu!  oui...  la  compagnie  que  je 
commande  est  de  service  au  palais...  C'est  au- 
jourd'hui le  couronnement  de  notre  jeune  sou- 
veraine !  c'est  aujourd'hui  que  le  conseil  de  ré- 
gence remet  en  ses  mains  le  pouvoir...  et,  au 
commencement  d'un  règne,  il  est  toujours  facile 
d'obtenir... 

DON  HENRIQUE. 

Des  grâces  et  des  faveurs  ! 

DON  SÉBASTIEN. 

Je  ne  veux  que  justice... 

DON   HENRIQUE. 

Eh,  mais!  par  le  temps  qiii  court,  c'est  déjà 
une  grande  faveur...  ne  l'obtient  pas  qui  veut.  A 
peine  arrivé ,  il  m'a  été  facile  de  voir  que  tout 
allait  assez  mal  dans  notre  beau  royaume  du 
Portugal  et  des  Algarves...  des  fonctionnaires 
qui  ne  reçoivent  pas  de  traitement  et  vendent 
leur  conscience...  une  armée  qui  n'est  pas 
payée...  des  finances  en  si  mauvais  état,  que  la 
banqueroute  est  immanquable...  Joli  commen- 
cement de  règne  ! 

DON  SÉBASTIEN. 

Et  mon  Dieu!...  toi,  qui  ne  pensais  jamais 
qu'au  plaisir ,  tu  le  lances  dans  les  affaires  d'é- 
tat... te  voila  de  la  fronde  et  de  l'opposition! 

DOH    HENRIQUE. 

Oui...  parce  que...  parce  que  je  suis  de  mau- 
vaise humeur. 

DON  SÉBASTIEN. 

Et  de  quoi?.. 

DON    HENRIQUE, 

De  tout!...  (Avec  embarras.)  Mais,  dis-moi... 
toi ,  qui  es  venu  avec  mon  oncle ,  et  qui  ne  l'as 
pas  quitté ,  tu  ne  pourrais  pas  me  dire  s'il  a  ob- 
tenu quelques  renseigncmens  sur  celte  femme , 
sur  sa  fuite?.. 

DON  SÉBASTIEN. 

Qui?..  La  Catarina  et  ses  complices?.. 

DON    HENRIQUE. 

Oui,  mon  ami...  Est-on  sur  leurs  traces?., 
mon  oncle,  qui  est  ministre  de  la  police,  a-t-il 
découvert  quelque  chose?.. 

DON  SÉBASTIEN, 

Rien...  absolument  rien!,. 

DON  UENKIQUE,  gaîllicnt. 

J3  le  reconnais  là!,,  ce  «'est  pas  lui  qu'on  ac« 


'cusera  d'attenter  aux  libertés  publiques...  il  n'a 
jamais  pu  arrêter  personne...  Et  Diana,  sa  fille, 
quelles  nouvelles?.. 

DON  SÉBASTIEN. 

Ah!  mon  ami!.,  tu  ne  connais  pas  tous  tes 
droits  à  mon  dévouement  et  à  ma  reconnais- 
sance... c'est  par  toi  que  j'existe  encore...  car, 
si  ce  mariage  avait  eu  lieu...  si  tu  avais  épousé 
^a  cousine...  vois-tu  bien,  j'en  serais  mort! 

DON    HENRIQUE. 

Comment!  c'était  cela!..  Diana  avait  donc 
une  inclination  ?.. 

DON  SÉBASTIEN. 

Oui,  vraiment! 

DON    HENRIQUE. 

Et  c'était  toi?.. 

DON   SÉBASTIEN. 

Cela  te  fâche?.. 

DON    HENRIQUE. 

Au  contraire...  je  suis  ravi...  enchanté...  et 
si  je  peux  vous  aider ,  toi  et  Diana  !.. 

DON  SÉBASTIEN. 

Silence!.,  on  vient! 

DON    HENRIQUE. 

Quelque  grand  seigneur  qui  sollicite  aussi? 

DON  SÉBASTIEN. 

Ton  oncle  et  ta  cousine.... 

SCÈNE  II. 

Les  MÊMES,  CAMPO  MAYOR,  DIANA. 

CAMPO  MAYOR,  saluant,  puis  reconnaissant  son 
neveu. 
Que  vois-je?..  Don  Henrique|de  Sandoval, 
qui  ose  se  présenter  à  mes  yeux... 

DON    HENRIQUE. 

Permettez,  mon  oncle...  c'est  vous  qui  vous 
présentez  devant  moi...  car  nous  étions  les  pre- 
miers... nous  attendons  audience  de  Sa  Ma- 
jesté... La  cour  est  un  terrain  neutre  où  toutes 
les  haines  ont  leurs  entrées...  ce  qui  n'empêche 
pas  de  se  donner  la  main. 

CAMPO  MAYOR,  le  repoussant. 

Jamais!..  Je  venais  ici  avec  ma  fille...  La  du- 
chesse de  Pombal ,  première  dame  d'honneur , 
veut  bien  la  présenter  à  la  Reine ,  qui  croyait 
la  trouver  mariée... 

DON    HENRIQUE. 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous...  car  voici  un  jeune 
gentilhomme  qui  l'aime...  et  qui  en  est  aimé... 

CAMPO      MAYOR. 

Ociel!.. 

DON  SÉBASTIEN. 

«^    Mon  ami!.. 


DIANA. 
(a   cicmi-voi.x.) 


Mon  cousin... 
qui  ne  savait  pas... 

DON    HENRIQUE. 

Ëh  bien  !  il  le  soit  maintenant. 

CAMPO    M  A  von. 

Monsieur,  je  ne  dis  pas  que  l'alliance  de  don 
Sebastien  d'Aveyro  ne  soit  loit  honorable;  qu'il 
fasse  fortune,  qu'il  monte  en  ^'rade,  et  nous 
verrons...  Mais,  pardon,  nous  avons,  en  ce  mo- 
ment, des  affaires  tellement  graves  et  difliciles... 

DON  SÉBASTIEN. 

Puis-jfe  vous  y  servir  !...  mon  sang  et  ma  vie 
sont  à  vous. 

CAMPO  MAY0I5. 

Eh  mais!  voilà  une  occasion  d'arriver...  don- 
nez-nous les  moyens  de  retrouver  les  diamans 
delà  couronne... 

DON  HENRIQUE  et  DIANA,  à  part. 

0  ciel!.. 

CAHPO   MAYOR. 

Et  l'on  n'aura  rien  ici  à  vous  refuser, 
DON  SÉBASTIEN,  avec  joie. 

Est-il  possible!.,  et  comment?.. 

CAMPO  MAYOR. 

En  arrêtant  la  Catarina  ou  ses  complices... 

DON  HENRIQUE. 

La  Catarina!.. 

CAMPO  MAYOR,  à  Sébastien. 

Dont  l'audace  passe  toutes  les  limites..  Ima- 
ginez-vous qu'en  arrivant  à  Lisbonne ,  j'ai  trouvé 
dans  la  cour  de  mon  hôtel ,  ma  chaise  de  poste 
qu'elle  m'avait  renvoyée. 

DON    HENRIQUE. 

Eq  vérité  !.. 

CAMPO  MAYOR. 

Avec  ces  mots  :  Je  vous  remercie  de  votre 
voiture  que  j'ai  trouvée  excellente  et  bien  meil- 
leure que  la  mienne. 

DON  SÉBASTIEN. 

La  Catarina  est  donc  ici ,  à  Lisbonne  ?..  Soyez 
tranquille...  je  pars... 

DON  HENRIQUE,  effrayé,  le  retenant. 
Permets  donc...  tu  ne  sais  seulement  pas... 

DON  SÉBASTIEN. 

N'importe...  je  réussirai!..  Que  j'aie  le  moin- 
dre indice...  que  je  sois  seulement  sur  leurs  tra- 
ces... 


ACTE  lU,  SCÈNE  IIU 

"^  'Riliolledo 

Et  mon  père. 


SCÈNE  m. 

Les  MÊMES,  L'HUISSIER  de  la  chambre. 

l'huissier,    annonçant. 
Son  excellence  le  comte  Antonio  Las  Moril- 

lasde  Fuentès. 

(Parait  ReboUedo,  richement  habillé,  portant  des 
plaques  et  des  cordons.  Les  acteurs  sont  placés 
dans  l'ordre  suivant  :  Sébastien ,  le  premier  à  gau- 
che, sur  le  devant  du  théâtre;  Campo-Mayor, 
remontant  ou  fond,  au-devant  de  Rebolledo,  qui 
est  placé  le  troisième  ;  Diana  et  Don  Hcnrique,  à 
droite.) 

QUINTETTE.^ 

DIANA ,  l'apercevant. 


0  ciell 


bO.N  UEJiRIQUE  . 

0  ciel! 


l'apercevant. 


DON  sÉnASTiEN,  dc  même. 
O  ciel  : 

(llle  «uil 'liiflque  temps  dis  \«ui  a»'c  <liircl«cloii ,  pui»  ,    »o>« 
Ctiiipo  UaiiOr,  >|ui  lui  parle  n  tni<  bïsai.l 

Ah  '.  vous  connaissez  donc, 
Vous  êtes  bien  sûr  dc  connaître 
Le  comte  de  Fucntèsî 

CAMPO    AfATOn. 

En  aucune  faron. 
Les  Fuentès  sont  connus  par  eux-mêmes... 
DON  SÉBASTIEN  ,  à  part. 

Peut-être. 


CAMPO  MAYOR  ,  à  Rebolledo. 
Moble  maison ,  je  crois,  du  Beïra. 

REBOLLEDO. 

Oui ,  monseigneur. 

CAMPO  MAYOR. 

Descendant  de  don  Sanchc? 
REBOLLEDO,  froidemcot. 
Nous  sommes,  nous,  Fuentès  de  Tavira. 

CAMPO  HATOR. 

Alors,  c'est  une  autre  branche. 
Je  n'ai  pas  eu  l'honneur  de  vous  voir ,  je  le  crois , 
A  la  cour. 

REBOLLEDO,  froidement. 
M'y  voici,  pour  la  première  fois... 
DON  SÉBASTIEN ,  à  part ,  le  regardant. 
Plus  dc  doute ,  c'est  lui  ! 

CAMPO  MAYOR. 

Vous  y  venez, je  pense. 
Pour  le  couronnement? 
REBOLLEDO,  de  même. 

Oui,  j'y  suis  invité, 
La  Reine,  ce  matin  ,  m'attend  en  audience. 

DON  SÉBASTIEN ,  à  part. 
0  ciel  !  ce  n'est  pas  lui  ! 

DOS  HENRiQCE,  à  part,  regardant  Rebolledo. 
D'une  telle  impudence. 
Je  ne  puis  revenir... 

(A  don  Sibastien  qui  le  lire  pur  son  liab  l.) 

Qu'est-ce? 
DON  SÉBASTIEN  ,  à  dcmi-voix ,  lui  montrant  Rebolledo. 

Dc  ce  côté, 
Regarde... 

DON  HENRIQCE. 

Eh  bien? 

DON   SÉBASTIEN. 

Eh  bien  !  cette  figure , 
Le  comte  Antonio  Las  Morillas  Fuentès 

De  Tavira...  ne  t'offre  pas  les  traits 
D'un  coquin,  d'un  fripon... 

DON  HENRiQiE ,  à  part ,  avec  effroi. 

0  ciell  Non  ,  Je  tejureî 
DON  SÉBASTIEN ,  de  même. 
De  l'intendant  dc  la  Catarina  !.. 

DON  HENRiQtE ,  haussant  les  épaules. 
Allons  donc  I 

DON     SÉBASTIEN. 

Mais  regarde... 

DON  BENRIQCE. 

Allons  donc  t 

DON    SÉBASTIEN. 

Je  l'assure 
Qu'il  lui  ressemble. 

DON  HENRIQUE. 

Mol ,  je  ne  vois  pas  cela. 
DO?:  SÉBASTIEN,  s'cchauffunt, 
c®*  Quoi  1  ces  traits. . . 
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DON  HENRiQCE,  de  même. 
Non,  mon  cher... 

DON  SÉBASTIEN. 

Quoi!  son  air,  sa  tournure... 

DON  HENRIQCE. 

Pas  le  moindre  rapport. 

DON    SÉBASTIEN. 

C'est  frappanti 

DON  HENRIQCE. 

Nullement. 
Pas  le  moindre  rapport,  et  tu  rêves,  vraiment. 

ENSEMBLE. 
DON    SÉBASTIEN. 

Je  ne  sais  si  je  veille , 
Ressemblance  pareille , 
Me  semble  une  merveille, 
El  tient  du  fabuleux; 
Au  trouble  que  j'éprouve , 
C'est  lui ,  tout  me  le  prouve , 
Et  moi  seul ,  je  le  trouve, 
Et  moi  seul,  j'ai  des  yeux. 

DON  HENRIQCE  et  DIANA. 

Oui,  d'honneur,  il  sommeille. 
Tais-toi ,  je  te  conseille  ; 
Ressemblance  pareille, 
Ne  frappe  pas  mes  yeux. 
Ici ,  tout  vous  le  prouve, 
Chacun  vous  désapprouve. 
Et  personne  ne  trouve 
Ce  rapport  merveilleux. 

REBOLLEDO. 

Oui ,  ce  monsieur  sommeille , 
Insistance  pareille, 
Me  semble  une  merveille. 
Et  tient  du  fabuleux. 
Ici ,  tout  vous  le  prouve , 
Chacun  vous  désapprouve  , 
Et  personne  ne  trouve 
Ce  rapport  merveilleux. 

CAMFO  UATOR. 

Quel  est  donc  ce  débat?.. 

DON     SÉBASTIEN. 

A  vous ,  je  m'en  rapporte, 
Ne  vous  semble-t-il  pas  que  ce  noble  hidalgo 
Ressemble,  irait  pour  trait,  et  d'uneétrange  sorte, 
A  celui  qui  s'en  vint  chez  vous,  incognito. 
Et  l'autre  soir  vous  demander  asile  î 

CAMPO  MAYOR. 

Je  n'en  puis  pas  juger...  car  je  ne  l'ai  pas  vu! 

DON    SÉBASTIEN. 

C'est  "vrai  ! 

CAMPO  HAYOR. 

Mais  il  est  facile , 
A  ma  fille  qui  l'a  reçu... 
Et  qui  peut.  Je  le  pense,  en  parler  mieux  qu'un  autre. 

DON     SÉBASTIEN. 

Monseigneur  a  raison,  oui,  parlez,  Senora... 

DON  HENRIQCE,  bas  à  Diana. 
J'ai  tenu  mes  sermens  ,  n'oubliez  pas  le  vôtre. 

DON  SÉBASTIEN ,  à  Diana ,  lui  montrant  Rebolledo. 
Qu'en  dites- vous? 

DIANA  ,   d'un  air  étonné. 
Quoi  donc? 

DON    SÉRASTIEN. 

Ne  trouvez-vous  pas  là , 
Xes  traits  de  l'intendant  de  la  Catarina  ? 
DIANA,  haussant  les  épaules. 
Allons  donc! 


'  DON    SÉBASTIEN. 

Regardez  ! 

DIANA ,  de  même. 
Allons  donc! 

DON    SÉBASTIEN. 

Je  vous  jure... 
Qu'il  lui  ressemble... 

DIANA. 

Moi ,  je  ne  vois  pas  cela... 
DON  SÉBASTIEN ,  s'échauffant. 
Quoil  ses  traits?.. 

DIANA. 

Pas  un  seul. 
DON  SÉBASTIEN  ,  de  même. 

Quoi!  son  air,  sa  tournure? 

DIANA. 

Pas  le  moindre  rapport  ! 

DON    SÉBASTIEN. 

C'est  frappant  ! 

DIANA. 

Nullement , 
Pas  le  moindre  rapport...  et  vous  rêvez,  vraiment  I 

REPRISE  DE  l'ensemble. 

DON    SÉBASTIEN. 

Je  ne  sais  si  je  veille  , 
Ressemblance  pareille ,  etc. 

DIANA  et    DON  HENRIQCE. 

Oui ,  d'honneur ,  il  sommeille. 
Tais-toi ,  je  te  conseille ,  etc. 

REBOLLEDO  et  CAMPO  HAYOR. 

Oui,  ce  monsieur  sommeille. 
Insistance  pareille ,  etc. 

DON     SÉBASTIEN. 

Eh!  oui,  morbleu  !  j'entre  en  fureurl 
Chacun  me  traite   ici  d'insensé,  de  rêveur, 

Je  n'ai  jamais  dit  que  Son  Excellence 
Fût  cet  homme...  j'ai  dit  que  cette  ressemblance 
Était  grande... 

TOCS. 

Allons  donc! 
REBOLLEDO ,  avec  uue  douloureuse  émotion. 

C'est  possible,  en  effet... 
Permettez...  n'est*ce  pas  un  fort  mauvais  sujet? 

DON    SÉBASTIEN. 

Justement...  un  fripon... 

DON  HENRIQCE. 

D'une  impudence  extrême, 

DON  SÉBASTIEN.,' 

Que  nous  poursuivons... 

REBOLLEDO  ,  froidement. 
Moi  de  même  l 

TOCS. 

Que  dit-il? 

REBOLLEDO. 

Je  venais  prier  Sa  Majesté 
Pour  qu'il  fût ,  par  son  ordre ,  au  plus  tôt  arrêté 
Et  renfermé...  notre  honneur  le  commande  I 

CAMPO  MAYOR ,  avoc  intérêt. 
Quoi!  vraiment? 

REBOLLEDO. . 

Les  plus  nobles  maisons 
Ont  souvent.'par  malheur,  d'indignes  rejetons  ! 

CAMPO  MAYOR. 

C'est  un  parent  ? 

REEOLLEOO. 

«^  Très  proche! 


ACTE  III.  SCÈNE  V. 


Il 


DON     SÉBASTIEN. 


L  n  frère  ! 

Je  ilcniandc 


REBOLLEPO. 

Qu'on  brise  là... 

DON  SÉCASTIIN. 

l'artlon,  monsieur,  je  suis  confus 
De  mon  élourderic  et  de  mon  imprudence... 

KED01.LE00,  avec  dignité. 
Je  pardonne,  monsieur... 

DON  SÉBASTIEN ,  à  Dou  Hcnriquc. 

rarl)leu!  la  ressemliiaiice 
A  présent  ne  m'étonne  plus'. 

ENSEMBLE. 
DON  HENRIQUE  et  DIANA  ,  à  part. 

Voilà,  je  l'avoue, 
Un  fripon  hardi, 
Qui  de  nous  se  joue 
Et  nous  brave  ici  ! 
Ni  ciel,  ni  justice 
Ne  le  font  trembler , 

Et  moi,  ^^^^  complice. 


Je  ne  puis  parler  ! 

REBOLLEDO. 

"Voilà,  je  l'avoue, 
Un  moyen  hardi. 
Du  ciel  je  me  loue; 
Il  prend  mon  parti  ! 
Oui ,  cet  artifice 
A  beau  le  troubler  , 
Il  est  mon  complice 
Et  ne  peut  parler  ! 

CAMPO'  MAYOR. 

Voilà,  je  l'avoue, 
Unirait  inouï. 
Mais,  moi,  je  vous  loue 
D'en  agir  ainsi  ! 
C'est  un  sacrifice. 
Mais,  sans  reculer , 
C'est  à  la  justice 
Qu'il  faut  l'immoler! 

DON  SÉBASTIEN,  à  part. 

Voilà,  je  l'avoue, 

Un  hasard  maudit , 

Le  sort  qui  me  joue, 

Toujours  me  trahit! 

Son  nouveau  caprice 

Vient  de  m'aveugler. 

Et  son  injustice 

Semble  m'accabler  l 
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SCÈNE  IV. 

Les  MÊMES,  UN  HUISSIER. 

CAMPO  MAVOn. 

Notre  reine  est  visible,  on  peut  entrer,  je  pense? 
l'hcissier  de  la  CHAMBRE ,  paraissant. 
Sa  Majesté  ne  reçoit  point. 

DON  HENRiQCE,  à  Sébastien. 
Nous  espérions  pourtant  une  audience! 
l'hiissier. 
Impossible,  à  présent! 

CAMPO  MAYor. ,  aux  deux  jeunes  seigneurs. 

Eh!  oui;  surplus  d'un  point 
Nous  avons  à  causer... 

l'hcissier,    l'ai-rClant   respectueusement. 
Lia  majesté  la  reine 


<^  Ne  reçoit  que  le  comte  Antonio  Morillas 
I    DcFuentès... 

I  don  henrique. 

j  Qu'entends-je?  ah  l  j'ose  y  croire  à  peine  ! 

TOUS. 

Que  dit-il? 

DON  HENRIQUE. 

Je  reste...  et  je  ne  m'en  vais  pas! 

TOUS. 

Mais  c'est  manquer  aux  ordres  de  la  reine  ! 

DON  HENRIQUE. 

N'importe  !  je  ne  puis  laisser  ma  souveraine 
En  tètc-àtète  ainsi... 

REBOLLEDO,  froidement. 

Pourquoi  donc ,  monseigneur  ? 
DON  UENRIQDE,  hors  dc  lui. 
Ille  demande  encore! 

DON    SÉBASTIEN. 

Daignez  nous  en  instruire! 
DON  HBNRiQCE ,  furieux  et  prêt  à  parler. 
Eh  bien  1  c'est  que...  je  dois... 

^  (S'ariêlaiit,  a  part.) 

Non...  je  n'ai  rien  à  dire. 
Non,  je  Depuis  parler...  et  ma  juste  fureur... 

(Haut.) 

Vener,  venez...  sortons... 

(Aparl.) 

Mais,  du  moins,  dans  mon  zèle, 
Et  proche  de  ces  lieux ,  je  veillerai  sur  elle  !.. 

REPRISE    DE    l'ensemble. 
DON  HENRIQUE  Ct  DIANA. 

Voilà,  je  l'avoue, 
Un  fripon,  etc. 

CAMPO  HATOR. 

Voilà,  je  l'avoue, 
Un  trait,  etc. 

REROLLEDO. 

Voilà,  je  l'avoue. 
Un  moyen,  etc. 

DON    SÉBASTIEN. 

Voilà,  je  l'avoue. 
Un  hasard,  etc. 

eo  ce  »«••••••  «•««••••«•«««'•«'•o***»*********'*********** 


SCÈNE  V. 

REBOLLEDO,    L'HUISSIER. 
l'huissier. 
Sa  Majesté  vous  ordonne  de  rester  dans  ce 
salon ,  où  elle  va  se  rendre. 

REBOLLEDO,  seul. 

La  reine  va  venir!..  On  a  beau  ne  pas  être 
poltron...  cela  fait  quelque  chose  de  se  trouver 
pour  la  première  fois  face  à  face  avec  une  ma- 
jesté! Allons,  allons,  remettons-nous...  J'ai  eu 
de  plus  mauvais  momens  dans  ma  vie...  Et 
quand  à  ce  rapport  que  je  dois  présenter  a  Sa 
Majesté  avec  les  pièces  à  l'appui...  il  me  semble 
que,  si  ce  n'est  le  style,  rien  n'y  manque...  Je 
le  crois,  du  moins...  (Relisant.) 

«  Rapport  à  la  Reine.  —  Madame ,  le  12  oc- 
»  lobre  dernier,  j'étais  dans  les  prisons  de  rin- 
»  quisition».  (s'arrêtant.)  Etait-ce  bien  le  12?.. 
oui,  car  le  lendemain  13,  mauvais  jour,  je 
devais  être  brûlé  sur  la  grande  place  de  Lis- 
bonne... Ce  sont  de  ces  détails  qu'on  n'oublie 
1    pas'..  (Continuant.)  «  La  porte  de  mon  cachot 
1    .)  s'ouvrit,  je  vis  paraître  une  jeune  dame  en- 
e®«  »  veloppée  dans  une  mante.  -  Vous  êtes  Re- 
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»  bolledo  le  bohémien?..  —Oui,  Senora.  —  '^ 
»  On  vous  offrait  votre  grâce ,  à  la  condition  de  j 
»  nommer  vos  complices,  et  vous  avez  refusé?  | 
»  — Oui,  Senora.  «  L'inconnue  jeta  alors  sur 
moi  nu  regard  qui  semblait  me  dire  :  C'est 
bien!.,  et  continua  :  «  Rebolledo.  vous  êtes 
»  condamné  par  l'inquisition,  pour  avoir  fabri- 
»  que  de  la  fausse  monnaie ,  et ,  de  plus ,  pour 
»  avoir  imité  à  s'y  méprendre  des  pierreries  et 
»  des  diamans...  le  tout  par  des  moyens  ma- 
»  giques  et  diaboliques...  »  (s'interrompant.) 
Tout  uniment  avec  du  génie  et  du  strass...  Ils 
ne  connaissent  pas  encore  ça,  eux  autres... 
(Continuant. )* L'inconnue  me  montra  alors  un 
»  diamant  véritable  et  de  la  plus  belle  eau.  — 
»  Pourriez-vous  parvenir  à  l'imiter?—  Ici,  c'est 
»  difficile...  mais  dans  les  montagnes  de  l'Es- 
»  tramadure ,  où  j'ai  mes  ateliers  et  mes  ou- 
»  vriers.'tous  bohémiens  comme  moi...  —  On 
»  vous  donnera  ce  qu'il  faut...  (s'interrompant.) 
J'ai  oublié  de  mettre  que...  quelques  jeurs  après 
mon  ouvrage  était  achevé...  et  de  manière, 
j'ose  le  dire ,  à  étonner  ma  protectrice  ,  qui  ne 
pouvait  plus  distinguer  le  modèle  de  la  copie... 
(  Continuant.  )  «  Écoutez-moi ,  me  dit-elle.  Je 
»  suis  dame  d'honneur  de  la  princesse  Maria 
»  Francesca,  qui  bientôt  sera  proclamée  reine... 
»  Bientôt  les  trois  régens  nommés  par  son  père 
»  lui  remettront  le  royaume...  mais  en  quelle 
»  situation?..  Le  désordre  partout  et  surtout 
»  dans  nos  finances...  Pas  un  maravédis  dans 
»  les  caisses  de  l'état?..  »  (S'interrompant.) 
C'était  exactement  comme  dans  la  mienne!.. 
(  Continuant.  )  «  Alors  la  senora  s'approcha  d'un 
»  grand  coffre  doré  qu'elle  ouvrit  et  dont  la 
»  vue  pensa  m'éblouir...  C'était  les  diamans 
»  de  la  couronne ,  provenant  des  mines  du  Bré- 
»  sil  et  entassés  depuis  des  siècles  Jpar  les  rois 
»  de  Portugal...  —  Trésors  inutiles ,  me  dit  ma 
»  protectrice...  richesses  stériles  qui  ne  servent 
»  à  rien...  mais  dont  on  ne  saurait  faire  usage 
>)  sans  ravir  au  pays  son  crédit  et  au  trône  sa 
1)  dignité...  »  (s'interrompant.)  Je  crois  bien... 
le  peuple  de  Lisbonne  croirait  tout  perdu ,  si 
l'on  touchaitàl'écrinde  la  Reine...  (Continuant.) 
«  Alors  seulement  on  m'instruisit  des  projets  de 
»  Sa  Majesté...  On  m'apprit  qu'une  loi,  pres- 
n  crivant  aux  reines  de  Portugal  de  rester  un 
y>  mois  en  retraite  avant  leur  couronnement, 
»  Votre  Majesté  allait  se  retirer  au  couvent  de 
1)  la  Trinitad ,  dans  les  montagnes  de  l'Estra- 
»  madure,  et  que  là  elle  surveillerait  nos  tra- 
»  vaux...  toujours  par  l'entremise  de  sa  dame 
)>  d'honneur,  qui  voulut  bien  accepter  le  rôle 
»  de  ma  nièce  la  Catarina...  «  Tout  le  reste  est 
en  règle.  Et  quant  à  la  récompense  honorable 
dont  Sa  Majesté  m'a  adressé  ce  matin  le  bre- 
vet., cette  place  d'intendant-général  de  sa  po- 
lice secrète...  vrai  Dieu!  elle  a  eu  raison  de 
me  la  confler...  et  je  lui  en  rendrai  bon  comp- 
te!.. Pour  bien  connaître  les  coquins,  il  faut 
avoir  été  des  leurs...  et  je  réunis,  j'ose  le  dire, 
toutes  les  qualités  requises...  (  otant  vivement 
son  chapeau.  )  Dieul  l'on  vient!,. 

l'huissier,  reulraut  et  annonçant. 
La  Reine! 


REBOLLEDO. 

Allons,  courage! 


SCÈNE   M. 
REBOLLEDO,  LA  REINE. 

(La  Reine  sort  de  l'appartement  à  droite;  elle  est 
vêtue  en  blanc  et  très  simplement.  Elle  s'avance 
vers  Rebolledo  qui  se  tient  incliné,  et  qui,  à  son 
approche  ,  met  un  genou  en  terre  et  baise  le  bas 
de  sa  robe.  ) 

LA^  REINE,  avec  dignité. 
Relève-toi,  Rebolledo. 

REBOLLEDO,  poussant  un  cri   de  surprise. 
Ah  !  la  confidente  de  Sa  Majesté  I 

LA   REINE,    souriant. 
Sa  Majesté  elle-même. 

REBOLLEDO. 

La  Reine  ! 

LA  REINE,  de  même. 

La  Catarina,  ta  nièce! 
REBOLLEDO,  avec  embarras  et  baissant  les  yeux. 

Ah!  Madame,  c'est  trop  d'honneur  pour  la 
famille,  qui,  vrai!  ne  le  méritait  pas. 

LA   REINE. 

Tu  m'as  servie  avec  zèle ,  discrétion  et  cou- 
rage... c'était  le  moyen  d'expier  bien  des  fautes. 
REBOLLEDO,  lui  présentant  le  rapport. 

Voici,  Madame,  la  liste  exacte  des  trésors 
de  Votre  Majesté...  Tous  les  diamans  qui  m'a- 
vaient été  confiés  par  elle  ont  été  successive- 
ment contrefaits,  et  ces  faux  diamans  remis 
dans  votre  écrin ,  tandis  que  les  véritables  ré- 
pandus dans  toutes  les  places  de  l'Europe ,  et  ven- 
dus par  des  agens  fidèles,  ont  déjà  produit  des 
sommes  immenses  ignorées  de  vos  ministres, 
et  dont  les  bordereaux  sont  ci-joints. 
LA  REINE ,  prenant  les  papiers. 

C'est  bien...  Je  peux  régner,  maintenant, 
sans  emprunts,  sans  impôts,  et  sans  faire  tort 
à  personne  qu'à  moi,  la  Reine ,  qui ,  aujourd'hui, 
à  mon  couronnement,  porterai  des  diamans 
faux...  Qu'importe?  si  nul  ici  ne  s'en  aperçoit! 

REBOLLEDO ,  avec  chaleur. 
Je  vous  en  réponds  d'avance  ! 

LA  REINE. 

Comment  cela? 

REBOLLEDO. 

Ils  auront  beau  briller  sur  le  front  de  Votre 
Majesté...  (Avec  galanterie.)  ce  ne  sont  pas  les 
diamans  qu'on  regardera. 

LA  REINE ,  souriant. 

Ah  !  Rebolledo  le  bohémien  devient  flatteur 
et  courtisan  !..  Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  veux... 
(Elle  lui  fait  signe  d'avancer  un  siège  et  s'assied.  ) 
Au  contraire,  je  t'ai  fait  surintendant  de  ma  po- 
lice secrète  pour  savoir  la  vérité...  Parle,  que 
dit-on,  aujourd'hui? 

REBOLLEDO. 

La  capitale  entière  s'occupe  de  votre  cou- 
ronnement et  de  l'époux  qu'on  vous  destine... 
On  dit  que,  d'après  le  testament  du  feu  roi, 
vous  devez,  avant  de  recevoir  la  couronne, 
accepter  la  main  que  les  états  de  Portugal, 
c'est-à-dire  que  le  conseil  de  régence  aura  choisi 
pour  Votre  Majesté. 

LA   REINE ,  soupirant. 

Oui,  vraiment!..  Et  soupçonne-t-on  les  in- 
•®»  tentions  des  trois  régens? 


ntllOLI.EDO. 

il  paraîtrait  que  le  duc  de  Poiubal  a  reçu 
des  sommes  immenses  du  roi  de  ^japles,  et  le 
marquis  de  Lautza  de  la  cour  d'Autriche. 

Là    REINE. 

Et  le  comte  de  Gampo  Mayor? 

REBOLLEDO. 

Lui  seul  n*est  pas  encore  acheté. 

LA  REINE,  avec  satisfaction. 
C'est  bien  ! 

REBOLLEDO. 

On  le  marchande...  Il  a  eu  ce  matin  une  au< 
dience  secrète  avec  un  envoyé  du  roi  d'Espa- 
gne... (Geste  d'indignation  de  la  Reine.)  Et  moi 
qui  me  rappelle  maintenant  avoir  entendu  plus 
d'une  fois  dire  à  Votre  Majesté ,  que  son  rêve 
était  d'être  aimée  pour  elle-même. 
LA  REINE,  soupirant. 

Uu  rêve  !..  Tu  dis  vrai...  est-ce  qu'une  reine 
est  jamais  aimée  ?..  est-ce  que  je  puis  l'être?.. 
REBOLLEDO ,  gravement. 

M'est-il  permis  de  continuer  mon  rapport? 

LA  REINE. 

Sans  doute! 

REBOLLEDO. 

Eh  bien  !  j'ai  découvert  qu'ici ,  à  Lisbonne ,  un 
noble  Portugais  avait  l'audace  d'adorer  Votre 
Majesté ,  à  en  perdre  la  tête. 

LA  REINE,  souriant. 

En  vérité!.. 

REBOLLEDO. 

Et  vous  pouvez  me  croire!.,  car  ce  noble  ca- 
valier est  peu  de  mes  amis,  et  m'aurait  déjà  fait 
pendre,  sans  la  crainte  de  compromettre  et 
mfime  de  faire  arrêter  Votre  Majesté. 
LA  REINE ,  avec  émotion. 

Ah!  DonHenrlque!.. 

REBOLLEDO. 

Lui-même!..  Une  passion,  un  amour  vérita- 
ble... 

LA  REINE ,  de  même. 

C'est  bien...  Jel'éloignerai...  ou  plutôt,  pour 
reconnaître  le  dévouement  dont  ;il  m'a  donné 
tant  de  preuves,  je  le  nommerai  à  quelque  am- 
bassade. 

REBOLLEDO,  lentement  et  la  regardant. 

Peut-être  mériterait-il  mieux  que  cela!.. 
LA  REINE ,  vivement. 

Tais- toi,  tais-toi!..  (Avec  dignité.)  J'ai  choisi 
Rebolledo ,  le  bohémien ,  pour  m'adresser  des 
rapports,  et  non  des  conseils!.,  ce  n'est  pas 
quand  tout  un  peuple  a  les  yeux  sur  moi.  au 
moment  de  monter  sur  le  trône ,  qu'il  faut  écou- 
ter des  rêves  déjeune  flUe  ou  des  souvenirs  ro- 
manesques et  impossibles... 

REBOLLEDO. 

On  peut  tout,  quand  on  est  reine! 

LA  REINE. 

Si  je  l'étais!..  Mais  le  conseil  de  régence!  et 
tout  ce  peuple  qui  lui  obéit... 

REBOLLEDO  ,|s'inclinant. 
C'est  vrai...  je  conseillerai  alors  à  Votre  Ma- 
jesté de  redevenir  la  Gatarina. 

LA  REINE,  étonnée. 
Et  pourquoi?.. 

REBOLLEDO. 

Elle  y  gagnerait  en  autorité;  car,  alors,  elle 


ACTE  III,  SCENE  VlII. 

•*»dii  ù  Kebolledo,  son  minislif! 


J'enlouds  et  j 
veux!.,  les  autres  avait  beau  murmurer!  Re- 
bolledo leur  disait:  Ce  sera...  car  la  Gatarina 
lèvent!..  (Avec  force.  )  Et  c'était!.. 
LA  REINE. 

Silence! 

REBOLLEDO,   continuant. 
C'était  le  bon  temps!.,  mais,  depuis  que  vous 
êtes  redevenue  reine ,  il  paraît  que  ce  sont  les 
autres  qui  parlent  comme  la  Gatarina. 
LA  REINE,  sévèrement,  et  se  levant. 
Rebolledo  !.. 

REBOLLEDO. 

Votre  Majesté  me  paie  pour  lui  dire  la  vérité... 
j'ai  voulu  gagner  mes  appointemens. 

LA  REINE. 

C'est  assez!.,  laissez-moi! 
REBOLLEDO,  s'incline  et  dit,  à  part,  en  sortant. 
C'est  égal...  Sa  Majesté  n'est  pas  fâchée!.. 

SCÈNE   VJI. 

LA  REINE,  seule. 

RÉCITATIF. 

Non, non, fermonsToreilleauxconselIsqu'ilme  donne; 
Je  connais  les  devoirs  qu'impose  la  couronne. 

CANTABILE. 

A  toi,  j'ai  recours. 

Vierge,  ma  patronne; 

Viens  à  mon  secours , 
Et  protège,  ici,  mes  amours! 

Tout  l'éclat  du  Irône 

Vaut'il  un  ami  l 

Pour  moi,  la  couronne 

N'est  plus  rien  sans  lui. 

A  toi,  j'ai  recours,  etc. 
En  vain,  dit-on,  les  reines  sont  ingrates. 

Mon  cœur  ne  l'est  pas,  je  le  crois  ! 
Mais,  comment  donc  forcer  trois  diplomates 
A  me  laisser  maîtresse  de  mou  choix  ?.. 

CAVATINE. 

Je  suis  femme,  je  suis  reine  ; 
Il  n'est  rien  que  je  n'obtienne , 
Et  je  dois,  sans  peine. 
Imposer  ma  loi  souveraine. 

Il  faudra 
Que  l'on  me  craigne  et  qu'on  m'adore; 
Car  je  suis  femme,  et ,  mieux  encore. 
Je  suis  la  Gatarina  I 
Comme  elle,  avec  adresse, 
Employons  la  terreur. 
Et  soyons  la  maltresse , 
Au  moins,  de  notre  cœur! 
Oui...  je  suis  femme,  je  suis  reine; 
Il  n'est  rien  que  je  n'obtienne ,  etc. 
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SCtNE  VIII. 
CAMPO  MAYOR,  LA  REINE. 
Qu'est-ce?., 

CAUPO  MAYOR. 

J'apporte  à  Votre  Majesté,  la  décision  du  coa* 


était  maîtresse  chez  elle..,  et,  quand  elle  avait i^seil  de  régence,  au  sujet  de  votre  mariage. 
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C'est  bien.. 


LA     REINE. 

Parlez  ! 


CAMPO  MAYOR. 

Le  choix  du  conseil  s'est  arrêté  sur  le  prince 
(l'Espagne ,  et  vous  savez  qu'avant  la  cérémonie 
du  couronnement ,  il  faut  que  cette  décision  soit 
approuvée  par  Votre  Majesté. 

LA  REI.VE,  prenant  le  papier. 

Je  le  sais!..  (Elle  s'assied  à  la  tabieà  droite,  et 
écrit.  )  Je  proposerai  seulement  un  léger  charge- 
ment. 

CAMPO  MAYOB,  s'incllnant. 

Très  volontiers. 

LA  REINE,  lui  remettant  le  papier. 
Le  voici  ! 

CAMPO  MAYOR,  lisant. 

«  Le  conseil  et  le  peuple  de  Lisbonne  laissent 
la  Reine  maîtresse  absolue  de  se  choisir  un 
époux.  »  (A  part.  )  0  ciel  !  Et  mes  engagemens 
avec  l'Espagne...  (Haut,  avec  embarras.  )  Certai- 
nement,  nous  le  voudrions,  moi  et  mes  collè- 
gues; mais  le  testament  de  votre  auguste  père... 
et  surtout  les  lois  du  royaume... 

LA  REINE. 

Mais  si  elles  sont  exécutées,  Je  fais,  dés  de- 
main, conflsquer  tous  les  biens  de  vos  collè- 
gues... car  ils  ont  laissé  enlever  les  diamans  de 
la  couronne. 

CAMPO  MAYOR,  vivement. 

Et  Votre  Majesté  fera  bien!..  Ces  trésors 
étaient  confiés,  à  Lisbonne,  à  leur  garde...  et  ils 
en  étaient  responsables...  mais  moi,  absent,  en 
ce  moment,  pour  votre  service...  je  ne  suis  pas 
coupable... 

LA  REINE. 

Pas  coupable!..  N'avez-vous  pas  reçu  dans 
votre  château  la  Catarina? 

CAMPO   MAYOR  ,  à    part. 

G  ciel  !  qui  a  pu  l'instruire  ?..  (Haut.)  Je  n'en 
savais  rien  ! 

LA    REINE. 

N'avez-vous  pas  favorisé  son  départ ,  en  lui 
prêtant  votre  voiture? 

CAMPO  MAYOR,  de  même. 
Je  n'en  savais  rien. 

LA  REINE. 

D'accord ,  dit-on ,  avec  votre  fille  et  votre  ne- 
veu que  je  vous  ordonne  d'arrêter  ! 

CAMPO  MAYOR,  pendant  qu'elle  écrit. 

Mon  neveu?  C'est  possible...  je  ne  dis  pas 
non ,  d'autant  plus  que ,  maintenant ,  (Montrant) 
les  bagues  qu'il  porte  au  doigl.)  je  me  rappelle  la 
brésilienne...  (La  Reine  lui  remet  l'ordre.)  Maisma 
fille ,  ça  ne  se  peut  pas  ;  je  réponds  d'elle  comme 
de  moi-même.  La  voici. 

LA  REINE,  à  part. 

0  ciel  !  Diana  ! 

CAMPO  MAYOR,  montrant  sa  fille,  qui  arrive. 

La  duchesse  de  Poinbal  s'était  chargée  de  la 
présenter  à  Votre  Majesté...  mais  je  vais  moi- 
même... 

LA  REINE,  à  part. 

Que  faire?..  Si  sa  fille  me  reconnaît...  tout  est 
perdu!.. 


SCENE  IX. 

DIANA  que  CAMPO  MAYOR  a  été  chercher  au 
fond  du  théâtre;  LA  REINE,  assise  près  de  la 
table  à  droite ,  leur  tournant  le  dos  et  ayant  l'air 
d'écrire.  Les  dames  s'éloignent.) 

CAMPO  MAYOR. 

Devant  un  père  qu'on  accuse, 
Et  votre  reine  que  voici  ! 

DIANA ,  au  fond. 
La  reine  I  ô  ciel  l 

CAMPO  MAYOR. 

Sans  détour  et  sans  ruse, 
Il  faut  parler  !.. 

DIANA,  tremblante. 
Âh  I  j'ai  frémi  I 

CAMPO  MAYOR. 

Oubliant  vos  devoirs  de  fille  et  de  sujette. 
Est-il  vrai  que  chez  moi  vous  ayez ,  en  cachette, 
Protégé,  secondé,  fait  évader  enfin, 

D'accord  avec  votre  cousin , 
Ce  serpent  odieux,  cette  infâme  vipère... 
La  Catarina?.. 

DIANA,  troublée. 
Dieul.. 
CAMPO  MAYOR ,  avcc  Colère. 
Répondrez-vous  ? 

DIANA. 

Mon  père  ! 

CAMPO  MAYOR. 

Répondez  à  Sa  Majesté  ! 

DIANA. 

Punissez-moi,  car  c'est  la  vérité  1 

ENSEMBLE. 
CAMPO  MAYOR. 

Déshonneur  de  ma  famille  l 
Je  demeure  confondu... 
C'est  par  elle,  par  ma  fille, 
Qu'à  jamais  je  suis  perdu  I 

DIANA. 

Déshonneur  de  ma  famille! 
Mon  crime  vous  est  connu... 
Et  c'est ,  hélas  1  votre  fille , 
C'est  moi  qui  vous  ai  perdu! 
LA  REINE,  à  part. 
Oui ,  par  l'aveu  de  sa  fiUe, 
Il  demeure  confondu!.. 

(Haut.) 

De  vous,  de  votre  famille. 

Le  crime  est  donc  reconnu  ! 

CAMPO  MAYOR,  bas ,  à  sa  fille. 
Il  y  va  de  mes  jours,  et  ma  perte  est  certaine. 

Si  vous  n'obtenez  de  la  reine 

Grâce  et  pardon  pour  nous  tous  ! 
DIANA  ,  tombant  à  genoux  près  de  la  reine,  toujours 
assise  et  détournant  la  tète. 

Ah  !  j'embrasse  vos  genoux  ! 

Pitié  pour  une  coupable  ! 

C'est  moi,  Madame,  c'est  moi, 

Qui  voulus  soustraire  à  la  loi 

Cette  infâme,  cette  misérable... 

(LeTant  les  yeux  et  legariiant  la  reine.) 

G  ciel  I 

LA  REINE ,  â  voix  bassc,  et  près  d'elle. 
Tais-toi  î 

DIANA ,  à  part. 
•fl^  Ah  !  je  meurs  d'effroi  l 


LA  REINE, de  même. 
Tais-toi I..  sur  ta  tCtel..  tais-toi I.. 
ENSEMBLE. 


DIANA. 
Pour  moi ,  pour  mon  père, 
Je  veux ,  je  dois  me  taire  l 
Ce  fatal  mystère 
Qui  glace  de  peur  t 
Pourtant  son  visage 
Paraît  sans  nuage... 
Je  sens  le  courage 
Renaître  en  mon  cœurt 

LA  REINE,  bas,  à  Diana. 
Pour  toi,  pour  ton  père, 
Songe  à  bien  te  taire  t 
A  ce  prix ,  espère 
Toute  ma  faveur  I 
Oui,  prudent  et  sage, 
Il  craindra  l'orage... 
Courage!.,  courage  !.. 
Il  tremble  de  peurl 

CAMPO  UAYOR. 

Dieu  I  quelle  colère  1 
Et  quel  air  sévèret.. 
Un  pareil  mystère 
Me  glace  de  peur.,. 
Mais,  prudent  et  sage, 
Détournons  l'orage , 
Où  tout  me  présage 
Désastre  et  malheur  !.. 
LA  REixE ,  à  Campo  Mayor. 
Quelque  motif  que  cliacun  d'eux  allègue. 
Qu'on  m'apporte  à  l'instant  cet  écrit ,  je  le  veux , 

Signé  par  vous  et  par  chaque  collègue... 
Je  pardonne...  ou  sinon... 

CAHPO  MAYOB,  s'inclinant. 

Je  remplirai  vos  vœux... 
LA  REINE ,  bas ,  à  Diana. 
Toi ,  muette  avec  tous ,  tiens-toi  bien  sur  tes  gardes, 
Pas  un  mot  à  ton  père ,  et  même  à  ton  cousin. .. 

DIANA. 

Don  Henrique... 

LA  REINE ,  de  même. 
Â  ce  prix ,  ton  hymen  est  certain  I 
Je  nomme  Sébastien  capitaine  des  gardes, 
Toi,  ma  dame  d'honneur...  Mais  surtout  pas  un  motl 

DIANA ,  de  même. 
Me  craignez  rien,  Madame...  on  me  tùrait  plutôt... 

ENSEMBLE. 
DIANA,  gatment. 
Pour  moi ,  pour  mon  père , 
Je  saurai  me  taire... 
Vu  pareil  mystère 
Ne  me  fait  plus  peurl 
Oui ,  son  doux  langage 
Dissipe  l'orage , 
Et  tout  me  présage 
Espoir  et  bonheur  t 

LA  REINE. 

Pour  toi ,  pour  ton  père  , 
Promets  de  te  taire... 
A  ce  prix  ,  espère 
Toute  ma  faveur  t 
Oui,  prudente  et  sage, 
Je  tiens  un  otage... 
Courage!.,  courage!.. 
Je  vois  le  bonlieur  !.. 


ACTE  III,  SCÈNE  X. 

•®»  CAUPO  HAYOR. 

Craignons  sa  colère, 
Et  pour  mieux  lui  plaire. 
Sachons  satisfaire 
Le  vœu  de  son  cœur... 
Oui,  prudent  et  sage,  etc. 
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(Campo  Mayor  sort  par  le  fond.) 
LA  REINE,  prête  à  partir,  à  Diana. 

Toi,  n^oublie  pas  mes  recommandations... 
DIANA,  s'inclinant,  avec  respect. 

Oui,   Madame!..  (Apercevant  Don  Henrique.) 

Ab  !  mon  Dieu  1 

SCÈNE  X. 

DON  HENRIQUE ,   LA  REINE ,  DIANA. 

DON  HENRIQUE  entre  vivement,  aperçoit  la  reine 
qui  allait  sortir,  et  qui  recule  en  le  voyant.  Il 
court  à  elle. 

Ah!  qu'aije  vu?..  Malheureuse!.,  comment 
te  trouves-tu  ici,  au  palais...  dans  les  apparte- 
mens  de  la  reine  ?.. 

DIANA,  passant  près  de  lui  pour  le  faire  taire. 

Mon  cousin  !.. 

LA  REINE,  la  retenant. 
Silence! 

DON  HENRIQUE ,  avec  chaleur,  à  la  reine. 
Ou  plutôt,  je  devais  m'y  attendre...  dès  que 
ton  complice  y  était...  tu  ne  devais  pas  être 
loin...  vous  ne  pouvez  marcher  l'un  sans  l'au- 
tre !.. 

DIANA  ,  avec  effroi. 
Oser  parler  ainsi!.. 

DON  HENRIQUE. 

Oh!  et  elle  m'entendra! 

LA  REINE,  avec  dignité. 
Monsieur!.. 

DON    HENRIQUE. 

Tu  as  beau  prendre  ton  air  imposant...  je 
ne  te  laisse  pas  partir  que  tu  ne  m'aies  dit  où 
je  pourrai,  aujourd'hui  même,  te  retrouver  et  te 
revoir!.. 

DIANA ,  à  Henrique. 
Y  pensez-vous  ? 
DON  HENRIQUE  ,  à  Diana,  avec  exaltation. 
Oui!.,  oui!.,  je  ne  peux  vivre  sans  elle!,. 
c'est  plus  fort  que  moi!.. 

DIANA  ,  à  part,  avec  désespoir. 
0  !  mon  Dieu  !..  ô  !  mon  Dieu  !.. 

DON    HENRIQUE. 

Non  pas  que  je  sois  sa  dupe  et  que  je  ne  de- 
vine ses  ruses... 

DIANA,  voulant  le  faire  taire. 
Par  exemple!.. 

DON  HENRIQUE,   continuant. 
Je  vois  OÙ  son  infernale  coquetterie ,  où  ses 
artifices  veulent  m'amener, 

DIANA,  joignant  les  mains. 
Mon  cousin  !.,  au  nom  du  ciel  ! 

1  DON    HENRIQUE. 

I       N'importe  !..  puisqu'il  n'y  a  pas  d'autre  moyen 
d'être  à  elle...  j'y  suis  décidd...  je  m'y  résigné... 
•8^  je  l'épouse. 
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DIANA,  sappiiyant  sur  un  fauteuil. 
Vous!  grand  Dieu! 

(Elle  rencontre  un  regard  de  la  Reine,  qui  lui  fait 
signe  de  se  taire.) 

DON  HENRIQUE,  à  la  Reine,  montrant  Diana. 

Vousie  voyez!.,  d'horreur,  elle  est  toute  trem- 
blante !..  (Courant  à  Diana.)  Je  conçois  votre  co- 
lère ,  votre  indignation...  mais  râssurez-vous, 
ma  cousine.. .  je  ne  flétrirai  ni  mon  nom ,  ni  mes 
aïeux...  je  m'en  irai...  je  me  ferai  passer  pour 
mort...  je  le  serai  en  effet  pour  ma  famille ,  pour 
le  monde  entier...  et  quand  à  ma  fortune  ,  je 
vous  la  laisse ,  ma  cousine ,  pour  épouser  Sébas- 
tien. 

LA  REINE ,  avec  émotion. 

En  vérité  !.. 

DON  HENRIQUE ,  avec  amour  et  colère. 
Oui...  à  tous  les  biens  de  la  terre  je  préfère 
le  bonbeur,  non  l'infamie  d'être  à  toi!.. 
DIANA ,  passant  entre  eux  deux ,  et  lui  mettant  la 
main  sur  la  bouche. 
A  !  c'est  trop  fort. 

LA  REINE,  retenaut  Diana. 
Silence!..  (Bas,  à  Don  Henrique.)  Adieu! 
DON  HENRIQCE ,  toujours  retenu  par  Diana  et  par- 
lant à  la  Reine. 
A  condition  que  je  te  reverrai!.. 

LA  REINE,  s'éloignant  toujours. 
Je  te  le  promets  !.. 

DON  HENRIQUE ,   de  même. 
Quand  cela?.. 

LA  REINE ,  de  même. 
Aujourd'hui  ! 

DON  HENRIQUE,  de  même. 
En  quel  lieu!.. 

LA  REINE ,  s'enfuyant  par  le  fond. 

Ici  même  !..  (Elle  disparaît.) 

DON  HENRIQUE ,  se  débattant  avec  sa  cousine ,  qui 

le  retient  toujours. 

Ici,  dit-elle!.,   ah!  ce  n'est  pas  possible!.. 

elle  me  trompe  encore ,  et  pour  plus  de  sûreté. .. 

DIANA. 

Que  voulez-vous  faire?.. 

DON  HENRIQUE. 

La  suivre  !..  l'enlever. 

DIANA,   liors  d'elle-même. 
Et  vous  perdre  à  jamais. 

DON    HENRIQUE. 

N'importe...  Ciel!.,  mon  oncle! 
(Il  veut  sortir  par  le  fond  ;  une  compagnie ,  eom' 
mandée  par  Don  Sébastien ,  entre  parla  droite.) 
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SCÈNE  XI. 

Les  Mêmes.  CAMPO  MAYOR,  DON 
SÉBASTIEN. 

CAMPO  MAYOR,  à  don  Sébastien. 
Arrêtez  ce  gentilhomme  ! 

DON  SÉBASTIEN. 

Lui,  mon  ami? 

CAMPO  MAYOR. 

Votre  épée,  IVlonsiPur,  votio  épée  ! 


s®»  DON    IIKNniQUE. 

Et  de  quel  droit,  mon  oncle? 

CAMPO    MAYOR. 

Par  l'ordre  de  sa  Majesté ,   qui  a  daigné  me 
charger  de  m'assurer  de  votre  personne. 
DON  HENRIQUE,  remettant  son  épée  à  don  Sébastien. 

Tiens  mon  ami!  (A  Campo  Mayor.)  Mais  il  y 
a  erreur  ! 

CAMPO     MAYOR. 

Non,  Monsieur  ;  je  ne  me  trompe  jamais  !.. 

r  1N  SÉBASTIEN ,  à  Campo  Mayor. 
Qu'a-liî  fait,  de  grâce?.. 

DON    HENRIQUE. 

Et  de  quoi  m'accuse-t-on  ? 

CAMPO  MAYOR. 

Du  crime  de  lèzemajesté. 

DIANA ,  à  part. 
Là!  j'en  étais  sûre! 

CAMPO  MAYOR. 

D'outrages  envers  la  Reine!.. 

DON  HENRIQUE. 

La  Reine!.,  je  ne  l'ai  pas  encore  vue! 

DIANA,  i  part. 
Il  croit  cela  ! 

CAMPO  MAYOR. 

Et  de  plus,  de  complicité  avec  cette  indigne, 
cette  infâme... 

DIANA,  vivement. 
Mon  père ,  taisez- vous  ! 

CAMPO  M AYOB,  élevant  la  voix. 
Et  pourquoi  donc  me  taire!..  Cette  infâme 
Catarina!.. 

DON    HENRIQUE. 

Ociel!,. 

CAMPO  MAYOR. 

Pour  cela.  Monsieur,  vous  ne  pouvez  le 
nier...  Ma  flile  le  sait  trop  bien...  et  moi  aussi... 
(Lui  montrant  la  bague  qu'il  a  au  doigt.)  C'est-à- 
dire...  non,  non...  nous  ne  savons  rien...  et  je 
vous  prie  de  ne  pas  nous  compromettre ,  quand 
vous  serez  confronté  avec  elle...  ce  qui  ne  peut 
tarder... 

DON  HENRIQUE ,  avec  effroi. 

Gomment  cela  ? 

CAMPO  M  AYOB. 

On  est  sur  sa  trace...  car  elle  a  osé  pénétrer, 
dit-on  jusqu'en  ce  palais...  et  maintenant,  sans 
doute ,  elle  est  arrêtée.  * 

DON   HENRIQUE.  V 

Ah  !      ;là  ce  que  je  craignais  ! 

DON  SÉBASTIEN. 

Que  dii-il?..  C'était  donc  vrai?.. 

DIANA. 

Eh  !  mon  Dieu  !  oui. 

DON    HENRIQUE. 

Je  cours  aux  pieds  de  la  Reine ,  lui  deman- 
der grâce...  non  pas  pour  moi,  mais  pour  elle! 
(La  marche  commence  en  dehors.) 

CAMPO  MAYOR. 

Écoutez...  écoutez!.,  c'est  la  Reine  qui  se 
rend  à  la  salle  du  trône...  (Regardant  par  la  fe- 
nêtre.) Oui,  voici  le  cortège...  la  maison  mili- 
taire... les  grands-officiers!.. 
(Il  fait  signe  aux  soldats  d'emmener  don  Henrique»  , 
i^  ceux-ci  descendent  et  l'entourent.) 
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ACTE  PREMIER. 

^r.  bal  masqué  dans  les  appnrtemens  de  In  reine.  —  Le  llu'âtrc  repn'sente  un  pellt  salon  rlont  les  portes  sont 
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Au  fond,  adossée  h  un  des  pann.aux,  une  liclie  [>cndule.  Tour  introduction,  on  entend  dans  le  loint.MU 
nn  mouvement  de  boléro  o'i  de  faudauf^o  qui  va  toujours  en  augmentant.  On  ouvre  les  portes  du  salon 
à  Iroite,  et  l'on  entend  tout  le  tunudte  du  bal. 


SCENE  PREMIERE. 

LORD  ELFORT,    JULTANO. 

JfCLIA^•o.    Ah!'' le  beau   bail...   u'cst- 
ii  pas  vrai ,  mylord? 


LORD  ELFOUT.  Je  le  trouve  ennuyeux  à 
périr. 

JULTANG.  Vous  avez    perdu    voUe   ar 
gent,  je  le  vois...  et  combien? 
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L0ll6»ELF0RT,  avec  humeur.  Je  n'en  sa- 
vais rien. 

JULIAXO.  R assurez-vous  I  vous  le  sau- 
rez demain  par  la  f.azelle  de  la  cour  : 
Lord  Elfurt ,  atlaché  à  l'ambassade  d'An- 
gleterre ,  a  perdu  celle  ftuù,  au  bal  de  ta 
reine,  cinq  ou  six  cents  gainées. 

LORD  ELFOUT.  Ce  étaient  pas  les  gui- 
nées...  je  en  avais  beaucoup...  mais  c'était 
le  réputation  du  wliist  où  j'étais  le  plus 
fort  joueur  de  Londres...  Et  ici,  à  Madrid, 
dans  le  salon  de  la  reine,  où  tout  le  monde 
il  se  mettait  à  l'entour  pour  me  admirer. . . 
j'ai  été  battu  par  une  petite  diplomate  es- 
pagnol. 

JULïANO.  En  vérité  !  mon  ami  Horace 
de  Massarena,  voire  adversaire... 

LOItD  ELFORT.  Yes...  ce  petit  Horace  de 
Massarena  que  je  rencontrais  partout 
sur  mon  passage. 

JULÏANO.   Un  joli  garçon  ! 

i.ORD  ELFOUT.  Je  trouvai  pas  beau. 

JULÏANO.  Uu  galant  etaimable  cavalier. 

LORD  ELFORT.  Ce  était  pas  mon  avis. 

JULIANO.  C'est  celui  des  dames  ;  et  loin 
d'en  tirer  avantage,  il  est  modeste  et  ti- 
mide comme    une   demoiselle je  n'ai 

jamais  pu  en  faire  un  mauvais  sujet...  moi 
qui  vous  parle,  «noi,  son  ami  intime.  Ah  ça! 
mylord,  je  vous  préviens  que  nous  finissons 
la  nuit  chez  moi...  La  nuit  dclNoël,  on 
ne  dort  pas  ;  et  si  votre  seigneurie  veut 
bien  accepter  un  joyeux  souper  avec  quel- 
ques jeunes  seigneurs  de  la  cour...  à  ma 
petite  m.aisoo  de  la  porte  d'Alcala... 

LORD  ELFOUT. Et  mylady. ..  mon  femme, 
qui  était  dans  mon  hôtel  à  dormir  en  ce 
moment. . . 

JULÏANO.  Raison  de  plus...  et  s'il  vous 
reste  encore  quelques  guinées  à  risquer 
contre  nos  quadruples  d'Espagne  ,  vous 
prendrez  là  votre  revanche  avec  Horace  de 
Massarena...  Je  veux  vous  faire  boire  en- 
semble et  vous  raccommoder. 

LORD  ELFORT.  Je  boirai;  mais  je  ne  me 
raccommoderai  pas. 

JULÏANO.  Eh!  pourquoi  donc? 

LORD  ELFORT.   J'ai  dans  l'idée  que  lui 

il  portera  malheur  à  moi Depuis  deux 

jours,  mylady,  mon  femme  ,  me  parle 
toujours  de  lui. 

JULÏANO,  è/ourdiment.  Parce  que  c'était 
mon  ami  intime. 

LORD  ELFORT,  élonné.  Comment?.. 

JULÏANO,  avec  un  peu  d^  embarras.  Sans 
doute...  ne  suis-je  pas  votre  ami?.,  l'ami 
de  la  maison,  et  comme  j'ai  l'honneur  de 
vous  voir  tous  les  jours,  ainsi  que  mylady, 
je  lui  ai  souvent  parlé  d'Horace  ;  mais  de- 
puis trois  jours  qu'il  est  arrivé  de  France 


je  ne  l'ai  pas  même  présenté  à  votre 
femme  !.. 

LOiiD  ELFORT.  Raisou  de  plus...  elle 
voulait  le  connaître. 

JULÏANO.  Si  elle  en  avait  eu  bien  envie, 
elle  n'aurait  eu  qu'à  venir  ce  soii  au  bal 
de  la  reine,  et  vous  voyez  qu'elle  a  préféré 
rester  chez  elle. 

LORD  ELFORT.  Yes  !  elle  a  préféré  d'être 
malade...  et  c'était  une  attention  dont  je 
lui  savais  gré...  mais  c'est  égal...  {Aper- 
cevant Horace  qui  entre.)  Adieu!  je  vais 
dans  le  salon  pour  le  danse. 

JULÏANO.  Et  pourquoi  donc?  {Se  retour- 
nant.') Ah!  c'est  Horace  que  je  ne  voyais 
pas. 

Lord  Elfort  est  sorti  par  la  porte  à  gauche. 

SCENE  II. 

JULÎAjNO,  HORACE. 

JULÏANO,  à  Horace  qui  vient  de  s'asseoir 
sur  le  cunupé  à  droite.  Sais-tu  qui  tu  viens 
de  mettre  en  fuite? 

HORACE.  Non,  vraiment! 

JULÏANO.  Un  de  nos  alliés...  lord  El- 
fort ! 

HORACE.  L'attaché  à  l'ambassade  d'An- 
gleterre -^ 

JULl>i\0.  Et  presque  notre  compatriote; 

car  il  a  des  païens  en  Espagne Il  tient 

par  les  femmes  au  duc  d  Olivarès  dont  il 
pourrait  bien  hériter...  {S'assejant  sur 
le  canapé  à  côté  de  lui)  Et  à  propos  de 
femme,  il  a  idée  que  la  sienne  est  très- 
Lien  disposée  en  ta  faveur. 

HORACE.  Quelle  indignité  !  quand  je  ne 
la  connais  même  pas!.,  quand  c'est  toi  , 
au  contraire,  qui  lui  fais  la  cour...  et  à  la 
femme  d'un  ami...  c'est  très -mal. 

JULÏANO,  riant.  Est-il  étonnant  ? 

HORACE.  Eh  bien!  oui...  moi,  j'ai  des 
scrupules,  j'ai  des  principes. 

JULÏANO.  Uu  apprenti  diplonnate! 

HORACE.    Que   veux-tu?.,     l'éducation 

première! j'ai  été  élevé  par  mon  vieil 

oncle  le  chanoine  dans  des  idées  si  bi- 
zarres... 

JULÏANO.  Oui,  quand  on  a  été  mal  com- 
mencé... mais  te  voilà  à  la  cour...  tu  ré- 
pareras cela.  D'abord,  tu  vas  faire  un  beau 
mariage...  à  ce  qu'on  dit. 

llOR\CE.  Oui,  vraiment...  Le  comte  de 
Saa-Lucar,  mon  ambassadeur,  m'a  pris  en 
aifection...  et  à  moi,  pauvre  gentilhomme 
qui  n'ai  rien,  il  veut  me  donner  sa  fille... 
une  riche  héritière...  qui  est  encore  au 
couvent,  et  je  ne  sais  si  je  dois  accepter. 

JULÏANO.   Plu' Jt  deux  fois  qu'une. 

lîORACE.   Je  m'en  rapporte  à  toi  qui  es 
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mon  ami  d'enfance,  et  je  te  demande  con- 
seil... ('5'e  let'aiit  ainsi  (/ne  Juliano.)  (hois- 
tu  que  l'iioimeur  et  la  délicatesse  perniet- 
tenl  de  se  marier...  quand  ou  a  au  fond 
du  cœur  une  passion? 

JULIANO.  Très-bien...  attendu  que  de 
sa  nature  le  mariage  éteint  toutes  les  pas- 
sions. 

nORACE.  Et  si  rien  ne  peut  l'éteindre  ? 

JCLlANO.  On  se  raisoime,  on  s'éloigne, 
on  cesse  de  voir  la  personne. . . 

nORACE,  ai'ec  impatience.  Eh  !  je  ne  la 
vois  jamais! 

,  JLiLiA\o.  Eh  bien  I  alors. ..  de  quoi  te 
plains-tu  ? 

IIOR.^CE.  De  ne  pas  la  voir  ,  de  passer 
ma  vie  à  la  chercher,  à  la  poursuivre.... sans 
pouvoir  ni  la  rencontrer,  ni  l'atteindre. 

JULïANO.  Horace,  mon  ami,  es-tu  bien 
sûr  d'avoir  ton  bo'i  sens?  Tu  reviens  de 
France,  et  les  \omans  nouveaux  qu'on  y 
publie... 

HORACE.  Laisse-moi  donc  ! 

JULIANO.  Sont  bien  dangereux  pour  les 
esprits  faibles ,  sans  compter  que  souvent 
ils  sont  faibles  d'esprit. 

HORACE ,  virement.  Il  ne  s'agit  pas  de 
France!...  mais  d'Espagne,  de  Madrid... 
C'est  ici,  l'année  dernière...  à  une  fête  de 
la  cour, que  je  l'ai  vue  pour  la  première  fois. 

JULIANO.   Ici? 

HORACE.  Au  même  bal  que  cette  année, 
ce  bal  masqué  et  déguisé,  que  notre  reine 
donne  tous  les  ans  aux  fêtes  de  Noël... 
Iinagine-toi ,  mon  ami... 

JULIANO.  Une  physionomie  délicieuse! 
cela  va  sans  dire. 

HORACE.  Elle  était  masquée. 

JULIANO.  C'est  juste. 

HORACE.  ]Mais  la  tournure  la  plus  élé- 
gante ,  la  plus  jolie  main  que  jamais  un 
cavalier  ait  serrée  dans  les  siennes...  en 
dansant...  bien  entendu...  car  je  l'avais 
invitée,  et  sa  danse... 

JULIANO.  Etait  ravissante... 

HORACE.  Non  ;  elle  ne  connaissait  au- 
cune figure...  elle  ne  connaissait  rien  ..  Il 
semblait  que  c'était  la  première  fois  de  sa 
vie  qu'elle  vînt  dans  un  bal...  Il  y  avait 
dans  ses  questions  une  naïveté,  et  dans  tous 
ses  mouvemensune  gaucherie  et  une  grù^e 
délicieuses...  Elle  avait  accepté  mon  bras, 
nous  nous  promenions  dans  cts  riche"  sa- 
lons ,  où  tout  l'étonnait,  tout  lui  semblait 
charmant....  mais  à  chaque  mot  qu'on  lui 
adressait,  elle  balbutiait...  elle  semblait 
embarrassée...  et  moi  qui  le  suis  toujours... 

tu  comprends  ,   il  y  avait  sympathie Je 

ni'intéressais  à  elle  ,  je  la  piotégeais,  elle 
n'avait  plus  peur...  moi  non  plus,  et  si 


,  te  disais  quel  charme  dans  sa  conversation, 
quel  esprit  fia  et  délicat!..  Je  l'écoutaks  , 
je  l'admirais,   et  le  temps  s'écoulait  avec 

une  rapidité lorsque   tont-à-coup    un 

petit  masque  passe  auprès  d'elle  en  lui  di- 
sant :  Voici  bientôt  niiimil.  —  Déjà!...  s'é- 
cria-t-elle...  et  elle  se  leva  avec  précipita- 
tion. 

JULL^NO,  souriant.  Eh!  mais  comme 
CendriUon. 

HORACE.  Je  voulus  en  vain  la  retenir... 
Adieu,  me  disait-elle,  adieu,  seigneur  Ho- 
race... 

JULIANO.  Elle  te  connaissait  donc? 

HORACE.  Je  lui  avais  appris,  sans  le  vou- 
loir, mon  nom,  ma  famille,  mes  espéran- 
ces,  toutes  mes  pensées  enfin tandis 

qu'elle,  j'ignorais  qui  elle  était...  et  ne 
pouvant  me  décider  à  la  perdre  ainsi  ,  je 
l*avais  suivie  de  loin. 

JULIANO.   C'était  bien... 

HORACE.  Je  la  vois  ainsi  que  sa  compa- 
gne s'élancer  en  voiture...  avec  une  viva- 
cité qui  me  laissa  voir  le  plus  joli  pied  du 
monde...  un  pied  admirable. 

JULIANO.  Comme  CendriUon. 

HOR.ACE.  IJien  mieux  encore...  et  dans 
ce  moment,  elle  laissa  tomber... 

JULIANO.   Sa  pantoufle  verte  ?.. 

HORACE.  Non,  mon  ami...  son  masque  ! 
J'étais  près  de  la  voiture,  à  la  portière — 
et  jamais,  jamais  je  n'oublierai  celte  phy- 
sionomie enchanteresse,  ces  beaux  yeux 
noirs,  ces  traits  si  distingués,  qui  sont  là, 
gravés  dans  mon  cœur... 

JULIANO.  Et  la  voiture  ne  partait  pas? 
et  ce  char  brillant  et  rapide  ne  lavait  pas 
soustraite  à  tes  regards? 

HORACE.  Ah  !  c'est  que. . .  j  e  ne  sais  com- 
ment te  le  diie. ..  ce  char  brillant  et  rapide 
était  une  voilure  de  place. 

JULIANO.  Je  devine...  la  personne  si  dis 
tinguée  était  peut-éire  une  grisette  ! 

HORACE.  Quelle  indigne  calomnie  I  il  est 
vrai  que  ces  deux  dames  paraissaient  in- 
quiètes... elles  semblaient  se  consulter 
entre  elles. 

JULIANO.   Que  te  disais-je? 

HORACE.  El  je  crus  deviner...  mais  tu 
vaste  moquer  de  moi...  Je  crus  devinera 
leur  embarras  qu'elles  avaient  tout  ani- 
ment oublié... 

JULI VNO.  Leur  bourse  ? 

HORACE.  Justement. 

JULl.\NO.  Tu  otTris  la  tienne  ? 

HORACE.  En  m'enfuyant,  pour  qu'il  leur 
fût  impossible  de  refuser. 

JULIANO,  riant.  Ahl  ah!  ah!  mon  ami. 
mou  cher  ami  !  quel   dénouement  bour 
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geois  pour  une  si  brillante  aventure!.,  ça 
tait  mal. 

HORACE.  Attends  donc  I  tu  te  Lâles  de 
juger  !..  Quelques  jours  après  je  rtçus  à 
mon  adresse  un  petit  paquet  contenant  la 
modique  somme  que  je  lui  avais  prêtée. 

JULIANO.   Cela  t'étonne?.. 

iiORACE.Dans  une  bourse  brodée  par  elle. 

JULIAXO.  Qu'en  sais- tu  ? 

HORACE.  J'en  suis  sûr...  une  bourse  bro- 
dée en  perles  fines  !..  et  dans  cette  bourse 
un  petit  papier  et  deux  lignes...  Tiens, 
vois,  si  toutefois  tu  le  peux  ;  car  je  l'ai  lu 
tant  de  fois... 

JULIANO,  regardant  la  signature.  Signé 
le  domino  noir.  «  Cette  place  de  secrétaire 
»  d'ambassade,  qu'au  bal  vous  désiriez  tant, 
))  i>ous  f aurez,..,  ce  soir  vous  ierez  nommé.» 

HORACE.  Et  ça  n'a  pas  manqué  I  le  soir 
même!  moi  qui  n'avais  aucun  espoir,  au- 
cune chance..  .  c'est  inconcevable c'est 

magique...  oh  !  elle  reviendra. 

JULIA^O.  Qui  te  l'a  dit? 

HORACE.  Un  instinct  secret...  Oui,  mon 
ami;  il  me  semble  qu'elle  est  toujours  là, 
auprès  demoi...  invisibleà  tous  les  yeux... 
et  à  chaque  instant...  je  m'attends... 

JULIANO,  riant.  A  quelque  apparition 
surnaturelle  ?.. 

HORACE.  Pourquoi  pas?  maintenantque 
nous  n'avons  plus  l'inquisition,  on  peut 
croire  sans  danger  à  la  magie,  à  la  sorcel- 
lerie. 

JiiLiANO.  Et  tu  y  crois  ? 

HORACE.  Un  peu!...  Mon  oncle  le 
chanoine  croyait  fermement  aux  bons 
et  aux  mauvais  anges...  et  que  veux-tu?  il 
m'a  donné  foi  en  sa  doctrine  que  je  trouve 
consolante. 

JULiANO.  Et  qui ,  par  malheur ,  n'est 
qu'absmde  ! 

HOHACE.  C'est  bien  ce  qui  me  désole 

aussi  j'en  veux  à  ma  raison  quand  elle  me 
prouve  que  mon  cœur  a  tort. 

On  entend  un  prélude  de  contredanse. 

JULTA\0.  Pardon,  mon  cher  ami. ..  j'ai 
une  danseuse  qui  m'attend...  Viens-tu 
dans  la  salle  de  bal? 

HORACE.  JNon,  j'aime  mieux  rester  ici. 

JULiANO.  Avec  elle?.. 

HORACE.  Peut-être  bien! 

JULIAXO ,  qui  sort  en  n\mt.  Bonne 
chance! 

SCENKin. 

ROUAGE,  seul 

hWr  de  danse  continue  tonjouns. 

Il   se  moque  de  moi   et  il   a  rai?,on  !... 


(  S^asseyanl  sur  le  canapé  à  droite.  )  Mais 
(  'est  qu'aujourd'hui  plus  que  jamais,  au- 
ourd'hui  tout  me  la  rappelle...  C'est  ici... 
qu  il  y  a  un  an ,  à  cette  même  fête,  dans 

ce  petit  salon —  je  l'ai  vue  apparaître 

{^Apercevant  Angtle  et  Brigitte  qui  entrent 
par  la  fiorle  du  Jond  à  gauche.')  Ah  !  cette 
taille,  cette  tournure...  surtout...  ce  joli 
pied  !... 

SCENE  IV. 

BRIGITTE  et  ANGÈLE,  aufondduthéa 
tre  ;   HORACE  ,  sur  le  canapé. 

TRIO. 

ANGÈLE,  à  Brigitte. 
Toatesl-ii  dispose? 

ERIfîITTE. 

Cest  convenu,  c'est  dit  ! 

ANGKIK. 

La  voitme  à  minuit  nous  attendra!... 

HORACB,  sur  le  canapé,  a  part. 

C'est  elle! 

ANGÈLE,    tl    Uri^lle. 

Et  toi,  songes-y  bien!...  au  rendez-vous  fidèle 
Dans  ce  salon  h  minuit! 

BRIGITTE   et  IlORACB. 

A  minuit  ! 
A^•GÈL^. 
Un  instant  de  retard,  et  nous  serions  per-dnas. 

BRIGITTE. 

Je  le  sais  bieiï  ! 

ANOÈLF,. 

Et  rien  quV  penser  me  fait  peur  ; 

BRIGITTE. 

Allons,  madame,  allons  ,  du  cœur. 
Et  dans  la  foule  confondues 
Eu  songeant  ?.u  plaisir,  oublions  la  frayeur  I 

ENSEMBLE. 

BRIGITTE   et  aSCÈI.E. 

O  belle  soiie'e  ! 
Moment  enchanteur  ! 
Mon  âme  enivrée 
Rdve  le  bonheur' 

HORACE. 

O  douce  soinie  ! 
Moment  enchanteur  ! 
Mon  aille  enivrée 
Renaît  au  bonheur! 
akgÈle,  remontant  le  théâtre. 
Nous  sommes  seules  ! 

LRiGîTiE,    redesceitJarit     et     regardant   àii    côté, 
du  lariitfié. 

•Son  !  un  cavalier  est  là 
Qui  nous  c'coutc  ! 

ASGÈLE,  renieitfjnt  vivement  son  masque. 
O  ciel  ! 
Horai  e  s'est    étendu  sur  le  canapé,  a  fervié  les 
yeux  et  feint  de  dormir  au  inuinent  oii  BngiLli. 
le  regarde. 

BRIGITTE. 

r>  assurez-vous,  rcadarric, 
Il  dort! 

ASGÈLS. 

Bien  vrai  ! 

Br.IGITTE 

Sans  doute. 
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MCMUiei,  à  pa- 1,  les  yeux  fermes. 

Et  sur  mon  ame, 
Profondément  il  dormira  ! 

BRiGiTTK,  le  regardant  sous  le  nez. 
Il  n'est  vraiment  pas  mal  !  regardez-le,  de  grâce  ! 
AMCBLB,  s' avançant. 
Ah!  grand  Dieu !...  c'est  lui !...  c'est  Horace! 
•HiGiTTB,  étonnée. 
Horace  !... 

ÂNGKLE. 

Eh!  oui,  ce  jeune  cavalier 
Qai  nons  protégea  Tan  dernier. 

BKIGITTB. 

CVst  possible...  et  j'aime  à  vons  croire. 

A»GÈLE. 

Quoi  !  ta  ne  l'anrais  pas  reconnu? 

BRIGITTE. 

Non  vraiment. 
Je  n'ai  pas  autant  de  mémoire 
Que  madame. 

HORACE,  (7  part. 
Ah  1  c'est  charmant  ! 
ENSEMBLE. 

ANGÈLE  et  BRIGITTK. 

O  heUe  soirée  ! 
Moment  enchanteur  ! 
Mon  ame  enivrée 
Rêve  le  bonheur  ! 

HORACE. 

O  douce  soirée  ! 

Moment  enchanteur  ! 

Mon  ame  eni^Tée 

Renaît  au  bonheur  ! 
BRIGITTE,  rcjfardant  du  côté  du  salon,  a  gauche. 
L'orcliestre  a  donné  le  signal  : 
Voici  qu'à  danser  l'on  commence, 
Entrons  dans  la  salle  du  bal, 
ANGÈLE,  ai'ec  embarras,  et  regardant  Horace. 
Pas  maintenant. 

BRIGITTE. 

Pourquoi  ? 

ANGÈLE. 

Je  pense 
Qu'à  -a  fin  de  la  contredanse 
On  sera  moins  remarquée...  attendons! 
BRIGITTE,  acec  un  peu  d'iiitpalience. 
Comme  vous  le  voudrez;  mais  ici  nous  perdons 
Un  temps  précieux. 

AKGÈLB. 

Non,  ma  chère. 
Lui  montrant  In  porte  à  gauche. 
D'ici  l'on  voit  très-bien. 

BRIGITTE,  seplaçantprès  de  lu  porte  et  regardant. 
C'est  juste. 
HORACE,  a  part. 

O  sort  prospère! 
AKGÈi.E ,    s'approchant    d'Horace   pendant    que 
Brigitte  n'est  occupée  que  de  ce  qui  se  passe 
dans  la  salle  de  bal. 
Ah  !  si  j'osais... 
Non...  non.  jamais! 

PREMIER  COEPLET. 

r>e  trouble  et  la  frayeur  dont  mon  ame  est  atteinte 
Me  disent  que  j'ai  tort...  hélas!  je  le  crains  bien. 
Mais...   mais...  je  puis  du  moins  le  regarder  sans 
11  dort  !  il  dort  !  et  n'en  saura  rien,       [_crainte. 
Non,  non...  jamais  il  n'en  saura  rien! 
BRIGITTE,  quittant  la  porte  a  gauche. 
Entendez.-vous  ce  joyeux  boléro? 

ANGÎiLE  ,  a  pan  et  regardant  Horace. 
Mon  Dieu!  mon  Dieu!...  ce  bruit  nouveau 
Va  l'éveiller...  le  maudit  boléro! 

BRIGIITI. 

Le  joli  bole'ro  ! 


ENSEMRLE. 


ANGSLB. 

Je  crains  qa'il  ne  s'e'veille 
A  ces  accords  joyeux  ! 
Oui,  tout  me  le  conseille. 
Fuyons  loin  de  ses  yeux  ! 

S' arrêtant. 

Non...  non...  quelle  merveille. 
Il  dort...  il  dort  très-bien! 
Mon  Dieu!  fais  qu'il  sommeille 
Et  qu'il  n'entende  rien. 

BRIGITTE,  riant. 
Bien  loin  qu'il  ne  s'éveille 
A  ces  accords  joyeux, 
Ou  dirait  qu'il  sommeille, 
Et  n'en  rêve  que  mieux  ! 
Ah  !  c'est  nne  merveille. 
Et  je  n'y  conçois  rien; 
Vraiment,  quknd  il  sommeille. 
Ce  monsieur  dort  très-bien  ! 

HORACE,  sur  le  canapé. 
Ah  !  loin  que  je  m'éveille, 
Fermons  ,  fermons  les  yeux  ! 
L'amour  me  le  conseille  : 
Dormons  pour  être  heureux  ! 

Soulevant  sa  tête  de  temps  en  temps. 
Pendant  que  je  sommeille. 
D'ici  je  vois  très-bien. 
O  suave  merveille    ! 
Quel  bonheur  est  le  mien  ! 
Brigitte  retourne  à   la  porte  du  hnl,  regarde  L 
boléro  et  Angèle  se  rapproche  du  canapé. 

AKGBLE. 

Ah  !  combien  mon  ame  est  émue  ! 
HORACE,  à  deiiïi-voix  sur  le  canapé  et  feignant  d^ 
■  rêver. 
A  toi!...  toujours  à  toi , 
Ma  cnarmante  inconnue  ! 

AKGÈLE. 

En  dormant  il  pense  à  moi  ! 

BECXIÈME    COUPLET. 

Nul  sentiment  coupable  en  ces  lienx  ne  m'anime, 
Et  pourtant  y  rester  est  mal...  je  le  sens  bien  ! 
Mais  ce  bouquet...  je  puis  le  lui  laisser  sans  crime 
Il  dort  !..  il  dort  !..  il  n'en  saura  rien  i 
Non  !  il  n'en  saura  jamais  rien  ! 
Elle  place   son   bouquet  sur  le  canapé    h  côté 
d'Horace;  en  ce  moment  le  bndt  de  L'orchestre 
reprend  une   nouvelle   force,     elle    s^eloignii 
vivement. 

ENSEMBLE. 

angèle. 
Je  crains  qu'il  ne  s'éveille 
A  ces  accords  joyeux  ! 
Et  tout  me  le  conseille, 
Fuyons  loin  de  ces  lieux  ! 
Mais  non,  quelle  merveille  I 
Il  dort!  il  dort  très-bien! 
Mon  Dieu!  fais  qu'il  sommeille 
Et  qu'il  n'entende  rien  ! 

BRIGITTE. 

Bien  loin  qu'il  ne  s'éveille 
A  ces  accorrls  joyeux  , 
On  dirait  qu'il  sommeille 
Et  n'en  rêve  que  mieux  ! 
Ah  !  c'est  une  luerveille. 
Et  je  n'y  conçois  rien; 
Vraiment,  quand  il  sommeillSf 
Ce  monsieur  dort  très-bien  1 
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HORACE. 

Ah  !  loin  que  je  m'éveille 
Fermons,  fermons  les  yeux  ! 
L'amour  me  le  conseille   : 
Dormons  pour  être  heurenx  ! 
Pendant  que  je  sommeille 
D'ici  je  vois  très-bien  , 
Prenant  le  bouquet  qu'il  cache  dans  son  sein, 
O  suave  merveille  ! 
Quel  bonheur  est  le  mien  ! 

"<>?9'^û'^'p'îS'"''^y^^fffîflna-Bgffagqftcgacoooooooooo 

SCENE  V. 

BRIGITTE,  ANGÈLE,  HORACE,  sur  le 
canapé}  JULIAIVO,  sortant  de  la  salle  du 
bal  aujond,  à  droite. 

JULIANO.  Voici  le  plus  joli  boléro  que 
j'aie  jamais  dansé! 

nORACE,  se  levant  brusquement  et  courant 
à  lui.  Mon  ami...  mon  cher  ami! 
11  lui  parle  bas  en  l'entraînant  au  bord  du  théâtre, 
à  droite. 

A.\GELE,  qui  a  remis  son  masque.  Ah  ! 
mon  Dieu  I  il  s'est  réveillé  en  sursaut  ! 

BiuGlTTE,rfe  même.  N'allez-vous  pas  le 
plaindre?...  depuis  le  temps  qu'il  dort!... 
Conçoit-on  cela  ?. . .  venir  au  bal  pour 
dormir!... 

ANGÈLE.  Tais-toi  donc! 

HORACE,  bas  à  Juliano.  Oui,  mon  ami... 
elle!...  c'est  mon  inconnue! 

JULiA\o.  Tu  crois? 

HORACE.  Certainement!  mais  je  voudrais 
en  être  encore  plus  sûr. 

jrLi\!NO.  C'est-à-dire  que  tu  voudrais 
lui  parler. 

HORACE.  J'en  meurs  d'envie...  intistant 
qu'elle  sera  avec  sa  compagne... 

JULIANO.  C'est-à-dire  qu'il  faudrait  l'é- 
loigner. 

HORACE.  Situ  pouvais. 

JULIANO.  levais  l'inviter  à  danser. 

HORACE.  Quelle  reconnaissance! 

JULIANO.  Laisse  doue  ! . . .  entre  amis. . .  et 
puis  elle  a  l'air  d'être  gentille.  {Onentend  une 
ritournelle  de  contredanse  ,  et  Juliano  s'ap- 
proche  de  Brigitte.)  .Te  ne  pense  pas,  beau 
masque,  que  vous  soyez  venue  au  bal  pour 
rester  éternellement  dans  ce  petit  salon... 
et  si  vous  vouliez  m'accepter  pour  cava- 
lier? 

BRIGITTE,  rgg'arJanf  Angèle  qui  lui  fait 
sf^ne  d'accepter.  Bien  volontiers  ,  mon- 
jsieur. 

*       On  entend  la  rîtotjvnelle  d'une  contredanse. 

JULIANO.  Mais  il  n'y  a  pas  de  temps  à 
perdre...  vous  avez  entendu  la  ritournelle 
qui  nous  invite.. .  et  dans  im  Lai  j 'ai  pour 
principe  de  ne  jamais  manquer  une  contre- 
danse... Venez,  venez,  sigaora. 

BRIGITTE,  .sy;'.'.7///  m'cc  Juliann  nril  Ica-.     i 


Vaine.  A   la  bomr^  beure,  au  moins  il  ne 
dort  puo,  cclui-ià. 

Il  iorteut  par  le  salon  du  tond  à  droite. 

BOeaoaocopooooBcoaoocaooaog  eeo  9ee«eeee«oeee 

SCENE  VI. 
ANGÈLE,  HORACE. 

HORACE,  arrêtant  An  gèle  qui  veut  suivre 
Brigitte.  Ab  !  de  grâce,  madame,  un  in- 
stant, un  seul  instant  ! 

ANGELE,  déguisant  sa  voix.  Que  voulez- 
vous  de  moi,  seigneur  cavalier? 

HORACE.  Ah  !  ne  le  devinez-vous  pas  ! . . . 
et  faut-il  vous  ■  dire  que  je  vous  ai  re- 
connue ? 

ANGÈLE,  de  même.  Vous  pourriez  vous 
tromper  ! 

HORACE.  Moi!  Demandez-le  à  ce  bou- 
quet ! 

Il  le  tire  de  son  sein  et  le  lai  pre'sente. 

ANGÈLE.  O  ciel! 

HORACE.  Qui  désormais  ne  me  quittera 
plus!...  car  il  me  vient  de  vous;  c'est  de 
vous  que  je  le  tiens. 

ANGÈLE.  Ah  !  vous  ne  dormiez  pas! 

HORACE,  vii>emeni.  Je  le  voulais,  je  vous 
le  jure. ..j'y  ai  fait  tous  mes  efforts,  je  n'ai 
pas  pu. 

ANGÈLE.  Une  ruse. ..  tme  trahison...  je 
ne  vous  reconnais  pas  là  ! 

HORACE.  Si  je  suis  coupable...  à  qui  la 
faute?...  à  vous,  qui  depuis  un  an  prenez  à 
tâche  de  me  fuir  en  nie  comblant  de  bien- 
faits... à  vous,  qvti  savez  avec  tant  d'a- 
dresse vous  soustraire  à  mes  regards...  à 
vous  qni  dans  ce  moment  encore  semblez 
vous  défier  de  moi  en  me  cachant  vos 
traits...  {^Angèle  ôte  son  masque.)  Ah!  c'est 
elle...  la  voilà...  présente  à  mes  yeux... 
cjmme  elle  l'était  à  mon  souvenir. 

ANGÈLE.  Ce  souvenii-là...  il  faut  le  ban- 
nir. 

HORACE.  Et  pourquoi? 

ANGÈLE.  Vous  allez  vous  marier. ..  vous 
allez  épouser  la  fille  du  comte  de  San- 
Lucar. 

HORACE.  Jnmais!  jamais!... 

ANGÈLE.  C'est  moi  qui  ai  songé  pour 
vous  à  ce  mariage. 

HORACE.  Vous,  madame? 

ANGÈLE.  Oui,  sans  doute...  car  vous  n'a- 
vez rien...  et  pour  soutenir  votre  nom  et 
votre  naissance...  il  vous  faut  une  belle 
fortune. 

HORACE,  avec  impatience.  Eh  I  madame, 
songez  moins  àma  fortune...  et  plus  à  mon 
bonheur...  il  n'est  qu'avec  vous...  auprès 
de  vous...  etje  vous  le  déclare  d'avance... 

renonce  à  ce  mariape  et  à  tous  ceux  que 
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l'on  me  proposerait...  je  ne  mo  marierai 
jamais...  ou  je  vous  épouserai  1 

ANGÈLE.  En  vérité .' 

HORACE.  Oui,  madame...  vous...  vous 
seule  au  monde  I 

ANGÈLE.  Eli!  qui  vous  dit  que  je  puisse 
vous  appartenir  ?...  qui  vous  dit  que  j  e  sois 
libre? 

HORACE.  Grand  Dieu!...  mariée! 

ANGÈLE.   Si  cela  était? 

HORACE.  Ah!  j'en  mourrais  de  douleur 
t  de  désespoir  1 

ANGÈLE.  Horace! 

HORACE,  i'ui quoi  alors  vous  ai-je  re- 
ue?...  pourquoi  venir  ainsi  ? 

ANGFLE.  Pour  vous  faire  mes  adieux... 
oui,  Horace,  mes  derniers  adieux. 

HORACE.  Eh!  qui  donc  étes-vous? 

ANGÈLE.  Qui  je  suis? 

ROMANCE. 

IREMIBR    COUPLET. 

Une  fe'e,  un  bon  ange 

Qui  partout  suit  vos  pas, 
Dont  l'amitié  jamais  ne  change. 
Que  Ton  trahit  sans  qu'il  se  venge, 
Et  qui  n'attend  pas  même,  hc'lMl 
Un  amour  qu'on  ne  lui  doit  pas  ! 

Oui,  je  suis  ton  bon  ange 

Ton  conseil,  ton  gardien , 

Et  mon  cœur  en  échange 

De  toi  n'exige  rien, 
Qu'un  bonheur  L  ..  un  seul!.,  et  c'est  le  tien! 

DEUXIÈME     COUPLET. 

Vous  servant  avec  zèle 

ici-bas  comme  aux  cieux, 
Sans  intérêt  je  suis  fidèle, 
tt  lorsqu'auprès  d'une  autre  belle 
L'hymen  aura  comble'  vos  vœux  , 
Là-haut  je  prierai  pour  vous  deux!... 

Car  je  suis  ton  bon  ange. 

Ton  conseil,  ton  gardien, 

Et  mon  cœur  en  e'change 

De  toi  n'exige  rien  , 
Qu'un  bonheur,  un  seul,  c'est  le  tien! 

SCENE  vil. 
4NGÈLE,  HORACE,  LORD  ELFORT, 

sortant  de  la  porte  à  gauche. 

ANGÈLE.  Prenez  garde!  on  vient! 
Elle  remet  pre'cipitamment  son  masque. 

HORACE.  Qu'avez-vous  donc,  madame? 

ANGÈLE.  Rien...  mais  taisez-vous  tant 
que  mylord  sera  là. 

HORACE.  El  pourquoi  donc? 

ANGÈLE.  Silence  ! 

LORD  ELFOUT.  Encore  cette  petite  Ho- 
race de  I\Iassarena  ;  et  toute  seul  dans  le 
tête-à-tête.  .  dans  ce  salon  écarté...  il  y 
avait  qudcjue  chose.  {Il  salue  Angèlequise 
trouble  cl  prend  vivement  le  bras  d' Horace.  ^ 


Pourquoi  donc  ce  domino  il  ét.ii'  si  trou- 
blé à  mon  asf>ect?. ..  (//  regarde  yl-Kcèle  avec 
attention.)  Ali!  mon  Dieu,  ce  lournure 
et  ce  taille...  qui  était  toiit-à-fait  ie  même! 
Si  je  n'étais  pas  bien  sûr  que  mylady... 
mon  femme  était  heureusement  malade 
chez  elle. 

HORACE,  bas  à  Angèle.  Qu'a-t-il  donc  à 
vous  regarder  ainsi? 

AIMGÈLE.   Je...   l'ignore. 

LORD  Ei.FORT.  Je  n'y  tenais  plus...  et 
dans  le  doute  je  voulais  faire  un  coup 
hardi.  (^Allant'à  Àngèle.)  Madame  voulait- 
elle  accorder  à  moi  le  plaisir  d."  danser en- 
semblement  ? 

HOUACE,  vioeme  •  ^'^llais  faire  cette 
demande  à  maaaine. 

ANGÈLE,  à  part.  Maladroit! 

LORD  ELFORT,  vweincnt.  Je  étais  doue 
le  premier  en  date. 

HORACE.  La  date  n'y  fait  rien. 

LORD  ELFORT.  Elle  faisait  beaucoup 
quaud  ou  avait  que  cela. 

HORACE.  La  volonté  de  madann-  peut 
seule  donner  des  drr>its. 

LORD  ELFORT.  Poui  dt'S  droits. . .  je  en 
avals  peut-être...  beaucoup  plus.  .  [à  /  art) 
que  je  voulais. 

nOKHCE.,. fièrement.  Que  madame  dai- 
gne seulement  m'accepter  pour  cavalier... 
et  nous  verrons. 

LORD  ELFORT,  s' échauffant .  Yes,  nous 
verrons. 

ANGFLE,  basa  Horace,  et  lui  serrant  la 
main.  Silence  ! 

Elle  se  retourne  du  cbié  de  mylord  et  lui   pn'sent'j 
la  main. 

LORD  ELFORT,  étonné.  Elle  accepte...  ce 
était  donc  pas...  mais  patience...  je  avais 
un  moyen  de  .«avoir... 

HORACE,  s' approchant  d' Angèle.  cl  d'un 
ton  respectueux.  J  obéis,  madame. 

ANGÈLE.  C'est  bien  ! 

HORACE.  Mais  l'autre  coiitreilaii'^e  ? 

ANGÈLE,  lui  tendant  la  main.  Avec  vous. 
Elle  s'éloigne  avec  mylord  par  le  salon   k    gauche. 

OOOOOOùOOUQOt^PtfOOOOOOOQOQ^l?OOt^OPOOOOOlj  — jQCjOOO 

SCErSE  VUl. 
HORACE,  puis  JULIANO. 

HORACE,  avec  joie.  Ah  !  elle  a  rai.son!... 
qu'allais-je  faire?...  du  bruit,  de  l'éclat... 
la  rx)m promettre  p'^ur  une  contredanse 
qu'elle  lui  accorde  par  grâce...  et  qu'elle 
me  donne  à  moi...  qu'elle  me  donne  d'elle- 
même! 

JULIANO.  Eh  bien!...  qu'y  a-t-il?...  je 
te  vois  enchanté. 

HORACE.  Oui,  mon  ami...  je  danse  avrc 
ellr. 
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JULIANO.  Tant  que  cela  I 

nORACE.  Ah  !  ce  n'est  lien  encore...  elle 
m'aime,  j'eu  suis  sûr. 

JLLIAWO.  Klle   te  l'a  dit? 

HORACE.  Pas  précisément  I 

JULIANO.  IVlais  tu  sais  qui  elle  est? 

BORACE.  ISon,  mon  ami. 

JLLIANO.  Tu  le  sauras  demain  ? 

HORACE.  Non,  mon  ami...  je  ne  dois 
.ilus  la  voir...  c'est  la  dernière  fois. 

Jl;LIA^O.  £ttu  es  ravi? 

HORACE.  Au  contraire...  je  suis  déses- 
péré...  mais  j'avais    encore  une   heure  à 

passer      avec    elle une     heure      de 

plaisir...  et  je  ne  pensais  plus  à  l'heure 
d'après...  qui  doit  faire  mon  malheur... 
car  c'est  tantôt  à  minuit  qu'elle  doit  partir. 

JULIANO.  En  es-tu  bien  sûr? 

HORACE.  Elle  l'adit  devant  moi...  à  sa 
compagne  :  toutes  deux  se  sont  donné  ren- 
dez-vous ici...  dans  ce  salon...  et  quand 
minuit  sonnera  à  cette  horloge,  je  la  perds 
pour  jamais. 

JLLIA.\0.  Allons  donc,  nous  ne  pou- 
vons p«s  le  permettre. 

HORACE,  j'en  mourrai  de  chagrin. 

jui-LANO.  Et   elle  de  dépit...    elle   veut 

qu'on  la  retienne c'est  évident...  et  tu 

ne  dois  la  laisser  partir  qu'après  avoir 
ohtf nu  son  secret,  son  amour...  elle  ne  de- 
mande pas  mieux. 

HOR  vCE.  Tu   crois  ? 

JULixNu.  Mais  malgré  elle...  etc'estune 
satisfaction  que  tu  ne  peux  lui  refuser. 

HORACE.  Certainement...  mais  com- 
mrni  faire?...  comment  la  retenir  quelques 
heures  de  plus  I 

jïJLiA\o.  Cela  me  regarde. 

HORACE.  Et  sa  compagne,  qui  sera  tou- 
jours là  avec  elle — 

JULIANO.  Il  faut  les  séparer...  garder 
l'une. ..  et  renvoyer  l'antre...  quoiqu'elle 
soit  gentille...  car  j'ai  dansé  avec  elle...  et 
vrai,  elle  est  amusante...  surtout  par  ses 
réflexions...  nous  étions  déjà  fort  bien  en- 
semble... eljevaisy  renoncer...  pour  toi... 
pour  un  ami...  Voilà  un  sacrifice...  que  tu 
ne  me  fnais  pas...  Ti(.ns,  tiens,  je  la  vois 
l'ici...  ihpi chant  des  yeux  sa  compagne... 
qu'elle  n'aperçoit  pas. 

HORACE.  Je  crois  bien...  elle  danse  dans 
l'autre  salon. 

JtLIwO,  ai>ança/it  l'aiguille  de  r horloge 
et  la  f/laçant  u  minuit  moins  quelques  mi- 
nu  fes.  C'est  ce  qu'il  nous  faut...  Sois  tran- 
quille alors. 

HORACE.  Que  fais-tu  donc? 

JULIANO.  J'avance  poiu'  elle  l'heure  de 
la  retraite. 


oaoooopQOgo»cocooococBooooQOOOi>gocgooooaOQ 

SCEINE  IX. 
HORACE,  JULIANO,  BRIGITTE 

BRIGITTE  ,  sortant  du  salon  à  droite.  Je 
ne  l'aperçois  pas...  est-ce  qu'elle  serait 
restée  tout  le  temps  dans  le  petit  salon  ?... 
ce  n'est  pas  possible...  Ah  I  encore  tes  ; 
deux  cavaliers,  celui  qui  dort...  et  celui 
qui...  enùa...  (^montrant  Juliano.)  le  jour' 
(^montrant  Horace.  )  et  la  nuit! 

JULIANO.  Puis-je  vous  rendre  service, 
ma  belle  signora  ? 

BRIGITTE.  Non,  monsieur,  ce  n'est  pas 
vous  que  je  cheiche. 

JULIANO.  Et  qui  donc? 

BRIGITTE.  Est-il  possible  d'être  plus 
indiscret?...  c'est  déjà  ce  que  je  vous  re- 
prochais tout-à-l'heure. 

JULIANO.  Quand  je  vous  ai  dit  que  je 
vous  aimnis... 

BRIGITTE.  A  la  première  contredanse 
et  sans  m'avoir  vuel 

JULIANO.  C'est  ce  qui  vous  trompe... 
votre  masque  était  si  mal  attaché,  qu'il 
m'avait  été  facile  de  voir... 

BRIGITTE.  Quoi  donc? 

JULIANO.  Des  joues  fraîches  et  couleur 
de  rose. 

BRIGITTE,  à  pari.   C'est  vrai! 

JULIANO.  Une  physionomie  charmante. . . 

BRIGITTE.  C'est  vrai! 

JULIANO.  Lesplus  jolis  yeux  du  monde... 

BRIGITTE.  C'est  vrai! 

HORACE,  bas  à  Juliano.  Quoi!  rdeile- 
meni? 

JULI.ANO,  de  même.  Du  tout!...  c'est  de 
confiance...  ce  doit  être  ainsi...  [  Haut  à 
Bngi'/e.)  Vous  voyez  donc  bien,  signora 
que  vous  pourriez  vous  dispenser  de  gar- 
der votre  masque...  car  je  vous  connais 
parfaitement. 

BRIGITTE.  C'eit  étonnant  ! 

JULIANO.  La  preuve,  c'est  que  tout-à- 
l'heure  ici,  j'ai  donné  votre  signalement 
exact  à  un  domino  noir  qui  vous  cher 
chait, 

BRIGITTE.  Qui  me  cherchait? 

JULIANO.  Oui,  vraiment...  elle  disait  s 
(f  Où  donc  est-elle?...  où  donc  est-elle?.. 
— Dans  ce  salon,  ai-je  répondu,  au  milieu 
de  la  foule...  Ah!  mon  Dieu!  comment  la 
retrouver?...  en  aurai-je  le  temps?»  Puis 
regardant  cette  horloge,  elle  s'est  écnée... 

BRIGITTE,  regardant  Vhurloge  et  pous^ 
sant  uncri.  Minuit  !  ce  n'est  pas  possible... 
tout-à-l'heure,  dans  l'autre  salon,  il  n'était 
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que  onze  heures...  3tonDieu!  mon  Dieu! 
comaie  le  temps  passe  dans  celui-ci  I...  [A 
Juliano.)  Et  ce  domino...  cette  dame...  où 
est-elle? 

JUI.IANO.  Partie! 

BRIGITTE.  0  Ciel! 

JLLi.wO.  Partie  eu  courant. 

BRIGITTE.  Et  sans  m'attendre...  il  est 
vrai  que  cinq  luinutes  de  plus...  impos- 
sible après  cela...  il  est  trop  lard...  mais 
«l'abandonner...  me    laisser  seule  ainsi... 

JULIANO.  Ne  suis-je  pas  là  ? 

BRIGITTE.  Eh!  non,  monsieur,  laissez- 
moi  ! 

JULIANO.  Je  serais  si  heureux  de  vous 
servir...  de  vous  défendre! 

BRIGITTE.  Vous  voyez  bien  que  je  n'ai 
pas  le  temps  devons  écouter...  Laissez- 
moi  partir,  je  le  veux  ! 

JULIANO.  Vous  êtes  fâchée  ? 

BRIGITTE.  Je  le  devrais...  mais  est-ce 
qu'on  a  le  temps,  quand  on  est  pressée?... 

JULIANO.  Signora...  {Son  masque  à  moitié 
se  détache.)  Ah  !  qu'elle  est  jolie  ! 

BRIGITTE.  Vous  ne  le  saviez  donc  pas?... 
Quelle  trahison  !...  vous  qui  tout-à- 
l'heure...  Ah!  minuit  vont  sonner...  je 
pars. 

JULIANO.  C'est  qu'elle  est  vraiment 
charmante,  et  je  suis  désolé  maintenant  de 
mon  dévouement...  Elle  s'éloigne. ..  elle  a 
disparu...  et  je  suis  victlixie  de  l'amitié... 
Ah!  et  cette  aiguille  qu'il  faut  ramener 
sur  ses  pas.  {Faisant  retourner  l'aiguille  à 
Onze  heures.)  Ma  foi,  nous  préparons  de 
l'ouvrage  à  l'horlogtr  de  la  cour.  (  Se  re- 
tournant.') C'est  vous,  mylord,  quelles 
novivelles  ? 
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SCENE   X. 
LORD  ELFORT,  JULIANO,  HORACE. 

i.ord  Elfort,  prenant  Juiianoà  part  pendant  qu'Ho- 
race remonte  le  théâtre,  regarde  dans  le  salon  à 
gauche  et  disparaît. 

LORD  ELFORT,  à  Juliano.  Mon  ami, 
mon  ami...  car  vous  étiez  mon  seul  ami... 
je  étais  tremblant  de  colère...  mon  femme 
était  ici! 

JULIANO,  vii^ement.  Pas  possible...  sans 
nous  en  prévenir...  dans  quel  dessein? 

LORD  ELFORT.  Permettez... 

JULIANO.  Elle  qui  se  disait  malade...  et 
qui  avait  voulu  rester  chez  elle...  Savez- 
vous  que  ce  serait  indigne! 

LORD  ELFORT.  Modérez-vous ! .. . .  car 
vous  voilà   aussi    en  colère  que  moi...   et 


c'était  là  ce  que  j'aimais  dans  \m  ami  \  r- 
ritable. 

JULIANO,  SI-  modérant.  Certainciueii'.,.. 
Eh  bien  donc!...  achevez... 

LORT  ELFORT.  Je  l'avais  trouvée  ici, 
causant  en  tète-à-téte  avec  le  seigneur 
Horace  de  Massarena. 

JULIANO.    Horace vous    vous    êtes 

abusé. 

LORD  ELFORT.  C'est  ce  que  je  me  di- 
sais. . .  en  prenant  son  bras  qui  était  toute 
tremblante. 

JULIANO.  Ce  n'était  pas  une  raison. 'i. 

LORD  ELFORT.  Attendez  donc  ! . . .  Je  par- 
lai à  elle...  qui  répondait  jamais  . .  pas  nu 

mot!....    mon  conversation  le  gênait 

l'ennuyait... 

JULIANO.  Ce  n'était  pas  encore  là  une 
raison... 

LORD  ELFORT.  Attendez  donc...  Vous 
connaissez  le  taille  élégante  et  le  tournnn; 
de  mylady...  vous  la  connaissez  comme 
moi... 

JULIANO.  Certainement... 

LORD  ELFORT.  Eh  bien!  mon  ami...  ce 
était  de  même...  tout-à-fait... 

JULIANO,  s^ animant.  En  vérité  ! 

LORD  ELFORT,  de  même.  Et  je  avais  en- 
core des  preuves  bien  plus...  bien  plus... 
effrayantes,..  Vous  savez  que  mylady,  ma 
femme...  était  du  sang  espagnol...  du  sang 
des  É?'  Olivarh. . .  et  comme  toutes  les  dames 
de  Bladrid...  elle  portait  souvent  des  mou- 
choirs où  étaient  brodées  les  armes  de  sa 
famille. . . 

JULIANO.  Eh  bien!... 

LORD  ELFORT,  avec  colère.  Eh  bien! 

l'inconnue...  le  masque...  le  domino...  ii 
avait  brodé  sur  le  coin  du  mouchoir  à 
elle...  les  armes  d'Olioarés. 

JULIANO.  O  ciel!... 

LORD  ELFORT.  Je  avais  vu...  vu  de  mes 
yeux...  que  j'étais...  que  j'étais  fvirieux... 
je  méditais  d'arracher  le  mouchoir...   1 
mascaïade. . . 

JULIAXO.  Quelle  folie!...  quel  éclat! 

LORD  ELFORT.  Yes...  ce   était  une  bé 
tise...  et  je  avais  pas  fait. 

JULIANO.  C'est  bien. 

LORD  ELFORT.  Je  avais  pas  pu!...   elle 
avait  tout-à-coup  quitté  mon'bras,...  s'é- 
tait glissée  dans  la   foule  et  au  milieu  d 
deux    cents    dominos    noirs...   comme 
sien...  impossible  de  courir  après...  Mais 
ce  était  elle. 

JULIANO.  J'en  ai  peur. 

LORD  ELFORT.  C'était  bien  elle  qui  se 
était  dit  malade. 

JULiANO.Etpouiquoi?  Jemele  demande 
m  ri;  t-  !  ■■ 
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LORD  ELFORT,  avec  chaleur.  Pourquoi  ?■ . 
pourquoi?...  Mais  vous  ne  voyez  donc 
rirn. ..  vous?...  ce  était  pour  retrouver  ici 
cette  petite  Horace  de  Massarena. 

JULIANO.  Malédiction!.,  et  moi  qui  ai 
servi,  protégé  ses  amours...  nous  étions 
deux...  {a  part)  deux  maris. 

LORD  ELFORT.  Quand  je  disais  qu'il 
porterait  malheur  à  moi...  mais  bientôt, 
"espère. . . 

JDLIANO.  Allons,  mylord....  allons,  cal- 
mons-nous.Dans  ces  cas-là,  ilfaut  se  modé- 
rer, et  surtout  se  taire. 

LORD  ELFORT.  Ce  VOUS  était  bien  facile 
à  dire... 

JULIANO.  Du  tout...  cela  me  fait  certai- 
nement  autant  de    peine    qu'à    vous 

mais  il  faut  voir...  il  faut  être  bien  sûr... 

LORD  ELFORT.  Ce  était  mon  idée....  et 
je  priai  vous,  mon  cher  ami...  de  prêter 
à  moi  sur-le-champ  votre  voiture... 

JULIAXO.  Pourquoi  cela? 

LORD  ELFORT.  Je  avais  demandé  la 
mienne  dans  trois  heures  seulement,  et  je 
voulais  à  l'instant  même  retourner  chez 
moi,  à  mon  hôtel...  pour  bien  me  assurer 
que  mylady  n'y  était  pas. 

JLLIANO,  à  part.  O  cielî...  comment  la 
sauver  ? 

LORD  ELFORT, /«/-icMa;.  Alors. ..  je  atten- 
drai son  retour...  alors  je  attendrai  elle 
ce  soir...  et  demain,  ce  petite  Horace  que 
je  détestai...  que  je...  Adieu...  je  pars  tout 
de  suite. 

JULIANO.  Je  ne  vous  quitterai  pas...  je 
vous  accompagne. . .  je  descends  avec  vous. . . 
Demandez  nos  manteaux...  moi,  jefaisap- 
peler  mon  cocher.  (  Voyant  rentrer  Ho- 
race.) Il  était  temps...  c'est  Horace  ! 

SCENE  XI. 

HORACE,  JULIANO. 

JULIANO.  Arrive  donc  ,  malheureux... 
Quand  je   dis  malheureux...  ce  n'est  pas 

toi  qui  l'es  le  plus mais  je  ne  te  ferai 

pas  de  reproches....  tu  n'en  savais  heu.... 
ce  n'est  pas  ta  faute  ! . . . 

HORACE.  A  qui  en  as  tu!. . .  et  que  veux- 
tu  dire?... 

JULIANO.  Que   la  fée  invisible la 

beauté  mystéiieuse  qui  t'iutrigue  depuis 
im  an...  n'est  autre  que  lady  Elfort. 

HORACE  ,  avec  désespoir.  TS'on,  non...  ce- 
la n'est  pas...  cela  ne  peut  pas  être. 

JULIANO.  Ne  vas-tu  pas  te  plaindre... 
et  étrefàché?...  Cela  te  va  bien...  moi  qui 
suis  trahi  par  vous  et  qui  viens  vous  sau- 
ver... 


HORACE.  Comment  cela? 

JULIANO.  Son  mari...  est  furieux  et 
compte  la  sTU'piendie...  Il  n'en  sera  rien... 
ciierche  mylady...  reconduis-la  chez  elle 
sur-le-champ...  moi,  pendant  ce  temps, 
j'einmene  mylord  dans  ma  voilure...  mon 
cocher  à  qui  je  vais  donner  des  ordres... 
nous  égarera...  nous  perdra...  nous  ver- 
sera, s'il  le  faut...  c'est  peut-être  un  bras 
cassé  qui  me  revie  ....  pour  toi...  pour 
ime  infidèle...  on  ne  compte  pas  avec  ses 
amis...  Mais  plus  tard,  sois  tranquille...  je 
prendrai  ma  revanche...  Adieu...  je  vais 
prendre  le  mari. 

Il  soit  par  la  porte  do  fond. 

SCENE  XII. 

HORACE ,  seul. 

Ah  !  je  n'en  puis  revenir  encore  '  C'est  la 
femme  de  mylord...  c'est  la  passion  d'un 
ami...  Adieu  mes  rêves  et  mes  illusions... 
je  ne  dois  plus  la  voir  ni  l'aimer. . .  au  con- 
traire... je  la  maudis...  je  la  déteste... 
Mais  ,  comme  dit  Juliano  ,  il  faut  avant 
tout  la  sauver! 

SCENE  XIII. 
ANGÈLE,  HORACE. 

HORACE ,  à  demi-voix.  Fuyez,  madame, 
fuyez...  tout  est  découvert... 

ANGÈLE  ,  ef  rayée.  O  ciel  ! 

HORACE.  Partons  à  l'instant,  ou  vous 
êtes  perdue. 

ANGÈLE,  de  même.  Qui  vous  l'a  dit? 

HORACE.  Mais  d'abord  le  trouble  où  je 
vous  vois...  et  puis  le  comte  Juliano  qut 
vous  connaissez. 

ANGÈLE,  naïvement.  Nullement. 

HOR.ACE,  à  pari.  Quelle  fau.sseté?  (ffaui 
et  cherchant  à  se  modérer.)  Le  comte  Ju- 
liano m'a  appris  que  votre  mari  savait 
tout... 

ANGÈLE.  Mon  mari!... 

HORACE,  avec  une  colère  concentrée. 
Oui...  lord  Elfort. ..  qui  dans  ce  moment 
retourne  à  votre  hôtel. 

ANGÈLE.  Loid  Elfort...  mon  mari...  Ah! 
c'est  original...  et  surtout  très-amusant. 

HORACE.  Vous  riez...  vous  osez  rirel... 

ANGÈLE.  Oui,  vr  liment,  et  ce  n'est  pas 
sans  raison...  car  je  vous  jure,  monsieur, 
je  vous  atteste...  que  je  ne  suis  pas  ma- 
riée !... 

HORACE.  E.st-il  possible? 
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ANGÈLE.  Et  que  je  ne  l'ai  jamais  ëté. 

HOR Ad..  Ali  !...  ce  serait  trop  de  bon- 
heur!... etJR  ne  puis  y  croire!  vous  m'a- 
vez vu  si  m.iilieureux...  que  vous  avez  eu 
pitié  de  moi,  et  vous  voulez  m'abuser  en- 
core. 

AïVGÈLii:.  Non,  monsieur. . .  et  la  preuve. . . 
c'est  que  malgré  les  dangers  dont  vous  me 
upposez  menacée...  je  reste! 

HORACE.  Dites-vous  vrai? 

AMc.ÈLE.  Je  reste  encore...  {regardant 
"horloge)  et  pendant  trois  quarts  d'heure 
e  vous  permets  d  être  mon  cavalier... 

HOnACE.  Trois  quarts  d'heure... 

ANGÈiE.  Pas  une  minute  de  plus. 

HORACE.  Et  ce  tejnps  que  vous  me  don- 
nez... j'ensuis  le  maître? 

ANGÈLE.  Mais  oui!...  puisqu'il  est  à 
vous!...  Et  d'abord,  je  vous  rappellerai, 
puisque  vous  l'oubliez...  que  vous  me  de- 
vez une  contredanse. 

HORACE,  vhement.  On  ne  danse  pas  dans 
ce  moment...  et  puisque  vous  me  laissez 
l'emploi  des  instans...  du  moins  vous  me 
l'avez  dit... 

ANGÈLE.  Je  n'ai  que  ma  parole. 

HORACE.  J'aime  mieux  vous  deman- 
der... mais  jen'ose  pas. 

ANGÈLE.  Suis-je  donc  si  effrayante  ! 

HORACE.  Dites-moi...  qui  vous  êtes? 

ANGÈLE.  Tout...  Excepté  cela! 

HORACE.  Eh   bien!   senora puisque 

vous  n'êtes  pas  mariée...  puisque  vous  ne 
l'avez  jamais  été...  vous  me  l'avez  ju- 
ré... il  est  une  preuve...  qui  ne  me  laisse- 
rait aucun  doute... 

ANGÈLE.  Et  laquelle? 

HORACE.  Ce  serait  d'accepter  ma  main. 

ANGÈLE.  Ecoutez  ,  Horace,  ne  vous  fâ- 
chez pas...  mais  vrai...  je  le  voudrais,  que 
je  ne  le  pourrais  pas. .. 

HORACE.  Et  comment  cela  ?... 

DUO 

HORACE. 

Partrlez,  quel  destin  est  le  ni^tre  ? 
Qai  nous  se'pare  ?  Est-ce  le  rang 
Ou  la  naissance... 

ANGBLE. 

Eh  !  non  vraiment, 
Ma  naissance  égale  la  vôtre. 

HORACE. 

Alors,  c'est  la  fortune!...  he'Ias  !.,. 

Je  le  vois,  vous  n'en  avez  pas. 

Tant  mieux  !  l'amour  tient  lieu  de  tout. 

ANGÈLE. 

Eh!  non,  monsieur,  je  suis  riche  et  beaucoup  ! 

BOEACE. 

Quoi  !  la  naissance... 

AKGÈLE. 

£h!  vramient,  oui. 

HO&ACE. 

Stlariehewe..,? 


£h  !  yraiment,  oui» 
ENSEMBLE. 

HORACE. 

Chez  elle  tout  est  réuni  ! 
Alors,  quel  obstacle  peut  nattre  ! 
Prenez  pitié  de  ma  douleur. 
Faut-il  donc  mourir  sans  connaître 
Ce  secret  qui  fait  mon  malheur? 

ANGÈLE. 

Quel  trouble  en  mon  cœur  rient  de  nalti« 
Ah  !  j'ai  pitié'  de  sa  douleur. 
Mais,  helas  !  il  ne  peut  connaître 
Le  secret  qui  fait  mon  malheur. 

HORACE. 

De  vous,  helas î  que  puis-je  attendre? 

ANGÈLE. 

Mon  amitié  qiû  de  loin  vous  suivra. 

HORACE. 

Et  d'un  ami,  de  l'ami  le  plus  tendre 
Rien  désormais  ne  vous  rapprochera. 

ANGÈLE,  soupirant. 
Eh!  mon  Dieu,  non. 

HORACE. 

Ah  !  je  vous  en  supplie> 
Qn'nne  fois  encor  dans  ma  vie 
Je  puisse  contempler  vos  traits. 
Oh  !  que  cet  espoir  me  console... 
Une  fois!...  une  seule! 

AKGÈLE. 

Eh  bien  !  je  le  promets. 

HORACE. 

Vous  le  jurez  ? 

AKGÈLE. 

A  ma  parole 
Je  ne  manque  jamais. 

HORACE. 

Vous  le  jurez  ? 

ENSEMBLE. 

AKGÈLE,  lui  montrant  la  salle  du  bal 

N'entendez-vous  pas  ? 
On  danse  là-bas. 
L'orchestre  du  bal 
Donne  le  signal  : 
Profitez  du  temps. 
Dans  quelques  instans, 
Rêves  de  plaisir 
Vont  s'évanouir. 

HORACE. 

Non,  je  n'entends  pas, 

Je  préfère,  hélas  ! 

Aux  plaisirs  du  bal 

Ce  secret  fatal  ! 

Et,  pour  mon  tourment, 

Voici  le  moment 

Ou  bientôt  va  fuir 

Rêve  de  plabir. 
Ainsi,  de  vous  revoir 
Vous  me  laissez  l'espoir? 

ANGÈLE. 

Une  fois...  je  Tai  dit. 

BORACE. 

Et  comment  le  sanrai>-)e? 

ANGÈLE. 

Le  bon  ange  qui  vous  protège 
Vous  l'apprendra. 
Mais  d'ici  là 
Du  secret.. 

HOKACK. 

Ah  1  jamais  je  ne  pule  k  i 
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àngele. 
Des  faveurs  qu'on  -vons  donne... 

HORACE. 

Quand  on  m'en  donne. 
Mais  jusqnes  pie'sent,  et  vous-même  en  effet 
Devez  le  reconnaître, 
Je  ne  peux  pas  être  discret. 
TendreriLent  et  s  approchant  d'elle. 
aites  que  j'aie  au  moins  quelque  me'rite  h  l'être. 

ENSEMBLE. 

ANGÈLE,  sans  lui  répondre. 
N'entendcz-vous  pas? 
On  danse  là-bas. 
L'orchestre  du  bal 
Donne  le  signal  : 
Pro&tez  du  temps, 
Dans  quelques  instans, 
Pour  nons  va  s'enfuir 
Rêve  de  plaisir. 

HORACE,  avec  impatience. 
Oui,  j'entends,  hélas  ! 
Qu'on  danse  là-bas. 
L'orchestre  du  bal 
Donne,  le  signal; 
Et,  pour  mon  tourment. 
Voici  le  moment 
Oii  bientôt  va  fuir 
Rêve  de  plaisir. 

Ils  vont  pour  entrer  dans  la  salle  du  bal  à  droite, 
et  n  la  pendule  de  l'un  des  salons,  on  entend 
en  dehors  sonner  minuit. 

angèlb,  s''arrétant. 
O  ciel  !  qu'entends-je  ? 

Regardant  l'horloge  du  fond. 

Il  me  semble 
(.)ii'il  n'est  pas  encor  l'heure...  et  pourtant  c'est  rai- 
Qui  dans  ce  salon  retentit  ,  [nuit 

HORACE  ,  voulant  l' empêcher  d' entendre . 
C'est  une  erreur... 
ANGÈLE,  entendant  sonner  dans  le  salon  à  gauche. 
Eh!  non!.. 
Entendant  sonner  dans  nn  troisième  salon. 
Encore!.,  ah!  tous  ensemble  ! 
C'est  fait  de  moi  !.. 
Je  meurs  d'effroi!.. 
Et  ma  compagne,  hêlas  ! ..  ma  compagne  fidèle 
Oii  la  chercher  ?  oii  donc  est  elle? 
Comment  la  trouver  à  pre'sent  ? 
HORACE,  nvrc  embarras. 
Elle  est  partie. 

angèle. 
O  ciel!  sans  m'attendre...  et  comment? 
HORACE,  de  même. 
Pur  une  ruse 
Dont  je  m'arcnse... 
J'ai  su,  pour  vous  garder,  l'éloigner  en  secret! 
ANGELE  ,  poussant  un  cri  d.-  liésespuir. 
lah  !  vous  m'avez  perdue  ! 

HORACE. 

O  m  ;n  DitfU  '  qu'ai  je  fait  ? 


ENSEMBLE. 

ANGÈLE ,  elle  se  lèvt, 

O  terreur  qui  m'accable! 
Qu'ai-je  fait,  misérable! 
A  tous  les  yeux  coupable  , 
Que  vais-je  devenir  r 
Que  résoudre  et  que  faire  ? 
Au  châtiment  sévère 
Rien  ne  peut  me  soustraire  , 
Je  n'ai  plus  qu'à  mourir  ! 

HORACE. 

O  terreur  qui  m'accable  ! 
Qu'ai-je  fait,  misérable  ! 
C'est  moi  qui  suis  coupable. 
Comment  la  retenir  ? 
Que  résoudre  et  que  faire? 
A  sa  juste  colère 
Rien  ne  peut  me  soustraire , 
Je  n'ai  plus  qu'à  mourir  ! 

HORACE. 

Qu'à  moi  du  moins  votre  cœur  se  confie  ; 
Si  je  peux  réparer  mes  torts... 

ANGÈLE,   traversant  le  théâtre. 
Jamais  !..  jamais  !.. 

HORACE. 

Ah  !  je  vous  en  supplie.... 
Ecoutez-moi,  madame,  et  voyez  mes  regrets, 
Laissez-moi  vous  défendre  ou  du  moins  vous  conduite 

ANGÈLE . 

Non,  je  dois  partir  seule  !.. 

HORACE,   la  retenant. 

Encor  quelques  instans  ! 

ANGÈLE. 

Laissez-moi  m'éloigner,  on  devant  vous  j'exuire  I 

HORACE. 

Eh   bien  !  je  vous  suivrai  !       * 

ANGÈLE. 

Non...  je  vous  le  défends 
ENSEMBLE. 

ANGÈLE. 

O  terreur  qui  m'accable  !  etc. 

HORACE. 

O  terreur  qui  m'accable!  etc. 

Elle  s'éloigne  malgré  les  efforts  d' lloracf  pour 
la  retenir.  Arrivée  près  de  la  porte,  elle  lai 
fait  de  la  main  la  défense  de  ta  suivre.  Horace 
s'arrête.  Elle  remet  son  masque  et  s'éloijrne- 

SCENE    -lY. 
HORACE,  seul. 

Vous  le  voulez...  à  cet  arrêt  terrible 
Je  me  soumets...  j'obéirai... 
Après  un  instant  de  combat  intérieur. 
Non,  non,  c'est  impossible... 
Quoi  qu'il  arrive,  hélasl...  je  la  suivrai! 

Il  s'éliiiice  sur  ses  pas  et  disparait. 


LE  DOMINO  NOIR. 
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ACTE  DEUXIEME. 


L«  théâtre  repiësente  la  salle  à  manger  de  Jaliano.  An  milien,  m  brazero  alltimé.  An  fond,  nne  porte  et 
dana  on  pan  coupé  h  droite  du  spectateur  nne  croisée  donnant  sur  la  rue.  Denx  portes  h  ganche,  nne  h 
droite.  Entre  les  portes,  des  armoires,  des  bafîets;  aa  fond,  à  gauche,  une  table  sur  laquelle  le  couver* 
est  mis. 


I  SCENE  PREMIERE. 

JACINTHE,  seule. 

Une  heure  du  matin,  et  don  Juliano, 
mon  maître,  n'est  pas  encore  rentré.  C'est 
son  habitude.  Il  ne  dort  jamais  que  le 
jour...  et  je  l'aime  autant...  le  service  est 
bien  plus  agréable  et  plus  facile  avec  un 
maître  qui  ferme  toujours  les  yeux!... 
Mais  ce  soir,  avant  de  partir  pour  le  bal 
de  la  cour ,  cette  idée  de  donner  à  souper 
à  ses  amis  la  nuit  de  Noël...  quelle  con- 
duite I...  pour  faire  réveillon!  Moi  qui 
justement  ce  matin  avais  eu  la  même  idée 
avec  Gil  Ferez,  le  concierge  et  l'économe 
du  couvent  des  Annonciades,  et  impossible 
de  le  décommander  à  cette  heure  où  tout 
le  monde  dort. . .  Mais  les  maîtres  ne  s'in- 
quiètent de  rien,  et  n'ont  aucun  égard,  le 
mien  surtout...  Jésus  Maria,  quelle  tète!... 
et  qu'une  gouvernante  est  à  plaindre  chez 
un  garçon,  quand  il  est  jeune!...  Quand  il 
est  vieux,  c'est  autre  chose!  témoin  l'oncle 
de  Juliano,  le  seigneur  Apuntador  ,  chez 
lequel  j'étais  avant  lui...  quelle  différence! 

COUPLETS. 

S'il  est  sur  terre 
Un  emploi, 
Selon  moi, 
Qui  doive  plaire, 
C  est  de  tenir  la  maison 
D'un  vieux  garçon... 
C'est  là  le  vrai  paradis. 
Là,  nos  avis 
A  l'instant  sont  suivis. 
Par  nos  soins  dorloté, 
Il  nous  doit  la  satité. 
Notre  force  est  sa  faiblesse, 
Et  l'on  est  dame  dame  et  maître?^-"  ^ 
Vieille  duègne  ou  lendion, 
Si  nous  voulons 
Régner  sans  cesse, 
Pour  cent  raisons 
Choisissons 
La  maison 
D'oa  vieux  garçon. 


DEUXIEME    COtCLET. 

Sa  gouvernante 
Est  son  bien. 
Son  soutien. 
Elle  régente. 
Il  est  pour  elle  indulgent 

Et  complaisant. 
Elle  aura  chez  monseigneur 
Les  clefs  de  tout  et  même  de  son  cœur 
Fidèle  de  son  vivant, 
Il  l'est  par  son  testament, 
Oîi  brille,  c'est  la  coutume, 
Une  tendresse  posthume. 
Vieille  duègne. 
Ou  tendron, 
Si  nous  tenons 
A  notre  règne, 
Pour  cent  raisons 
Choisissons 
La  maison 
D'un  vieux  garçon. 

Mais  ici,  par  malheur,  nous  n'en  sommes 
pas  là,  et  demain,  quand  ma  nièce  Inésille 
sera  avec  moi  dans  cette  maison ,  j'aurai 
soin  de  la  surveiller,  parce  qu'une  jeu- 
nesse qui  arrive  de  sa  province ,  avec  des 
mauvais  sujets  comme  mon  maître  et  ses 
amis  !...  Mais  voyez  donc,  ce  Gil  Ferez 
s'il  avait  au  moins  l'esprit  de  venir  avant 
tout  ce  monde,  on  pourrait  s'entendre... 
(  Allante  la  fenêtre  du  fond  qu' elle  ouvre.  ) 
Je  ne  vois  rien.  Si  vraiment...  en  face  de 
ce  balcon...  au  milieu  de  la  rue,  on  s'est 
arrêté...  Ah!  mon  Dieu...  une  grande 
figure  noire...  qui  lève  le  bras  vers  moi... 
Ah  !  j'ai  peur  !  (  Elle  referme  vivement  la 
croisée.  )  C'est  im  avertissement  du  ciel... 
J'ai  toujours  eu  idée  qu'il  m'arriverait 
malheur  de  souper  tête  à  tête  la  nuit  de 
Noël  avec  l'économe  d'un  couvent...  avec 
tout  autre,  je  ne  dis  pas...  Ah!...  l'on 
frappe!...  Dieu  soit  loué...  C'est  Gil 
Ferez...  ou  mon  maître...  peu  m'importe, 
pourvu  que  je  ne  reste  pas  seule. 

Elle  va  ouvrir  la  porte  du  fond  et  pousse  un  cri  dt 
^-'Tçsuç  en  voyant  apparaître  une  figure  noire. 


MAGASIN  THEATRAL. 
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SCENE  II. 

ANGÈLE,  en  domino  et  en  masque , 
JACINTHE. 

JACINTHE ,  tremblant  et  marmottant  des 
prières.  Ah!  mon  bon  angel...  ma  pa- 
tronne... saints  et  saintes  du  paradis,  in- 
tercédez pour  moil....  yade  rétro ,  Sa- 
tanas ! 

ANGÈLE,  ôlant  son  masque.  Rassurez- 
vous ,  signora...  c'est  une  pauvre  feuune 
qui  a  plus  peur  que  vous! 

JACINTHE.  Une  femme. ..  en  étesyvous 
bien  sûre,  et  d'où  sortez- vous  ,  s'il  vous 
plaît? 

ANGÈLE.  Je  sors  du  bal!...  d'un  bal 
masqué...  vous  le  voyez...  Mais  par  un 
événement...  trop  long  à  vous  expliquer... 
il  est  trop  tard  maintenant  pom-  que  je 
puisse  rentrer  chez  moi...  où  Tonne  m'at- 
tend pas...  car  on  ignore  que  je  suis  au 
bal...  et  je  me  suis  trouvée  la  nuit...  seule 
au  milieu  de  la  rue...  où  j'avais  grand' 
peur,  et  surtout  grand  froid...  Il  neige 
bien  fort...  toutes  les  portes  sont  fermées, 
tout  le  monde  dort...  il  n'y  avait  de  lu- 
mière qu'à  cette  fenêtie  qui  s'est  ouverte... 
et  quand  j'ai  aperçu  une  femme,  quand  je 
vous  ai  vue...  j'ai  repris  courage;  j'ai 
frappé,  et  maintenant,  senora,  mon  sort 
est  entre  vos  mains. 

JACINTHE.  C'est  fort  singulier...  fort 
singulier...  Mais  enfin  moi,  je  ne  demande 
pas  mieux  que  de  rendre  service  quand  ça 
ne  m'expose  pas  ,etqueçane  me  coûte  rien . 

AXGÈL'E ,  virement.  Au  contraire...  au 
contraire...  tenez...  prenez  cette  bourse. 

JACINTHE.  Cette  bourse... 

ANGÈLE.  Il  y  a  vingt  pistoles...  c'est  de 
l'or. 

JACINTHE.  Je  n'en  doute  pas...  je  ne 
puis  pas  révoquer  en  doute  la  franchise  de 
vos  manières... mais  enfin  que  voulez-vous? 

ANGÈLE.  Que  vous  me  donniez  un  asile... 

pour  quelques  heures jusqu'au  jour, 

après  cela,  je  verrai,  je  tâcherai...  . 

JACINTHE.  Permettez...  recevoir  ainsi..; 
tme  personne  inconnue... 

ANGÈLE.  Mon  Dieu!...  mon  Dieu!... 
que  pourrais-jedire...  pour  vous  persua- 
der... ou  vous  convaincre...  Ah  I  cette  ba- 
gue en  diamans...  acceptez-la...  je  vous 
prie ,  et  gardez-la  en  mémoire  du  service 
que  vous  m'aurez  rendu...  car,  je  le  vois... 
vous  cédez  à  mes  prières...  vous  n'avez 
plus  de  défiance...  vous  croyez  en  moi. 

JACINTHE.  Comment  ne  pas  vous 
croire  ?...  Yoilà  des  façons  d'agir...  qui  ré- 
tèlent  sur  le-champ  une  personne  comme 


il  faut...  Aussi  je  ne  doute  pas  que  mon 
maître... 

ANGÈLE.  Vous  avez  un  maître... 

JACINTHE.  Un  jeune  homme  de  vingt- 
cinq  ans. 

ANGÈLE.  Ah!  mon  Dieu!...  il  ne  faut 
pas  qu'il  me  voie...  cachez-moi  chez  vous, 
dans  votre  chambre... 

JACINTHE,  montrant  la  porte  à  droite. 
Elle  est  là. 

ANGÈLE.  Que  personne  ne  puisse  y  pé- 
nétrer! 

JACINTHE.  C'est  difilcile...  mon  maître 
va  rentrer  souper  avec  une  demi-douzaine 
de  ses  amis 

ANGÈLE.  O  ciel! 

JACINTHE.  Qui  s'emparent  de  toute  la 
maison...  et  qui  découvriraient  bien  vite 
une  jeune  et  jolie  dame  telle   que  vous... 

ANGÈLK.  Alors  je  ne  reste  pas...  je  m'en 
vais...  (El/e  remonte  le  théâtre  pour  sortir  , 
on  entend  nu  dehors  un  bruit  de  marche.) 
Qu'est-ce  donc? 

JACINTHE.  Une  patrouille  qui  passe  sous 
nos  fenêtres... 

ANGÈi.E.  Est-ce  qu'il  y  en  a  beaucoup 
ainsi  ? 

JACINTHE.    Dans     presque   toutes    les 

rues c'est  pour  là  sûreté  de  la  ville... 

elles  arrêtent  toutes  les  personnes  suspectes 
qu'elles  rencontrent... 

ANGÈLE,  à  part.  C'est  fait  de  moi!... 
(Haut  à  Jacinthe.)  Je  reste...  je  reste — 
Mais  si  je  ne  puis  m'empêcher  de  paraître 
aux  regards  de  ton  maître  ou  de  ses  amis... 
n'v  aurait-il  pas  moyen  du  moins  de  ne 
pasleurapprendrequijesuis?..  Cedomino, 
ce  i»stume  va  m'exposer  à  leur  cuiiosiié 
et  à  leurs  questions. 

JACINTHE.  ]N'est-ce  que  cela?...  il  m' 
bien  facile  de  vous  y  soustraire...  J'ai 
nièce  Inésille  .   une  Aragonaise,  qui  vi 
du  pays  pour  étie  ici  Si-rvante  à  IMad 
J'ai    déjà   reçu  sa  malle  et  ses  effets 
sont  là  dans   ma  chambre...  et  si  ça 
vous  convenir... 

ANGÈLE.  Oh  !  tout  ce  que  tu  voudras. 

JACINTHE.  Habillée  ainsi,  mon  maître 
et  ses  amis  vous  apercevront  sans  seule- 
ment faire  attention  à  vous...  {la  regardant) 
si  toutefois  c'est  possible. 

On  frappe  à  la  porte  du  fond. 

ANGÈLE.  On  vient...  du  silence...  en- 
tends-tu?.. .  silence  avec  tout  le  monde... 
et  ma  reconnaissance... 

JACINTHE,  lui  montrant  la  porte  à  droite. 
Je  suis  muette...  entrez  vite  et  que  Notre 
Dame  de  Lorette  vous  protège. 

Àngcle  entre  dans  la  chambre  à  droite. 


LE  DOMLNO  NOIR. 
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scr.JNE  m. 

JACINTHE ,  GIL  FEREZ. 

JACINTHE.  Le  seigneur  Gil  Ferez,  c'est 
bien  heureux  ! 

GiL  i>ERi:z.  Oui ,  ma  céleste  amie,  ma 
divine  Jacinthe...  j'arrive  un  peu  tard... 
par  excès  d'amour  et  de  prudence...  il  a 
fallu  attendre  que  la  messe  de  minuit  fût 
terminée,  et  après  cela,  j'ai  voulu  être  bien 
sûr  que  tout  le  monde  dormait  au  cou- 
vent...  et  tout  le  monde  dort... 

JACi!\THE.  Tant  mieux  !  on  ne  vous  en- 
tendia  pas  rentrer!...  car  il  faut  y  rentrer 
à  l'instant. 

GIL  PEUEZ.  Et  pourquoi  cela? 

JACINTHE.  Farce  que  le  comte  Juliano, 
mon  maître,  va  arriver  d'un  instant  à 
l'autre  avec  ses  amis  qui  soupent  ici. 

GIL  FEREZ.  Comme  s'ils  n'auraient  pas 
pu  rester  toute  la  nuit  au  bal...  c  est  tres- 
(lésagréable. ..  et  je  n'ai  pas  du  tout  envie 
de  m'en  retourner. 

JACINTHE.  Y  pensez-vous me  com- 
promettre ! 

GIL  FEREZ.  Ecoutez  donc ,  Jacinthe... 
il  fait  cette  nuit  un  froid,  et  un  appétit... 
qui  redoublent  en  ce  moment...  et  quand 
on  avait  l'espoir  de  souper  en  tête-à-téte 
au  coin  d'un  bon  feu,  on  ne  renonce  pas 
aisément  à  une  pareille  béatitude. 

JACINTHE.  Il  le  faut  cependant...  carie 
moyen  de  justifier  votre  présence...  à  une 
pareille  heure... 

GIL  FEREZ.  Le  ciel  nous  inspirera  quel- 
que bon  mensonge!...  il  en  inspire  tou- 
jours à  ses  élus  ! 

JACINTHE.  En  vérité! 

GIL  FEREZ.  Vous  direz  au  seigneur  Ju- 
liano,  votre  maître...  que  vous  m'avez 
prié  de  venir  vous  aider  pour  le  souper 
qu'il  donne  cette  nuit  à  ses  amis. 

JACINTHE.  C'est  vrai,  vous  avez  des  ta- 
'  lens... 

GIL  FEREZ.  Avant  d'être  économe...  j'ai 
été  cuisinier  chez  deux  archevêques. 

JACINTHE.  Deux  archevêques  !... 

GIL  pi:rez.  Je  n'ai  jamais  servi  que  dans 
de  saintes  maisons...  c'est  bien  plus  avan- 
tageux   On  y  fait  sa  fortune  dans  ce 

monde,  et  son  salut  dans  l'autre. 

JACINTHE.  Je  le  crois  bien et  le  cou- 
vent des  Annonciades,  où  vous  êtes  en  ce 
moment?... 

GIL  FEREZ.  C'est  le  paradis  terrestre... 
A  la  fois  concierge  et  économe,  je  suis  le 
seul  homme  de  la  maison,  et  chargé  de 
l'adiumistratioa  temporelle... s  Que  £)icu 


me  fasse  encore  la  grâce  de  rester  un  au 
ou  deux  dans  cette  sainte  demeure...  je 
prendrai  alors  du  repos...  et  me  retirerai... 
dans  le  monde...  avec  une  honnête  fortune 
que  je  pourrai  offrir  à  dame  Jacinthe. 

JACINTHE.  Qui,  de  son  côté,  ne  néglige 
pas  les  économies. 

GIL  FEREZ.  Vous  en  avez  fait  de  bonnes 
avec  le  seigneur  Apuntador,  notre  premier 
maître... 

J.4CINTHE.  Qui  était  si  avare... 

GIL  FEREZ.  Excepté  pour  sa  gouver- 
nante. 

JACINTHE.  C'était  sa  seule  dépense. . . 

GIL  FEREZ.  Et  cela  doit  aller  bien 
mieux  encore  avec  le  seigneur  Juliano,  son 
neveu...  un  dissipateur. 

JACINTHE.  Du  tout...  ça  n'est  plus  ça... 
il  mange  son  bien  avec  tout  le  monde...  et 
quand  les  maîtres  n'ont  pas  d'ordre... 

GIL  FEREZ.  C'est  ce  qu'il  y  a  de  pire... 
il  finira  mal... 

JACINTHE.  Je  le  crois  aussi...  mais  en 
attendant ,  il  y  a  quelquefois  de  bonnes 
aubaines  à  son  service.. .  {^regardant  du  côté 
de  la  fiorte  à  droite)  ce  soir,  par  exemple... 

GIL  FEREZ.  Qu'est-ce  donc! 

JACINTHE.  Rien...  rien...  j'ai  promis  1( 
silence  pour  aujourd'hui  du  moins...  mais 
demain,  Gil  Ferez,  je  vous  conterai  cela. 

GIL  FEREZ.  A  la  bonne  heure...  on  n'a 
pas  de  secrets  pour  un  fiancé,  pour  un 
époux...  Je  descends  à  la  cuisine...  m'in- 
staller  au  milieu  des  fourneaux  et  donner 
à  ces  messieurs  un  souper  d'archevêque... 
dès  qu'ils  auront  soupe...  je  porterai  là, 
dans  votre  chambre...  un  ou  deux  plats... 
des  meilleurs  que  j'aurai  mis  de  côté...  et 
que  je  tiendrai  bien  chaudement  au  coin 
du  feu. 

JACINTHE.  A  la  bonne  heure...  mais  si 
on  entrait  dans  ma  chambre... 

GIL  FEREZ.  Dès  qu'ils  sortiront  de  table... 
ôtez  la  clef... 

JACINTHE.  Et  vous,  alors... 

GIL  FEREZ.  iN'en  ai-je  pas  une  autre.... 
dont  je  ne  vous  ai  jamais  pai'lé. . . 

JACINTHE.  Est-il  possible!...  Et  comment 
cela  se  fait-il?  une  seconde  clef... 

GIL  FEREZ.  C'est  celle  du  seigneur  Apun- 
tador... notre  ancien  maître...  je  Tai  trou- 
vée ici... 

JACINTHE.  Ah!  monsieur  Gil  Ferez... 
une  telle  hardiesse... 

GIL  FEREZ.  Je  cours  à  la  cuisine... 

Il  sort  par  la  porte  à  gauche  sur  la  ritonrnelle  da 
chœur  suivant  et  pendant  cpie  Jacinthe  va  oBTtw 
la  porte  du  fond. 
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SCENE  IV. 

JACINTHE,  JULIANO,    plusieurs  Sei- 
gneurs de  ses  amis. 

CHœUR. 

Réveillons  !  réveillons  Thymen  et  les  belles  ! 
F.éveillons  les  maris  prêts  à  s'endormir! 
Réveillons!  réveillons  les  amans  fidèles! 

Réveillons  tout  jusqu'au  désir! 

La  nuit  est  Tinstant  du  plaisir  ! 

"Vivent  la  nuit  et  le  plaisir  ! 

JULIANO. 

Qu'en  son  lit  la  raison  sommeille. 
Verre  en  main  à  table  je  veille 
Etnie  console  des  amours! 
Les  belles  nuits  font  les  beaux  jours  ! 

CHOEUR. 

Réveillons  !  réveillons  Tamoar  et  les  belles! 
Réveillons  les  maris  prompts  à  s'endormir! 
Réveillons,  réveillons  les  plaisirs  fidèles! 

La  nuit  est  l'instant  du  plaisir! 

Yivent  la  nuit  et  le  plaisir  ! 

JACINTHE. 

Qnel  tapage  !  c'est  à  frémir  ! 

Le  quartier  ne  peut  plus  dormir  ! 
juL(Aj«o,  à  pari. 

Tout  s'arrange  an  mieux,  sur  mon  ame, 

lit  lord  Elfort  en  son  logis, 

En  rentrant,  a  trouvé  sa  femme... 

Il  est  un  Dieu  pour  les  maris  !  !,.. 
Du  reste  il  va  venir,  {haut)  et  toi,  belle  Jacinthe, 

Soigne  les  apprêts  du  festin  ! 
Qui  manque  encore  ? 

TOUS. 

Horace  ! 

JDLIÂKO. 

Oui  '....  mais  soyez  sans  crainte. 
A  part. 
Les  amoureux  n'ont  jamais  faim  ! 

JACIKTHK. 

Qnel  tapage  !  c'est  à  frémir  ! 

Le  quartier  ne  peut  plus  dormir  ! 

Et  lalcade  ici  va  venir  ! 

Elle  prend  le  manteau  que  son  maître  a  jeté  sur 
un  fauteuil  et  le  porte  dans  la  chambre  a 
droite 

CHOEUR. 

Réveillons  !  réveillons  l'amour  et  les  belles! 
Réveillons  les  maris  prompts  à  s'endormir  ! 
Réveillons  !  réveillons  les  plaisirs  fidèles! 

La  nuit  est  l'instant  du  plaisir! 

Vivent  la  nuit  et  le  plaisir  ! 

JT3LIANO,    se  retournant  et  appelant.  Ja- 
cinthe I...  Eh  bien  !  où  est-elle  donc? 

n  va  onvrir  la  porte  k  droite,  fait  un  pas  dans  la 
chambre  et  en  ressort  tout  étonne  en  voyant  An- 
gèle  <mi  entre  poussée  par  Jacinthe . 


SCENE  V. 

Les  Mêmes,  JACINTHE,  ANGÈLE,  ..,,,- 
tant  de  la  porte  à  droite  ,  habillée  en 
paysanne  aragonaise. 

JCLIASO. 

Qne  vois-je  ?  quel  minois  chainaant  ! 

Tons. 
Quelle  est  donc  cette  belle  enfant  ' 
JACINTHE  a  Juliano. 
Aux  autres. 
C'est  ma  nièce  !  Oui,  je  suis  ca  tante  ; 
A  JuLianO. 

Vous  savez  qne  nous  l'attendions! 

TOUS. 

C'est  une  admirable  servante 
Pour  un  ménage  de  garçons  ! 

\ïii.&ii,ï.t  faisant  la  révérence. 
Ah  !  messeigneurs,  c'est  trop  d'honneur 
Bas  à  Jacinthe. 

Ah  !  j'ai  bien  peur  !  ah  !  j'ai  grand  peiir  ! 
JACINTHE  bas  a  Inésille. 
Allons!  courage  ! 

.JULIANO. 

Et  son  nom? 

JACINTHE. 

Inésille  ! 
ENSEMRLE. 

JULIANO,  et  LE  CaOEUIU 

La  belle  fille! 
Qu'elle  est  gentille! 
Et  qu"  Inésille 
Ofl'rc  d'attraits  ! 
Quoiqu'ignorante, 
Elle  m'enchante, 
Et  pour  serva'.ite 
Je  la  prendrais  ! 

JACINTHE  ,  a  pari. 
La  belle  fille  ! 
Qu'elle  est  gentille  ! 
Mon  Intsille 
Leur  plaît  déjà  ! 
Jeune,  innocente. 
Elle  est  charmante  ! 
Et  moi  sa  tante 
Surveillons-la  ! 

INÉSILLE. 

J'  vois  qu'Inésille, 
La  pauvre  tjlle  1 
J"  vois  qu'Inésille 
Leur  conviendrait! 
Quoiqu'ignorante, 
Je  les  enchante, 
Et  pour  servante 
On  me  prendrait! 

JULIANO. 

Premier  couplet. 
D'oîi  venez-vous,^  ma  chère? 

INESILLE. 

J'arrivons  du  pays! 

JOLIAKO. 

Et  que  sayez-vous  faire  ? 

INÉSILLE. 

J"  n'ons  jamais  rien  appris.' 
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JULIANO. 

D'nne  ame  {jcrn-reuse 
Nons  vous  formerons  tous  ! 

inisiLi.F. ,  rsf^arilant  Jn,:int/ic. 
Ah  !  je  fus  bien  lienrousc 
D'  pouvoir  entrer  chez  vous  ! 
Dans  cette  maison  que  j"liouoro 

Faisant  la  rrt'rrenre. 
Etre  admise  est  nn  £;rand  plaisir... 

y4  fiart. 
Mais  j  en  aurai  bien  plus  encore 
Sitôt  que  j'en  pourrai  sortir  ! 

JULIANO. 

Deuxième  couplet. 
Vous  êtes  douce  et  sage  ? 

i.nÉsille. 
Chacun  vous  le  diia! 

juLiAKO,  lui  prenant  la  main. 
Vous  n'êtes  point  sauvage? 

inÉsille. 
Sauvag'  qu'est-ce  que  c'est  qu'ca  ? 

JULIANO. 

En  fidèle  servante, 
Ici  vous  resterez. 

I>°ÉSII.LE. 

Si  je  vous  mécontente... 
Dam  !  vous  me  renverrez  !... 
Car  dans  c'tc  maison  que  j'honore, 

faisant  la  rtK-érence, 
Demeurer  est  un  grand  plaisir  !... 
A  part. 

Mais  j'en  aurai  bien  plus  encore, 
Sitôt  que  j'en  pourrai  sortir  ! 
JACIJJTUE,    ic  mettant  entre  eux  et  s  adressant  à 

J  né  s  il  le. 
Allons!  c'est  trop  jaser!...  oui...  finissons,  de  grâce! 
Il  faut  qu'ici  le  service  se  fasse  ! 

JUI.IANO. 

C'est  juste  !...  apporte  nous  Xe'rès  et  Malaga  ! 
JACINTHE,  h  Inesilles  qu  elle   prend  par  le   bras. 
Allons  !  descendons  à  la  cave  ! 
iNÉsiLLE,  effrayée. 
A  la  cave  !... 

JULIANO. 

Je  vois  qu'elle  n'est  pas  trop  brave  ; 

TOUS. 

Chacun  de  nous  l'escortera  î 

JACINTHE. 

Non,  messieurs,  non  ;  je  suis  plus  brave, 
Sa  tante  l'accompagnera  ! 
Allons!...  venez  chercher...  Xe'rès  et  Malaga  î 

ENSEMBLE. 

JULIANO  e£/e  CHOEUR.. 

La  beUe  fiUe  ! 
Qu'elle  est  gentille  ! 
Qu'lne'sille 
Offre  d'attraits  ! 
Quoiqu'ignorante, 
Elle  m'enchante. 
Et  pour  servante 
Je  la  prendrais! 

JACINTHE. 

La  belle  fille  ! 
Qu'elle  est  gentille  î 
Mon  Inésilie 
Leiu'  plaît  ài:]\  ! 
Elle  est  cIiarmiKilc 
Et  raviss.iiite, 
l'-t  nini  sa  laiife, 
Survcillons-i:i. 

l?:ii3I!.LE. 

Mais  In(.'.sillc, 


La  pauvre  (illc  ! 

Mais  Int-.sillo 

liOS  séduirait  ! 

Quoiqu'ignorante, 

Je  le;   enciiante  ; 

Et  ptfor  servante 

On  me  prendiait  ! 
Jacinthe   sort    en  emmenant  Inésilie  par  la  je- 
coude  parle  à  gauche  gui  nient;  dans  t  intérieur 
de  la  m  tisun. 

SCENE    VI. 

Les  :\îêmes,  JULIVNO,   puis  FIORAGE. 

JIJLIANO.  Elle  est  vr.iimenl  très-bien,  la 
petite  Aiagonaise,  car  elle  vient  d'Ara- 
gon... et  il  est  heureux  pour  elle  qu'elle 
soii  tombée  dans  une  maison  comme  la 
mienne...  une  maison  tranquille...  un 
homme  seul...  [Les  regardant.)  Pas  au- 
jourd'hui du  moins.  {Se  retournant  et  aper- 
cevant Horace. )YX\\  arrive  donc,  mon  cher 
ami,  j'avais  une  impatience  de  te  voir...  ! 

HORACE.  Et  moi  aussi. 

JULIAAO,  h   ses  coinpagnum.    Messieurs, 
voici  des  cigarettes,  et  si  vous  vouiez ,   en 
attendant  le  souper... 
Les  jeunes  gens  se  forment  dans   l'appartement  en 

diffe'rens  groupes,  causent  ou  allument  des  cigares 

autour    du  brazero    pendant   que  Juliauo  amène 

Horace  sur  le  devant  du  théâtre. 

JULIANO.  Eh  bien  !  tout  a  été  à  mer- 
veille... et  je  ne   sais  pas  comment  tu  l'y 

es  pris...  car  j'ai    eu  peur  un  moui- nt 

Ce  lord  Elfort  voyant  que  notre  cciduc- 
teur  se  perdait  et  prenait  le  plu.s  long,  a 
voulu  lui-même  monter  sur  le  siège... 
J'oubliais  que  les  Anglais  étaient  les  pre- 
miers cochers  d'Europe...  et  en  un  instant, 
nous  avons  été  à  son  hôtel.,  où  je  uem- 
blais  en  montant  l'escalier. 

HORACE.  Tu  étais  dans  l'erreur. 

JULIANO.  Je  l'ai  bien  vu...  et  j'ignore 
comment  vous  avez  fait,  toi  et  niylady, 
pour  rentrer  avant  nous,  mus  elle  était 
d-^ns  son  ap;  artement...  elle  dormait. 

HORACE.  Tu  te  trompes. 

JULIANO.  Je  le  crois  bien...  elle  faisait 
semblant. 

HORACE.  Mais  non,  mon  ami,  cen'étai! 
pas  elle,  etla  preuve,  c'est  que  je  suis  resté 
une  demi-heure  encore  avec  mon  incon- 
nue qui  s'est  enfuie  au  moment  où  minuit 
sonnait  à  toutes  les  pendules. 

JULIANO.  Laisse-moi  donc  tranquille.. 

HORACE.  Et  nous  avons  fait  nu  joli 
coup,  tu  peux  t'en  vanter...  Il  paraît,  mon 
ami,  que  nous  l'avons  perdue...  i^.shono- 
rée...  et  elle  voulait  s'aller  jeter  dans  le 
Mançanarès. 

JULIANO.  Ah  çà  !  quand  tu  auras  fini  teu 
histoire... 
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HORACE.  C'est  la  vérité  même ,  je  te 
l'atteste...  je  me  suis  précipité  sur  ses 
pas...  je  l'ai  rejointe  au  bas  du  grand  esca- 
lier, je  la  retenais  par  le  bras  ,  lorsque, 
dans  ses  eftorts  pour  m'échapper,  s'est 
détaché  un  riche  bracelet  que  j'ai  voulu 
ramasser,  et  pendant  ce  temps  elle  s'était 
élaucéeau  dehors...  et  là  disparue...  éva- 
nouie comme  ime  ombre...  Vingt  rues 
différentes. . .  laquelle  avait  elle  prise? 

jiJLiANO.  Ecoute ,  Horace,  si  tu  me 
prends  pour  dupe,  si  tu  veux  t'amuser  à 
mes  dépens... 

iu>RACE.  Mais  non,  mon  ami,  voilà  ce 
braelet...   rtg^rde  plutôt. 

JliLlAXO.  il  est  de  fait  que  je  ne  l'ai  ja- 
mais vu  à  ujyiady...  mais  à  sou  élégance, 
plus  encore  qu'à  sa  richesse,  il  doit  appar- 
tenir à  quelque  grande  dame...  Notis 
avons  ici  le  jeune  IMelchior  qui  doit  se 
coiM-.aîtro  en  di  unans  ;  il  ne  sort  pas  de 
cluz  le  joadiier  de  la  cour  à  cause  de  sa 
femme  qui  est  charmante.  {A  Melchior.) 
>ion  cher  Melchior,  Horace  voudrait  vous 
parler. 

HORACE,  le  prenu'it  à  pari.  Connaîtriez- 
vous  par  hasard  ce  joyau  ? 

MELCHIOR.  Certainement!  on  l'a  vendu 
dernièrement  devant  moi. 

HORACE. A  qui  donc? 

MELCHIOR.  A  la  reine. 

HORACE,  à  p  irt.  O  ciel  I 

JUHANO,  retenant  fjrrs  d'eux.  Eh  bien! 
qu'est-ce?...  qu'y  a-t-il  ? 

HORACE,  à  Melchior.  Taisez-vous.  ÇHuut 
àJu/iarto  )  Rien,  il  ne  sait  rien  ..  il  ne 
connaît  pas.  (  A  part.  )  La  reine  !  ce  n'est 
pas  possible...  c'est  absurde  !  (//  se  retuurne 
et  aperçoit  Angèle  qui  sort  de  la  porte  à 
gauche  uu  fond  et  s' avance  au  bord  du  théâ- 
tre tenant  un  panier  de  oin  sons  le  brus  et 
un  bougeoir  à  la  main  ;  il  pousse  un  cri  et 
reste  immobile  de  surprise.)  Ah!  voilà  qui 
est  encore  pire  ! 

Ii\ÉSILLE,  apercei'ant  Horace.  C'est  lui  ! 

SCENE    VII. 

Les    Mêmes,  INÉ.SILLE    et   JACINTHE 

qui  .entre  iwec  elle. 
Jacinthe  prenc^  le  paniei-  de  vin  qu'^  portait  Angèle  ; 
toutes  deux  remontent  le  thcàlre  et  s'occupent  à 
rauger  le  c&uvert  près  de  la  table  qui  est  an  fond 
à  gauche  et  toute  diessée. 

JULIANO,  à  A/wmre.  Eh  bien!  qu'as-tu 
donc?...  comme  tu  regaides  notre  jeune 
servante...  Elleest  jolie,  n'est-ce  pas? 

HORACE.  Ah!  c'est  là  une  servante? 

JULIANO.  Une  Aragonaise...  la  nièce  de 
Jacinthe,  ma  vieille  gouvernante. 


HORACE.  Et. . .  et  tu  la  connais? 

JULIANO.  Certainement,  et  ces  messieurs 
aussi...  D'où  vient  ton  air  étonné? 

HORACE.  Ah!  c'est  que,  c'est  que... dis- 
moi,  toi  qui  vois  la  reine...  car  moi  je  l'ai 
à  peine  aperçue...  Mais  toi,  tu  la  vois  sou- 
vent... ne  trouves-tu  pas  que  cette  petite 
servante  ressemble  beaucoup  à  la  reine? 

JULIANO.  Pas  du  tout...  pas  un  seul 
trait. 

HORACE.  Tu  en  es  bien  sûr  ? 

JUL1A^0.  Certainement  !...  Pourquoi 
cette  question? 

HORACS,  avec  embarras.  C'e&i  f\Vie...{ A 
part.)  Allons,  je  deviens  fou...  je  perds  la 
tétel 

Il  regard<!  toujours  Angèle  sans  oser  l'approcher  ni  lui 
adies^ei  la  parole. 

JtJLlA\0.  Il  paraît  que  mylord  ne  vient 
pas...(.Bayà  Huraie.)  Il  aura  été  obligé 
de  faire  sa  p.iix  avec  mylady,  à  moins 
qu'il  n'ait  été  soupirer  sous  le  balcon  de 
quelque  belle  Espagnole. 

HO.iACE,  d'un  air  distrait  et  regardant 
toujours  Inès  nie.  Lui  ! 

JULIANO.  C'est  un  amateur...  l'Opéra  de 
Madrid  vous  dira  ses  conquêtes...  mais 
puisque  le  conquérant  est  en  retard...  A 
tiible,  messieur.s,  à  iahXe  .{Pendant  ce  temps 
Jacinthe  et  Iné.^ille  ont  apporté  la  table  au 
milieu  du  théâtre.  Tous  s'asseyent;  Inésille 
se  tient  debout,  une  serviette  et  une  assiette  à 
la  main  et  elle  sert  tout  le  monde.  Horace 
immobile  ne  boit  ni  ne  mange  et  reste,  la 
fourchette  en  l'air,  toujours  occupé  àregarder 
Angèle  qui  iia  pas  l'ait  de  le  connaître.)  A 
boire  avant  tout...  .  Inésille  sert  à  boire  à 
Horace,  dont  la  main  tremble  et  qui  choque 
son  verre  contre  la  bouteille)  et  que  d'a- 
bord je  fasse  réparation  à  mon  ami  Ho- 
race—  j'ai  cru,  messieurs,  qu'il  m'avait 
enli  vé   jne  maîtresse. 

TOUS.  Ah  !  c'est  affreux! 

Jur.iANO.  Il  paraît  que  j'avais  tort,  c 
qu'elle  m'est  fidèle...  je  dis  il  paraît, 
parce  que,  dans  ces  cas-là  ,  le  doute  est 
déjà  un  béupfice  dont  il  faut  se  contenter. 
Je  bois  donc  à  mon  ami  Horace  et  à  ses 
succès. 

TOUS.  A  ses  succès  ! 

JULIANO.  Cela  ne  fera  pas  mal...  car, 
dans  ce  moment,  c'est  le  héros  de  roman  le 
plus  malheureux...  Il  a  entre  autres,  une 
belle  inconnue,  une  nymphe  fugitive,  qui 
n'est  pourtant  qu'à  moitié  cruelle. 

HORACE,  vivement.  Juliano!...  je  t'en 
conjuie ! 

JULIA^o.  Tu  lui  as  promis  d'être  discret, 
c'est  de  droit  ;  mais  nous  aussi,  ;*ous  le 
sommes  tous,  et  vous  ne  croiriez  pas,  mes- 
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sieurs  que  pour  elle  il  est  prêt  à  refuser 
un  mariage  superbe...  luésille,  une  as- 
siette... Une  dot  inagaifique  qui  m'irait  si 
bien! 

HORACE.  Je  te  l'abandonne  ! 

jui.iAïVO.  J'accepte...  vous  en  êtes  té- 
moins... à  ceprix,  je  t'abandonne  ta  beauté 
anonyme...  ta  fille  des  airs,  ta   sylphide! 

IlOKACE.  Juliano,  pas  un  mot  de  plus! 

JUl  1A^0.  N'as-tu  pas  peur . . .  elle  ne  peut 
pas  nous  entendre,  elle  n'est  pas  ici. 

HORACE.  Peut-être  !...Ne  t'ai-]e  pas  dit 
qu'en  tous  lieux  elle  était  près  de  moi... 
sur  mes  pas...  à  mes  côtés...  que  je  la  re- 
prdais  comme  mon  bon  ange,  mon  ange 
.utélaire,  et  que,  visible  ou  non,  elle  était 
toujours  là  pi  ésente  à  mes  yeux  et  à  mon 
Lœui? 

I.\£SILLE,  (jui  récoutp.  aoec  émotion,  laisse 
loiiiLer  l'asbietle  quella  ttnait  qui  roule  et  se 
i  isse.  Ah  I  mon  Dieu  I 

JULIANO.  A  merveille  !  l'Aragouaise 
airan^^e  bien  mon  mobilier  de  garçon. 

JVCIMIIC,  allant  a  elle.  La  maladroite! 

J(JLIA\0.  JNe  vas-tu  pas  la  gronder? 

INÉSILLE.  N'vous  fâchez  pas,  matante, 
je  la  paierons  sur  mes  gages. 

JACIM  BE.  Elle  le  mériterait. 

JULIAI^O.  Certainement;  mais  je  lui  fais 
grâce...  je  suis  bon  prince,  et  je  lui  de- 
mande,pour  toute  iudemuité.  une  chanson 
du  pays. 

TOUS.  C'est  juste.'...  une  chanson  ara- 
gonaise! 

JACINTHE  ,  bas  à  Inésille.  En  savez- 
vous? 

lAÉsir.LE,  <fc  même.  Je  crois  que  oui... 
à  peu  près. 

TOUS. 

^contons  bien  ! 

JULIAHO. 

Qu'ici  son  talent  brille  ! 
Jacinthe,  bas  a  Inésille. 
Dn  coniage  I 

iVhlkVO. 

C'est  un  concert. 
Qa'lne'sille. . . 

HORACE,  stupéfait. 

Inésille  ! 

JULIANO. 

Nons  reservait  pour  le  dessert. 

RONDE  ARAGONAISE. 

•>  BsiLLE.  Jacinthe  vient  de  lui  apporter  des  cas- 
f.ignettes  av^c  lesquelles  elle  s^accompagne 
pendant  les  couplets  sui^ans. 

PREMIEa  COUPLET, 

La  belle  Inès 
Fait  tioies; 
Elle  a  (les  attraits, 
Des  vertus  ; 
Et,  bien  plus , 
Elle  a  des  écus, 
Tous  les  garçons, 
LcuDs  ou  blonds, 


Lui  font  les  ycnx  doux  ; 
Qui  de  nt)as 

Voulez-vous 
Prendre  pour  l'ponx  ? 
Est-ce  un  liche  fiTOiier? 
Est-ce  an  galant  muletier, 

Ou  bien  un  al<;uazil  ? 
Celui-là  vous  cniivieiit-il? 
Tra,  l.i,  la,  tia,  la,  la. 

—  Non,  mou  cceur  incivil, 
Tra,  la,  la,  tia,  la, la, 
Relase  Talguazil, 

Tra,  I2,  la,  tra,  la,  la. 

—  L'alcade  vous  plaît-il? 
Tra,  la,  la,  tra,  la,  la, 

—  Fût-ce  un  corregidor. 
Je  le  retase  encor. 

—  Que  voulez-vons. 
Belle  aux  yeux  doux  ? 

Rëpon'Iez,  nous  voos  aimons  tons. 

Qui  de  nous 

Voulez-vous 
Prendre  pour  époux? 

—  L'amoureux 

Que  je  veux, 
C'est  celui  tjui  danse  le  mieax. 

ENSEMBLE. 

JULIANO   et  LE    CHOEUR.   " 

Qne  de  grâce  !  t[ue  de  candeur  ! 
C'est  lin  morceau  de  gr.inl  seigneur, 
Et  déjà  mou  cœui    amou.tux 
S'eniiumme  au  teu  d<-  ses  beaux  yrn-\  ! 

HORACE.' 

C'est  bien  son  regard  enchanteur  ; 
Mais  ce  costume  !..  esl-ci  une  i-  reur  ? 
Et  que  dois-je  croire  eu  ces  li- uX, 
Ou  de  mon   cœur,  ou  de  mes  yeux  ? 

JACIMUK. 

Ah!  quel  son  de   voix  eucb^n!  m! 

Ma  nièce  me  tait  rie  l'iionnuir  ! 

Et  ilejà  leur  cœur  amour-ux 

S  enflamme  au  feu  de  se»  heaux  yeux  ' 

DEOXIBME      COIPLET. 

Dès  ce  moment. 
Chaque  ainuiit 
Se  mit  pvomptemeut 
A  danser. 
Balancer, 

Passer, 
Repasser, 
Et,  castagnettes  en  aVant, 
Chaque  prétendant 
S'exerçait 
Et  donnait 
Le  signal 
Du  bal. 
Le  mnletii.'r  Pedro 
Posse<lait  le  bolcio, 

tt  falcade  déjà. 
Brillait  dans,  la  cacliucha} 
Ira,  la,  la,  ira,  la,  Ja, 

—  Missieurs,  ce  n'est  pao  ça, 
Tra.  la,  la,  tra,  la,  la, 

£t,  pendant  ce  temps-là, 
Tra,  la,  la,  tra,  la,  la, 
Le  jeune  et  beau  Joset, 
Tra,  la,  la,  tra.  Ja,  la, 
Do  loin  la  regardait  ; 
Et,  t\p  travers  dansait. 
Car  il  Paimait... 

—  Belle  aux  yeux  docx. 
Ce  beau  bal  nous  réunit  tou*  ; 
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Qai  de  nous 
Voulez-vous 
Prendre  potir  e'ponx  ? 
—  Le  danseur  que  je  veux  : 
C'est  celui,  c'est  celui  qui  m"aime  le  mieux. 
Oui,  Joset,  je  te  veux. 
Car  cest  tof.  qui  m'aime  le  mieux. 

ENSEMBT.E 

JDLIANO  et  LB    CHOEUR. 

Que  de  grâce  !  que  de  candeur  !  etc.,  etc. 

HORACE. 

C'est  bien  son  regard  enchanteur;  etc.,  etc. 

JACISTUE. 

Ah!  quel  son  de  voix  enchanteur!  etc.,  etc. 

JULIANO.  Allons,  Jacinthe,  le  punch  et 
le  café  dans  le  salon  ! 

Jacinthe   sort    un  instant.  Ils  se  lèvent  tous,  et  les 
domestiques  des  jeunes  seigneurs  enlèvent  la  ta- 
ble, qu'ils  portent  an  fond  du  thcâtre. 
JULIAPO    fî  LE  CHOECR,    vofant  soriir  Jacinthe. 
Je  n'y  tiens  plus  ! 

ISÉSILLE. 

Ah  î  finissez,  de  grâce  ! 

Tors  ,    entottrant  Inésille. 
Non,  vraiment...  mon  coeur  amoureux... 

ivÉsiLLE,  se  défendant. 
Ah  !  je  ircmis  de  leur  audace  ! 
TOCS  ,   de   viéine. 
S'enflamme  au  fen  de  tes  beaux  yeux  ! 
HORACB,  stul,   'a  gauche  du  théiilre  et  regardant 
Inésdle. 
Comment,  serait-ce  elle  en  ces  lieux  ? 
Non...  ce  n'est  pas.'...  c'est  impossible  ! 
juLiANO  et  LE  CHOEUR,  entourant  Inésille. 
Allons,  ne  sois  pas  inflexible! 

INÉSILLE. 

Laissez-moi!  laissez-moi! 

JDLIANO  et  LE  CHOECB. 

De  l'un  de  nous  daigne  accepter  la  foi  ! 
ItiESiLLE,   se  deJendarU. 
Laissez-moi  !  laissez-moi  ! 

HORACE. 

Ce  n'est  pas  elle...  uon,  non,  non,  c'est  impossible  ! 

Jx:L1\>0     Pt     LE     CHOEUR. 

Rien  qu'un  baiser,  un  seul... 
ikÉsille. 

Laissez-moi!  laissez-moi! 
JULIANO  et  le  cuoecr. 
Tu  céderas! 
iNRSir.LE,  poussant   un  cri,    s'échappe  de  leurs 
mains  et  se  précipite  dans  les    bras   d'Horace 
en  lui  disant  : 

Ah  !..  défendez-moi  ! 

HORACE,  à  pari,  avec  joie, 
C"estelle! 
JACI5THE,  sort  en  ce  moment  de  la  première  porte 
à  gauche,  qui  est  celle  du  salon,  et  dit  d'un  air 
sévère. 

Eh  bien!  que  voiv-je? 
jCLiANO  et  LE  choeur  ,  s''arréant  et  à  demi-voix. 

C'est  la  tante  ! 
De  la  duègne  craignons  la  colèie  imposante. 

JACISTHE. 

Dans  le  salon  le  punch  est  là  qui  vous  attend. 

JULIANO. 

Elles  tables  de  jeu  ? 

JACINTHE. 

Tout  est  prêt. 

JIII.IANO. 

""est  charmant  î 


Faisant  signe-  uux   convn.s    dt  passer    dans  le 

salon. 
Messieurs... messieurs,  le  punch  est  Ihqni  vous  attend. 

ENSExMBLE. 

JULIANO  et  LE   CHOEUR. 

Que  de  grâce  !  que  de  candeur  ! 
Mais  pour  toucher  ce  jeune  cœur 
De  cet  argus  fuyons  les  yeux. 
Plus  tard  nous  serons  plus  heureux  ! 

HORACE. 

C'est  elle  !  ô  moment  enchantear  ! 
Combien  je  bénis  sa  frayeur; 
Oui,  c'est  elle  que  dans  ces  lieux 
L'amour  offre  encore  à  mes  yeux  ! 

JACINTHE. 

Mais  voyez  donc  ces  grands  seigneurs... 
Quelle  indécence  !  quelles  mœurs  ! 
A  Inésille. 

Mais  ne  craignez  rien  en  ces  lieux 
Tant  que  vous  serez  sous  mes  yeux  ! 

Ils  entrent  tous  dans  le  salon  h  gauche. 
JACINTHE,   à  Inésille.  Les    voilà  partis, 
soyez  sans  crainte...  je  descends  à  la  cui- 
sine. 

Elle  sort  par  la  seconde  porte  à  gauche.  Au  moment 
oîi  elle  s'éloigne,  Horace,  qui  était  entré  le  der- 
nier dans  le  salon,  revient  sur  ses  pas  près  dTn«- 
sille  ,  qui  est  seule  et  range  le  couvert. 

0OB0OC0OOOOO0OOa»BCi'ilO  XlOiOQ^OO  JOQ  <»«  )oaoco 

SCENE  A/ 111. 
HORACE,  INÉSILLE. 

WORACE,  :>^uppfOt/ia  .t    d'tlle  lunicle/neiU. 
Madame... 

INÛSILLE.  Qu'est-ce  qiiec'esi,  monsieur? 
voulez-vous  du  Xérès  ou  du  Malaga? 
•  Elle  lui  offre  un  verre. 

HORACE,  êloiin'^.  Non,  non,  ce  n'est  pis 
possible  ! 

INÉSILLE,  imitant  un  léger  patois  de 
paysanne.  Dam  !  si  vous  voulez  auir': 
chose,  dites-le...  me  voilà...  je  suis  a  \o. 
ordres... 

HORACE.    Quoi,  vraiment  !...   vous    se- 
riez... .f* 

INÉSILLE.    Inési!'''    l'Aragonaise...     la 
nièce  à  dame  Jacinilie. 

HOR.\CE.  Ah  !  ne  cherchez  pas  à  m'abu  - 
ser,  je  vous  ai  reconnue  ! 

INÉSILLE.  Moi  !  mon  beau  monsieur? 

HORACE.  Quand  toul-à-l'hi'ure,  po 
échapper  à  leurs  poursuites,  vous  vous  et 
jetée  dans  mes  bras. . . 

INÉSILLE.  Dam!   vous  Xï\e  sembliez 
phis  sage  et  le  plus  raisonnable. . .  excusez- 
moi...  si  je  me  suis  trompée. 

HORACE,  i'ii>emeid.  Oh  I  oui...  oui... 
sans  doute!...  car  dans  ce  moment  surtout 
je  nesuispasbien  sûr  d'avoir  toute  ma  rai- 
son....  A'ois-tu  ,  Inésille....  si  c'est  toi.... 
{a^ec  respect)  si  c'est  vous. . .  c'est  affreux  ^^ 
de  vous  jouer  ainsi  de  mes  tourniens 


LE  00\lL\U  \oin. 
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INÉSILT.E.  Moi,  nioiî  bon  Dieu!  tour- 
menter un  cavali.  r  si  gentil  et  si  bon  !... 

HORACE  ,  s'm'finraiit  sur  elle.  Eh  bien  !... 
si  tu  n'es  pas  elle...  c'est  une  ressemblance 
si  p.rande...  si  exacte...  que  j'éprouve  au- 
près de  toi...  ce  que  j'éprouvais  auprès 
d'elle...  le  cœur  me  bat...  ma  vue  se  trou- 
ble... je  t'aime... 

IiMÉSILLE,  se  reculant.  Ah  ben  !  ah  ben! 
rih  ben!  moi  qui  vous  croyais  si  sage... 
prenez  garde,  je  vais  me  dédire. 

HORACE.  Et  tu  as  raison...  je  suis  un 
fou...  un  insensé...  dont  il  faut  que  lu  aies 
pitié..,  viens  avec  moi...  {Il  lui  prend  la 
main,  qu'elle  veut  retirer.)  Ah!  ne  crains 
rien...  je  te  respecterai...  mais  je  te  regar- 
derai... je  croirai  que  c'est  elle...  et  je  te 
dirai...  car  avec  toi...  j'ai  moins  peur. ..  je 
te  dirai  ce  que  je  n'oserais  lui  dire...  que 
je  l'aime...  que  jemeurs  d'amour...  qu'elle 
est  mon  rêve...  mon  idole...  (Il  la  serre 
dans  ses  bras  et  elle  se  dégage.)  N'aie  pas 
peur...  ce  n'est  pas  pour  toi...  c'est  pour 
elle... 

INÉSILLE.  C'est  égal,  monsieur,  com- 
ment voulez- vous  que  je  distingue? 

HORACE.  C'est  qu'aussi  il  n'y  a  jamais 
eu  de  situation  pareille...  moi  qui  croyais 
qu'elle  seule  au  monde  avait  ses  yeux... 
ce  regard... que  tu  as,  toi...  {Leurs yeux  se 
rencontrent.)  Ah!  c'est  vous...  c'est  vous... 
madame...  j'ensuis  sûri  vous  aurez  beau 
faire...  vous  ne  me  tromperez  plus.  Et  la 
preuve  ,  c'est  que  malgré  moi  j'ai  retrouvé 
ma  frayeur  et  mou  respect...  vous  le 
vovez...  je  tremble...  Pourquoi  alors  vous 
défier  plus  long-temps  d'un  coeur  qui  vous 
est  aussi  dévoué?...  {On  frappe  a  la  porte 
en  dehors.)  Qui  vient  encore  à  une  pareille 
heure?...  quel  est  l'imporlun?  (0//  entend 
rier  en  dehors  :  N'ayez  pas  peur.,  ouvrez.. 
'est  un  ami...  c'est  lord  Elfort!) 

INÉSILLE,  avec  effroi.  Ociel!  Lord  El- 
fr>rt  ! 

HORACE.  D'où  vient  ce  trouble? 

TNÉsiLLE.  N'ouvrez  pas!  n'ouvrez  pas! 

HORACE.  C'est  donc  vous,   madame 

est  bien  vous! 

INÉSILLE.  O  mon    Dieu!  mon  Dieu!.. 

mment  faire?...  que  devenir? 

HORACE.  Ne  suis-je  pas  là  pour  vous 
protéger  ? 

INÉSILLE.  Et  s'il  me  voit  seulement.... 
\e  suis  perdue  ! 

HORACE.  Il  ne  vous  verra  pas...  je  vous 
le  jure!...  nous  sortirons  de  ces  lieux  sans 
qu'il  vous  aperçoive.,  mais  vous  aurez 
confiance  en  moi. . . 

INÉSILLE.  Oui,  monsieur... 

HORACE.  Je  s.îuiai  qui  vous  ête'^.  ?... 


INÉSILLE.  Oui,  monsieur... 

HORACE.  Vous  me  direz  tout  ? 

INÉSILLE.  Oui,  monsieur. 

HORACE.  Eh  bien!....  là....  là....  dan 
cette  chambre...  {montrantcelte  de  Jacinthe 
dont  je  saurai  bien  défendre  l'entrée... 
l'on  me  tueia  avant  d'y  pénétrer...  {On 
frappe  plus  Jurt  et  Iné^ille  i<eut  entrer  d'ii,.< 
la  chambre,  Horace  la  retient  parla  main.) 
Mais  vous  n'oublierez  pas  vos  promesses 

INÉSILLE    Oli!  non,  monsieur! 

HORACE.  Attendez-moi!  dès  que  mylord 
sera  entré  dans  le  salon,  je  viens  vous 
prendre....  et,  enveloppée  dans  mon  man- 
teau, vous  sortirez  sans  danger. 

JstfilLh\L ,  fermant  çii^cment  la  porte.  Ou 
vient  ! 

Lord  Elfort  continue  à  frapper  plus  fort  k  la  porte 
du  fond. 

SCENE  W. 

JULIANO,  sortant  du  salon  à  gauche, 
HORACE. 

JULIANO.  Eh  bien  l  quel  tapage  à  la 
porte  de  la  rue!...  Jacinthe,  Inésiile...  où 
sont  donc  toutes  ces  femmes  ? 

HORACE  Je  ne  sais...  Inésiile  était  là... 
tout-à-l'heure...  elle  est  descendue. 

JULIANO.  A  la  cuisine  sans  doute....  qui 
diable  nous  arrive? 

Il  va  ouvrir  la  porte  du  fond.  Pendant  ce  temps  Ho- 
race s'approche  de  la  porte  \  droite  iju'il  ferme  h 
double  tour,  puis  il  retire  la  clef  et  la  met  dans  sa 
poche. 

HORACE.  La  voilà  en  sûreté  ! 

JULIANO  ,  qui  pendant  ce  temps  a  été  ou- 
vrir à  lord  Elfort. Cestvoxis,  mylord,  vous 
êtes  bien  en  retard! 

LORD  ELFORT.  Ce  était  vrai!  {Apercevan. 
Horace.)  Encore  cette  petite  Horace! 

JULIANO.  Vous  ne  devez  plus  lui  en  vou 
loir...  maintenant  que  vous  êtes  sûr  de  la 
vertu  de  mylady. 

LORD  ELFORT.  Yes grâces  à  vous  qui 

me    avez   fait   avoir  les   preuves...   mais 

c'est  égal...   cette  nuit était  toujours 

pour  moi  un  jour  malheureuse...  et  fâ- 
cheuse beaucoup. 

JULIANO.  Comment  cela? 

LORD  ELFORT.  En  quittant  mylady. . .. 
je  voulais,  avant  le  souper  avec  vous... 
porter  le  cadeau  de  Noèl  à  la  petite  Es- 
trella...  vous  connaissez... 

JULIANO.  Un  premier  sujet  de  l'Opéra 
de  Madrid! 

LORD    ELFORT.  Yes., 

JULIANO.  Celle  qui  danse  si  bien  la  ca- 
chucha  ! 


22 


MAG/ïblÂ   THEATRAL. 


LORD   ELFORT.  Yes... 

JULIANO.  Et  pour  laquelle,  dit-oa,  vous 
faites  des  folies... 

LORD  ELFORT.  Yes...  je  aimais  beau- 
coup la  cachucha...  eli  bien  !  elle  était  pas 
chez  elle...  elle  était  sortie  pour  toute  la 
Duit  sans  prévenir  moi... 

JULIANO.  Parce  que  vous  êtes  jaloux  et 
qu'elle  a  peur  de  vous  ! 

HORACE  ,  à  pari  et  regardant  du  côté  de 
'a  porte  à  droite.   O  ciel! 

LORD  ELFORT.  Et  pourquoi,  je  demande 
vous?  pourquoi  sortir  toute  le  nuit? 

JULIANO.  Pour  aller.  .  pour  aller...  dan- 
ser la  cachucha pour  aller  au  bal....  la 

nuit  de  Noël,  tout  le  monde  y  va...  à  com- 
mencer par  vous. 

LORD  ELFORT.  C'cstégal...  je  avais  mis 
moi  en  colère. 

JULIANO.  Ça  ne  coûte  rien. 

LORD  ELFORT.  Je  avais  tout  brisé... 

JULiANO.  C'est  plus  cher —  parce  que 
demain  il  faudra  réparer...  à  moins  que 
cette  nuit...  vous  ne  soyez  heureux  au  jeu 
où  l'on  vous  attend... 

LORD  ELFORT.  lesl  je  allais  jouer. 

Il  entre  dans  le  salon  à  gauche. 

JULIANO,  se  retournant  vers  Horace. 
Ainsi  que  toi,  mon  cher  Horace....  on 
demandait  ce  que  tu  étais  devenu. 

HORACE.  J'allais  vous  rejoindre  ! 

JULIAINO.  Ah!  mon  Dieu!...  comme  tu 
es  pâle  et  troublé  ..  Est-ce  qu'il  y  aurait 
une  nouvelle  apparition  ! 

HORACE. Dutout...  mon  ami...  {A  part.) 
Ah!  si  c'est  elle,  c'est  indigne  !  c'est  in- 
fâme!... je  les  tuerai  tous  deux  et  moi- 
même  après... 

JULiANO,  à  Horace.  Allons,  viens. 

HORACE,  le  retenant  par  la  main.  Un  mot 
seulement!... 

TULIANO.  Qii'est-ce  donc  ? 

HORACE.  Cette  belle  dansetise....  dont 
vous  parliez  tout-à-l'heure...  la  signora 
Estrella...  tu  la  connais? 

JULIANO.  Certainement  et  beaucoup!... 
et  toi  ? 

HORACE ,  eicec  embarras.  Eh  bien  ! . . .  eh 
bien!.,  tu  ne  trouves  pas  qu'elle  ressemble 
un  peu  à  cette  petite  servante  Arago- 
naise... 

JULIANO.  Inésille!! 

HORACE.  Oui,  il  y  a  qnelque  chose... 

JULIANO.  Ah  ça  !  à  qui  diable  en  as-tu 
aujourd'hui  avec  tes  ressemblances?  Tu 
me  parlais  tantôt  de  la  reine  et  maintenant 
d'une  danseuse...  il  n'y  a  pas  le  moindre 
rapport...  pas  même  apparence... 

HORACE.  Tu  as  raison...  cela  ne  ressem- 
ble ..  et  'e  l'aime  mieux... 


j    content...  {A  part.)  Oser  la  soupçonner... 
I    quand   tout-à-l'heure...  elle  va  tout   pi- 
dire  et  tout  m'apprendre...  {Haul.)k\\o\ 
viens,  viens,  mon  .imi. 

JULTANO.  Qu'est-ce  qu'il   te   prend!    ; 
voilà  maintenant  radieux  et  triomphant. 
HORACE.  C'est  que  je  pense  à  elle  ! 

JULIANO.  A  l'inconnue il  en  deviei. 

di'a  fou,  ma  parole  d'honneur! 

HORACE.  C'est  vrai!  j'en  perds  la  tê'e.'  \ 
JULIANO ,  remmenant.  Viens  perdre  to! 
argent ,  cela  vaudra  mieux  ! 
Il  sort  en  emportant  le  dernier  flambeau  qui  était 
resté  sur  la  table  du  souper,  laquelle  table  a  e'tt 
reporte'e  près  de    la  porte   du   salon.  A  la  sortir 
d'Horace  et  de  Juliano  le  théâtre   se  trouve  dans 
l'obscnrité. 

cooccoBoaoooooonoQgooooooooogapooeoaaoo  «eew 

SCENE  X. 

FINAL. 

GIL  FEREZ,  iortoraf  (if  la  porte  du  fond  agauche  et 
portant  un  panier  de  provisions  et  un  l)OUf(rf>ir, 
qu'il  pose  sur  une  petite  table  près  de  la  por.'f 
a  droite. 

PREMIER  COUPLET. 

Nons  allons  avoir,  grâce  à  Dieu, 
Bon  souper  ainsi  que  bon  feu  ! 
Prudemment  j'ai  mis  en  reserve 
Les  meilleurs  vins,  les  meilleurs  plats, 
Pour  ses  e'ius  le  ciel  conserve 
Les  morceaux  les  plus  délicats  ! 
Deo  gratias  ! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Nos  maîtres  ont  soupe  très-bien, 
Chacun  son  tour,  voici  le  mien  ! 
Et  puis  de  ma  futnre  femme 
Contemplant  les  chastes  a[)pas. 
Le  pieux  amour  qui  m'enflamme 
En  tiers  sera  dans  le  repas  î 
Deo  gratias  ! 
S'approchant  de  la  porte  à  droite. 
Voici  sa  chambre  !...  Ah  !  la  porte  en  est  close 
Comme  je  l'avais  dit  !...  mais  sur  moi  prudemm 

J'ai  l'autre  clef... 
La  cherchant  dans  ses  poches  et  en  prenant 

C'est  elle,  je  suppose  : 
Tirant  de  sa  poche   un   trousseau   de   clf/s 
examine. 
Car,  avec  celles  du  couvent 
N'allons  pas  la  confondre  !... 
Sapprochant. 

O  quel  heureux  ins 
Amour  !  amour  !  que  ton  flambeau  m'éclaire  ! 
Au.   moment    d'entrer  duns    la   chambre   de 
cinthe,  dont  il  vient  d'ouvrir  la  porte,  lues 
paraît  devant  lui,  couverte  de  son  domino  et 
son  masque  noir. 


coooooooooooc 
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SCENE  XI. 
GIL  PEREZ,  INÉSILLE. 

inÉsiLLE,  étendant  la  main  vers  luiet  grossitsanx 
sa  voix. 
Te'rae'raire  !  !  ! 
Impie  !  !...  on  vas-ta? 


LU  OOMllNO  INOIR. 
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PBKBS,  tremblant  et  l/tissant  tomber  son  hou- 

Îi  oir. 
on  Dica  !  qn'ai-je  vu  ? 
Noir  fantôme  !...  que  inc  veux-tu  ? 

ENSEMBLE. 
GiL  PBRBZ  ,  tombant  à  genoux. 
Tous  mes  membres  frémissent 
De  surprise  et  d''cfrroi; 
Et  mes  genoux  fléchissent, 
Mon  Dieu  ,  protegez-aioi  ! 

inÉsiLLE,  à  /laii,  ^aiment. 
L  sspoir  en  moi  se  glisse 
En  voyant  sonefl'roi; 
Il  tremble!.,  ô  Dieu  propice, 
Ici  protégez-moi  ! 
IKBSILLE,  s'approrhant  de  Perezquiest  h  genoux 
et  ti'ose  lefcr  la  tête. 
Toil...  G  il  Ferez! 

GIL  FEREZ,  a  part. 

Il  sait  mon  nom! 

INÉSILLE. 

Portier  du  couvent  ! 

GlI.   PEREZ. 

C'est  moi-même. 
inésille. 
Intendant,  voleur  et  fripon. 

GIL   PBKEZ. 

C'est  moi  ! 

l^ÉsiLLE. 

Dépose  h  Tinstant  même 
Ces  saintes  clefs  que  tu  ne  peux  porter, 
Ou  je  lance  sur  toi  réteriicl  anatbèiue  ! 
GIL  PEREZ,  lui  piésentant  le  trousseau. 
Les  voici...  que  Satan  n'aille  pas  m'emporler  ; 

ENSEJIBLE. 

GIL  PEREZ  .  se  relevant  peu  n  peu. 
Tons  mes  membres  frémissent 
De  surprise  et  d  effioi, 
Et  mes  genoux  iléchissent  j 
Mon  Dieu,  protéoez-moi! 

INÉSILLE. 

L'espoir  en  moi  se  glisse 
En  voyant  son  effroi, 
11  tremble...  ô  Dieu  propice, 
Ici  protegez-moi  ! 
Inésille  lui  ordonnr-  sur  un  premier  signe  de  se 
iet-er;  sur  un  second,    de  se  diriger  vers  la 
chambre  de    Jncmihe  ;  sur  un    troisième,  d'y 
entrer  ;  Ferez  obéit  en  trenihlanl. 

iNÉsiLtE,  entendant  du  bruit  à  gauche. 
Ah  !  mon  Dieu  !  qui  vient  là  ? 
Elle  se  précipite  '•'H'ement  derrière  la  porte  qui 
ouK're  en  dehors  et  dont  le  bu/iant  la   cache  un 
instant  aux  yeux  du  spectateur. 

SCENE  xn. 

INESILLE,  cachée  derrière  laporte  à  droite; 
Jacinthe,  sortant  de  la  porte  du  fond 
à  gauche. 

JACINTHE  ,  tenant  sous  le  bras  un  panier  de  vin  et 
voyant  la  porte  a  droi'e  qui  esf  restée  ouvtrte. 

Eh,  quoi  !  Ferez  m'attend  dej.'i  ! 
Elle  entre  dans  la  chambre  a  droite,  et  Inésille, 
qui  était  derrière  la  parte,  la  referme  et  retire 
ta  clef. 

INÉSILLE ,  seule. 
L'heure,  la  nnit,  tout  m'est  propice  ! 
Du  coara(;e...  ne  tremblons  pas  I 


Sainte  Vierge,  ma  protectrice. 
Inspire-moi,  guide  mes  pas  ! 

Elle  suri  par  la  porte  du  fond. 

ooccooooooQogogoocgooogoBOOooosioaooo  owoewow 

SCENE  XIII. 

HORACE  sort  doucement  dt  la  pur  le  n 
gauche  ,  il  marche  sur  la  pointe  du  pied, 
et  dans  l'obscurité  se  dirige  à  tâtons  vers 
laporte  à  droite  ;  ttn  insltinl  après,  J[J 
LIANO,  LORD  ELFORT  et  tous  le» 
JEONES  Gens  sortent  aussi  de  la  porte  du 
salon. 

CHCMîUR,  ((ai  et  a  demi-voix. 

La  bonne  affaire  ! 

Silence,  ami  ! 

Avec  mystère 

Il  est  Sorti. 

Bendez-vous  tendre 

Ici  l'attend, 

Il  faut  surprendre 

Le  conquérant! 
Horace  ,  a\.ec    la    clef  qu'il  a  dans  sa  poche,  a 
ouvert  II)  porte  a  droite,  est  entré  un  instant  dans 
la  chambre  et  en  r>ssort  dans  Vubscurité,  tenant 
Jacinthe  par  la  main. 

HORtCE. 

Venez,  venez,  madame,  et  n'ayez  plus  de  crainte  ! 

JACINTHE,  /;  part,  et  se  Lnssani  entraîner. 
Qu'est-ce  que  ça  veut  dire  ' 

HORACE. 

A  votre  chevalier, 
A.  votre  de'fensenr,  il  faut  vous  confier. 

Et  vous  faire  connaître  ! 
Juliano  est  entré  dans  le    salon  a   gaucne,    et  en 
ressort,  tenant  un  /lambeau  à  plusieurs  brart- 
ches.  Le  théâtre  redevient  èciairé. 

HORACE. 

Ah  !  grand  Dieu  ! 

TOl'S. 

C'est  Jacinthe  ! 
ENSEMBLE. 

JULIANO,     LORD     ELFORT,     I.B     CHOBCE., 

La  bonne  affaire  ! 
Vive  h  jamais 
Et  la  douairière 
Et  ses  attraits! 
Qui  pourrait  croire 
Tel  dévoûment  ? 
Honneur  et  gloire 
Au  conquérant  ! 

HORACE. 

L'étrange  affaire! 
Que  vois-je  ,  hélas  ! 
Et  quel  mystère 
Suit  dorK  mes  pas  ? 
Dans  ma  mémoire 
Tout  se  confond. 
Je  n  n>e  croire 
Sa  trahison  ! 

JACINTHE. 

L'étrange  affaire  ! 
Qu'ont-ils  donc  tous? 
La  chos^'  est  claire, 
On  lit  de  nous  ! 
Faire  à  mn  gloire 
De  tels  aflionts  ' 
Je  n'ose  croire 
A  leurs  soupçons  ! 
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HORACE,  mnnlvj.nl  la  ihart,hre  h  droits. 
Elle  était  là  pourta:it...  elle  y  doit  encore  être  ! 
IL  y  ciilie  cl  ressorl  en  tenant  (iil  Perez  par  la 
main . 

TOUS. 

Un  homme  ! 

JACINTHE,  à  Jiiliano. 
Gil  Ferez  que  vous  devez  connaître , 
Un  cuisinier  de  grand  talent , 
Qui  venait  lu  aider  pour  le  souper! 
JBLiANo,  Souriant. 

Vraiment  î 
ici.  dans  ton  apparterueiil  ! 
HORACE,  a  part. 
O   funeste  disgrâce! 

JULIANO. 

Et  (juel  destin  fatal 
.  Poursuit  ce  pauvre    Horace  ! 
Même  auprès  de  Jacinthe,  il  rencontre  un  rival I 

ENSEMBLE. 

JULIANO   et  LE  CHOEUR. 

La  bonne  affaire  ! 
Vive  à  jamais 
Et  la  douairière 
Et  ses  attr;iils  ! 
Qui  pourrait  croire 
Tel  dèvoùment? 
Honneur  et  gloire 
Au  conquérant  ! 

HORACE. 

L'étrange  affaire  ! 
Que  vois-je,  helas! 
Et  cjuel  mystère 
Poursuit  mes  pas? 
l'ansma  mémoire 
Tout  se  Confond; 
Je  n'ose  croire 
Un  tel  affront  ! 

GIL     PEREZ. 

L'étrange  affaire  ! 
Je  tremble,  he'las  ! 
La  chose  est  claire, 
C'est  Satanas  ! 
Figure  noire 
Et  front  cornu  , 
Je  n'ose  ci  oii  e 
Ce  que  j'ai  vu  ! 

JACIKTHE. 

L'étrange  afiaire 
Qn')nt-ils  donc  tons? 
La  chose  est  claire. 
On  rit  de  nous  ! 
Faire  à  ma  gloire 
Pareils  ati'ronts , 
Je  n'ose  croire 
A  leurs  soupçons! 
HORACE  ,  i]ui,  pendent  la  fin  de  cet  ensemble,  est 
entré  dans  la  chambre  à  droite,  en  ressort  en 
cf  moment,  en  tenant  à  ia  main  les  vétemens  de 
la  servante  Arra^onaise,  <]ii.' Anf^ète  v  a  laissés. 
Partie!.,  helas!  partie!.,  elle  n'est  plus  ici... 
Et  cette  fois  encor  loin  de  nous  elle  a  fui  ! 

JULIAKO. 

Eh  !  qui  donc  ? 

HORACE. 

Faut-il  vous  le  dire? 
L'esprit  follet,  le  sylphe...  on  plutôt  le  démon 
Qui  me  trompe,  m'abuse  et  rit  de  mon  martyre! 

.ICLIAAO. 

Ton  inconnae,.. 

HORACE. 

Eli!  oui  !  je  l'ai  vue... 

JOLIAHO. 

Allons  donc! 


HOTl  *CF. . 

Ici  même...  â  l'instant...  c'est  cette  jeune  fill« 
Qui  nous  servait  a  souper. 

JULIAKO. 

Inésille  ! 
La  nièce    de  Jacinthe... 

A  Jacinthe. 

Entends-tu  ! 
JACIMHE,  secouant  la  tète. 

J'entends  bienl 

JULIAKO. 

Et  que  dis-tu  ? 

JACINTHE. 

Je  dis  que  le  seigneur  Horace 
Pourrait  avoir  raison  ! 

HORACE. 

Parle  ?  achève,  de  grâce  ! 
Qoelle  est-elle  ? 

JACINTHE. 

Je  n'en  sais  rien. 

JOLIANO. 

Elle  n'est  pas  ta  nièce  ! 

JACINTHE. 

Eh!  mon  Dien,  non! 

JCLIANO. 

Et  ne  vient  pas  du  pays? 

JACINTHE. 

Mon  Dieu,  non! 

J.ULIANO. 

Ta  ne  l'as  pas  vue  avant  ? 

JACINTHE. 

Mon  Dieu,  non . 
Non,  cent  fois,  non  ! 
Je  ne  connais  ni  son  rang  ni  son  nom  I 

HORACE,  a  Juliano. 
Ta  le  vois  bien,  mon  cher,  c'est  un  démon  ! 

TOUS. 


Und 


emon  !!! 


ENSEMBLE. 

JULIANO  et  LE  CHOEUR,  gaimcnl. 

Grand  Dieu  !  quelle  aventure  1 
C'est  charmant,  je  le  jure! 
Quoi  !  SOUS  cette  figure 
Se  cachait  un  démon! 
Mais,  lutine  ou  sylphide^ 
Que  le  dépit  nous  guide, 
Pour  tiouver  la  perfide, 
Parcourons  la  maison  ! 
Réveillons  !  réveillons  !  parcourons  la  maison  ! 

HORACE,    JACIKTHE     et  GIL   FEREZ. 

Ah  !  pareille  aventure 
Me  confond,  je  le  jure! 
Son  ame  et  sa  figure 
Sont  celles  d'un  démon! 
Mais,  lutine  ou  sylphide, 
Que  le  dépit  nous  guide. 
Pour  trouver  la  perfide, 
Parcourons  la  maison  ! 
Réveillons  !  réveillons  !  parcourons  la  maison 
JACINTHE,  montrant  sa  haffue. 
Sous  l'aspect  d'une  riche  dame  , 
L'esprit  malin  d'aboid  m'est  apparu  ! 

JULIANO. 

Pnis,  sous  les  traits  d'une  gentille  femme, 
A  table,  ici,  nous  l'avons  vu  ! 

GIL     PEHËZ. 

Et  moi,  j'en  jnre  snr  mon  ame, 
Sons  les  traits  d'un  fantôme  au  front  noir 
Je  l'ai  vu  ,  de  mes  deux  yeux  vu  ! 
HORACE,  à  Jaliaiio. 
Eh  bien,  mon  cher,  qu'en  dis-ta  ? 
juMANO,  riant 
Je  dis.,,  je  dis.. , 
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lîNSEMBLE. 

JCLlÀNO  et  LE    CUUBl'R. 

LVlonnaiite  aventune  ! 
C'esl  charmant,  je  le  jure  1 
Qaoi  !  sous  celle  figure 
Se  cachait  un  deiiion  I 
Mais,  lutine  ou  sylphide, 
Que  le  dcpit  nous  efuide, 
Pour  trouver  la  perfide 
Parcourons  la  maison  1 
Rc'veillons  !  réveillons!  parcourons  la  maison! 

BORaCE,    jacinthe  el  GIL   FEREZ. 

Ah!  pareille  aventure 


Me  confond,  je  le  jure  ! 

Sou  anie  et  sa  ficiare  j 

Sont  celles  d'un  dciuon  ;  , 

Mais,  lutine  ou  sylphide. 

Que  le  ilc])it  nous  jniidc. 

Pour  trouver  la  perfide 

Parcouions  la  niaiton  ! 
Reveillons  1  re'vcillous  I  parcourons  la  maison  ! 
Jacinthe  et  les  l'a/ets  des  jeunes  seif;neuis  ont 
apporte  plusieurs  flambetiur,  chacun  en  prend 
un,  et  tous  sortent  en  désordre  et  avec  grand 
bruit  pur  tes  différentes  portes  de  Vapparte- 
ment. 
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ACTE  TROISIÈME. 

ji  parloir  d'un  couvoiit  en  Espaf,i:e.  Au  f.  v.à  d.  ux  i.ortos  conduisant  dans  les  cours  du  nionas:;re.  V  gau- 
che, et,  sur  le  preiiiir  plan,  la  cellide  c..-  i'ahhesse.  A  droite  ùr.  sicciateur,  sur  le  i-rcnuer  plan,  nne  petite' 
poite  qui  conduit  :.u  jaidiu  ;  du  mi  tac  c.Mé.  -ui  io  second  plan,  une  large  travée  qui  doiuie  sur  l'intérieur 
de  U  cliapelle. 

mais  ici  il  n'y  a  que  des  femmes  ...  pi> 
encore,  des  nonnes. ..et  toutes  ces  demoi- 
selles sont  si  curieuses,  si  indiscrètes,  si 
bavardes...  On  n'a  pas  d'idée  de  cela  dans 
le  monde-  ! 

COUPLETS. 


SCE^E  PRE31IERE. 
BRIGITTE,   seule. 

Elle  est  en  habit  de  novice. 
J'ai  beau  essayer  de  réciter  mes  prières, 
ou  de  dire  mon  chapelet,  c'est  impossible. . . 
je  suis  trop  inquiète.  {Se  lecani.')  Voici  le 
point  du  jour  qui  commence  à  paiaitre... 
sœur  Angèle  n'est  pas  encore  de  retour  au 
couvent...  et  comment  aurait-elle  pu  y 
rentrer?...  A  minuit  un  quart,  tout  est 
fermé  eu  dedans  aux  verroux,  même  la  pe- 
tite porte  du  jardin  dont  nous  avions  la 
clef...  Et  tout- à-l'heure  vont  sonner  ma- 
tines, et  elle  n'y  sera  pas...  et  qu'est-ce 
qu'on  d;ra  en  ne  la  voyant  pas?...  quel 
éclat  I . . .  quel  scandale  ! . . .  Je  sais  bien  que 
nous  n'avons  pas  encore  prononcé  de 
vœux...  Et  moi  je  quitterai  bientôt  le  cou- 
vent pour  me  marier...  à  ce  qu'on  dit... 
mais  elle,  elle  qui  y  a  été  élevée,  et  qui 
aujourd'hui  va  s'engager  à  n'en  plus 
sortir...  c'était  bien  le  moins  qu'elle  vou- 
lilt  un  instant  entrevoir  ce  monde  dont  elle 
n'avait  pas  même  idée  et  auquel  elle  allait 
renoncer  à  jamais  !...  Avant  de  renoncer, 
^a  aime  à  connaître,  c'est  tout  naturel  I... 
2t  pour  la  seconde  et  dernière  fois  que  nous 
allons  au  bal,  c'est  bien  du  malheur.'...  La 

Eremière  fois,  ily  aun  an,  tout  nous  avaitsi 
ien  réussi,  que  ça  nous  avait  enhardies... 
mais  hier,  je  ne  sais  pas  qui  s'est  mêlé  de 
nos  affaires...  impossible  de  nous  retrou- 
ver et  de  nous  rejoindre...  Croyant  qu'elle 
était  partie  sans  moi,  je  suis  arrivée  ici 
toujours  courant...  et  elle,  pauvre  Angèle, 
qu'est-elle  devenue  ?...  qu'est-ce  qui  lui 
sera  arrivé?...  La  future  abbesse  des  An- 
nonciades  obligée  de  découcher  et  perdue 
dans  les  rues  de  Madrid!...  Si  encore  je 
pouvais  ce    matin    cacher   son  absence... 


An  refi doive,  à  la  prière, 

Même  en  recitant  son  rosaire,  , 

On  jase,  on  jase  tant,  helas  ! 
Que  la  cloche  ne  s'entend  pas. 
Et.  s'il' faut  parler  sans  rien  dire, 
Sur  le  prochaiii  s'il  faut  oiedie, 
Savez-vous  oii  cela  s'apprend  .* 
C'est  au  couvent. 

Humble  et  les  paupières  baissées. 
Jamais  de  mauvaises  pensées... 
Mais  avant  d  entrer  .m:  p.:;  1  <y:. 
On  jette  un  coup  d'œil  au  miroir. 
Si  vous  veniez,  jtune  lillette. 
Etre  à  la  fois  prude  et  coquette, 
Savez-vous  oii  cela  s'apprend? 
C'est  au  couvent. 

Justement,  voici  d^ji  sœtu-  Ursule,  la 
plus  niéchante  detoutesl 
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SCErsE  IL 

BRIGITTE,    URSULE    entrant   par    une 
des  portes  du  fond.  / 

URSULE,  la  saluant.  Ave,  ma  sœur  I 

BRIGITTE,  lui  rendant  son  salut.  Ave, 
sœur  Ursule  I  vous  voici  levée  de  bon 
matin,  et  avant  le  son  de  cloche! 

URSULE.  J'avais  à  parler  à  sœur  Augèle. 

BRIGITTE.  A  notre  jeune  abbesse? 

URSULE.  Ah!  abbesse...  elle  ne  l'est  pas 
encore. 

BRIGITTE.  Aujourd'hui  même...  dès 
qu'elle  aura  pris  le  voile. 

IRSULE.  Si  elle  le  prend  ! 

BRIGITTE,  à  fart.  Ah!  mon  Dieu  T.... 
(Haut.)  Et  qui  s'y  opposera  ? 
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URSULE.  Moi  peut-être  I...  car  oa  n'a 
pas  idée  d'une  injustice  pareille  !..  parce 
qu'Angèle  d'Olivarès  est  cousine  de  la 
reine,  on  la  nomme  à  la  plus  liche  abb.iye 
de  Madrid...  avant  l'âge  et  avant  qu'elle 
n'ait  prononcé  ses  vœux! 

BRIGITTE.  On  a  bien  autrefois  nommé 
tolonel  d'un  régiment  votre  frète,  don 
Antonio  de  Mellos,  qui  n'avait  alors  que 
douze  ans! 

URSULE.  Un  régiment,  c'est  différent... 
c'est  plus  aisé  à  conduire. 

BRIGITTE.  Que  des  nonnes? 

URSULE.   Oui,  mademoiselle. 

BRIGITTE.  Je  crois  bien,  si  elles  sont 
comme  vous,  qui  êtes  toujours  eu  rébel- 
lion! 

URSULE.  C'est  que  l'injustice  me  révolte, 
et  je  ne  vois  là-dedans  que  l'intérêt  du  ciel 
et  du  couvent. 

BRIGITTE.  Et  le  désir  d'être  abbesse. 

URSULE.  Quand  ce  serait...  j'y  ai  des 
droits...  ma  famille  est  aussi  noble  que 
celle  des  d'Olivarès,  et  j'ai  plusde  religion, 
de  tête  et  de  fermeté  que  sœur  Angèle,  qui 
ne  commande  à  personne  et  laisse  parler 
tout  le  monde. 

BRIGITTE.  On  le  voit  bien. 

URSULE.  Mais  patience,  j'ai  aussi  des  pa- 
rens  à  la  cour...  des  protecteurs  qui  saisi- 
ront toutes  les  occasions,  et  aujourd'hui 
même...  il  peut  se  présenter  telles  cir- 
constances. 

BRIGITTE,  à  part.  Est-ce  qu'elle  saurait 
quelque  cbose  ? 

URSULE,  remontant  le  théâtre  et  se  diri- 
geant vers  l' appartement  de  C abbesse.  Et  je 
veux  voir  sœur  Angèle. 

BRIGITTï:,  se  menant  devant  elle  et  V arrê- 
tant. Pourquoi  cela? 

URSULE.  Eh!  mais...  pour  la  féliciter 
de  la  riche  succession  qu'elle  vient  de  faire  ; 
le  duc  d'Olivarès,  son  grand  oncle,  vient 
de  lui  laisser,  dit-on,  la  plus  belle  fortune 
d'Espagne . 

BRIGITTE  Labelle  avance  ! . . .  pour  faire 
vœu  de  pauvreté. 

URSULE.  D'autres  en  profiteront...  et 
dès  qu'elle  aura  prononcé  ses  vœux,  toutes 
ces  richesses-là  iront  à  son  seul  parent, 
lord  Elfort.  un  Anglais,  un  hérétique...  ça 
se  trouve  bien  ,  et  je  lui  en  vais  faire  mon 
complimeni. 

BRIGITTK,  larrélaat.  I  ni  possible  ! 

URSLLE.Eit-ce  qu'elle  n  e,t  pas  dans  son 
appartement? 

BRIGITTE    Si  vraiment  ! 

URSULK.  Alors  ou  peut  entrer? 

BRIGITTE.  Elle  ne  reçoit  personne...  elle 
est  indisposée. 


URSULE.  Encore!...  c'est  déjà,  à  ce  que 
vous  nous  avez  dit,  ce  qui  l'a  empêchée 
d'aller  hier  à  la  messe  de  minuit. 

BRIGITTE.  Oui,  vraiment,  elle  a  la  mi- 
graine. 

URSULE.  Comme  les  grandes  dames! 

BRIGITTE.  Oui,  mademoiselle. 

URSULE.  Ici,  au  couvent...  c'est  bien 
mondain...  et  sa  migraine  lui  permettra- 
t-elle  d'assister  aux  matines? 

RRIGITTE.  Je  le  présume. 

URSULE.  En  vérité  !..  elle  daignera 
prier  avec  nous. 

BRIGITTE.   Et  pour  vous. 

URSULE.  A  quoi  bon  ? 

BRIGITTE.  Pour  que  le  ciel  vous  rende 
plus  gracieuse  et  plus  aimable. 

URSULE.  Les  prières  de  l'abbesse  n'y  fe- 
ront rien. 

BRIGITTE,  Pourquoi  donc?...  il  y  a  des 
abbtsses  qui  ont  fait  des  miracles. 

URSULE.  C'est  trop  fort!...  vous  me 
manquez  de  respect. 

BRIGITTE.   C'est  vous  plutôt. 

LRSULE.  C'est  impossible...  une  petite 
pensionnaire... 

BRIGITTE.  Qui  du  moins  n'est  ni  en- 
vieuse ni  ambitieuse... 

URSULE.  iMais  qui  est  raisonneuse  et 
impertinente. 

RRIGITTE.  Ma  sœur... 

URSULE.  Ma  chère  sœur...  {On  frappe  à 
la  porte  à  droite  du  spectateur.)  Qui  vient 
là?...  et  qui  peut  frapper  de  si  bon  matin 
à  cette  porte  qui  donne  sur  le  jardin? 

BRIGITTE,  à  part.  Si  c'était  elle  ! 

URSULE.  C'est  d'autant  plus  singulier 
qu'hier  je  vous  ai  vue  prendre  la  clef  dans 
lapaneterie....  ouvrez  donc...  ouvrez  vite. 

BRIGITTE.  Et   pourquoi? 

URSULE.  Pom-  voir...  pour  savoir. 

BRIGITTE,  à  part.  Est-elle  curieuse!.. . 
ÇHaul.)  Moi,  je  n'ai  rien...  je  n'ai  pas  de 

clef je  l'ai   remise  dans   la  paneterie 

avec  les  autres...  elle  doit  y  être  encore. 

URSULE.  Je  vais  la  prendre...  et  je  re- 
viens... car  il  y  a  quelque  chose. 

Elle  sort  en  courant  par  la  porte  du  fond. 

SCENE  ni. 

BRIGITTE,  puis  URSULE. 
BRIGITTE,  tirant  la  clef  de  sa  poche.  Oui, 
il  y  a  quelque  chose...  mais  tu  ne  le  sau- 
ras pas  !  {Elle  va  ouvrir  la  porte  à  droite  dont 
elle  relire  la  clef .)  Entrez,  madame...  (Re- 
poussant virement  la  porte.)  Non,  non  ,  ne 
vous  montrez  pas  ! . . .  {Se  retournant  vers 

Ursule   qui  rentre.  )    Qu'est-ce    donc? 

qu'esti-ce  encore? 
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UBSIILE  ,  qui  i  ient  de  rentrer  par  la 
■porte  du  fond.  Puisque  c'est  vous  qui  avez 
replacé  cette  clef...  vous  saurez  mieux 
que  moi  où  elle  est...  et  je  viens  vous 
chercher... 

BRIGITTE.  Je  ne  demande  pas  mieux... 
[A  part.)  Ah  !  quel  ennui I 

URSULE.  Comme  ça,  j'ai  idée  que  nous 
la  trouverons. 

BRiGiTTK,  à  part.  Va...  tu  la  cherche- 
ras ioiij',-iemps...  (Haut.)  Je  vous  suis,  ma 
sœur,  ma  chère  sœur  î. .. 

Elles  sortent    toutes   deux    par    la   porte   <ln    fond 
qu'elles  leferment. 

ace  BOT  og^j"it»ogc  i?i""^'&<ivgf?tf  tf<?vv"?y  y<:*Bggg'?'i'tf  "w?"" 

SCENli    IV. 

ANGELE  ,  eiilr'uuK>rant  la  porte  à  droite. 

Elle  est  en   dotuino   noir,    pâle  et  se  soutenant    à 

peine.  Elle  va  fcimer  au  verrou  la  porte  do  fond. 

RÉCITATIF. 

Je  suis  sauvée  enfin!...  le  jour  venait  d'e'clore! 
Il  était  temps... 

Se  jetant  sur  un  fauteuil. 

Ah!  respirons  un  peu. 
J'ai  cru  que  j'en  mourrais... 

Se  levant  brusquement. 
Qn'ai-je entendu,  mon  Dieu! 
Non,  ce  n'est  rien...  j'y  croyais  être  encore. 
Elle  Sf  lèi>e  et  jette  sur  le  jauleud  qu'elle   virnî 
de  quitter  U  trousseau  dt  clefs  qu'elle  tenait  a 
Im  main. 

AIR. 

Ah  !  quelle  nuit! 
Au  moindre  bruit 
IWon  cœur  tremble  et  frémit  ! 
Et  le  son  de  mes  pas 
M'efl'raye,  hélas! 
Soudain  j'entends 
Fusils  pesans 
Au  loin  reten-tissants... 
Et  puis  qui  vive?  Holh! 
Qui  marche  Ih  ? 
Ce  sont  des  soldats  un  pen  gris 
Par  un  sergent  ivre  conduits, 
ous  un  sombre  portail  soudain  je  me  blottis  , 
Et  grâce  h  mon  domino  noir 
On  passe  sans  m'apercevoir. 
Tandis  que  moi, 
Droite,  immobile  et  mourante  d'effroi, 
En  mon  cœnrije  priais, 

Et  je  disais  : 
O  mon  Dieu  !  Dieu  puissant 
Sauve-moi  de  tout  accident. 
Sauve  l'honneur  du  couvent! 
Ils  sont  partis. 
Je  me  hasarde,  et  m'avance,  et  fre'mis. 
Mais  voilà  qu'au  détour 
D'un  carrefour 
S'offre  à  mes  yeux 
Un  inconnu  sombre  et  mystérieux. 
Ah  !  je  me  meurs  de  peur  , 
C'est  un  volenr  ! 
Il  me  demande,  chapeau  bas, 
La  faveur  de  quelques  ducats; 
moi  d'nn  air  poli  je  lui  disais  bien  bas  î 
Je  n'ai  rien  ,  monsieur  le  voleur  ; 
'Qu'une  et  ni  X  de  peu  de  valeur! 
Elle  était  d'or. 


Crpisant  ses  bras  sur  sa  poitrine, 
F.tde  mon  mieux  je  la  cachais  encor... 
Le  voleur,  malgré  ca, 
S'en  empara, 
Et  pendant 
Ce  moment  : 
O  mon  Dien,  di.sais-je  en  tremblant. 
Sauve  riionnenr  du  couvent  ! 
En  cet  instant. 
Passe  en  cliantant 
Un  jeune  étudiant  ! 
Le  voleur  à  ce  bruit 
Soudain  s'enfuit. 
Mon  défenseur 
Court  près  de  moi...  Calmez  votre  frayefiT, 
Je  ne  vous  ([uitte  pas, 
Prenez  mon  bras. 

—  Non,  non,  monsieur,  seule  j'irai... 

—  Non,  senora,  bon  gré,  malgré, 
Jusqu'en  votie  logis  je  vous  escorterai. 

—  Non,  non,  cessez  de  me  presser. 

—  Il  le  faut...  je  dois  vous  laisser. 

Mais  un  baiser, 
Un  seul  baiser  ! 
Comment  le  refuser? 
Un  baiser...  je  le  veux... 
Il  en  prit  deux  ! 
Et  pendant 
Ce  moment, 
O  mon  Dieu,  disais-je  en  tremblant, 
Sauve  l'honneur  du  couvent! 

Mais  je  suis,  grâce  au  ciel,  h  l'abri  de  l'oraue  ; 
Je  n'ai  plus  rien  à  craindre  en  ce  pieux  réduit, 
Et  je  ne  sais  pourtant  quelle  fatale  image 
Jusqu'au  pied  des  autels  m'agite  et  me  poursuit. 

CAVATINR. 

Amour,  ô  toi  dont  le  nom  même 
Est  ici  fiappé  d'anathème, 
Toi,  dont  souvent  j'avais  bravé  les  traits. 
Ma  souflVance 
Qui  commence 
Doit  suffire  h  ta  vengeance! 
Pauvre  abbesse. 
Ma  faiblesse 
Devant  ton  pouvoir  s'abaisse. 
De  mon  cœur   en  proie  aux   regrets, 
Ah!  va-t'en,  va-t'en  pour  jamais! 
Que  mes  erreurs  soient  efi'acées. 
Quand  Dieu  va  recevoir  mes  vœux. 
A  lui  seul  tontes  mes  pensées... 
Oui,  je  le  dois... 

yéuec  douleur. 

Je  ne  le  peux  !... 
Amour,  ô  toi,  dont  le  nom  même 
E&t  ici  frappé  d'anathème. 
Toi,  dont  souvent  j'avais  bravé' leS  traits,  etc. 
On  frappe  à  la  porte  du  fond . 
{Parlé.)  Qui  vient  là  ? 

BRIGITTE,  en  dfhors.  C'est  moi,  madame- 

Angèle  va  lui  onvrir. 
BocoBwgoBCo«»oc<iiaoQo<»«ct><>wj««j<aaooawoB  oottoo 

sceinf:  V. 

ANGÈLE,  BRIGITTE,  rendant  parla 
porte  du  fond  qu'elle  referme. 

BRIGITTE.  C'est  vous  !. ..  c'est  vous  ,  ma- 
dame!... enfin  je  vous  revois...  ÎVIais  <|UÎ 
donc  vous  a  ouvert  la  porte  du  couvent? 

ANGKi.E,  montrant  le  trousseau  de  (defs 
qu'elle  a  jeté  sur  le  fauteuil,  --e  \e  le  dirai! 
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îînîGîTTE.  Le  trousscaîi  de  clefs  de  Gil 
Ferez,  le  concierge...  Conunenl  est-il  entre 
vos  niaiiis^ 

AXGÈLC.  Ta;--toi  !  n'enten^ls-tu  pas?... 
SniGlTTE,    montrant  In  patte    à    droite. 
C'p.st    le   premier  coiiy  de  matines.  .  Ah! 
CPtte  porte  que  j'oubliais. 

Elle  va  ia  fermer. 
angÈle.   Je   rentre  vite  dans  mon  ap- 
partement. 

BRIGITTE.  D'autant  que  sœur  Ursule  est 
toujours  là  pour  vous  espionner. 
ANGÈLE.  A  une  pareille  heuiel 
BRIGITTE.  Elle  est  .si  iiiéclianle  qu'elle 
ne  dort  pas....  et  elle  médite  quelque 
trame  contre  vou^,  car  elle  meurt  d'envie 
^i'ètre  abbesse. 

ANGÈLE  ,  à  part.  Plût  au  ciel  ! 
BRIGITTE.  Aujourd'hui  même,  où  vous 
devez  prendre  le  voile,  elle  ne  perd  pas 
i'espoir  de  vous  supplanter.  Elle  a  à  la 
cour  sou  oncle  Gregorio  de  Mellos,  xin  in- 
trigant, qui  saisira  toutes  les  ocLasio;;s... 
Elle  m'assurait  même  qu'il  s'en  pr<  sentait 
une...  j'ai  cru  que  c'était  votre  absence  , 
et  je  tremblais. 

A\GÈLE.  Non...  non,  parmalheur,  elle 
ne  réussira  pas. 

BRIGITTE.  Que  dites-vous? 
A\GÈf.E.  Que  je  suis  bisn  à  plaindi-e, 
Brigitte  ;  et  ces  vœux  que  je  vais  pronon- 
cer feront  maintenant   le  malheur  de  ma 
vie. 

BRIGITTE.  Refusez. 

ANGÈLE.  Est-ce  que  c'est  possible  , 
quand  la  reine  l'ordonne,  quand  j'y  ai 
Consenti,  quand  lord  Elfort  et  r-»  fen;îne, 
mes  Sf'uls  parens,  ma  seule  famille,  vont 
re  mntin,  ainsi  que  tout  Madrid,  arriver 
nour  éti'e  témoins  de  quoi?...  d'un  pareil 
éclat...  Non,  non,  il  faut  se  soumettre  à  sa 
de.stinée  ,  et  aujourd'hui ,  Brigitte...  au- 
jourd'hui, tout  sera  fini  pour  moi!... 

BRIGITTE ,  avec  compassion.  Pauvre  ab- 
besse'.... on  vient,  partez  vite. 

Angèle  renhe  dans  son  appartement,  et  Brigitte  va 
ouvrir  la  porte  du  fond  à  gauche. 

SCENE  VI. 

BRIGITTE  ,  cnoEDR  de  Nonnes. 

MORCEA.U  D'ENSEMBLE. 

CBcmvR  vif  et  babillard. 

Ah!  cpiel  malheur! 

Ma  clière  sœur  ! 

^  »-l  .iicident! 

Est-ce  étonnant 

Et  désolant 

Poui  le  couvent  ! 
Qaoiî  la  nouvelle  est  bien  certaine, 
Quoi  !  notre  abbesse  a  la  migraine? 


Ah  !  <[ucl  malheur  l 
Ma  fhèr-  sœur , 
Qiîcl  accidc.  t! 
Est-ce  étonnant 
Et  (k'siil;ini 
Pour  le  couvent  ! 

EUIGITTE. 

Qui  vous  a  ri  il  cela? 

CMOhUR. 

C'est  notre  chr-re  soeur  Ursule  ! 
BRIGITTE,    a    part. 
C'est  par  elle.  d;ms  le  couvent, 
Que  chaque  nouvelle  circnie. 

Haut. 
Mais  caimcz-vûus,   cela  va  mieux. 

TROIS    .NO>>ES. 

Cela  va  mieux  !..  ah!  quelle  ivresse! 

TKOIS    iUTBES. 

Aujourd'hui  mad.ime  Tabbesse 
Pourra  doiic  prononcer  ses  vœux? 

TROIS     AUTRES. 

.\li  !  la  belle  céiénionie! 

Quel   beau  sptctacn-,  quel  beau  jour  ; 

TROIS   auti.es. 
Chez  nous,  oii  toujours  on  s'ennuie 
Nous  aurons  la  ville  et  la  cour! 

TROIS    AUTRES. 

Et  puis  ensuite,  au  rcfecloire, 
Un  grand  repas! 

BRIGITTE. 

C'est   é'onnant. 
Et,  d'honuear,  on  n«  pouriait  '  roirL- 
Comme  on  est  gourmaude  au  couver, i! 

CHOEUR. 

Ah  !  quel  bonlieur  ! 

Ma  chère  soeur, 

Que  c'est  touchant, 

Intéressant  ! 

Quel  beau  moment 

Pour  le  couvent! 
Qnoi  !  la  nouvelle  est  bien  certaine, 
L'abbesse  n'a  plus  la  migiaiiie:^ 

Ah  !  queî  bonheur  ! 

Ma  chère  sœur, 

Que  c'est  touchant. 

Intéressant! 

Quel  beau  moment 

Pour  le  couvent! 
.  /  laf.n  de  l'ensemble  on  frappe  à  la  por.'e  n  ^'vi.n 

SCENE  Vil. 

Les   Mêmes  ,    URSULE ,    entrant   p.ir 
fond. 
TiRSULB  ,  montrant  la  porte  h  droite. 
Quoi  !  vous  n'entendez  pas  qu'ici 
L'on  frappe  encore  ? 

TOUTES. 

Et  la  clef? 
BRIGITTE,  la  leur  donnant. 

La  voici. 
URSULE,  bas  à  Brigitte. 
Vous  qui  ne  l'aviez  pas?.. 

BRIGITTE,  d'un  air  naïf. 

Tout-à-l'heure,  ma  chèic. 
Je  l'ai  retrouvée. 

URSULE,  a  part,  d'un  air  de  défiance. 
Ah! 

TOUTES. 

Comment,  c'est  la  tonrière  ? 
Qui  donc  l'amèoc  ? 
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Là   TODRIBRF,  entrant  ftir  la  fi«rte  n  droite,  que 
l  on  vitni  d'ouvrir. 
On  le  saura. 
Et  sur  un  fait  auquel  notre  honneur  s'intéresse 
Je  Tiens  pour  coiisultei  ma'lame  notre  abbesse. 
insDLr. 

.-/  part. 
Oi)  ne  peut  la  voir.   Kt  cela 
r.aclu-  encore  un  iiiy-tèrc. 

nUICITTE. 

Kt  tenez. ,  la  voilà! 

SCeK'F.    VIII. 

Les  MÊMES,  AINGEI.E,  sortant  de  la  porte 
à  gauche,  qui  est  celle  de  son  apparte- 
ment. Elle  porte  le  costume  d'abbesse. 

ANGBLK. 

Mes  sœurs,  mes  sœurs,  (jue  l'allégresse 
Et  la  paix  rèî^neiit  dans  vos  cœurs, 
Que  Dieu  vous  prott-a;e  sans  cesse 
Et  vous  comble  de  ses  faveurs  ! 

CHOEUR. 

Qu'elle  est  çenlille,  notre  abbesse  ! 
Qu'elle  a  de  giâco  et  de  douceur! 
Avec  elle  régnent  sans  cesse 
La  douce  paix  et  le  bonheur. 
VRSULE,  a  part. 
Qu'elle  est  heureuse  d'être  abbesse  ! 
Mais  tout  s'obtient  par  la  faveur, 
Et  bientôt,  grâce  à  mon  adresse, 
J'aurai  peut-être  ce  bonheur. 
Alliint  a  ,^ngèle. 
Ah!  madame,  combien  j'étais  incjnie'te'e... 
Comment  avez-vous  donc  passe  la  nuit  ! 
angèle. 

Fort  bien. 
Regardant  Brif^it/e. 
Une  nuit  assez  agite'e  ; 
Mais  ce  matin  ce  n'est  plus  rien. 

tIRSULF. 

Quel  bonheur! 

ANGÈLE,  a  la  tourière  gui  s'avance. 
Eh  bien  !  qu'est-ce? 

LA    TOURIÈRB. 

Hélas  !  dans  ces  saints  lieax 
n'avais  jamais  vn  scandale  delà  sorte... 
portier  du  couvent  qui  se  trouve  à  la  porte. 

URSULE. 

la  nuit  dehors,  c'est  un  scandale  affreux. 

CHOEUR. 

Ah!  quelle  horreur,  etc. 

A>'GÈLB. 

instant...   un  instant...  ayons  de  l'indolgence 
Quelquefois,  mes  sœurs,  on  ne  peut 
Rentrer  aussitôt  qu'on  le  vent. 
vnrt.  A  la  tnurière. 

le  sais  !..  Que  dit-il  en6n  pour  sa  défense  ? 

LA    TOURIÈRE. 

Par  des  brigands,  hier  snir  arrêté 

ANGÈLE,  a  part. 
\\i\  comme  il  ment  ! 

LA  touriÈre. 

Par  enx  enchaîné,  garrotté.., 
ANGÈLE,  à  part. 
Ah  !  comme  :1  ment  ! 

LA   TOURIÈRE. 

Et  de  tout  son  areent. 


BRiGiTTB,  retfiirdiint  tes  des  quelles  a  pr  itO$f 
Les  voici  ! 

angèi.e  ,   vivement  et  a  voix  basse. 

Cachfi-les  ! 
Hai.t  et  les  jcuar  fijcés  sur  les  clefs. 

Je  vois  bien  qu'an  couvent 
Il  ne  pouvait  rentrer...  et  qu'il  faut  qu'on  pardoDOe. 

URSULE. 

C'est  scandaleux  !  Elle  est  trop  bonne. 

TOUTES. 

Ah  !    qu'elle  est  indulgente  et  bonne! 
AKGÈLE  ,  à  part. 
Et  comme  à  lui  que  le  ciel  me  pardonne 
Ici  on  coni'tience  à    entendre    sonner  matines^ 
petite  cloche  de  chapelle. 

LA    TOUHIBRB. 

Ce  u'est  p;is  tout  encore,  et  voilà  qu'an  parloir, 

Un  cavalier  demande  à  voir 
Madame  notre  abbesse. 

angÈle. 

Impossible  à  cette  heure. 
Voici  matines,  et  déjà 
Nous  sommes  en  retard...  Son  nom? 

LA    TOURIÈRE. 

Massarena. 
asgèle  ,  à  part. 

Haut. 

Horace  !  ô  ciel  !  Que  dans  cette  demeure  , 
Il  nous  attende  !... 

URSULE. 

Eh  !  mais,  à  ce  nom-là. 
Madame  semble  bien  émue. 

ANGÈLE. 

A  part. 
Qui.  moi?  non  pas...  M'aurait-on  leconnue? 

faisant  un  pas. 
Et  saurait  il  ? 
ORBULE ,  l'arrêtant  et  avec  intention,  pendent  que 
la  cloche  va  toujours. 
Voici  matines,  et  déjà 
Nous  sommes  en  retard. 

BRIGITTE,  ai'(f  in/pntie/ue. 

Eli  !  mon  Dieu,  l'on  y  va. 

CHOEUPi. 
Les  cloches  argentines 
Pour  nous  sonnent  matines, 
Allons  d'an  cœur  fervent 
Prier  pour  le  couvent  ! 
Elles  défilent  ton'es  par  les  partes  du  fond,  que 
l'on  referme,    et    la  tuurière,  ci  qui  yingèle    a 
parlé  bas,    reste  la  dernière. 

>CK>^E  iX. 
LA  TOUFvIÈRli;  puis  HORACE. 

LA  TOURIÈRE,  allant  ouvrir  la  porte  à 
droite.  Entrez  !  entrez,  seigneur  cavalier. 

HORACE.  C'est  bien  heureux'  depuis 
une  heure  que  j'attends.  J'ai  une  p»  nnis- 
sion  de  M.  le  comte  de  San-Lucar,  poui 
me  présenter  à  sa  fille  ,  la  senora  Brigitte, 
ma  fiancée. 

LA  TOUiîlÈnE.  On  ne  parle  pas  ainsi  à 
nos  -eunes  pensionnaires,  sans  l'autorisa- 
tion et  la  présence  de  M"*  l'abbesse. 

IlOU.\CE  ,  avec  impatience.  Eh  I  je  le  sais 
bien!...  et  voilà  pourquoi  je  désire  lui 
parler  d'abord...  (à  part)  à  Cf**^  vieille 
abbesse. 
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LA  TOURIÉRE.  Elle  est  à  la  cbapelle. 

HORACK.  Comme  c'est  agréable!...  ça 
n'en  finira  pas. 

LA  TOLHiÈiiE.  Voilà  un  beau  cavalier 
qui  est  bien  impaùeut...  et  l'impatience 
est  uu  pt'clié.  (  Mouvement  (f  Horace.  ) 
M"'  la  swpéîieui e  vous  prie  de  l'attendre 
dans  c?  parloir,  «iù  vous  serez  plus  com- 
inodémi  nt.  [Parlant  aoec  volubilité.)  Nous 
avons  aiiiioaid  bui  bien  peu  de  temps  à 
ocms...  Une  céif^-monie...  une  prise  de 
voile  où  doit  assister  tout  Madrid...  Mais 
c'est  égal,  ou  vou.s  accordera  quelques  mi- 
nutes en  sortant  de  matines...  cardans  ce 
niomeui  nous  sonimos  toutes  à  matines! 

HORACE ,  Uifec  intention  et  la  regardant. 
Pas  toutes,  à  ce  que  je  vois  I 

LA  TouuiÈRE.  Aussi  j'y  vais...  Dieu 
vous  gatde,  mon  frère. 

Elle  sort. 

OC0OCH}0O00O00tJ01?ÛVJtK>00O0O^jftOQ0t?tj0OftfcMlQQOfltfP 

HORACE,  seul. 
M'en  voilà  débarrass;\..  c'est  1)  en  heu- 
reux   {Se  jetant  sur  le  faut  uil  à  §■««- 

cAe.)  Respirons  lin  instant...  Depuis  hier 
je  me  croyais  sons  l'iiifluence  de  Sa- 
tan  lui-niènie...   Heurevist  ment,  et  depuis 

que  je    suis  entré    dans  ce   saint  lieu 

mes  idées  sont  devenues  plus  sames...  plus 

raisonnables. 

On  entend  le  son  de  Torgue  dans  la  chapelle  à  droite. 

A  ces  accords  religieux, 
Le  calme  renaît  dans  mon  ame. 
Filles  du  ciel,  vons  qu'un  Siiint  zèle  enflamme  , 
A  vos  pieux  accens  je  veux  mêler  mes  vœux. 
Avec  elle  prions. 
IL  se  lèi'e  et  s'appmche  ih  la  irax'ée  à  droite  qui 
donne  sur  la  chafielle.    Il  s'agenouille  sw   une 
chaise  qui  est  contre  la  travée. 

AKGÈLE,  chantant  ta  dehors- 

CANTIQUE. 

PREMIER    COUPLET. 

Heureux  qui  ne  \  cspire 

Que  pour  suivre  ta  loi, 

Mon  Uien,  sous  ton  empire 

Ramène  notie  toi. 

Que  ton  amour  m'enflamme, 

Et  viens  rendre,  Seigneur, 

Le  bonheur  à  nion  ame 

Et  le  calme  .'i  mon  cueur. 
HORACK,  qui  fiemlnn:    ,e    cunn-ue    n  r/iontié    la 
plus  i^r^'U.-le  émnion. 
Ah  !  qrtel  trouble  de  im.i  s'empare! 
De  surpiise  it  d'edioi  tiMil  m, ,11  s.mg  s'est  gjiice  ! 
C'est  eiie  cnccf  !  c'est  elle  .'  ali  !    ma  raison  s'èga:»; 
S'illes  du  ciel,  priez  pour  un  pauvre  insensé. 

ENSEMBLE 

HORACE. 

C'est  elle  encor!  c'est  elle  !  ah  !  ma  raison  s'égare. 
Filles  du  rie!,  [    lez  pour  un  pauvre  insensé. 
ANGKt.F,  et  r.i.  cnoLnR,  eiz  defiorr 
Que  ton  aiuoin  l'enflamme. 


Prends  pitié'  du  pécheur  . 
Rends  la  joie  à   son  ame 
Et  le  calme  à  son  cœur. 

asgÈle. 
deuxième   couplet. 
Les  amours  de  la  terre 
Ont  bien  vite  passé; 
Leur  bonhein-  éphémère 
S'est  bientôt  éclipsé; 
Mais  quand  tu  nous  enflammes  , 
Toi  seul  donnes,  Seigneur. 
Le  bonheur  à  nos  anieg 
Et  la  paix  à  nos  cœurs. 

ENSEMBLE. 

I  HORACE. 

{     C'est  elle  encor...  c'est  elle...  ah  !  ma  raison  s'iBgare, 
î     Filles  dn  ciel,  priez  pour  le  pauvre  insensé. 

I  ANGÈLE    et    LE     CHOEUR. 

I  Que  ton  amour  l'enflamme , 

I  Pi  ends  pitié  du  pt-cheur  ! 

'  *  Rends  la  joie  h  son  ame 

!  Et  le  calme  à  son  cœur. 

[     Les  chants  et  les  sons  de  l'orgue  diminuent  peu  a 
peu  rt  cessent  de  sef.iirt  entendre, 

j        HOKACK.  Décidément  ..  je  suis  frappé... 
I    je  suis  abandonné  du  ciel. . .  puisque  même 
:    dans  ce  lieu...  je  ne  puis  trouver  asile... 
ni  protection. ..  Ah  I  sortons  !... 

gooooowoBO«?QoooBaopoo^i«woQQooyaooB«o  oo8&oa 

SCENE  XI. 
BRIGITTE,   HORACE,  puis  ANGÈLE. 

BRIGITTE  ,  entrant  par  la  porte  du  fond 
et  annonçant.    Madame  l'abbesse ! . . . 

ANGÈLE    paraît.,     elle     est     enveloppée 

dans  son  voile;  elle  fait  signe  à  Brigitte  de 

s'éloigner;  Brigitte  sort  par  la  porte  à  gau- 

the,  et  AngèJe  s'assied.  A  part.  Allons!  du 

courage!...    c'est  pour  la   deinière   fois! 

(^A    Horace.,  contrefaisant   sa   ooijc,    quelle 

'    vieillit  Un  feu.)  Seigneur  Horace  de  Massa- 

I    rena,  on  m'a  dit  que  vous  demandiez    à 

I    me  parler... 

HORACE.  Oui,  ina  sœur d'une  affaire 

importante,  Yous  avez  en  ce  couvent  une 
jeune  personne  cliarniante,  et  très-riche, 
M"'=  de  San-Lucar. 

.\îV(iÈ«,E.  Que  vous  devez,  dit-on,  épou- 
ser... 

nOKACE.  Oui  !  M.  le  duc  de  San-Lucar, 
qui  m'honore  de  son  affection,  me  desti- 
nait sa  fille  en  mariage;..  Mais  ce  mariage 
est  impossible. 

ANGÈLE.  Que  dites-vous  ? 

IIORACE.II  ne  peut  plus  avoir  lieu.  ..mais 
jenesais  comment  l'avouer...  et  c'est  vous, 
madame,  vous  seule  qui  pouvez  l'appicn- 
dre  à  M.  de  San-Lucar  et  à  sa  fille  !... 

ANGÈLE.  Et  pour  quelle  raison? 

HORACE.  Des  raisons...  que  j'aimerais 
mieux  ne  pas  dire. 

A.\GÈLE.  se  leonnt.  Il  le  faut  cependant, 


LE  DOMINO  JNOIR. 


SI  vous  voulez  que  je  rae  charge  d'une 
bcniblable  mission. 

HOHACE.  Eh  bien  !  senora  ,  elle  ne  peut 
('pouser  un  honiine  qui  n'est  pas  dans  son 
bon  sens,  et  je  n'ai  pas  le  mien!  Oui,  con- 
tre ma  raison,  contre  ma  volonté,  il  en 
est  une  autre  que  j'aime  et  que  j'aimerai 
toute  ma  vie.  Vous  souriez  de  pitié...  ma 
révérende...  parce  qu'à  votre  âge  on  ne 
comprend  plus  ces  clioses  là...  mais  au 
mien...  voyez-vous,  l'on  en  meurt! 

ANGÈLE,  àpart.  Ah!  mon  Dieu'  {liant.) 

si  vous  essayiez  d'oublier  cette  personne, 

vous  soustraire  à  ces  tourmens. 

HORACE,  wec  amour.  Ah!...  je  ne  le  veux 
pas!  etquand  je  le  voudrais...  àqnoibon?.. 
comment  échapper  à  ce  pouvoir  surnatu- 
rel, à  ce  démon  qui  me  poursuit  sans  cesse 
et  que  je  ne  puis  atteindre...  il  est  tou- 
jours avec  moi,  près  de  moi...  je  le  vois 
partout  et  partout  je  l'entends  ! 

AA'GÈLE,  f>ii>cment  et  açec  sa  voix  natu- 
relle. Vraiment  ! 

HORACE.  Tenez...  vous  avez  dit  irai- 
ment  comme  elle!...  j'ai  cru  entendre  sa 
voix  .' 

A\GÈLE,  repreuant  avec  émotion  sa  i^oix 
de  vieille.  Par  exemple  ! 

HORACE.  Pardon!...  pardon,  ma  révé- 
rende!... tsi-ce  ma  faute,  à  moi...  si  mes 
idées  se  troublent,  si  ma  raison  s'égare,  si 
je  me  fais  honte  à  moi-même!...  Je  suis 
un  insensé  qui  ne  guérirai  jamais  1  un  mal- 
heureux qui  souffre.  Mais  en  attendant  je 
suis  encore  un  honnête  homme  qui  ne  veux 
tromper  personne,  et  vous  voyez  bien  que 
mon  mariage  est  impossible.  Adieu,  ma- 
dame^  adieu  ! 

ANGÈLE,  à  part.  Et  pour  jamais. 

SCENE  XIl. 

Les  Mêmes,  URSULE,  entrant  par  la  porte 
du  fond. 

URSULE.  Madame...  madame  ,  voici 
déjà  le  comte  Juliano,  lord  etlady  Elfort 
et  puis  M .  de  San-Lucar . . .  et  des  seigneurs 
de  la  cour  qui  arrivent  pour  la  céré- 
monie... 

ANGÈLE.  O  ciell... 

URSULE.  Entre  autres,   mon  oncle  don 

Gregorio,  gentilhomme  d'honneur   de   la 

Reine,  qui  a  eu  ce  matin  avec  Sa  Majesté 

une  longue  conversation. 

;      ANGÈLE.  Peu  m'importe. 

'\     URSULE  ,  avec  malice.  Peut-être  plus  que 


vous  ne  pensez...  car  avant  que  vous 
descendiez  à  l'église...  il  m'a  dit  de  vous 
remettre  cette  ordonnance  qui  est  scellée 
des  armes  de  Sa  Ma^psté. 
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A\GÈLE.  Donnez  ! 

rnSULE,  à  pari.  .Te  veux  être  témoin  de 
son  dépit...  pour  aller  le  conter  à   tout  le 

COUVt  lit. 

A.\GÈLE  écarte  un  instant  so,i  t^oilr.,  pour 
hic  kl  lettre,  cl  In  parcourt  uuec  émotion. 
Dieu  !  que  vois-jc  ! 

URSULE,    sortant    en    counnit.    Elle    sait 

tout. 

HOHACE,  pendant  ce  temps,  s'est  rappro- 
ché de  la  traitée  à  droite,  et  regarde  avec 
soin  dans  la  chapelle.  Ne  découvrant  rien, 
ri  au  moment  où  Ursule  vient  de  sortir^  il 
aperçoit  An  gèle,  dont  le  voile  est  tombé.,  il 
pousse  un  cri  et  reste  immobile.  Alt  !. .. 

A  ce  cri,  Angèle,  qiii  titait  près  de  sa  cellule,  s'enfuit 
par  cette  porte,  qu'elle  referme  vivement. 

HORACE,  se  promenant  avec  agitation. 
Disparue  !  disparue  encore  !  quoi  !  rien  ne 
lui  est  sacré,  et  sous  l'habit  même  de  l'ab- 
besse...  il  faut  que  je  la  retrouve  encore  ! 
c'est  horrible! 

SCENE   XIII. 

HORACE ,  LORD  ELFOllT  et  J  ULIANO 

entrent  en  causant  vivement ,  par  les  portes 
du  fond. 

LORD  ELFORT.  C'est  alFreux  ! 

JULIANO.  Mais,  mylord ,  écoutez-moi! 

HORACiî ,  se  promenant  toujours  de  l'autre 
côté.  C'est  indigne  ! 

LORD  ELFORT.  Je  suis  dans  la  fureur. 

JULIANO,  se  retournant.  Ah  ça!  tout  le 
monde  ici  est  donc  en  colère?  {A  Horace.) 
Qu'est-ce  qui  te  prend? 

HORACE,  avec  humeur.  Je  ne  veux  pas 
le  dire...  je  n'en  sais  rien. 

Il  se  jette  sur  le  fauteuil  à  gauche. 

JULIANO.  Au  moins ,  mylord  a  des 
raisons!  une  succession  superbe  qui  lui 
échappe. 

LORD  ELFORT.  Yes ,  qui  me  échappait... 
une  parente  à  moi  qui  allait  prendre  le 
voile,  et  desintrigans  avaient  persuadé  à  la 
reine... 

JULIANO  ,  à  Horace  et  en  riant.  Qu'on  nt 
devait  pas  laisser  passer  une  si  belle  for- 
tune entre  les  mains. . . 

LORD  ELFORT.  D'un  Anglais...  d'un  hé* 
rétique...  c'était  absurde. 

JULIANO.  Et  qu'il  fallait  que  i'abbesse 
épousât  un  Espagnol,  bon  catholique. 

HORACE,  se  levant  vivement.  L'abbesse, 
celle  qui  était  tout-à-l'heure...  vous  croyez 
que  c'est  l'abbesse? 

LORD  ELFORT.  Certainement. 

HORACE.  Laissez  donc: 
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tORD  ELFORT.  Et  qui  donc  elle  était , 
s'il  plaît  à  vous  ? 

HORACE.  Ce  qu'elle  est!!...  c'est  mon 
inconnue...  c'est  mon  domino  noir...  c'est 
la  servante  aragonaise...  c'est  Inésille... 
c'est  tout  ce  que  vous  voudrez...  mais 
pour  l'abbesse...  non.. .  elle  a  pris  sa  robe, 
elle  a  pris  ses  traits...  mais  ce  n'est  pas 
eUe!... 

LORD  ELFORT.  C'est  elle  ! 

HORACE ,  s' échauffant.  Je  dis  que  non  I 

LORD  ELFORT,  de  même.  Je  disais  que 
oui! 

JULIANO.  Silence,  messieurs,  c'est  l'ab- 
besse et  tout  le  couvent. 

LORD  ELFORT.  Eh  bien!...  vous  allez 
bien  voir. 

HORACE  ,  ému.  Oui...  nous  allons  voir... 
à. moins  qu'elle  n'ait  changé  encore. 

Qgc9oaooa^ao800ooasQ03Qoaoo300goooaogao»fieet 

SCENE   XIV. 

ANGELE  ,  habillée  en  blanc  et  voilée  ; 
BRIGITTE,     URSULE,     LA   TOU- 

RIÈRE,     TOUTES     LES    NoNNES  ,     LORD 

ELFORT ,  JULIANO  ,  HORACE,  Sei- 
gneurs ET  Dames  de  la  cour. 

Les  nonnes  entrent  par  les  portes  du  fond  sur  nn 
air  de  marche,  et  se  rangent  en  demi-cercle  au 
fond  du  théâtre;  derrière  elles,  les  dames  et  sei- 
gneurs de  la  cour  ;  Angèle  sort  de  son  appaile- 
ment.  et  se  place  an  milieu  du  théâtre  ;  Ursule  à 
côté  d'elle. 

FINAL. 


Mes  soeurs,  mes  chères  sœurs,  notre  auguste  maîtresse 
La  reine  ne  vent  pas  que  je  sois  votre  abbesse. 

nasuLE,  a pa:'t. 
Ah  !  quel  bonheur  ! 

AKCÈLE. 

Et  par  son  ordre  exprès, 
%.  soeur  Ursnle  je  remets 


Ce  titre  et  le  pouvoir  suprême. 

Pendant  que  parle  l'tihbesse,  Horace  témoigne  ia 
plus  grande  érnuiion.  Il  veut  aller  à  elle^Julia- 
no,  qui  est  près  de  lui,  le  retient. 

TOUTES. 

Ah  !  quel  malheur  !  ah  !  quels  regrets  ! 

ANGÈLE. 

II  faut  nous  quitter  à  jamais. 
Car  on  m'ordonne  aujourd'hui  même 
D'avoir  h  clioisir  un  eponx. 
LORD  ELFORT,  s' appi  ochant  d' Angèlct 
Ah  !  quelle  tyrannie  extrême  ! 
Mais  je  saurai  parler  pour  vous, 
Belle  cousine!... 

ANGÈLE,  s'avançant  vers  Horace. 
Et  cet  époux, 
Voulez-vous  l'être,  Horace,  voulez-vous? 

Pendant  cette  phrase  de  chant,  Brigitte,  qui  est 
derrière  ^uifèle,  a  retiré  peu  à  peu  son  voile, 
fjorace  lèce  les  yeux,  reconnaît  les  traits  d^ An- 
gèle, pousse  un  cri  et  tombe  a  ses  genoux. 


Ah! 


ENSEMBLE. 


C'est  elle,  toujours  elle  ! 
O  moment  trop  heureux  ! 
Démon,  ange  ou  mortelle 
Ne  fuyez  plus  mes  yeux  ! 

AKGÈLE. 

Ce  n'est  qu'une  mortelle 
Qui  vent  vous  rendre  heureux  , 
Et  d'un  amant  fidèle 
Piécompenser  les  feux  ! 

TOUS. 

O  surprise  nouvelle 
Qui  vient  charmer  ses  yeux , 
C'est  elle  !  c'est  b':en  elle 
Qui  veut  le  rendre  heureux! 

HORACE. 

De  mon  bonheur  je  doute  encor  moi-même  ! 
Après  les  changemens  qu'à  chaque  instant  j'ai  vas, 
Changemens  bizaires  et  confus. 

ANGÈLE. 

.4  demi-voia: . 
Qu'un  mot  peut  expliquer.  Horace,  je  vous  aime  ! 
HORACE,  vivement. 
Ah  !  maintenant,  ne  changez  plus! 

HORACE. 

C'est  toujours  elle,  etc.,  etc. 

CHOEUR. 

o  surprise  nouvelle,  etc. 

ANGÈLE. 

Ce  n'est  qu'une  mortelle,   etc.,  ete 


FIN 
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FRANCESCO,  prétendu  de  Zerline  (personnage  muet). 

Un  Paysan. 

Choeur  d'babitans  et  habitantes  de  Terracine. 

Carabiniers. 

La  scène  se  passe  dans  un  village  aux  environs  de  Terracine. 

ACTE   PREMIER. 

Le  théâiro  représente  un  vestibule  d'auberge  en  Italie,  auxen.rous  de  Terracine  Le  fond,  qiic  soutiennent  deux  pi- 
liers, est  ouvert  ol  laisse  apercevoir  un  riant  paysage.  A  gau  iio  et  à  droite,  porte  latérale  ;  sur  le  devant,  à  droite  du 
spectateur,  une  table  autour  de  laquelle  boivent  plusieui.";    i  nbiniers  en  uniforme  de  rarr^'jnicrs  romains. 


SCENE  1. 

Chobur   de  CABABirîiBRS,  LORENZO;  ZERONE,  dans  tin 
coin. 

INTRODUCTION. 
CHOEUR. 
En  bons  nc.ilitaires, 
Buvons  à  pleins  verres  : 
Le  vin  au  combat  ,* 

Soutient  le  soldat. 
Il  mène  à  la  gloire 
Donne  la  victoire... 
(A  Lorenzo.) 

Brigadier  romain  ' 
Verse-nous  du  vin  . 
En  bons  militaires, 
Buvons  à  pleins  verres  '. 


®mP^ 
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Le  vin  au  '■mibat 
Soutient  le  soldat. 

PLCSIEl  i;-;  CAKABlSIEnS. 

S'il  tombait  en  !:o!re  puissance 

Ce  bandit,  ce  chef  redouté , 

Nous  aurions  donc  pour  récompense  ? 

LORUnZO. 

Vingt  mille  écus! 

PLUSIECr.S    CARABIMERS. 

En  vérité? 

LORENZO. 

oui  autant  ! 

TODS. 

Sans  compter  la  gloire  '. 
Allons,  notre  hôte,  allons,  à  boire  ! 
(Entre  Malliéo,  qui  apporte  de  nouTcUcs  crôjc'    i  de  »in  si 

relire    ei"'"  j(.i   -:on»    ■  '   ■  " 


Vingt-mille  écus  !  nous  les  aurons  I 
Et  mort  ou  vif  nous  le  prendrons. 
Nous  le  jurons,  nous  le  jurons  1 
En  bons  militaires, 
Buvons  à  pleins  verres  : 
Le  >in  au  combat 
Soutient  le  soldat. 
■ATBBO,  s'adressant  à  Lorenzo,  qui  pendant  ce  temps  s'est 
tenu  à  l'écart,  triste  et  pensif. 
Lorsque  c'est  vous  qui  leur  payez  rasades. 
Qu'avec  eux  on  vous  voie  au  moins  le  verre  en  main. 

LORE>"ZO. 

Buvez  sans  moi,  buvei,  mes  camarades. 
L8  CHOEUR,  à  demi-Yoii. 
Le  brigadier  a  du  chagrin. 
hathéo,  à  part. 
Moi,  je  crois  deviner  d'où  provient  ce  chagrin. 

(Haut.) 
Demain,  mes  chers  seigueurs,  ma  fille  se  marie 
Au  riche  Francesco,  fermier  de  ce  canton. 

Je  voHS  invite  tous  ! 

LORBKto,  à  part. 
Plutôt  perdre  la  vie  t 

LE   CHOEOR. 

Du  vin!...  du  vin  !... 

■ATBBO. 

Je  vais  en  chercher,  et  du  bon  ! 
(Il  sorlO 
zBaLi!»,  s'approchant  de  Lorenzo. 
Lorenzo,  vous  partez? 

lORETCZO. 

Je  vais  à  la  montagne 
Combattre  ces  brigands,  et  puissé-je  y  périr! 

lERLI^. 

0  ciel  ! 

LORBKZO. 

D'un  autre,  hélas  !  vous  serez  la  compagne. 
Votre  père  le  veut,  je  n'ai  plus  qu'à  mourir  ! 

NOCTURNE  A  DEUX  VOIX. 

PB£»lEa  COCPLET. 
ZERLIXB. 

Cher  Lorenzo,  conservons  l'espérance. 

LOBE^ZO. 

En  reste-t-il  à  qui  perd  ses  amours? 

ZERLIXB. 

Reste  du  moins,  c'est  calmer  ma  souffrance. 

LORENZO. 

Adieu,  peut-être  pour  toujours! 

DECXIÈME    COCPLET. 
ZERLINE. 

Mes  vœux,  hélas  !  au  combat  vont  te  suivre. 

LURBNZO. 

Qu'ai-je  besoin  de  penser  à  mes  jours? 

ZBBLINE. 

Ah!  pense  à  moi,  qui  sans  toi  ne  peux  vivre. 

LORENZO. 

Adieu,  peut-être  pour  toujours. 
Ç&n  ce  moment  on  entend  nn  grand  brait  an  dehors;  tous 
les  carabiniers  se  lèvent.) 


FRA-DIÀVOLO. 


^i. 
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SCÈNE  II. 

Lbs  Précbdens,  KiLoiLn  ET  MiLÀDT  KOKBOURG  ;  un  pos- 
tillon et  plusieurs   laquais  en  livrée  qui  les  suivent. 

HILOBD,    HILÀDT   Ct  LE    CHOEUR.  'j 

Au  secours  !...  au  secours! 
On  en  veut  à  nos  jours. 
Quel  pays  effroyable  ! 
Ah  !  c'est  épouvanlable. 
Au  secours  !  au  secours  ! 
On  en  veut  à  nos  jours. 
lore:«zo,  s'approchant  de  milord. 
Qu'est-ce  donc?...  parlez,  je  vous  prie. 

HILORD. 

Messie...  l'archer. 

LORSnZO. 

C'est  un  Anglais! 
(Regaidant  Paméla,  qui  vient  de  s'asseoir.) 
Une  femme  jeune  et  jolie  ! 

BILORD. 

J'étais  dans  la  colère  f 

PAMELA,  soutenue  par  Zerline. 

Et  moi,  je  me  mourais  ! 
■iLORQ,  allant  à  elle  et  lui  faisant  respirer  des  sels. 
Milady...  Paméla...  Ma  chère      ilady  ! 
C'est  ma  femme...  elle  était  sensible...  à  l'infini. 
PAMÉLA,  se  soutenant  à  peine. 
Ah  !  quel  voyage  abominable  ! 
En  vérité,  c'est  effroyable  : 
Ce  monsieur  le  brigand 
S'était  conduit  vraiment 
En  gentleman  bien  peu  galant. 
Je  n'avais  plus  l'envie 
De  revoir  l'Italie. 
Mes  chapeaux,  mes  dentelles. 
Mes  robes  les  plus  belles, 
Répondez,  où  sont-elles? 
Est-il  malheur  plus  grand  ? 
Oui,  milord,  cette  aventure 
Me  mettrait  en  courroux  , 
Je  voulais  ,  je  le  jure, 
Plus  voyager  avec  vous. 

ENSEMBLE. 

UILORS. 

Non,  non,  jamais  plus  de  voyage, 
Pour  long-temps  j'en  suis  revenu  ; 

Si  je  cours  davantage 

Je  veux  être  pendu. 

LES   CAKABirCIEBS, 

On  prétend  qu'en  ce  voisinage 
Depuis  quelque  temps  on  l'a  vu. 

Gagnons  avec  courage 

Le  prix  qui  nous  est  dû. 

PAUL  A. 

Non,  non,  jamais  plus  de  voyage. 
C'était  un  point  bien  résolu. 

Malgré  tout  mon  courage, 

Que  mon  cœur  est  ému  ! 


ACTI::  I,  SCENE   m, 
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On  prétend  qu'en  co  voisinage 
Depuis  quelque  lemps  on  l'a  vu. 

Mes  amis,  du  courage... 

Le  bandit  est  perdu. 

Je  tremble  qu'en  ce  voisinage 
Ce  iiurdi  brigand  n'ait  paru  ; 

Je  redoute  sa  rage... 

Que  mon  cœur  est  ému  ! 


MiLOUD,  s'approchanlde  Loreiizo. 
Oui,  messie  le  brigadier,  c'est  à  vous  que  ju  fai 
sais  rua  déclaration. 

LOUE>ZO. 

Je  vous  écoute,  niilord. 

HILOItU. 

Je  havais  l'honneur  d'être  Anglais;  je  liavais  en- 
levé, selon  l'usage,  miss  Paméla  ,  une  riciie  héri- 
tière que  je  havais  épousée  par  itidinalion. 
I'.\MÉLA,  soupirant. 

Oh  oui  !  à  Gretna-Green  ! 

MILORD. 

Et  pour  éviter  les  poursuites ,  je  ha\ais  voulu 
voyager  en  Italie  avec  elle ,  et  la  dot  que  je  havais 
enlevée  aussi,  comme  je  disais  à  vous,  par  inclina- 
tion. 

PAMÉLA,  soupirant. 
Oh  oui  ! 

MILORD. 

Et,  à  une  lieue  d'ici,  le  postillon  à  moi,  il  avait 
élé  arrêté. 

PAMÉLA. 

l'es,  par  des  bandits...  0  Dieu  ! 

LORESZO. 

De  quel  côté  venaient-ils  ? 

MILORD. 

Quand  ils  ont  attaqué  moi ,  je  dormais  dans  le 
landau...  près  de  inilady. 

PAMÉLA. 

Fes.  Maintenant  milord  dormait  beaucoup,  aussi 
je  disais  :  Cela  portera  malheur  à  vous,  mon  cher 
milord. 

LORENZO. 

Et  que  vous  ont-ils  dérobé? 

MILORD. 

Us  avaient  fouillé  partout,  el  avaient  pris... 

PAMÉLA. 

Tous  mes  diamans. 

MILORD. 

Us  étaient  si  beaux  ! 

PA.MÉLA. 

Et  ils  allaient  si  bien  à  moi  ! 

L0RE>Z0. 

C'est  la  bande  que  nous  poursuivons,  celle  de 
Fra-Diavolo  !  De  quel  côté  se  sont-ils  réfugiés? 

MILORD. 

Vers  la  montagne,  et  nos  diamans  aussi, 

LORENZO,  à  ses  soldats. 
.VUons,  messieurs,  en  route  !  buvez  le  coup  de  l'c- 
irier,  et  dirigeons-nous  de  ce  côté. 


«® 


(Pendant  que  Matliéo  verse  à  boire  aux  soldais.) 
ZEULINE,  s'approrliunl  de  Lorenzo,  à  demi-voix. 
On  dit  ce  brigand  si  redoutable...  s'il  vous  arri- 
vait malheur? 

LOREÎSZO. 

Autrefois  je  pouvais  tenir  à  la  vie...  mais  main- 
tenant... 

ZERLI.NE. 

Lorenzo I 

LORENZO. 

Demain  vous  en  épouserez  un  autre  ;  vous  avez 
eu  plus  d'obéissance  pour  votre  père  que  d'amour 
pour  moi...  je  ne  vous  en  ferai  poiiilde  reproches... 
Adieu,  soyez  heureuse,  et  pensez  à  moi  quand  je  ne 
serai  plus... 

ZERLINE. 

Vous  vivrez...  vous  vivrez...  je  ferai  des  vœus 
pour  vous  ! 

LORENZO. 

Des  vœux!...  oui,  failes-en  pour  que  demain  Je 
ne  puisse  pas  voir  votre  mariage. 

ZERLINE. 

Que  dites-vous? 

LORESZO,  essuyant  une  larme. 
Allons!  allons I  le  devoir  avant  tout.  J'espère, 
milord,  vous  rapporter  de  bonnes  nouvelles.  Adieu, 
père  Mathéo.  Adieu  Zerline...  (A  ses  .soldats.)  En 
marche  ! 

(11  sort  avec  ses  soldats.) 
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SCÈNE  111. 
MILORD,  PAMÉLA,  MATHÉO,  ZERLINE. 

.VI  LORD. 

Il  avait  l'air  ému,  le  brigadier.  Ce  Fra-Diavolo, 
il  effrayait  tout  le  monde. 

MATIIÉO. 

Vous  vous  trompez...  Lorenzo  n'a  peur  de  rien... 
Il  a  servi  dans  l'armée  d'Italie  avec  les  Français... 
C'est  un  brave  garçon  qui  n'a  qu'un  défaut... 

PA.MÉLA. 

Et  lequel? 

MATHÉO. 

Il  est  amoureux,  et  n'a  pour  s'établir  que  sa  paie 
de  soldat,  et  des  coups  de  fusil  en  perspective. 

MILORD. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  vivre. 

MATHÉO. 

Sans  cela  je  n'aurais  pas  demandé  mieux...  (Re- 
gardant sa  fille.)  Mais  il  faut  de  la  raison...  Allons, 
Zerline,  serrez  ces  verres,  ces  bouteilles. 

MILORD. 

Je  havais  envie  de  donner  du  courage  aux  gens 
du  pays  avec  des  guinées.  (S'avançant  vers  Mathéo.) 
Messie  l'hôtesse,  voulez-vous  rédiger  une  pancarte, 
où  je  promettrai  de  l'argent  beaucoup  à  celui  qui 
raj)porlerait  à  nous  ce  que  nous  avons  perdu? 
MATUÉo,  se  mettant  A  la  table  à  droite,  et  érrivani 
pendant  que  milord  lui  dicte  à  voix  basse. 

Volontiers. 


FRA-DIAVOLO. 


PAUéLÂ,  observant  Zerlioe  qui  a  été  s'asseoir  dans  un 

coin  à  gauche. 

Miss  Zerline  pleurait?  elle  avait  du  chagrin? 

ZEBLiNE,  essuyant  ses  yeux. 
Moi  !  madame,  pas  du  tout. 

PAMÉLA. 

Fes,  je  m'y  connaissais...  La  petite  brigadier,  il 
avait  lancé  à  vous  un  regard  qui  disait  :  Oli  !  je 
vous  aime  beaucoup  ! 

ZERLINE ,  effrayée. 
Madame!... 

PAMÉLA. 

Ce  était  bien...  Ce  était  si  joli  les  mariages  d'in- 
clination! (Tendrement.)  N'est-ce  pas,  milord? 
(Voyant  qu'il  ne  répond  pas  et  avec  colère.)  Milord  ? 
MILORD,  de  l'autre  côté,  occupé  avec  Malliéo. 

Vous  voyez  que  j'étais  occupé,  et  vous  tourmen- 
tez moi...  Je  faisais  la  pancarte  pour  le  récom- 
pense. (A  Mathéo.)  Vous  avez  écrit  que  je  promet- 
tais trois  mille  francs  ? 

PAMÉLA. 

Ce  était  pas  assez!  mettez  dix  mille  francs... 
L'écrin,  il  en  valait  trois  cent  mille  !  et  s'il  était 
perdu,  ce  était  la  faute  a  vous ,  qui  avez  voulu 
prendre  le  chemin  de  traverse. 

MILORD. 

Pour  éviter  ce  cavalier  si  élégant  qui  nous  sui- 
vait partout ,  et  qui  s'arrêtait  toujours  dans  les 
mêmes  auberges. 

PAMÉLA. 

Je  ne  pouvais  pas  empêcher  lui  tU  faire  le 
même  route. 

MILORD. 

Vous  pouvez  empêcher  vous  de  le  regarder  et  de 
chanter,  comme  hier  au  soir,  ce  petit  banaroUe 
qui  amusait  pas  moi  du  tout. 

PAMÉLA,  avec  humeur. 

On  peut  pas  faire  le  musique? 

MILORD. 

Vous  faisiez  pas  le  musique,  vous  faisiez  le  co- 
quetterie avec  lui. 

PAMÉLA. 

Moi  !  le  coquetterie  ! 

MILOJ'.D. 

Vos,  milady  ;  je  l'avais  vu  ,  cl  ji'  déclare  ici  que 
je  ne  voulais  pas. 

PAMÉLA. 

Vous  ne  voulez  pas  ? 

UILORD. 

C'est-à-dire...  je  voulais  bien,  mais  je  m-  voulais 
pas  !  eiUcndoiis-iious  ! 
(Pendant  les   couplets  suivans,  Mathéo  et  Zerline  vont  pla- 

rardcr  on  dedans   et  en  dehors  des  piliers   de   l'auberge 

!cs  affiches  que  Mathéo  vient  d'écrire.) 

PltEMlKR   COUPLET. 

Je  voulais  bien,  je  voulais  bien 
Que  l'on  trouve  vous  très  aimable. 
Et  que  de  loin  maint  fashionable 
Admire  aussi  voire  maintien... 
Je  voulais  bien,  je  voulais  bien; 
Mais  qu'en  tous  les  lieux  où  je  passe, 
V.n  lors'iaiu  vous  avec  audace. 
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Un  galantin  suive  vos  pas; 
Je  voulais  pas...  je  voulais  pas; 
Non,  non,  non,  non,  je  voulais  pas 
Goddam  !  je  voulais  pas. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Je  voulais  bien,  je  voulais  bien 
Payer  les  bijoux  et  la  soie  ; 
Et  pour  qu'à  la  mode  on  vous  voie. 
Par  an  dépenser  tout  mon  bien... 
Je  voulais  bien,  je  voulais  bien  ; 
Mais  moi  suivre  votre  méthode, 
Mais  être  un  époux  à  la  mode 
Comme  on  en  voit  tant  ici-bas... 
Je  voulais  pas,  je  voulais  pas  ; 
Non,  non,  non,  non,  je  voulais  pas, 
Goddam  !  je  voulais  pas. 

TROISIÈME    COUPLET. 
PAMÉLA. 

Je  voulais  bien,  je  voulais  bien 
Etre  sage  et  jamais  coquette, 
Et  s'il  le  faut  pour  ma  loilelle. 
Ne  plus  dépenser  jamais  rien... 
Je  voulais  bien ,  je  voulais  bien. 
Car,  par  goût  et  par  caractère. 
Je  suis  très  douce  d'ordinaire  ; 
Mais  dès  qu'on  dit  :  Je  veux...  hélas! 
Je  voulais  pas,  je  voulais  pas  ; 
Non,  non,  non,  non,  je  voulais  pas, 
Milord,  je  voulais  pas. 

MILORD. 

Ah!  vous  voulez  pas?  Il  faudra  pourtant  bien... 
car  j'entends  plus  que  vous  voyiez  jamais  ce  mar- 
quis napolitain. 

MATHÉO  ,  se  levant  et  écoutant. 

C'est  le  bruit  d'une  voiture  ! 

I 
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SCÈNE  IV. 

Lks  I'rÉcédens,  pais  LE  MAUQUIS. 
QUINTETTE. 

MATHEO,  regardant    par  la  droite. 
Un  landau  qui  s'arrête...  ah!  quel  bonheur  extrême  ! 
C'est  quelque  grand  seigneur  qui  vient  loger  ici. 

(Voyant  entrer  le  marquis.) 
Oui,  c'est  un  grand  seigneur. 

MILOKB. 

Qu'ai-je  vu  ?  c'est  lui-même  I 

PAMÉLA. 

C'est  monsieur  le  marquis  ! 

MILORD,  avec  fureur. 

Comment!  c'est  encor  lui? 

LU    MABqUIS. 

Comment!  c'est  milady  ! 

ENSEMBLE. 

!  i;    >lAIÎOUIS,   MII.OKD,    PAMÉLA,   /.lîKLINE, 

.MATHÉO. 

I.i;  MAUQCIS. 

Que  vois-jc?  c'est  elle  ! 
C  i>l  la  charmaiilc  milady  ! 


Que  vois-je  ?  c'est  elle 
Que  je  retrouve  ici  ! 

MILORD. 

Surprise  nouvelle  ! 
Comme  il  regarde  milady  ! 
Surprise  nouvelle  ! 
Comment,  c'est  encor  lui  ! 

PIMÉLA. 

Surprise  nouvelle  ! 
Il  a  suivi  nous  Jusqu'ici  ! 
Surprise  nouvelle  ! 
Comment  c'est  encor  lui! 

XSnLINE  et  MITUÉU. 

C'est  elle,  c'est  elle 
Que  cherchait  monsieur  le  marquis. 
C'est  elle,  c'est  elle 
Dont  son  cœur  est  épris. 
MATUÉo,  à  ses  gens,  montrant  le  marqais. 
Que  l'on  serve  sa  seigneurie... 

LE  MAnQOIS. 

J'aik  temps,  pourquoi  vous  hâter? 
(Regardant  Paméla.) 

Je  compte  en  cette  hôtellerie 
Jusqu'à  demain  malin  rester. 
MlLORD,  basa  sa  feninie. 
Vous  entendez?  ce  départ  qu'il  relarde, 
C'était  pour  vous  ,  assurément. 
Eh!  comme  il  vous  regarde! 
Tenez  ,  encor  en  ce  moment? 

LE  MARQUIS. 

La  bonne  folie  1 
Mon  ame  est  ravie  , 
La  forline  et  l'amour  secondent  tous  mes  vœux. 

FAlIliLA. 

De  moi,  bien  jolie , 
Scn  ame  est  ravie; 
Est-ce  ma  faute  ,  à  moi ,  s'il  était  amoureux  ? 

ZERLI>rE. 

Oui ,  celte  étrangère 
Aura  su  lui  plaire; 
Il  lui  fait  les  doux  yeux  ,  les  yeux  d'un  amoureux. 

ENSEMBLE. 

LE   MARQCIS. 

Que  vois-je  ?  c'est  elle,  eio. 

MILORD. 

Surprise  nouvelle ,  etc. 

PAMÉLA. 

Surprise  nouvelle?  elc, 

ZBRLINB   et  MATUÉu. 

C'est  elle ,  c'est  elle  ,  etc. 
(A  la  Bn  de  ce  morceau,  milord  force  Patnéla  à  rentrer  dans 
Panbcrge.  Elle  fait  en  sortant  une  révérence  au  marquis.) 
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SCÈNE  V. 

LE  MARQUIS  ,  à  table  ;  MATIIÉO ,  ZERLINE  , 

Garçons  t>'AUBEKGK. 

M.\TI1É0  à  Zerline. 
Allons  donc ,  petite  fille ,  servez  M.  le  iiiai- 
flttis.  .  J'psiièrr  <\\\r  nionscipncnr  sera  content  du 


ACTE  1 ,  SCENE  V. 


zèle  de  mes  gens ,  et  de  ma  fille  ,  que  je  laisse  mat- 
tresse  de  la  maison  ,  car  je  suis  obligé  ce  soir  de 
m'absenter. 

LE  MABQUIS. 

Ah  1  vous  partez  ? 

MATIIÉO. 

Dans  l'instant.  Je  vais  coucher  à  deux  lieues  d'ici 
chez  Francesco  ,  mon  gendre  ,  que  j'amènerai  de- 
main matin  avec  toute  la  noce. 
ZERLINE  ,  à  part. 

Ah  !  mon  Dieu! 

LE  MARQUIS. 

Avez-vous  beaucoup  de  monde  dans  celle  au- 
berge? 

MATHÉO. 

Vous ,  monseigneur ,  cl  ceux  que  vous  venez  de 
voir  ,  milord  et  milady. 

LE   MARQUIS 

Pas  d'autres?  (Après  un  instant  de  réflexion.) 
Milady  est  jolie;  mais  milord  est  de  mauvaise  hu- 
meur. 

ZERLINE. 

On  le  serait  à  moins.  Il  a  été  attaqué  et  déva- 
lisé parles  bandits  de  la  montagne. 

LE  MARQUIS,  toujours  mangeant. 
Pas  possible!  je  ne  crois  pas  aux  voleurs. 

MATIIÉO. 

Moi ,  j'y  crois  comme  en  Dieu  et  en  Notre-Dame- 
des-Rameaux,  notre  patronne. 

LE  MARQUIS. 

Ce  sont  des  histoires  pour  effrayer  les  voyageurs. 
J'ai  parcouru  de  jour  et  de  nuit  les  montagnes ,  et 
je  n'ai  jamais  été  attaqué. 

MATHÉO. 

Autrefois ,  peut-être  ;  mais  depuis  que  Fra-Dia- 
volo  s'est  établi  dans  ce  canton... 

LE  MARQUIS. 

Fra-Diavolo?  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela? 

ZERLINE. 

Vous  n'en  avez  pas  entendu  parler?  un  fameux 
bandit... 

MATHÉO. 

Qui  est  partout... 

ZERLINE. 

Et  qu'on  ne  peut  jamais  joindre. 

MATIIÉO. 

Il  a  une  amulette  qu'il  a  volée  à  un  cardinal  et 
qui  le  rend  invisible 

LE  MARQUIS. 

Voyez-vous  cela  ! 

ZERLINE. 

Et  les  balles  des  gendarmes  rebondissent  sur  sa 
peau. 

LE  MARQUIS. 

Vraiment  ! 

ZERLINE. 

Oui ,  monseigneur;  et  comme  dit  la  chanson... 

LE  MAlîQllS. 

11  y  a  une  chanson  sur  lui  ? 

MAXUÉO. 

Une  fameuse  en  son  honneur  !  .   Vin;:»  deux  cou 
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FRA-DIAVOLO. 


plets  !...  Si ,  pendant  son  dîner  ,  monseigneur  veut 
permettre... 

LE  MARQUIS. 

Est-on  obligé  d©  l'entendre  tout  entière  ? 

MATHÉO. 

C'est  au  choix  des  voyageurs  ;  on  ne  force  per- 
sonne. 

LE   HAUQUIS. 

A  la  bonne  heure. 

MATHÉO,  détachant  de  la  muraille  une  mandoline  ,  et 

la  présentant  à  Zerline. 

Tiens ,  ma  flile.. 

ZERLINE,  la  repoussant  de  la  main  el  la  plaçant  près 

d'elle  sur  le  coin  de  la  table. 

Merci ,  mon  père ,  je  chanterai  bien  sans  cela. 

PREMIER   COUPLET. 

Voyez,  sur  celle  roche, 
Ce  brave  à  l'air  fier  et  hardi; 
Son  mousquet  est  près  de  lui, 

C'est  son  fidèle  ami. 

Regardez  ,  il  s'approche  , 
Un  plumet  rouge  à  son  chapeau  , 
El  couvert  de  son  manteau 

Du  velours  le  plus  beau. 
Tremblez!...  au  sein  de  la  leropêle , 

Au  loin  l'écho  répète  : 

Diavolo  !   Diavolo! 
Diavolo! 

DEUXlÈaS    COUPLET. 

S'il  menace  la  tête 
De  l'ennemi  qui  se  défend; 
Pour  les  belles  on  prétend 
Qu'il  est  tendre  el  galant. 
Plus  d'une  qu'il  arrête 
(Témoin  la  fille  de  Piétro), 
Pensive  rentre  au  hameau. 
Dans  un  trouble  nouveau. 
Tremblez!...  car,  voyant  la  Hllelte, 
Tout  bas  chacun  répèle  : 
Diavolo!  Diavolo  ! 
Diavolo  !... 

TnOISiÈMB    COUPLET. 

LE  MARQUIS,  se  levant, 
lise  peut  qu'on  s'abuse, 
Ma  chère  enfant  ;  peut-être  aussi 
Tout  ce  qui  se  prend  ici 
N'est-il  pas  pris  par  lui. 
Souvent,  quand  on  l'accuse. 
Auprès  de  vous  maint  jouvenceau, 
Pour  quelque  larcin  nouveau 
Se  glisse  incognito! 
Tremblez  !...  cet  amant  qui  soupire, 
C'est  de  hii  qu'on  peut  dire  : 
Diavolo  !  Diavolo  ! 
Diavolo  !... 


«®» 
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SCÈNE  VI. 

Les  PRÉcÉDErrs ,  BEPPO,   GIACOMO  paraissant 
près  des  piliers  du  fond. 

ZERLINE.  '.»: 

Ah  !  mon  Dieu  !  qu'ai-je  vu  ! 

MATHÉO, brusquement. 
Qu'est-ce  ?  que  demandez-vous  ? 

BEPPO. 

L'hospitalité  pour  cette  nuit. 

GIACOMO. 

Au  nom  de  Notre-Damc-des-Rameaux  ! 

MATHÉO. 

On  ne  reçoit  pas  ainsi  des  mendians,  des  vaga-  . 
bonds. 

BEPPO. 

Nous  sommes  des  pèlerins. 

ZERLINE.  ' 

Mon  père  ,  si  c'était  vrai  ! 

MATHÉO. 

Sous  un  pareil  costume  ! 

BEPPO. 

Nous  sommes  partis  pour  remplir  un  vœu. 

MATHÉO. 

Et  lequel  ? 

GIACOHO. 

Celui  de  faire  fortune. 

MATHÉO. 

Ce  n'est  pas  ici  que  vous  la  trouverez. 
LE  MARQUIS ,  se  levant  et  ouvrant  sa  bourse  ,  où  A 
prend  uu  peu  de  monnaie. 

Peut-être!  tenez...  tenez,  voici  ce  que  je  vous 
donne  au  nom  de  cette  belle  enfant. 

BEPPO  et  GIACOMO. 

Ah!  monsieur  le  marquis! 

M.\THÉO ,  étonné. 
Ils  vous  connaissent? 

LE  MARQUIS. 

Oui ,  ce  sont  de  pauvres  diables  que  j'ai  rencon- 
trés ce  matin  ,  et  à  qui  j'ai  déjà  fait  l'aumône... 
Monsieur  l'hôte ,  je  veux  bien  payer  leur  souperet 
leur  coucher. 

MATHÉO. 

Ce  sera  un  écu  par  tète. 

LE  MARQUIS. 

Par  tête?.,  c'est  peut-être  plus  qu'elles  ne  valent., 
n'importe! 

MATHÉO  ,  recevant  l'argent. 

Dès  que  monsieur  le  marquis  s'y  intéresse,  il 
n'y  a  pas  besoin  d'autre  recommandation. 

ZERLINE. 

Mon  père  ,  on  va  les  loger  tout  là-haut? 

MATHÉO. 

Pas  dans  la  maison,  surtout  quand  je  vais  passer 
la  nuit  dehors...  Jean,  vous  leur  donnerez  un  mor- 
ceau, et  puis  vous  les  conduirez  vous-même  à  la 
grange,  ici  à  côté.  (Aux  autres  gens  de  l'auberge.) 
Rentrez,  et  préparez  le  souper  de  milord.  (A  Zer- 
line.) Toi,  ma  fille,  lu  vas  me  reconduire  à  quel- 


ACTE  I,  SCÈNE   VU. 


lies  pas  d'ici,  jusqu'à  l'cimilajîo,  ol  nous  parlerons 
'2  ton  prtHondu.  (Au  maniuis.)  Adieu,  monsieur  le 
larquis,  j'espère,  demain  malin,  en  reveniint  avec 
ion  gendre,  retrouver  encore  votre  seigneurie. 

LE   MARQUIS. 

JeTespère  aussi...  je  me  lève  tard...  Adieu  notre 
ôte,  bon  voyage.  Adieu,  ma  belle  enfant. 
Les  domestiques  rentrent  dans  l'hotellfrie;   Matliéo, 

qui  a  pris  son  chapeau  et  son  bâton,  sort  par  le  fond 

avec  Zerline.) 

MggeeeoeeoeeeeoagseaooeeoeoeooeoeoesgswuatiodgMdugvMggo 

SCÈNE  VU. 
LE  MARQUIS,  BEPPO,  GIACOMO 

Le  marquis  est  assis  sur  le  devant  du  théâtre  ,  près  de 
la  table  à  droite  ,  et  tient  un  cure-dent  ;  lîeppo  et 
Giacomo  regardent  si  tout  le  monde  est  parti.) 
JEPPO,  redescendant  le  théâtre,  et  prenant  la  bouteille 
qui  est  sur  la  table  ,  se  verse  un  verre  de  viu. 
A  ta  santé  ! 

LE  MAKQCIS,  se  retournant  avec  hauteur. 
Heim! 

BEPPO,  de  même. 
Je  dis  :  A  ta  santé  1 

LE  MARQUIS. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  de  pareilles  manières  ? 
GIACOMO  ,  le  chapeau  bas. 

Excusez,  capitaine  ;  c'est  une  recrue  qui  ne  sait 
pas  encore  le  respect  qu'on  vous  doit.  (Bas  à  Beppo.) 
Ote  donc  ton  chapeau  I  II  n'est  pas  encore  au  fait, 
mais  il  sort  d'une  bonne  maison  ;  c'est  un  ancien 
intendant  qui  veut  travailler  maintenant  en  brave, 
et  à  découvert. 

LE  MARQUIS. 

Il  ne  suffit  pas  d'être  brave ,  il  faut  encore  être 
honnête  et  savoir  vivre.  Je  n'ai  jamais  vu  ,  dans 
l'origine,  de  troupe  plus  mal  composée  que  celle 
que  j'ai  l'honneur  de  commander.  Les  bandits  les 
plus  mal  élevés!...  et  si  je  n'y  avais  établi  l'ordre 
et  la  disciphne...  (A  Giacomo,  lui  montrant  une 
carafe  et  relevant  la  manche  de  son  pourpoint.)  Verse- 
moi  de  l'eau  !  (A  Beppo,  tout  en  se  lavant  les  mains.) 
A  la  première  familiarité  je  te  fais  sauter  la  cer- 
velle... cela  t'apprendra. 

BEPPO. 

Eh  bien  !  par  exemple  ! 

GIACOMO. 

11  le  ferait  comme  il  le  dit. 

BfPPO,  tremblant. 
Hein! 

LE   MARQUIS. 

Une  serviette  !  (S'essuyant  les  mains.)  Qu'y  a-t-il 
de  nouveau,  et  qui  vous  amène? 

BEPPO,  chapeau  bas. 

L'entreprise  a  réussi  ;  nous  avons  arrêté  le  mi- 
tord  et  ses  diamans. 

LE  HAKQVtS. 

Crois-tu  que  je  ne  sois  pas  au  fait  ?  je  le  savais 
déjà. 


GIACOMO. 

Toutes  les  indications  que  vous  nous  aviez  don- 
nées étaient  si  exactes  ! 

LE   MARQUIS. 

Je  le  crois  bien  ;  depuis  trois  jours  que  je  les  suis 
à  la  pisle,  qi:e  je  dîne  avec  eux  dans  les  mêmes 
auberges,  et  que  tous  les  soirs  je  chante  des  bar- 
carollcs  avec  niilady,  vous  croyez  que  ce  n'est  pas 
fatigant  ! 

GIACOMO. 

Nous  savons,  capitaine,  ce  que  vous  faites  pour 
nous. 

LE   MARQUIS. 

Milord  ne  s'est  pas  défendu  et  nous  n'avons  perdu 
personne  ? 

GIACOMO. 

Non,  capitaine,  au  contraire;  le  postillon  était  un 
ancien  qui  nous  avait  quittés ,  et  qui  demande  a 
s'enrôler  de  nouveau. 

LE   MARQUIS. 

Est-il  entre  vos  mains? 

GIACOMO. 

Oui. 

LE  MARQUIS,  se  Curant  les  dents  et  arrangeant  sa  che- 
mise devant  un  miroir  de  poche. 
Qu'on  le  fusille!...  je  n'aime  pas  l'inconstance; 
dans  notre  état,  s'entend...  près  des  belles  c'est 
autre  chose...  elpuisquc,  grâce  à  milord,  nous  avons 
des  diamans,  tu  en  enverras  pour  six  mille  écus  à 
Fiorina  ,  cette  jeune  cantatrice  que  je  protège  ; 
j'aime  les  arts  et  surtout  la  musique. 

GIACOMO. 

Oui,  capitaine. 

LE  MARQUIS. 

bien!  est-ce  tout? 

GIACOMO. 

Non  vraiment...  et  nous  craignons  d'avoir  été 
trompés. 

LE  MARQUIS. 

Comment  cela? 

GIACOMO. 

Cette  cassette  que  vous  nous  aviez  annoncée  et 
que  milord  devait  avoir  dans  sa  voiture... 

LE   MARQUIS. 

Cinq  cent  mille  francs  en  or  qu'il  allait  placer  à 
Livourne  chez  un  banquier  ;  du  moins  milady  me 
l'avait  dit. 

GIACOMO. 

Impossible  de  les  trouver. 

LE  MARQUIS. 

Imbécile!...  manquer  une  si  belle  opération  ! 

BEPPO. 

Peut-être,  pour  nous  faire  du  tort,  les  a-t-i  dé- 
pensés. 

LE  MARQUIS. 

Ce  que  c'est  que  de  ne  pas  faire  ses  affaires  soi- 
même  !  Mais  je  saurai  à  tout  prix  ce  que  cet  or 
est  devenu...  Laissez-moi.  (A  part.)  Allons ,  il 
faudra  encore  faire  de  la  musique  avec  milady.  Ces 
coquins-là  sont-ils  heureux  de  m' avoir  !  (Regardant 
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par  la  porle  de  l'auberge.)  C'est  elle  !  (  Apercevant 
Beppo  et  Giacomo  qui  sont  au  fond  du  Itiéâlre.)  Eh 
bien  !  vous  n'êtes  pas  encore  partis!. 

(Ils  disparaissent  par  la  droite.) 

sooooeeeooeoosooooeoâsodOoosoooooooceoooooâOOOQoeoeoooowa 

SCÈNE  VllI. 

LE  MARQUIS,  PAMÉLA. 

RÉCTTATIF. 

PAUÉLA,  sortant  de  l'auberge. 
Oui,  je  vais  commander  le  punch  à  vous,  milord. 
LE  MABQBis ,  s'avançaut. 

Charmante  milady  ! 

pamÉla  ,  effrayée. 
Comment!  c'est  vous  encor? 
Et  mon  époux  était  dans  la  chambre  voisine  ; 
Lui,  si  jaloux,  jaloux  comme  Othello  ! 

LE  UARQUIS. 

Est-ce  donc  l'oCfenser  que  chanter  un  duo? 
(Prenant  la  mandoline  que  Zerline  a  placée  sur  le  coin  de 
la  table  à  la  cinquième  scène.) 
El  nous  pouvons,  sur  cette  mandoline  , 
Répéter  tous  les  deux  cet  air 
Que  nous  commençâmes  hier. 
PAMÉLA  ,  regardant  à  la  gauche  par  la  porte  de  l'auberge. 
Ah  !  je  l'entends!  c'est  lui... 

DUO. 

IB  MABQCI3,  saisissant  brusquement   la   mandoline  et  en 
jouant. 

«  Le  gondolier  fidèle 
«  Brave,  pour  voir  sa  belle, 
«  Les  autans  ennemis. 
(La  regardant.) 

«  De  loin  s'il  obtient  d'elle 
«  Un  regard,  un  souris, 
«  C'est  toujours  ça  de  pris.  » 
(Il  regarde  vers  la  gauche  si  l'on   ne  vient  pas,  et  remet  la 
mandoline  sur  la  table  en  s'adressant  à  Paméla.) 

Faut-il  que  votre  cœur  ignore 
Le  feu  brûlant  qui  me  dévore! 
PAMÉLA,  voulant  s'éloigner. 
Monsieur,  je  ne  puis  écouter... 

LE  MARQUIS,  la  retenant. 
Je  me  tais,  vous  pouvez  rester  ; 
Oui,  vous  admirer  en  silence 
Ne  peut  vous  paraître  une  offense. 

PAMÉLA. 

Je  ne  pouvais  pas,  je  le  croi, 
Empêcher  vous  d'admirer  moi. 

LE  MARQUIS. 

Ah  I  combien  mon  ame  est  ravie 
En  contemplant  ces  traits  charmans, 

Cette  robe  simple  et  jolie! 

Tlegardant  un  médaillon  qui  est  à  son  cou.) 

Abl  grand  Dieu!  les  beaux  diamans! 

PAMÉLA. 

Les  seuls  échappés  au  pillage. 
Tant  je  les  cachais  avec  soin  ! 

LE  MARQUIS,  à  part. 
Les  maladroits!  Ah  !  quel  dommage  ! 


(Haut  à  Paméla,  d'un  ton  galant.) 

Pour  plaire  en  avez-vous  besoin? 
Mais  plus  je  considère 
Ce  riche  médaillon.,   il  contient  un  secret? 
pasiÉla. 
Pour  lui  mon  époux  l'a  fait  faire, 
Car  il  renferme  mon  portrait, 
(L'ouvrant  et  lui  montrant.) 
Trouvez-vous  ressemblant? 

LK  MARQUIS,  affectant  un  trouble  amoureux. 

0  ciel  !  il   so   pourrait  !.., 
(L    regardant  avec  ivresse.) 

Voilà  ce  regard  doux  et  tendre  , 
Voilà  ces  traits  si  gracieux; 
Je  crois  la  voir,  je  crois  l'entendre. 
(Avec  délire.) 

Mon  ame  a  passé  dans  mes  yeux... 
(Avec  rage.) 
El  c'est  pour  un  rival,  un  tyran,  un  barbare... 

(Il  le  met  dans  sa  poche.) 

PAMÉLA. 

Que  faites-vous  ? 

LE  MARQUIS. 

Je  m'en  empare. 
PAMÉLA,  troublée  et  voulant  le  reprendre. 
Monsieur!... 

LE  MARQUIS. 

Jamais,  jamais,  il  ne  me  quittera. 

PAMÉLA. 

Monsieur...  ' 

LE  MARQUIS. 

Oui,  sur  mon  cœur  toujours  il  restera. 

PAMÉLA. 

C'est  mon  mari!... 
(Milord  sort  de  l'hôtellerie;  et  le  marquis,  saisissant  vive' 
ment  la  mandoline,  reprend  le  premier  motif.) 
«  Le  gondo-lier  Odèle 
«  Brave  sur  sa  nacelle 
a  Les  jaloux,  les  maris. 
«  Quand  son  cœur,  de  sa  belJe 
«  Presse  les  traits  chéris, 
«  C'est  toujours  ça  de  pris.  » 
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SCÈNE  IX. 

Les  Précédbns  ;  MILORD,  passant  entre  eax  deux. 
TRIO. 

UILORD. 

Bravi!...  bravi  !.., 

PAMÉLA. 

Ah!  c'était  vous? 

MILORD. 

Oui,  milady, 
paméla. 
Nous  faisions  de  la  musique. 

MILORD. 

Je  n'aime  pas  la  musique. 
ENSEMBLE» 

PAMÉLA, 

Combien,  moi,  j'aimais  la  musique! 
Elle  me  plaisait  fort; 


, 


Acn:  1,  scÈNi<:  x. 


Mais  je  vois,  c'est  unique, 
Qu'elle  ennujail  mllonl. 
Jamais,  avec  milord, 
Xous  ne  sommes  d'accord. 

LB  MiBQUIS. 

5,,  Bravo,  bravo,  c'est  la  musique 

^  Qui  nous  a  mis  d'accord  ; 

Il  faudra  qu'on  s'explique 

Et  qu  on  m'instruise  encor. 

Enlevons  à  milord 

El  sa  femme  et  son  or. 

MILORD. 

Toujours  ensemble,  c'est  unique  , 
Ils  sont  très  bien  d'accord; 
Aussi  celte  musique 
A  moi  me  déplaît  fort, 
El  peut  faire  du  tort 
A  l'honneur  d'un  milord 

PAMÉLA. 

Nous  répétions  celte  baitarollc... 

MILORD. 

C'était  bien  aimable  a  vous  pendant  que  je  m'im- 
patientais, moi,  pour  le  punch  1 

LE   MAKQUIS. 

Permettez  donc,  milord  ;  puisque  vous  preniez 
du  punch,  nous  pouvions  bien  faire  de  la  musique. 

MILOllD. 

Oui,  si  j'en  avais  pris!...  mais  j'en  prenais  pas... 
j'en  attendais... 

LE   MAUQCIS. 

Que  ne  le  disiez-vous?  Holà  !  quelqu'un. 

MILORD. 

Ce  était  pas  besoin...  je  avais  plus  soif...  je  la- 
vais  perdu,  le  soif. 

LE   UARQUIS. 

Depuis  la  perte  de  vos  diamans  ! 

MILORD. 

Oui,  cela  et  puis  autre  chose  encore... 

LE    MARQUIS. 

Ah!  mon  Dieu!.  .  est-ce  qu'il  serait  arrivé 
malheur  à  ces  cinq  cent  mille  francs  en  or  que 
vous  alliez  placer  à  Livourne? 

MILOltD. 

Je  les  avais  toujours. 

LE  HARQDIS. 

Ah  !  tant  mieux!...  je  respire...  car  si  vous  les 
aviez  perdus...  j'en  aurais  été  aussi  l'àché  que  voiis- 
méme. 

PAMÉLA. 

Que  vous  étiez  bon  ! 

LE  MARQUIS. 

Ce  que  j'en  disais,  c'était  pour  vous  offrir  mon 
portefeuille. 

MILORD. 

Je  remerciais  vous  ;  (  Tirant  son  portefeuille.)  je 
avais  déjà  regarni  le  mien. 

LE   MARQCIS. 

Et  comment  cela  !  comment  avez-vous  pu  sauver 
votre  or? 

TRA-DUVOI  O. 
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MILOUll. 

Par  un  moyen  bien  adroit  que  je  ne  disais  à  per- 
sonne. 

LE   MARQUIS. 

Vous  avez  de  l'esprit. 

MILORD. 

.ie  croyais  bien... 

paméLa. 
Il  avait  changé  les  pièces  d'or  en  billets  de  ban- 
que, et  il  les  avait  fait  coudre. 

LE  MARQUIS,  vivement. 
Où  cela? 

MILOliD,  riant 

Devinez. 

I.E    MAIiQUIS. 

Moi,  je  ne  devine  jamais  rien... 

MlLORn. 

Dans  mon  habit,  et  dans  la  robe  de  milady. 

LE    MARQUIS. 

Il  serait  possible!...   (Regardant  la  robe  de  Pa- 
méla.)ce  tissu  charmant  et  précieii.t...  (Se  retour- 
nant en  riant  vers  milord.)  C'est  impayable. 
MILORD,  riant  aussi. 

Ves,  Yes,  nous  étions  tout  cousus  d'or. 

LE   MARQUIS. 

C'est  bon  à  savoir. 

(En  ce  moment  on  entend  en  dehors  une  marche  guerrière. 
Milord  et  Paméla  vont  regarder  par  le  fond.) 

FINAL. 

MILORD  et  PAMÉLA. 

Ecoulez  !... 

LE  MARQIIS. 

Quelle  est  donc  cette  marche  guerrière? 

I      BEppo  et  GUCUMO    entrent    mystérieusement  et    disent    à 

;  demi-voix  au  marquis,  sur  le  devant  du  théâtre  : 

i 

I  Un  brigadier  et  des  soldais 

I  Qui  vers  ces  lieux  portent  leurs  pas. 

j     Fuyons  ! 

I  LB     HARQUIS. 

!  Jamais  !  Poltrons  ,  du  cœur  ! 

BEPPO. 

Je  n'en  ai  guère... 

LE  MARQUIS. 

Auprès  de  moi  n'ètes-vous  pas? 


SCENE  X. 

Les  PeécÉdens  ,  LORENZO ,  Cboecr  db  Soldats  ,    ZER- 
LINE,  Gens  de  l'aobehge  et  du  village. 

le    cboecb. 
Victoire!  victoire!  victoire! 
Réjouissons-nous  ; 
"Victoire,  victoire  ! 
Pour  nous  quelle  gloire  ! 
Ils  sont  tombés  sous  nos  coups. 
zebl:ke,  courant  à  Lorenzo. 
C'est  lui  que  je  revois  ! 

MILORD  et  PAMKLA,  à  Loreuïu. 

De  grâce,  expliquei-vous. 


<^ 
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FRA-DIAYOLO. 


LURENZO. 

En  silence  el  dans  l'ombre 
Suivant  leurs  pas  eiians , 
Dans  un  défilé  sombre 
J'ai  surpris  ces  brigands 
LE  MAKQCIS,  à  part. 
Etjen'éUispaslàl 

LOKENZO. 

Long-temps  avec  audace 
Ils  se  sont  comportés; 
Vingt  d'entre  eus  sur  la  place 
En  braves  sont  restés  ! 
LE  MARQUIS  ,  à  par!. 

O  fureur  ! 

LORENZO. 

Mais  l'effroi  qui  les  gagne 
Disperse  ces  bandits , 
L'écho  de  la  montagne 
A  répété  ces  cris  : 

LE  CBOKCB. 

Victoire!  victoire!  victoire! 
Réjouissons-nous  ; 
Victoire  !  victoire  ! 
Pour  nous  quelle  gloire  ! 
Ils  sont  tombés  sous  nos  coups. 
louenzo,  à  milord. 
Sur  l'un  de  ces  brigands,  couché  sur  la  poussière, 
J'ai  trouvé,  milord.  cetécrin!... 

MILORD  et  PAMÉLA  scn  emparant. 

C'est  le  mien! 
0  sort  heureux  ! 

LE  MABQTJis  ,  à  part. 

0  sort  contraire  ! 
(Montrant  Lorenzo.) 
Par  lui  perdre  à  la  fois  mes  soldats  et  mon  bien  t 

ENSEMBLE. 

LE   MARQUIS,  BKPPO,  GlACOMO,  ZERLIM  ,  M1L0W>, 
PAMÊLA,  LORENZO,  et  LE  CHOEUR. 

LE    MARQCiS  ,   EEPPO  Cl   GlACOMO. 

Que  la  fureur  et  la  vengeance 
Pour  le  punir  arment  nos  bras  ; 
Son  sang  expira  son  offense  ; 
Oui,  je  vous  promets  son  trépas. 
Oui,  je  vous  promets  son  trépas  ! 

ZEBLi:(E,   MILORD  et  PAMÉLA. 

Honneur  à  sa  vaillance  ! 
Le  ciel  a  protégé  son  bras  ; 
Oui,  je  renais  à  l'espérance. 
Pour  moi  quel  moment  plein  d'appas. 
Oui,  quel  moment  plein  d'appas  ! 

LOBESZO  et  LE  CHOEUR. 

Victoire  !  victoire  !  victoire  ! 
Réjouissons-nous  ; 
Victoire  !  victoire  ! 
Pour  nous  quelle  gloire  ! 
Ils  sont  tombés  sous  nos  coups 

LOREKZO. 

Adieu,  milord.. 

ZERLI^B 

Déjà  quitter  celte  demeure  ; 


G^gî 


LORENZO. 

Il  le  faut. 

ZRSLIKB. 

Pourquoi  donc  repartir  à  cette  heure? 

LORENZO. 

Le  chef  de  ces  bandits  a  su  nous  échapper; 
Maisje  suis  sur  sa  trace,  il  ne  peut  nous  tromper. 
Adieu,  Zerline. 

PAMÉLA,  le  retenant. 

Un  instant,  je  vous  prie  ; 
(A  milord. 
Le  portefeuille  à  vous? 

MILORD,  le  retirant  avec  peine  de  sa   poche. 
El  pourquoi,  chère  amie"? 
PAMÉLA,  ouvrant  le  portefeuille,  y   prenant  des  billelsds 

banque  et  s'adressant  à  Lorenzo. 
Milord,  qui  chérissait  beaucoup  les  gens  de  cœur  , 
De  ces  dfx  mille  francs  est  votre  débiteur  ; 

(Montrant  la  pancarte  du  fond.) 
Lisez  plutôt. 

lOREXzo,  repoussant  les  billets. 
Jamais  !  quelle  idée  est  la  vôtre 
pamÉla  ,  à  demi-voii. 
C'est  la  dot  de  Zerline,  acceptez  aujourd'hui 
Un  trésor  qui  pourrait  vous  en  donner  un  autre. 
ZERLmE,  les  prenant  vivement. 

Moi,  j'accepte  pour  lui  ; 
Le  voilà  riche,  Dieu  merci! 
Autant  que  son  rival. 

LOBENzo,  avec  joie  et  vivement. 

Et  je  puis... 

ZBRLinB  ,  de  même. 

A  mon  père  .. 

LORENZO. 

Demander... 

ZEnLWK, 

Dès  demain... 

LORBNZO. 

Et  ton  cœur... 

ZERLINE. 

El  ma  main. 

LORBNZO. 

0  soi  t  prospère  ! 

ZERLINE. 

Heureux  destin  ! 

ENSEMBLE. 

LORENZO,  ZERLINE.  MILORD  et  PARIÉLA. 

LORENZO   et   ZERLINE. 

Ah  !  je  renais  à  l'espérance. 
Le  ciel  me  ramène  en  tes  bras; 
D'aujourd'hui  mon  bonheur  commence; 
Pour  moi  quel  moment  plein  d'appas! 

MILOBO  et  PAMÉLA. 

Rendons  honneur  à  sa  vaillance. 
Le  ciel  a  protégé  son  bras. 
(Regardant  récrin.) 

Cher  écrin,  ma  seule  espérance, 
Ah  !  tu  ne  me  quitteras  pas. 
Quel  moment  plein  d'appas  ! 

E.NSEMBLE. 

LE   MARQUIS,    BEPPO  et  GIACOHO. 

Que  la  fureur  et  la  vengeance 
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Pour  le  puiiii  ainu-nt  nos  bra> 
Son  sang  expira  son  oITods?  ; 
Oui,  je  jure  iei  son  trépas! 

LU    CUUEUU    DU    SOLDATS 

Victoire!  victoire,  etc. 

Ja  lin  de  cet  casemble,  Lorenzo  va  [larler  à  ses  soldais  et 
les  range  en  bataille.) 

LK  MAHui^is  ,  bas  à  Bcppo  et  a  Giaconio,  sur  le   devant,  à 
droite. 

Tout  nous  sourit,  sachons  attendre. 
Le  père  ne  peut  revenir. 

BBPPO. 

Et  ces  soldats? 

LE  ninQuis. 

Ils  vont  partir. 
Ils  vont  ailleurs  pour  nous  surprendre  . 

LORENZO,  au  fond. 
Fartons,  mes  braves  compagnons  . 

LE    MAUQUIS. 

Ils  s'éloignent  et  nous  restons 
zERLiNE,  à  Lorenzo. 
Demam,  songe  au  bonheur  que  le  ciel  le  destine. 
LE  BiABQUis,  bas  à  ses  compagnons 

L'or  et  les  diamans,  et  la  dot  de  Zerllne 
Cette  nuit... 

BEPPO. 

Sont  à  nous,  et  nous  les  reprendrons. 

ENSEM15LE. 

MILORD,  PAMÉLA,  ZERUNE ,  LE  MARQUIS,  BEPPO 

et  GIACO.MO. 

MILOBD  ,    PAMÉLA,    ZERLINE. 

A  demain,  à  demain,  oui,  nous  vous  reverrons. 
Demain,  demain  nous  reviendrons. 
Parlons,  parlons. 


"©» 


LU    MAIIUUIS,    UErrO,    UIACOMU. 

Cette  nuit,  celte  nuit,  oui,  d'eux  tous  je  réponds. 
Ils  sont  à  nous,  oui,  j'en  reponds. 
Nous  les  tenons. 

KNSEMBL!:. 

LE  .MAltyilS  Cl  .SES  COMPAiiNOWS,  LORENZO,  ZKR- 
LINE,  MILORU  et  PAMÉLA. 

LE   SIAHQUIS   et   SES   COMPAG>ONS. 

Que  la  fureur  et  la  vengeance 
Pour  le  punir  arment  nos  bras  ! 
Son  sang  expira  son  offense, 
El  je  jure  ici  son  trépas  ; 
Oui,  je  jure  son  trépas. 

LORENZO    et  ZEELINE. 

Mon  coeur  renaît  à  l'espérance  ; 
Demain,  demain  tu  reviendras  ; 
Oui,  demain  lu  m'appartiendras  ; 
D'aujourd'hui  mon  bonheur  commence. 
Pour  moi  quel  moment  plein  d'appas  ! 

HILORD  et  FAUÉlA. 

Le  ciel  protège  sa  vaillance  ! 
II  doit  encor  guider  ses  pas. 
Cher  écrin,  ma  seule  espérance, 
.\li  !  tu  ne  me  quitteras  pas. 

LE    CaOEDR    DE     SOLDATS 

Victoire  !  victoire  !  victoire  ! 

Dieu  combat  pour  nous. 

Victoire!  victoire  ! 

Pour  nous  quelle  gloire! 
Il  va  tomber  sous  nos  coups. 

(Lorenzo,  à  la  tête  de  ses  soldats,  défile  au  fond  du  lliéà- 
tre,  tandis  que  des  gens  de  Paubergc  apportent  des  flam- 
beaux au  marquis,  à  Paméla  et  à  niilord  qui  se  souhaitent 
le  bonsoir.  Un  garçon  d'auberge  montre  à  Beppo  et  à  Gia- 
como  la  grange  qui  est  à  droite  du  théâtre,  et  les  emmène 
de  ce  côté  pendant  que  les  autres  entrent  dans  la  maison.) 


ACTE    SECOND. 

I.e  théâtre  représente  une  chambre  d'auberge.  Sur  les  deux  premiers  plans,  à  gauche  et  à  droite,  deux  portes  vitrées 
faisant  face  au  spectateur  ;  sur  le  second  plan,  à  gauche,  un  lit  et  une  table  sur  laquelle  est  un  miroir;  à  droite,  sur 
le  second  plan,  une  porte  conduisant  dans  l'intérieur  de  la  maison.  Au  fond  du  Ihéâlre,  une  croisée  donnant  sur 
la  rue. 


SCENE  1. 

'■^ 

ZERLINE,  tenant  à  la  main  un  bougeoir  et  des  flambeaux. 
Elle  entre  par  la  porte  à  droite  qu'elle  laisse  ouverte  cl 
parle  à  la  cantonade. 

RÉCITATIF. 

Ne  craignez  rien,  milord  1...  oui,  je  vais  sur-le-champ, 

Pendant  que  vous  êtes  à  lable, 
Préparer  votre  lit  et  votre  appartement. 

(Descendant  le  Ihoàlre  pI  posant  le  liougPoîr  sur  la  Idbkv) 
On  n'cntvndil  jan^ais  de  lapage  semblable  ; 


J'en  perdrai  la  tète,  je  croi  : 
Aller,  venir,  courir  au  bruit  de  vingt  sonnettes, 
El  de  tous  ces  messieurs  écouter  les  fleurettes, 

On  n'a  pas  un  instant  à  soi. 


Quel  bonheur  !  je  respire.  Oui  je  seule  ici  ; 

On  me  laisse  un  instant  :  qu'au  moins  il  soit  pour  lui  ! 

A  peine  ai-je  le  temps  de  dire  que  je  l'aime. 

De  peur  de  l'oublier  je  le  dis  à  moi-même... 

Non,  pour  moi  ce  mot-là 

Jamais  ne  s'oublîra... 


n 


FRÂ-DIAVOLO. 


(Montrant  son  cœur.) 

Son  souvenir  est  là  ! 
Quel  bonheur!  je  respire...  Oui,  je  suis  seule  ici  ; 
On  me  laisse  un  moment,  qu'au  moins  il  soit  pour  lui  ! 
Ce  ne  sera  pas  long,  car  voilà  que  l'on  monte 
déjà.  (A  railord  et  à  sa  femme  qui  entrent.)  Quand 
milord  et  milady  voudront,  leur  appartement  est 
prêt.  Au  bout  du  corridor. 

SCF.INE  II. 

ZERLINE.  MILORU,  MILAD>. 
TRIO. 

MILOHD. 

Allons,  ma  femme, 

Allons  dormir. 
Déjà  le  sommeil  me  réclame. 
Pour  un  époux,  ah  !  quel  plaisir l 

Ah  !  quel  plaisir 

De  bien  dormir! 

PAMÉLA. 

Eh  quoi  !  milord,  déjà  dormir? 
Déjà  le  sommeil  vous  réclame! 
Jadis,  je  crois  m'en  souvenir, 
Vous  étiez  moins  prompt  à  dormir. 

MILORD. 

Pour  un  époux,  ah!  quel  plaisir! 
Ah!  quel  plaisir 
De  bien  dormir! 

ENSEMBLE. 
ZERLINE.  PAMÉLA  et  MILORU. 

ZEBLINE. 

Après  un  an  de  mariage, 
On  querelle  donc  son  mari  ? 
.\vec  le  mien,  dans  mon  ménage 
Il  n'en  sera  jamais  ainsi. 

PAMÉLA.  • 

Après  un  an  de  mariage. 
Gomment!  déjà  changer  ainsi? 
Voyez  donc  le  joli  ménage. 
Voyez  donc  le  joli  mari 

MILOIID. 

.4près  un  an  de  mariage. 
Comment!  déjà  changer  ainsi? 
Voyez  donc  le  joli  ménage  I 
Je  reconnais  plus  milady. 

MILORD. 

Il  est  minuit  .  c'est  très  honnête; 
Il  faut  partir  de  grand  malin. 

PAMÉLA. 

Non  vraiment  :  je  reste  à  la  fêle  : 
(Montrant  Zerline.; 

Sa  noce,  elle  avait  lieu  demain. 

ZERLINB. 

Croyez  à  ma  reconnaissance. 

PAMÉLA. 

Je  veux  vous  donner  des  avis. 


t^ 


Ma  chère  enfant,  je  veux  d'avance 
Vous  prévenir  sur  les  maris. 
Voyez-vous  bien,  tous  les  maris... 

MILORD,  l'interrompant. 
Allons,  ma  femme,  allons  dormir. 

ENSEMBLE. 
PAMÉLA  et  ZEULIINK. 

PAMELA. 

Eh  quoi  !  milord  déjà,  etc.  t\ 

ZERLINE. 

Milord,  milord  aime  à  dormir. 

ZEBLiNB,  le  bougeoir  à  la  main. 
Milord  voudrait-il  quelque  chose  ? 

MILORO. 

Un  oreiller. 

ZBRUNR,  allant  en  prendre  un  dans  le  cabinet  à  droite. 
C'est  là, je  croi I 
PAUÉLA,  à  Zerline. 
Oh  donc  est  la  soubrette  à  moi  ? 

ZEHLIXE. 

De  moi  que  madame  dispose. 
(Au  iDument  où  ib  vont  sortir,  milord  s'arrête  et  regarde  at 
cou  de  sa  femme.) 

MILOIID. 

Miiis  qii'avez-voiis  donc  fait,  ma  chère, 
Dik  médaillon  que  d'ordinaire 
J'ai  l'habitude  ici  de  voir 
Attaché  par  un  ruban  noir! 

PAMKi.A,  un  peu  troublée. 
Ce  portrait? 

MILORD. 

Oui,  ce  médaillOD. 
PAMÉLA,  troublée. 
Il  est...  il  est... 

MILORD. 

Oîi  donc? 

PAMÉLA. 

Allons,  milord,  allons  dormir,  etc. 
(Reprise  de  l'ensemble.) 
(Zerline,  qui  a  pris  un  bougeoir  et  l'oreiller,  entre,  en  les 
éclairant,  dans  la  chambre  à  gauche.  Milord  et  sa  femme   I 
la  suivent.  La  chambre  reste  dans  l'obscurité.) 
(Au  moment  où  ils  sortent,  le  marquis  parait  au  haut  de  : 
l'escalier  à  droite.) 


SCÈINE  III. 

LE  MARQUIS  ,  seul ,  entrant  mystérieusement. 

Ils  sont  tous  retirés  dans  leurs  appartemens ,  et 
personne ,  grâce  au  ciel,  ne  m'a  vu  monter  cet  es- 
calier. Orientons-nous.  Au  premier,  m'a-t-on  dit, 
la  seconde  chambre  au  bout  du  corridor.  Voici 
bien  la  première  chambre,  j'y  suis.  Pour  la  seconde, 
est-ce  celle-ci?  (Regardant  par  la  porte  à  droite  que 
Zerline  a  laissée  ouverte.)  Non  ,  un  cabinet  noir  avec 
des  porte-manteaux,  dBs  rideaux...  (Regardani 
de  l'autre  rôtc.'i  Alors  voilà  sans  doute  la  porte  du 
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corridor  qui  conduit  chez  l'Anglais.  Pas  d'autre 
issue  ,  notre  proie  ne  peut  nous  échapper.  Il  s'agit 
maintenant  d'avertir  mes  compagnons  qu'on  a  logés 
dans  la  grange.  (Ouvianlla  fenêtre  du  fond.)  Ils  de- 
vraient déjà  èlre  dehors...  et  je  ne  les  vois  pas!... 
La  nuit  est  si  sombre...  Peut-être  rôdent-ils  autour 
de  la  maison.  (Apercevant  une  mandoline  accioclice  à 
l'un  des  murs.)  Allons,  le  signal  convenu.  Et  si  on 
m'entendait!  qu'importe!...  Je  ne  peux  pas  dor- 
mir... je  chante...  On  chante  jour  et  nuit  en  Italie. 
D'ailleurs  ma  chanson  n'éveillera  pas  de  soupçons. 
C'est  celle  que  fredonnent  toutes  les  jeunes  lillcs 
qui  attendent  leurs  amoureux;  et  elle  est  joliment 
connue  dans  le  pays. 

BARCAROLLE. 

Agnès  la  jouvencelle  , 

Aussi  jeune  que  belle  , 

Un  soir  à  sa  tourelle 

Ainsi  chantait  loutbas  : 
La  nuit  cachera  les  pas , 

On  ne  le  verra  pas  ; 
La  nuit  cachera  tes  pas; 

Et  je  suis  seule  ,  hélas  ! 

C'est  ma  voix  qui  l'appelle  , 

Ami  ,  n'entends-tu  pas? 

DEUSIÈIIE  COl'PLET. 

L'instant  est  si  prospère  ! 

Nulle  étoile  n'éclaire 

Ta  marche  solitaire , 

Pourquoi  ne  viens-tu  pas"? 
Le  jour  ,  ma  grand'mère  ,  hélasl 

Est  toujours  sur  nos  pas. 
Mais  ma  grand'mère  ,  li  bas  , 

Dort  après  son  repas. 

L'instant  est  si  prospère  !  . 

Ami  ,  n'enlends-iu  pas'? 

(A  la  fin  du  couplet,  Beppo   et  Giacorao  paiaissont  à   lî 

croisée  du  fond.; 


SCENE  IV. 
LE  MARQUIS.  BEPPO,  GIACOMO. 

LE  M.A.r.Qns. 
Entrez  sans  bruit. 

GIACOMO. 

Il  ne  nous  a  pas  été  difficile  de  sortir  de  la  grange 
où  l'on  nous  avait  mis. 

BEPPO. 

El  nous  voici  exacts  au  rendez-vous. 

LE   MARyCIS. 

Silence  !  milord  et  milady  viennent  d'entrer  dans 
leur  chambre. 

GiACOHO. 

Et  les  cent  mille  écus  de  diamans  qu'ils  nous 
oui  pris? 

BEPPO. 

Les  cim,'  cont:^  i)iliels  de  banque  ((u'ils  nousonl 
dérobés  ? 


LE  MARQUIS,  monUanl  leur  apparlemcut. 
Sont  là!...  avec  eux.  (Voyant  qu'ils  font  un  mouve- 
ment pour  y  courir.)  Où  allez-vous  t 

GIACOMO. 

Reprendre  notre  bien. 

LE  MAIIQUIS. 

Un  instant!  ils  ne  sont  pas  encore  cndôimis,  il  y 
a  dans  leur  chambre  quelqu'un  qui  ne  va  pas  tar- 
der à  en  sortir...  cette  petite  servante... 

GIACO.MO. 

Zerline  ? 

BEPPO. 

Nous  avons  aussi  un  compte  avec  elle,  car  enfin 
il  y  a  dix  mille  franc  à  nous ,  qu'elle  a  détournés 
de  la  masse. 

LE   MARQUIS. 

Ils  nous  reviendront;  mais  ce  n'est  pas  à  elle 
que  jeu  veux  le  plus...  c'est  a  Lorenzo  ,  son  amou- 
reux ,  qui  nous  a  privés  d'une  vingtaine  de  braves, 
et  par  San-Diavolo,  mon  patron  ,  je  me  vengerai 
de  lui ,  ou  je  ne  suis  pas  Italien  ! 

ZERLIXE ,  en  dehors  de  la  porle  à  gauche. 

Bonsoir  ,  milord  ;  il  ne  vous  faut  plus  rien? 

LF,  MARQUIS. 

Onvienl...  (Leur  montrant  la  porle  à  droite.)  Dans 
ce  cabinet...  derrière  ces  rideaux... 
BEPPO ,  hésitant. 
Ces  rideaux  !... 

LE  MARQUIS. 

Eh  oui!...  jusqu'à  ce  que  la  petite  soit  partie! 

(Ils  enircnl  lous  trois  dans  le  cabinet  à  droite  dont  ils 

referment  la  porle.) 

SCÈNE  V. 

LES  VKÉcÉDENS,  cachés ;  ZERLINE,  tenant  un 
bougeoir. 

(Le  théâtre  redevient  éclairé.) 

ZERLINE. 

Bonne  nuit  ,  milord  ;  bonne  nuit ,  milady...  Oh  ! 
vous  dormirez  bien  :  la  maison  est  très  sûre  et  très 
tranquille  (Posant  son  bougeoir  sur  la  table,  prés  du 
lit.)  Grâce  au  ciel ,  voilà  chez  nous  tout  le  monde 
endormi,  et  je  ne  suis  pas  fâchée  d'en  faire  autant... 
je  suis  fatiguée  de  ma  journée...  dépéchons-nous 
de  dormir,  car  il  est  déjà  bien  tard  ,  et  demain  au 
point  du  jour  il  faut  être  sur  pied.  (Elle  s'approche 
du  lit  dont  elle  ôie  la  courte-poinie.)  Mon  lit  ne  vaut 
pas  celui  de  milord  ;  non  certainement...  (Elle  ouvre 
la  porte  du  cabinet ,  et  place  sur  la  chaise  qui  est  à  l'en- 
trée la  couverture  qu'elle  vient  de  ployer.  Elle  laisse  la 
porle  ouverte  ;  cette  porte  doit  s'ouvrir  en  dehors,  c'est- 
à-dire  du  coté  du  spectateur.  Continuant  à  parler  ,  elle 
se  rapproche  de  son  lit  et  tourne  le  dos  au  cabinet.) 
Mais  c'est  égal...  j'ai  idée  que  j'y  dormirai  mieux... 
je  suis  si  heureuse  !... 

GIACOMO  ,  paraissant  5  l'cnUcc  du  cabinet  dont  on 
vient  d'ouvrir  !a  porte. 
11  \i{ra'n  que  c'est  sa  chambre. 
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FRA-DIAVOLO. 


BKIM'O ,  de  même 
Qu'alloDS-nous  faire? 

LE  MARQUIS  ,  <ie  mèmc. 
Attendre  qu'elle  soit  couchée  et  endormie 

BEPPO. 

Alors ,  qu'elle  se  dépêche. 

ZEULINE. 

Demain  matin  Lorenzo  reviendra  ;  il  demandera 
ma  main  à  mon  père  ,  qui  ne  pourra  la  lui  refuser  ; 
car  il  est  riche...  il  a  dix  mille  francs  !...  (Les  lirani 
de  son  corset.)  Les  voilà!...  ils  sont  à  lui...  qu'est- 
ce  que  je  dis?  ils  sont  à  nous...  le  compte  y  est-il? 
oui  vraiment!  J'ai  toujourspeur  qu'il  n'eu  manque.. 
Qu'ils  sont  jolis  !  que  je  les  aime  !  (Elle  les  porté  à 
sa  bouche.)  Aussi  ils  ne  me  quitteront  pas.  (Allantles 
mettre  .sous  son  oreiller.)  Ils  passeront  la  nuit  à  côté 
de  moi ,  sous  mon  chevet. 

BEPPO  ,  à  part ,  dans  le  rabinel. 

Ces  coquins  de  billets! 

LE   MARQUIS. 

Te  tairas-tu? 

BEPPO,  avec  mauvaise  humeur, 
Ou  ne  peut  plus  parler  maintenant... 

ZEitLlNE  va  chercher  la  tablé  qui  est  à  côté  du  lit ,  et 
sur  laquelle  est  un  miroir  en  pupitre. 

Et  Francesco  ,  que  mon  père  doit  m'amener 
comme  son  gendre!  je  lui  parlerai  franchement; 
je  lui  dirai  que  je  ne  l'aime  pas ,  cela  le  consolera  ; 
et  demain ,  à  cette  heure-ci ,  peut-être  que  je  serai 
la  femme  de  Lorenzo...  (S'arènant  )  Sa  femme  !..  il 
est  vrai  qu'il  y  a  si  long-temps  que  j'y  rêve...  tous 
les  soirs  en  me  couchant  ;  mais  maintenant  il  n'y  a 
jilus  à  dire. 

(Sur  la  ritournelle  de  l'air  suivant,  elle  s'assied  près  de  la 
table  et  commence  sa  toilette  de  nuit;  elle  détache  son 
collier ,  ses  boucles  d'oreilles  et  les  rubans  dosa  coiffure. 

CAVATINE. 

Oui ,  c'est  demain  ,  c'est  demain 
Q'enfin  l'on  nous  marie  ! 
C'est  demain,  c'est  demain 
Qu'il  recevra  ma  main. 
Que  mouame  est  ravie! 
C'est  demain  !  c'est  demain! 
C'est  demain  ! 
^UétaL'Iiant  son  flcliu.) 

Nous  ferons  bien  meilleur  ménage 
Que  celle  Anglaise  et  son  époux  ; 
Car  Lorenzo  n'est  pas  volage  , 
li  ne  sera  jamais  jaloux. . . 
Aye ,  aye  !  je  n  y  prends  pas  garde, 
Et  je  me  pique  !... 

(Elle  presse  son  doigt.) 
BEPPO ,  regardant  par  la  porte  vitrée. 

Elle  est  jolie  ainsi. 
(Sur  un  geste  menaçant  que  lui  faille  marquis.) 
Je  ne  parle  pas  ,  je  regarde. 

lE  MARQUIS  ,  le  repoussant  et  prenant  sa  plari'       ^ 
Va-t'en!  c'est  moi  rjui  doi.»  tout  observer  ici. 


'.■'&> 
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ZEiii.iNK,  continuaiil  l'air  en  faisant  sa  toilette 

Je  suis  sûre  de  mon  mari  : 
En  sa  femme  il  a  confiance  ; 
Aussi  pour  moi  quelle  espérance  ! 

C'est  demain  ,  c'est  demain 

Qu'enfin  l'on  nous  marie  ; 

C'esl  demain  ,  c'est  demain 

Qu'il  recevra  ma  main  ! 

Que  mon  ame  est  ravie  ! 

C'est  demain  !  c'esl  demain!... 
C'esl  demain  ! 

(Elle  a  ôlf  son  tablier ,  ses  mancUes  et  son  corset  ;  elle  reste 
le  cou  et  les  bras  nus ,  et  avec  une  petite  robe  de  dessous.) 

Pour  moi  ,  je  n'ai  pas  l'élégance 
Ni  les  attraits  de  milady. 
(Se  regardant.) 

Pourtant  Lorenzo,  quand  j'y  pense. 
N'est  pas  à  plaindre  ,  Dieu  merci  ! 
(Se  retournant  pour  voir  sa  taille.) 

Oui,  voilà  pour  une  servante 
Une  taille  qui  n'est  pas  mal  ; 
Vraiment,  vraiment ,  ce  n'est  pas  mal  : 
Je  crois  qu'on  en  voit  de  plus  mal. 
(Avec  satisfaction.) 

Oui...  oui...  j'en  suis  assez  contente. 

UK  MAUQiiis,et  les  deux  autres  dans  le  cabinet,  ne  pouvant 

contenir  un  éclat  de  rire. 

Ah  !  ah  !  c'est  original. 
zERLiNB ,  effrayée  ,  s'arrêtant. 

Je  crois  qu'on  vient  de  rire. 
(Elle  remonte  le  théâtre,  écoutedu  côté  du  cabinet  cl  n'enlend 
plus  rien.) 

Est-ce  en  la  chambre  de  milord  ? 
(Allant  écouler.) 

Non,  il  ne  rit  jamais  ;  je  n'entends  rien  !  il  dort... 
(Reprenant  avec  gaîté.) 

C'est  demain  !  c'esl  demain  ! 
Ce  jour  que  je  désire  , 
C'est  demain  !  c'est  demain 
Qu'il  recevra  ma  main. 
Ah  !  quel  bonheur  de  dire  : 
C'esl  demain ,  c'est  demain  ! 
(Elle  reporte  la  table  prèsdulit,  et  s'y  asseyant,  elle  défait 
ses  souliers.) 
Allons  ,  allons ,  il  faut  dormir. 

LE   MARQUIS   et  SES    COMPAGNONS. 

C'est  heureux  ! 

ZERLINE. 

Lorenzo ,  que  ton  dcfux  souvenir 
Pour  un  seul  instant  m'abandonne  ! 
Laisse-moi  prier  ma  palroime... 
(Se  mettant  à  genoux  près  du  lit.) 

0  Vierge  sainte  en  qui  j'ai  foi  ! 
Veillez  sur  lui  !  veillez  sur  moi  ! 
(Se  relevantet  s'asseyant  surle  lit.) 

Bonsoir...  bonsoir  ,  mon  ami... 

Mon  mari... 

O  Vierge  sainte  en  qui  j'ai  foi  ! 

Priez  pour  lui  !  priez  pour  m... 

(Le  sommeil  la  saisit ,  ses  yeux  se  ferment  ,  p1  sa  télo  tombe 

sur  son  oreiller.) 


a(:ti<:  lî,  SCÈNE  v. 


LK  Uinoui»,  iiri'Pi'i  et  oiACOsid,  sorlaiit  il»  caliiiu't. 
Que  la  prudence 
Guido  nos  pas  ! 
Que  la  vengeance 
Arme  nos  brasl 
:  niiixduis,  s'approchant  de  la  lumière  qui  est  sur  la  table 
et  qu'il  (iieint. 
Elle  dort! 

BEPPO. 

Non  sans  peine. 
Je  croyais,  capitaine, 
(Montrant  le  cabinet.) 

Que  nous  y  resterions  toujours. 

GIACOMO. 

Qu'une  jeune  fillette 
Est  longue  en  sa  toilette  , 
Ainsi  qu'en  ses  pensers  d'amours l 

BEPPO, 

Entrons  chez  miiord  ! 

LE    HARQUIÂ. 

Du  mystère  l 
GIAC09I0,  montrant  son  poignard. 
Je  sais  comment  le  faire  taire. 

ENSEMBLE. 

Oui ,  la  prudence 

Veut  son  liépas  ! 
Que  la  vengeance 
Arme  nos  bras  ! 
uiACOMo,  prêt  à  entrer  dans  la  chambre  do  milurd. 
Marchons  ! 
BEPPO,  l'arrêtant  et  lui  montrant  Zerline. 
Et  celle  jeune  fille, 
Que  le  bruit  pourrait  réveiller, 
A  son  secours  peut  appeler. 

LE   MARQUIS. 

Beppo  par  la  prudence  brille. 

GIACOMO. 

jue  faire? 

BEPPO. 

Commençons  par  elle. 

GIACOMO,  au  marquis 

Le  veux-tu? 

LR    MARQUIS, 

C'est  dommage  ! 

BEPPO. 

Qu'ai-je  entendu? 
Le  capitaine  y  met  de  la  délicatesse  ! 

LE   MARQUIS. 

Moi,  faquin  !  pour  qui  me  prends-tu  ? 
(Lui  donnant  son  poignard.) 

Tiens,  frappe  !  et  point  dé  faiblesse. 

ENSEMBLE. 

Oui,  la  prudence 
Veut  son  trépas  ! 
Que  la  vengeance 
Arme  nos  bras  ! 
Beppo  passe  derrière  le  lit  en  faisant  face  aus  spectateurs. 

Il  lève  le  poignard  pour  frapper  Zerline.) 
zERLmB,  dormant  Pt  répétant  les  derniers  mots  do  sa  prière. 
O  Vierge  sainte  en  qui  j'ai  foi  ! 


Veillez  sur  lui,  veille/,  sur  moi  ! 

f Beppo,  troublé,  hésite.) 

GIACOMO. 

N'importe,  frappe  ! 

LR  VAnQUis,  détournant  la  tète. 
Allons,  n'hésite  pas. 
(Beppo  lève  le  bras  de  nouveau  ,  et  va  frapper,  lorsqu'on 
entend  heurter  violemment  en  dehors.  Tous  trois,  étonnés, 
s'arrêtent.) 

C'est  en  dehors,  c'est  à  la  grande  porte  ! 
Que  veut  dire  ce  bruit? 

(On  frappe  plus  fort.) 
ZERLINE,  étendant  ses  bras. 
Quoi  !  déjà  m'éveiller  !  Qui  frappe  de  la  sorte  1 
Au  milieu  de  la  nuit? 

LE  cnoEvn,  en  dehors. 
Qu'on  se  réveille  en  celle  auberge  ! 
Voici  de  braves  cavaliers. 
Ouvrez  vile,  qu'on  les  héberge  ! 
Car  ce  sont  des  carabiniers  ; 
Oui,  ce  sont  des  carabiniers. 

BEPPO,  tremblant. 
Des  carabiniers  !  Capitaine! 
LE  MARQUIS ,  froidement 
As-tu  donc  peur  ? 

BEPPO. 

Qui  les  ramène  ■ 
LORENZO ,  en  dehors. 
Zerline  !  Zerline  !  écoute-moi  ! 
C'est  ton  amant  qui  revient  près  de  toi. 
ZERLINE,  avec  joie. 
C'est  Lorenzo  ! 

GIACOMO. 

Grands  dieux  ! 
LE  MARQris,  avec  colère. 
Ah  !  j'en  aurai  vengeance  ! 
Mais  d'ici  là  de  la  prudence  ! 

ENSEMBLE. 

TODS  TROIS  ,  se  retirant  vers  le  cabinet. 
Que  la  prudence 
Guide  nos  pas  ! 
Faisons  silence  ; 
Ne  nous  montrons  pas. 
LORENZO,  et  CAVALIERS,  CH  dohors. 
Qu'on  se  réveille  en  celte  auberge  ! 
Voici  de  braves  cavaliers. 
Ouvrez  vile ,  qu'on  les  héberge  ! 
Ce  sont  les  carabiniers. 

(Us  frappent  de  nouveau  à  la  porte.) 

ZERLINE,  qui  pendant  le  chœur  précédent  s'est  habilléo 
à  la  hâte,  a  remis  ses  souliers,  etc. 
Mais  un  instant!  un  instant,  par  Notre-Dame, 
donnez-vous  patience.  (Allant  à  la  fenêtre  du  fond 
qu'elle  ouvre.)  Est-ce  bien  vous ,  Lorenzo? 
LORENZO,  en  dehors. 
Sa»ns  doute 

I  ZERLINE. 

i        Vous  en  êtes  bien  sûr? 
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LORENZO. 

Moi  et  mes  camarades  que  depuis  une  heure 
vous  failes  attendre. 

ZEULINB. 

Il  faut  bien  le  temps  de  s'habiller  !  quand  on  est 
réveillée  en  sursaut...  Mais,  tenez...  {Jetant  une  clé 
par  là  fenêtre.)  Vous  entrerez  par  la  cuisine  ,  en 
voici  la  clé  ;  la  lampe  y  est  allumée ,  d'ailleurs 
voici  le  jour  qui  commence  à  poindre.  (Elle  referme 
la  croisée,  et  revient  près  du  lit  achever  sa  toilette.) 
Dépéchons-nous  à  grand  renfort  d'épingles...  En- 
core faut-il  être  présentable ,  surtout  devant  des 
militaires...  c'est  terrible  ! 

(Le  bruit  redouble  en  bas  à  pauche  ;  en  dehors,  on 
entend  milord.) 

MILOBD. 

Calmez-vous ,  milady  !  je  allais  voir  ce  que  c'é- 
tait... je  avais  payé  pour  le  dormir  tranquille,  et 
on  volait  à  m&i  mon  argent  1 

CMSogeosooooeooosoeooooeooooooooooeoeQeoooeooooeoooooooo 
SCÈNE  VI. 

ZERLIXE  ;  LORENZO,  entrant  par  la  porte  adroite, 
puis  MILORD. 

ZEBLIKE,  apercevant  Lorenzo  et  s'enveloppant  vive- 
ment dans  le  rideau  du  lit. 

Ah  !  mon  Dieu  !  c'est  déjà  vous  !  on  n'entre  pas 
ainsi  à  l'improvisle  chez  les  gens  !  c'est  très  mal  ! 

LORENZO. 

Ma  Zerline,  pardonne-moi;  tu  es  si  jolie  dans 
ce  négligé! 

MILORD,  entrant  et  apercevant  Lorenzo. 

C'est  vous  la  brigadier...  D'où  venait  ce  bruit, 
et  qui  ramenait  vous  ainsi? 

LOREXZO. 

De  bonnes  nouvelles  !  je  crois  que  maître  Diavolo 
ne  peut  nous  échapper. 

ZERMNE  et  MILORD. 

Vraiment? 

LORENZO. 

Nous  avions  de  mauvais  renseignemens  et  nous 
le  poursuivions  dans  une  fausse  direction ,  lorsqu'à 
trois  lieues  d'ici,  nous  avons  rencontré  un  brave 
meunier  qui  nous  a  dit  :  Seigneurs  cavaliers  ,  je 
sais  où  est  le  bandit  que  vous  cherchez  ,  il  n'est 
pas  à  la  montagne  ;  je  connais  sa  figure  ,  car  j'ai 
été  deux  jours  son  prisonnier,  et  ce  soir  je  l'ai  vu 
passer  dans  une  voiture  découverte  et  suivant  la 
roule  de  Terracine. 

ZCRLINE. 

II  serait  possible  ! 

LORENZO. 

Il  nous  a  offert  alors  de  nous  conduire,  de  ne  pas 
nous  quitter  ;  ce  que  j'ai  accepté,  et  de  grand  cœur  ; 
quand  il  ne  servirait  qu'à  le  désigner  ,  c'est  déjà 
beaucoup,  et  nous  allons  nous  remettre  à  sa  pour- 
uite;  mais  auparavant  j'ai  voulu  faire  prendre  à 
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FRA-DIAYOLO. 

mes  soldats  quelques  heures  de  repos,  car  ils  ont 
marché  toute  la  nuit  et  meurent  de  faim. 

MILORD. 

Mourir  de  faim  !  c'était  un  vilain  mort  ! 

ZERLINE. 

Jésus,  Maria!  Et  vous,  monsieur? 

LORENZO. 

Et  moi  aussi!  pour  être  brigadier  cela  n'empécb? 
pas. 

ZERLINE. 

Il  y  a  d'autres  auberges  où  vous  auriez  depuis 
long-temps  trouvé  à  souper. 

LORENZO, 

Il  n'y  avait  que  celle-ci  où  j'aurais  trouvé  Zerline. 

ZERLINE. 

Ah  !  ah  !  c'est  pour  cela! 

LORENZO. 

Justement,  aussi  je  disais  toujours  :  Cavaliers  ! 
en  avant ,  marche  !  Voilà  les  occasions  où  il  est 
agréable  d'être  commandant. 

ZERLINE. 

Ce  pauvre  garçon  !  je  vais  vous  chercher  à  man- 
ger. 

LORENZO. 

Non,  commencez  par  mes  camarades...  eux  qui 
ne  sont  pas  amoureux,  sont  plus  pressés.  Va  vite, 
ma  Zerline. 

ZERLINE. 

Ma  Zerline  !  Il  se  croit  déjà  mon  mari 
LORENZO,  la  serrant  dans  ses  bras. 
Pas  aujourd'hui...  mais  demain! 

ZERLINE. 

Finissez,  monsieur  !  finissez  !  Je  ne  sais  pas  ce  que 
vous  voulez  dire...  Et  tenez  !  tenez,  voilà  vos  ca- 
marades qui  s'impatientent. 

(On  entend  les  cavaliers  qui  sonnent  et  frappent  sut 
les  meubles.) 

Holà  !  la  fille.  Holà  !  quelqu'un. 

ZERLINE,  se  dégageant  des  bras  de  Lorenzo. 

Ils  ne  sont  pas  comme  vous!  ils  sont  bien  sages... 

Voilà,  voilà...  Je  vais  leur  donner  tout  ce  qu'il  y 

aura,  et  puis  je  garderai  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 

pour  vous  l'apporter...  Eh!  mon  Dieu!  quel  tapage  F 

(Elle  sort  en  courant.  —  Il  est  grand  jour.) 


eos8wo9Q0900oeooo300ooeocoeoooooaoooe9eooeooeaseo3oeees99 

StÈNE  VII. 
LORENZO,  MILORD. 

MILORD. 

Et  mol,  messie  le  brigadier ,  je  allais  retrouver 
milady  qui  était  capable  pour  mourir  de  frayeur.. 
J'ai  dit  :  Rassurez-vous,  je  aller  voir...  (Contrefai- 
sant la  voix  d'une  femme.)  Milord,  mon  cher  milord, 
ne  laissez  pas  moi  toute  seule!...  elle  serrait  moi 
tendrement  beamoup...  C'était  pas  arrivé  depuis 
bien  long-temps. 


ACTK  lï ,  SCÈNE  VIIT. 
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.r "  I.OUENZO,  souriant. 

Vous  voyez  qu'à  queliiiic  chose  la  frayeur  est 
bonne 

MILORD. 

l'es ,  c'était  bonne  pour  des  femmes.  fConti- 
huanl  à  parler  pendant  que  Lorcn/o  remonte  le  théâtre, 
jregarde  par  lu  porte  à  droite  si  Zerline  revient,  et  re- 
descend à  gauche  du  spectateur.  Il  s'assied  prés  de  la 
table.)  Mais  ,  pour  nous  autres  ,  messie  le  briga- 
dier, pour  nous  autres,  qui  étaient  des  hommes... 
(On  entend  dans  le  cabinet  à  droite  le  bruit  d'une  chaise 
qu'on  renverse.) 
Mii.ouD,  effrayé. 
Hein!  avez-vous  entendu? 
LE  MARQUIS,  bas  à  Beppo  dans  le  cabinet. 

Maladroit! 

LORENZO,  froidement. 

C'est  le  bruit  d'un  meuble  qu'on  a  renversé. 

HILORD. 

Nous  n'étions  pas  seuls  ici? 

LORENZO. 

C'est  sans  doute  milady  ou  sa  femme  de  cham- 
bre. 

MILORD. 

Non  ,  elle  n'est  p5s  de  cette  côté  :  il  n'y  avait 

personne. 

LORENZO,  toujours  assis. 

Vous  croyez  ? 

MILORD,  inquiet  et  regardant. 
Je  en  étais  persuadé  ! 

BEPPO. 

Nous  sommes  perdus! 

FINAL. 

MILORD. 

N'est-il  pas  prudent  de  reconnaître 
Ce  qui  se  passe  là  bas  ? 
LORuszo,  se  levant. 
On  peut  voir. 

MILORD,  l'engageant  à  passer. 
y  es,  voyez... 

BEPPO  ,  dans  le  cabinet. 

C'est  fait  de  nous! 
LE  HARQUis  ,  de  même. 

Peut-être. 
Laissez-moi  faire,  et  ne  vous  montrez  pas. 
(An  moment  où  Lorenzo  traverse  le  théâtre  pour  entrer  dans 
le  cabinet,  le  marquis  en  ouvre  la  porte  qu'il  referme.) 

eo«eoeeeeooooooooeoeooeoooeoooooooooog«oeooeoooeoeooooo 

SCÈNE  VIII. 

LORENZO  ,  MTLORD  .   LE  MARQUIS. 

LORESZO    et   MILORD. 

Ah  !  grand  Dieu  ! 
LE  MARQUIS,  le  doigt  sur  la  bouche. 
Du  silence  ! 

HILORD. 

C'est  messie  le  marquis  ! 

LORBNZO. 

Ce  seigneur  qu'hier  soir  j'ai  vu  dans  ce  logis? 

MILORD. 

Lui-même  ! 

toREMzo,  vivement  et  à  haute  voix. 
Qui  l'amène  à  celle  heure? 

HRA-niAYdl  o. 
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LE  MARQUIS,  h  dcmi-Toii. 

Silenfol 
J'ai  d'importans  motifs  pour  cacher  ma  présence. 

LOnK>z<i  et^iLnnn. 

Quels  sont-ils? 

LR  MARQUIS,  feignant  Pombarras. 

Je  ne  puis  les  dire  en  ce  moment  ; 
Si  c'était,  par  exemple...   un  rendez-vous  galant? 

LORENZO    et     MILORD. 

o  ciel! 

LE  MARQUIS  ,  passant  entre  eux  deux. 

En  voire  honneur...  je  mets  ma  confiance... 

LORENZO   et  MILOBD. 

Achevez  ! 

LE   MARQUIS. 

Eh  bien  !  oui...  je  l'avoue  entre  nous  ; 
Soyez  discrets...  c'était  un  rendez-vous. 

ENSEMBLE. 

MILCBD,    L(1RE.>Z0,    LE    MARQUIS,   BEPPO,   CIACOMO. 
.MILORD. 

Quel  soupçon  daus  mon  ame 
Se  glisse  malgré  moi  ! 
Si  c'était  pour  ma  femme  ! 
Ah!  j'en  tremble  d'effroi  ! 

LOREWZO. 

Quel  soupçon  dans  mon  ame 
Se  glisse  malgré  moi  ! 

LE  MARQUIS. 

Je  ris  au  fond  de  l'ame 
Du  trouble  où  je  les  voi  ; 
Le  courroux  qui  l'enflamme 
Est  un  plaisir  pour  moi. 
BEPPO  et  GiAcoMo,  dans   le  cabinet. 
L'espoir  rentre  en  mon  ame  ; 
J'en  sortirai  ,  je  croi  ! 
Le  courroux  qui  l'enflamme 
A  banni  mon  effroi. 
MILORD,  au  marquis. 
Peut-on  savoir  au  moins...  la  nuit...  à  la  sourdine, 
Pour  qui  donc  vous  veniez  ici? 
LOREMzo,  à  voix  basse  et  d'un  air  menaçant. 
Etait-ce  pour  Zerline? 
MILORD,  de  même  de  l'autre  côté. 
Est-ce  pour  milady? 

LE  MARQUIS. 

Qu'importe?  de  quel  droit  m'interroger  ainsi? 

De  mes  secrets  ne  suis-je  pas  le  maître? 

MILORD    et  LORENZO,  châcun  à    voix  basse,   et  aux   deui 
côtés  du  marquis. 

Pour  laquelle  des  deux? 

LE  siARQUis,  riant. 

Pour  toutes   deux  ,  peut-être 

MILORD  et   LORENZO. 

Monsieur,  sur  ce  doute  oulrage.ini 
Vous  vous  expliquerez  ici  même  à  l'instant. 
LE  MARQUIS,  à  part   avec  joie,  et  les  regardant  l'un  après 
l'autre. 

De  tous  mes  ennemis,  enfin,  j'aurai  vengeance  ! 
(Prenant  milord  à  part  et  à  demi-voix.) 
Pour  vou.s-même,  milord,  ue  faites  point  de  bruit! 
De  milady...  c'est  vrai,  les  charmes  m'ont  séduit  ; 
Et  ce  portrait  charmant,  gage  de  ma  constance.... 

(Il  tire  de  sa  poche  le  médaillon  qu'il  lui  montre./ 
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FRA-DIAVOLO. 


MiLoHD,  furieux. 
Ah  I  goddam  !  nous  verrons  ! 

LB  MinQDis,  froidement  et  à  yoix  basse. 

Qunnd  vous  voudrez  ;  suffit  ! 
Prenant  à  part  Lorenzo,  et  montrant  milord.) 
,  J  voulais  à  ses  yeux  dérober  Ion  offense  ; 
jlais  tu  l'exiges... 

LORENZO. 

Oui. 
LB  MARQUIS,  montrant  le  cabinet. 

J'étais  là...  je  venais. .. 
Pour  Zerline. 

LORE>'ZU. 

Grand  Dieu  ! 

LB  HARQTIIS. 

Tu  comprends ,  je  suppose  ' 

LORENZO. 

Être  trahi  par  elle  !  et  je  le  souffrirais  !... 

Courons! 
'  LE  MARQOis,  le  retenant  par  la  main. 

Je  n'entends  point  qu'un  tel  aveu  l'expose  ! 

LORENZO. 

Vous  la  défendez?... 

LE   MARQUIS. 

Oui,  pour  elle,  point  d'éclat. 
LOHBNZO,  s'arrêtant  et  regardant  le  marquis  avec  une  fureur 

concentrée. 
Quand  un  grand  ne  craint  pas  d'outrager  un  soldat , 

S'il  a  du  cœur... 

LE  MARQDis,  à  demi-voix. 
J'entends!  tantôt,  seul ,  à  sept  heures, 

Aux  rochers  noirs. 

LORENZO,  de  même. 
C'est  dit. 
LB  «ABQCis ,   à  part,  avec  joie. 

Il  n'en  reviendra  pas. 
Mes  compagnons,  dans  ces  sombres  demeures, 
De  nos  braves  sur  lui  vengeront  le  trépas. 

ENSEMBLE. 

LORENZO. 

G  fureur,  ô  vengeance  ! 
Elle  a  pu  me  trahir  1 
Après  son  inconstance 
Je  n'ai  plus  qu'à  mourir! 

LE  MARQUIS. 

O  bonheur  !  ô  vengeance  ! 
Tout  va  me  réussir  ! 
Je  punis  qui  m'offense  : 
.\h  !  pour  moi  quel  plaisir  ! 

MILORD. 

0  fureur  !  ô  vengeance  ! 
Elle  a  pu  me  trahir! 
Gardons  bien  le  silence; 
Mais  sachons  la  punir  ! 

DEPFO  et   GIACOHO. 

o  bonheur  !  6  vengeance  ! 
Il  s'en  tire  à  ravir  ! 
Attendons  en  silence 
Le  moment  de  sortir. 
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SCÈNE  IX. 

Les  Précédrns,  PAATËLA,  sortant  de  la  cbambre  à  gaucbe; 

ZERLUn^',  entrant  par  la  porte  à  droite. 

paméla. 

Dans  cette  auberge  quel  tapage  ! 
(A  son  mari.) 

Vous  veniez  pas  me  rassurer  ? 
ZERLINE,  allant  à  Lorenzo. 
Venez,  j'ai  fait  tout  préparer. 
lERLiNB    et  PAMÉLA,  l'une  à  Lorenzo,  l'autre  à  milord. 
Pourquoi  donc  ce  sombre  visage? 

HiLORO  et  LORENZO,  à  part. 
La  perGde  ! 

PAMÉLA,  tendrement. 
Mon  cher  époux  i 

MILORD. 

Laissez-moi  !  je  voulais  me  séparer  de  vous. 

PAMÉLA. 

Pourquoi  donc  ? 

MiLuno. 

Je  voulais. 
ZBRLINE,  de  l'autre  cdté  ,  à  Lorenzo. 

Lorenzo,  qu'avez-vous? 
LORENZO,  froidement  et  sans  la  regarder. 
Laissez-moi!...  laissez-moi!... 

ZERLINB  et   PAMÉLA. 

Quel  est  donc  ce  mystère  ? 

LORENZO. 

Pour  vous,  pour  votre  honneur  je  consens  à  me  taire. 

ZERLINE. 

Que  dit-il? 


Mais  partez 


lERLIRB. 

Lorenzo  ! 

LORENZO. 
ZERLINE. 


Laissez-moi  ! 


Écoutez... 

LORENZO. 

Je  ne  puis!  je  vous  rends  votre  foi  ! 
(Bas  au  marquis.) 
Ce  malin  aux  rochers. 

LE  MARQUIS,  de  même. 

C'est  dit  :  comptez  sur  moi . 

ENSEMBLE. 

LORENZO,    ZERLINE,    MILORD  et    PAHBLA. 

LORENZO ,  de  même. 
Comptez  sur  moi. 

ZERLINE. 

C'est  fait  de  moi  ! 
HiLOHD ,  à  sa  femme. 
Oui,  laissez-moi! 

PAMÉLA. 

Mais  qu'avait-il  donc  contre  moi  ? 
ENSEMBLE. 

ZERLINE. 

Voilà  donc  sa  constance  ! 
Il  ose  me  trahir. 
Pour  moi  plus  d'espérance  ! 
Je  n'ai  plus  qu'à  mourir. 


ACTR    m,   SCÈNE  I. 
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LORKMO, 

O  fureur  !  à  vengeauce  ! 
Elle  a  pu  me  Irahir  ! 
Après  son  inconstance 
Je  n'ai  plus  qu'à  nsourir. 
Li  HiRQUis,  qui  lient  le  milieu  du  ihéàire  ei  qui  les  regarde 
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tous  avec  joie. 
O  bonheur  !  ô  vengeance  ! 
Tout  va  me  réussir  ; 
Je  punis  qui  m'offense  ; 
Ah  !  pour  moi  quel  plaisir  ! 

PlUÉLi. 

Le  dépit ,  la  vengeance 
A  moi  se  font  sentir  ; 
Rlilord  de  son  offense 
Pourra  se  repentir  ! 


«^ 


MILOKP. 

O  fureur!  6  vengeance! 
Fille  a  pu  me  trahir  ! 
Gardons  bien  le  silence  ; 
Mais  sachons  la  punir. 
BHpro  et  GUcuiio.  dans  le  cabinet. 

O  bonheur  !  ô  vengeance  ! 
Il  s'en  tire  à  ravir  ; 
Attendons  en  silenou 
Le  moment  de  sortir. 

(Milord  veut  rentrer  dans  sa  chambre;  l'amela  b'attache  a 
ses  pas  et  l'arrête.  Lorenzo,  qui  veut  s'élancer  sur  l'esca- 
lier à  droite,  est  retenu  par  Zerline  qui  le  conjure  encore 
de  l'écouter.  Beppo  et  Giacomo  entr'ouvrent  la  porte  du 
cabinet  pour  sortir.  Le  marquis  étend  la  main  vers  eui  et 
leur  fait  signe  d'attendre  encore.  —  La  toile  tombe.) 


ACTE    TROISIÈME. 


Le  théâtre  représente  un  riant  paysage  d'Italie;  à  gauche  des  spectateurs,  une  porte  extérieure  de  l'auberge,  et 
devant,  un  bouquet  d'arbres  ;  à  droite,  une  table  et  un  banc  de  pierre,  et  derrière,  un  bosquet;  au  fond, 
une  montagne  et  plusieurs  sentiers  pour  y  arriver.  Au  sommet  de  la  montagne  ,  un  ermitage  avec  un  clocher. 


SCENE  1. 

DIAVOLO,  seol,  descendant  de  la  montagne. 
RÉCITATIF. 

J'ai  revu  mes  amis  !  tout  s'apprête  en  silence 
Pour  seconder  ma  vengeance, 
El  pour  combler  tous  mes  vœux  ; 
Est-il  un  destin  plus  heureux  ! 
AIR: 

Je  vois  marcher  sous  mes  bannières 
Des  braves  qui  me  sont  soumis  ; 
J'ai  pour  sujets  et  tributaires 
Les  voyageurs  de  tous  pays. 

Aucun  d'eux  ne  m'échappe  , 
Je  leur  commande  en  roi, 
El  les  soldats  du  pape 
Tremblent  tous  devant  moi. 
On  m'amène  un  banquier:  De  l'or!  de  l'or!  de  l'or! 
Là  c'est  un  grand  seigneur  :  De  l'or  !  de  l' or  !  de  l'or  ! 
Là  c'est  un  fournisseur  : —  Que  justice  soit  faite  ! 
De  l'oi  '  de  l'or!  bien  plus  encor. 
Là  c'est  un  pauvre  pèlerin  : 
—  Je  suis  sans  or  ,  je  suis  sans  pain! 
— En  voici,  camarade;  et  poursuis  ton  chemin. 
Là  c'est  une  jeune  fillette  : 
Comme  elle  tremble,  la  pauvrette! 
«  Par  charité,  laissez-moi,  je  vous  prie  ! 

«  Ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 
«  Par  charité  ne  m'ôtez  pas  la  vie  ! 
«  Ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 
«  Grâce,  monseigneur  le  brigand  ! 
«  Je  ne  suis  qu'une  pauvre  enfant.  » 
CAVATINE. 

Nous  ne  demandons  rien  aux  belles  : 
L'usage  est  de  les  épargner  ; 
Mais  toujours  nous  recevons  d'elles 
Ce  que  leur  cœur  veut  nmis  donner 
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Ah  !  quel  plaisir  et  quel  enchantement! 
Le  bel  étal  que  celui  de  brigand  ! 

Mais,  mais,  dans  cet  elal  charmant... 
RONDO. 

Il   faut  nous  hâter,  le  temps  presse  , 
Il  faut  se  hâter  de  jouir  ! 

Le  sort  qui  nous  caresse 

Demain  pourra  nous  trahir  ! 

Quand  des  périls  de  toute  espèce 

Semblent  toujours  nous  menacer, 

El  plaisir  et  richesse. 
Il  faut  gaîmenl  tout  dépenser. 

Ah  !  le  bel  état! 
Aussi  puissant  qu'un  potentat. 
Partout  j'ai  des  droits. 
Et  moi-même  je  les  perçois. 
Je  prends,  j'enlève,  je  ravis 
Elles  femmes  et  les  maris. 
J'ai  fait  battre  souvent  leur  cœur  , 
L'un  damour,  l'autre  de  frayeur. 
L'un  en  tremblant  dit  :  Monseigneur! 
Et  l'autre  dit  :  Cher  voleur!  cher  voleur! 
Il  faut  se  hâter,  le  temps  presse,  etc. 
Oui ,  tout  mon  plan  est  arrêté  ,  et  j'espère  que 
celte  fois  messire  Lorenzo  ne  pourra  plus  le  dé- 
ranger... Si.x  heures  viennent  de  sonner  à  l'hor- 
loge de  l'auberge  !  dans  une  heure  j'en  serai  dé- 
barrassé... Il  est  jaloux...  il  est  brave...  il  ira  au 
rendez-vous.  (Souriant.)  J  ai  donné  ma  procuration 
à  mes  compagnons  qui  l'aliendenl ,  et  qui  se  foiil 
toujours  une  fête  de  mettre  du  plomb  dans  la  léle 
d'un  brigadier  romain...  moi,  pendant  ce  temps, 
et  sitôt  que  le  détachement  sera  parti...  Oui...  si 
j'ai  bonne  mémoire,  le  père  de  Zerline,  Malhéo  , 
revient  ce  matin  avec  son  gendre  pour  la  noce  ;  e» 
pendant  qu'ils  seront  tous  à  la  chapelle,  les  billet> 
de  banque  à  milord,  ses  bijoux,  et  jusqu'à  niilarl y . 
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je  lui  dois  cela...  je  l'invilerai  a  venir  passer 
quelque  temps  avec  nous  à  la  montagne...  en  se- 
ra-t-elle  fâchée?  Elle  le  dira...  (Avec  fatuité.) 
Mais  je  ne  le  crois  pas  !  il  est  si  agréable  de  pou- 
voir raconter  son  aventure  dans  toutes  les  sociétés 
de  Londres!  (Contrefaisani  une  voix  de  femme.)  «Ah! 
ma  chère,  quelle  horreur!...  J'ai  été  enlevée  par 
les  brigands  les  plus  aimables  et  les  plus  respec- 
tueux !  —  Vraiment?  —  Je  vous  le  jure.  »  Elles 
voudront  toutes,  d'après  cela  ,  faire  le  voyage  d'I- 
talie... (Regardant  autour  de  lui.)  L'essentiel  est  de 
guetter  le  départ  de  Lorenzo ,  et  celui  du  détache- 
ment... Je  ne  vois  pas  paraître  Beppo  et  Giacomo 
que  j'ai  laissés  ici  en  éclaireurs  ;  et  je  n'ose  les 
aller  chercher  dans  l'auberge  ,  car  les  carabiniers 
sont  sur  pied,  et  si  je  rencontrais  ce  paysan  qu'ils 
ont  amené  et  qui  me  connaît. . .  Un  ingrat  I . . .  qu'on 
s'est  contenté  de  voler...  Voilà  une  leçon  pour 
l'avenir...  (Écoutant.)  On  vient!...  (Tirant  des  la- 
bleiiei.)  Ayons  recours  au  messager  convenu.  (Mon- 
iranl  un  des  arbres  du  bosquet  à  droite.)  Le  creux  de 
cet  arbre...  à  Beppo  et  à  Giacomo...  deux  mots 
qu'eux  seuls  pourront  comprendre. 
(Il  déchire  la  feuille  de  ses  tablettes  ,  la  ploie,  la  jette 
dans  l'arbre  et  s'éloigne  par  la  droite. j 


FRÂ-DIAVOLO. 
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SCÈNE  11. 

MATIIÉO,  KRANCESCO,  Patsan»  et  Paysannes,  parais- 
sant au  haut  de  la  niontagne.  Ils  ont  tous  des  feuillages  à 
leur  coiffure. 

CHOEUR. 

C'est  aujourd'hui  Pâques  fleuries! 
De  nos  vallons,  de  nos  prairies, 
Accourez  tous;  voici 
Ce  jour  si  joli! 
Garçon,  fillelle. 
Vile,  qu'on  mette 
De  verts  rameaux 
A  vos  chapeaux  ! 
C'est  grande  fêle  ! 
Voici,  voici 
Ce  jour  si  joli  1 
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SCÈNE  III. 

Les  PbecÉdens,  descendant  la  montagne,  BEPPO  el  GIA- 
COMO., sortant  de  la  gauche ,  près  de  l'auberge. 

GIACOMO. 

Paresseux,  viendras-tu  ? 

BBPPO. 

C'est  bien  le  moins  qu'on  prenne 
Une  heure  de  sommeil. 

GIACOHO. 

Et  si  le  capitaine 
Nous  attendait? 

(S'arrêtant  sous  le  bosquet  à  gaucbe.; 

Eh  !  mais,  voici  tout  le  hameau. 

BEPPO. 

Eb!  OUI,  c'est  jour  de  fêle  ;  et  cependant,  regarde. 
Tu  n'as  pas  seulement  un  buis  à  ton  chapeau! 
Veux-tu  donc  nous  porter  malheur? 

GIACOMO,  cueillant  une  branche  d'arbre. 

Le  ciel  m'en  garde! 
Dii  Ion;;  lomps  pour  son  /.ôlc  on  connait  Giacomo. 


CHOEUR. 

C'est  aujourd'hui  Pâques  fleuries  ! 
De  nos  vallons,  de  nos  prairies,  J^ 

Accourez  tous  ;  voici 
Ce  jour  si  joli  ! 
Garçon,  fillette, 
Vite  qu'on  mette 
De  verts  rameaux 
A  vos  chapeaux  ! 
C'est  grande  fêle  ! 
Voici,  voici. 
Ce  jour  si  joli! 
mathéo. 
Est-il  un  plus  beau  jour  pour  entrer  en  ménage? 

(A  FrancescQ  qui  est  près  de  lui  le  bouquet  au  côté.) 

Mon  gendre,  avant  d'offrir  vos  vœux  et  voire  hommage 

(Montrant  des  jeunes  filles  et  des     garçons  qui  s'arrêtent 

au  haut  de  la  montagne,  et  qui  s'agenouillent  à  la  porte 

de  l'ermitage.) 

.  A  Notre-Danie-des-Rameaux, 
Faisons  comme  eux  la  prière  d'usage. 
LE  CHOEUR,  se  mettant  à  genoux. 
0  sainle  vierge  des  Rameaux  ! 
Exauce  aujourd'hui  nos  prières! 
Veille  toujours  sur  nos  chaumières  ! 
Protège  toujours  nos  travaux! 
niATBÉo,  montrant  sa  maison,  où  est  sa  fille. 
Conserve  à  ma  tendresse 
L'enfanl  que  je  chéris  ! 

CU0EUR    DES    UOIUHES. 

Donne-nous  la  riche&se  ! 
choeur  des  jeunes  filles. 
Donne-nous  des  maris  ! 

CHOEUR    GÉNÉRAL. 

O  sainte  vierge  des  Rameaux! 
Exauce  aujourd'hui  nos  prières  ! 
Veille  toujours  sur  nos  chaumières  ! 
Protège  toujours  nos  travaux. 
(Ma'.héo  leur  montre  la  porte  de  l'auberge,  et  engage  tous 
les  gens  de  la  noce  à  entrer  chez  lui.) 

CHOEUR. 

C'est  grande  fêle 

Aujourd'hui. 
Garçon,  fillette. 
Voici ,  voici 
Ce  jour  si  joli  ! 
(Ils  sortent  tous  par  la  porte  à  gauche.) 
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SCÈNE  IV. 
BEPPO,  GIACOMO. 

GIACOMO. 

Ils  s'éloignent...  (Regardant  par  les  sentiers  du 
fond  qui  sont  à  droite  et  à  gauche.)  Vois-tU  le  capi- 
taine? . 

BEPPO,  s'asseyanlsur  le  banc,  adroite. 

Non...  il  est  peut-être  déjà  parti. 

GIACOMO. 

Eh  !  que  fais-tu  là  ?  à  quoi  t'occupes-tu  ? 

BEPPO. 

Je  m'occupe...  à  rien  faire...  c'est  si  doux ,  de 
ce  beau  soleil-là  ! 

GIACOMO. 

Dans  le  cas  où  le  capitaine  ne  pourrait  nous  rc 
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ACTE  m,  SCÈNE  VII. 
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joindre  ,  il  a  dit  que  nous  trouverions  ses  instruc- 
tions clans  le  creux  «le  l'arbre ,  prés  de  la  treille. 
BEPPO ,  se  relournani  ei  mellaiii  son  bras  dans  l'arbre. 
C'est  ici...  il  y  a  quelque  chose...  un  papier... 
el  de  son  écriture  1 

eiACOHO. 

Lisons. 

BEVI'O. 

Lis  toi-même. 

GlACOMO ,  lisant. 

«  Dès  que  l'amoureux  de  la  petite  sera  parti  pour 
»  le  rendez-vous  où  nos  braves  l'attendent ,  les  ca- 
»  rabiniers  pour  leur  expédition  contre  nous ,  et 
»  les  gens  de  l'auberge  pour  la  noce,  vous  m'en 
»  avertirez  en  sonnant  la  cloche  de  l'ermitage.  Je 
»  viendrai  alors  avec  quelques  braves,  et  me  charge 
»  de  milord  et  milady.  Attendez-moi.  » 

BEPPO. 

C'est  clair. 

GlACOMO. 

Clair  ou  non...  dés  qu'il  le  dit ,  il  faut  le  faire... 
il  s'agit  de  guetter  le  départ  des  carabiniers. 

BEPPO. 

Ce  ne  sera  pas  long...  nous  venons  de  les  voir 
sur  pieds  et  prêts  à  se  mettre  en  route. 

GlACOMO. 

Tant  mieux... 

BEPPO. 

Il  n'y  a  qu'une  chose  qui  m'embarrasse...  atta- 
quer ce  milord...  un  dimanche  !  un  jour  de  fête  ! 

GlACOMO. 

Si  c'était  un  chrétien...  mais  un  Anglais!  cela 
doit  nous  porter  bonheur  pour  le  reste  de  l'année. 

BEPPO. 

Tu  as  raison  !  que  le  ciel  nous  soit  en  aide  î 

GIACO.UO. 

Mais  tiens,  voici  l'amoureux...  le  brigadier  Lo- 
renzo...  qui  vient  de  ce  côté...  il  est  triste...  il  sou- 
pire... 

BEPPO. 

11  fait  bien  de  se  dépécher...  car,  s'il  va  au  ren- 
dez-vous que  lui  prépare  le  capitaine,  il  n'aura 
pas  long-temps  à  soupirer... 

GlACOMO. 

Viens,  laissons-le,  et  ne  le  perdons  pas  de  vue... 
(Ils  s'éloignent  par  le  sentier  à  droite  qui  est  denièie 
la   treille.) 

SCK^E  V. 

LORENZO,  sortant  de  l'auberge,  à  gauche. 
ROMANCE. 

FREUIER   COUPLET. 

Pour  toujours,  disait-elle, 

Je  suis  à  toi  ; 
Le  sort  peut  bien  l'être  infidèle, 

Mais  non  pas  moi  ; 
El  déjà  la  perfide  adore 

Un  autre  amant  ! 
Ab  !  je  ne  puis  le  croire  encore  : 

Je  l'aimais  tant  ! 

DEUXlÉas  COCPLBT. 

Allons,  que  l'bouneur seul  me  guide! 
Je  veux  la  fuir  ! 
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Je  veux  oublier  la  perfide, 

El  puis  mourir  ! 
Oui ,  je  la  hais...  oui ,  je  l'abborre.). 

El  cependant , 
Je  ne  puis  l'oublier  encore  ; 
Je  l'aimais  tant! 
Et  j'ai  su  me  contraindre...  j'ai  eu  le  courage  de 
l'épargner!...  quand  je  puis  ,  à  haute  vuix  ,  devant 
son  père ,  devant  tout  le  monde,  lui  reprocher  sa 
trahison...  Qu'ai-je  dit"?   moi!    déshonorer  celle 
que  j'ai  aimée ,  la  perdre  à  jamais  !..  Non  ,  qu'elle 
se  marie. . .  qu'elle  soit  heureuse  si  elle  peut  l'être... 
elle  n'entendra  de  moi  ni  plaintes,  ni  reproches... 
Voici  bientôt  l'heure  du  rendez-vous...  j'irai... 
j'irai  me  faire  tuer  pour  elle,  ce  sera  ma  seule  ven- 
geance. 
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SCÈNE  VI. 

LORENZO ,  MATHÉO  ;  ZERLINE  ,  sortant  de 
l'auberge  ,  à  gauche. 

MATOÉO. 

Mettez  là  une  table  et  du  vin!  les  gens  de  la 
noce  et  les  carabiniers  ne  seront  pas  fâchés  de 
boire  un  coup  avant  de  partir.  Des  carabiniers, 
c'est  toujours  altéré!... 
(:\Iathéo  Ya  et  vient  pendant  toute  la  scène  suivante, 

Durant  ce  temps ,  Zerline  s'est  approchée  de  Lo- 

reuzo,  qui  est  dans  le  coin  à  droite.) 

ZERL1>E,  timidement. 

Lorenzo,  c'est  moi  qui  vous  cherche.  Voici  mon 
père  de  retour. 

LOnENZO. 

C'est  bien. 

ZERLINE. 

Francesco  est  avec  lui  ! 

LOBEMZO  ,  uu  peu  ému. 
Francesco  ! 

ZEBL1^E. 

Il  me  l'a  présenté  comme  son  gendre.  Tout  est 
prêt  pour  notre  mariage. 

LORENZO,  à  part. 
Tant  mieux  ! 

ZEBLINE. 

Dans  une  heure ,  je  vais  être  à  un  autre...  si  vous 
ne  parlez  pas,  si  vous  ne  daignez  pas  mexpliquer 
votre  étrange  conduite. 

MATUÉO  ,  à  la  Ubie  à  gauche. 

Qu'est-ce  que  tu  fais  donc,  au  lieu  de  venir 
m'aider? 

ZERLINE,  allant  à  lui  tout  en  regardant  Lorenzo. 

Me  voici ,  mon  père. 
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SCÈNE  VII. 

LES  PRÉCÉDENS;  BEPPO  el  GlACOMO  .  entrant 
par  la  droite. 

BEPPO,  s'asseyant  près  de  la  table  à  droite  sous  la  treille. 
D'ici  nous  pouvons  tout  surveiller. 

ZEULINE  ,  qui  s'est  approchée  de  Lorenzo. 
Lorenzo,  dites-moi  la  vérité  !  qu'avez-vousconlrfi 
moi  ?...  Qu'avez-vous  à  me  reprocher?... 

BEPPO  et  GlACOMO  ,  frappant  sur  la  table. 
Allon.';,  la  fille...  ici...  à  boiip. 
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lUAlUÉO. 

Ehbtcn!  eh  bien!  lu  n'euleuds  pas  quon  l'ap- 
pelle?... 

ZEBLINE ,  avec  impatience. 

Tout-à-l'heure...  Il  s'agit  bien  de  cela  dans  ce 

momenl!... 

(Elle  fait  un  signe  à  un  garçon  qui  apporte  à  boire  à 
Beppo  et  à  Giacomo.  Zerline  cherche  encore  à  parler 
à  Lorenzo  ;  mais  dans  ce  moment  entrent  les  cava- 
liers.) 

SCÈNE  VIII. 

Les  Prbcéoens  ,  Soldats  du  détachement. 

CHOEUR. 

Allons ,  allons  ,  mon  capitaine  , 
Voici  le  jour  qui  nous  ramène 
Et  les  combats  et  le  plaisir. 
Allons  ,  allons ,  il  faut  partir  ! 

MATBÉO. 

Quoi  !  déjà  vous  mettre  en  campagne? 

LE    CHOEUR   DE    SOLDATS. 

Dès  long-temps  l'aurore  a  paru  : 
•Sept  heures  vont  bientôt  sonner. 
'*'  LORENZO,  à  part. 

Qu'ai-je  entendu  ! 
(Aux  soldats.)     (A  un  sous-officier,  qu'il  prend  à  part.) 
Nous  partons.  Ecoute  :  au  pied  de  la  montagne 
Un  quart  d'heure  tu  m'attendras  ; 
Et,  si  je  ne  reparais  pas  , 
A  ma  place  commande  et  dirige  leur  zèle... 

MATBÉO. 

Quoi  !  seuJ  dans  ces  rochers  ? 

LORENZO. 

C'est  l'honneur  qui  m'appelle! 
BEPPO,  à  part. 
C'est  à  la  mort  qu'il  va  courir. 

GIACOMO. 

Enlin  ,  enfin  ,  il  va  partir... 

zKHLiwE,  regardant  Lorenzo. 
Je  ne  puis  le  laisser  partir... 
Il  faut... 
(Elle  va  s'avancer  vers  lui  ;  en  ce  moment  Francesco  et  toute 
la  noce  arrivent  et  rentourenl.) 

SCÈNE  IX. 

Les  Phécédens,  Habitans  et  Habitantes  du  village,  ave» 
des  bouquets,  MILORD,  PAMÉLA. 

ENSEMBLE. 

LE    CHOEUR    DE    VILLAGEOIS. 

Allons  ,  allons  ,  jeunes  fillettes  , 
Les  tambourins  et  les  muselles 
Annoncent  l'instant  du  plaisir  , 
Et  pour  la  noce  il  faut  partir  ! 

LE    CHOEUR    DE   SOLDATS. 

Allons ,  allons  ,  mou  capitaine  , 
Voici  le  jour  qui  nous  ramène 
Et  les  combats  et  le  plaisir. 
Allons  ,  allons ,  il  faut  partir  ! 
niATBÉo  ,  unissant  Francesco  et  Zerline. 
Allons,  enfans ,  votre  bonheur  commence. 
(A  Zerline  ,  montrant  Francesco.) 
Dans  un  instant  il  recevra  la  foi. 
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ZERLINE. 

Tout  est  fini  !  pour  moi  plus  d'espérance  ! 
(Voyant  Lorenzo  qui  va  partir ,  elle  s'approche  de  lui.) 
Ah  !  Lorenzo,  de  grâce,  écoulez- moi  ! 
Qu'ai-je  donc  fait? 

LORENZO,  avec  une  fureur  concentrée. 
Perfide  ! 
ZERLINE,  à  haute  voii. 

Achevez  ! 
LORENZO  à  demi-voix  et  lui  imposant  silence. 

Imprudente 
Songez  acclamant  que  cette  nuit  j'ai  vu 
Non  loin  de  vous  caché... 

ZERLINE. 

Qu'ai-je  entendu 
De  surprise  et  d'horreur  je  suis  toute  tremblante  ! 

(Lorenzo,  qui  s'est  brusquement  éloigné  d'elle,  va  retrouver 
ses  soldats  qui  sont  au  fond  du  tbéàtre,et  les  range  en  ba- 
taille.) 

BEPPO,  sur  la  droite  près  de  la  table,  et  buvant. 
Partent-ils? 

GiACOMO,  de  môme. 
Dans  l'instant. 

ZERLINE. 

O  mystère  infernal  ! 

BEPPO,  frappant  sur  la  table  et  appelant. 

Holà!  du  vin!.. 

(Se  retournant,  et  apercevant  Zerline  qu'il  montre  à 

Giacomo.) 

Eh!  mais,  vois  donc...  c'est  la  jeune  fillette 
Qui  fut  hier  au  soir  si  longue  à  sa  toilette. 

GIACOUO. 

Et  qui  se  trouve  si  bien  faite; 
Il  l'en  souvient? 

BEPPO. 

Oui  c'est  original. 

(Riant.)  ,  \ 

«  Oui,  voilà,  pour  une  servante, 
i(  Une  taille  qui  n'est  pas  mal. 
(Imitant  la  posture  de  Zerline,  devant  la  glace.) 

«  Vraiment,  vraiment,  ce  n'est  pas  mal.  » 

ENSEMBLE. 

ZERLINE,  étonnée. 
Qu'enlends-je  ? 

TOUS    DEUX. 

Ah  !  ah  !  ce  n'est  pas  mal  : 
Elle  a  raison  d'être  contente. 
ZERLINE,  cherchant  à  rappeler  ses  idées. 
Qu'ont-ils  dit?...  quel  est  donc  ce  mystère  infernal  ? 

ENSEMBLE. 

MATBÉO  et  LE  CHOEUB. 

Allons,  allons,  jeunes  fillettes, 
Les  tambours  et  les  musettes 
Annoncent  l'instant  du  plaisir, 
El  pour  la  noce  il  faut  partir. 

LES   SOLDATS. 

Oui,  c'est  l'honneur  qui  nous  appelle  ! 
Nous  saurons  courir  avec  zèle 
Au  danger  ainsi  qu'au  plaisir; 
Allons,  allons,  il  faut  partir. 

BEPPO    et    GIACOMO. 

Bon,  bon,  bon,  il  va  partir! 
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C'esl  à  la  mort  qu'il  va  courir. 
Oui,  loul  semble  nous  réussir  ; 
C'est  bien,  c'est  bien,  ils  vont  partir. 

LOnSNIO. 

Oui,  de  res  lieux  il  Taut  partir, 
El  pour  jamais  je  dois  la  fuir. 

lEBLINI. 

Qui  doDC  ainsi  m'a  pu  trahir? 
Par  quel  moyeu  le  découvrir? 
0  mon  Dieu  !  viens  me  secourir  ! 
(A  la  Cn  de  cet  ensemble,  Lorenzo,  qui  •  raugé  ses  soldats 
en  bataille,  leur  crie  :  ) 

Portez  aimes  !  en  avant!  marche  ! 
(Ils  dénient  devant  lui  fit  commencent  à  gravir  la  mon- 
tagne; Mathéo  vient  prendre  la  main  de  Zerline,  et 
lui  montre  la  noce  qui  se  dispose  ausji  à  partir.  En  ce 
moment,  Zerline  voit  Lorenzo  qui  s'éloigne,  et,  hors 
d'elle-même,  elle  s'élance  au  milieu  du  théâtre.  — 
Pendant  ce  temps,  l'orchestre  continue,  et  on  entend 
toujours  un  roulement  lointain  de  tambours.) 

ZERLINE. 

Arrêtez  !  arrêtez  tous,  et  écoutez-moi  ! 
TOCS,  l'entourant. 

Qu'a-t  elle  donc? 
ZBBLINE,  regardant  Lorenzo,  qui  est  redescendu  prés 
d'elle. 

J'ignore  qui  a  fait  naître  les  soupçons  auxquels 
je  suis  en  butte,  et  je  cherche  en  vain  à  me  les 
expliquer;  mais  je  sais  qu'hier  soir  j'étais  seule 
dans  ma  chambre,  (Avec  force  et  regardant  Loren- 
10.)  oui,  seule!...  Je  pensais  à  des  personnes  qui 
me  sont  chères...  et  je  me  rappelle  avoir  proféré 
tout  haut  des  paroles  que  Dieu  seul  a  dû  entendre, 
et  cependant  on  vient  de  les  répéter  toul-à-l'heure 
prés  de  moi. 

LOnENZO. 

Et  qui  donc? 

ZERLINE ,  montrant  Beppo  et  Giacomo. 

Ces  deux  hommes  que  je  ne  connais  pas...  Ils 
étaient  donc  près  de  moi!...  cette  nuit!...  à  mon 
insu!... 

LOUENZO. 

Dans  quel  but?  dans  quelle  intention?  Il  faut  le 
savoir. 

(Le  moTcean  de  musique  reprend.) 

lODS. 

Grands  dieux! 
tOBiRzo,  à  ses  soldats,  isontraDt  Beppn  et  Giacomo. 
Qu'on  s'assure  de  tous  les  deux  ! 

ENSEMBLE. 
SOLDATS,  CIlOEUn,  LORENZO  et  ZERLINE. 

SOLDATS  et  CtlOBl'It. 

Il  a  raison,  le  capitaine. 
Saisissez-les... 
Saisissons-les,  saisissons-les! 
;i      On  connaîtra  qui  les  amène  ; 
Oui,  l'on  connaîtra  leurs  projets. 

LORt:iZO  et  ZERLINE. 

Pour  moi  quelle  lueur  soudaine  '. 
Il  faut  pénétrer  leurs  secrets  ; 
Du  ciel  la  bonté  souveraine 
Peut  me  rendre  à  ce  que  j'aimais  ! 

L0RE5Z0. 

Scraient-ce  ces  bandits   que  poursuivent  nos  armes  : 
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(Faisant  approclier  un  paysan.) 
Toi,  qui  connais  leur  chef  et  dois  nous  le  livrer, 

Regarde  bien  et  parle  sans  alarmes  : 
Est-ce  l'un  deux? 

Lz  PATSiN,  après  les  avoir  regardés  quelque  temps. 
Non...  non... 
BBPPO  et  GIACOMO,  à  part. 

Nous  pouTonsrespirer  ! 
f.OBi:«zo,  les  regardant. 
Ils  ne  m'en  sont  pas  moins  suspects. 
MATBÉo,  montrant  à  Lorenzo  deux  poignards  et  un  papier. 

Voici  des  armes. 
Un  billet  dont  sur  eux  on  vient  de  s'emparer. 

LOBBNZO,  le  prenant  vivement. 
Lisons. 

(Même  eîTet  que  plus  haut.  L'orchestre  continue  stui 

et  en  sourdine.) 
LORE?izo,  lisant  une  partie  de  la  lettre  à  voix  basse 
et  le  reste  tout  haut. 
«  Dès  que  les  carabiniers  et  les  gens  de  la  noce 
»  seront  partis,  vous  m'en  avertirez  en  sonnant  la 
»  cloche  de  l'ermitage  ;  je  viendrai  alors  avec 
»  quelques  braves,  et  je  me  charge  de  milord  et 
»  de  milady.  » 

TOCS. 

Grands  dieux  ! 
HiLORD  et  PAHÉLA,  treiT.blans. 
C'est  un  complot  contre  nous  deux. 
(A  Lorenzo.) 
Que  veut  dire  ceci? 

tORETfZO. 

Nous  le  saurons. 
(Il  parle  bas  à  un  de  ses  soldats.) 

SILURD. 

Je  tremble... 
(A  Paméla.) 

Pour  loi. 

paméla. 
Pour  vous  ! 

MILOKD. 

Non,  pour  tous  deux. 
Que  l'amour,., 

PAMÉLA. 

Ou  du  moins  que  la  peur  nous  rassemble. 
LORENZO,  aa  soldat  à  qui  11  a  parlé  bas. 
Ainsi  que  je  l'ai  dit,  va,  dispose-les  tous. 
(A  un  autre  soldat,  lui  montrant  Giacomo.) 
Toi,  monte  à  l'ermitage  avec  lui...  s'il  hésite. 

Qu'à  l'instant  même  il  tombe  sous  les  coups. 
(.Aui  gens  de  la  noce.) 

Vous,  mes  amis,  cachez-vous  vite 
Derrière  ces  buissons  épais. 
(A  Beppo.) 

Pour  toi,  reste  seul  ici...  reste  ! 
Et  si  pour  nous  trahir,  tu  fais  le  moindre  geste.. 
(Frappant  sur  sa  carabine  et  lui  montrant  le  buissuQ  àgnuclie.) 
Songe  que  je  suis  là!...  tu  m'entends?... 
BBPPO,  iremblant. 

Trop  bien! 
LOBe;«zo. 

Paix  ! 
(Un  soldat  est  monté  avec  Giacomo  à  l'ermitage  qui  est  au 
haut  de  la  moutagne,  en  face  du  spectateur.  —  Le  soldat 
est  dans  l'intérieur  de  la  chapelle  ;  on  ne  voit,  par  une  des 
fenêtres  du  clocher,  que  le  bras  de  Giacomo  qui  sonne  lente- 
ment la  cloche. — Les  carabiniers  sont  à  droite  et  à  gauche 
dans  les  ravins  qui  bordent  le  thcâ'.re. — Dans  le  bosquet  a 
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droite,  Francesco,  les  paysans.  Dans  l(>  bosqupt  à  gaiiclie 
duspectateur.et  prèsdela  porte  île  l'aiiberge,  Lorenz»,  Zer- 
line,  milord,  Pami5la. — Beppo  est  seul  au  milieu  du  théâtre. 
— La  cloche  commence  à  sonner.) 

ENSEMBLE. 

LORENZO,  LE  CHOEL'R  et  BEPPO. 

LORENZO   et  LE  CHOEUR. 

Dieu  puissant  que  j'implore. 

Seconde  !  { dessein  ! 

(.  son  ) 

BEPPO,  seul  au  milieu  du  théâtre  et  jetant  autour  de  lui  des 
regards  effrayes. 

Dieu  puissant  que  j'implore, 

Renverse  leur  dessein  ! 

ZERLINE. 

Vienl-il  quelqu'un? 

LORENZO. 

Non,  pas  encore  ! 
BEPPO,  à  part. 
Puisse-l-il  rester  en  chemin  ! 
(Reprise  de  l'ensemble.) 
MATHKo,  au  fond  du  théâtre,  sur  la  première  élération. 
Quelqu'un  s'avance! 

LORENZO. 

Garde  à  vous!...  du  silence  ! 
(Tous  les  soldats  disparaissent  à  droite  et  à  gauche  der- 
rière les  arbres  et  les  rochers. — Le  marquis  parait  au  fond 
d'i    théâtre  par  la  droite  do  la  montagne.  Il   s'arrête    re- 
garde d'en  haut,  n'aperçoit  à  l'ermitage  queGiacomo  qui 
continue  à  sonner,  et  Beppo  sur  le  devant.) 
LE  MAiiQLis,  appelant. 
Beppo ! 

LOREPizo,  caché  par   le  bosquet  et  couchant  Beppo  en  joue 
avec  sa  carabine. 

Ne  bouge  pas  ! 
LE  MARQUIS,  toujours  au  fond  sur  la  montagne. 
Sommes-nous  seuls  ici? 
El  peut-on  avancer  sans  crainte? 

LORENZO,  derrière  le  bosquet  sur  le  devant  du  théâtre,  et  à 
voix  basse  à  Beppo  qu'il  continue  à  coucher  en  joue. 

Réponds  :  Oui  ! 
BEPPO,  tremblant. 
Oui!... 

LORENZO,  de  même. 

Plus  haut  ! 
Bsppo,  tournant  la  tôte  vers  le  fond. 

Oui,  oui,  capitaine. 
LE  MARQUIS    fait  signe  à    quatre    de  ses  compagnons    de 
descendre  et  les  précède. 

C'est  le  plaisir  qui  me  ramène; 
C'est  la  fortune  qui  m'attend. 
BEPPO,  entre  ses  dents. 
Joliment  !  joliment! 
LE  PAYSAN,  qui  est  dans  le  bosquet  à  gauche  près  de  Lo- 
renzo,  regardant  le  marquis  au  moment  où  il  descend    ta 
montagne. 

C'est  Diavolo  ! 

LOREMZO. 

Qu'as-lu  dit? 

LE    PAYSAN. 


Je  l'altesle  ! 


MILORD. 


C'est  le  marquis  ! 

pamÉla. 

O  méprise  funeste  ! 
Ce  seigneur... 
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MILORD. 

Cet  amant 

N'était  rien  qu'un  brigand  ! 
(Pendant  ce  temps,  le  marquis  est  descendu  de  la  montagne; 
il  avance  lentement  au  milieu  du  théâtre  en   arrangeant 
son  col  et  les  boucles  de  ses  cheveux.) 

le  marquis,  s'appuyant  sur  l'épaule  de  Beppo. 
Tu  vois,  Beppo,  que  le  ciel  nous  protège  : 
EnOn,  milord. 
Et  sa  femme  et  son  or 
Sont  à  nous... 
LOI1ENZO,  sortant  du  bosquet  à  gauche. 
Pas  encor  !... 

(En  ce  moment,  les  rochers,  les  hauteurs  qui  sont  aux  deux 
côtés  du  théâtre,  et  la  montagne  du  fond,  se  garnissent  de 
carabiniers  qui  couchent  en  joue  Beppo  et  le  marquis. 
Quant  à  leurs  quatre  compagnons  qui  étaient  restés  au 
fond  du  théâtre,  les  payans  ,  armés  de  bâtons  ,  de  pioches 
et  de  faux,  les  entourent  et  les  saisissent.) 

LE    MARQUIS. 

Grand  Dieu  !  c'est  un  piège! 

I.Or.ENZO. 

Non,  c'est  le  rendez.-vous  préparé  par  tes  soins, 
.l'ai  changé  seulement  l'endroit... 

(Montrant  les  soldats.^ 
El  les  témoins. 
(Faisant  signe  de  Pemmener.) 
Allez! 

CHOEUR. 

Victoire!  victoire!  victoire! 

Mes  braves  compagnons! 
Victoire!  victoire!  victoire! 

Ah  !  pour  nous  quelle  gloire  ! 
Enfin,  nous  le  tenons  ! 
MILORD,  à  Paraéla. 
D'un  mari... 

LORENZO,  à  Zerline. 

D'un  amant  pardonne  les  soupçons! 
LB  CHOEUR  ,  montrant  Lorenzo  et  Zerline. 
ENSEMBLE. 

LORENZO,    ZERLINE,    MILORD,    PAMELA,    MATHEO. 

(Reprise  de  la  ronde  du  premier  acte.) 
Grand  Dieu,  je  te  rends  grâce! 

C'est  par  ton  pouvoir  protecteur 
Que  rentrent  dans  notre  cœur 
La  paix  et  le  bonheur  ! 
Dès  que  l'orage  passe, 

Gaîmenl  chante  le  matelot, 
El  se  rassurant  bientôt. 
Chacun  dans  ce  hameau. 

Sans  crainte  en  son  foyer  p  lisibie  ,  , 

Dira  ce  nom  terrible  :  É 

Diavolo  !  Diavolo  !  ' 

(En  ce  moment  Diavolo  passe  snr  la  montagne  du  fond  ,  pré- 
cédé et  suivi  des  carabiniers;  tous  les  pjy^an^  se  retour- 
nent en  le  montrant  du  doigt.) 

LE  CHOEUR,  achevant  l'air. 
Diavolo  ! 
Victoire  !  victoire  !  victoire  ! 
(Montrant  Lorenzo  et  Zerline.) 

Combien  ils  sont  heureux  ! 
Victoire  !  victoire  !  victoire  ! 
El  l'amour  et  la  gloire 
Vont  combler  tous  leurs  vœux. 


FIN  DE  FRA-DIAVOLO. 
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ACTE  PREMIER. 

Le  palais  du  roi  à  Stockholm.  Un  vaste  et  riche  salou  d'attente.  Aux  portes  extérieures,  des  grenadiers  suédois 
se  promènent.  A  droite  ,  une  porte  qui  conduit  à  l'appartement  du  roi  ;  du  même  côté ,  le  corps  diplomatique 
et  plusieurs  officiers  généraux.  Au  fond,  des  députés  de  la  bourgeoisie  et  de  l'ordre  des  paysans  ,  en  habit 
national  *.  A  gauche  ,  les  comtes  Dehorn  et  de  Warting  ,  plusieurs  conjurés  ;  près  d'eux  .  Roslin  le  peintre  , 
Sergell  le  statuaire ,  et  un  maître  de  ballets  :  tous  attendent  le  lever  du  roi. 


SCÈNE  I. 

Les  comtes  DEHORN  et  DE  WARTING  ,  plu- 
sieurs Conjurés  ,  ROSLIN  ,  SERGELL ,  un 
Maître  de  ballets. 

CHOELR. 

Repose  en  paiï  ,  honneur  de  la  Suéde  , 

'  Costame  national  inventé  par  Gustave  III  lui-même  ; 
et  que  portaient  à  la  cour  de  Stockholm  toutes  le»  personnes 
présentées  ,  excepté  les  officiers  de  service  et  les  ministres 
étranger». 

7$ 


Toi ,  notre  père  et  notre  roi  ! 
Qu'un  doux  sommeil  à  tes  travaux  succède  ! 
Ton  peuple  heureux  veille  sur  toi  ! 

DEHORN  ,  WARTING  et  LES  CONJURÉS,  à  part. 

Toi ,  dont  le  joug  opprime  la  Suède , 
Tyran,  qui  prends  le  nom  de  roi... 
Que  la  vengeance  à  la  honte  succède; 
(  .Montrant  leur  épée.  ) 

Ce  fer  parviendra  jusqu'à  loi; 


GUSTAVE  m. 


*  DEHOKN.  [  pire , 

Nous  faire  allendre  ainsi ,  nous  les  grands  de  l'cm- 
>||^       Confondus  sans  égards  avec  tous  ses  sujets , 

Des  bourgeois ,  des  soldais ,  des  maîtres  de  ballets  ! 

WARTIISG. 

Arliste-roi  que  le  vulgaire  admire  , 
Et  qui  fait,  pour  régir  et  charmer  ses  états , 
Des  conquêtes ,  des  lois  et  des  vers  d'opéras  ! 

CHOECK. 

Repose  en  paix  ,  honneur  de  la  Suède ,  etc. 

DEHORX,  WARTING. 

Toi,  dont  le  joug  opprime  la  Suède,  etc. 
OSCAR,  page  du  roi,  sortant  de  la  cliambre  de  Gustave. 
Le  roi, messieurs! 

TOCS,  se  découvrant  avec  respect. 

C'est  le  roi!  c'est  le  roi! 

•OOOOSOOSSOSOOOOâOOOOSOOOOOOOOOùOOOOOOOOOOOOOOOOOOOO 

SCÈNE  II. 

Les  PrÉcédens;  GUSTAVE  ,en  robe  de  cham- 
bre de  velours ,  garnie  de  fourrure.  Il  s'approche 
des  différens  groupes  qu'il  salue. 

GUSTAVE ,  aux  officiers  généraux  ,  leur  tendant  la 
main. 

Mes  soldats,  mes  amis,  mes  nobles  frères  d'armes! 

(  Aqi  -léputés  de  la  bourgeoisie  et  de  l'ordre  des  paysans.  ) 

Et  vous  tous,  mes  enfans  ! 

(  Ils  lui  présentent  des  pétitions  qu'il  prend  avec  empres- 
sement.) 

Ah  !  donnez!.",  c'est  à  moi 

D'écouter  vos  chagrins  et  de  tarir  vos  larmes  ; 

C'est  pour  cela  que  je  suis  roi  ! 

(  S'approchant  de  Roslin  à  qui  il  frappe  surTépauIe.) 

Salut!  et  qu'Apollon  le  soit  toujours  en  aide  ; 
Mon  jeune  peintre  .  il  faut  préparer  tes  pinceaux. 

Se  retournant  vers  Sergell.  ) 
Et  tei ,  grand  statuaire ,  honneur  de  la  Suède , 
Je  veux  te  commander  des  chefs-d'œuvre  nou- 

(Aui  autres  artistes.  )  [veaux*. 

Tous  vos  talens  dont  l'éclat  m'environne 
Seront,  dans  l'avenir,  mes  titres  les  plus  beaux; 
Des  palmes,  qu'à  chacun  la  gloire  ici  vous  donne , 
Détachez  un  laurier  pour  former  ma  couronne! 
Air  : 
O  VOUS  qui  consolez  mon  cœur  ! 
Doux  charme  de  ma  vie  , 
Beaux-arts,  par  qui  j'oublie 
Les  soins  de  la  grandeur  ; 
Venez  !  je  vous  implore  ! 
Que  par  vous  seuls  encore 
Je  rêve  le  bonheur! 

(  A  part ,  s'avançant  au  bord  du  théâtre.  ) 

Et  toi,  dont  l'image  chérie 

•Jean-Tobie  Sergell,  fils  d'un  paysan  suédois ,  le  plus 
grand  statuaire  de  la  Suède ,  ami  de  Canova,  qu'il  a  sur- 
passé en  certaines  parties.  Il  fut  le  favori  et  le  protégé  de 
Gustave  III  pour  qui  il  composa  ses  plus  beaui  ouvrages, 
le  groupe  de  Cupidon  et  Psyché,  Diomède  enlevant  le 
Palladium  ,  etc.,  etc.,  etc. 


Me  poursuit  de  son  souvenii', 
Amélie!...  hélas  !  Amélie! 
L'honneur  m'ordonne  de  te  fuir  ! 
Et  de  mon  cœur  pour  te  bannir... 

Doux  charme  de  ma  vie , 

Beaux-arts,  par  qui  j'oublie 

Les  soins  de  la  grandeur. 

Venez!  je  vous  implore; 

Vous  seuls  pouvez  encore 

Consoler  ma  douleur! 

LE  GÉNÉRAL  KAIJLBAKT,  ARUFELT  ,  s'approcliant 

de  lui. 
Sire... 

GUSTAVE. 

Que  voulez-vous"? 

KADLBART. 

Le  travail  de  la  guerre. 

ARMFELT. 

Celui  delà  justice. 

OSCAR. 

Et  le  bal  de  demain. 

GUSTAVE. 

[affaire. 
C'est  pour  toi ,  mon  beau  page  ,  une  importante 

(  A  Kaulbart,  à  Armfelt  et  à  Oscar,  prenant  les  papiers 

qu'ils  lui  présentent.  )  . 

Donnez!...  donnez!  ■ 

OSCAR. 

Oh  !  notre  souverain 
Dicte  ,  comme  César,  à  plus  d'un  secrétaire  ! 
GUSTAVE  ,  lisant. 

«  Armer  sur-le-champ  nos  vaisseaux  : 

»  Mettre  en  état  nos  arsenaux.  » 
(A  part.) 

Oui ,  la  fortune  moins  jalouse  , 

Sur  les  rives  de  la  Neva , 

Bientôt  vengera  Charles-Douze 

Et  les  affronts  de  Pultawa  ! 

(Lisant  un  autre  papier.  ) 

«  Nous  octroyons  le  privilège 

»  Promis  par  noire  aïeul  Vasa  ;  »  1 

(  A  part.  ) 

Et  du  peuple  que  je  protège 

L'amour  seul  me  protégera. 
(A  Oscar.  ) 

Des  dames  je  veux  voir  la  liste. 
OSCAR  ,  la  lui  donnant. 
Oh!  rien  que  des  beautés  ! 

GUSTAVE. 

Sur  ce  point-là  j 'insiste. 

(  Lisant.  ) 

La  duchesse  d'Holberg  et  celle  de  Gothland... 
La  comtesse  Ankastrom  !.. 

OSCAR,  à  part  elle  regardant. 

D'honneur,  c'estétonnanl! 
Oui.,  depuis  quelque  temps,  j'ai  cru  le  reconnaître. 
Ce  nom-là  fait  toujours  de  l'effet  sur  mon  maître. 
(  Gustave  reste  plongé  dans  la  rêverie.  ) 
ENSEMBLE. 
GUSTAVE,  rêvant. 
Elle  y  viendra...  par  sa  présence 
Cette  fête  s'embellira. 


ACTE  [,  SCKNE  111 


Je  dois  la  voir  !..  el  d'espérance     ' 
Je  sens  mon  cœur  battre  déjà. 
CUOEUK   de  tous  ceux  qui  assistent  au  lever  el  qui 
contemplent  le  roi. 
Voyez;  il  médite  en  silence 
De  grands  et  d'utiles  projets. 
Ne  le  troublons  pas,  car  il  pense 
Au  bonheur  de  tous  ses  sujets. 

DEUORN,  WARTING,   LES  CONJURÉS. 

Voyez  comme  il  rêve  en  silence; 
S'il  se  doutait  de  nos  projets! 
Amis,  redoublons  de  prudence 
Pour  en  assurer  le  succès. 

(Sur  un  geste  du  roi,  tout  te  monde  sort  de  scène   par  le 
fond.) 

eoooooseeooooooooooooooooooooooooooodooooooouûooQâoo 

SCÈNE  III. 

GUSTAVE,  OSCAR,  puis  ANKASTROM. 

GUSTAVE,  à  Oscar. 
Que  je  sois  seul  ! 

(Au  moment  [de  se  retirer,  Oscar  aperçoit  Ankastrom  qui 
entre  par  la  porte  à  gauche  ;  il  va  à  lui  et  lui  dit  à  demi- 
voix  : 

OSCAR. 

Le  roi  ne  voulait  voir  personne; 
Mais  le  comte  Ankastrom,  mais  son  meilleur  ami, 
A  toujours  accès  près  de  lui. 

(Il  sort  en  lui  montrant  le  roi  qui  est  près  de  la  table,  la 

tête  appuyée  dans  ses  mains.) 

ASKASTROM. 

Quel  air  sombre  et  rêveur! 

GUSTAVE ,  à  part. 

A  toi  je  m'abandonne, 
Amélie  !  Amélie!... 

(Levant  les  yeux  et  apercevant   Ankastrom  qui  s'incline 
devant  lui.) 

0  ciel  !  c'est  son  mari  ! 

A>KASTR0M. 

Quel  désir  en  son  cœur  pourrait  former  Gustave, 
Quand  l'empire  desczars  qu'il  menace  et  qu'il bra- 

[ve% 
Et  quand  l'Europe  entière  admirent  sa  valeur  ? 

GUSTAVE.  [heur. 

C'est  beaucoup  pour  la  gloire  et  rien  pour  le  bon- 

DUO. 

ANKASTROM. 

G  Gustave  !  ô  mon  noble  maitre! 
O  vous  qu'en  mon  cœur  je  chéris  ! 
Mon  zèle  ne  peut-il  connaître 
Et  partager  tous  vos  ennuis  ? 

GUSTAA^E. 

Une  vague  mélancolie. 
Des  tourmens  cruels  et  secrets 
Consument  lentement  ma  vie, 
Qui  me  fatigue  et  que  je  hais! 

*  La  célèbre  bataille  de  Svensk-Sund  où  Gustave  com- 
mandait en  personne  la  flotte  suédoise,  et  ou  il  remporta 
une  victoire  complète  sur  Pe3cadre  russe  commandée  par 
l«  prince  de  Nasîau,', 


^ 


ANKASTROM. 

De  grâce!  achevez... 

GUSTAVE. 

Ah!  je  n'ose. 

(A  part.) 

Craignons  de  rougir  à  ses  ycu\  ! 

ANKASTROM. 

Eh  bien!  et  quoique  je  m'eipose 
En  vous  faisant  de  tels  aveux. 
De  VOS  chagrins  je  sais  la  caus«. 

GUSTAVE  ,  avec  effroi. 
0  ciel  ! 

ANKASTROM,  froidement. 
Je  la  sais. 

GUSTAVE. 

Toi?  grand  Dieu! 

ENSEMBLE. 

GUSTAVE  ,   ANKASTRO.M. 

GUSTAVE. 

Par  sa  seule  présence 
Je  tremble  humilié  ; 
Car  malgré  moi  j'offense 
L'honneur  et  l'amitié! 

ANKASTROM. 

Je  romprai  le  silence  ; 

Car  je  suis  sans  pitié, 

Alors  que  l'on  offense 

L'honneur  et  l'amitié  ! 
ANKASTROM ,  à  demi-voix. 
Sachez  donc  qu'ici  même,  et  je  vous  le  confle. 
Parmi  vos  courtisans,  vos  amis,  vos  flatteurs. 
Il  se  trame  un  complot  pour  vous  ôter  la  vie!... 

GUSTAVE,  avec  joie. 
Ah!  ce  n'est  que  cela? 

ANKASTROM. 

J'en  connais  les  auteurs  ; 
Je  les  ai  devinés. 

GUSTAVE,  de  même. 

Grâce  au  ciel!  je  respire! 

ANKASTROM. 

Dans  l'ombre  je  veillais  et  je  puis  tout  vous  dire.. 

GUSTAVE. 

Non,  non,  tais-toi. 

AîiKASTROM. 

Parler  est  mon  devoir. 

GUSTAVE. 

Il  faudrait  les  punir  ;  je  ne  veux  rien  savoir! 

ENSE.MBLE. 
GUSTAVE, ANKASTROM. 

GUSTAVE,  à  part. 
Qu'un  amour  qui  l'offense 
Par  moi  soit  oublié  : 
Dans  ma  reconnaissance 
Respectons  l'amitié. 

ANKASTROM. 

Ah  !  c'est  trop  de  clémence  I 
Non,  jamais  de  pitié. 
Alors  que  l'on  oflense 
L'honneur  el  l'aniitic  ! 


i. 


GUSTAVE  III. 


GUSTAVE. 

Ne  cherche  pas  dans  ton  zèle 
A  punir  d'obscurs  complots , 
Quand  la  gloire  nous  appelle 
A  de  plus  nobles  travaux. 

ENSEMBLE. 
GUSTAVE   et  ANKASTROM. 

Oui,  le  fier  Moscovite 
Aux  combats  nous  invite  ! 
Marchons  et  contre  lui  dirigeons  nos  soldats. 
Si  je  meurs,  que  ce  soit  au  milieu  des  combats  : 
La  victoire  me  doit  un  semblable  trépas  ! 

ANKASTROM. 

Oui,  le  fier  Moscovite 
Aux  combats  nous  invite; 

Marchons  et  contre  lui  dirigez  vos  soldats. 

Il  est  beau  de  mourir  au  milieu  des  combats  ; 

El  la  gloire  vous  doit  un  semblable  trépas  ! 

Mais  ces  conspirateurs  dont  le  bras  vous  menace, 

Comment,  sans  les  punir,  déjouer  leurs  projets? 

GUSTAVE. 

Qu'ils  sachent  que  je  les  connais, 
Cela  seul  suffira. 

ANKASTRO.M. 

C'est  doubler  leur  audace. 

GUSTAVE. 

Je  sais  que  leurs  poignards  sont  levés  sur  mon  sein  ; 
Mais  redouter  toujours  le  Ter  d'un  assassin, 
C'est  mourir  mille  fois  !  et,  bravant  leur  atteinte, 
J'aime  mieux  m'y  livrer  sans  défense  et  sans 

[crainte; 
Peut-être  ils  n'oseront  !..  La  main  tremble,  crois- 

[moi. 
Quand  on  veut  immoler  et  son  père  et  son  roi  ! 
(Oscar  rentre  par  la  porte  du  fond.) 
OSCAR,  à  Gustave. 
Le  grandjsurintendant  qui  dirige  la  fête 
A  \otre  majesté  veut  parler  sur-le-champ. 

GUSTAVE,  à  part,  souriant. 
Mon  Gustave  Wasa'  qu'aujourd'hui  l'on  répète  I 

*  Gustave  était  lui-même  un  écrivain  dramatique  élégant 
et  spirituel.  Il  eùl  été  probablement  un  des  premiers  ac- 
teurs de  la  Suède  el  incontestablement  8on  meilleur  direc- 
teur de  théâtre.  Il  créa  et  protégea  Topera  suédois.  Les  dé- 
corations égalaient ,  si  elles  ne  surpassaient  pas  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  beau  dans  ce  genre  en  Europe.  Elles  étaient 
dessinées  sous  son  inspection  immédiate  :  car  il  était  en 
état  de  donner  des  leçons  aux  premiers  maîtres.  Le  goût 
et  la  magnificence  régnaient  dans  les  costumes. 

Si  un  étranger  avait  vu  le  roi  entouré  de  ses  chanteurs, 
de  ses  danseurs  et  de  ses  costumiers,  il  l'aurait  cru  telle- 
ment absorbé  par  son  goût  pour  le  théâtre  qu'il  ne  lui  res- 
tait pas  le  temps  de  s'occuper  d'affaires  plus  importantes. 
Mais  après  avoir  écouté  une  répétition  et  avoir  donné  d'u- 
tiles leçons  aux  acteurs,  Gustave  donnait  audience  tantôt 
à  un  archevêque  à  qui  il  donnait  son  avis  sur  une  nouvelle 
version  de  la  Bible;  tantôt  à  un  ingénieur  qui  venait  le 
consulter  sur  les  travaux  de  Carlscroen  ,  de  Sweabourg, 
ou  de  Trulhatta  ;  tantôt  à  des  manufacturiers  de  toute  es- 
pèce, ptc  ,  etc. 

Cniin  (lu  .Vo/rf,  lom.  ir,  pajîi-  2-40.  1 


OSCAR. 

Le  maître  des  ballets  l'accompagne  et  prétend 
Qu'on  ne  peut  rien  en  votre  absence. 

GUSTAVE. 

Je  ne  puis  cependant  sortir  en  ce  moment  ; 
Alors  qu'il  viennent  tous,  et  le  chant  et  la  danse! 

(Mouvement  de  surprise  d'Ankastrom.) 

La  salle  d'opéra  que  ma  main  fit  bâtir 
Attient  à  ce  palais  :  ainsi  tout  se  compense  ; 
Ainsi  près  des  ennuis  j'ai  placé  le  plaisir. 

(Oscar,  qui  était  sorti,  rentre  avec  le  maître  des  ballets; 
tous  les  acteurs  et  danseurs  habillés  en  paysans dalécar- 
liens  entrent  aussi  ;  le  grand  surintendant,  le  maréchal 
du  palais  et  un  chambellan  se  placent  derrière  le  roi.) 

(Au  matlre  des  ballets.) 

Voici  tous  nos  acteurs.  Devant  nous  qu'on  com- 

[mence  ! 

(A  Ankastrom ,  lui  faisant  signe  de  s'asseoir  à  droite  à 
côté  de  lui.) 

Toi,  tu  peux  critiquer  sans  façons,  sans  égards , 
Car  il  n'est  plus  de  rois  où  régnent  les  beaux-arts  ! 

(Se  tournant  vers  les  seigneurs  de  la  cour  qui  sont  der- 
rière lui.) 

Nous  sommes  dans  les  champs  de  la  Dalécarlie, 
Où  Gustave  Wasa,  dont  les  jours  sont  proscrits. 
Vient  chercher  un  asile*. 

ANKASTROM. 

Et  sauver  son  pays... 
Comme  vous,  sire... 

GUSTAVE,  l'interrompant,  et  s'adressant  au  maître  des 
ballets. 
Allons,  commençons,  je  vous  prie. 

(Le  maître  des  ballets  prend  les  ordres  du  roi  et  la  répéti- 
tion commence  au  milieu  du  saton.  Paraît  d'abord  un 
acteur  représentant  Wasa  ;  il  est  en  costume  de  paysan 
dalécarlien  :  poursuivi  et  accablé  de  fatigue  ,  il  peut  à 
peine  se  soutenir.  Des  valets  de  pied  ont  apporté  de  la 
salle  d'opéra  un  banc  de  gazon.  Wasa  s'y  assied  ets'en- 
dort;  une  musique  harmonieuse  se  fait  entendre,  des 
songes  heureux  viennent  entourer  Wasa  et  lui  montrent 
le  Génie  de  la  Suède  qui  lui  apparaît  et  lui  promet  la  vic- 
toire. Le  roi  se  lève  et  fait  au  maître  des  ballets  des  ob- 
servations sur  la  manière  dont  les  groupes  sont  formés; 
il  demande  d'autres  poses,  d'autres  pas  que  l'on  exécute. 
Les  songes  disparaissent,  et  les  jeunes  danseuses  qui  les 
représentaient  viennent  recevoir  les  complimens  du  roi 
et  des  seigneurs  qui  l'entourent. — Deuxième  entrée: 
une  musique  joyeuse  annonçant  une  noce  dalécarlienne  ; 
à  ce  bruit,  Wasa  se  réveille;  les  paysans  et  paysannes 
lui  offrent  l'hospitalité  el  le  font  asseoir  à  leur  table;  il 
accepte  :  l'on  danse.  Pendant  ce  temps  le  roi  a  expliqué 
aux  seigneurs  qui  l'entourent  les  différentes  scènes  du 
ballet.  —  Troisième  entrée.  Les  ouvriers  qui  travaillent 
aux  mines  arrivent,  et  l'un  d'eux  reconnaît  Wasa;  il  le 
monlre  à  ses  compagnons,  qui  tombent  à  les  pieds  et  ju- 
rent de  le  prendre  pour  chef,  de  le  défendre,  et  de  le 
suivre.  —  Ankastrom  et  les  seigneurs  de  la  cour  applau- 
dissent.— En  ce  moment  paraît  au  milieu  du  salon  le  mi- 
nistre de  la  justice  tenant  à  la  main  plusieurs  ordres  à  si- 
gner. A  sa  vue,  le  roi  se  lève,  interrompt  la  répétition  et 
fait  signe  au  maître  des  ballets  et  aux  acteurs  de  se  re- 
tirer.) 

'Gustave  III  a  composé  un  opéra  de  Gustave  TVasa, 
qui  fut  représenté  à  Stockholm  avec  un  grand  succès,  et  que 
Ton  peut  voir  dans  le  recueil  de  ses  OEwres  imprimées  à 
Pari?,  chez  Scliœll,  en  iXOo. 


ACTE  I,  SCENE  IIF. 


GUSTAVE,  so  levant. 
(Au  maître  des  ballets  et  aux  artistes.) 
Des  ordres  à  signer.  C'est  bien,  que  l'on  nouslaissc  ! 

(Tous  sortent  par  les  portes  du  fond,  tiiislave  lit  deux  ou 
trois  ordresqu'il  signe,  puis  s'arrête  en  on  lisant  un  qua- 
trième.) 

Mais  que  vois-je?  un  arict  d'exil? 
Contre  une  femme  encor!..  Quel  crime,  quel  péril 
Dicta  cet  ordre? 

AUMFELT. 

C'est  une  devineresse , 
Une  femme  du  peuple  ;  Arvedson  est  son  nom. 

OSCAR ,  vivement. 
Arvedson,  dites-vous?  la  célèbre  sibylle 
Qui  voit  venir  chez  elle  et  la  cour  et  la  ville! 

ARMFELT. 

Sur  le  port  de  Stockholm  je  sais  que  sa  maison 
Est  le  rendez-vous  et  l'asile 
De  gens  suspects  et  turbulens. 

Je  bannis  Arvedson  ! 

OSCAR. 

Et  moi,  je  la  défends! 
COUPLETS. 

PREMIER    COUPLET. 

Aux  cieux  elle  sait  lire; 
Et  dans  sa  docte  main 
Les  cartes  vont  prédire 
L'avenir  incertain. 
Fillette  qui  désire. 
Duchesse  qui  soupire 
Pour  ce  qu'elle  n'a  pas, 
j  Disent  tout  bas,  tout  bas  : 

Allons,  allons  chez  la  devineresse  ; 
Et  par  son  adresse, 
Pour  nous  l'avenir 
I  Va  se  découvrir  ! 

Elle  est  de  concert 
Avec  Lucifer  I 
LE  CHOEUR,  en  riant. 
D'honneur,  c'est  charmant! 
Quel  rare  talent! 
Elle  est  de  concert 
Avec  Lucifer  ! 


DBOÏIEMB    CODPLET. 

Chez  elle  on  trouve  encore 
Des  philtres  inconnus 
Qui  font  que  l'on  s'adore 
Ou  qu'on  ne  s'aime  plus. 
Amans  qu'on  désespère. 
Maris  qu'on  n'aime  guère, 
Si  vous  doutez  encor. 
Pour  savoir  votre  sort... 


Allez,  allez  chez  la  devineresse  ; 
Et  par  son  adresse, 
Pour  vous  l'avenir 


% 


Va  se  découvrir! 
Elle  est  de  concert 
Avec  Lucifer! 

LE   CHOEUR. 

D'honneur,  c'est  charmant  ! 
Quel  rare  talent! 
Elle  est  de  concert 
Avec  Lucifer! 

ARMFELT. 

Il  faut  la  condamner! 

OSCAR. 

Il  faut  lui  faire  grâce! 

GUSTAVE. 

L'alternative  m'embarrasse; 
Et,  pour  juger  plus  sainement. 
J'imagine  un  moyen  dicté  par  la  sagesse. 

TOUS. 

Et  lequel? 

GUSTAVE. 

Aujourd'hui,  sous  un  déguisement, 
Rendons  nous  tous  chez  la  devineresse*. 

ANKASTROM. 

Y  pensez-vous? 

GUSTAVE. 

Eh  !  oui  vraiment  : 
Moi  je  pense,  c'est  mon  système. 
Qu'un  roi  doit  tout  voir  par  lui-même. 

OSCAR. 

La  bonne  idée  !  ah  !  ce  sera  charmant  ! 

GUSTAVE. 

N'est-il  pas  vrai  ?  le  plaisir  nous  attend. 

TOUS. 

Sous  les  grelots  de  la  folie 
Qu'aujourd'hui  chacun  se  rallie! 
Quittons  les  grandeurs  et  la  cour, 
Et  soyons  heureux  pour  un  jour! 
Un  seul  jour  ! 
DEHORN,  bas  à  Warling. 
Ah  !  si  cette  aventure  aujourd'hui  faisait  naître 
L'occasion  propice  ! 

WARTING,  de  ménne. 

Il  ne  faut  qu'un  moment. 
ANKASTROM,  bas  à  Gustave. 
Quel  projet  imprudent  ! 

GUSTAVE. 

Je  le  trouve  divin  ! 

ANKASTROM. 

On  peut  vous  reconnaître  ! 
DEHORN  et  WARTING,  riant. 
Ankastrom  est  toujours  tremblant. 
ANKASTROM,  haut,  les  regardant. 
Oui,  dès  qu'il  s'agit  de  mon  maître. 

(A  part.) 

Mais  sur  eux  tous  je  veille,  et  de  nombreux  soldats, 

(Montrant  le  roi.) 

Par  mes  soins  disposés,  de  loin  suivront  ses  pas. 

'  Voir  dans  l'ouvrage  intitulé  les  Cours  du  Nord  par 
John  Brown,  et  traduitparM.  Cohen,  les  visites  de  Gus- 
tave m  à  mademoiselle  Arvedson  ,  la  célèbre  tireuse  de 
cartes.  Tom .  ÏII,  page  157  el  suivanles. 
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GUSTAVE  III. 


GUSTAVE ,  aux  courtisans. 
"^  Pour  ne  pas  être  vus  en  traversant  la  ville , 

Séparément  chez  la  sibylle 
Nous  nous  rendrons. 

(A  Oscar.) 

Pour  moi  dispose  ce  qu'il  faut, 
Un  habit  de  soldat  ou  bien  de  matelot. 

OSCAR. 

En  serai-je? 

GUSTAVE. 

(Aux  courlisans.) 

Oui  vraiment.  Ainsi,  quoi  qu'il  arrive, 
A  deux  heures  le  rendez-vous 
Chez  Arvedson  ;  et  qui  m'aime  me  suive  ! 


OSCAR,  montrant  les  courtisans  qui  s'inclinent  lou< 
devant  le  roi. 

Oh  !  sire,  ils  vous  suivront  tous  ! 

ENSEMBLE, 
GUSTAVE  et  LES  COURTISANS. 

Sous  les  grelots  de  la  folie 
Qu'aujourd'hui  chacun  se  rallie  ! 
Quittons  les  grandeurs  et  la  cour, 
Et  soyons  heureux  pour  un  jour  ! 

ANKASTROM. 

Sous  les  grelots  de  la  folie 

Peut  se  cacher  la  perfidie  ; 

Au  prix  des  miens  sauvons  ses  jours, 

Et  sur  mon  roi  veillons  toujours. 


ACTE  SECOND. 

La  maison  de  la  devineresse.  Sur  le  second  plan  à  gauche,  une  large  cheminée  dans  laquelle  on  a  construit  un 
poêle  :  le  feu  est  allumé;  une  chaudière  bout  sur  un  trépied.  Du  même  côté,  et  sur  le  premier  plan,  un 
cabinet.  Sur  le  second  plan,  à  droite ,  une  petite  porte  secrète  au  haut  d'un  escalier.  Au  fond ,  une  porte  el 
une  croisée  à  travers  laquelle  on  aperçoit  une  partie  du  port  et  de  la  rade  de  Stockholm. 


SCENE  I. 

ARVEDSON,  CHRISTIAN  ,  Gens  du  peuple. 

(La  devineresse  est  devant  sa  table  ;  près  d'elle  et  debout, 
un  garçon  et  une  jeune  fille  lui  demandent  la  bonne 
aventure  :  dans  le  fond,  des  gens  du  port,  des  matelots 
et  des  femmes  du  peuple  attendent  leur  tour.) 

LE  CHOEUR,  regardant  Arvedson  avec  crainte  et 
respect. 

Gardons-nous  bien  de  la  troubler. 
C'est  Belzébuth  qui  va  parler. 
ARVEDSON,  jetant  quelques  plantes  dans  la  chaudière. 
O  Belzébuth!  ô  roi  des  noirs  abîmes! 
Sois  aujourd'hui  mon  guide  et  mon  soutien  ; 
A  ton  aspect  les  cœurs  pusillanimes 
Tremblent  d'effroi;  mais  moi,  je  ne  crains  rien  ! 
O  mon  maître!  maître  suprême 
Dont  j'invoque  les  lois. 
De  l'enfer  viens  loi-même. 
Et  réponds  à  ma  voix  ! 

(Gustave,  habillé  en  matelot,  entre  seul  parla  porte  du 
fond  ,  et  se  mêle  à  droite  parmi  les  gens  du  peuple.) 

GUSTAVE. 

Au  rendez-vous  j'arrive,  et  le  premier,  je  crois. 

(Il  aperçoit  ladevineresse  et  veut  la  regarder  de  plus  près. 
Les  femmes  du  peuple  le  repoussent  rudement,  et  le  roi 
s'éloigne  d'elles  en  souriant.) 

ARVEDSON,  continuant  son  évocation. 

Prince  des  nuits,  préside  à  ces  mystères; 

Je  crois  en  toi,  je  crois  en  ton  pouvoir  ; 

Pourquoi,  souvent  rebelle  à  mes  prières, 

As-tu  trompé  mes  vœux  et  mon  espoir? 

O  mon  maître,  maître  suprême 

Dont  j'invoque  les  lois. 


De  l'enfer  viens  toi-même, 
Et  réponds  à  ma  voix  ! 

Je  l'entends;  c'est  lui-même, 
Il  répond  à  ma  voix. 

(Elle  se  frotte  les  mains  et  le  front  avec  le  philtre  qu'elU' 
vient  de  composer.) 

LE  CHOEUR,  l'entourant. 
Vive  la  devineresse , 
Dont  le  pouvoir  redouté 
Nous  dispense  la  richesse, 
Le  plaisir  et  la  santé  ! 

ARVEDSON. 

Silence!  je  l'ai  dit. 
TOUS,  à  voix  basse,  et  la  pressant  davantage  en  tet 
dant  leur  main. 
A  mon  tour  maintenant. 
Voilà  mon  argent! 
Voilà,  voilà  mon  argent. 
CHRISTIAN,  matelot,  fendant  brusquement  la  fouf 
Place,  vous  dis-je!  à  mon  tour!  c'est  à  moi 
Christian,  matelot  du  roi! 
Je  veux  savoir  mon  sort  et  mes  chances  future! 
Au  service  du  roi  j'ai  bravé  le  trépas, 
Et  depuis  dix-huit  ans  que  pour  lui  je  me  bats, 
Je  n'ai  rien  reçu  ! 

ARVEDSON. 

Rien? 

CHRISTIAN. 

Que  trois  larges  blessur«| 
Aurai-je  mieux  un  jour? 

ARVEDSON. 

Donnez-moi  votre  mail 


ÂCTI-:  II,  SCI^iNE  H. 


cnitisriAN,  piésciiianl  sa  main. 
Te  paierai  bien  ;  tâchez  quece  soit  bon. 
GUSTAVE,  à  part. 

Brave  homme. 
ARVEDSON,  exaininani  la  main  do  (Ihiistian. 
Vous  reecvrez  un  jour,  de  notre  souverain, 
Un  beau  grade,  et,  déplus,  une  assez  forte  somme. 
DSTAVE  ,  tirant  de  sa  poclie  un  rouleau  d'or  sur  le- 
quel il  écrit  quelques  mots  au  crayon. 
fe  veux  qu'elle  ait  dit  vrai. 

Ugliase  le  rouleau  dans  la  poche  de  la  veste  de  Christian, 
et  se  remet  tranquillement  à  fumer  sa  pipe.) 

CHRISTIAN,  à  Arvedson. 

Sorcière  !  grand  merci. 
A  part.  ^  [velle! 

*our  moi ,  pour  mes  enfans ,  quelle  heureuse  nou- 

A Aryedson.) 

]ombien? 

ARVEDSON. 

Deux  rixdalers. 

CHRISTIAN. 

C'est  cher. 

(Fouillant  dans  sa  poche.) 

Car  l'escarcelle 
i'esl  pas  trop  bien  garnie. 

(Retirant  le  rouleau  qu'il  regarde  avec  étonnement.) 

0  ciel  !  que  vois-je  ici? 

(Lisant.) 

Le  roi  Gustave,  à  son  vieux  camarade, 
Christian,  l'officier.»  A  moi  de  l'or  !...  un  grade! 
)  miracle  !  ô  bonheur  !  la  sorcière  a  raison  ; 
e  vanterai  partout  ses  talens  et  son  nom  ! 

ENSEMBLE. 
ARVEDSON,  CHRISTIAN,   TOUT  LE  CHOEDK, 
GUSTAVE. 
ARVEDSON,  avec  enthousiasme. 
Du  maître  à  qui  je  m'adresse 
Mon  cœur  n'a  jamais  douté  ; 
Par  moi  qui  suis  sa  prétresse 
Son  pouvoir  est  respecté. 

CHRISTIAN  et  TOUT  LE  CHOEUR. 

Vive  la  devineresse, 
Dont  le  pouvoir  redouté 
Nous  accorde  la  richesse , 
Le  plaisir  et  la  santé  ! 
'entourant.) 

Pour  qu'on  m'en  donne  autant, 
Voilà ,  voilà  mon  argent  ! 

GUSTAVE. 

Oui,  oui...  la  devineresse 
1        Sur  moi  n'avait  pas  compté; 
De  son  art,  de  son  adresse, 
Elle  doute  en  vérité. 
Ce  miracle  étonnant 
A  doublé  son  talent. 
Dans  ce  moment  on  frappe  en  dehors  de  la  petite  porte 

à  droite  :  tout  le  monde  s'arrête  et  écoute.) 
^       .  GUSTAVE. 

f  *i  a  frappé  ! 

jj  ARVEDSON,  à  part ,  montrant  la  petite  porte. 

H  Souvent ,  par  ce  secret  passage  , 


Se  rend  chez  moi  plus  d'un  grand  personnage. 
Qui  veut ,  à  tous  les  yeux,  garder  le  décormn. 

(lille  va  ouvrir;  entre  un  domestique  sans  livrée.) 
GUSTAVE,  !c  regardant. 
Que  vois-jc?  Un  valet  d'Ankastrom, 
Sans  livrée,  en  ces  lieux  ! 

LE  VALET,  «'adressant  à  Arvedson. 

IMadame,  ma  maîtresse 
Vers  vous  m'envoie. 

GUSTAVE,  à  part. 

Ociel!  c'est  la  comtesse! 

LE    VALET. 

En  dehors  elle  attend. 

ARVEDSON. 

Eh  bien  ? 

LE   VALET. 

Elle  voudrait 
Vous  consulter  seule  en  secret. 
GUSTAVE  ,  faisant  un  geste  de  joie. 
Dieux  ! 

AUVEDSON. 

Elle  peut  venir  sans  crainte  et  sans  scrupule. 
J'aurai  soin  d'éloigner  tous  les  yeux  indiscrets. 
(Le  valet  sort.) 
GUSTAVE ,  à  part. 
Exaltée,  et  pourtant  faible,  tendre  et  crédule. 

C'est  elle  !...  je  la  reconnais  ! 
Mais  quels  sont  ses  désirs  et  surtout  ses  projets  ? 
ARVEDSON,  qui  pendant  cet  aparté  s'est  approchée 
des  gens  du  peuple. 
Pour  vous  répondre  à  tous,  il  faut  qu'avec  adresse 
Mon  démon  familier  par  moi  soit  consulté. 
Vous  reviendrez  plus  tard  !  je  le  veux  !  qu'on  me 

[laisse! 

LE  CHOEUR. 

Vive  la  devineresse, 
Dont  le  pouvoir  redouté 
Nous  dispense  la  richesse , 
Le  plaisir  et  la  santé  ! 

(Ils  sortent  tous  par  la  porte  du  fond;  Gustave  a  l'air  de 
les  suivre,  passe  derrière  Arvedson  et  se  cache  dans  le 
cabinet  à  gauche,  où  il  est  caché  par  le  rideau  que  forme 
la  voile  du  navire.  Arvedson  a  reconduit  tous  les  gens 
du  peuple  jusqu'à  la  porte  du  fond,  qu'elle  ferme  sur  eux 
à  double  tour,  puis  va  ouvrir  la  porte  à  droite;  parait 
Amélie  qui  entre  en  tremblant  et  regarde  avec  crainte 
autour  d'elle.) 

oooooooooooooooosoooooooooooooooooooooooocsooooooeoo 

SCÈNE  II. 

ARVEDSON,  AMÉLIE,  GUSTAVE,  caché. 

ARVEDSON. 

Rassurez-vous  :  vers  moi  qui  vous  amène? 
AMÉLIE ,  timidement. 
Puisque  votre  science  est,  dit-on,  souveraine... 
Ce  qui  m'amène  ici ,  vous  devez  le  savoir  ? 

ARVEDSON. 

Laissez-moi  de  mon  art  consulter  le  pouvoir. 


m 
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GUSTAVE  III. 


TRIO. 

ARVEDSON,  à  part,  réfléchissant. 
C'est  sans  doute  une  grande  dame  ; 
Oui ,  quelque  dame  de  la  cour  ; 
Et  le  trouble  agite  son  ame. 

(Haut.) 

Il  s'agit  de  chagrin  d'amour  ! 

AMÉLIE. 

0  ciel  !  vous  savez  mon  secret  ! 

ARVEDSO'. 

J'en  étais  sûre. 

GUSTAVE,  à  part. 
Elle  aimerait! 

ARVEDSON. 

C'est  bien  ,  achevons  ! 

GUSTAVE,  à  part. 
Écoutons  ! 

AMÉLIE. 

J'ai  vu  briller,  au  rang  suprême, 
Un  amant  qui  m'a  su  charmer. 
Je  lutte  en  vain  !  hélas  !  je  l'aime, 
Et  je  voudrais  ne  plus  l'aimer! 

ARVEDSON. 

Quoi  !  vous  aimez  ! 

AMÉLIE. 

Sans  le  vouloir  ; 
Et  comment,  fidèle  au  devoir, 
De  mon  souvenir 
Le  bannir? 

ENSEMBLE. 

AMÉLIE,   ARVEDSON,   GUSTAVE. 

AMÉLIE. 

Mon  ame  émue 
Résiste  en  vain  ; 
Flamme  inconnue 
Brûle  mon  sein  ; 
Hélas!  madame. 
Comment  guérir 
Si  douce  flamme 
Qui  fait  mourir  ? 

ARVEDSON. 

Son  ame  émue 
Résiste  en  vain  ; 
Feu  qui  la  tue 
Brûle  son  sein  ; 
Cessez ,  madame. 
De  tant  gémir  ; 
De  cette  flamme 
On  peut  guérir. 

GDSTAVE,  à  part. 

Voix  que  j'adore , 

Rêve  enchanteur  ! 

Je  doute  encore 

De  mon  bonheur  ! 

Ami  fidèle, 

Je  devrais  fuir  ; 

Mais  fuir  loin  d'elle 

Serait  mourir. 


ARVEDSON. 

Je  sais  un  magique  breuvage . 
D'un  infaillible  efl'et! 

AMÉLIE. 

Au  prix  de  tout  mon  or... 

(Lui  donnant  une  bourse.) 

Tenez  ,  et  cent  fois  plus  encor  ! 

ARVEDSON. 

Mais  pour  le  composer  il  vous  faut  du  courage  ! 

AMÉLIE. 

Du  courage...  j'en  aurai  : 

ARVEDSON. 

Hors  des  murs  de  la  ville  il  est  un  lieu  terrible , 
Sauvage,  épouvantable,  et  du  peuple  abhorré  ; 
De  la  loi  qui  punit  la  rigueur  inflexible 

Au  châtiment  l'a  consacré  !  > 

Et  là,  des  condamnés,  quand  siffle  la  tourmente, 
Se  heurte  dans  les  airs  la  dépouille  flottante  ! 
C'est  là  qu'il  faut  aller...  ce  soir,  seule,  à  rainuil 

AMÉLIE. 

Je  n'oserai  jamais. 

ARVEDSON. 

Déjà  ton  front  pâlit  ! 
AMÉLIE,  avec  exallalion  et  s'arraaiil  de  courage. 
J'irai ,  j'irai  !  Que  dois-je  faire? 

ARVEDSON. 

De  ta  main  il  faut  arracher 
Une  plante  magique ,  une  verte  bruyère 
Qui  ne  croît  que  sur  ce  rocher. 

AMÉLIE. 

O  ciel  ! 

ARVEDSON. 

Eh  quoi  !  ton  cœur  frissonne  ! 

AMÉLIE. 

Oui;  mais  pour  l'oublier,  le  devoir  me  l'ordonm 
J'irai ,  je  le  promets. 

GUSTAVE,  à  part. 
Et  moi , 
Je  t'y  suivrai ,  j'y  veillerai  sur  loi. 

ENSEMBLE. 

AMÉLIE,   ARVEDSON,   GUSTAVE 

AMÉLIE. 

Mon  ame  émue 

Résiste  en  vain  ; 

Flamme  inconnue 

Brûle  mon  sein. 

Oui ,  de  mon  ame 

Il  faut  bannir 

Coupable  flamme 

Qui  fait  mourir. 

A  mon  devoir  fidèle, 

Je  brave  le  danger  ; 

Oui ,  c'est  Dieu  qui  m'appelle; 

Il  doit  me  protéger. 

ARVEDSON. 

Son  ame  émue 
Résiste  en  vain  ; 
Feu  qui  la  tue 
Brûle  son  sein. 


% 


ACTK  11,  sci:ne  m. 


Cessez,  madaino , 
Do  tani  gémir; 
De  celle  flaiiiiiie 
On  peul  guérir. 

A  mes  avis  fidèle, 
Bravez  un  Ici  danger  : 
Celui  qui  vous  appelle 
Saura  vous  proléger. 

GUSTAVE,  à  paii. 

Voix  que  j'adore , 

Rêve  enchanteur! 

Je  doule  encore 

De  mon  bonheur. 

Ami  lidèle , 

Je  devrais  fuir  ; 

Mais  fuir  loin  d'elle 

Serait  mourir. 

Du  moins  je  veux  loin  d'elle 
Écarter  le  danger, 
Et  son  amant  fidèle 
Saura  la  proléger. 

(À  la  6n  de  ce  trio  l'on  entead  plusieurs  voii  crier  en 
dehors  à  la  porte  du  fond  :  ) 

Fille  d'enfer  dont  les  jours  sont  maudits  ! 

Sorcière  ,  ouvre-nous  ton  logis  ! 
ARVEDSON,  reconduisant  Amélie  jusqu'à  la  porle 

à  droite. 
*artez  !  Partez  ! 

AMÉLIE. 

Adieu!  toi,  songe  à  ta  promesse! 

Elle  sort  ;  Ar\edson  referme  la  porle  à  droite,  puis  va 
ouvrir  celle  du  fond.  Gustave  est  rentré  dans  le  cabinet 
à  gauche,  et,  lorsque  Warting  et  les  courtisans  ont  des- 
cendu le  théâtre  ,  il  sort  et  se  mêle  à  la  foule  sans  être 
aperçu.) 

iQOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOCOO 

SCÈNE  III. 

V.RVEDSON  ,  GUSTAVE  ,  DEHORN ,  WAR- 
TING,  OSCAR,  Courtisans,  déguisés  en  gens 
du  peuple. 

LE  CHOEUR,  à  Arvedson. 
De  Belzébuth  digne  prêtresse. 
En  son  temple  nous  venons  tous 
Interroger  sa  prophélesse  ; 
Au  nom  de  Venfer,  réponds-nous  ! 

OSCAR. 

Mais  le  roi,  dans  ces  lieux,  tarde  bien  à  paraître. 

L'apercevant.)     (Souriant.) 

C'est  lui,  c'est  noire  auguste  maître, 
Sous  cet  habit  de  matelot!... 
GUSTAVE,  à  demi-voix  et  lui  faisant  signe  de  se  taire. 
Tais-loi  !  pas  un  mol  ! 

(S'adressant  à  Arvedson.) 

PBEUIEn   COUPLHT. 

Vieille  sibylle  ! 
Qu'on  dit  habile , 


Par  Belzébulh,  apprcnd.<-moi  mon  destin 
Quel  qu'il  puisse  être. 
Fais-le  connaître; 
Nous  en  rirons  le  verre  en  main. 

Près  de  l'objet  de  ma  tendresse , 
Dis-moi  si  l'amour 
M'attend  au  retour. 
Mais  rOcéan  ou  ma  maîtresse 
Devraient-ils  tous  deux 
Trahir  mes  vœux. 
Du  ciel ,  des  mers 
Et  des  enfers 
Je  braverais 
Les  décrets  ! 
Allons, 
Réponds, 
Nous  entendrons 
Notre  avenir 
Sans  frémir  ! 

LE  CHOEUR. 

Par  Belzébulh,  réponds  sans  hésiter! 
Oui,  rien  de  loi  ne  peul  m'épouvanter  ! 
Du  ciel,  des  mers 
El  des  enfers 
Je  braverais 
Les  décrets  ! 
Allons, 
Réponds , 
Nous  entendrons 
Notre  avenir 
Sans  frémir  ! 

GUSTAVE. 

DEDXIÉME    COJIPI.BT. 

Quand  la  tempête 
Sur  notre  tète 
Gronde,  mugit  et  soulève  les  flots , 
Notre  équipage 
Brave  l'orage , 
Et  nous  chantons  en  joyeux  matelols  : 
Loin  du  beau  ciel  de  la  patrie 
S'il  faut  demeurer 
Ou  bien  expirer, 
Ou  s'il  faut  dire  à  son  amie  : 
Adieu  mes  amours 
Pour  toujours; 
Du  ciel ,  des  mers 
El  des  enfers 
Nous  braverons  tous 
Le  courroux  ! 

Allons, 

Réponds , 
Nous  entendrons 
Notre  avenir 
Sans  frémir  ! 

CnOEUR. 

Par  Belzébuth,  réponds  sans  hésiter! 
Oui,  rien  de  toi  ne  peut  m'épouvanter  1 
Du  ciel ,  des  mers 
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GUSTAVE  III. 


Et  des  enfers 
Nous  braverons  tous 
Le  courroux! 
Allons , 
Réponds , 
Nous  entendrons  ^ 

Notre  avenir 
Sans  frémir  ! 

ARVEDSON. 

Oh!  qui  que  vous  soyez!  vous  tous  dont  l'arrogance 
Vient  jusqu'en  ce  logis  insulter  ma  puissance  , 
Du  sort  que  votre  voix  me  force  à  révéler 
Peut-être  les  arrêts  vont  vous  faire  trembler! 

GUSTAVE ,  aux  courtisans. 
Eh  bien  !  mes  chers  amis ,  vous  gardez  le  silence  ! 

WARTING. 

Qui  voudra  le  premier  tenter  l'épreuve  ? 
OSCAR,  vivement. 

^  Moi! 

TOCS. 

C'«sl  m:oi  ]  c'est  moi  !  c'est  moi  ! 

GUSTAVE. 

J'en  réclame  l'honneur  ! 

OSCAR,  à  part. 

C'est  juste  ;  il  est  le  roi. 
ARVEDSON,  prenant  la  main  de  Gustave  et  en 
examinant  les  lignes. 
Si  le  sort  ne  m'a  trompé , 
Cette  main  est  vaillante  et  sait  porter  l'épée. 
OSCAR ,  vivement. 
Elle  a  dit  vrai  ! 

GUSTAVE ,  à  part. 

(A  Arvedson.J 
Silence  !  achève  ! 
ARVEDSON,  regardant  encore  la  main  du  roi  et  dé- 
tournant les  jeux  en  poussant  un  soupir. 
Hélas  ! 
Retire-toi...  ne  m'interroge  pas. 

GUSTAVE ,  avec  fermeté. 
Je  persiste  pourtant  ;  je  le  veux  ! 

(Se  reprenant  avec  doncenr.) 
Je  t'en  prie. 

TOUS. 

Parlez ,  parlez. 

ARVEDSON. 

Eh  bien  !  avant  peu  tu  mourras  ! 
GUSTAVE ,  avec  entbousiasme. 
Si  c'est  au  champ  d'honneur,  ah  !  je  t'en  remercie  ! 

ARVEDSON. 

Guerrier  !  un  tel  bonheur  ne  l'est  pas  destiné; 
Et  tu  mourras...  assassiné  ! 

TOUS ,  avec  effroi. 
Grands  dieux  ! 

GUSTAVE,  riant. 
Ah  !  la  bonne  folie  ! 

DEHORN    etWARTING,    Iroublés. 

Quelle  horreur  ! 

ARVEDSON,  les  regardant  tous  deux  d'un  air  menaçant. 
Pourquoi  donc,  vous  que  je  vois  ici, 
A  ce  mot  seul  tremblez-vous  plus  que  lui  ? 


ENSEMBLE. 

OSCAR,   COURTISANS,   DEHORN,   WARTING,   CON- 
JURÉS,  ARVEDSON,   GUSTAVE. 

OSCAR  et  QUELQUES  COURTISANS. 

O  funeste  pensée 

Dont  mon  ame  est  glacée  ! 

Je  tremble  malgré  moi  j 

De  surprise  et  d'effroi.  1 

DEHORN,  WARTING,  et  LES  AUTRES  CONJURÉS, 

regardant  Arvedson. 
Malheur  à  l'insensée 
Qui  lit  dans  ma  pensée  ! 
Je  frémis  malgré  moi 
De  surprise  et  d'effroi. 

ARVEDSON. 

Sa  vie  est  menacée  , 
Et  son  ame  insensée 
A  mon  art,  je  le  voi, 
Ne  peut  ajouter  foi. 

GUSTAVE,  riant. 
Quelle  plaisanterie  ! 
Ah  !  la  bonne  folie  ! 
Ah  !  je  ris  malgré  moi 
Du  trouble  où  je  les  voi. 

GUSTAVE,  à  Arvedson, 
Achève  alors  ta  prophétie! 
Sais-tu  quel  est  celui  qui  doit  m'ôter  la  vie? 

ARVEDSON,  lentement. 
C'est  celui  même...  à  qui  le  premier  aujourd'hui 
Tu  donneras  la  main. 

GUSTAVE ,  gaîment. 

Vraiment?  nouveau  miracle  1 

(II  fait  le  tour  du  cercle  et  présente  en  riant  sa  main  à  tou! 
les  courtisans,  qui  reculent  et  refusent  de  la  toucher.) 

Eh  bien  !  messieurs,  messieurs,  lequel  de  vous  ic 
Voudra  faire  mentir  l'oracle? 

OOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOSOCOOOOOOOOOOOOOOOOOOOI 

SCÈNE  IV. 

Les  Précédens  ,  ANKASTROM,  paraissant 
à  la  porte  du  fond. 

GUSTAVE,  courant  à  lui  vivement,  et,  sans  y  penser 

lui  prenant  amicalement  la  main. 

Ah  !  te  voilà...  viens  donc  !  toi  seul  es  en  retard. 

TOUS,  avec  un  mouvement  de  surprise,  voyant  la 

main  du  roi  dans  celle  d'Aiikaslrom. 

Ankastrom  ! 

DEHORN,  riant. 
Je  respire  ! 
WARTING,  de  même. 

Et  rends  grâce  au  hasard 

EMSEMBLE. 

OSCAR,  DEHORN,  WARTING,  LES  CONJURÉS, 
GUSTAVE,    ARVEDSON. 

OSCAR ,  riant. 
Malgré  son  art  et  sa  science  , 
La  sibylle  était  dans  l'erreur. 
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ACTE  11, 

Ah  !  je  renais  à  l'espéi  ance , 

Le  calme  rentre  dans  mon  cœur. 

DEUORJÎ,  WAUTING,   LES  CONJOBÉS,   riant. 

3Ialgré  son  art  et  sa  science , 
La  sibylle  était  dans  l'erreur , 
Et  de  nos  projets  de  venf^eance 
Rien  ne  doit  ralentir  l'ardeur. 

GDSTAVE,  riant. 
Malgré  son  art  et  sa  science  , 
La  sibylle  était  dans  l'erreur; 
Et  je  ris  encor,  quand  j'y  pense  , 
De  leur  crainte  et  de  leur  terreur. 

ARVEDSON. 

Oui ,  vous  méprisez  ma  puissance , 
Vous  traitez  mon  art  d'imposteur; 
Mais  le  destin,  dans  sa  yengeance), 
Vous  punira  de  votre  erreur. 
GUSTAVE,  serrant  de  nouveau  la  main  d'Ankastrom. 

Oui,  cette  main  que  je  presse  en  la  mienne 
Est  celle  d'un  ami  ! 

ANKASTROM,  s'inclinant. 

Quoi!  sire? 

ABVEDSON ,  étonnée. 

C'est  le  roi  ! 
GDSTAVE  ,   souriant. 
Ton  art ,  grande  magicienne , 
Ne  te  l'avait  pas  dit  :  et  même ,  je  le  voi , 
Tu  n'avais  pas  non  plus  prévu  que  de  la  ville 
On  voulait  te  bannir? 

ARVEDSOX. 

Moi,  sire? 

GUSTAVE. 

Sois  tranquille  ! 
Je  te  permets  de  rester  en  ces  lieux. 
Déplus... 

(Lui  donnant  une  bourse.) 
Prends  cet  or...  je  le  veux! 

ARVEDSON. 

Gustave!...  ô  mon  généreux  maître! 
Pour  reconnaître  ici  tes  bienfaits,  je  ne  puis 
Que  répéter  encor  mes  sinistres  avis... 

(  A  demi-voii ,  regardant  Ankastrom.  ) 

L'un  d'eux  te  trahira! 

WARTING  et  DEHORN. 

Grand  Dieu  ! 
ARVEDSON,  les  regardant  aussi. 

Plus  d'un,  peut-être! 

GUSTAVE ,  avec  colère. 
Quoi!  toujours  des  soupçons!...  tais-toi! 

(  Avec  bonté.  ) 

Gustave  ne  veut  pas  en  instruire  le  roi  ! 

ENSEMBLE. 

DEHORN,   WARTING,   etc.,  OSCAR,   etc; 

ARVEDSON  ,  ANKASTROM,    GUSTAVE. 

DEHORN,    WARTING  ,  etc. 

Je  tremble  que  la  défiance 
Ne  se  glisse  enfin  dans  son  cœur. 
Si  nous  retardons  la  vengeance , 
Il  échappe  à  noire  fureur. 


SCENE  IV. 
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OSCAR  ,  etc. 

Malgré  son  art  et  sa  science , 
La  sibylle  était  dans  l'erreur. 
Ah  !  je  renais  à  l'espérance  , 
Le  calme  rentre  dans  mon  cœur. 

ARVEDSON. 

Oui,  vous  méprisez  ma  science  , 
Vous  traitez  mon  art  d'imposteur  ; 
Mais  le  destin  ,  dans  sa  vengeance  , 
Vous  punira  de  votre  erreur. 
ANKASTROM,  montrant  Arvedson. 
En  ses  discours  j'ai  confiance  , 
La  crainte  se  glisse  en  mon  cœur. 
(  Begardant  Deliorn  et  Warting.  ) 

Des  traîtres  craignons  la  vengeance 
Et  sachons  tromper  leur  fureur. 

GUSTAVE. 

Oui ,  bannissons  la  défiance 

Qui  viendrait  troubler  mon  bonheur,. 

Et  ne  pensons  qu'à  l'espérance 

Qui  doit  régner  seule  en  mon  cœur. 

ANKASTROM  ,  à  quelques  seigneurs  qui  l'entourent. 

Venez ,  messieurs  ;  du  roi  protégeons  la  sortie. 

(  Ils  sortent  par  la  porte  du  fond.  J 
WARTING,  voyant  sortir  Ankastrom  et  ses  amis. 
Eh  bien!  sans  plus  tarder  ,  saisissons  ce  moment! 

(  Montrant  Gustave.  ) 

Déguisé ,  sans  défense ,  il  nous  livre  sa  vie... 

(  A  Uehorn.  ) 

Viens,  frappons  !...  c'est  l'instant  ! 

(Tous  les  deux,  la  main  cacliée  dans  la  poitrine  comme 
pour  y  prendre  leur  poignard  ,  s'approchent  de  Gustave  ; 
les  autres  conjurés  les  suivent.  Gustave,  Arvedson  et  Os- 
car sont  seulâ  à  gauche  du  spectateur;  Oscar  aide  Gus- 
tave à  mettre  un  large  manteau  qu'il  vient  de  lui  présen- 
ter. Warting  et  Dehorn  qui  s'avancent  derrière  le  roi  vont 
le  frapper.  Dans  ce  moment  on  entend  en  dehors,  dans  la 
rue,  les  cris  du  peuple.  ) 

LE  CHOEUR. 

Vive  à  jamais  Gustave! 
Vive  notre  bon  roi  ! 
Vive,  vive  le  roi  ! 

(Christian,  le  matelot,  ouvre  ta  porte  du  fond,  et,  suivi 
d'un  flot  de  peuple,  hommes  et  femmes,  se  précipite  dans 
la  chambre.  Tous  les  conjurés  étonnés  reculent  de  quel- 
ques pas.) 

CHRISTIAN,  apercevant  Gustave. 
Camarades,  c'est  lui!  c'est  bien  lui  !  je  le  voi  I 
Il  est  l'appui  du  peuple,  il  est  l'ami  du  brave  : 
Ses  sujets,  ses  soldats  diront  tous  comme  moi  : 

Vive  à  jamais  Gustave  ! 
Vive  notre  bon  roi  ! 
Vive,  vive  le  roi! 

(Ils  entourent  Gustave,  s'inclinent  devant  lui;   d'autres 
baisent  ses  mains  et  ses  habits.) 

GUSTAVE  ,  à  Arvedson  et  à  Ankastrom  ,  qui  vient  de 

rentrer  suivi  de  ses  amis.        [donne  ! 
Vous  voulez  qu'aux  souprons  mon  ame  s'aban- 
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Voilà  les  seuls  remparts  qui  défendent  un  roi  ! 

(Prenanlla  main  de  Christian  et  des  antres  matelots.) 

Et  de  mou  peuple  heureux  quand  1" amour  m'en- 

[vironne, 
Les  poignards  ne  sauraient  arriver  jusqu'à  moi. 
ENSEMBLE. 
WAHTIXG,   DEHORN,   LES  CO>'JCRÉS. 

Grand  Dieu  !  leur  funeste  présence 
A  trompé  nos  justes  fureurs  ! 


Mais  suivons  ses  pas  en  silence  : 
Qu'il  tombe  sous  nos  bras  vengeurs  î 

LE  CHOEUR. 

Vive  à  jamais  Gustave  ! 
Vive  noire  bon  roi  ! 
Vive ,  vive  le  roi  ! 

(Les  matelots  et  les  gens  du  peuple  entourent  Gustave; 
Dehorn,  AiVarting  et  les  autres  conjurés  sortent  lente- 
ment et  d'un  air  sombre  au  milieu  des  transports  de  joie, 
des  chapeaux  et  bonnets  jetés  en  l'air,  etc.) 


ACTE    TROISIÈME. 

Un  site  affreux  et  sauvage  aux  environs  de  Stockholm.  A  gauche,  on  aperçoit  deux  piliers  réunis  au  sommet  par 
d'épaisses  barres  de  fer  :  c'est  là  qu'on  suspend  les  suppliciés.  A  l'enlour  sont  des  rochers,  des  arbres  verts  très 
élevés,  qui  donnent  à  ce  paysage  une  apparence  lugubre  ;  plusieurs  parties  en  sont  éclairées  par  la  lune. 


SCÈNE  I. 

(Au  lever  du  rideau  ce  lieu  est  désert;  on  voit  tomber  la 
neige,  on  entend  le  sifflement  du  vent.  Minuit  sonne 
dans  le  lointain;  c'est  l'horloge  du  dernier  faubourg  de 
Stockholm.  —  Parait  sur  la  montagne  une  femme  enve- 
loppée d'une  pelisse  ;  elle  avance  en  tremblant,  s'arrête 
à  chaque  pas  et  paraît  près  de  se  trouver  mal  :  c'est  Amé- 
lie. Elle  aperçoit  les  deux  piliers,  elle  tressaille  d'effroi 
et  tombe  presque  inanimée  sur  un  banc  de  rochers  qui 
est  à  droite.) 

AMÉLIE,  seule. 
RÉCITATIF. 

Mon  Dieu!  secourez-moi  !  la  force  m'al^andonne  ! 
(Essayant  de  se  lever.) 

Dans  cet  affreux  séjour  du  crime  et  du  trépas, 
Tout  me  glace  d'effroi. ..jusqu'au  bruit  de  mes  pas. 
Je  suis  seule...  avançons!...  Quelle  horreur  m'en- 

(Regardant  les  piliers.)  [vironne  ! 

Oui,  si  je  me  souviens  de  son  ordre  formel. 
Là.. .  parmi  ces  rochers.. .  près  de  ce  temple  antique, 
Il  faut  chercherces  fleurs  dont  le  pouvoir  magique 
Doit  bannir  de  mon  cœur  un  amour  criminel. 

(Elle  va  pour  les  cueillir,  s'arrête  et  laisse  tomber  sa  tête 
sur  son  sein.) 

CANTAHILE. 
Et  lorsque  d'une  main  tremblante 
J'aurai  cueilli  ce  talisman, 
Pour  que  la  sibylle  savante 
En  compose  un  philtre  puissant , 
De  l'amour  dont  je  suis  esclave, 
Tous  souvenirs  seront  perdus  ! 
Plus  d'espoir  !  plus  d'amour  !...  Gustave, 
Hélas  !  je  ne  t'aimerai  plus  ! 

O  peine  secrète  ! 

Mon  ame  inquiète , 

Malgré  moi  regrette 

Ce  que  je  vais  fuir; 

Et  mon  cœur  rebelle 

Il  i  nip  rappelle 


L'image  cruelle 
Que  je  dois  bannir! 

Oui ,  cette  haine  que  j'implore 
Est  pour  moi  plus  cruelle  encore 
Que  les  tourmens 
Que  je  ressens! 
0 peine  secrète  ! 
Mon  ame  inquiète 
Malgré  moi  regrette 
Ce  que  je  vais  fuir  ; 
Et  mon  cœur  rebelle  , 
Hélas  !  me  rappelle 
L'image  cruelle 
Que  je  veux  bannir! 

Eh  quoi  !  ma  main  balance 
Quand  la  voix  de  l'honneur 
Retentit  à  mon  cœur  ! 
Dieu,  qui  vois  ma  souffrance  , 
Ne  m'abandonne  pas , 
Et  viens  guider  mes  pas  ! 
Viens  !...  viens  !  et  guide  mes  pas  I 

(Elle  passe  sous  les  piliers  et  va  s'approcher  des  rochers 
que  parait  Gustave;  elle  pousse  un  cri  d'effroi  et 
s'enfuir:  Gustave  la  retient  par  la  main.) 


( 


lors- 
veut 


^ 


0000000000000000000000000000000000000000000000000009 

SCENE  II. 
AMÉLIE ,  GUSTAVE. 

GUSTAVE. 

Calmez  votre  frayeur  !  c'est  moi ,  c'est  votre  roi 
Qui  vient  veiller  sur  vous... 

AMÉLIE  ,  retirant  sa  main  et  s'éloignaut. 

Ah  !  sire  ,  laissez-moi! 

DUO. 
dCSTAVE. 

Ainsi  donc  à  l'enfer  lui-même 
Vous  demandez  de  me  haïr; 
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Moi  qui  gémis ,  moi  qui  vous  aime , 
Moi  qui  jure  de  vous  chérir  ! 

AMÉLIE. 

Je  me  suis  trahie!  Ah  !  Gustave  !... 
(S'arrôtant  et  cachant  sa  tôte  dans  ses  mains.) 
Comment  supporter  son  aspect? 

GUSTAVE. 

Ne  craignez  rien  ;  votre  humble  esclave 
Vous  entoure  de  son  respect  ! 

(S'approcliant  d'elle  etaycc  tendresse.) 

Mais  si  l'amour  règne  en  votre  ame... 

AMÉLIE  ,  joignant  les  mains. 
Grâce  et  pitié  1  je  suis  la  femme 
De  votre  ami  ! 
GUSTAVE,  avec  remords  etdétournant  la  lèle. 
Tais-loi  !  tais-toi  ! 
AMÉLIE ,  de  même. 
Je  suis  la  compagne  chérie 

De  celui  qui  pour  son  roi 
Donnerait  son  sang  et  sa  vie  : 
GUSTAVE,  de  même. 
Va-t'en  !  va-t'en  î  laisse-moi  ! 
Et,  puisque  tu  veux  que  j'expire , 
Emporte  ma  vie  avec  toi  ! 
ENSEMBLE. 
GUSTAVE. 

0  tourment  !  ô  délire  ! 
Le  remords  me  déchire; 
Pour  moi  point  de  pardon  ! 
Sans  loi  je  ne  peux  vivre; 
Et  l'amour  qui  m"enivre 
Égare  ma  raison. 

AMÉLIE. 

0  tourment  !  ô  délire  ! 

A  peine  je  respire  ! 

Pour  moi  grâce  et  pardon  ! 

Je  n'y  pourrai  survivre  ; 

Cet  amour  qui  l'enivre 

Égare  ma  raison. 

GUSTAVE,  avec  passion. 
Sais-tu  qu'en  horreur  à  moi-même. 
Contre  toi  j'ai  lutté  long-temps! 
Sais-tu  que  malgré  moi  je  t'aime , 
Et  que  je  chéris  mes  tourmens  ! 
AMÉLIE ,  troublée. 
Laissez-moi  fuir  ! 

GUSTAVE,  la  retenant. 
Plutôt  mourir! 
Dis  un  seul  mot  et  j'abandonne 
Ce  rang  et  ce  titre  de  roi , 
Mes  jours,  mon  honneur,  ma  couronne, 
Tout ,  pour  un  seul  regard  de  toi! 
AMÉLIE,  hors  d'elle-même,  et  cherchant  à  se  déga- 
ger de  ses  bras. 
Je  succombe  à  mon  trouble  extrême... 
Ah  !  laissez-moi  quitter  ces  lieux  !... 
Gustave  !  eh  bien  !  oui ,  oui,  je  t'aime  ! 
Mais  sois  noble  ,  sois  généreux  , 
Et  défends-mni  contre  moi-même  ! 


GUSTAVE. 

Amélie  !  ô  bonheur  ! 

AMÉLIE ,  suppliante. 
Grâce  ! 
GUSTAVE  ,  hors  de  lui  et  dans  l'ivresse. 
Plus  de  pitié  ! 
Plus  de  remords  !  plus  d'amitié  ! 
Hormis  l'amour  ,  que  tout  soit  oublié  ! 

ENSEMBLE. 
GUSTAVE. 

O  bonheur  !  ô  délire  ! 
A  peine  je  respire! 
Son  cœur  au  mien  répond. 
Sans  toi  je  ne  puis  vivre  ; 
Et  l'amour  qui  m'enivre 
Égare  ma  raison. 
(La  pressant  contre  son  cœur.) 

Cède  à  ma  tendresse , 
Demeure  en  mes  bras  ; 
Un  moment  d'ivresse , 
Et  puis  le  trépas. 

AMÉLIE. 

0  tourment!  ô  délire! 
De  l'amour  je  respire 
Le  dangereux  poison  ; 
Malgré  moi  je  m'y  livre  , 
Et  l'amour  qui  m'enivre 
Égare  ma  raison. 

(Cherchant  à  se  dégager.) 

D'un  instant  d'ivresse , 
Ah  !  n'abuse  pas  ! 
Craignons  ma  faiblesse  , 
Fuyons  de  ses  bras. 

(Écoutant,  et  avec  effroi.) 

Taisez-vous  !  taisez-vous  ! 

GUSTAVE ,  écoutant  aussi. 

Quel  bruit  se  fait  entendre? 
AMÉLIE,  de  même. 
Des  pas  précipités  se  dirigent  vers  nous! 

GUSTAVE. 

A  cette  heure,  en  ce  lieu  ,  qui  peut  ainsi  se  rendre? 
0  ciel  !  Ankastrom  ! 
AMÉLIE,  avec  terreur  ,  et  baissant  son  voile. 
Mon  époux  ! 

oooooooooqpooooooooooooooooooooooooooooooooooooooooo 

SCENE  III. 

Les   Précédens,   ANKASTROM,  enveloppé 
d'un  manteau. 

ANKASTROM.  [femme! 

Vous,  sire!  dans  ces  lieux!  vous,  auprès  d'une 

Il  est  donc  vrai,  c'est  pour  un  rendez-vous 
Que  vous  risquez  des  jours  que  le  pays  réclame  , 

Des  jours  qui  nous  sont  chers  à  tous  ! 
Et  moi  qui ,  par  devoir ,  sur  vous  veille  sans  cesse, 
J'apprends  que  de  Stockholm  seul  vous  êtes  sorti , 
Et  vers  ces  lieux  ,  dit-on... 
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GUSTAVE  m. 


GCSTAVE,  avec  impatience. 

Pourquoi  m' avoir  suivi? 

A.\KASTROM. 

Je  ne  suis  pas  le  seul  ;  la  haine  vengeresse 
Veille  aussi  bien  que  l'amitié  ! 

(A  demi-voix.) 

Ils  étaient  sur  vos  pas ,  ils  vous  ont  épié; 
Là  ,  parmi  ces  rochers... 

AMÉLIE ,  à  part 

Ah!  tous  mes  sens  frissonnent! 

ANKASTROM. 

Ils  attendent  leur  proie  ainsi  que  des  bandits  ! 
Caché  par  ce  manleaudont  les  plis  m'environnent, 
Pour  un  des  conjurés  sans  doute  ils  m'auront  pris. 

TRIO. 

«Oui,  disaient-ils ,  je  l'ai  vu,  c'est  le  roi, 

»  Près  d'une  femme  jeune  et  belle  , 
»  Et,  quand  il  va  s'éloigner  avec  elle , 
»  Nous  frapperons.  »  ♦ 
AMÉLIE ,  à  part. 

Je  meurs  d'eflroi. 
GUSTAVE,  bas  à  Amélie. 
Par  pitié ,  calmez  votre  effroi  ! 
ANKASTROM,  montrant  à  droite  un  sentier  parmi 

les  rochers. 
Mais  vous  pouvez  encor  par  cette  seule  issue, 

(Lui  donnant  son  manteau.) 

Sous  ce  déguisement  échapper  à  leur  vue. 

AMÉLIE  ,  bas  à  Gustave. 
Parlez  !  au  nom  du  ciel  ! 

GUSTAVE ,  la  prenant  par  la  main. 

Je  guiderai  vos  pas  ! 
Venez  !  éloignons-nous  ! 
ANKASTROM,  l'arrêtant. 

Non  pas  ! 

(S''adres3aDt  à  Amélie,  qui  est  toujours  voilée.) 

Ils  savent  que  Gustave  est  avec  >  ous ,  madame  ; 

Et  le  seul  aspect  d'une  femme 
Montrerait  à  leurs  coups  celui  qu'il  faut  frapper  ! 
AMÉLIE  ,  à  demi-voix,  à  Gustave. 
Il  a  raison;  et,  pour  leur  échapper, 
Parlez  seul. 

GUSTAVE. 

Moi ,  jamais  !  plutôt  perdre  la  vie 
Que  de  l'abandonner  ! 

AMÉLIE ,  de  même. 

Ah  !  je  vous  en  supplie  ! 
ANKASTROM,  de  l'autre  côté. 
Partez  !  ils  vont  venir  ! 

GUSTAVE. 

Je  brave  leur  fureur  ! 

(A  ptrt.) 

Et  mourir  auprès  d'elle  est  encore  un  bonheur! 

ENSEMBLE. 

AMÉLIE,    GUSTAVE,    ANKASTROM. 

AMÉLIE. 

Mon  sang  se  glace  dans  mes  veines  ! 
Je  suis  perdue  et  pour  toujours! 
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0  Dieu  puissant ,  qui  vois  mes  peines  , 
De  Gustave  sauve  les  jours  ! 

GUSTAVE. 

Hélas  !  dans  mon  ame  incertaine 
A  quel  moyen  avoir  recours? 
O  Dieu  puissant ,  qui  vois  ma  peine , 
Du  moins  ne  frappe  que  mes  jours  ! 

ANKASTROM. 

C'en  est  fait  !  sa  perte  est  certaine  ! 

Il  refuse,  hélas!  mon  secours. 

Contre  les  poignards  de  la  haine  , 

Dieu  puissant,  protège  ses  jours  ! 

AMÉLIE  prend  Gustave  par  la  main  ,  le  tire  à  part , 

et  lui  dit  à  voix  basse.  [naître  , 

Eh  bien  !  puisque  pour  vous  la  crainte  ne  peut 

Four  moi ,  du  moins ,  tremblez  !  oui ,  soudain  à  ses 

(Montrant  Ankaslrom.)  [yeUX 

Je  déchire  ce  voile,  et  me  fais  reconnaître 
Si  vous  ne  partez  pas! 

GUSTAVE. 

Que  dites-vous,  grands  dieux! 
AMÉLIE ,  de  même. 
Choisissez  !  voulez-vous  qu'il  m'immole  en  ces 
GUSTAVE.  [lieux? 

Au  nom  du  ciel!... 

AMÉLIE  ,  d'un  geste  impératif  et  avec  dignité. 

Partez!  je  l'ai  dit  !  je  le  veux! 

ENSEMBLE. 

AMÉLIE  ,    GCSTAVE  ,  ANRASTBOII. 

AMÉLIE. 

Mon  sang  se  glace  dans  mes  veines  ! 
Je  suis  perdue  et  pour  toujours! 
O  Dieu  puissant,  qui  vois  mes  peines, 
De  Gustave  sauve  les  jours  ! 

GUSTAVE. 

Hélas  !  dans  mon  ame  incertaine 
A  quel  moyen  avoir  recours  ? 
0  Dieu  puissant ,  qui  vois  ma  peine. 
Du  moins  ne  frappe  que  mes  jours  ! 

ANKASTROM. 

C'en  est  fait!  sa  perle  est  certaine! 
A  quel  moyen  avoir  recours? 
Contre  les  poignards  de  la  haine 
-    Dieu  puissant  !  protège  ses  jours! 

(Gustave  hésite  encore  ;  Amélie  lui  renouvelle  de  la  main 
l'ordre  de  s'éloigner:  le  roi   semble  alors  prendre   une 
grande  résolution  et  s'approche  d'Ankastrom.) 
GUSTAVE  ,  d'un  ton  solennel. 
Ankaslrom!  écoute-moi! 
Je  connais  déslong-temps  ton  amour  pour  ton  roi, 
Ta  loyauté,  ta  foi  dans  tes  sermens. 

ANEASTROM. 

Ah!  sire!... 
GUSTAVE ,  montrant  Amélie. 
Aux  portes  de  Stockholm  jure  de  la  conduire  ! 

ANKASTROM. 

Je  le  promets! 

GUSTAVE. 

Sans  lui  rien  dire  , 
Sans  chercher  même  à  deviner  ses  traits? 
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(A  Ankastrom.) 


AXKASTUOM. 

Je  le  promets  ! 
Et  qu'à  l'instant  même  j'expire , 
Si  j'y  manquais! 

GUSTAVE. 

Tu  le  jures  à  moi 
Sur  la  vie  et  l'honneur  ! 

ANKASTROM. 

Mieux  encor  !  par  mon  roi  ! 

ENSEMBLE. 
AMÉLIE. 

Du  haut  de  cette  roche 
Ne  l'entendez-vous  pas  ? 
Ce  bruit  sourd  qui  s'approche 
Annonce  le  trépas  ! 
Oui,  leurs  pas  retentissent; 
Tous  mes  sens  en  frémissent  ! 
Partez  !  je  les  entends  ! 
Songez  à  vos  sermens!... 
Partez  !  je  les  entends  ! 

GUSTAVE. 

A  la  mort  qui  s'approche , 

Oui ,  dérobons  nos  pas  ! 

Si  j'étais  sans  reproche  , 

Je  ne  la  craindrais  pas. 

Pour  elle  quel  supplice  ! 

Grand  Dieu  !  sois-moi  propice  ! . . . 

) 

Toi ,  songe  qu'en  tous  temps 
Je  crois  à  tes  sermens  : 
Tu  tiendras  tes  sermens. 

ANKASTROM. 

Du  haut  de  cette  roche 
Je  crois  entendre  ,  hélas  ! 
Leur  troupe  qui  s'approche 
Apportant  le  trépas. 
Oui ,  leurs  pas  retentissent  ; 
Tous  mes  sens  en  frémissent  ! 
Partez!...  je  les  entends  ! 
Je  tiendrai  mes  sermens  ! 
Je  tiendrai  mes  sermens  ! 

(Gnstave  s'éloigne  par  la  droite  et  disparaît  à  travers  les 
rochers  ;  Amélie  le  suit  long-temps  des  yeux  avec  inquié- 
tude ,  tandis  qu'Ankastron  remonte  le  théâtre  pour  s'as- 
surer que  les  meurtriers  ne  viennent  pas  encore.) 

ooooooooooooceaocoeooooooooooooooooooooooooooooooooo 

SCÈNE  IV. 
ANKASTROM,  AMELIE. 

ANKASTROM  ,  redescendant  le  théâtre  els'approcbant 

d'Amélie. 
Hàtons-nous  de  quitter  ce  lieu  sombre  et  sauvage  ; 
Jusqu'aux  murs  deStockhlom  ,  je  l'ai  juré,  jedoi 
Guider  vos  pas. 

AMÉLIE  ,  à  part. 
Je  sens  défaillir  mon  courage  ! 


ANKASTROM. 

Venez,  madame  ! 

(Amélie  tressaille  d'effroi. j 

O  ciel  !  vous  tremblez  !  et  pourquoi  ? 
Vous  êtes  confiée  à  la  garde  ,  à  la  foi 
D'un  fidèle  sujet  ;  que  ce  mot  vous  rassure. 
AMÉLIE,  à  part,  se  soutenant  à  peine,  et  portant 
la  main  à  son  cœur. 
Je  meurs  ! 

ANKASTROM. 

Au  nom  du  ciel  qui  punit  le  parjure  , 
Je  tiendrai  les  sermens  que  j'ai  faits  à  mon  roi! 

ENSEMBLE. 
ANKASTROM. 

Il  faut  que  j'obéisse. 
Venez ,  l'ombre  propice 
Vous  cache  à  tous  les  yeux , 
Et  ma  main  protectrice , 
Sans  que  rien  vous  trahisse  , 
Sur  vous  veille  en  ces  lieux. 

AMÉLIE  ,  à  part. 
0  céleste  justice! 
Que  ta  loi  me  punisse  ! 
Mais  permets  à  ses  yeux 
Que  ce  voile  propice 
Dérobe  mon  supplice 
Et  mes  tourmens  aflfreux  ! 

oooooooocooocooooooooooooooooooooooooooooooooooooooo 

SCÈNE  V. 

Les    Précédens  ,    DEHORN  ,    WARTING  . 

Conjurés  ,  descendant  de  tous  les  rochers  et  cer- 
nant le  théâtre. 

ANKASTROM  ,  qui  a  pris  la  main  d'Amélie. 
Venez  !  venez  ! 

AMÉLIE. 

O  ciel  !  les  voici  ! 

ANKASTROM. 

Ce  sont  eux  ! 

(Dehorn  ,  Warting  et  les  antres  conjurés  s'avancent  dans 
l'obscurité  pendant  qu'Ankastrom  et  Amélie  se  sont  réfu- 
giés dans  le  coin ,  à  gauche  du  spectateur.) 

CHOEUR  DES  CONJURÉS. 

Que  le  tyran  frémisse  ! 
La  céleste  justice 
Va  nous  l'abandonner  : 
Et  dans  l'ombre  propice 
L'heure  de  son  supplice 
Enfin  vient  de  sonner. 

DEHORN. 

Oui,  nous  avons  pour  nouset  l'audace  et  le  nombre; 
En  silence  avançons  ! 
AMÉLIE  ,  se  serrant  malgré  elle  contre  Ankastrom. 
Mon  cœur  bat  et  frémit. 
WARTING  ,  bas  à  Dehorn. 
Vois-tu  ce  voile  blanc  d'ici  briller  dans  l'ombre? 
Près  de  quelque  beauté,  comme  on  nous  l'avait  dit, 
Il  est  là  :  c'est  Gustave  ! 
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GUSTAVE  III. 


DEUORN. 

Il  se  livre  lui-même. 

(lU  s'avancent  pour  entourer  Ankastrom  et  Amélie  ,  qui  ont 
trayersé  le  théâtre  ,  et  sont  en  ce  moment  placés  à  droite.) 

Frappons  ! 

ANKASTROM  ,  avec  fierté  et  à  haute  voix. 

Qui  va  là  ? 

DEHORN  et  WARTING  ,  s'arrêlant  et  à  demi-voix. 

Grands  dieux  ! 
Ce  n'est  pas  le  roi  ! 

ANKASTROM  ,  de  même. 
*-•  Non ,  il  n'est  pas  en  ces  lieux  ! 

TOUS,  à  demi-voix. 

O  surprise  extrême  ! 
C'est  Ankastrom  ! 

ANKASTROM. 

Oui ,  messieurs ,  c'est  lui-même  , 
Qui  pourrait  à  son  tour  ici  vous  nommer  tous  : 
Comte  Dehorn,  Warting,  parlez,  que  voulez-vous? 

ENSEMBLE. 

DEHORN  ,   WABTING  ,   CONJURÉS  ,    ANKASTROM  , 
AMÉLIE. 

DEHORN  ,  WARTING  ,  CONJURÉS. 

Quoi  !  le  hasard  propice 
Le  dérobe  au  supplice  ! 
Il  échappe  à  nos  coups  ! 
Du  sort  par  quel  caprice 
Faut-il  que  tout  trahisse 
Notre  juste  courroux  ! 

ANKASTROM. 

La  céleste  justice, 

A  mon  maître  propice, 

Le  dérobe  à  leurs  coups. 

Qu'ici  chaque  complice 

En  son  âme  frémisse 

Et  craigne  mon  courroux  ! 

AMÉLIE. 

O  céleste  justice! 

Que  ta  loi  me  punisse  ! 

Mais  fais  à  tous  les  yeux 

Que  ce  voile  propice 

Dérobe  mon  supplice 

Et  mes  tourmens  affreux  ! 
ANKASTROM,  élevant  la  voix. 
Vous  ne  répondez  pas!  quel  projet  vous  amène? 

WARTING  ,  montrant  Amélie. 
Sans  doute  comme  vous  des  projets  amoureux  ! 

DEHORN. 

Mais  noire  attente  ,  hélas!  fut  vaine  : 

(Montrant  Amélie.) 

On  manque  au  rendez-vous  ;  vous  fûtes  plus  heu- 

[reux. 

(En  ce  moment  un  ou  deux  conjurés  paraissent  avec  des 
torches  qu'ils  viennent  d'allumer.) 

WARTING. 

Et  nousvoulons  du  moins,  partageant  votre  ivresse, 

De  cette  belle  maitresse 
Entrevoir  un  instant  les  traits  mystérieux. 


ANKASTROM. 

Ah  I  si  de  le  tenter  un  seul  avait  l'audace  , 
Malheur  à  luil  ce  fer  l'en  ferait  repentir! 

WARTING. 

De  nos  regards  jaloux  c'est  doubler  le  désir , 
C'est  l'effet  que  sur  moi  fit  toujours  la  menace. 

ENSEMBLE. 

ANKASTROM  ,  AMÉLIE  ,  WARTING. 

ANKASTROM. 

Malheur  à  vous  !  craignez  mon  bras , 
Et  près  d'elle  n'avancez  pas! 

AMÉLIE  ,  avec  effroi. 
Que  devenir?  que  faire,  hélas! 
Mon  Dieu ,  j'implore  le  trépas  ! 

WARTING. 

Pour  admirer  autant  d'appas 
On  peut  bien  braver  le  trépas. 
DEHORN  et  LES  CONJURÉS  ,  riant. 

Admirable  conquête! 

Nos  regards  curieux 

Troublent  le  tête  à- tête 

D'un  rival  trop  heureux. 

(Ankastrom  tire  son  épée,  chacun  des  conjurés  en  fait  autant. 
Amélie  effrayée,  voyant  tous  ces  bras  armés  qui  menacent 
son  mari,  oublie  tout ,  pousse  un  cri  et  s'élance  au  mi- 
lieu des  combattans.) 

AMÉLIE. 

Arrêtez  !...  épargnez  sa  vie  ! 

(Dans  ce  mouvement  brusque  et  rapide ,  son  voile  est  tombé 
sur  ses  épaules.  La  lueur  rougeâtre  des  torches  éclaire 
sa  figure  pâle  et  presque  inanimée.  Tous  la  reconnaissent 
et  s'arrêtent  immobiles.) 

DEHORN  ,  avec  surprise  et  respect. 
La  comtesse  Ankastrom  ! 

TOUS. 

C'est  sa  femme  ! 
ANKASTROM  ,  à  part,  et  comme  frappé  de  la  foudre. 

Amélie  ! 
TOUS  ,  gaîment ,  et  à  demi-voix  entra  eux. 
Admirable  conquête  ! 
Quoi  !  ces  époux  heureux , 
Tous  deux  ,  en  téte-à-tête  , 
Se  trouvaient  en  ces  lieux  ! 

ANKASTROM  ,  à  part ,  lentement ,  et  comme  sortant  ' 
d'un  songe. 

Je  lui  donnais  ma  vie  ! 
Il  m'enlevait  l'honneur  ! 
Ah  !  l'enfer  en  furie 
Fermente  dans  mon  cœur  ! 

ENSEMBLE. 

AMÉLIE  ,   ANKASTROM  ,  DEHORN  ,  WARTING  ,  LE 
CHOEUR. 

AMÉLIE ,  à  pari. 
De  honte  et  d'infamie 
Je  sens  rougir  mon  front  ! 
Grand  Dieu  !  prenez  ma  vie 
Pour  venger  son  affront  ! 
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ANRASTROM. 

Tnihison!  infamie 
Que  mes  mains  puniront  ! 
C'est  trop  peu  de  sa  vie 
Pour  venger  mon  affront  ! 

REIIOR?(  ,  WABTING  et  LE  ClIOEUK. 

La  rencontre  est  folie  ! 
Et  long-temps,  j'en  ri^ponds  , 
D'une  telle  folie 
A  la  cour  nous  rirons.... 
Ah  !  ah  !  long-temps  nous  en  rirons  ! 

DEHOHN,  à  ses  compagnons. 
Amis,  quittons  ces  lieux  où  l'on  peut  nous  sur- 

[prendre. 
WARTING  ,  gaîment. 
Que  craignons-nous  ?  pour  nous  défendre  , 
N'avons-nous  pas  l'ami ,  le  favori  du  roi  ! 

ANKASTROM  ,  à  part  ,  avec  une  rage  concentrée. 
Son  ennemi  mortel  ! 

(S'adressant  à  Warting.) 

Ou  chez  vous ,  ou  chez  moi  , 
Il  faut  que  je  vous  parle. 

WARTING. 

A  vos  ordres  !  Serait-ce 
Pour  demander  raison  du  désir  curieux 
Qui  fit  briller  tant  d'attraits  à  nos  yeux? 
ANKASTROM ,  brusquement. 
N'importe  le  motif;  à  tous  seul  je  m'adresse  : 
Puis-je  y  compter  ? 

WARTING. 

Toujours. 

ANKASTROM. 

Quel  lieu  ? 

WARTING. 

Voire  demeure  ! 

ANKASTROM. 

Quel  instant  ? 

WARTING. 

Dès  demain,  et  vers  la  sejitième  heure. 

ANKASTR051. 

Vous  viendrez  l'un  et  l'autre  ? 

WARTING. 

Un  seul  de  nous  suffit  ! 

ANKASTROM. 

f  Non ,  tous  deux  ! 

I  DEHORN  et  WARTING. 

.Volontiers. 


ANKASTROM  ,  entre  eux  deux. 
A  demain  donc  ! 

DEHORN  et  WARTING. 

C'est  dit. 
ENSE.MBLE. 

ANKASTRO.M,  CIIOEDR  ,  AMÉLIE. 

ANKASTROM. 

Trahison!  infamie 

Que  mes  mains  puniront.'  etc. 

CHOEUR. 

La  rencontre  est  jolie  ! 

Et  long-temps ,  j'en  réponds ,  etc. 

AMÉLIE. 

De  honte  et  d'infamie 
Je  sens  rougir  mon  front  !  etc. 
ANKASTROM,  traversant  le  théâtre  et  allant  à  Amélie- 
Venez  ,  madame  ,  évitons  leur  présence. 

(Avec  ironie  et  lui  prenant  la  main.J 

Ne  vous  souvient-il  pas? 
Jusqu'aux  murs  de  Stockholm  je  dois  guider  vos  pas. 

AMÉLIE,  à  pari. 
Je  me  soutiens  à  peine  ! 

(A  Ankastrom  d'un  ton  suppliant.) 

Ah  I  monsieur  ! 
ANKASTROM ,  à  demi-voix  ,  lui  serrant  la  main. 
Du  silence  ! 
Les  prières,  les  pleurs,  deviendraient  superflu.s; 
Tes  jours  ne  t'appartiennent  plus  ! 

ENSEMBLE. 

AMÉLIE. 
De  honte  et  d'infamie 
Je  sens  rougir  mon  front! 
Grand  Dieu  !  prenez  ma  vie 
Pour  venger  son  affront! 

ANKASTROM. 

Trahison  !  infamie 
Que  mes  mains  puniront  ! 
C'est  trop  peu  de  sa  vie 
Pour  venger  mon  affront  ! 

CHOEUR. 

La  rencontre  est  jolie  ! 
Et  long-temps,  j'en  réponds, 
D'une  telle  folie 
A  la  cour  nous  rirons  ! . . . 
Ah  !  ah  !  long-temps  nous  en  rirons  1 

(Ankastrom  passe  au  milieu  des  conjurés  enentraînantavec 
force  Amélie ,  qu'il  a  saisie  par  la  main  et  qui  a  peine  à 
le  suivre.) 
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Ig  GUSTAVE  III. 

ACTE  QUATRIÈME. 

Un  appartement  de  la  maison  d'Ankaslrom.  Son  cabinet  de  travail.  A  droite,  une  cheminée  sur  laquelle  est  une 
pendule  et  deux  vases  en  bronze  ;  à  côté,  une  table  ;  au  fond,  des  bibliothèques,  un  portrait  en  p.ed  du  ro. 
Gustave  UI.  Porte  au  fond,  deux  portes  latérales.  Il  fait  grand  jour. 
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SCÈ>yE  I. 

ANKASTROM  ,  AMÉLIE. 

(Ankaslrom,  tenant  toujours  Amélie  par  laïaain,  entre  dans 
l'appariement,  dont  il  referme  la  porte ,  et  pose  son  épée 
sar  la  table.) 

DUO. 
ANKASTROM. 

D'une  épouse  adultère 
Les  pleurs  et  la  prière 
Ne  sauraient  me  fléchir  ; 
Et, juge  inexorable , 
Je  punis  la  coupable... 
Allons ,  il  faut  mourir  ! 

AMÉLIE. 

Ah!  si  je  vous  fus  chère, 
Par  mes  pleurs ,  ma  prière  , 
Laissez-vous  attendrir  ! 
Je  ne  suis  point  coupable  ; 
Et  ton  cœur  implacable 
Me  condamne  à  mourir! 

A>'KASTROM. 

Eh  bien  ■  perfide ,  en  avouant  ton  crime 
Tu  peux  encor  désarmer  ma  fureur  '. 

AMÉLIE. 

D'un  sort  fatal  je  puis  être  victime  , 
Mais  je  n'ai  point  offensé  votre  honneur. 

ANKASTROM. 

Mais  ton  effroi ,  ton  trouble  et  ta  pâleur  mortelle 
Trahissent  malgré  toi  ta  flamme  criminelle  ! 

AMÉLIE. 

Eh  bien  1  oui ,  malgré  moi...  peut-être  je  l'aimais... 

Mais  coupable...  mais  adultère... 

Jamais  !  jamais  !...  je  ne  le  fus  jamais  ! 

ENSEMBLE. 
ANKASTROM. 

Je  cède  à  ma  colère  ; 
Au  ciel  fais  ta  prière  : 
C'est  lui  qu'il  faut  fléchir. 
Moi,  juge  inexorable, 
Je  punis  la  coupable.. . 
Allons ,  il  faut  mourir  ! 

AMÉLIE. 

Oui ,  mon  cœur  est  sincère  ; 
Écoutez  ma  prière , 
Et  laissez-vous  fléchir  ! 

(.4.  part ,  et  se  mettant  à  genoux.) 

Je  ne  suis  point  coupable  ; 


Et  son  cœur  implacable 
Me  condamne  à  mourir  ! 

(Il  prend  son  épée  ,  qu'il  avait  posée  sur  la  table  ,  et  la 

tire  du  fourreau.) 
AMÉLIE,  tremblante  et  joignant  les  mains,  s'écrie  : 
Un  seul  moment  encore  ! 

CAVATINE. 

Oui,  de  vous  j'implore 

Un  dernier  bonheur  ; 

Que  je  presse  encore 

Mon  fils  sur  mon  cœur  ! 
Mon  fils!  mon  fils!... 

Que  je  jouisse  encore 
De  ses  baisers  chéris  ! 
Prête  à  quitter  la  terre  , 
A  mon  heure  dernière 
N'ôlez  pas  cet  espoir  ! 
Qu'il  ferme  ma  paupière  ; 
Qu'il  sourie  à  sa  mère 
Qu'il  ne  doit  plus  revoir  ! 

Oui ,  de  vous  j'implore 

Un  dernier  bonheur  ; 

Que  je  presse  encore 

Mon  fils  sur  mon  cœur  ! 

ENSEMBLE. 

AMÉLIE,  ANKASTROM. 

AMÉLIE. 

Que  je  jouisse  encore 
De  ses  baisers  chéris  ! 
A  genoux  je  t'implore; 
Laisse-moi  voir  mon  fils  ! 

ANKASTROM,  troublé. 

Oui ,  sa  voix  qui  m'implore  , 
(Malgré  moi  j'en  rougis,) 
Sa  voix  émeut  encore 
»  Tous  mes  sens  attendris. 

ANKASTROM  ,  délournaut  la  tête. 
Relève-toi ,  tu  le  verras. 
AMÉLIE ,  avec  joie. 
Quoi  !  je  pourrais  le  presser  dans  m,^  bras  ! 

ENSEMBLE. 

ANKASTROM,  AMÉLIE. 

ANKASTROM. 

Pour  elle  ma  pitié  réclame  ; 
Ce  n'est  point  une  faible  femme 
Sur  qui  doit  tomber  mon  courroux; 
Et  pour  me  venger  de  son  crime , 
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C'est  une  plus  noble  victime 
Qui  doit  expirer  sous  mes  coups. 

AMÙLIR. 

Pour  moi  dans  le  fond  de  son  ame 
Je  vois  que  la  pitié  réclame; 
Enfm  s'apaise  son  courroux  ! 
Mon  Dieu  !  pardonne-moi  mon  crime  , 
Et  fais  que  nulle  autre  victime  , 
Hélas  !  ne  tombe  sous  ses  coups  ! 

A>'K\STROM. 

On  vient!  séchezvos  pleurs;  je  le  veux,  je  l'ordonne! 

A  tous  les  yeux  cachez  votre  pâleur  ! 
Retirez-vous  ;  qu'ici  jamais  nul  ne  soupçonne 
Votre  honte  et  mon  déshonneur! 

(Il  fait  signe  à  Amélie  de  s'éloigner  par  la  porte  à  droite  ; 
en  ce  moment  s'ouvrent  les  portes  du  fond  :  paraissent 
Dehorn  et  Warling.) 

cooooooooooooooooooosooooosooooooooooooooooooooooooo 

SCÈNE  II. 

ANKASTROM  ,  DEHORN ,  WARTING  ,  ayant 
chacun  une  épée. 

(Sur  la  ritournelle  du  morceau  suivant  ils  entrent  et  saluent 
froidement  Ankastrom  ,  qui  va  fermer  la  porte  du  fond  , 
revient,  leur  montre  deus  fauteuils ,  les  invite  à  s'asseoir 
et  en  fait  lui-même  autant.) 

TRIO. 

ANKASTROM ,  après  avoir  regardé  avec  soin  autour 
de  lui. 

Nous  sommes  seuls  !  écoutez-moi  ! 

(Lentementet  examinant  attentivement  Dehorn  eiWarting.) 

Je  connais  vos  desseins,  vous  conspirez. 

(Tous  deux  font  un  geste  de  surprise  ,  et  Ankastrom  re- 
tient par  la  main  Warting ,  qui  vent  se  lever.) 

Silence  ! 
Vous  conspirez  tous  deux*  contre  les  jours  du  roi  ! 

DEHORN. 

Qui  vous  l'a  dit? 

ANKASTROM  ,  montrant  des  papiers  qui  sont  sur  la 
table. 

La  preuve  en  est  en  ma  puissance. 

WARTINS. 

J'entends ,  et  vous  voulez  ,  habile  à  vous  venger , 
Dénoncer  nos  projets? 

ANKASTROM  ,  à  demi-voix  ,  et  avec  une  fureur  con- 
centrée. 
Je  veux  les  partager  ! 
WAUTlNG  ,  souriant  avec  dédain. 
Ankastrom  pense-t-il  qu'ainsi  l'on  nous  abuse  ? 

DEHORN  ,  de  même. 
Nous  croit-il  en  son  cœur  dupes  de  cette  ruse  ? 

ANKASTROM,  brusquement. 
Oui ,  je  vous  suis  suspect,  et  vous  doutez  de  moi. 
Aussi  point  de  sermens ,  les  effets  feront  foi  ! 
A  servir  vos  projets  moi-même  je  m'engage, 
Et  jusqu'à  ce  moment  je  vous  livre  en  otage 
Mon  fils ,  mon  seul  enfant!  Prenez  !  il  est  à  vous! 
Et  si  je  vous  trahis ,  qu'il  tombe  sous  vos  coups  ! 


ENSEMBLE. 
DEHORN,    WAUTING,   ANKASTRO.M. 

DEHORN  et  WARTING,   incertains  ,   cl  se  regardant 
entre  eux. 
Je  crois  encore  à  peine 
Un  pareil  changement; 
Dans  son  ame  la  haine 
Succède  au  dcvoîimenl! 

Il  veut  de  ma  vengeance 
Partager  les  fureurs  ; 
Que  toute  défiance 
S'éloigne  de  nos  cœurs. 

(A  Ankastrom.  ) 

A  toi  je  me  confie  , 
Je  reçois  tes  sermens. 
Vengeance  à  la  patrie , 
Et  mort  à  ses  tyrans  ! 

ANKASTROM. 

Eh  bien  donc  !  à  ma  haine 

Croyez-vous  à  présent? 

Lorsqu'à  vous  je  m'enchaîne  , 

Vous  faut-il  un  serment  ? 

Eh  quoi  !  la  défiance 

Régne encor  dans  vos  cœurs. 

Quand  de  votre  vengeance 

Je  ressens  les  fureurs? 

De  l'honneur  qui  nous  lie 

Je  tiendrai  les  sermens. 

Vengeance  a  la  patrie. 

Et  mort  à  ses  tyrans! 
ANKASTROM  ,    passant  enire  eux  deux. 
Il  est  une  injure ,  une  offense 
Qu'on  ne  saura  jamais!  pas  même  vous  ;  mais  moi, 
Moi  je  la  sais  !  j'en  veux  vengeance  ! 
Et  je  l'aurai ,  j'immolerai  le  roi . 
Avec  vous  ou  sans  vous ,  si  votre  cœur  hésite! 

DEHORN  et  WARTING. 

Il  n'hésitera  pas. 

ANKASTROM. 

Et  le  sort  à  nos  vœux  promet  la  réussite  , 
Si  nous  savons  unir  et  nos  cœurs  et  nos  bras! 

TOUS  TROIS  ,  se  donnant  la  main. 

De  l'honneur  qui  nous  lie 

Nous  tiendrons  les  sermens. 

Vengeance  à  la  patrie  , 

Et  mort  à  ses  tyrans! 

ANKASTROM. 

Amis,  puisqu'à  présent  ma  foi  vous  est  prouvée  , 
Il  est  un  seul  honneur  auquel  mon  bras  prétend  , 
Celui  de  frapper  le  tyran  !  ^ 

DEHORN. 

La  \ictime  m'est  réservée  ! 

WARTING. 

C'est  moi  qui  la  réclame  et  demande  son  sang  ! 

DEHORN. 

Moi  dont  il  a  ravi  les  titres  cl  le  rang. 

WARTING. 

Eh  bien!  pour  punir  le  perfide  , 
Que  Dieu  même  [trononce,  et  que  le  sort  décide  ! 
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I)EUOK>'. 

J'y  consens  ;  que  nos  noms  par  tamain  soient  écrits! 

A>KASTROM. 

Et ,  quel  que  soit  l'arrêt  du  destin ,  j'y  souscris  ! 
ENSEMBLE  ,  et  chacun  d'eux  à  part. 
Destin,  qui  favorises 
Les  nobles  entreprises , 
Ne  m'abandonne  pas  ! 
Toi  qui  sais  mon  offense  , 
Permets  que  la  vengeance 
Soit  remise  à  mon  bras  ! 

SCÈNE  III. 

WARTING  s'assied  près  de  la  table  à  droite  ,  et 
écrit  les  trois  noms  sur  des  papiers  difîérens  ; 
DEHORN  prend  un  vase  de  bronze  qui  est  sur  la 
cheminée  et  le  place  sur  la  table  ;  en  ce  moment 
entre  AMELIE  par  la  porte  intérieure  à  droite. 

ANKASTBOai ,   se  retournant  et  l'apercevant ,  va  à 
elle  et  lui  dit  brusquement  : 
Que  voulez-vous?  qui  vous  amène  ici? 
AMÉLIE  ,   timidement. 
Sans  votre  ordre  pardon  d'oser  entrer  ainsi  ; 
Un  page  du  roi  vous  demande. 

A>'KASTROM,  brusquement. 
Qui,  moi?...  qu'il  attende! 

C  A  Amélie.  )  (  A  demi-voix.  ) 

Reste!  la  justice  de  Dieu 
Ne  t'a  pas  sans  dessein  envoyée  en  ce  lieu  ! 

(  A  part.  ) 

Je  veux  que  la  coupable  elle-même  choisisse 

Le  bras  vengeur  qui  doit  immoler  son  complice! 

(Bas  ans  deux  conjurés  et  leur  montrant  Amélie.) 

Ne  craignez  rien  !  son  cœur  ignore  nos  secrets  ; 
Mais ,  soit  amour,  soit  faiblesse  vulgaire , 
Je  crois  en  elle  !.. .  et  nos  projets 
Réussiront ,  bénis  par  une  main  si  chère! 

(  'V\'arting  a  achevé  d'écrire  les  trois  noms  qu"il  a  ployés 
et  jetés  dans  Turne;  Ankastrom  amène  sa  femme  près  de 
la  table  et  lai  dit;) 

Dans  ce  vase  de  bronze  au  hasard  choisissez  ! 

AMÉLIE,  à  demi-voix. 
Et  pourquoi?.,  dans  quel  but?... 

ANKASTROM  ,  à  voix  basse. 

Silence  !  obéissez  ! 

EXSE.>IBLE. 

ANKASTROM  ,  DEHORN  ,  WARTING  ,  AMÉLIE. 

ANKASTROM,    DEHORN ,  WARTING. 

Destin,  qui  favorises 
Les  nobles  entreprises , 
Ne  m'abandonne  pas! 
Toi  qui  sais  mon  offense , 
Permets  que  la  vengeance 
Soit  remise  à  mon  bras  ! 
AMÉLIE ,  à  pan. 
De  crainte  et  de  surprise 
Mon  ame  est  indécise  ; 


SS 


Que  veut-il  faire  ,  hélas  ! 
J'hésite,  je  balance... 
Grand  Dieu  !  que  ta  clémence 
Ne  m'abandonne  pas  ! 

(A  la  fin  de  cet  ensemble  et  sur  un  dernier  signe  d'Ankastrom, 
Amélie  s'approche  de  l'urne,  s'appuie  dessus  un  instant 
comme  si  la  force  lui  manquait,  puis  elle  tire  un  des 
papiers  ployés  qu'elle  présente  d'une  main  tremblante.) 

ANKASTROM  ,  faisant  signe  à  Warting  de  prendre  le 

papier  de  la  main  d'Amélie. 
Lisez  ! 

(  Warting   prend  le  papier  et  le  déploie  pendant  que  les 
deux  autres  conjurés  se  rapprochent  de  lui  et  écoutent.) 

AMÉLIE  ,  les  examinant  avec  inquiétude. 
Dans  leurs  regards  quelle  sombre  colère  ! 
WARTING ,  lisant  le  nom  écrit  sur  le  papier. 
A  nkastrom  ! 

ANKASTROM  ,  ovec  joie. 

Le  destin  me  devait  cet  honneur. 

AMÉLIE  ,  examinant  avec  crainte  son  mari. 

Quel  soupçon  !...  et  que  veut-il  faire? 

Ab  !..  j'en  frémis  d'horreur. 

ENSEMBLE. 

ANKASTROM,   BEHORX  ,  WARTING,  AMÉLIE. 

ANKASTROM,   DEHORN  et  WARTING. 

De  l'honneur  qui  nous  lie 
Je  tiendrai  les  sermens. 
Vengeance  à  la  patrie , 
Et  mort  à  ses  tyrans  ! 

AMÉLIE,  à  part. 
La  vengeance  et  la  haine 
Respirent  dans  leurs  traits  ; 
Je  devine  sans  peine 
Leurs  sinistres  projets  ! 
AMÉLIE,  à  part,  avec  désespoir. 

(Courant  à  Ankastrom.) 
Ils  veulen  t  l'immoler  !  Monsieur  ! . . 

ANKASTROM ,  avec  colère. 

Que  voulez-vous? 
AMÉLIE  ,  reculant  avec  effroi. 
(  A  part.  ) 

Rien!..  Comment lesauver  sans  trahir  mon  époux! 

(  La  porte  àa  fond  s'ouvre.  ) 

bOOOOOOOOOOOOOOOCOCOOOOOCSOOCOCCOOOOOOOOSOOOOOOOOOCO 

SCÈNE  IV. 

Les  Prédédens  ,  OSCAR. 

QUIMETTI. 

OSCAR,  à  Amélie  ,  qu'il  salue. 
Auprès  de  vous,  madame,  et  pour  un.:%ai  message, 
Je  viens  au  nom  du  roi  ! 

ANKASTROM,    à  part. 

Ce  mot  double  ma  rage  ! 

OSCAR. 

Au  bal  qu'il  veut  donner  ce  soir , 
Ainsi  que  votre  époux  il  espère  vous  voir. 
Sur  ce  plaisir  doit-il  compter? 
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AMÉLIE,  troublée. 

Xon...  je  refuse... 
Je  ne  puis... 

OSCAR  ,  guiment. 

Oh  !  le  roi  ne  voudra  pas  d'excuse. 
Des  beautés  de  la  cour  l'essaim  est  convoqué  ! 
Dn  bal  délicieux,  superbe ,  magnifique  , 
l^u'on  donne  à  l'Opéra  !...  car  c'est  un  bal  masqué. 
ANKASTltOM,   vivement  et  .jetant  un  coup  d'œil  sur 

ses  deux  complices. 
Vraiment  !  en  es-tu  sur  ?. . 

OSCAR  ,  riant. 

Eh  !  mais,  c'est  authentique  : 
Bal  paré  ,  masqué,  c'est  charmant. 

(  A  Amélie.  ) 

Vous  verrez  mon  costume  ! 

.\>'KASTROM ,  bas  à  Deliorn  et  à  Warting. 
Ainsi  donc  le  tyran 
Au-devant  de  nos  coups  vient  se  livrer  lui-même  ! 

(  Haut  à  Oscar.  ) 

Nous  irons  à  ce  bal  et  la  comtesse  et  moi  ! 

AMÉLIE ,  étonnée. 
Quoi!  monsieur!... 
^  AXKASTROM  ,   à  voix  basse. 

m   .  (  Haut  à  Oscar.  ) 

Jeleveux!  Vous  ledirezauroi. 

OSCAR, 

Ah  !  pour  lui  quel  plaisir  extrême  ! 

A>'KASTROM. 

Il  y  sera  ? 

OSCAR,  gaîmenl. 

Sans  doute. 
ANKASTROM  ,   regardant  les  deux  conjurés. 
_  Et  nous  aussi! 

■  OSCAR ,  gaîraent. 

Ah  !  de  joie  et  despoir  que  mon  cœur  est  ravi  ! 
Fête  séduisante , 
Musique  enivrante. 
Parure  brillante , 
Vont  nous  éblouir. 
Quelle  foule  immense  ! 
Et  quelle  élégance  ! 
Ah!  mon  cœur  d'avance 
Se  livre  au  plaisir  ! 

ENSEMBLE. 

AMÉLIE  ,  A?{KASTROM  ,  DEHOBN  ,   WARTING. 

AMÉLIE. 

D'honneur,  d'épouvante , 
Mon  ame  est  tremblante  ; 
Et  tout  me  présente 
Un  sombre  avenir. 
Quand  mon  cœur  d'avance 
Prévoit  la  vengeance , 
Il  faut  en  silence 
Souffrir  et  mourir. 

ANKASTROM 

Victime  imprudente 
Que  le  sort  présente 
A  ma  main  sanglante. 
Je  vais  te  ])unir. 
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Oui ,  sans  défiance. 
Au  sein  de  la  danse, 
A  notre  vengeance 
11  viendra  s'offrir. 

DEHORN  ,    WARTING. 

Comblant  notre  attente  . 

Le  sort  nous  présente  " 

Victime  imprudente 

Qu'il  nous  faut  saisir. 

Oui ,  sans  défiance , 

Au  sein  de  la  danse, 

A  notre  vengeance 

Il  viendra  s'offrir. 

OSCAR  ,  à  gauche  du  tliéàlre  ,  à  Amélie. 
Que  de  déguisemens  élégans  et  bizarres  ! 

ANKASTROM  ,  à  droilc  ,  aux  deux  conjurés. 
Le  tumulte  du  bal  servira  nos  projets. 

OSCAR  ,  de  même. 
De  Londre  et  de  Paris  les  modes  les  plus  rares  ! 
AMÉLIE  ,  à  part  et  regardant  sur  la  table  la  plume  et 

le  papier. 
Le  prévenir  ! ...  oh  !  non  ,  je  n'oserai  jamais  ! 

ANKASTROM ,  de  même. 
N'oubliez  pas  que  moi ,  je  dois  frapper  le  traître. 

OSCAR  ,  de  l'autre  côté,  à  la  comtesse. 
Que  de  vœux  empressés  quand  vous  allez  paraître  ! 
Et  si  j'osais  déjà ,  devançant  maint  rival... 

(Amélie  s'incline  et  accepte  son  invitation,  tandis  que  ses 
yeux  inquiets  ne  quittent  point  le  groupe  des  conjurés.) 

AMÉLIE,  à  part. 
La  sibylle  Arvedson...  oui ,  par  elle,  peut-être.  . 
On  pourrait... 

DEHORN  et  WARTING,  bas  à  Ankastrom. 
A  ce  soir  ! 

ANKASTRON. 

Dans  la  salle  du  bal 
Tous  en  domino  noir  ! 

WARTING. 

Et  pour  nous  reconnaître  ?... 

ANKASTROM.  [porté  ! 

Qu'un  ruban  blanc  par  nous  au  bras  droit  soit 

DEHORN  et   WARTING. 

Le  mol  de  ralliement  ?... 

ANKASTBOM. 

Suède  et  liberté! 
TOCS  TROIS  ,  se  donnant  la  main. 
A  ce  soir...  nous  y  serons , 
Nous  le  jurons! 
ANKASTBOM ,  se  retournant  gaîment  vers  Oscar  ,  et 
reprenant  le  premier  motif  de  l'air. 
Fête  séduisante. 
Musique  enivrante  , 
Parure  brillante , 
Vont  nous  éblouir. 
Déjà  de  la  danse 
Le  charme  commence , 
Et  mon  cœur  d'avance 
Se  livre  au  plaisir. 
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ENSEMBLE. 
AMÉLIE. 

D'horreur,  d'épouvante . 
Mon  ame  est  tremblante , 
Et  tout  me  présente 
Un  sombre  avenir. 
Quand  mon  cœur  d'avance 
Prévoit  la  vengeance , 
Faut-il  en  silence 
Souffrir  et  mourir? 

ANKASTKOM. 

Victime  imprudente 
Que  le  sort  présente 
A  ma  main  sanglante, 
Je  vais  te  punir. 
Oui ,  sans  déflance, 
Au  sein  de  la  danse, 
A  notre  vengeance 
Il  viendra  s'offrir. 

DEHORN    et  WAKTING. 

Comblant  notre  attente , 


Le  sort  nous  présente 
Victime  imprudente 
Qu'il  nous  faut  saisir. 
Oui,  sans  défiance. 
Au  sein  de  la  danse, 
A  notre  vengeance 
Il  viendra  s'offrir. 

OSCAB. 

Fête  séduisante. 
Musique  enivrante , 
Parure  brillante, 
Vont  nous  éblouir. 
Déjà  de  la  danse 
J'entends  la  cadence  , 
Et  mon  cœur  d'avance 
Se  livre  au  plaisir  ! 

(Oscar  sort  par  la  porte  du  fond;  Ankastrom  fait  signai 
Amélie  de  rentrer  par  la  porte  à  gauche ,  et  revient  don- 
ner la  main  à  Dehorn  et  à  Warting.  Tous  trois  renon» 
vellent  leur  serment.) 
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ACTE  CINQUIÈME. 

Une  galerie  du  palais  aliénant  à  la  salle  de  l'Opéra. 


SCÈNE  I. 

GUSTAVE ,  seul. 

RÉCITATIF. 

Dieu  l'a  donc  protégée,  et  jusqu'en  son  palais 
Elle  aura  pu  rentrer  sans  trahir  nos  secrets! 
Mais  le  devoir  l'exige  et  l'honneur  le  commande 
Il  faut  fuir  Amélie ,  il  le  faut,  je  le  veux  ; 
Ankastrom  est  nommé  gouverneur  de  Finlande  ; 
Et  dès  demain  ils  partiront  tous  deux. 

CAVATINE. 

Sainte  arailié  que  j'offense , 
Sur  mon  cœur  reprends  tes  droits! 
Amélie...  à  toi  je  pense, 
Mais  pour  la  dernière  fois. 

Je  ne  sais  quel  sombre  présage , 
Quels  sinistres  pressentimens 
M'entourent  d'un  sombre  nuage 
Et  viennent  glacer  tous  mes  sens. 

Sainte  amitié  que  j'offense  , 
Sur  mon  cœur  reprends  tes  droits  ! 
Amélie...  à  loi  je  pense  , 
Mais  pour  la  dernière  fois. 
(On  entend  dans  le  lointain  une  musique  de  danse. 

De  ce  bal  qui  commence 
La  joyeuse  cadence 
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A  troublé  le  silence 
Qui  régnait  en  ces  lieux  ; 
Du  plaisir  voici  l'heure , 
Et  dans  celte  demeure 
Seul  je  souffre  et  je  pleure 
Quand  ils  sont  tous  heureux! 

Prés  de  moi  cependant  elle  est  là  dans  ce  bal!. 
Qu'ai-je  dit?  éloignons  un  souvenir  fatal  ! 

Séduisante  image , 

Je  dois  vous  bannir  ; 

Par  vous  mon  courage 

Est  prêt  à  fléchir. 

C'est  trop  de  souffrance... 

Doux  rêves  d'amour. 

Dernière  espérance. 

Adieu  pour  toujours  ! 
(Se  rapprochant  de  la  porte  qui  conduit  à  la  salle  du  baij 
Elle  est  là ,  celle  que  j'adore , 
Elle  est  là!...  je  pourrais  la  voir!... 
La  voir  !...  et  lui  parler  encore!... 
Non  ,  non ,  repoussons  cet  espoir. 

A  l'honneur  fidèle. 
Je  veux  loin  d'elle 
Porter  mes  pas. 
.4  ce  bal  je  n'irai  pas. 

Le  dessein  en  est  pris...  non,  non  ,  je  n'irai  pas 
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SCÈNE  II. 
GUSTWE,  OSCAR. 

OSCAR. 

.\ux  portes  du  palais  une  femme  inconnue, 
rCouverte  d'un  manteau ,  s'est  on'erte  à  ma  vue  , 
'        Et  dans  la  main  m'a  glissé  ce  billet , 
En  disant  :  «  Pourlc  roi ,  pour  lui  seul. . .  en  secret.» 

GUSTAVE,  prenant  le  billet  et  le  lisant  à  part. 
On  me  défend  d'aller  à  ce  bal...  on  m'annonce 
Qu'on  en  veut  à  mes  jours  ! 

(Souriant.) 

Vraiment  !  et  si  je  crois 
Cet  avis  ridicule  ,  ils  diront  que  le  roi ,     [ponse. 
Que  moi...  j'ai  peur...  Allons,  il  n'est  qu'une  ré- 
OSCAR  ,  l'observant  d'un  air  inquiet. 
Qu'avez-vous ,  sire? 

GUSTAVE. 

Viens!  suis-moi. 

(Il  sort  avec  Oscar  ;  le  théâtre  change.) 

geOOOOOSOOOOOâOeCOOâOOOOOOOOOOOOaOOOOOâOOOO 000000 030 

SCÈNE    III. 

(La  salle  du  bal  de  l'Opéra  magnifiquement  éclairée.  A  gau- 
che, un  escalier  en  granit  qui  conduit  aux  appartemens 
du  palais  ;  au  haut  de  l'escalier  deux  grenadiers  suédois 
en  faction  ;  à  droite  et  au  fond  ,  d'autres  pièces  où  l'on 
danse;  à  l'entrée  de  chaque  porte  des  grenadiers  sont 
appuyés  sur  leurs  armes.  — Sur  le  théâtre,  au  lever  du 
rideau,  le  tableau  le  plus  varié  et  le  plus  animé;  une 
foule  innombrable  se  promène,  se  cherche,  s'évite  ou  se 
poursuit;  les  uns  en  masques  et  en  dominos,  les  autres 
à  visage  découvert  et  en  riches  habits  de  cour  ou  habits 
de  caractère.  Au  milieu  divers  quadrilles  ont  été  formés, 
et  Ton  achève  une  contredanse  aux  sons  d'une  musique 
joyeuse.)  •- 

CHOEUR  GÉNÉRAL. 
Plaisir,  amour,  ivresse. 
Soirée  enchanteresse , 
Prolonge  encor  ton  cours  ! 
Jusqu'au  jour  qui  commence 
Livrons-nous  à  la  danse, 
Livrons-nous  aux  amours! 

[la  contredanse  est  finie,  une  vingtaine  de  groupes  se  for- 
ment et  donnent  lieu  en  même  temps  à  diverses  scènes.) 

ENSEMBLE. 

va  MASQUE,  poursuivant  une  dame  habillée  en 
Chinoise. 
OÙ  vas-tu  donc  ainsi,  beau  masque"? 
Arrête-toi  !  je  te  connais; 
Malgré  ton  costume  fantasque. 
J'ai  deviné  tous  les  attraits. 
UX  AUTRE  ,  se  défendant. 
Ce  n'est  pas  moi!...  Non,  non,  vraiment, 
Beau  masque ,  tu  n'es  pas  savant  ! 

UN  AUTRE,  assise. 
Quoi!  tu  ne  peux  me  reconnaître  ! 
Tu  ne  sais  donc  pas  qui  je  suis  ? 


UN   AUTRE. 

Quel  trouble  dans  mon  cœur  fait  naître 
Sa  douce  voix  que  je  chéris  ! 

UN  AUTRE. 

Beau  masque  ,  j'en  perds  la  raison  ! 
Qui  donc  es-tu?  dis-moi  ton  nom. 

UN  AUTRE.  ii^ 

Ah  !  daigne  m'écouter,  ma  belle  ! 
Pour  moi  seul  seras-tu  cruelle? 

UN  AUTRE. 

Ainsi  de  tendresse  et  d'amours 
Vous  voulez  changer  tous  les  jours? 

UN  AUTRE. 

A  ton  âge,  vieux  sénateur, 
Tu  veux  faire  le  séducteur  ? 

UN   AUTRE. 

Ta  jeune  femme...  où  donc  est-elle  ? 
Quoi!  vraiment,  tu  la  crois  fidèle? 

UN  AUTRE. 

J'ai  vu  ta  femme  ,  elle  est  là-bas, 

A  son  cousin  donnant  le  bras  ! 

UN  MASQUE,  se  glissant  entre  deux  amans. 

Prenez  bien  garde  tous  les  deux  ! 

Votre  jaloux  est  dans  ces  lieux. 

CHOEUR  GÉNÉRAL. 

Amour,  plaisir,  ivresse , 
0  nuit  enchanteresse , 
Prolonge  encor  ton  cours! 
Jusqu'au  jour  qui  commence 
Livrons-nous  à  la  danse  , 
Livrons-nous  aux  amours  ! 

(Pendant  ce  chœur  général  et  les  autres  chœurs  précédens, 
diverses  scènes  de  bal  masqué  ont  eu  lieu  en  pantomime. 
Un  masque  fait  une  déclaration  à  une  femme  assise  près 
de  lui;  une  jeune  fille  séparée  du  reste  de  sa  société  est 
entraînée  par  des  masques. —  Un  homme  donne  le  bras  à 
deux  femmes  masquées  qui  se  disputent  et  qu'il  cherche  en 
vain  à  réconcilier.    —  Plus  loin,  deux  hommes  masqués 
ont  l'air  de  se  défier  et  de  se  donner  rendez-vous;  d'un 
autre  côté  un  mari  poursuit  une  femme  masquée  qui  est 
la  sienne  et  qui  donne  le  bras  à  un  autre  masque.  Inquiète 
etcraignant  d'être  surprise,  elle  passe  près  d'un  groupe, 
quitte  le  bras  qu'elle  tenait  en  faisant  signe  à  une  de  ses 
amies  qui  est  de  sa  taille  de  prendre   sa  place.  A  peine 
réchange  est-il  exécuté   que  le  mari   arrête  celle  qu'il 
croit  sa  femme  et  la  force  à  se  démasquer  :  sa  surprise 
en  reconnaissant  son  erreur.  Il  fait  des  excuses  à^I'amant 
de  sa  femme  pendant  que  d'autres  groupes,  parmi  les- 
quels est  sa  vraie  femme,  le  raillent  et  se  moquent  de  lui. 
Tous   ces  différens  épisodes    s'exécutent  vivement   en 
même  temps   et  pendant  Tentr'acte  d'une  contredanse. 
En   ce  moment  et  à  la  fin  du  chœur  l'orchestre  se  fait 
entendre  :  chacun  court  inviter  sa  danseuse.  —  Ballet  : 
différentes  danses  de  caractère  se  succèdent.  Des  domes- 
tiques de  la  cour  en  riches  livrées  traversent  le  bal  en 
tous  sens,  offrant  des  rafraîchissemens.  —  La  contre- 
danse est  finie  :  chacun  reconduit  sa  danseuse  :  l'air  de 
danse  a  cessé;  une  musique  sombre  et  mystérieuse  se 
fait  entendre.) 
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SCENE  IV. 

Paraissent  DEHORN  ,  WARTING  et  les  Con- 
jurés masqués  et  portant  au  bras  un  ruban  blanc. 
Un  instant  après  paraît  ANKASTROM,  masqué, 
en  domino  noir  et  portant  aussi  un  ruban  blanc  ;  il 
s'avance  avec  précaution  et  en  regardant  autour  de 
lui. 

DEQOUN,  l'apercevant. 
Un  des  nôtres,  je  crois ,  au  rendez-vous  fidèle , 
Se  dirige  de  ce  côté. 

(Allant  à  lui  et  lui  prenant  la  main.) 
Suède  ! 

AXKASTROM,  lui  serrant  la  main. 
^  El  liberté! 

TOUS. 

C'est  Ankastrom  ! 

WAUTING. 

Ami,  quellç  nouvelle  ? 
ANKASTROM,  ôtant  son  masque. 
Le  roi  ne  paraît  pas ,  et  l'on  prétend  qu'au  bal 
Il  ne  doit  pas  venir. 

DEHORN. 

O  contre-temps  fatal  I 
WARTING,  à  Ankastrom. 
Qui  vous  l'a  dit  ? 

ANKASTROM. 

Du  roi  le  confident  intime, 
Le  premier  chambellan  ;  c'est  par  lui  que  j'ai  su 
Qu'au  moment  de  partir  Gustave  avait  reçu, 

Ce  soir,  un  avis  anonyme 
Qui  le  prévient  d'un  piège,  et,  dit-on,  l'avertit 
Qu'on  en  veut  à  ses  jours. 

TOUS. 

O  ciel  ! 

DEUORN. 

On  nous  trahit! 
WARTING ,  en  colère. 
Le  roi  ne  viendra  pas  ? 

ANKASTROM. 

Non.  Au  palais  il  reste. 

DEHORN. 

Je  connaîtrai  l'auteur  de  cet  écrit  funeste  ! 
ANKASTROM  ,  remettant  son  masque. 
Prenez  garde ,  parlez  plus  bas  ! 
L'on  nous  observe ,  je  pense. 

DEHORN. 

Qui  donc? 
ANKASTROM,  montrant  un  petit  masque  à  gauche. 
Ce  domino  qui  de  loin  suit  nos  pas 

(Les  conjurés  se  dispersent  dans  le  bal  ;  Ankastrom  veut 
aussi  s'éloigner;  mais  il  est  toujours  suivi  par  le  petit 
masque,  qui  marche  doucement  derrière  lui  et  ne  le 
quitte  pas.) 

ANKASTROM  ,  se  retournant  avec  humeur. 
Encor  ce  masque  1 

LE  MASQUE,  le  retenant  par  son  domino. 

En  vain  tu  voudrais  disparaître  : 
Je  ne  le  quitte  pas...  Je  te  connais. 
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ANKASTROM. 

Peut-être. 

LE  MASQUE . 

Comte  Ankastrom ,  c'est  toi. 

(Avec  malice  et  le  retenant  toujours.) 
Réponds-moi ,  qu'as-tu  fait 
De  ta  belle  compagne? 

ANKASTROM ,  montrant  de  loin  un  appartement  à 
gauche.) 
Elle  est  près  de  la  reine. 

(Avec  ironie.) 

Daignerais-tu  ,  beau  masque,  y  porter  intérêt? 

LE  MASQUE. 

Je  m'en  garderais  bien. 

ANKASTROM. 

Et  pourquoi  donc? 
LE  MASQUE,  avec  finesse. 

Sous  peints 
D'avoir  affaire,  hélas!  à  plus  puissant  que  moi. 

ANKASTRO.M,  lui  faisant  sauter  son  masque. 
Mais  c'est  Oscar! 

OSCAR,  avec  dépit. 
Je  suis  reconnu ,  quel  dommage  ! 
ANKASTROM,  le  menaçant  en  riant. 
Au  bal  c'est  donc  ainsi  que  vous  venez,  beau  page. 
Vous  glisser  en  cachette  en  l'absence  du  roi? 
OSCAR,  gaîment. 
En  son  absence! 

(Avec  mystère.  ) 

Oh!  non;  il  est  au  bal... 

(Geste  de  joie  d'.\nkastrom  qui  veut  parler.) 
Silence  ! 

ANKASTROM. 

En  es-tu  sur  ? 

OSCAR. 

Sans  doute. 

♦^  ANKASTROM. 

Et  comment?  réponds-moi j 

CHANSONNETTE. 
OSCAR. 

Tra  la,  la,  la,  la,  la  ,  la. 
De  moi  vous  ne  le  saurez  pas. 

Tra  la  ,  la  ,  la  ,  la ,  la  ', 
Pour  danser  on  m'attend  là-bas , 
Tra  la,  la,  la. 

Avec  moi  seul  il  est  venu , 
Et  ne  veut  pas  être  connu. 
Vous  le  voyez ,  c'est  un  mystère 
Que  je  ne  puis  vous  dévoiler, 
Et  c'est  en  vain  que  l'on  espère 
Ici  m'engager  à  parler. 

Tra  la,  la  ,  la  ,  la,  la  , 
De  moi  vous  ne  le  saurez  pas  ; 
Pour  danser  on  m'attend  là-bas. 

Quel  costume  a-t-il  pris  ce  soir? 
Vous  voudriez  bien  le  savoir  ! 
Quoique  page,  je  sais  me  taire  , 
Et  je  no  vous  dirai  plus  rien .; 
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;*     Pourtant .  s'il  faut  être  sincère , 
J'en  meurs  d'envie  ,  ch  bien... 

(Gatment  el  se  reprenant.) 

Tra  la  ,  la ,  la ,  la ,  la  , 
Non  ,  non ,  vous  ne  le  saurez  pas  ; 
Pour  danser  on  m'attend  là-bas , 
Tra  la ,  la  ,  la. 
ANKASTUOM  ,  le  relenanl  par  le  bras. 
Comment  le  reconnaître?...  achève. 

OSCAR. 

Du  silence 
Pour  mieux  se  divertir,  il  veut  que  sa  présence 
Soit  un  secret  pour  tous. 

ANKASTROM  ,  le  flattant. 

Mais  tu  sais  distinguer 
Ses  vrais  amis. 

OSCAR,  avec  malice. 
Vous  voulez  l'intriguer  ? 

ANKASTROM. 

C'est  vrai. 
I  OSCAR  ,  sautant  de  joie. 

C'est  amusant!... 

(Se  repreuant  et  d'un  air  sérieox.) 

I  Mais,  suivant  la  coutume , 

N'allez  pas  me  trahir. 

■  ANKASTROM. 

;  (Avec  impatience.) 

Non.  Eh  bien!  son  costume? 

(En  ce   moment  paraît  une  femme  en  domino  blanc  qui 
s'approche  d'Oscar  et  écoute.) 
OSCAR,  à  demi-voix. 
Simple  domino  noir,  puis  sur  son  cœur,  en  croix, 
Un  ruban  amarante... 

(Gaîment.) 

Adieu  ;  voici  la  danse  ! 
ANKASTROM ,  voulant  le  retenim 
Uo  mot. 

OSCAR. 

Je  ne  veux  pas  que  sans  moi  l'on  commence. 
Et  j'entends  retentir  le  fifre  et  le  hautbois. 

(Il  s'échappe  encourant;  Ankastrom  regarde  autour  de  lui, 
aperçoit  un  ou  deux  des  conjurés,  va  leur  parler  bas  el 
disparait  avec  eux  dans  une  des  salles  du  fond  en  exami- 
nant avec  attention  tous  les  masques  qu'il  rencontre.) 

CHOEUR . 

Plaisir,  amour,  ivresse , 
0  nuit  enchanteresse , 
Prolonge  encor  ton  cours  1 
Jusqu'au  jour  qui  commence 
Livrons-nous  aux  amours  ! 
Livrons-nous  à  la  danse  ! 

(Pendant  la  6n  du  chœur  précédent  un  homme  en  domino 
noir  et  portant  sur  la  poitrine  un  ruban  amarante  posé 
en  croix  est  sorti  d'un  des  salons  à  droite,  et  s'avance 
pensif  jusqu'au  bord  du  théâtre  ;  une  femme  en  domino 
blanc  le  regarde,  s'approche  vivement',  et  lui  dit  à  demi- 
voix  et  d'un  ton  solennel  :  ) 

LE  DOMINO. 

Pourquoi  paraître  ici ,  Gustave?  et  quel  délire 
Te  rend  sourd  aux  avis  qui  te  sont  adressés? 

GUSTAVE   111. 


GUSTAVE,  le  regardant. 
C'est  donc  toi  qui  viens  de  m'écrirc 
Que  mes  jours  étaient  menacés  ! 
LE  DOMINO ,  arrachant  le  ruban  amarante  qui  est  sur 
la  poitrine  de  Gustave. 
Peut-être  !...  et  tu  devais  me  croire  ! 

GUSTAVE. 

De  me  faire  trembler  l'on  n'aura  pas  la  gloire  ;     ^ 
J'hésitais  à  venir  el  tu  m'as  décidé  ! 
(Il  ôte  son  masque  et  le  domino  fait  un  geste  d'effroi.) 
Qui  donc  es-tu ,  beau  masque ,  el  quel  soin  t'a 
LE  DOMINO.  [guidé? 

Si  l'avis  est  prudent,  qu'importé  qui  le  donne? 
(A  demi-voix  et  avec  chaleur.) 
Partez  .  sire  !  partez!  la  mort  vous  environne. 

GUSTAVE. 

De  plus  près  je  l'ai  vue  au  milieu  des  combats. 

LE  DOMINO. 

Us  veulent  vous  frapper  ! 

GUSTAVE. 

Ils  ne  l'oseront  pas  ! 

LE    DOMINO. 

N'expose  point  des  jours  si  chers  à  la  patrie  ! 

GUSTAVE. 

Eh  bien  !  dis-moi  ton  nom. 

LE  DOMINO. 

Je  ne  le  puis,  hélas  ! 

(Avec  émotion  et  reprenant  sa  voix  naturelle.) 

Mais  si  pour  le  sauver  il  faut  donner  ma  vie... 

GUSTAVE. 

Qu'entends-je  ?  quelle  voix  ! . . .  Amélie  !  Amélie  ! . . . 

AMÉLIE. 

Eh  bien!  oui...  c'est  moi! 

DLETTO  rapide  et  animé. 
GUSTAVE. 

Je  le  perds  pour  la  vie  ; 
Tu  vas  m'être  ravie , 
De  grâce,  écoute-moi! 
AMÉLIE ,  regardant  autour  d'elle  avec  crainte. 
Je  ne  puis  vous  entendre  ; 
On  pourrait  nous  surprendre  , 
Et  je  tremble  d'effroi. 

ENSEMBLE. 

AMÉLIE,    GUSTAVE. 

AMÉLIE. 

O  mortelles  alarmes  ! 
Laissez-moi ,  je  le  veux  ; 
Ou  le  sang  et  les  larmes 
Paieront  ce  jour  affreux  ! 

GUSTAVE. 

Ah  !  calme  tes  alarmes! 
Accueille  dans  ces  lieux 
Mes  remords  et  mes  larmes , 
Et  mes  derniers  adieux! 

AMÉLIE. 

Non ,  partez  !  Ankastrom  dans  ces  lieux  va  se  ren- 
GUSTAVE  ,  avec  égarement.  [dre. 

Oui ,  partir...  il  le  faut  ;  je  l'ai  dit ,  je  le  veux, 
Et  ton  époux  et  toi. 
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GUSTAVE  llï. 


AMELIE. 

Dieu  !  que  viens-je  d'entendre? 

CrSTAVE. 

Comblés  de  mes  bienfaits,  vous  partirez  tous  deux; 
Donne-lui  cet  écrit  qui  de  loi  me, sépare  ; 

(Avec  doulear.) 

El  je  l'ai  signé  !  moi  !  ton  amant  ! 

(Se  reprenant  avec  force.) 
Non  ,  ton  roi  ! 
Tous  mes  torts  envers  lui ,  ce  moment  tes  répare. 

(Avec  passion.) 

Sais-lu  qu'il  faut  aimer  pour  renoncer  à  toi  ? 

AMÉLIE. 

Malheureuse  ! 

GUSTAVE  ,  lui  remellanl  le  papier. 
Tiens,  lis! 

OOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOO  0000000000000000000 

SCÈNE  V. 

Les  Précédens,  ANKASTROM,  el  derrière  lui 
les  Conjurés.  Ils  sonl  entrés  avant  la  fin  de  la 
scène  précédente  ,  regardant  autour  d'eux  avec  at- 
tention. Ankaslrom  ,  qui  s'est  le  plus  avancé,  aper- 
çoit sa  femme ,  puis  Gustave  qui  est  démasqué. 

ANKASTROM ,  avec  une  joie  convulsive. 

Enfinjel'aperçoi! 
AMÉLIE,  lisant  l'écrit  que  lui  a  remis  Gustave. 
«  Gouverneur  de  Finlande  !  » 

ENSEMBLE. 

ATÏKASTROM  ,  LESCOJURÉS,  GUSTAVE,  AMÉLIE. 

AXKASTROM. 

O  moment  plein  de  charmes 
Qu'appelaient  tous  mes  vœux  ! 
Le  sort  livre  à  mes  armes 
Ce  rival  odieux  ! 

LES  CONJURÉS. 

o  moment  plein  de  charmes 
Que  désiraient  nos  vœux  ! 
Qu'il  tombe  sous  nos  armes , 
Ce  tyran  odieux  ! 

GUSTAVE,  à  Amélie. 
Oui ,  calme  tes  alarmes , 
El  reçois  en  ces  lieux 
Mes  regrets  et  mes  larmes , 
Et  mes  derniers  adieux. 

AMÉLIE,  montrant  le  papier. 
Oui ,  pour  moi  plus  d'alarmes  ! 
Je  vais  quitter  ces  lieux  ; 
Et  malgré  moi  des  larmes 
S'échappent  de  mes  yeux. 

AMÉLIE  ,  regardant  Gustave  el  serrant  le  papier. 
Grâce  au  ciel ,  il  s'éloigne,  et  je  ne  crains  plus  rien! 

GUSTAVE. 

C'est  mon  dernier  présent. 

ANKASTHOM  ,  masqué,  s'est  approché  de   lui  ,  ainsi 
que  les  autres  conjurés. 

Et  moi ,  voilà  le  mien  ! 


\ 


(Il  lui  tire  à  bout  portant  un  coup  de  pistolet.  Au  bruit  de 
l'esplosion ,  Oscar  et  toutes  les  personnes  du  bal  accou- 
rent et  reçoivent  dans  leurs  bras  le  roi  qui  chancelle  el 
tombe.) 

GUSTAVE. 

Ah  !  je  meurs  1 

AMÉLIE. 

Au  secours! 

TOUS. 

Trahison!  perfidie 
OSCAR  ,  montrant  le  groupe  des  conjurés. 
L'on  attaque  le  roi  !  Ton  en  veut  à  sa  vie  ! 

(Tous  les  officiers  et  seigneurs  de  la  conr  ont  tiré  leurs 
épées  :  les  grenadiers  et  la  gardedu  palais  entourent  les 
conjurés  qui ,  réfugiés  à  l'extrémité  droite,  cherchent  à 
disparaître  dans  la  foule.  Oscar,  apercevant  Ankastrom 
masqué  qui  vient  d'arracher  de  son  bras  le  ruban  blanc  , 
et  qui  veut  se  frayer  un  passage ,  s'attache  à  lui ,  le  sai- 
sit par  le  bras.) 

OSCAR. 

Le  voila!  le  voilà  !  c'est  lui  !  c'est  l'assassin! 

(Ankastrom ,  en  se  débattant  pour  lui  échapper,  laisse  tom- 
bera terre  le  pistolet.) 

OSCAB  ,  le  montrant. 
Et  la  preuve  du  crime  est  encor  dans  sa  main  ! 

(Les  soldats  ont  saisi  Ankastrom  ,  lui  ont  arraché  son 
masque.) 

TOUS ,  avec  horreur. 
Ankastrom  ! 
AMÉLIE,  poussant  un  cri. 

Ah  !  grands  dieux  ! 
(Elle  tombe  sans  connaissance  aux  pieds  du  roi.) 

ENSEMBLE. 

CHOEUR  ,   ANKASTROM.    ^ 

CHOEUR  ,  avec  force  et  menaçant  Ankastrom  ^ue  les 
gardes  cherchent  à  défendre. 
Mk     O  crime  !  ô  parricide! 
Dans  le  sang  du  perfide 
Expions  son  forfait  ! 

(Le  roi  fait  un  geste  de  doulenr,  et  le  chœur  continue  sur 
un  mouvement  plus  doux  et  à  demi-voix.) 

Dieu  !  que  ma  voix  supplie , 
Conserve  à  la  patrie 
Le  roi  qu'elle  adorait  ! 

ANKASTRO.M.  "^ 

Oui ,  d'un  bras  intrépide 
J'ai  puni  le  perfide  ; 
Mon  cœur  est  satisfait  ! 
Frappez!...  avec  la  vie 
Qui  va  m'être  ravie 
J'emporte  mon  secret. 

(Pendant  ce  temps,  les  grenadiers  ont  formé  avec  leurs  fu-, 
sils  nne  espèce  de  brancard  sur  lequel  on  dépose  Gostaw 
pour  le  transporter  an  palais.) 

GUSTAVE  ,  revenant  à  lui. 

(Se  soulevant  avec  peine.) 
OÙ  suis-je?  quels  tourmens  ! 

(Il  regarde  autour  de  lai ,  et  voit  près  de  son  lit  funèbre  tou- 
tes les  personnes  de  la  cour  dans  les  larmes.  Oscar  san 
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glotc:  Amélie  est  étendue  à  ses  pieds;  plus  luin  des 
femmes  sont  à  genoux  et  prient.) 

(A  part.) 

Oscar...  Dieux!  Amélie. 
(Regardant  Ankaslrom  et  les  conjurés.) 
Gracp  pour  eux  !  je  veux  qu'on  leur  pardonne. 
OSCAR,  sanglotant. 

Hélas! 

GUSTAVE. 

Oui,  quand  je  vois  vos  pleurs ,  je  regrette  la  vie. 

Adieu  ,  Suède!  adieu  ,  gloire  et  patrie! 
J'espérais  mieux  mourir  !  Mes  amis ,  mes  soldats, 
Entourez-moi  !  qu'au  moins  j'expire  dans  vos  bras! 

ENSEMBLE. 

CHOEUR  ,  A^KASTROM. 

CHOEUR. 

O  crime!  ô  parricide  ! 
Dans  le  sang  du  perfide 
Expions  son  forfait! 

(Tous  se  mettant  k  genoUS.) 

Dieu!  que  ma  voix  supplie  , 
Conserve  à  la  patrie 
Le  roi  qu'elle  adorait  ! 

ANKASTROM. 

Oui ,  d'un  bras  inlrépid» 


S 


J'ai  puni  le  perfide  : 
Mon  cœur  est  satisfait  ! 

Frappez!...  avec  la  vie 
Qui  va  m'ètre  ravie 
J'emporte  mon  secret. 

OSCAR ,  à  genoux. 
O  mon'maître  !  ô  mon  roi  !... 
AMÉLIE ,  de  même. 
Prenez  pitié  de  lui  !  prenez  pitié  de  moi  ! 

(Les  grenadiers  qui  portent  Gustave  sur  leurs  fusils  croisés 
se  mettent  lentement  en  marche  et  se  dirigent  vers  l'es- 
calier de  granit,  précédés  de  domestiques  qui  tiennent 
des  torches  :  c'est  là  le  groupe  principal.  A  droite  ,  An- 
kastrom  et  les  conjurés  ,  sur  lesquels  des  soldats  ont  di- 
rigé la  pointe  de  leurs  baïonnettes;  Gustave  se  soulève 
à  peine ,  et  de  la  main  semble  leur  dire  :  Arrêtez  1  —  A 
gauche,  Amélie,  Oscar,  les  seigneurs  de  la  cour  qui  ont 
ôté  leurs  masques  et  qui  sont  pâles  ,  en  habit  de  fête  et 
la  terreur  sur  le  visage.  —  Au  fond  ,  les  autres  personnes 
du  bal  différemment  groupées  et  cherchant  à  apercevoir 
les  traits  du  roi.  Partout  le  désordre,  la  confusion:  et 
dans  les  autres  salles  où  la  nouvelle  n'est  pas  encore  par- 
venue ,  le  son  lointain  des  instrumens  joyeux,  tandis  que 
sur  le  devant  l'orchestre  tau  entendre  un  roulement  lu- 
gubre et  funèbre.) 


FIN  DE  GUSTAVE  III. 
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Nota. — Toutes  les  indications  de  droite  et  de  gauche  doivent  être  prises  relativement  aux  spectateurs.  Les 
personnages  sont  placés  en  tête  de  chaque  scène  comme  ils  doivent  l'être  au  théâtre. 
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ACTEURS.  PERSONNAGES. 

CATHERINE  ,  serve  de  Golofkin. 
M»«  Pradher.  DIMITRI  LAPOUKIN  ,  jeune 

M.  Thénard.  officier  au  régiment  de  No- 

vogorod. 
M.  Henri.  SAMOIEF  ,  officier  du  même 

M""  Peignât.  ré?;iment. 

VOREF,  aide-de-camp  de 
M.  DasLANDES.  Golofkin. 


ACTEURS. 

M"'  Massy. 

M.   RÉVIAL. 

M.  Génot. 

M.  LOUVF.T 


ACTE  I. 


Le  théâtre  représente  la  cour  d'une  maison  de  poste. 
Au  fond  la  campagne.  A  gauche  du  spectateur  la 
porte  de  la  maison.  A  droite  ,  l'entrée  d'un  grand 
hangar. 


Au  lever  du  rideau  ,  STROLOF  est  assis 
sia-  une  chaise ,  ta  tête  penchée  sar  sa  poi- 
trine ,  SAMOIEF  et  plusieurs  officiers  pa- 
raissent au  fond,  en  éperons  et  le  fouet  à 
kl  main. 

INTRODUCTiOlS. 
CHcœi;»  d'officiers. 

Des  chevaux  !  des  chevaux  ! 
Postillons  que  Dieu  confonde, 
A  ma  voix  que  l'on  réponde , 

Des  chevaux  !  des  chevaux  ! 
Les  meilleurs  et  les  plus  beaux , 

Des  chevaux,  des  chevaux  i 

SAMOIEF,  d  Strolof. 
Le  maître  de  la  poste  où  donc  est-il  î 

STROLOF. 

Hélas  1 
C'est  moi  !  serf  et  vassal  de  cette  seigneurie  ! 

TOUS. 

Il  nous  faut  des  chevaux ,  tu  nous  en  donneras  l 

STROLOF. 

Je  ne  le  puis,  je  n'en  ai  pas  ! 

SA5T0IEF. 

11  en  a,  mes  amis,  j'ai  vu  son  écurie 
Et  nombreuse  et  bien  garnie  ! 

STROLOF. 

Ça  n'y  fait  rien  ,  je  n'en  ai  pas. 

SAMOIEF. 

Serf  et  vassal  obéis  au  plus  vite , 

Où  nous  allons  f  assommer...  entends-tu  ? 


STROLOF,  froidement. 
SoitI  frappez!.,  le  moscovite 
Est  fait  pour  être  battu  ! 

ENSEMBLE. 
Des  chevaux  !  des  chevaux  ! 
Vassal  que  le  ciel  confonde , 
Qu'à  nos  ordres  l'on  réponde, 
Des  chevaux  !  des  chevaux  ! 
Les  meilleurs  et  les  plus  beaux, 
Des  chevaux  !  des  chevaux  ! 

STROLOF. 

Des  chevaux  !  des  chevaux  ! 
Eh  !  que  le  ciel  vous  confonde! 
Que  veut-on  que  je  réponde, 
Je  n'ai  pas  de  chevaux  ! 
Dussiez-vous  meurtrir  mon  dos, 
Je  n'ai  pas  de  chevaux  ! 
Ils  entourent  Strolof  qu'ils  menacent  de  leur  fouet. 

SCÈNE  II. 
Les  Précédens,  DIMITRI. 

DIMITRI. 

Amis  ,  que  faites-vous?  frapper  ce  pauvre  diable  i 

Je  1«  défends! 

{//  Strolof.)  Allons,  deviens  trailable  ! 

De  notre  garnison,  sombre  et  triste  séjour. 

Un  ordre  de  la  cour  aujourd'luii  nous  délivre! 

Avant  le  régiment  qui  bientôt  va  nous  suivre. 

Nous  voulons  à  Saint-Pétesbourg 
Arriver  aujourd'hui  !  Que  ton  zèle  s'empresse, 
Nous  paîrons  I 

STROLOF. 

C'est  parler  !  j'ai  des  chevaux  très  bonsJ 

DIMITRI. 

Tu  vas  nous  les  donner  ! 

STROLOF. 

NonI 
DIMITRI. 

Pour  quelles  raisons? 


LE    MAGASIN    TnfeATRAL. 


tTROtOF. 

Ou  les  a  retenus  I 

DIMITRI. 

Pour  qui  ? 

STROLOF. 

Pour  la  princesse 
Elisabeth,  «lui  doit  aussi  se  rendre 
Ce  soir  à  Pélcsbourg. 

niMITlU. 

Qui  vient  de  te  l'apprendre? 
STRoLDF. 

Ce  billet  que  m'écrit  Lestocq,  soii  médecinl 

SAMOIEF. 

Ce  médecin  français! 

DIMITRI,  après  avoir  lu. 

Oui,  c'est  bien  de  sa  main  ! 
Pour  la  princesse  et  pour  ses  équipages, 
Tout  est  payé  d'avance  i 

CBOEVB  DES  JEUNES  OFFICIERS,  à  demi-voix  et 
avec  respect. 

Amis,  c'est  différent  1 
La  fille  de  Pierre-le-Grand 
A  droit  à  nos  respects  ainsi  qu'à  nos  hommages  1 

SAMOIEF. 

Jusqu'à  ce  soir  nous  attendrons  ! 

DIMITRI. 

Ici ,  messieurs ,  nous  dînerons  ! 
ENSEMBLE. 
Pour  prendre  patience, 
Pour  attendre  gaîment, 
Amis,  faisons  bombance. 
C'est  un  moj en  charmant  1 
Au  milieu  de  la  foule 
Qu'anime  le  festin, 
Gaîment  le  temps  s'écoule. 
Comme  les  (lots  de  vin  ! 

DIMITRI. 
Je  nie  charge,  messieurs,  d'ordonner  le  repas, 
Dussé-je  renvciser  tout  du  haut  jusqu'en  bas  ! 
CHœcB. 
Pour  prendre  patience. 
Pour  attendre  gaîment,  etc. 
Ils  sortent  tous  parle  fond  ou  par  la  porte  ù  droite. 

SCENE  III. 
DIMITRI,  STUOLOF. 

DIMITRI.  A  nous  deux,  maintenant,  Oc- 
cupons-nous de  notre  dîner,  ce  qui  est 
bien  cnnujeux...  moi  qui  deirais  être  à 
Saint-PétersLouig,  où  l'amour  m'attend. 

STROLOF.  Vous  êtes  bien  heureux! 

DIMITRI.  Je  crois  bien  :  depuis  deux  ans 
que  mon  régiment  est  exilé  à  Novogorod, 
depuis  deux  ans  séparé  d'elle,  et  pas  un 
mot  de  ses  nouvelles...  Eh  bien,  voyons, 
notre  dîner;  qu'est-ce  que  tu  nous  donne- 
ras ?  Qu'est-ce  que  tu  as? 

STROLOF.  Adressez-vous  àl'intendant  de 
monseigneur,  car,  pour  moi,  je  n'ai  rien. 

DIMITRI.    Comment,  rien! 

STF.OLOF.    Kst-ce  ma  faute  à  moi   si  je 

is  un  serf!  un  esclave!  si  tout  ce  que  je 
gne  appartient  à  mon  maître,  au  comte 
lofkin,  seigneur  de  ce  domaine. 

DIMITRI.  Golofkin  !  le  ministre  de  la  po- 


lice! Celui  qui,  avec  Mnnich  et  Osterman, 
forme  le  conseil  de  la  régence. 

STROLOF.  Lui-même!  un  rude  seigneur' 

PREMIER  COUPLET. 

Sur  nous  siffle  sans  cesse 
Le  fouet  retentissant, 
L'âge  ni  la  faiblesse 
N'échappent  au  châtiment  ! 
Qu'ici  nul  ne  raisonne 
Et  quand  le  maître  ordonne. 
Qu'on  obéisse  en  tout. 
Ou  sur-le-champ  le  knout, 

Le  knout  ! 
Jusqu'à  la  mort  le  knout  ! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Plus  d'hymen,  de  tendresse, 
Sans  l'ordre  d'un  tyran  , 
Pour  nous  plus  de  maîtresse , 
Un  maître  nous  les  prend... 
Et  pour  dernier  supphce. 
Il  faut  qu'on  le  chérisse 
Et  qu'on  l'aime  avant  tout 
Ou  sur-le-champ  le  knout, 

Le  knout! 
Jusqu'à  la  mort  le  knout  ! 

DIMITRI.  Ce  n'est  pas  possible  !  et  je  ne 
puis  croire  que  le  comte  Golofkin...  j 

STROLOF.  Ah!  vous  ne  le  croyez  pas...  ] 
Me  voilà  pourtant,  moi,  Strolof,  paysan 
russe,  fils  de  paysan,  qui  allais  épouser 
Catherine,  ma  cousine,  esclave  comme 
moi...  et  le  matin  delà  noce,  l'intendant 
l'a  enlevée  et  envoyée  à  Saint-Pétersbourg 
pour  être  femme  de  chambre  de  la  com- 
tesse, ou  peut-être  du  comte...  que  sais- 
je?  et  parce  quemamèreet  moi  nous  avons 
réclamé,  nous  avons  voulu  élever  la  voix,  J 
il  nous  a  fait  donner  trente  coups  de  knout! 
Moi!  à  la  bonne  heure,  je  suis  fort,  je  ne 
suis  bon  qu'à  être  battu...  mais  ma  mère, 
une  pauvre  femme  de  soixante  ans,  elle  en 
serait  morte,  sans  M.  Lestocq,  le  médecin 
delà  princesse,  qui  venait  de  Saint-Pé- 
tersbourg, et  qui  l'a  soignée ,  qui  lui  a 
sauvé  la  vie...  Aussi,  ce  M.  Lestocq,  ce 
n'est  pas  un  moscovite  celui-là,  c'est  un 
Français,  et  si  vous  le  connaissiez. 

DIMITRI.  Je  le  connais,  je  l'ai  vu  quel- 
quefois quand  nous  allions  faire  notre 
cour  à  la  princesse  Elisabeth  exilée  comme 
nous  à  Novorogod...  C'est  un  singulier 
caractère...  un  original,  qui,  du  reste, 
ne  manque  pas  de  mérite. 

STROLOF.  Je  crois  bien  !  Je  donnerai., 
pour  lui,  sur-le-champ,  le  peu  de  jours 
qui  me  restent  à  être  battu.  .  Ah!  mon 
Dieu...  une  voiture.. . 

DIMITRI.  (!elle  d'Elisabeth? 

STROLOF,  la  regardant  avec  effroi.  Non 
pas,  non  pas... 

DIMITRI.  Qu'as-tu  donc  à  trembler 
ainsi? 


LESTOCQ. 


STROLOF.  Dieu  me  soit  en  aide!.,  c'est 
,e  comte  GolofTsin  lui-même  qui  descend 
chez  nous.  II  y  aura  d'ici  à  ce  soir  bien 
des  coups  de  knout  de  distribués. 

DIMITRI.  Golot'kin!..  je  ne  l'aime  pas 
plus  que  toi,  et  ne  me  soucie  guère  de 
îaire  sa  connaissance...  Je  vais  trouver 
l'intendent  et  m'entendre  avec  lui  pour 
notre  dîner. 

Il  sort  parla  porte  à  droitet 

SCÈNE  IV. 

STROLOF,    GOLOFKIN,  DEUX  Cosa- 
ques e<  VOREF. 

GOLOFKIN ,  entrant  en  causant  avec  Voref. 
Quoi!  ces  jeunes  officiers  ont  devancé 
leur  régiment?.. 

VOREF.  Oui,  exellence! 

GOLOFKIN.  Ils  ont  donc  grande  hftte  de 
se  trouver  à  Saint-Pétersbourg.  Vous  leur 
signifierez  qu'ils  n'y  resteront  qu'un  jour... 
le  tems  de  faire  reposer  leurs  soldats ,  et 
de  là,  on  les  dirigera  sur  Smolensk. 
Qu'ils  partent  sur-le-champ? 

VOREF.  Ils  ne  le  peuvent.  Tous  les  che- 
vaux ont  été,  dit-on,  retenus  par  la  prin- 
cesse Elisabeth... 

GOLOFKIN.  Qui  a  obéi  à  cet  ordre? 

VOREF,  moutrant  Strolof.  Lui. 

GOLOFKIN.  Il  ne  sait  donc  pas  que  moi 
seul  ici  ai  le  droit  de  commender.  Pour 
qu'il  s'en  souvienne  désormais...  allez!.. 

STROLOF,  à  part.  Je  m'y  attendais...  O 
grand  saint  Nicolas...  un  quart  d'heure  de 
vengeance,  et  je  le  tiens  quitte  de  tout  ce 
que  j'ai  reçu. 

Il  sort  avec  les  deux  cosaques. 

GOLOFKIN ,  à  Voref.  Voyez  quel  est  ce 
bruit? 

VOREF.  La  princesse  qui  descend  de  voi- 
ture. 

GOLOFKIN.  Courons  à  sa  rencontre. 

VOREF ,  regardant  toujours  vers   le  fond. 
M""  Golot'kin  vous  a  prévenu...  ces  dames 
ienneot  de  ce  côte. 

SCÈNE  V. 
Lbs  précédens,  Elisabeth,  eudo- 

XlË,  LESTOCQ,  CHCffiCR  de  paysans, 

PAYSANNES. 

CHQEOR. 

Houra  '  houra  !  boura  ! 
C'est  elle; 
La  voilà  1 
Qu'elle  estgraiceuse  et  belle  ! 
Des  czars  c'ei,  le  noble  sang , 
Le  sang  de  Pierre-le-Grand  1 

C'est  elle  !  la  voilà  ! 
Houral  houra  1  houra  '. 

GOLOFKIN,  avec  colère.  Assez!.,  vos  cris 
^^çueut  soa  AUesse. 


ELISABETH.  Nullement,comte  Golofkin, 
ramitié  qu'on  inspire  ne  fatigue  jamais. 
Merci,  mes  amis.  (Les  paysans  sortent 
par  le  fond,  —  Presaant  les  mains  d'Ku- 
doxie.)  ftla  chère  Eudoxie!  que  je  suis 
heureuse  de  vous  voir  et  de  vous  embras- 
ser... moi,  qui  ne  savais  même  pas  votre 
vcidiVidi^Q.  (Se  retournant  vers  Golofkin.)  Je 
vous  remercie,  comte  Golofkin,  d'être 
venu  au-devant  de  moi  jusqu'à  trois  lieues 
de  Saint-Pétersbourg.  Tant  d'honneur  à 
une  princesse  déchue...  c'est  beau  pour 
an  courtisan...  Ce  qui  l'est  plus  encore, 
c'est  de  m'avoir  amené  votre  femme ,  au- 
trefois ma  fille  d'honneur  (Lui  prenant 
lamain.)  et  toujours  mon  amie,  n'est-il 
pas  vrai? 

EUDOXIE.  Ah!  j'ai  voulu  accompagner 
M.  le  comte,  j'ai  voulu  être  la  première 
à  présenter  mes  hommages  à  Votre  Al- 
tesse et  à  savoir  si  le  voyage  ne  l'avait 
pas  bien  fatiguée. 

ELISABETH.  Maisnon...  jenecrois  pas!., 
je  me  porte  à  merveille...  N'es-il  pas  vrai^ 
Lestocq?car,  c'est  lui  que  cela  regarde, 
je  ne  m'en  mêle  pas;  il  me  trouve  sou- 
vent des  vapeurs  ou  des  migraines  aux- 
quelles, sans  lui.  je  n'aurais  jamais  son- 
gé...  Oh!   c'est  un  homme  détalent! 

GOLOFKIN.  Et  de  plus,  un  fidèle  servi- 
teur. . . 

ELISABETH.  Que  vous  avezplacé  auprès 
de  moi,  et  vous  avez  bien  fait;  car  sans 
lui  le  séjour  de  jSovogorod  eût  été  si 
triste  ,  je  me  serais  tanteunuyée  dans  cette 
maison  de  plaisance!..  Mais  enfin  me  voilà 
de  retour  à  Saint-Pétersbourg  dont  les  bals 
sont,  dit-on,  délicieuxcetteannnée,  et  j'au- 
rai, j'espère,  le  tems  de  me  dédommager. 

GOLOFKIN.  Je  ne  le  pense  pas...  car,  s'il 
faut  vous  l'avouer,  madame,  je  viens  de 
la  part  de  S.  A.  Anne  de  Courlande,  ré- 
gente de  l'empire  pendant  la  minorité  du 
prince  Ivan,  son  fils,  notre  jeune  empe- 
reur... je  viens... 

ELISABETH.  Eh  bien!.,  achevez? 

GOLOFKIN.  Je  viens  vous  dire  que  Son  Al- 
tesse ainsi  que  le  conseil  de  régence ,  dont 
j'ai  l'honneur  de  faire  partie,  ont  été  péni- 
blement surpris  de  votre  dép  art  de  No- 
vogorod,  dont  vous  n'aviez  pas  daigné  les 
prévenir. 

ÉLiSAliETll.  \ii  à  quoi  bon?  un  voyage 
d'agrément  pour  ma  santé. ..  le  change- 
mcntd'air...  N'est-ce  pas,  Lestocq? 

LESTOCQ  ,  s'inclinan t.  Oui,    madame!.. 

GOLOFKIN ,  d'à n  air  doucereux.    A    cela 

nous  n'avons  rien  à  objecter...  mais  nous 

ne  pensons  pas  que  l'air  de  Saint- l'éters- 

\   bourg  coQvieuDe  à  Votre  Altesse     et  jq 
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Tiens  vous  conseiller  de   vouloir    bien  ne 
pas  entrer  dans  la  capitale. 

LOSTOCQ,  à  part.  Quelle  audace!.. 

ELISABETH,  avec  fierté.  Comte  Golofkin, 
est-ce  un  ordre  que  l'on  m'intime? 

GOLOFKIN,  respectueusement.  Non,  sans 
doute...  mais  une  prière  qu'il  ne  serait 
peut-être  pas  prudent  à  tous  de  repousser. 
Votre  présence  à  Saint-Pétersbourg  pour- 
rait enhardir,  encourager  certains  partis 
qui  conspirent  dans  l'ombre  et  qui  de- 
viendraient plus  audacieux  s'ils  conce- 
vaient le  fol  espoir  de  vous  voir  à  leur 
tête. 

ELISABETH.  J'entends. .  .ce  qui  donnerait 
peut-être  un  peu  de  mal  au  ministre  delà 
police.  Cela  vous  regarde ,  comte  Golof- 
kin, et  je  ne  peux  pas  vous  priver  d'une 
occasion  de  faire  briller  vos  rares  talens... 
et  parce  que  le  sénat  m'a  exclue  du  trône, 
parce  qu'il  a  décidé  que  le  prince  Ivan , 
neveu  de  Pierre  T',  serait  préféré  à  moi , 
Elisabeth,  qui  suis  sa  fille,  je  ne  pourrai 
plus  changer  de  résidence,  voyager  pour 
mon  plaisir,  aller  au  bal  à  Saint  péters- 
bourg  sans  faire  naître  des  complots,  ex- 
citer des  soupçons,  et  troubler  le  sommeil 
des  ministres...  C'est  trop  compter  sur  ma 
patience,  et  je  ne  répondrai  qu'un  mot: 
je  ne  conspire  pas,  je  ne  conspirerai  ja- 
mais, et  si  cela  m'arrive,  vous  pouvez 
faire  tomber  ma  tête...  j'y  consens  d'a- 
vance; mais  je  veux  aller  à  Saint-Péters- 
bourg... j'yrai  ,  j'y  resterai  tant  que  cela 
me  plaira,  et  je  m'y  plairai  beaucoup... 
(Avec  ironie.)  La  cour  y  est  si  aimable  !.. 
Dites-le  bien  à  la  régente,  dites-le  à  Mu- 
nich et  à  Osterman  ,  vos  dignes  collègues 
et  nous  verrons  si  l'on  arrachera  des  murs 
de  la  capitale,  si  l'on  chassera  de  force  la 
fille  de  Pierre-le-Grand...  Aboyez,  comte 
Golofkin,  préparez  tout  pour  mon  dé- 
part, je  retournerai  avec  vous  à  Saint- 
Pétersbourg...  je  vous  permets  de  m'y 
accompagner.  Adieu,  Eudoxie:  à  bientôt; 
nous  nous  reverrons  ! 

Eudoxie  fait  la  révérence ,  Golofkin  s'incline  res- 
pectueusement çj,  sort  avec  Voref. 

SCÈNE  VI. 
ELISABETH,  LESTOCQ. 

ELISABETH,  à  part  et  regardant  autour  d'el- 
le. Je  ne  l'aperçois  pas!  et  cependant  il  me 
semble  qu'il  devrait  déjà  être  arrivé... 
qu'il  devrait  m'avoir  précédée. 

LESTOCQ,  s' approchant  d'Elisabeth.  C'est 
bien,  madame. 

ELISABETH,  d'un  air  triomphant.  N'est- 
cepas  1  surtout  pour  moi,  qui  suis  faible 


et  qui  n'ai  jamais  pu  avoir  de  caractère, 
mais  une  fois  que  je  suis  piquée. ..  et  je  l'é- 
tais beaucoup  de  ne  pouvoir  assister  à 
cette  fête  brillante  qu'on  doit  donner  de- 
main, dit-on,  à  l'Ermitage. 

LESTOCQ.  Que  dites-vous? 

ELISABETH.  Une  fête  pour  laquelle,  de- 
puis deux  mois,  l'on  fait  des  préparatifs. 

LESTOCQ.  Quoi  !  c'est-là  le  véritable  mo- 
tif qui  vous  attire  à  Saint-Pétersbourg... 
Vous  n'en  avez  pas  d'autre? 

ELISABETH.  Non  certainement...  aucun! 

LESTOCQ ,  iaujours  à  demi-voix.  Et  peu 
vous  importe  de  recevoir  ici  des  ordres, 
quand  vous  devriez  en  donner...  d'entrer 
comme  simple  sujette  dans  ce  palais  des 
czars  où  vous  devriez  régner  en  impéra- 
trice. 

ELISABETH.  Ah!  VOUS  allez  encore  rame- 
ner cet  éternel  sujet  de  conversation... 
Grâce,  Lestocq,  je  ne  me  sens  pas  bien 
aujourd'hui...  je  suis  souffrante...  je  suis 
malade. 

LESTOCQ.  Oui.. .vous  êtes  habituée  àun 
air  plus  élevé...  l'air  du  trône!.,  celui-là 
seul  vous  est  bon.  (Avec  force.)  Et  si  j'é- 
tais à  votre  place. 

ELISABETH.  Certainement...  si  vous  y 
étiez?..  Mais  entre  vous  et  moi,  mon  cher 
docteur,  il  y  a  grande  différence. 

LESTOCQ.  Jelesais,  madame,  etj'osedire 
qu'elle  est  toute  à  mon  avantage.  Né  de 
parens  français,  simple  frater  dans  un 
misérable  village,  n'ayant  d'autre  bien  que 
ma  jeunesse  et  ma  lancette,  je  n'ai  déses- 
péré ni  de  moi,  ni  de  mon  avenir.  Nul 
n'est  prophète  dans  son  pays.,  j'ai  cherché 
fortune  à  l'étranger ,  et  soit  audace,  ta-  ■' 
lent,  intrigue,  comme  vous  voudrez... 
tout  est  bon  pour  arriver,  et  j'y  suis  par- 
venu; j'ai  été  accueilli  à  la  cour  de  Russie, 
je  suis  premier  médecin  de  la  princesse 
Elisabeth,  delà  fille  des  czars...  De  rien 
que  j'étais,  voilà  où  je  me  suis  élevé, 
voilà  ce  que  j'ai  fait.  Et  vous,  madame;  { 
née  sur  les  degrés  du  trône...  héritière 
présomptive  de  la  couronne  impériale, 
vous  êtes  descendue  jusqu'au  rang  de  prin- 
cesse sans  crédit,  sans  pouvoir;  soumise 
aux  caprices  de  la  régente,  aux  ordres  de 
Golofkin  ou  de  Munich... 

ELISABETH.  Lestocq,  vous  ncvoulezpas 
me  fâcher. 

LESTOCQ.  Etplùt  au  ciel  que  je  vousfisse 
sortir  de  cette  insouciance,  de  cette  apa- 
thie qui  forme  le  fond  de  votre  carac- 
tère!.. Plût  au  ciel  que  je  fisse  passer 
dans  vos  yeines  celte  fièvre,  ce  désir  de 
gloire  qui  me  dévore...  dès  demain  je 
vous  verrais  assise  sur  le  trône  de  Pierre, 


LESTOCQ. 


le-Grand,  votre  père,  je  verrais  briller 
sur  vôtre  front  ce  bandeau  des  czars  qui 
vous  irait  si  bien!..  Ah!  que  vous  seriez 
belle  ! 

ELISABETH,  aveccomptaisatice.  y ous CTO jGz. 
{Se  reprenant.)  Non,  non!.. 

RECITATIF. 
J'ai  là  d'autres  projets  plus  séduisans  pour  moi... 
Mais  que  je  ne  puis  dire  à  personne  1 

LESTOCQ. 

Eh  pourquoi  ? 

DUO. 

ELISABETH. 

Heureux  qui  peut  passer  sa  vie 
Loin  des  grandeurs,  loin  de  la  cour  : 
Heureux  qui  la  voit  embellie 
Par  les  plaisirs  et  par  l'amour  I 

LESTOCQ. 

Heureux  qui  peut  passer  sa  vie 
Sur  l*e  trône  et  dans  la  grandeur, 
heureux  qui  la  voit  embellie 
£t  par  la  gloire  et  par  l'honneur  1 

ELISABETH. 

Moi ,  faible  femme  !..  on  veut  que  je  conspire  1 

LESTOCQ. 

Mourir  pour  vous  sont  mes  seuls  vœux  ! 

ELISABETH. 

C'est  à  la  mort  que  tu  veux  me  conduire... 

LEJTOCQ. 

C'est  au  trône  de  vos  aïenx  ! 
La  regardant.) 

Je  le  vois ,  dans  son  âme 
J'ai  ranimé  l'honneur  ! 
Et  l'ardeur  qui  m'enflamme 
A  passé  dans  son  cœur  ! 

ELISABETH. 

Je  sens  naître  en  mon  âme 
Le  dépit  et  l'honneur, 
Et  l'ardeur  qui  l'enflamme 
A  passé  dans  mon  cœur  I 
Eb  bien  !  vous  le  voulez...  au  repos  je  renonce  1 
LESTOCQ. 

Vous  consentez!.. 

ELISABETH. 

Pas  encore ,  je  ne  peux  ! 
Mais  tantôt,  dans  ces  lieux ,  vous  aurez  ma  réponse  ! 
LESTOCQ,  à  pari. 
Elle  est  à  nous  !  le  sort  comble  nos  vœux  ! 

ENSEMBLE. 

LESTOCQ. 

Je  le  vois,  dans  son  ame 
Pai  ranimé  l'honneur  ! 
Et  l'ardeur  qui  m'enflamme 
A  passé  dans  son  cœur  ! 

ELISABETH. 

Je  sens  naître  en  mon  ame 
Et  la  honte  et  l'honneur  ! 
Et  l'ardeur  qui  l'enflamme 
A  passé  dans  mon  cœur  ! 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  VII. 
LESTOCQ,  pa(5  STROLOF. 
LtSTocQ.  Oui,  je  la  forcerai  bien  de  con 


spirer...  Oui,  je  la  ferai  impératrice  mal- 
gré elle,  car  jamais  on  a  été  moins  prin- 
cesse. .  .'Il  n'y  a  dans  cette  femme-là  qu'une 
femme  et  pas  autre  chose;  des  futilités, 
des  plaisirs,  des  rêves  d'amour...  voilà 
tout  ce  qu'il  lui  faut...  Eh  bien!  permis  à 
elle,  mais  quand  elle  sera  sur  le  trône, 
et  on  lui  permettra  alors  d'être  la  volup- 
tueuse Elizabeth.  .  c'est  ainsi  qu'ils  l'ap- 
pellent. {Apercevant  Strolof.)  C'est  Stro- 
lof...  comme  le  voilà  sombre  et  rêveur!.. 
{Sirolofva  à  lui,  met  un  genou  en  terre  et  lui 
baise  la  main.)  Il  y  a  quelque  temps  que 
nous  ne  nous  sommes  vus,  depuis  mon 
dernier  voyage...  mais  j'ai  pensé  à  toi. 
Relève-toi,  mon  garçon,  comment  va  ta 
mère? 

STROLOF.  Elle  va  bien,  monseigneur  le 
médecin  ,  et  moi  aussi  :  je  viens  encore 
d'être  battn. 

LESTOCQ.  O  ciel! 

STROLOF.  Par  l'ordre  deGolofkin. . .  aussi, 
j  ai  la  rage  dans  le  cœur  quand  je  pense 
qu'il  faut  toujours  recevoir  et  se  taire. 

LESTOCQ.  Pourquoi  donc  ?  On  peut 
rendre  à  son  tour,  et  si  quelque  jour  tu 
trouvais  moyen  de  donner  le  knout  à  Go- 
lofkin... 

STROLOF.  Lui!.,  mon  maître  !  oh  1  non, 
jamais.  {Avec  une  joie  concentrée.)  Je  le  tue- 
rais bien  par  exemple...  mais  le  battre...  je 
n'oserais  pas. 

LESTOCQ,  froidement.  Eh!  mais  dans  le 
monde,  tout  est  possible.  Pour  commen- 
cer, je  t'ai  racheté  à  l'intendant  de  Golof- 
kin. 

STROLOF.  O  ciel!  dites-vous  vrai?  Vous 
êtes  mon  maître. 

LESTOCQ.  Je  t'emmènerai  à  Saint-Pé- 
tersbourg ,  tu  reverras  Catherine ,  ta 
fiancée.  Je  te  la  ferai  épouser,  et  je  vous 
donnerai  à  tous  deux  votre  liberté. 

STROLOF.  Ah!  monseigneur  Lestocq, 
je  vous  appartiens  corps  et  ame,  et  s'il  ne 
ne  faut  que  se  faire  tuer  pour  vous,  dites- 
moi  :  va,  et  j'irai. 

LESTOCQ,  axec  chaleur  et  d  demi -voix. 
Bien!  mon  garçon...  bien!  tu  partageras 
mes  dangers...  J'aurai  besoin  de  ton  cou- 
rage et  de  ton  bras...  Tu  sauras  pour- 
quoi. 

STROLOF,  froidement.  Ce  n'est  pas  la 
peine. 

LESTOCQ.  Bravo  !  voilà  une  réponsy: 
digne  d'un  soldat  russe.  Il  y  a  du  plaisir 
à  conspirer  avec  des  gens  comme  ceux- 
là.,  ce  n'est  pas  comme  en  France  où  ils 
veulent  toujours  savoir  Hb  mais  quel 
eit  ce  bruit? 
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SCÈNE   VIII. 

Les  Mêmes,  DIMITRI. 

DIMIPJ,  entrant  arec  colère.  Oui  j'en  lais 
serment,  il  ne  mourra  que  de  ma  main. 

LESTOCQ.  Eh!  qui  donc,  mon  officier?., 
est-ce  un  malade  que  vous  voulez  me  re- 
commanJer  ?  un  oncle  à  succession  ?  me 
voilà. 

DIMITRI.  Ah!  c'est  vous,  Lestocq,  vous 
me  voyez  furieux  ! 

LESTOCQ.  Et  contre  qui? 
DIMITRI.  Contre  cet  indigne...  cet  infâme 
Golofkin. 

STROLOF.  Prenez  garde.,  .s'il  entendait. . . 
LESTOCQ.  Il  est  ici  ! 
DIMITRI.  Je  le  sais  bien  !  et  peu  m'im- 
porte!., il  ne  m'enverra  pas  en  Sibérie, 
mais  il  a  fait  plus  encore...  on  vient  de 
nous  signifier  de  sa  part  que  notre  ré- 
giment n'avait  qu'un  jour  à  rester  dans  la 
capitale.  * 

LESTOCQ.  Vraiment! 
DIMITRI.  Après  deux  ans  d'absence...  et 
l'infamie,  docteur,  c'est  que  j'allais  me 
trouver  près  de  celle  que  j'aime...  et  re- 
partir encore  pour  Smolensk...  Non,  mor- 
bleu !..  plutôt  donner  ma  démission, 
plutôt  briser  mon  épée. 
LESTOCQ.  Modérez-vous! 
DIMITRI.  Jamais.  C'est  une  atrocité  que 
je  ne  pardonnerai  pas,  et  que  Golofkin  me 
paiera  dans  ce  monde  ou  dans  l'autre. 
Ne  pas  la  voir...  être  séparé  d'elle...  con- 
cevez-\ous  ,  docteur...  et  pourquoi?., 
parce  qu'il  dit  que  nos  soldats ,  que  le  ré- 
giment de  Novogorodest  animé  d'un  mau- 
vais esprit. 

LESTOCQ,  avec  joie.yraiment...  je  le  sa- 
vais déjà!.. 

DIMITRI.  Eh  bien!  morbleu...  ils  ont 
raison,  ils  font  bien;  et  moi,  qui  jamais 
de  ma  vie  ne  me  suis  mêlé  de  rien,  si  je 
savais  qu'il  y  eût  quelques  bonnes  conspi- 
rations, quelques  projets  de  soulèvement, 
je  serais  trop  heureux  d'en  être. 
LESTOCQ.  Est-il  possible? 
DIMITRI.  A  une  seule  condition...  c'est 
qu'on  me  permettrait  de  tuer  Golofkin 
moi-même. 

STROLOF,  bas  à  Lestocq.  Je  l'avais  rete- 
nu!.. 

LESTOCQ ,  à  Strolof.  Tais-toi  ! 
DIMITRI.  Mais,  par  malheur!  .  il  n'y  a 
rien ,    personne    ne    pense    à  conspirer. 
Les  Russes  se  laisseraient  tous  opprimer 
gans  jamais  lever  la  tête. 

LESTOCQ.  Qu'en  savez-vous? 
DIMITRI.  Hein...  que  dites-vous  là? 
LESTOCQ  S'il  y  avait  des  cœurs  généreux 


qui  s'entendissent  avec  le  vôtre...  qui  ré- 
clamassent les  secours  de  votre  épée  et  de 
vos  soldats...  pourraient-ils  compter  sur 
vous? 

DIMITRI.  Oui,  morbleu,  toujours...  {Le 
regardant  avec  étonnement.)  Ah  1  ça,  dites 
donc,  docteur...  c'est  donc  sérieux...  il  y 
a  donc  quelque  chose...  moi  je  parlais  là 
sans  y  penser,  mais  je  ne  m'en  dédis  pas. 
je  n'ai  jamais  conspiré  de  ma  vie ,  c'est 
du  nouveau,.. 

LESTOCQ.  Étourdi!.. 

DIMITRI.  Voyons  un  peu,  parlez...  vous 
voulez  donc  renverser  Golofkin  ?  c'est 
bien...  le  tuer,  nous  verrons...  c'est  peut- 
être  un  peu  vif  pour  la  première  fois! 

LESTOCQ,  regardant  dans  la  coulisse  à 
gauche.  Taisez-vous  donc...  on  vient...  [A 
part,)  Madame  Golofkin! 

DIMITRI,  s'' avançant  et  regardant  dans  la 
coulisse  à  gauche.  Ah!  mon  Dieu...  est-il 
possible?.,  quelle  rencontre!.. 

LESTOCQ ,  dDimitri.  Ce  n'est  pas  le  mo- 
ment de  vous  expliquer...  plus  tard  vous 
saurez  tout,..  Viens,  Strolof! 

STROLOF.  Oui,  maître. 

(Ils  sortent  par  la  droite.) 

SCENE  IX. 
DIMITRI,  puis  EUDOXÏE. 
DIMITRI,  regardant  toujours  vers  ta  cou- 
lisse gauche.)  C'est  bien  elle!...  elle  ap- 
proche... et  moi  qui  courais  à  Saint-Pé- 
tersbourg pour  la  revoir ,  pour  l'épouser. .. 
(Courant  à  elle.)  Eudoxie!... 

EUDOXIE.  Dieu!  qu'ai-je  vu?.,  vous, 
Dimitri,  vous  dans  ces  lieux!.. 

DIMITRI.  Oui,  après  deux  ans  d'absence 
et  de  tourmens... 

EUDOXIE.  Silence! 

DIMITRI.  Oh!.,  je  ne  crains  rien...  Je 
suis  libre...  mon  oncle  en  mourant  m'a 
laissé  ses  richesses,  qui  sont  à  vous  puis- 
qu'elles m'appartiennent. . .  plus  de  refus. . . 
plus  d'obstacles... 

EUDOXIE.  Le  plus  grand  de  tous. . .  le 
plus  cruel  pour  vous,  Dimitri. . .  mais  le  sa- 
lut de  mon  père  l'exigeait...  on  allait  le 
traîner  en  Sibérie...  et  un  seul  moyen  de 
le  sauver...  c'était  d' épouser  celui-làmême 
qui  le  persécutait... 

DIMITRI.  Et  vous  y  avez  consenti  ?.. 

EUDOXIE.  Grâce!.,  grâce!.,  ne  m'accu- 
sez pas ,  et  plaignez-moi  !  car  mon  amour 
était  à  vous. 

DIMITRI.  Et  j'ai  tout  perdu  ! 

Romance. 

PREMIER  COUPLET. 

ETJDOXJE. 

Adieu,' je  pars: 


LKSTOCQ. 


Soyez  l'honneur  tic  la  pairie! 
Allez!  suiveï  nos  élcndarts, 
Soyez  heureux  1  une  autre  amie 
Pourra  vous  consacrez  sa  vie  ! 
Et  moi  !..  je  pars! 

DEVXIÈME  COUPLET. 
DIMITRI. 
Adieu ,  je  pars  ! 
Et  c'est  en  vain  qu'en  ma  misère 
J'implore  un  seul  de  vos  regards  ! 
Celte  faveur  est  bien  légère, 
Pour  moi  ce  sera  la  dernière, 
Demain  je  pars! 
DUO. 
EDDOXIE. 

Ah!  laissez-moi  I 

DIMITRI. 

Ecoute-moi  1 
Je  mewrs  d'amour  1 

EUDOXIB. 

Je  meurs  d'effroi  ! 

DIMITRI. 
0  toi  que  j'aime  ! 

ECDOXIE. 
O  trouble  extrême  ! 
ENSEMBLE. 

DIMITRI. 

Je  n'ai  qu'un  vœu  qu'un  seul  désir, 
Vivre  pour  toi ,  pour  toi  mourir  ! 
EVDOXIE. 

Je  n'ai  qu'un  vœu  qu'un  seul  désir, 
L'honneur  commande,  il  faut  vous  fuir! 

DIMITP.I. 

Je  devais  croire  à  ta  constance, 

EUDOXIB. 

Hélas!  je  ne  m'appartiens  plus, 

D'MITRI. 

Et  ces  sermens  de  notre  enfence  ! 

ErooxiE. 
Et  ceux  que  le  ciel  a  reçus  ! 

DIMITRI. 

Ta  tendresse  me  fut  ravie. 
Rends-moi  le  seul  bien  que  j'aimais  ; 
Une  heure...  un  instant  !  je  t'en  prie! 
Te  voir  et  puis  mourir  après  ! 
EDDOXiE,  avec  émotion. 
Ah  !  laisse-moi  1 

DIMITRI. 

Ecoute-moi!  etc.,  etc. 

DIMITRI. 

Ainsi  vous  repoussez  mes  vœux  ! 
Eh  bien  !  sachez  que  l'on  conspire , 
Qu'un  complot  se  trame  en  ces  lieux , 
Py  prendrai  part,  et  si  j'expire , 
Vous  l'aurez  voulu  ! 

EUDOXIE. 

Moi ,  grands  dieux .' 
Oubliez  ce  projet  funeste. 

DIMITRI. 

Non,  non,  je  l'ai  juré...  je  veux. 
Risquant  des  jours  que  je  déteste, 
^uimolerGolofkinl 

EUDOXIE.  • 

0  ciel  !  que  dites-TOus  ? 
Immoler  Golofkin... 

[Le  voyant  veîiir.) 
C'est  lui!.,  c'est  mon  époux  ! 
DIMITRI. 

Son  éDoux .' 


SCENE  X. 
Les  Mêmes,  GOLOFKIN. 

TRIO. 

DIMITRI. 

Dieu!  que  vicns-jc  de  faire? 
Qu'ai-je  dit  malheureux! 
J'excite  la  colère 
D'un  tyran  soupçonneux  ! 

BlîDOXIK. 

Ociel!  que dois-je faire? 
Quel  complot  odieux  ! 
Faut-il  à  sa  colère , 
Livrer  un  malheureux  ! 
GOLOFKIN,  d  part,  entrant  en  rêvant. 
Il  est  dans  le  mystère, 
Des  complots  odieux 
Qui  ne  pourront,  j'espère, 
Echapper  à  mes  yeux  ! 
GOtOFKiN,  apercevant  Dimitri. 
Ah  !  c'est  vous,  capitaine, 
On  vous  a  prévenu  que  dans  Saint-Pétersbourg 
Vous  ne  devez  rester  qu'un  jour  ! 
DIMITRI. 
Oui,  l'on  nous  a  transmis  votre  loi  souveraine  : 
Tout  un  jour...  c'est  beaucoup  !  et  nous  devons  bémr 
La  main  qui  nous  accorde  une  faveur  si  grande  ! 

GOLOFKIN,  d  Eudoxle. 
Venez...  Elisabeth...  vous  veut  et  vous  demande  ! 

DIMITRI,  bas  à  Eudoxie, 

Mon  sort  est  dans  vos  mains,  faut-il  vivre  ou  mourir  ? 

ENSEMBLE. 

DIMITRI. 

Dieu  !  que  viens-je  de  faire  ? 
Qu'ai-je  dit,  malheureux!  etc.,  etc. 

EDUOXIE. 

0  ciel  !  que  dois-je  faire  ? 
Quel  complot  odieux  l  etc.,  etc. 

GOLOFKIN. 
Dans  l'ambre  et  le  mystère 
Des  complots  odieux!  etc.,  etc. 
(Golofkin  entre  avec  Eudoxie  dans  la  maison  à 
gauche.) 

SCÈNE  XI. 

Les  Mêmes,  les  Officiers  tenant  du  dehors. 
STROLOF  et  Quelques  Mougiks,  pendant 
le  chœur  suivant,  placent  la  table  et  servent 
te  ditier. 

CHCCrR. 

Il  faut  s'amuser,  rire  et  boire. 
Assez  tôt  viendra  le  trépas  ! 
Courir  des  plaisirs  à  la  gloire. 
C'est  la  devise  des  soldats  ! 

SA.M0IEP. 
De  bien  dîner  que  l'on  s'empresse, 
Moi,  je  me  charge  des  apprêts  ! 
(Il  va  au  fond ,  et  aide  à  mettre  le  couvert.  ) 

LESTOCQ,  à  part. 
De  ce  repas  le  désordre  et  l'ivresse 

Pourraient  bien  servir  nos  projets  1 
SAMOIEF. 

A  ce  banquet  militaire 

Le  docteur  veut-il  prendre  part  ï 

Aux  autres  officiers. 

Il  faut  le  ménager,  car  à  la  moindre  affaire, 
Nous  avons  besoin  de  son  art, 
DIMITRI,  à  part. 

N'importe,  du  mari  je  brave  la  vengeance  l 
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LBSTOCQ,  lui  serrant  la  main. 
A  table  ! 

DiMiTRi,   à  part. 
Cachons-leur  ma  rage  et  mon  dépit  ! 
LESTOCQ,  à  Samoief. 
J'accepte  avec  plaisir...  comme  avec  appétit... 
DiMiTRi,  sur  ledevant  du  théâtre  bas  à  Leitocq. 
La  diète ,  je  le  vois,  n'est  pas  dans  l'ordonnance , 
Un  conspirateur  dîne. 

LESTOCQ,  de  même 

Il  conspire  en  dînant  ! 
{Ils  se  mettent  tous  à  table.) 
CHOEUR. 

Il  faut  s'amuser,  rire  et  boire, 
Assez  tôt  viendra  le  trépas  ! 
Courir  des  plaisirs  à  la  gloire. 
C'est  la  devise  des  soldats  ! 
DiMiTRi,  élevant  son  verre, 
A  la  santé  du  docteur  ! 

LESTOCQ,  de  même. 
A  la  vôtre  ! 
DiMiTRi,  de  même. 
Pour  second  toast,  buvons  tous,  mes  amis, 
A  nos  amours  ! 

LESTOCQ. 
Moi  j'en  propose  un  autre  1 
Buvons  au  bonheur  du  pays! 
SAMOIEF,  d'un  air  triste. 
Helas!  son  bonheur  n'est  qu'un  rêve , 
Quand  les  tyrans  régnent  sur  nous  ! 
LESTOCQ,  secouant  la  tête. 
Si  vous  vouliez!.. 

TOCS. 

Que  dites-vous  î 
LESTOCQ,  lentement. 
Que  vous  êtes  soldats,  que  c'est  avec  le  glaive 
Que  l'on  fait  et  défait  les  rois  ! 
DiMiTRi,  vivement. 
Il  a  raison  ! 
SAMOIEF ,  froidement. 
Il  a  tort ,  et  je  crois 
Qu'aux  allaires  d'état  nous  devons  faire  trêve! 

Chantons  plutôt!  à  vous  docteur. 
Commencez  ! 

LESTOCQ. 

Volontiers  ! 

DIMITRI. 

Nous  redirons  en  chœur  1 

LESTOCQ.  PREMIER  COUPLET. 

C'est  le  plaisir  qui  vous  invite. 
Venez  à  ce  banquet  joyeux, 
Répétez  ce  chant  moscovite 
Si  cher  à  vos  nobles  aieux  ! 
Saint  Nicolas,  patron  de  la  Russie, 
Veille  sur  nous  et  donne  en  tous  les  temps , 
La  Gloire  à  notre  patrie , 
Et  la  mort  à  ses  tyrans  ! 
DiMiTBi  BT  LE  CBOEVK,  s^  animant  par  degré. 
Gloire  à  notre  patrie. 
Et  mort  à  ses  tyrans  I 

DEUXIÈME  COUPLET. 
LESTOCQ. 

Le  Moscovite  est  misérable, 
Des  maîtres  enchaînent  sou  bras  ! 
Mais  dans  les  maux  dont  on  l'accable, 
11  sait  atlendro  et  dit  tous  bas  : 
Saint  Nicolas,  patron  de  la  Russie, 
Veille  sur  nous  et  donne  en  tous  les  lems 
La  gloire  à  noire  patrie , 


Et  la  mort  à  ses  tyrans  I 

ccœi'R. 
Gloire  à  notre  patrie 
Et  mort  à  ses  tyrans  ! 

(//*  se  lèvent  tous.) 

TROISIÈME  COUPLET. 
LESTOCQ. 

Et  vous  dont  le  cœur  doit  m'entendre- 
Lorsqu'à  la  honte  on  vous  conduit, 
Est-il  besoin  de  plus  attendre  ? 
C'est  l'honneur  qui  parle  et  vous  dit  : 
Bvavcs  soldais,  soutiens  de  la  Russie, 
Votre  valeur  peut  donner  en  tout  tems 
La  gloire  à  votre  patrie , 
Et  la  mort  à  ses  tyrans  I 

CHOEUR. 

Gloire  à  notre  patrie 
Et  mort  à  ses  tyrans  I 
(S'animant,  entourant  Lestorq  cl  se  donnant  tous  la 
main.) 
Oui,  mes  amis,  oui,  nous  le  jurons  tous. 
Nos  ennemis  tomberont  sous  nos  coups! 
ENSEMBLE. 
LESTuCQ,  à  part  les  regardant. 
Courage!  courage! 
Mon  triomphe  est  certain  ! 
Achevons  uo\rc  ouvrage 
Les  armes  à  la  main  ! 
CHOEUR  d'officiers. 

Courage!  courage! 
Le  triom])he  est  certain  1 
Et  sortons  d'esclavage 
Les  armes  à  la  main  1 

DIMITRI. 

Courage  !  courage  ! 
J'admire  son  dessein. 
Sortons  de  l'esclavage 
Les  armes  à  la  main  ! 

SAMOIEF,  d  demi-voix,  les  rassemblant  autour 

de  lui. 
Quel  sera  notre  chef?  qui  mettre  sur  le  trône? 

LESTOCQ. 
Celle  à  qui  tous  les  vœux  décernent  la  couronne , 

La  fdle  de  Pierre-le-Grand  ! 
Elizabeth  I 

TOUS. 

Elizabeth  I 

SAMOIEF. 

Oui,  par  droit  de  naissance  1 

LESTOCQ. 

Et  vous  connaissez  tousses  vertus,  sa  clémence! 

DIMITRI. 

Pour  elle,  s'il  le  faut,  je  donnerais  mon  sangl 

TOUS. 

Et  nous  de  même,  vive  Elisabeth! 

SAMOIEF,  les  arrêtant  et  d  demi-voix. 
Avant 
De  nous  sacrifier  pour  elle , 
Sommes-nous  sûrs  de  son  consentement  ? 
Qui  nous  en  répond  ? 

LESTOCQ. 
•  Moil 

SAMOIEF. 

Sur  tes  jours  I 

LESTOCQ. 

A  l'instant 
J'ai  reçu  sa  promesse  1  Elle  y  sera  fidèle  ! 
Et  tout-à-l'heure  ici ,  pour  mieux  vous  l'attester, 
Je  l'attends  elle-même  I 


LESTOCQ. 


DIMITRI. 

Et  nous  niourrous  pour  elle, 
Il  n'est  plus  permis  d'iiésilcr. 
ENSEMBLE. 
LE.sTOCQ,  à  part. 
Coura'^e!  courage! 
IMon  triomphe  est  certain! 
Achevons  mon  ouvrage 
Les  armes  à  la  main  1 

CliœCR    DE  JEUNES  UFFICIEIIS. 

Courage  I  courage  ! 
Le  triomphe  est  certain  ! 
Sortons  de  l'esclavage 
Les  armes  à  la  main  ! 

DIMITRI. 
Courage  !  courage  I 
J'admire  son  dessein  ! 
Sortons  de  l'esclavage 
Les  armes  à  la  main  ! 

SCENE  XII. 

Les  Précédens  ,  ELISABETH  ,  EU- 
DOXIE,  GOl.OFKÎiN,  sortant  de  la 
porte  d  gauche.  Paysans  et  Paysanes  en- 
trant par  le  fond. 

LE?TOCQ. 
Taisons-nous  ;  la  voici,  Golofkin  est  près  d'elle! 

ELISABETH. 

Eh  bien  !  tout  est-il  prêt  et  pouvons-nous  partir  ? 

Golofkin  s'incline  et  fait  signe  que  oui. 
ELISABETH,  d  Eudoxle. 
La  fête  de  demain  doit  donc  être  bien  belle  ! 
De  m'y  voir  près  de  toi,  je  me  fais  un  plaisir... 
<4  percevant  Dimitri  et  les  Jeunes  officiers. 

Eh  !  mais,  ô  surprise  nouvelle! 
Nos  jeunes  officiers... 

(yi  Eudoxie.)  Des  chevaliers  galans! 

Au  jour  de  la  disgrâce,  ils  m'ont  prouvé  leur  zèle, 
Et  dans  Novogorod  c'étaient  mes  courtisans 
Quand  tout  m'abandonnait... 
{Ajercevant  Lestocq.)       Ah!  vous  voilà  !  de  grâce  ! 
Un  mot,  Lestocq. 

Elle  l'amène  sur  le  devant  du  lliéàlre. 
K  LESTOCQ ,  à  demi-voix. 

H  Eh  bien  1  madame  ! 

H  ELISABETH,  d  demi-voix. 

^k  Votre  audace 

^^K       De  souvenir  me  fait  encore  trembler  ! 
^^P        Plus  de  complots,  de  sceptre,  ni  d'empire  ; 
J("  ne  veux  plus  en  entendre  parler  ! 

LESTOCQ,  à  part. 
0  ciel  !  à  peine  je  respire! 

ELISABETH,  d  haute  voix. 
Ne  songeons  qu'à  ce  bal  où  j'espère  briller! 
Vous  y  viendrez,  j'y  compte... 

Elle  le  salue  de  la   main,  et  retourne  près  d'Eudoxie 

et  de  Golofkin. 

LEsTocQ,  à  part, 

0  faiblesse  de  femme  ? 
DiMiiRi    ET    LES   OFFICIERS,    s'approchant  de 

Lestocq  qu'ils  entourent. 
Eh  bien? 

LESTOCQ  ,  après  un  instant  de  silence  et  d'un 
ton  résolu. 
Elle  consent  .i  tout  !  elle  est  à  nousl 
Mais  il  faut  se  hiilcr,  son  salut  le  réclame  ! 
DIMITRI  ET  LES  OÏTICIERS. 

Nous  sommes  prêts...  nous  vous  le  jurons  tous'. 


ENSEMBLE. 

LESTOCQ,  d  part. 
Rien  n'égale  ma  rage, 
Le  péril  est  certain! 
Mourons  avec  courage 
Les  armes  à  la  main  ! 
DIMITRI  ET  LES  OFFICIERS. 
Du  courage  !  du  courage  ! 
Le  triomphe  est  certain  ! 
Sortons  de  l'esclavage 
Les  armes  à  la  main  ! 

ELISABETH. 

Que  mes  jours  sans  nuages 
Restent  purs  et  sereins 
Que  jamais  les  orages 
Ne  troublent  mes  destins  ! 

EUDOXIE. 

Dieu  !  soutiens  mon  courage  ! 
Il  faut,  c'est  mon  destin, 
Regardant  Dimitri, 

Ou  désarmer  sa  rage 
Ou  trahir  son  dessein  ! 
GOLOFKIN,  regardant  Elisabeth, 
Si  ce  nouveau  voyage 
Cache  quelques  desseins, 
Sa  vie  est  un  otage 
Qui  reste  dans  nos  mains  1 

Cnf«UR    DES   PAYSANS. 

Que  nos  vœux,  notre  hommage,  etc. 
Golofkin  offre  la  main  à  Elisabeth  ;  Dimitri  d  Bit- 
doxie,  et  sortent  par  la  porte  du  fond,  tandis  que 
Lestocq  au  milieu  des  jeunes  officiers  leur  mon- 
tre Elisabeth  et  menace  Golofkin.  —  La  toilo 
tombe, 

FIN  DU  PREMIER  ACTE. 


ACTE  II. 


Le  théâtre  représente  un  appartement  du  palais 
d'été  à  l'Ermitage.  —  Pavillon  riche  et  élégant. 
—  Porte  au  fond.  —  Deux  portes  latérales.  A 
gauche  une  harpe.  A  droit  e,  une  table  et  ce  qu'il 
faut  pour  écrire. 


SCENE  I. 

CATHERINE,  Seule;  un  papier  de  musique  d  la 
main  et  étudiant  un  air. 
«  Gentille,.,  gentille  Moscovite, 
0  Sur  ce  traîneau...  traîneau  léger, 
»  Nous  voyons...  à  ta  suite, 
»  Les  amours...  les  amours  voltiger  1  » 

Froissant  le  papier  dans  ses  mains. 
Ah  !  c'est  en  vain  que  j'étudie, 
Je  ne  pourrai  jamais  apprendre  la  partie! 
(Lisant.) 

<•  Les  amours...  les  amours  voltiger  l 
Madame  Golofkin,  ma  très  chère  maîtresse, 
Chante  dans  un  concert  ainsi  que  la  princesse. 
Et  l'on  m'ordonne  aussi  de  chanter,,,  il  le  faut  !.. 
(Chantant.) 

La,  la,  la!  c'est  trop  bas...  la,  la,  la,  c'est  trop  haaU 
«  Gentille  Moscovite, 
»   Sur  ce  traîneau  léger. 
Nous  voyons  à  ta  suite 
»  Les  amours  voltiger  ! 
»  Mais ,  cruelle  Nadèje , 
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»  Pourquoi ,  pour  mon  malheur, 
»  Blanche  comme  la  neige, 
»  En  as-tu  la  froideur  ?  n 
Jetant  le  papier. 

Ah!  c'est  trop  ennuyeux! 
Et  pour  moi  j'aime  mieux 
Ces  air  de  danse  qu'au  \illage 
Sans  les  apprendre  je  savais. 
Et  qu'en  revenant  de  l'ouvrage 
Auprès  de  Strolof  je  chantais  ! 
PREMIER  COUPLET. 

Le  pauvre  Ivan  pendant  le  jour 
Travaille  et  pense  à  son  amour. 
La  nuit  arrive  et  tout  content, 
Le  paft\Te  Ivan  s'en  va  chantant  : 

Quand  pour  moi  l'ouvrage 

Le  soir  est  fini , 

Rentrant  au  village 

De  froid  tout  transi , 

Du  fo3'er  qui  brille 

J'aime  la  lueur; 

Du  feu  qui  pétille 

J'aime  la  chaleur. 

Mais  j'aime  bien  mieux 

Mon  amie , 

Si  jolie  ; 
Mais  j'aime  bien  mieux 
Son  regard  amoureux  ! 

DEUXIÈME  COtJPLET. 

C'est  le  dimanche  !  et  tout  joyeux, 
Buvant  ce  vin  qui  rend  heureux. 
Le  pauvre  Ivan  oublie,  hélas! 
Peine  et  chagrin..,  et  dit  tout  bas  : 

Perdant  l'équilibre 

L'esclave  en  buvant , 

Rêve  qu'il  est  libre 

Et  l'est  un  instant  ! 

D'une  erreur  si  douce 

J'aime  le  bonheur  ; 

De  ce  vin  qui  mousse 

J'aime  la  saveur! 

Mais  j'aime  bien  mieux,  eto. 

STROLOF,  en  dehors. 

Oui,  j'aime  bien  mieux 

Mon  amie. 

Si  jolie  ; 
Oui,  j'aime  bien  mieux 
Un  regard  de  ses  yeux  ! 

CATHERINE. 

Ah  !  quelle  voix  ! 

Couraut  à  la  fenêtre. 
Ciel!  Strolof  en  ces  lieux! 
ENSEMBLE. 
CATHERINE,  suv  le  théâtre. 
Qui,  j'aime  bien  mieux 
Mon  amie 
Si  jolie  ; 
Oui ,  jaime  bien  mieux 
Son  regard  amoureux  ! 
STROLOF,  e?i  dehors. 

Qui,  j'aime  encor  mieux 

Mon  amie. 

Si  jolie  ; 
Oui,  j'aime  encor  mieu 
Son  regard  amoureux  ! 


SCÈNE  II. 
CATHERINE,  LESTOCQ. 

CATHERINE ,  Se  retirant  vivement  de  sa  fe- 
nêtre. Dieu!  l'on  vient!  c'est  le  médecin 
de  la  princesse! 

LESTOCQ.  Eh!  mais,  ma  chère  enfant, 
qu'avez- vous  donc? 

CATHERINE.  Rien,  monsieur  le  docteur, 
rien,  un  étourdissement,  un  éblouisse- 
ment. 

LESTOCQ.  Cela  se  trouve  à  merveille,  me 
voici...  Je  vois  en  effet  dans  vos  yeux  que 
vous  êtes  très  malade. 

CATHERINE,  à  part.  Comme  il  s'y  con- 
naît. 

LESTOCQ.  Maladie  que  «ous  nommons 
inclination  contrariée  et  à  laquelle  sont  su- 
jettes les  princesses  comme  leurs  femmes 
de  chambre. 

CATHERINE.  Ah  !  mon  Dieu  ! 

LESTOCQ  ,  la  regardant  toujours.  Atten- 
dez donc...  un  cousin  à  vous...  un  pauvre 
diable...  que  vous  alliez  épouser. 

CATHERINE.  Comment,  vous  voyez  cela. 

LESTOCQ.  Eh  bien  d'autres  choses  enco- 
re, je  vous  dirais  même  son  nom...  Stro- 
lof, je  crois. 

CXTHERiyE,  vivement.  Oui,  monsieur  le 
docteur!  un  paysan  de  M.  le  comte  qui  est 
bien  loin  d'ici. 

LESTOCQ.  Du  tout...  je  vois  là  qu'il  est 
ici ,  à  St-Pétersbourg. 

CATHERINE,  à  part.  Dieu!  que  c'est  dan- 
gereux? lisait  tout  ce  médecin-là? 

PREMIER  COtJPLET. 

Ne  nous  trahissez  pas  tous  deux  !.. 
Long-temps  nous  fumes  malheureux 

Ensemble! 
Mon  cœur  en  est  encor  ému , 
Que  de  fois  pour  moi  je  l'ai  vu 

Battu  ! 
Ah  !  dans  mes  maux  qu'il  partageait 
Son  amitié  me  consolait  ! 
Sans  lui  dire  que  je  l'aimais. 
Il  le  savait  comme  moi...  mais 

Je  tremble 
De  vous  ouvrir  ainsi  mon  cœur. 
Et  devant  un  si  grand  docteur 

J'ai  peur! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

LESTOCQ. 
Et  pourquoi  donc  trembler  ainsi  ! 
Pour  moi  Strolof  est  un  ami 

Fidèle! 
D'un  hymen  qui  l'enchanterait 
J'ai  conçu  pour  lui  le  projet 
Secret  ! 
Geste  de  colère  de  Catherine. 

Ahl  réprimez  ce  grand  courroux» 
Celle  dont  il  sera  l'époux 
Elle  est  près  de  moi,  la  voilà, 
Approuvez-vous  ce  projet  Ik, 


LBSTOCQ. 


Il 


Ma  belle. 

Et  l'ordonnance  du  docteur 
Calme-t-elle  de  votre  cœur 
La  peur? 

TROISlàUB  COUPLET. 

CATHERINE. 
Ah  !  pardon,  monsieur  le  docteur, 
Pour  mériter  un  tel  bonheur 
Que  faire  ? 

LESTOCQ. 

Il  faut  m'obéir  désormais, 
Il  faut  seconder  en  tout  mes 

Projets! 

CATHERINE. 
Ah  !  si  Strolof  le  veut  ainsi  ! 

LBSTOCQ. 
C'est  lui  qui  vous  l'ordonne  ici  J 
Autour  de  vous  observer  bien , 
Tout  me  dire  et  ne  jamais  rien 

Me  taire  ! 
C'est  son  ordre,  car  sans  frayeur 
On  doit  ouvrir  à  son  docteur 

Son  cœur  ! 

CATHERINE. 
J'obéiis  monsieur  le  docteur, 
Vons  avez  banni  de  mon  cœur 

La  peur  ! 

LESTOCQ.  C'est  bien!.,  vous  voilà  donc 
comme  Strolof  à  mon  service,  et  pour  com- 
mencer... Golofkin  est-il  sorti  ce  matin? 

CATHERINE.  Non,  monsieiiT. 

LESTOCQ.  Il  est  encore  ici! 

CATHERINE.  Là  dans  ce  salon...  auprès 
de  sa  femme  et  de  la  princesse  Elisabeth. 

LESTOCQ.  Ne  pas  quitter  sa  femme. . .  est- 
ce  qu'il  en  serait  jaloux? 

CATHERINE.  Non,  monsieur. 

LESTOCQ,  a>a?'<.  Tant  pis...  ça  l'occupe- 
rait !..  II  faudra  y  songer...  et  qu'est-ce  que 
Golofkin,  qu'est-ce  que  ces  dames  disaient 
dans  le  salon? 

CATHERINE.  Ilétaitquestion  de  la  fête  de 
ce  soir  dans  les  jardins  de  l'Ermitage. 

LESTOCQ.  Après. 

CATHERINE.  On  disait  quelafégente,que 
toute  la  cour  devait  y  assister. 

LESTOCQ.  Après... 

CATHERINE.  Qu'il  y  aurait  concert  d'a- 
bord... et  puis  ensuite  un  bal...  et  l'on  a 
discuté  sur  le  costume  que  devaient  mettre 
ces  dames...  Ma  maîtresse  voulait  une  pay- 
sanne française,  et  la  princesse  une  bergère 
russe... 

LESTOCQ.  O  futilités  de  femmes!  c'est 
pourtant  à  cela  qu'elle  pense!.,  dans  un 
pareil  moment... 

CATHERINE.  Et  un  jeune  officier  qui  était 
là,  le  capitaine  Dimitri ,  un  fort  joli  gar- 
çon, a  proposé  d'apporter  à  ces  dames 
des  dessein  nouveaux  qu'il  allait  chercher. 

LESTOCQ.  Et  lui  aussi!.,  et  voilà  des  gens 
qui  se  mêlent  de  conspirer. . .  {Haut  à  Cathe- 
rine.) Va  dans  le  salon  et  dis  tout  bas  à 


la  princesse  que  je  voudrais  lui  parler   au 

sujet  de  la  fête  qui  se  prépare. 

CATHERINE.  Jc  n'oseraispas...  ces  dames 
essaient  les  morceaux  de  musique,  moi 
aussi...  ce  qui  est  bien  ennuyeux. ..  et  si 
vous  vouliez  me  faire  répéter... 

LESTOCQ.Ils'agitbien  décela!,,  (y^  par*.) 
Un  concert!  de  la  musique...  quand  nous 
jouons  pour  elle  notre  existence...  quand 
tout  marche,  tout  s'organise,  quand  cette 
nuit  peut-être  le  sang  va  couler...  Mais  nos 
conjurés  dont  le  nombre  augmente  veulent 
absolument  ou  sa  présence. ..  ou  un  mot  de 
sa  main,  et  cette  proclamation  que  j'ai 
promis  de  lui  faire  signer...  par  quel 
moyen...  l'y  décider? 

CATHERINE,  regardant  laporte  qui  s'ouvre. 
Voici  la  princesse!.. 

LESTOCQ.  Dieu  soit  loué...  mais  elle 
n'est  pas  seule. 

SCÈNE  m. 

LESTOCQ,  CATHERINE,  ELISABETH 
ET  EL'DOXIE,  un  papier  de  musique  à  la 
et  se  disputant.  GOLOFKIN,  qui  entre 
derrières  elles' 

QUINTETTI. 

ELISABETH. 

Je  soutiens  que  c'est  un  sol  dièze, 

ECDOXIE. 

5o/ naturel...  c'est  bien  écrit... 

ELISABETH. 

On  s'est  trompé,  ne  vous  déplaise  ; 
A  Golofkin. 

Ai-je  raison  ? 

Sans  contredit  I 
A  part. 

Comment  d'une  pareille  femme 
Pomions-nous  craindre  les  projets  ? 
LESTOCQ.  d  Elisabeth. 
Je  voudrais  vous  parler,  madame, 

ELISABETH. 

Dans  ce  moment  je  ne  pourrais  ! 

Nous  sommes  accablés  et  de  soins  et  d'ouvrage, 
N'avons-nous  pas,  ce  soir  à  l'Ermitage, 
Bal  et  concert...  et  puis  ce  quatuor 

Que  nous  ne  savons  pes  et  qu'avec  Eudoxie 

Il  nous  faut  répéter... 

LESTOCQ,  qui  pendant  ce  temps  s'est  approché 
d'Elisabeth. 

Mais  je  vous  en  supplie, 

Une  affaire  importante  et  qui  me  touche  fortl 

ELISABETH. 

Les  affaires  plus  tard  et  les  plaisirs  d'abord. 

LESTOCQ. 
Mais  madame,  songez... 

ELISABETH. 

Songez  au  quatuor. 
LBSTOCQ ,  avec  impatience. 
Eh  !  vous  n'êtes  que  trois  ! 

ELISABETH. 

C'est  vrai ,  c'est  diffidlei 
Mais  jadis  vous  chantiez.;,  et  vous  pouvez  encor..* 


18^ 


LE    UA6ASIR    TBÉAT&AL. 


LESTOCQ,  avec  impatience. 
Du  tout! 

ÉtlSÂBETH. 
Vous  êtes  trop  habile, 
Pour  ne  pas  tout  connaître... 

GOLOFKiN  ,  riant. 

Oh  !  c'est  votre  devoir  ! 

LESTOCQ. 
A  la  première  vue  et  sans  aucune  étude!.. 

ELISABETH. 

Rah  !  vous  autres  docteurs,  vous  avez  l'habitude 
De  réussir  sans  le  savoir! 
LESTOCQ,  d  Elisabeth 
Mais,  madame! 

ELISABETH. 

Chantez,  ou  je  n'écoute  rien  i 
Lui  donnant  un  papier. 
Voici  votre  morceau! 

A  Eudoxieet  à  Catherine. 
Les  vôtres  et  le  mien  i 
Golofhin  approche  un  fanteuU  à  Elisabeth.  Lestocq 
est  debout    à  sa  gauche.  Eudoxie  à  sa  droite.  Ca- 
therine, qui  a  pris  un  coussin,  vient  se  mettre  aux 
pieds  de  ta  princesse.  Golofhin ,  assis  à  gauche  du 
théâtre,  contemple  ce  groupe. 
lÎLI-ABETH,  CATHERINE,  EUDOXIE,  LESTOCQ. 

Gentille  Moscovite , 
Sur  ce  traîneau  léger. 
Nous  voyons  à  ta  suite 
Les  amours  voltiger  ; 
Mais,  cruelle  Nadèje, 
Pourquoi,  pour  mon  malheur, 
Blanche  comme  la  neige, 
En  as-tu  la  froideur  ? 
Oui,  quand  de  cette  neige 
Vous  avez  la  blancheur, 
Pourqoui,  belle  Nadèje, 
En  avoir  la  froideur? 

EIVSEMBLE. 
GOLOFKIN. 

Bravo  !  bravo  !  c'est  enchanteur  ! 

LES  TROIS  FEMMES,  applaudissaîit. 

Bravo  !  bravo  !  mon  cher  docteur! 

LESTOCQ ,  à  part. 
Ah  1  rien  n'égale  ma  fureur! 

ELISABETH.  Maintenant,  docteur,  je  suis 
à  vous,  et  je  serais  même  enchantée  de 
vous  consulter... 

LESTOCQ ,  vivement  et  avec  émotion.  Vrai- 
ment ! 

ELISABETH.  Sur  mon  costume  ;  le  capi- 
taine Dimitri  va  nous  apporter  des  des- 
seins sur  lesquels  vous  nous  donnerez  votre 
avis. 

LESTOCQ.  Moi,  madame!.. 

ELISABETH.  Ah  !  VOUS  êtes  de  fort  bon 
conseil...  pas  toujours?  (^A  Golofkin.) 
N 'est-il  pas  vrai? 

GOLOFKIN.  Certainement.  Pardon,  ma- 
dame ,  je  me  rends  au  conseil  où  la  régente 
m'a  fait  demander. 

EUDOXIE.  Moi,  si  votre  altesse  veut  me 
le  permettre,  j'irai  m'occuper  de  ma  toi- 
lette de  ce  soir. 

ELISABETH.  Fort  bien!  vous  me  laissez 
seule...  Eh  bien!  docteur ,  me  voilà,  je 
suis  à  vous... 


LESTOCQ ,  qui  depuis quetqueslnstans  s'est 
assis  près  de  la  table.  Faute  de  mieux!., 
c'est  bien  heureux!..  {Bas  à  Catherine.) 
Reste  en  sentinelle  et  avertis-moi  dès  que 
Golofkin  sortira  du  conseil. 

CATHERINE.  Je  VOUS  le  promets. 

ELISABETH,  d  Gotofkin.  Adieu, monsieur 
le  comte...  adieu,  Eudoxie,  à  ce  soir. 
Golofkin  sort  parle  fond,  Eudoxie  et  Catherine 
par  la  gauche, 

SCÈNE  VI. 

LESTOCQ,  assis  près  de  ta  table  à  droite 
et  dessinant  à  la  plume;  ELISABETH, 
qui  a  reconduit  Eudoxie ,  redescend  le 
théâtre  et  s'approche  de  Lestocq. 

ELISABETH.  Il  y  avait  long-temps  que  je 
n'avais  eu  de  matinée  aussi  occupée...  tant 
d'affaires  à  la  fois  me  fatiguent  et  je  suis 
sûre,  docteur,  que  vous  êtes  inquiet  sur 
ma  santé  ;  c'est  pour  cela  sans  doute  que 
vous  vouliez...  Ah!.,  vous  dessinez. 

LESTOCQ.  En  attendant  audience. 

ELISABETH,  regardant  par  dessus  son 
épaule.  Mais  c'est  fort  bien  ce  que  je  vois 
là...  un  trône  d'un  côté...  un  trône  su- 
perbe... et  de  l'autre...  {Poussant  un  cri.) 
Ah!  mon  Dieu...  qu'elle  horreur!.,  un 
échafaud!.. 

LESTOCQ ,  lui  montrant  froidement  te 
papier.  Choisissez!.,  car  maintenant,  ma- 
dame, il  ne  vous  reste  plus  d'autre  alter- 
native que  l'un  ou  l'autre. 

ELISABETH,  effrayée.  Qu'est-ce  que  cela 
signiBe...  et  que  voulez-vous  dire  ? 

LESTOCQ.  Que  je  n'ai  pas  tenu  compte 
d'un  refus  qui  vous  perdait  et  nous  aussi 
J'ai  agi  en  votre   nom,  j'ai   rassemblé, 
j'ai  armé   vos  amis...  toujours  en  votre 
nom...  car  je  leur  ai  répondu  de  vous. 

ELISABETH.  Sans  mon  aveu,  sans  mon 
consentement. 

LESTOCQ.  J'étais  sûr  que  vous  le  donne- 
riez quand  vous  sauriez  qu'en  ce  moment 
votre  perte  est  certaine...  Apprenez  que 
depuis  long-temps  toutes  vos  démarches 
sont  surveillées  ,  que  moi-même  j'ai  été 
placé  près  de  vous  pour  épier  vos  actions 
et  en  rendre  compte ,  et  qu'enfin  dans  ce  j 
conseil  où  se  rend  Golofkin,  on  va  décider  ' 
de  votre  liberté  ou  de  vos  jours. 

ELISABETH.  Quand  je  prouverai  que  je 
ne  suis  point  coupable... 

LESTOCQ.  Vous  l'êtes. 

ELISABETH.  Et  comment ,  s'il  vousplaît? 

LESTOCQ.  Par  les  droits  seuls  que  vous 
avez  au  trône  :  c'est  là  un  crime  qui  ne 
se  pardonne  pas,  et  dont  il  faut  vous  pu- 
nir; je  le  ferais  à  leur  place...  Oui,  ma- 


lESTOCQ. 
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dame...  ils  vous  condamneront,  que  vous 
ayez  ou  non  pris  part  à  nos  projets,  vous 
voyez  bien  que  vous  ne  risquez  rien  à 
conspirer;  au  contraire. 

ELISABETH.  Moi...  y  pensez-vous?  des 
complots...  des  tourmens...  des  an- 
goises...  du  sang  à  répandre  peut-être... 
et  j'en  serais  cause!.,  oh!  non,  je  ne  le 
veux  pas  !  Je  lisais  encore  hier  l'histoire 
de  iVlarie-Stuart...  Songez  donc,  docteur, 
une  prison...  des  juges...  un  arrêt...  c'est 
affreux!.,  et  c'est  comme  cela  que  finis- 
sent toutes  les  conspirations. 

LESTOCQ.  Quand  on  ne  réussit  pas! 
mais  nous  réussirons...  Jamais  l'instant 
ne  fut  plus  favorable  :  le  peuple  est  las 
de  la  régence  et  las  d'être  gouverné  au 
nom  d'un  enfant,  il  murmure.,  il  vous 
appelle...  le  régiment  de  Novogorod  est 
pour  vous  et  n'attend  pour  se  soulever 
qu'un  ordre,  une  proclamation  d'Elisa- 
beth.... (Geste  d'Elisabeth.)  Rassurez- 
vous,  je  l'apporte!.,  vous  n'aurez  qu'à  la 
signer...  restent  donc  les  grenadiers  Préo- 
bajenski...  Ce  soir,  nous  nous  rendons  à 
leur  caserne...  vous  vous  montrerez,  je 
parlerai,  je  leur  dirai:  voici  la  fille  de 
Pierre-le-Grand;  ils  répondront,  vive 
l'impératrice...  et  demain  Votre  Majesté 
est  sur  le  trône...  signez! 

Il  lui  présente  le  papier. 

ELISABETH.  Non...  non!  cent  fois  non! 
vous  réussiriez  que  je  n'accepterais  point 
le  trône,  je  n'en  veux  pas;  j'ai  d'autres 
pensées,  d'autres  désirs...  un  seul  du 
moins  qui  remplit  mon  cœur  et  suffit  au 
bonheur  de  ma  vie.  Il  est  un  secret  que 
je  voulais  cacher  au  monde  entier,  même 
à  vous,  mon  confident  et  mon  plus  fidèle 
ami...  mais  puisqu'il  faut  vous  l'avouer, 
sachez  qu'il  est  quelqu'un  que  je  préfère  à 
tout...  que  j'aime... 

LESTOCQ.  O  ciel  ! 

ELISABETH.  Je  maudissais  déjà  le  rang 
qui  nous  séparait...  et  quand  je  voudrais 
pouvoir  descendre  jusqu'à  lui,  vous  me 
parlez  d'un  trône  qui  m'en  éloigne  encore 
plus  ! 

LESTOCQ,  à  part.  Malédiction!  si  je 
m'attendais  à  celui-là...  (Haut.)  Et  con- 
naît-il cet  amour! 

ELISABETH.  Il  ne  s'en  doute  même  pas! 
Le  voir!  l'aimer  sans  le  lui  dire  est  déjà 
un  si  grand  bonheur...  de  là  vient  ce  brus- 
que départ,  cette  arrivée  à  Saint-Péters- 
bourg qui  a  trompé  tout  le  monde,  vous 
le  premier...  c'était  pour  le  rejoindre!.. 

LESTOCQ.  Que  dites-vous  ? 

ELISABETH.  Silence! 


SCENE  V. 
Les  Précédens,   DIMITRI. 

TRIO. 

tE()TOcq,regai'daTit  Elisabethavec  étonnement 
D'un  trouble  inconnu 
Son  cœur  est  ému  ? 
Pourquoi 
Près  de  moi 
Cet  effroi  ? 
Elle  a  tressailli 
Son  front  a  pûli  ; 
Voyons,  observons  tout  d'Ici. 
ELISABETH  ,  regardant  Diniilri. 
D'un  trouble  inconnu 
Mon  cœur  est  ému  ! 
Je  tremble  malgré  moi 
D'effroi  ! 
Aux  yeux  d'un  ami 
Cachons  aujourd'hui 
Un  sentiment  dont  je  rougi. 
DIMITRI,  tenant  à  lamain  un  album  surfet/uei 
il  dessine,  et  regardant  Cappartnnmt  de 
madame  Golofkin. 

A  mon  cœur  ému 
L'espoir  est  rendu  ! 
L'amour  veille  sur  moi , 

Je  croi. 
Oui ,  j'espère  ainsi    - 
Pendant  l'absence  du  mari  ! 
S'approchant  d'Elisabeth, 

Voici ,  madame ,  à  vos  ordres  soumis , 
Ces  costumes  nouveaux... 

ELISABETH ,  cherchant  sous  un  air  enjoué  à 
cacher  son  trouble  aux  yeux  de  Lestocq  qui 
C  examine. 

Que  vous  avez  choisis  ! 
Et  copiés  ? 

DIMITRI. 

Pour  voire  altesse  ! 
ELISABETH,  toujour.s  de  même. 
C'est  bien  !..  et  cet  autre  dessein... 

DIMITBI. 

Est  pour  madame  Gloofkin, 
A  qui  je  vais  le  porter...  {A  pari.)  Quelle  ivresse! 
ENSEMBLE. 
LESTOCQ. 

D'un  trouble  inconnu,  etc. 

ELISABETH. 

D'un  trouble  inconnu,  etc. 

DIMITRI. 
D'un  trouble  inconnu,  etc. 
ELISABETH  .  examinant  le  dessein. 
Oui ,  ce  costume  de  bergère 
Est  assez  gracieux,  qu'en  pensez-vous ,  docteur  ? 

LESTOCQ. 

Il  me  paraît  charmant,  puisqu'il  a  su  vous  plaire. 

ELISABETH. 

Et  vous  eroyez  qu'il  m'ira  bien  ? 

DIMITRI. 

D'honneur 
Votre  altesse  en  doit  être  une  fois  plus  jolie , 
Si  du  moins  c'est  possible  !.. 

ELISABETH. 

Ah  !  c'est  bien  ;  je  le  prends  i 

DIMITRI. 

Maii  pardon...  l'on  m'attend! 

ELISABETH. 

Faites,  je  tous  en  prie  1 
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DiMiTRi ,  à  part. 
Ah  !  courons  et  sachons  profiter  des  instans! 
EMSEMBLE. 
^  LESTOCQ. 

D'un  trouble  inconnu,  etc. 

ELISABETH. 

D'un  trouble  inconnu,  etc. 

DIMITBI. 

D'un  trouble  inconnu,  etc. 

Dlmltri  salue  respectueusement  Elisabeth  et  sort  par 
la  porte  à  gauche. 

SCENE  VI. 
LESTOCQ,  ELISABETH. 

LESTOCQ.  D'où  vient  le  trouble  où  jevois 
Votre  Altesse? 

ELISABETH.  Moi,  je  n'en  ai  aucun...  mais 
quand  ce  serait,  il  me  semble  que  la  con- 
Tersation  que  nous  avions  tout  à  l'heure. 

LESTOCQ.  Vous  avait  beaucoup  moins 
émue  que  la  personne  qui  est  venue  l'in- 
terrompre. 

ELISABETH ,  vivement.  Que  dites-vons?.. 

LESTOCQ,  après  avoir  regardé  autour  de 
lui.  Que  c'est  lui  que  vous  aimez  !.. 

ELISABETH,  avec  effroi.  Silence!..  {A 
demi-voix.)  Eh  bien!  oui!.,  oui,  doc- 
teur, pourquoi  feindre  plus  long-temps... et 
dussiez-vous  me  blâmer!.. 

LESTOCQ,  avec  joie.  Moi!  et  pourquoi 
donc?  n'est-il  pas  brave,  aimable,  spiri- 
tuel... n'est-ce  pas  un  des  chefs  de  notre 
conspiration? 

ELISABETH.  Qu*entends-je  ?. .  lui,  Dimi- 
tri!.. 

LESTOCQ.  Oui,  madame,  il  n'a  pas  hésité 
un  instant  à  risquer  son  avenir,  sa  for- 
tune, son  existence,  pour  replacer  Elisa- 
beth sur  le  trône  de  ses  aïeux.. .  après  cela 
vous  lui  devez  moins  de  reconnaissance 
qu'atout  autre....  car  ce  que  nous  faisons 
par  dévouement,  il  le  fait  par  amour, 
et  s'il  s'expose,  c'est  pour  celle  qu'il 
aime  ! . . 

ÉLiS\EETtL,  avec  joie.  Ah!.,  dites-vous 
vrai!  ne  me  trompez-vous  pas? 

LESTOCQ.  Je  le  tiens  de  lui-même  qui, 
hier  encore,  furieux,  éperdu,  ne  pouvait 
me  cacher  son  amour  ni  son  désespoir  ; 
il  voulait  tuer  ce  Golofkin  qui  l'cloignait 
de  Saint-Pétersbourg,  et  il  ne  conspire, 
en  un  mot,  que  pour  vous  voir,  pour  ne 
pas  vous  quitter. 

ELISABETH.  Ah!  que  je  suis  heureuse  ! 

LESTOCQ.  Et  ee  qu'il  fait  en  ce  moment 
hésiteriez-vous  à  le  faire  ?  serez-vous 
moins  généreuse?  refuserez-Aous  d'entrer 
dans  une  conspiration  où  lui-même  n'agit 
et  ne  combat  que  pour  vous  ! 

ELISABETH.  Non...  non...  ^e  ne  balance 


plus?  quels  que  soient  ses  dangers,  je  les 
partagerai.,  pourlui....  non  pour  le  trône... 

LESTOCQ,  à  part.  Peu  nous  importe. 
(Haut.)  Et  pourvu  que  vous  signiez  seule- 
ment cette  proclamation. 

ELISABETH,  vivement  et  la  prenant.  Oui , 
certainement...  oui,  je  la  signerai,., 
mais...  (Avec  embarras.)  Vous  croyez  qu'il 
m'aime...  et  si  vous  vous  trompiez, si  vous 
vous  abusiez!.,  car  enfin  il  ne  me  l'a  ja- 
mais dit  ! 

LESTOCQ,  vivement.  Il  vous  le  dira,  je 
vous  le  jure,  je  vous  en  réponds,  et 
alors. . . 

ELISABETH,  de  même.  Alors,  je  remets 
entre  vos  mains  toute  ma  destinée...  je  si- 
gne cette  proclamation...  et  je  marche  à 
votre  tête...  près  de  lui,  à  la  mort... 

LESTOCQ.  A  la  gloire  !.. 

ELISABETH,  d  cUmi-voix.  Adieu!  adieu! 
Lestocq! 

LESTOCQ,  ôtant  son  chapeau.  Adieu,  im- 
pératrice ! 

Elisabeth  sort  par  la  porte  du  fond. 

SCENE  VII. 

PREMIER  COUPLET 
LESTOCQ. 

Voilà  bien  comme  sont  les  femmes  i 
Et  sans  désirs  et  sans  espoir. 
Rien  ne  saurait  toucher  leurs  âmes, 
Rien  ne  semble  les  émouvoir. 

Soudain  l'amour  arrive, 

Bientôt  il  les  captive , 
Grand  politiques  à  genoux  ! 

Malgré  notre  science, 

L'amour,  sans  qu'il  y  pense, 
Est  encor  plus  adroit  que  nous  ! 

DEUXIÈME  DOtJPLET. 

Dieu  d'intrigue,  qu'en  ma  détresse 
En  vain  j'implorais  aujourd'hui  ; 
Où  vient  d'échouer  mon  adresse 
Un  jeune  amant  a  réussi  ! 

C'est  lui ,  lui  seul  qui  donne 

L'empire  et  la  couronne. 
Et  devant  lui  nous  tremblons  tous  ! 

Malgré  notre  science, 

L'amour,  sans  qu'il  y  pense , 
Est  encor  plus  adroit  que  nousl 

Oui ,  encore  quelques  instans  et  elle 
aura  signé  cette  proclamation  qu'ils  atten- 
dent tous  pour  agir...  c'est  Dimitri. 

SCENE  VIII. 
LESTOCQ,  DIMITRI,  sortant  de  la  porte 
à  gauche. 
LESTOCQ.  0  destinée  des  empires!  c'est 
pourtant  de  lui  maintenant,  de  lui  et  de 
son  amour,  que  dépendent  le  sort  de  la 
Russie  et  le  nôtre. . .  à  quoi  pcnse-t-il  ? 

DIMITRI,  à  part.  Refuserde  me  voir  en  l'ab-i 
sence  de  son  mari...  ne  pas  me  recevoir., 
tout  est  fini!  elle  m'a  oublié...  sou  cœui 
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est  à  une  ausre,  et  je  n'ai  plus  qu'à  mou- 
rir! 

I.ESTOCQ.    Mon  capitaine,!.. 

DIMITIU.  Ali!  c't\sl  vous,  clorleur. 

LESTOCQ.  A  (jui  ponsiez-vous  là? 

DIMITRI.  A  me  faire  tuer,  (^l  c'est  le  ciel 
qui  vous  envoie. 

LESTOCQ.  Pour  voTis  guérir  et  vous  con- 
soler. Eles-vous  toujours  amoureux? 

DIMITRI ,  avec  colère.  Eh  !  morbleu  oui. .. 
et  j'ai  grand  tort. 

LESTOCQ,  r«'e/?ieH/.  Du  tout.,,  c'est  bien, 
jeune  homme,  très  bien...  c'est  ce  qu'il 
faut...  une  pareille  constance  vous  fait 
honneur! 

DlMlTRL  Bel  honneur  et  beau  profit!., 
quand  un  tel  amour  n'est  qu'une  folie, 
une  extravagance...  quand  on  aime  sans 
espoir... 

LESTOCQ.  Et  s'il  y  en  avait  ;  si  celle  que 
vous  aimez,  toute  grande  dame  qu'elle  est, 
partageait  votre  amour... 

DIMITRI,  lui  sautant  au  cou.  Ah!  doc- 
leur...  s'il  était  vrai  !  tout  mon  sang  serait 
à  vous,  mais  qui  vous  l'a  dit?.,  quelle 
preuve?  quel  témoin? 

LESTOCQ,  à  demi-voix.  Elle  me  l'a  avoué 
à  moi-même. 

DiniiTUi.  A  vous...  tandis  qu'avec  moi 
cette  froideur...  cette  indifférence....  elle 
me  craignait  donc! 

LESTOCQ.  Eh!  oui,  sans  doute;  n'a-t-elle 
pas  tout  à  craindre  !  et  quand  vous  l'ac- 
cusez d'indifférence,  c'est  elle  au  con- 
traire qui  doute  de  votre  tendresse,  qui 
en  exige  des  preuves, 

DIMITRI.  Parlez...  tout  ce  qu'elle  vou- 
dra. Tout  m'est  possible  si  je  suis  aimé 
d'Eudoxie. 

LESTOCQ,  stupéfait.  Hein!.,  que  dites- 
vous  là?.,  quel  nom?.. 

DIMITRI,  vivement.  Eudoxie,  M""  Go- 
lofkin,  comme  vous  voudrez!  Parlez, 
docteur...  qu'avez-vous  donc? 

LESTOCQ.  Rien!..  {À part.)  C'est  fait  de 
nous! 

DIMITRI.  Est-ce  que  vous  vous  trouvez 
mal?  vous  faut-il  un  médecin? 

LESTOCQ  ,  cherchant  à  se  remettre.  Eh  ! 
non  vraiment...  ne  faites  pas  attention... 
[Cherchant  à  sourire.)  Nous  parlions  donc 
de  votre  amour...  vous  disiez  qne  vous  ai- 
miez M"""  Golofkin. 

DIMITRI,  à  haute  voix.  Depuis  que  je  me 
connais...  depuis  mon  enfance...  je  n'ai 
jamais  aimé...  je  n'aimerdi  jamais  qu'elle. 
LESTOCQ,  tout  in  tremblant.  Silence!  il  ne 
faut  pas  dire  cela,  il  ne  faut  jamais  en 
parler,  ici  surtout. 
DIMITRI.  Vous  avez  raison,  à  cause  de 


son  mari,  et  encore,  puisqu  tllo  m  aime, 
puisqu'elle  vous  l'a  dit,  je  me  moque 
maintenant  du  mari...  et  si  je  puis  trouver 
une  occasion  de  me  rencontrer  seul  avec 
elle... 

LESTOCQ ,  avec  effroi.  Y  pensez-vous  ! 

DIMITRI.  Certainement  !  Mais  vous 
parliez  tout-à-l'heure  des  preuves  de  ten- 
dresse qu'elle  exigeait  de  moi...  quelles 
sont-elles  ? 

LESTOCQ  ,  avec  embarras.  M'y  voici  !  En 
me  faisant  un  tel  aveu...  en  me  permettant 
de  vous  en  faire  part...  elle  a  droit  de 
compter  sur  votre  discrétion  et  votre  dé- 
vouement... 

DIMITRI.  Ma  vie  entière  est  à  elle. 

LESTOCQ.  Eh  bien!  pour  la  rassurer, 
c'est  cela  qu'il  faut  lui  écrire... 

mmiTVA , se  mettant  à  laiable.  Avec  mon 
sang,  s'il  le  faut...  (Ecrivant,)  «  Mon  Eu- 
wdoxie...  ma  bien -aimée...» 

LESTOCQ.  Y  pensez-vous  !..  est-ce  que 
dans  un  pareil  billet  il  faut  jamais  nom- 
mer personne? 

DIMITRI,  déchirant  le  billet.  Vous  avez 
raison. ..  [En  écrivant  un  autre.)  «Je  jure 
»à  M""  Golofkin...  » 

LESTOCQ.  C'est  encore  pire. 

DIMITRI,  déchirant  le  billet.  Dieu!  que 
c'est  impatientant...  dictez  vous  même. 

LESTOCQ,  dictant  dDimitri  qui  écrit.  «  Ma- 
»dame...  je  viens  de  voirie  docteur,.. 
•  son  amitié  a  trahi  un  secret  que  je  ne 
«puis  payer  qu'au  prix  de  tout  mon  sang 
«et  de  tout  mon  amour!.,  parlez,  or- 
I) donnez  en  souveraine...  c'est  le  plus  ar- 
»  dent  de  mes  vœux.  Obéissance  et  fidélité 
»à  toute  épreuve...  —  DlMlTRI.  » 

DIMITRI-  Pas  autre  chose? 

LESTOCQ.  Non...  je  crois  qu'elle  sera  sa- 
tisfaite,  et  qu'il  n'en  faut  pas  davantage. 

DIMITRI,  d  part.  Pour  elle...  mais  pour 
moi...  il  me  faut  un  rendez-vous. 

LESTOCQ,  se  retournant  et  apercevant  Ca- 
therine. Ah!  c'est  Catherine!.. 

DIMITRI,  pendant  que  Lestocq  remonte  le 
theâtrfi,    écrit  d   la  hâte,    «    Post-script itm 
«Avant  ce  soir,  un   moment  d'eatrelien, 
«ou  je  meurs. 

LESTOCQ,  d  Catherine.  Qu'ya-t-il? 

CATHERINE.  M.  Golofkin  sort  du  conseil 
et  sera  ici  dans  l'instant. 

LESTOCQ,  à  Dimitri.  C'est  Lien,  cachetez 
vite  ce  billet,  et  surtout  point  d'adresse... 

DIMITRI.  Cela  va  sans  dire  !  me  prenez- 
vous  pour  un  éttmrdi  ?  (A  Catherine.) 
Tiens,  petite,  prends  cette  lettre,  et  porte 
là  sur-le-champ. . .  Dieu  !  Golofkin  ! 
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SCl^Nli     IX. 

Les  Précûdens,  GOLOFRIN. 
TRIO 

GOt.OFKiN,  passant  entre  Dimitri   et  Cathe- 
rine qui  tient  déjà  la  lettre. 

Une  lettre  en  ses  mains  !  et  pour  qui,  je  vous  prie  ? 

DlMITBl. 

Eh  !  mais,  c'est  mon  secret  ;  je  voudrais  en  honneur 
Pouvoir  en  faire  part  à  votre  seigneurie. 
Mais  cela  ne  se  peut,  demandez  au  docteur. 

GOLOFKIN. 

Pardon  d'une  demande  indiscrète  peut-être... 
Ah  !  le  docteur  est  votre  confident  ? 

DiMiTRi,  d  Golofkin. 
(A  Catherine.) 
Oui,  sans  doute  !  et  lui  seul  te  dira  mon  enfant. 

Ce  qu'il  faut  faire  de  ma  lettre  ! 
(Il  se  rapproche  de  Golofkin,  et  pendant  ce  temps 
Lestocq  dit  à  Catherine.) 
LESTOCQ,  rt  voix  basse. 
Va  la  remettre  sur-le-champ 
A  la  princesse  Elisabeth...  silence  I 
Tu  m'entends  î. . 

CATHERINE. 
Oui,  monsieur  ! 

LESTUCQ. 

Ton  hymen  en  dépend  ! 

(Catherine sort  parla  porte  du  fond,   et  Golofkin 

s'approche  de  Lestocq  pendant  que  Dimitri,  qui 

s'est  assis,  regarde  prùs  delà  table  un  caliier  de 

gravures.). 

GOLDFKiN,  d  demi-Toixd  Lestocq. 
Eh  quoi  !  cet  étourdi  vous  a  fait  confidence... 

LESTOCQ. 

D'un  secret  qu'entre  nous  je  ne  demandais  pas  ! 

GOLOFKIN  ,  de  même. 
A  qui  dcstine-t-il  ce  billet? 

LE.STOCQ,  hésitant. 

Mais  je  pense... 
GOLOFRIN,  sérèrement. 
Répondez,  je  le  veux...  à  qui? 

LESTOCQ, 

Parlez  plus  bas... 
A  votre  femme  ! 

GOLOFKIN  ,  étonné. 

O  trahison  nouvelle  ! 
LESTOCQ  ,    ('■  part. 
C'est  ce  que  je  voulais,  qu'il  de\ienne  jaloux  ! 
Pendant  qu'il  veillera  sur  elle , 
Il  ne  veillera  pas  sur  nous  ! 
ENSEMIiLE. 
GOLOFKIN. 

D'une  telle  insolence 
Je  ne  puis  revenir. 
Mais  silence  et  prudence, 
Je  saurai  le  punir. 

LEjTOCQ. 

Oui ,  cette  confidence 
Lui  donne  à  réfléchir, 
El  l'audace  est  prudence 
Q-uand  il  faut  réussir. 

niMITRI. 

Je  me  livre  d'avance 
Au  plus  doux  avenir, 
Et  silence  et  prudence. 
Tout  doit  nous  réussir. 


SCENE  X. 

Les  Mêmos,   STROLOF,  s'approchant  de 
Lestocq^  et  à  voix  basse. 

STROLOF. 

Je  reviens,  maître,  à  vos  ordres  fidèle, 
Chercher  l'écrit  que  vous  m'avez  promis 
LESTOCQ,  de  même. 
Je  l'attends! 

STROLOF. 
Hâtez-vous ,  car  parmi  vos  amis , 
On  murmure  et  plusieurs  accusent  votre  zMe  .. 

lk>tocq,  de  même. 
Tout  à  l'heure  ils  verront  si  je  les  ai  trahis! 
ENSEMBLE. 
GOLOFKIN,  regardant  toujours  Dimitri. 
D'une  telle  insolence 
Je  ne  puis  revenir. 
Mais  silence  et  prudence 
Je  saurai  le  punir. 

niMiTRi  ,  rt  part. 
Je  me  livre  d'avance 
Au  plus  doux  avenir  ; 
Et  silence  et  prudence 
Tout  doit  nous  réussir. 

STROLOF. 

Oui ,  dans  leur  défiance 
Ils  pourraient  vous  trahir  ; 
Hâtez-vous  par  prudence 
De  combler  leur  désir. 
LESTOCQ,  de  même. 
Oui ,  de  leur  défiance 
Ils  vont  bientôt  rougir  ; 
Prudence  et  patience 
Nous  feront  léussir. 

SCÈNE  XI. 

Les  MCmes,  EUDOXIE ,  ELISABiaU, 
CATHERINE,  sortant  de  la  porte  à  ^.ni- 
che. Elles  tiennent  d  la  main  chacune  un 
rouleau  de  musiqae. 

SEPTUOR. 
BiMiTBi..  avec  joie  et  apercevant  madame 
Golofkin. 
C'est  Eudoxie  ! 
GOLOFKIN,  d  part,  avec  colère. 

Ah  !  c'€st  ma  femme 
{Haut.)    Quoi!  déjà  vous  sortez,  madame? 

ElIDOXIB. 

Oui ,  ce  matin  on  nous  fait  inviter 
Chez  la  régente  où  l'on  doit  répéter, 
A  grand  orchestre. 

ELISABETH. 

Oh  !  c'est  indispensabio.. 
DIMITRI,  regardant  Eudoixe  avec  intention. 
Car  pour  être  en  mesure  il  faut  se  concerter  ! 
GOLOFKIN,  observant  tour  d  tour  Dimitri  d 
sa  femme. 
Réflexion  admirable. 
Et  surtout  pleine  de  raison  ! 
i.usk'BETR,  pendant  ce  temps,  dit  bas  d  Le.i- 
iocq  en  lui  remettant  un  papier^ 
J'ai  sa  lettre  et  voici  la  proclamation 
Que  j'ai  signée... 

ENSEMBLE. 
LESTOCQ,  la  saisissant  avec  joie. 
Enfin  donc  je  la  tien! 
^  /i/ij/.  C'est  bien ,  c'est  bien  ! 
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DiMiTBi,  regardant  Eudôxie  qui  baisse  tou- 
jours les  yeux. 
Son  regard  tivite  le  mien , 
C'est  bien  ,  c'est  bien. 
GOLOFKiN  ,  qui  pendant  tout  ce  temps  n'a  ob- 
servé que  Dimilri  et  sa  femme. 
Je  vois  quel  projet  est  le  sien , 
C'est  bien ,  c'est  bien. 
ENSEMBLE. 
LESTOCQ. 

Enfin  elle  est  eu  ma  puissance, 
Le  ciel  comble  mon  ospéraiice  ; 
Henfermons  au  fond  de  mon  creur 
Et  mon  triomphe  et  mon  bonheur! 

DiMiTRi  reganlant  Eiidoxie. 
Enfin  donc  le  ciel  récompense 
El  mon  amour  et  ma  constance! 
Renfermons  au  fond  de  mon  cœur 
Et  mon  ivresse  et  mon  bonheur. 

ELISABETH,  regardant  Dimitri. 
De  son  amour ,  de  sa  constance  ! 
Je  possède  enfin  l'assurance , 
Renfermons  au  fond  de  mon  cœur 
Et  mon  ivresse  et  mon  bonheur. 

GOLOFKIN,  regardant  Dimitri, 
Et  ses  regards  et  son  silence 
Ont  confirmé  ma  défiance, 
Renfermons  au  fond  de  mon  cœur 
Et  mes  soupçons  et  ma  fureur. 

EUDOXIE. 

Hélas  !  je  tremble  en  sa  présence, 
L'honneur  défend  qu'à  lui  je  pense, 
Renfermons  au  fond  de  mon  cœur 
Et  mes  combats  et  ma  douleur. 
STROLOF  et  CATHERINE,  5e  regardant  et  regar- 
dant Lestocq. 
Oui  c'est  bien  elle      .      ni^sence 
Oui  c'est  Strolof       ^^  ^^  présence 
De  notre  hymen  est  l'assurance. 
Renfermons  au  fond  de  mou  cœur 
Et  mon  espoir  et  mon  bonheur. 
LESTOCQ,  s'approchant  d'' E Usabetkqui regarde 
toujours  Dimitri,  lui  dit  à  voix  basse  • 
Sur  vous  et  sur  lui,  prenez  garde, 
Craignez  de  lui  parler  surtout  ! 

ELISABETH)  de  même. 

Pourquoi  cela? 
LESTOCQ,  de  même. 
Golofkin  observe  et  regarde  I 
ELISABETH  ,  à  part,  et  montrant  ta  lettre  de 

Dimitri  qu'elle  tient. 
Pourtant  ce  rendez-vous  qu'il  demande. . ,  il  l'aura , 

Oui...  oui...  jele  jure!.,  ill'aural 
DIMITRI,    regardant    Golofkin    qui   est  tou- 
jours entre  lui  et  Eudoxie. 
Et  ce  mari  qui  reste  toujours  là! 
TOCS,  à  part. 
Sous  un  joyeux  sourire 
Cachons  bien  nos  projets  ! 
(fla«f.)  Qu'en  ces  lieux  tout  respire 
Le  bonheur  et  la  paix 
COLOFKIN,  bas  à  Catherine. 
Il  faut  que  je  te  parle  et  sans  que  ta  maîtresse 
En  sache  rien. 

CATHERINE,  étonnée. 
Quoi  1  monseigneur  I 
GOLOF&IN. 

Tais-toi  ! 
Il  y  va  de  les  jours  ! 


LESTOCQ ,  de  l'autre  côté,  bas  d  Strolof  en  lui 
remettant  la  proclamation. 
Vas  et  de  la  princesse 
Porte-leur  cet  écrit  en  gage  de  sa  foi. 

ENSEMBLE. 

(Regardant  Elisabeth.) 

Oui ,  c'en  est  fait,  elle  est  à  moi! 

niMiTui,  regardant  Eudoxie. 
Elle  est  à  moi  ! 
MROLOF,  regardant  Catherine. 

Elle  est  à  moi  I 
liLK-ABiiTH,  regardant  Dimitri. 
Oui ,  son  cœur  est  à  moi  I 

TOUS ,  à  part. 
Sous  un  joyeux  sourire 
Cachons  bien  nos  projets! 
{Haut.)  ' 

Qu'en  ces  lieux  tout  respire 

Le  bonheur  et  la  paix! 

Le  bonheur  est  fidèle 

A  ce  séjour  charmant , 

La  gaîté  nous  appelle, 

Le  plaisir  nous  attend  ! 
Partons  !  partons  !  le  plaisir  nous  attend. 
(Les  trois  femmes  sortent  parlaportedu  fond,  Golof- 
km  va  les  suivre:  mais  avant  de  partir  il  jette  un 
dernier  regard  sur  Dimitri,  qui,  seul  et  immobile 
au  mUieu  du  théâtre,  suit  toujours  des  yeux  Eu- 
doxie. A  gauche,  Lestocq  serre  la  main  de  Strolof 
et  lui  renouvelle  l'ordre  de  porter  la  proclamation 
aux  conjurés.  La  toile  tombe.  ) 

FIN    DU    SECOND    ACTE. 


ACTE  lîl. 


Le  tliéâtre  représente  un  pavillon  très  élégant  dans 
les  jardins  de  l'Ermitage.  Une  porte  et  des  croi- 
sées au  fond.  A  droite  et  à  gauche ,  deux  portes 
conduisant  à  des  cabinets  qui  ont  vue  sur  le 
spectateur.  Le  cabinet  à  droite  a  une  seconde 
porte  de  sortie  donnant  sur  le  parc.  Des  sièges , 
des  sofas  élégans,  etc.,  etc. 


SCENE  I. 

CATHERINE,  LESTOCQ,  entrant  par  le 
fond. 

CATHERINE.  Ah  !  c'est  vous,  monsieur  le 
docteur;  que  je  suis  heureuse  de  yous  ren- 
contrer! 

LESTOCQ.  Parle  vite,  mon  enfant...  car 
je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre  {J  part.)  La 
proclamation  d'Elisabeth  a  ranimé  l'ardeur 
de  nos  conjurés,  tout  marche  maintenant 
et  je  réponds  du  succès.  {A  Catherine  qui  a 
remonté  le  théâtre.)  Eh  bien  qu'y  a-t-il  ? 

CATHERINE.  Il  y  a  qu'en  sortant  de  chez 
la  régente,  où  nous  venions  de  faire  la  ré- 
pétition générale  pour  ce  soir,  Golofkin, 
mon  maître,  m'a  dit  à  voix  basse  :  Rends- 
toi   au   milieu  des   jardins  de  l'Ermitage 
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dans  le  pavillon,  je  t'y  rejoins  à  l'instant. 

LESTOCQ.  Qv,'.  peut-il  te   vouloir?  Ah! 
mon  Dieu...  si  c'était  pour  le  message  de 
ce  matin!  Dans  ce.cas-là  ne  dis  pas  un  mot 
de  moi,  et  même  il  vaudrait  mieux  lui  sou- 
pir hardiment.. . 

Ou  frappe  à  la  porte  à  droite. 

CATHERIXE.  Silence!    c'est   lui...  allez- 

■)us-en.  ..je  vous  raconterai  ce  qu'il  m'uura 
-.it. 

LESTOCQ,  à  part.  J'aime  mii.ux  l'enten- 
dre! (Pétulant  que  Cal/urine  \.j.  ouvrir  la 
porte  à  droite,  Lestocq  entre  sans  être  vu  dans 
le  cabinet  à  gauche.')  D'ici  je  ne  perdrai  pas 
une  parole,  et  en  m'enfermant. .. 

Il  ferme  la  porte  et  disparaît. 

SCENE  II. 
CATHERINE  ,  GOLOFKIN. 

Il  entre  par  le  csbinet  à  droite  qui  a  une  porte  sur  le 
parc. 
GOLOFKIN,  apercevant  Catherine.  Fidèle 
au   rendez-vous,  c'est  bien.  (Montrant  la 
porte  du  fond.)  Ferme  cette  porte  .. 

Catherine  va  mettre  le  verrou. 
GOLOFKIN,  lui  montrant  la  porte  à  gauche. 
Celle-ci  encore. 

CATHERINE,  poussant  ta  porte.  Elle  est 
fermée  en  dedans. 

GOLOFKIN.  N'importe!  mets  le  verrou 
de  ce  côté...  Approche  maintenant. 

CATHERINE.  Ah!  mon  Dieu!.,  que  j'ai 
peur! 

DLO. 
GOLOFKIN. 

Prends  garde  et  songe  d'avance 
Que  je  veux  la  vérité  '. 
Ou  bien  crains  de  ma  vengeance 
Un  châtiment  mérité  l 

CATHERINE. 

Je  vous  dois  obéissance, 
Je  vous  dois  fldélité , 
Et  je  jure  ici  d'avance 
De  dire  la  vérité  1 

GOLOFLIN. 
Réponds  donc!  ce  malin  que  t'a  dit  la  niaiUesse, 
En  recevant  de  toi  ce  billet  fortuné  ?.. 

CATHERINE. 

Quel  billet  ? 

G0L0FK.I1Î. 

Ce  billet  si  rempli  de  tendresse 
Que  ce  jeune  officier  pour  elle  l'a  donné! 

CATHERINE. 

four  elle...  aucun! 

GCLOFK.IN. 

Ah  !  c'est  une  imposture  ! 
Tu  mens  ! 

CATHERINE. 

Non,  monseigneur,  c'est  la  vérité  pure! 

GOLOrKlN. 

Lai  ièttfe  était  pour  elle  !.. 

CATHERINE. 

Oh  !  non,  je  vous  le  jnie! 
GOLOFKIN. 
Pour  qui  donc  ce  billet?  à  qui  l'as-tu  rtniis  ? 


CATHERINE,  tremblante. 

Je  ne  sais!.. 

COLOFKIK. 
Pour  qui  donc  ? 

CATHERINE,  à  part. 

Dieu  !  que  dire  et  que  faire  ? 
GOLOFKIN. 
Réponds  !  réponds  I 

CATHERINE. 

Je  ne  le  puis  ! 

GOLOFKIN. 

D'un  esclave  qui  veut  à  mes  lois  se  soustraire, 
Tu  sais  pourtant  quel  est  le  sort  I 
Le  knout,  jusqu'à  la  mort. 
ENSEMBLE. 
CATHERINE. 

Pour  calmer  sa  colère, 
Hélas  que  dois-je  faire? 
Grâce  !..  grâce  pour  moi  I 
Grâce  '..je  meurs  d'effroi  ! 

GOLOFKIN. 
Malheur  au  téméraire 
Qui  brave  ma  colère , 
Obéis  à  ma  loi, 
A  l'instant  réponds-moi. 

GOLOFKIN ,  appelant. 
Holà  !  quelqu'un  ! 
(Deux  csclaies  paraissent   dans  le  cabinet  à  droite.] 
GOLOFKIN,  leur  montrant  Catherine. 
Qu'on  la  saisisse. 
CATHERINE,  poussant  Un  cri. 
Ah!  monseigneur!.. 

GOLOFKIN. 

Que  sous  vos  coups 
A  l'instant  même  elle  périsse  ! 

Catherine,  se  Jetant  a  ses  pieds. 
Qu'ils  ne  me  battent  pas  ! ..  j'embrasse  vos  genoux. 

GOLOFKIN. 

Alors,  parle...  ou  sinon  j'ordonne  ton  supplice. 
CATHERINE,  vitemeut. 
Je  dirai  tout  !  {A  part.  )  J'ai  promis  au  docteur. 
Mais  commenl  tenir  sa  promesse, 
Hélas  !  quand  on  se  meurt  de  peur  ! 
GOLOFKIN. 
Eh  bien  I  donc  ce  billet... 

CATHERINE. 

Etait  pour  la  princesse 
Elisabeth  !..  j'en  jure  sur  l'honneur. 

GOLOFKIN,   étonné. 
Pour  la  princesse  !..  et  cette  lettre, 
Qui  t'a  dit  de  la  lui  remettre.' 

CATHERINE,  hcsitanl. 
Hélas  1 
GOLOFKIN,  faisant  un  geste  aux  esclaves 
Réponds,  ou  bien... 
CATHERINE,  vixement. 

C'est  le  docteur. 
GOLOFKIN,  surpris. 
Et  lui-même  m'a  dit  qu'elle  était  pour  ma  femme  ; 
A  quoi  bon  ce  mensonge...  il  faut  donc,  je  le  voi , 
Qu'un  de  vous  deux  me  trompe  1 

CATHERINE,  vivement. 

Ah  !  sur  mon  amc, 
!\Ion  doux  maître ,  ce  n'est  pas  moi! 
Je  le  jure...  ce  n'est  pas  moi. 

ENSEMBLE. 
CATHERINE 

Pour  calmer  sa  colère, 
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Hélas  l  que  faut-il  faire  ? 
Grâce!.,,  grûce  pour  moi  l 
Giilce!..  j e meurs  d'effroi l 

GOLOrKIN. 
Malheur  au  téméraire 
Qui  brave  ma  colère... 
Je  ne  sais  si  je  doi 
Me  fler  à  sa  foi  ! 
[On  frappe  en  ce  moment  à  la  porte  du  fond.  Golof- 
kin  fait  signe  aux  deux  esclaves  de  sortir  par  la 
porte  à  droite. 

GOLOFKiN,  d  Catherine,  lui  montrait  la 
porte  du  fond. 
On  vient...  réponds  ! 
CATBEKiNE ,  d'une  vola,  tremblante. 
Qui  frappe  ainsi  ! 
DiMiTRi  j  en  dehors  parlant. 
Moi ,  Dimitri. 

Catherine,  d  part. 
Le  jeune  capitaine  ! 
GOLOFKiN,  à  part. 
Serait-ce  un  rendez-vous  !..  Un  rendez-vous  ici  i 
Avec  qui?  cette  fois  c'est  le  ciel  qui  l'amène  ; 
Je  saurai  tout  ! 

{Montrant  le  cabinet  à  droite.) 
De  cet  endroit  secret 
Je  puis  tout  voir  et  tout  entendre  ! 

[A  Catherine.) 
Toi  pas  un  mot  qui  lui  fasse  comprendre 
Que  je  suis  là  !.. 

CATHERINE,  tremblante. 

Mon  cœur  vous  le  promet! 
ENSEMBLE. 

GOLOFKIN,  à  demi-voix. 

Ouvre-lui...  dans  ces  lieux 

Un  hasard  trop  heureux 

Près  de  moi  le  conduit  1 

Oui ,  le  sort  me  sourit , 

Tu  m'entends...  je  l'ai  dit , 

Pas  un  mot...  pas  de  bruit  ! 
CATHERINE,  de  même. 

Je  voudrais  dans  ces  lieux 

Lui  parler...  je  ne  peux  ! 

Tout  me  manque  à  la  fois, 

Et  la  force  et  la  voix  ! 

Ça  suffit...  tout  est  dit. 

Pas  un  mot...  pas  de  bruit! 
(Golofkin  se  cache  dans  le  cabinet  à  droite  dont  la 
fenêtre  le  laisse  en  vue  du  spectateur.  Catherine 
va  ouvrir  à  Dimitri  et  revient  toute  tremblante  se 
remettre  près  du  cabinet  à  droite). 

SCÈNE  III. 
DIMITRI,    GATHEraNE,    LESTOCQ, 

renfermé  d  gauche,  GOLOFKIN,  caché  à 
droite. 

DIMITRI,  entrant  vivement.  On  ouvre  en- 
fin, et  c'est  elle...  Dieu!  que  vois-je?  Ga- 
therine...  Qu'est-ce  que  tu  fais  ici? 

CATHERINE.  Moi;  rien,  monsieur. 

DIMITRI.  Va-t-en... .  tu  me  gênes!  [À 
part,  )  Moi  qui  altenés  sa  maîtresse!  car 
elle  va  venir,  elle  me  l'a  écrit!  {Regar- 
dant un  papier  qu'il  tient  d  la  m.ain.)  «  Dans 
»le  pavillon  de  l'Ermitage...  »  G'est  bien 
ici  .  K  Regardant  Catheri?ie  qui  est  immo- 
bile et  tremblante  près  du  cabinet  d  droite.  )  Eh 


bien!  te  voilà  encore!.,  je  t*ai  dit  de  t'en 
aller. 

CATHERIIVE ,  bas  d  Golofkin  qui  est  dans 
cabinet.  Le  faut-il  ? 

GOLOFKIN,  de  même.  Sans  doute. 

CATHERINE,  d  part.  Ah!  je  ne  demande 
pas  mieux! 

Arrivée  près  de  la  porte  du  fond,  elle  fait  de  loin 
des  gestes  à  Dimitri,  en  lui  montrant  le  cabinet . 
pour  lui  indiquer  qu'il  y  a  quelqu'un,  et  qu'il  faui; 
se  taire. 

DIMITRI,  la  regardant  Eh  bien!  qu'est- 
ce  que  tu  as  donc  à  gesticuler  I  est-ce  que 
tu  joues  la  tragédie? 

CATHERINE.  Ah  !  dam  !  s'il  ne  comprend 
pas,  ce  n'est  pas  ma  faute. 

Elle  sort  par  le  fond» 

SCÈNE  IV. 
DimTM,  seul.  1 

CAVATINE. 

O  doux  moment  dont  mon  ame  est  ravie , 
Moment  heureux  d'un  premier  rendez-vous  l 
Mou  Eudoxie  !..  ô  maîtresse  chérie! 
Viens,  ne  crains  rien!  l'amour  veille  sur  nous.' 
0  doux  moment  dont  mon  ame  est  ravie. 
Moment  heureux  d'un  premier  rendez-vous  ! 
Oui,  mon  cœur  bat  et  d'amour  et  d'espoir... 
Et  tout  me  dit  :  je  vais  la  voir. 

On  Tient...  la  porte  s'ouvre.,  c'est  elle., 
non...  c'est  la  princesse...  Dieu!  quel  con- 
tre-temps!., et  qui  diable  jieut  l'amener 
ici,  juste  dans  ce  moment? 

SCÈNE  V. 

DIMITRI,  ELISABETH  ,  GOLOFKIN, 

dans  le  cabinet  d  droite. 

TRIO. 

BMSABETH ,  au  fond  du  théâtre. 
A  chaque  pas  je  sens  mon  cœur 
Battre  d'amour  et  de  frayeur! 

(Apercevant  Dimitrii, 
Ah  1  le  voilà  !  c'est  lui-même , 
O  moment  plein  de  douceur  ! 
Mes  dangers  même  et  ma  terreur... 
Tout  est  plEÙsir  !  tout  est  bonheur  ! 

DIMITRI,   d  part. 
Quel  contre-temps ,  hélas  1  mon  cœur 
Bat  de  dépit  et  de  frayeur. 
Ah  !  quand  j'attends  ce  que  j'aime, 
Faut-il  donc  qu'un  sort  jaloux 
Vienne  troubler  un  sort  si  doux , 
Et  déranger  mon  rendez-vous! 
ELISABETH ,  s^avançant  vers  Dimitri. 
De  trouble  et  de  bonheur  que  mon  ame  est  saisie  l 

DIMITRI,  regardant  autour  de  lui. 
Ah  !  que  je  crains  de  voir  arriver  Eudoxie  ! 
(77  veut  faire  un  pas  pour  sortir  et  se  trouve  orè* 
d'Elisabeth.) 

ELISABETH ,  ovec  émotion, 
Dimitri.»  dès  long-temps  je  voulais  vous  parles» 

DIMITRI ,  s'inclinant. 
Madame..»  un  tel  honneur... 
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ELISABETH,  à  part  et  se  soutenant  à  peine. 
(Haut  à  Dimitri.)  Ah  !  je  me  sens  trembler. 

Asseyons-nous  de  grâce. 

DiMiîai,  à  part. 

O  contre-temps  funeste  '. 
60L0FKIM,  à  part,  dans  le  cabinet. 
Que  va-t-elle  lui  dire  ?,.  Ecoutons. 

DiMiTBi,  avec  désespoir. 

Elle  reste. 
ENSIMBLE. 
DiMiTRx,  à  part. 
O  ciel  !  elle  ne  s'en  va  pas  I 
Âh  l  je  me  meurs  d'impatience 
On  va  venir ,  l'heure  s'avance. 
Tout  redouble  mon  embarras!.. 
A  chaque  instant  je  crois ,  hélas  1 
Entendre  le  bruit  de  ses  pas. 

ELISABETH. 

Que  j'aime  ce  doux  embarras  1 
Oui,  par  respect  en  rua  présence 
Il  n'ose  rompre  le  silence. 
Il  veut  parler  et  n'ose  pas. 
Malgré  moi  je  partage ,  hélas  ! 
Et  son  trouble  et  son  embarras! 
GOLOFKiN,  à  part. 
Qui  peut  ici  guider  ses  pas  ? 
Oui,  dans  un  tel  lieu  sa  présence 
Doit  exciter  ma  défiance. 
Ecoutons ,  ne  nous  montrons  pas. 
A  ma  surveillance...  à  mon  bras. 
Les  traîtres  n'échapperont  pas  ! 
ELISABETH,  regardant  Dimitri  qui  s^est  assis 
près  d'elle. 

(A  part.)  (Haut.) 

Il  se  tait!.,  c'est  à  moi  de  parler...  et  d'abord- 
Il  faut  qu'Elisabeth  ici  vous  remercie 
Du  zèle  qui  vous  fait  exposer  votre  vie 
Pour  défendre  sa  cause  et  partager  son  sort  ! 

DIMITRI,  virement. 
De  moi ,  de  mes  soldats,  je  vous  réponds,  madame. 

GOLOFKiN,  à  part. 
Qu'enteods-je? 

DiMiTBi,  de  même. 
Dans  l'ardeur  qui  pour  vous  les  enflamme, 
De  la  révolte  attendant  le  signal , 
Ils  sont  tous  prêts  ! 

GOLOFKiN,  dpart. 

0  complot  infernal  ! 
ELISABETH,  sourlant. 
Oui,  Lestocq  me  l'a  dit  1 

GOLOFKIN,  à  part. 

Lui ,  Lestocq  !  ah  1  le  tredtre  ! 

ELISABETH. 

Il  prétend  qu'on  peut  croire  à  leur  fldélité  ! 

{Avec  intention.) 
A  la  vôtre  surtout. . . 

DiMiXBi,  vivement  et  avec  chaleur. 
Vous  pourrez  la  connaître 
Dès  ce  soir. 

ELISABETH. 

Ce  soir! 
DIMITRI ,  de  même  et  rapidement. 
Oui,  le  plan  est  arrêté  ! 
Tous  les  principoux  chefs,  moi,  Lestocq  et  vingt 

(autres. 
Nous  devons  à  minuit  nous  rendre  tous  d'ici 

Aux  quartiers  Préobajenski, 
Haranguer  les  soldats  qui  déjà  sont  des  nôtres. 
Nous  marchons  à  leur  tête  et  saisissons  soudain 
La  régente,  Munich  et  surtout  Golofkin  !.. 


GOLOFKIN,  à  part. 
Grand  merci  !  d'un  tel  soin  la  récompense  est  prête. 

DIMITRI,  se  levant. 
Si  tels  sont  les  projets  que  vous  vouliez  savoir... 
ELISABETH ,  le  retenant. 
Ce  n'est  pas  tout  encore  ! 

DIMITRI ,  à  part. 

Ah  !  plus  d'espoir , 
C'est  fini  1  j'en  perdrai  la  tête  ! 
ENSEMBLE. 
DIMITRI,  dpart. 
O  ciel  !  elle  ne  s'en  va  pas  ! 
Ah  !  je  me  meurs  d'impatience  ! 
On  va  venir,  l'heure  s'avance  ; 
Tout  redouble  mon  embarras. 
A  chaque  instant  je  crois,  hélas  ! 
Entendre  le  bruit  de  ses  pas. 

ELISABETH,  à  part. 
Que  j'aime  ce  doux  embarras  ! 
Oui,  par  respect  en  ma  présence, 
Il  craint  de  rompre  le  silence  ; 
Il  veut  parler  et  n'ose  pas. 
Malgré  moi  je  partage ,  hélas  1 
Et  son  trouble  et  son  embarras. 
GOLOFKIN,  d part. 
De  leurs  coupables  attentats. 
Grâce  au  ciel ,  j'ai  donc  connaissance , 
Et  je  bénis  leur  imprudence 
Qui  vient  les  livrer  à  mon  bras  I 
Dans  l'ombre  je  suivrai  leurs  pas  : 
Les  traîtres  n'échapperont  pas. 
ELISABETH. 

Je  veux  savoir  encore... 

DIMITRI,  vivement. 

Ah  !  je  vous  en  conjure  ! 
Parlez  vite  J 

ELISABETH 

On  prétend.. .  c'est  Lestocq  qui  l'assure, 
Qu'à  tous  ces  noirs  projets  de  conspiration 
Vous  vous  êtes  mêlé  non  par  ambition, 
Mais  par  amour.. .  par  excès  de  tendresse  I 

DIMITRI. 

Ce  Lestocq  est-il  indiscret  ! 

(Avec  embarras.) 
Oser  ainsi  parler  à  votre  Altesse. . . 
ELISABETH ,  le  regardant  avec  tendresse. 
C'est  une  trahison  !. .  c'est  bien  mal  en  effet  ! 

DIMITRI,  avec  impatience  et  chaleur. 
Eh  bien  1  si  vous  savez  pour  qui  mon  cœur  soupire, 
Si  vous  savez  par  lui  mes  amours,  mes  projets, 
A  quoi  bon  feindre  encore  Pet  s'il  faut  tout  vous  dire. 

Celle  que  j'aime  et  qu'ici  j'attendais. . . 
[On  frappe  violemment  en  dedans  du  cabinet  à  gau- 
che où  est  Lestocq.  Dimitri  et  Elisabeth  s'arrêtent     j 


étonnés.) 
Du  silence  ! 


ELISABEIH. 


DIMITRI,  dpart. 
0  terreur  mortelle  ! 
ELISABETH,  montrant  le  cabinet  à  gauche 
C'est  là,  de  ce  côté  !.. 

DIMITRI,  à  part. 

Grand  Dieu  !  si  c'était  elle  ! 
{A  Elisabeth.) 
Qui  que  ce  soit...  fuyez  des  regards  indiscrets  ! 
ENSEMBLE. 
DIMITRI,  à  Elisabeth. 
On  pourrait  vous  surprendre. 
On  pourrait  nous  entendre  ! 
Il  est  trop  dangereux 
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De  rester  en  ces  lieux  , 
Partez,  partez,  de  grâce! 
Le  danger  vous  menace  I 
Mais  comptez  sur  ma  foi  î 
L'honneur  m'en  fait  la  loi! 

ÉLISÂbETH. 

Oui ,  l'on  peut  nous  surprendre! 
On  pourrait  nous  entendre  1 
Il  est  trop  dangereux 
De  rester  en  ces  lieux  ! 
Partez ,  partez  de  grâce  ! 
Le  danger  vous  menace! 
Adieu,  pensez  à  moi, 
Et  croyez  à  ma  foi  ! 

GOLOFKiN,  d  part. 
Ce  que  je  viens  d'enteudre , 
Ce  qu'il  vient  de  m'apprendre 
Peut  suflire  à  mes  vœux! 
Quittons  !  quittons  ces  lieux  ! 
O criminelle  audace! 
Point  de  pitié...  de  grâce  ! 
Leurs  secrets  sont  à  moi , 
Qu'ils  pâlissent  d'effroi  ! 

(Elisabeth  sort  par  la  porte  du  fond,  et  Golofkin 
sort  du  cabinet  à  droite  où  il  est,  par  la  porte 
extérieure  qui  donne  sur  le  parc.) 

SCÈNE  VI. 
DIMITRI  seul,  puis  LESTOCQ. 

DIMITRI.  Enfin  j'en  suis  débarrassé?.. 
(^Montrant  le  cabinet  à  gauche.)  Et  cette 
pauvre  Eudoxie  qui  était  là,  qui  attendait. 
{On  continue  d  frapper.)  Et  qui  s'impa- 
tiente, je  le  crois  bien.  Courons  lui  ou- 
vrir!.. (//  tire  le  verrou  qui  est  en  dehors, 
et  Lcstocq  piraît.)  Dieu!  Lestocq  !  Que 
diable  venez- vous  faire  ici  ? 

LESTOCQ,  arec  colère.  Eh,  morbleu! 
c'est  ce  que  j'allais  vous  dire. 

DIMITRI.  Me  faire  manquer  mon  rendez- 
vous! 

LESTOCQ.  Faire  manquer  nos  projets! 
nous  dénoncer!  nous  perdre! 

DIMITRI.  Moi!  êtes-vous  fou? 

LESTOCQ.  Il  y  a  de  quoi  le  devenir!.. 
{Montrant  le  cabinet  d  droite,^  Il  était  là... 
il  y  est  peut-être  encore.  [Portant  la  main 
d  un  poignard,  et  allant  ouvrir  la  porte.  ) 
Non...  non...  parti! 

DIMITRL  Eh!  qui  donc? 

LESTOCQ.  GolotTiLin  !  qui  vous  écoutait. 

DIMITRI,  gaîment.  Vraiment!  quel  bon- 
heur que  sa  femme  ne  soit  pas  venue  ! 
moi  qui  en  étais  désolé!.,  il  y  a  un  Dieu 
pour  les  amans!.,  et  après  tout,  puisqu'il 
est  parti ,  bon  voyage. 

LESTOCQ ,  avec  fureur.  Parti  !  avec  tous 
nos  secrets,  dont  vous  venez  de  lui  faire 
part! 

DIMITRI.  Comment  cela? 

LESTOCQ.  Puisqu'il  était-Ià,  il  a  dû  vous 
entendre...  car  moi,  qui  étais  plus  loin, 


je  n'ai  pas  perdu  un  motdc  votre  conver- 
sation... et  si  je  n'avais  pas  frappé  à  cette 
porte...  si  je  ne  l'avais  pas  interrompue  au 
plus  beau  moment...  il  allait  tout  renver- 
ser, il  allait  déclarer  à  la  princesse... 

DIMITRI. Que  j'adore  madame  Golofkin, 
où  est  le  mal? 

LESTOCQ,  avec  colère.  Le  mal! 

DIMITRI.  C'est  juste. ..  son  mari  qui  était' 
là...  je  n'y  pensais  plus.  C'est  vrai,  doc- 
teur, c'est  vrai...  je  suis  un  étourdi.  Que 
voulez -vous,  je  l'aime  tant  que  j'en 
perds  la  tête...  dites-moi  ce  qu'il  faut 
faire. 

LESTOCQ,  en  fureur.  Rien!  rien...  ne 
faites  plus  rien!  ne  vous  mêlez  de  rien, 
voilà  tout  ce  que  je  vous  demande.  Venez  , 
venez,  suivez -moi,  et  voyons  s'il  y  a 
moyen  de  tout  réparer... 

Il  sort  en  entraînant  Dimitri  qui  regarde  du  côté 
du  cabinet  à  droite. 
DIMITRI. C'est  elle  !  je  la  vois! 
LESTOCQ  ,  l'entraînant.  Raison  de  plus  ! 

Ils  sortent  par  le  fond.  Au  même  moment  Golof- 
kin, Eudoxie  et  Voref  paraissent  à  la  porte  à 
droite. 

SCÈNE  VII. 
GOLOFKIN,  EUDOXIE,  VOREF. 

GOLOFKIX ,  entrant  par  la  porte  à  droite  au 
moment  ou  Dimitri  vient  de  sortir  par  le  fond 
et  U  montrant  du  doigt  d  Voref.  Tenez... 
vous  le  voyez...  ce  jeune  homme  qui  s'é- 
loigne dans  les  jardins  avec  Lestocq...  le 
capitaine  Dimitri,  du  régiment  de  Novogo- 
rod. 

EUDOXIE,  à  part.  Dimitri! 

GOLOFKIN.  Qu'on  me  rende  compte  de 
toutes  leurs  démarches ...  Je  vous  charge 
de  les  surveiller... 

VOREF,  à  demi-voix.  Pourquoi  ne  pas  les 
arrêter  sur-le-champ  ? 

GOLOFKIN ,  de  même.  Parce  que  je  n'en 
connais  que  deux  encore!.,  tandis  qu'en 
attendant  à  ce  soir...  je  saisirai  d'un  seul 
coup  tons  les  conjurés...  Va,  te  dis-je  ,  et 
observe-le  sans  éveiller  ses  soupçons. 

Voref  sort. 

EUDOXIE.  Eh!  mon  Dieu!  monsieur, 
quel  air  sombre  et  soucieux.. .  que  se  passe- 
t-il  donc?.,  et  pourquoi  m'empêcher  d'al- 
ler à  ce  bal? 

GOLOFKIN.  Je  dirai...  j'ai  déjà  dit  à  plu- 
sieurs personnes  que  vous  étiez  indispo- 
sée!., vous  le  serez...  vous  vous  arrange- 
rez pour  l'être. 

EUDOXIE.  Mais  pourquoi?.,  pour  quelles 
raisons? 

GOLOFKIN.  Pour  VOUS  éloigner  du  deu- 
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ger...  (  A  demi-voia;.  )  Apprenez  qu'une 
conspiration  doit  éclater  cette  nuit  pen- 
dant le  bal... 

EUDOXIE.  Est-il  possible  ! 

GOLOFKIN.  Eh!  oui, sans  doute,  ce  Les- 
tocq  que  j'avais  acheté  et  qui  m'a  Tendu... 
ce  Dimitri,  et  d'autres  encore  que  je  con- 
naîtrai, doivent,  ce  soir  à  minuit,  se  ren- 
dre aux  casernes  Préobajenski  pour  exci- 
ter à  la  révolte  des  soldats  qui  déjà  m'é- 
taient suspects,  etque  l'on  a  remplacés  par 
les  chevaliers-gardes,  qui  nous  sont  dé- 
voués... (se  promenant.)  Oui,  à  minuit,  ils 
se  présenteront  pour  haranguer  la  trou- 
pe... on  les  laissera  entrer...  la  porte  se 
refermera  sur  eux...  tous  pris...  et  un 
un  quart-d'heure  après,  tous  fusillés!.. 

EUDOXIE,  d  part.  Je  me  meurs!..  (J 
Golofkin  et  en  tremblant.  )  Mais  s'il  y  avait 
dans  le  nombre...  des  gens  plus  impru- 
dens  que  coupables...  qui,  entraînés...  éga- 
rés... 

GOLOFKIN.  Pourquoi  Se  trouvent -ils 
là .9  car  je  vous  jure  bien  que  de  tous  ceux 
qui  à  minuit  se  présenteront  aux  casernes., 
pas  un  n'échappera. 

EUDOXIE,  dpart.  O  mon  Dieu!.,  com- 
ment le  sauver?  comment  l'empêcher  de 
s'y  rendre? 

SCENE  VIII. 
LesPrécédens,  CATHERINE. 

CATHERINE.  Eh!  mais,  madame...  vos 
fleurs,  votre  parure,  tout  est  prêt,  et  nous 
vous  attendons. 

EUDOXIE.  C'est  inutile...  je  ne  m'habil- 
lerai pas...  je  n'irai  pas  au  bal. 

GOLOFKIN,  lui  prenant  ta  main  et  à  demi- 
voix.  C'estbien,  madame,  je  tous  remer- 
cie. 

EUDOXIE.  Viens,  viens,  Catherine,  je 
n  espère  qu'en  toi. 

Elle  sort  avec  Catherine. 

SCÈNE  IX. 
GOLOFKIN ,  puis  LESTOCQ. 

GOLOFKIN.  Ah!  monseigneur  Lestocq... 
vous  qui  êtes  un  si  habile  médecin,  nous 
verrons  si  vous  aTez  le  talent  de  tous  sau- 
Ter...  (Se  retournant  et  apercevant  Lestocq.) 
Eh!  le  Toilà,  ce  cher  docteur...  je  vous 
demandais. 

LESTOCQ.  Est-il  vrai,  monseigneur?  {A 
part.)  Tâchons  de  savoir  s'il  atout  enten- 
du... 

GOLOFKIN.  Oui,  ma  femme  était  un  peu 
indisposée. 

LESTOCQ.  0  ciel! 

GOLOFKIN.  Rassurez-vous  cela  va  mieux; 


seulement,  je  crains  qu'elle  ne  puisse  ce 
soir  aller  au  bal. 
i       LESTOCQ.  C'est  donc  grave...  et  je  cours 
'   auprès  d'elle... 

i       GOLOFKIN.    Demain,    si   vous  avez  le 
!   temps...  si  vous  le  pouvez... 

LESTOCQ,  se  promenant  ainsi  que  Golof- 
Ain.Aura-t-on  le  plaisir  de  tous  voir  au  bal? 

GOLOFKIN.  Certainement...  Croyez- 
vous,  docteur,  que  la  fête  soit  belle? 

LESTOCQ ,  froidement.  Superbe  ! 

GOLOFKIN,  souriant.  Vous  espérez  vous 
y  amuser  ? 

LESTOCQ.  Mais  oui...  Et  vous.  Excel- 
lence? 

GOLOFKIN.  Franchement,  j'y  compte,  et 
à  moins  d'éTénemens  qu'on  ne  peut  pré- 
voir... 

IMSTOC^i ,  froidement.  Je  n'en  vois  guère, 
et  je  crois  que  tout  se  passera  à  merveille. 

GOLOFKIN,  cessant  de  se  promener.  Moi 
aussi!  Dites  donc,  docteur  (  s" appuyant  sur 
son  épaule.)  j'ai  observé  ce  jeune  homme 
de  ce  matin,  et  vous  aviez  raison,  je  crois 
comme  vous  qu'il  est  amoureux  de  ma 
femme. 

LESTOCQ,  ritement.  Je  n'ai  jamais  dit 
que  madame  la  comtesse... 

GOLOFKIN.  Je  le  sais  bien,  car  j'ai  fait 
encore  une  autre  découverte  :  je  soup- 
çonne qu'il  y  a  une  dame. . .  une  grande 
dame... 

LESTOCQ.  Qui  est  éprise  du  jeune  offi- 
cier... je  le  saTais. 

GOLOFKIN,  riant.  Et  tous  ne  me  le  di- 
siez pas.  ..c'est mal.  [En confidence)  Demain 
docteur,  demain  nous  causerons  de  cela. 

LESTOCQ  ,  à  part.  Est-ce  qu'il  ne  saurait 
rien  ? 

GOLOFKIN.  Quand  TOUS  viendrez  voir  • 
ma  femme ,  et  en  même  temps  je  vous  de-  1 
manderaipourmoi  une  petite  consultation. 

LESTOCQ,  lui  prenant  la  main.  Sur-le- 
champ  ,  je  suis  à  vos  ordres.  [Lui  tâtant  le 
pouls.)  Et  si  vous  voulez  permettre.. 

GOLOFKIN.  Comment  donc...  dès  que 
je  suis  entre  vos  mains...  je  suis  tranquille. 

LESTOCQ,  à  part,  après  avoir  tâté  le  pouls. 
Dieu!  comme  il  bat  avec  violence!  ( // 
regarde  Golofkin  en  face  bien  attentivement. 
Golofkin  détourne  les  yeuse,  et  Lestocq,  te- 
nant toujours  son  pouls ,  dit  à  part.  )  II  sait 
tout  !  (  Haut  et  froidement.  )  Le  pouls  est 
bon...  il  est  cakae...  un  peu  d«  malaise, 
de  plénitude...  nous  vous  débarrasserons 
de  tout  cela. 

GOLOFKIN,  souriant.  Je  ne  vous  parle 
pas  de  ma  reconnaissance. 

LESTOCQ  ,  de  même.  J'y  compte,  et  m'y 
atteiids...  A  ce  soir,  monseigneur. 
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GOLOFKIN^  sortant.  A  ce  soir,  docteur. 
SCÈNE  X. 

LKSTOCQ,  regardant  sortir  Golofkin. 

Oui,  il  sait  tout.  {Montrant  soii  pouls.) 
Sans  le  savoir  il  s'est  trahi...  Il  n'y  a 
qu'une  chose  qui  m'étonne,  c'est  qu'il  n'ait 
pas  déjà  fait  tomber  ma  tête...  c'est  une 
faute!  je  tâcherai  de  la  lui  faire  payer 
cher...  il  ne  faut  plus  penser  à  nous  ren- 
dre aux  casernes  Préobajenski,  où  sans  dou- 
teGolofkin  nousattendra.  Maispendantce 
tems,  si  on  s'emparait  du  conseil  de  régence 
du  jeune  empereur  surtout...  mais  il  ha- 
bite le  palais  dont  les  portes  sont  bien 
gardées!..  Une  attaque  de  vive  force,  im- 
possible, y  pénétrer  cette  nuit  par  ruse 
ou  par  adresse,  cela  vaudrait  mieux.,  mais 
comment? 

Il  marche  d'un  air  agité,  et  remonte  le  théâtre. 

SCÈNE  XI. 

LESTOCQ,   CATHERINE,    sortant    du 
cabinet  à  droite. 

CATHERINE.  J'ai  beau  courir,  je  ne  l'a- 
perçois pas? 

LESTOCQ.  C'est  Catherine!  à  qui  en 
veut-elle  ? 

CATHERINE,  jetant  un  a'i  de  surprise. 
Ah!  monsieur  le  docteur  ! 

LESTOCQ.  Ce  n'est  pas  moi  que  vous 
cherchez? 

CATHERINE.  Non  I  c'est  monsieur  Dimi- 
tri,  j'ai  quelque  chose  à  lui  dire. 

LESTOCQ.  De  votre  part? 

CATHERINE.  Oh!  mon  Dieu ,  non  ! 

LESTOCQ.  De  qui  donc  alors? 

CATHERINE.  Ne  me  le  demandez  pas, 
monsieur  le  docteur,  parce  que  j'ai  juré 
de  ne  pas  en  parler. 

LESTOCQ,  avec  ironie.  Et  quand  vous 
avez  juré ,  vous  tenez  si  bien  vos  sermens. 

CATHERINE.  Que  voulez-vous  dire  ? 

LESTOCQ.  Est-ce  que  je  ne  sais  pas  tout 
ce  qui  se  passe!  est-ce  que  vous  n'avez 
pas  révélé  tantôt,  ici  même,  à  Golofkin, 
ce  que  je  vous  avais  recommandé  de  lui 
taire?  et  votre  trahison... 

CATHERINE.  Ce  n'est  pas  de  la  trahison, 
c'est  de  la  peur!  il  voulait  me  tuer. 

LESTOCQ.  Et  si  je  raconte  à  Strolof  que 
vous  avez  manqué  à  vos  sermens. . .  il  vous 
abandonnera...  il  ne  voudra  plus  vous 
épouser. 

CATHERINE ,  e^raycV.  Eh  bien!  par  exem- 
ple... 

LESTOCQ ,  faisant  unpas.  Et  jele  lui  dirai. 

CATHERINE >  le  retenant.  Ah!  monsieur 


le  docteur ,  je  vous  en  prie,  ne  lui  en  par- 
lezpas! 

LESTOCQ.  Soit!  à  condition  que  vous, 
vous  parlerez,  que  vous  me  direz  tout! 

CATHERINE.  Ça  ne  vous  regarde  en  rien. 

LESTOCQ.  N'importe...  vous  cherchiez 
Dimitri. 

CATHERINE.  Pas  pour  moi. 

LESTOCQ.  Pour  qui  donc? 

CATHERINE.  De  la  part  de  ma  maîtresse. 

LESTOCQ.  Madame  Golofkin. 

CATHERINE.   Oui. 

LESTOCQ,  vivement.  Et  pourquoi  faire? 
dans  quel  motif?  que  lui  veut-elle? 

CATHERINE.  Attendez  donc  que  je  m'y 
reconnaisse,  je  suis  entrée  tout-à-l'heure 
avec  madame  au  palais  impérial  où  elle 
demeure. 

LESTOCQ,  vivement.  Au  palais!.. 

CATHERINE.  Oui...  dans  son  apparte- 
ment, et  au  lieu  de  s'habiller  pour  le  bal, 
elle  se  promenait  d'un  air  agité...  disant 
de  tems  en  tems  tout  haut  des  mots  que  je 
ne  comprenais  pas. 

LESTOCQ.  C'est  égal! 

CATHERINE.  Elle  a  répété  plusieurs  foîs  : 
caserne  Préobajenski... 

LESTOCQ.  Et  puis? 

CATHERINE,  imitant  sa  maîtresse.  «  Le 
«malheureux!  l'imprudent!.,  s'il  y  va..- 
«il  est  mort.  » 

LESTOCQ.  Et  puis? 

CATHERINE,  imitant  toujours  samaîtresse. 
«Minuit!.,  minuit...  comment  l'empê- 
»cher?  »  Fnfin,  si  ce  n'était  le  respect 
qu'on  doit  aune  grande  dame...  elle  avait 
l'air  d'être  folle!.,  et  elle  s'est  mise  à  écri- 
re en  me  disant  :  Tu  vas  porter  cette  let- 
tre... 

LESTOCQ,  vivement.  Une  lettre  où  est- 
elle  ? 

CATHERINE.  Elle  l'a  déchirée...  en  s'é- 
criant  :  Non,  non,  c'est  trop  se  compro- 
mettre... j'aime  mieux,  a-t-elle  ajouté, 
me  confier  à  toi,  à  ton  attachement...  à  ta 
fidélité...  et  vous  voyez,  monsieur  le  doc- 
teur... 

LESTOCQ.  Est-ce  que  c'est  y  manquer? 
est-ce  qu'on  ne  doit  pas  tout  dire  à  son 
docteur?  eh  bien  !..  tu  t'es  donc  chargée 
d'annoncer  à  Dimitri... 

CATHERINE.  Que  madame  avait  un  im- 
portant service  à  lui  demander!.,  un  ser- 
vice d'où  dépendait  sa  vie  et  qu'elle  le 
suppliait  de  se  trouver  ce  soir  à  minuit  à 
la  porte  du  palais. 

LESTOCQ.  La  grande  porte... 

CATHERINE.  Non,  celle  qui  donne  sur 
les  bords  de  la  Neva,  et  je  dois,  seule  et 
dans  l'ombre,  aller  lui  ouvrir,  dès  qu'il 
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aura  frappé  trois  coups...  voilà  tout  ce 
qu'elle  m'a  dit...  il  n'y  a  pas  un  mot  de 
plus...  c'est  l'exacte  vérité, 

^  LESTOCQ,   avec  imoatience.  C'est  bien! 
c'est  bien! 

CATHERINE.  Et  maintenant  qu'est-ce 
qu'il  faut  faire? 

LESTOCQ.  Remplir  ton  message  auprès 
de  Dimitri,  sans  parler  à  lui  ni  à  ta  maî- 
tresse de  ce  que  tu  m'as  confié  . 

CATHERINE,  vivement.  Oh!  je  vous  le 
promets.  .  d'autant  que  j'avais  déjà  pro- 
mis... car  je  ne  sais  pas  comment  cela  se 
lait,  mais  sans  le  vouloir  je  promets  atout 
le  monde  ! 

LESTOCQ.  Qu'importe,  sion  estfidèle?.. 

CATHERINE.  Voilà!.,  aussi  vous  le  direz 
à  Strolof...  n'est-ilpas  vrai?.,  parce  qu'une 
fois  marié  il  aura  confiance... 

LESTOCQ.  Eh!  partez  donc,  morbleu... 
vous  n'avez  pas  de  temps  à  perdre...  {Ca- 
therine  s'enfuit.)  Wi  nous  non  plus!.,  le 
ciel  nous  seconde;  je  sais  maintenant 
comment  pénétrer  cette  nuit  au  palais. 
On  entend  en  dehors  et  au  loin  un  bruit  de  fanfare 
et  d'harmonie. 

SCENE  XII. 

LESTOCQ,  STROLOF,  sortant  de  lapor- 
te  d  droite. 

STROLOF,  d  demi-voix.  La  régente  tra- 
verse les  jardins  de  l'Ermitage  et  se  rend 
à  la  salle  de  bal. 

LESTOCQ.  Un  bal...  des  parures...  des 
chants  d'allégresse...  et  dans  quelques 
heures...  la  mitraille...  la  fusillade...  des 
malheureux  égorgés...  et  si  nous  succom- 
bons... moi  ce  n'est  rien!.,  mais  Elisabeth, 
ma  pauvre  souveraine. . .  (Montrant  Strolof.) 
Et  lui  peut-être... 

STROLOF.  Qu'ya-t-il,  maître? 

LESTOCQ.  Rien,  une  absurdité...  jem'a- 
muse  à  penser...  quand  il  faut  agir  ! 

FINAL. 

Entends-tu  ?  la  fête  commence! 
Courant  aux  croisées  du  fond  qu'il  ouvre  toutes  l'u- 
ne après  rautre  et  par  lesquelles  on  aperçoit  les 
jardins  de  l'Ermitage.) 

Quelle  foule  joyeuse:.,  immense!.. 
Vois-tu  dans  ces  jardins  comme  ils  se  pressent  tous  ! 

Et  des  orchestres  de  la  danse , 
Les  sons  harmonieux  arrivent  jusqu'à  nous. 
lESTOCQ  et  STBOLOF,  regardant  au  fond. 
O  douce  nuit ,  belle  soirée  ! 
Instant  d'où  dépend  notre  sort. 
Quelle  chance  m'e«t  préparée  ; 
st-ce  la  victoire  01  la  mort  ? 

(Ils  vont  regarder  aux  -ifaçiièes  du  fond.  L'on  voit 
fi^  "îairs  groupes     ^  — -rser  les  jardins,  ) 


SCÈNE  XIII. 

Les  Précédens,  DIMITRI,  entrant  par  ta 

porte  adroite,  qui  est  restée  ouverte. 

DIMITRI. 

O  douce  nuit  !  belle  soirée  ! 
Espérance  plus  douce  encor , 
Maîtresse  chérie!.,  adorée, 
De  toi  va  dépendre  mon  sort. 
(^  part.) 

Oui,  j'irai,  mais  minuit!  c'est  juste  la  même  heure 
Que  nos  autres  projets...  et  s'il  faut  que  je  meute, 
Que  deviendrait,  hélas!  Eudoxie!.. 

apercevant  Lestocq. 
Ah  !  c'est  lui  ! 
Pourriez-vous  retarder  pour  moi ,  pour  un  ami , 
La  conspiration  d'un  quart-d'heure  ? 
LESTOCQ,  froidement. 

Ehl  mais  oui! 
Aux  quartiers  Préobajenski 
Nous  n'irons  point  ! 

DIMITRI,  avec  joie. 

L'idée  est  bien  meilleure , 
Et  vous  avez  raison,  car  j'ai  pour  celte  nuit 
Un  rendez-vous... 

IESTOC<J. 
Vraiment  ! 
DIMITRI  ,  s'arrêtan 

Mais  jamais  je  ne  cause  l 
De  votre  appartement,  ce  soir...  avant  minuit. 
Permettez-vous,  docteur,  qu'un  instant  je  dispose  ? 
LESTOCQ. 

Et  pourquoi  ? 

DIMITRI. 

Pour  changer  de  costume  et  d'habit 
Et  prendre  un  long  manteau... 

LESTOCQ. 

Favorable  au  mystère! 
A  vos  ordres  ! 

DIMITRI. 
C'est  bien  ! 
LESTOCQ,  ^05  dStrolof,  lui  montrant  Dimitri. 

Toi,  tu  suivras  ses  pas! 
Et  dès  qu'il  aura  mis  le  pied  chez  moi  !.. 

STROLOF. 

Que  faire? 
LESTOCQ,  à  voix  basse. 
Sur-le-champs  tu  l'enfermeras  I 
Et  restant  prisonnier  ainsi  la  nuit  entière, 
Il  ne  pourra  plus  nuire  à  nos  desseins,  je  croi! 

STROLOF. 

Oui,  mais  son  rendez-vous! 

LESTOCQ. 

Un  autre  ira. 

STROLOF. 

Qui? 

LESTOCQ. 

Moi! 
ENSEMBLE. 

LESTOCQ,  ef  STROLOF. 

O  douce  nuit  !  belle  soirée  ! 
Instant  d'où  dépend  notre  sort  ! 
Quelle  chance  m'est  préparée. 
Est-ce  la  vengeance  où  la  mort  ? 

DIMITRI. 

O  douce  nuit  I  belle  soirée  ! 
Espérance  plus  douce  encor  ! 
Maîtresse  chérie!.,  adorée! 
C'est  de  toi  que  dépend  mon  sort! 


LBSTOCQ. 
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SCENE  XIV. 
Lf.^  Précédens,  GOLOFRIN,  ELISA- 
BETH, habillée  en  bergère  du.  iems , 
ainsi  (f lie  plusieurs  dames  de  la  cour;  CiV- 
THERINE,  Gehs  de  cocr,  Hommes  et 
Femmes,  en  habits  de  caractère.  Ils  parais- 
sent au  fond  dans  le  jardin,  et  plusieurs 
entrent  dans  le  pavillon. 

ELISABETH,  montrant  son  costume. 
Voyez  si  j'ai  les  habits, 
Le  ton  d'une  humble  bergère  ; 
Voyez  si  j'ai  bien  appris 
Les  airs  naïfs  du  pays  ! 

PREKIER  COCPIET. 

oAh  !  qu'elle  est  belle 

.Celle 
aQu'aime  monseigneur  ! 
«La  jeune  fille 
))  Brille 
»  D'un  éclat  vainqueur  !.. 
«Esclave  aux  regards  si  deux. 
»  Sans  peine 
»0n  brise  sa  chaîne 
»  Un  mot ,  un  coup  d'œil  de  vous... 
»  Le  maître  est  à  vos  genoux. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

s  II  croyait  être 

»  Maître 
nDansce  beau  séjour  ! 
»  Erreur  extrême  1 
•  Il  aime 
»  Et  tremble  à  son  tour  ! 
»  Esclave  aux  regards  si  doux , 
«Sans  peine 
j)  On  brise  sa  chaîne , 
«Un  mot...  un  coup  d'œil  de  vous  . 
B  Le  maître  est  à  vos  genoux. 

TROISIÈME  COCPtET. 

»La  jeune  esclave 

»  Brave 
«Les  lois  de  la  cour! 
0  Soudain  noblesse 
»  Cesse 
»  Où  règne  l'amour  ! . . 
*  Esclave...  aux  regards  si  doux, 
»  Sans  peines 
«On  brise  sa  chaîne 
»  Un  mot  ;  un  coup  d'œil  de  vous 
»  Le  maître  est  à  vos  genoux  !.. 

CHCeiR. 

C'est  divin!  c'est  charmant!  ses  accens  enchanteurs 
On  séduit  à  la  fois  et  nos  sens  et  nos  cœurs  ! 
GOLOFK.IN,  à  Elisabeth. 
Déjà  pour  le  bal  tout  s'apprête. 
Et  la  régente  espère  à  cette  fête 
Voir  volie  Altesse. . . 

ELISABETH, 

A  l'instant  je  m'y  rends. 
ALestoc</. 
Vous  y  venez ,  docteur  ? 

LESTOCQ,   s'incUnant. 

Pour  vous  y  voir  paraître  ! 
[BasàSlrolof.) 
Va  trouver  nos  amis... 

Elisabeth,  à  Golofkin. 

Ces  jardins  sont  Ki'^sfUtfl'i 
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LESTOCQ. 

Mais  y  rester  trop  tard  est  imprudent  peut-être î 

DiMiTui,   étourdiment. 
Le  docteur  a  raison,  je  pars  avant  minuit... 

LESTOCQ. 

Moi  de  même  ! 

CATHERINE,  regardant  Dimitri,  et  colofrin'. 
regardant  Lestocq  et  Dimitri. 
J'entends  1 
GOLOFKivV,  à  part. 

Traîtres  1  mon  œil  vous  suit! 
ELISABETH  ,  bas  d  Lestocq. 
Quoi,  minuit!.,    c'est   l'instant  du  complot...  Je 

(frisonne... 
Et  que  faire  ? 

LESTOCQ,  à  demi-voix. 
Danser  !..  la  prudence  l'ordonne. .. 
{Bas  à  Strolof.) 
Et  nous  à  minuit  1 

STROLOF,  regardant  Lestocq. 
C'est  dit! 
CATHERINE  ,  d  Dimitri  d  demi-voix 
Minuit! 
DIMITRI,  de  même. 
Minuit  I 
GOLOFKIN,  les  regardant  à  part  avec  joie. 
Minuit  ! 

ELISABETH,  tremblante 
Minuit! 

ENSEMBLE. 
DIMITRI. 

G  douce  nuit  1  belle  soirée, 
Espérance  plus  douce  encor! 

ELISABETH  ET  LE  CHOErR. 

0  douce  nuit  !  belle  soirée  ! 
Espérance  plus  douce  encor  ! 

GOLOFKIN. 

G  douce  nuit!  belle  soirée, 

Pour  moi  bientôt  plus  douce  encor! 

LESTOCQ  ET  STROLOF, 

G  douce  nuit  !  belle  soirée , 
Instant  d'où  dépend  notre  sort! 

CATHERINE. 

O  douce  nuit  !  belle  soirée, 
Dont  il  faut  se  priver  encor  ! 

DERMÈRE  STRETTE. 

Gui  l'orchestre  joyeux 
Retentit  en  ces  lieux  ! 
Sous  ce  riant  feuillage 
Le  plaisir  nous  eugage! 
Les  grftces  et  l'amour 
Ici  tiennent  leur  courl 
A  l'appel  du  plaisir 
Hàtons-nous  d'accourir! 
(Us  sortent  tous  en  désordre?  et  se  perdent  dans  les 
jardins.) 

ACTE  IV. 

Un  appartement  du  palais.  —  De  grandes  fenêtres  au 
fond  donnant  sur  la  place  publiqne.  —  Porte  au 
fond  et  deux  latérales. 


SCÈNE  I. 

RÉCITATIF. 

ETDOXIE. 

Yoiri  bientôt  minuit!.,  au  rendez-vous  fidèle, 
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Il  ya  venlf  !  et  moi  je  ne  le  verrai  pas  I 

Mais  en  ces  lieux  où  l'amitié  l'appelle 
Loin  des  boureaux  du  moins  je  retiendrai  ses  pas  1 
CANTABILE. 

Celui  qui  m'adore. 

M'attend  et  m'implore, 

Une  fois  encore 

Je  pourrai  le  voir  ! 

Dieu  qui  nous  console, 

Sois  ma  seule  idole. 

Que  par  toi  j'immole 

L'amour  au  devoir. 

CAVATIIVE. 

Oui ,  d'espérance  et  de  plaisir 
Ce  seul  espoir  me  fait  frémir  ; 
Il  est  sauvé!...  que  dans  mon  cœur 
Rentrent  la  joie  et  le  bonheur. 

Mon  zèle 

Fidèle 
Sur  lui  veille  toujours , 

Heureuse, 

Joyeuse, 
J'aurai  sauvé  ses  jours  ! 

SCÈNE  II. 
EUDOXIE,  CATHERINE. 

CATHERINE.  Voici  minuit...  je  vais  l'at- 
tendre où  il  m'a  promis  de  se  trouver. 

EUDOXIE.  ïu  m'a  bien  comprise  ! 

CATHERINE.  Oui,  madame.  Dès  qu'il 
Tiendra,  dès  que  j'entendrai  le  signal... 

EUDOXIE.  Tu  ouvriras  la  porte  du  palais 
qui  donne  sur  la  Neva,  et  tu  le  condui- 
ras... là,  dans  ce  cabinet...  où  tu  l'enfer- 
meras... 

CATHERINE.  Toutseul... 

EUDOXIE.  Sans  doute. 

CATHERINE.  Et  VOUS  ne  le  verrez  pas  ! 

EUDOXIE.  Non...  je  rentre  chez  moi, 
dans  mon  appartement,  d'où  je  ne  sorti- 
rai pas. 

CATHERINE,  d  part.  Eh  bien  !  par  exem- 
ple! donner  un  rendez-vous  à  un  amant 
pour  l'enfermer  tout  seul ,  autant  valait  le 
laisser  chez  lui...  Ces  grandes  dames  ont 
des  idées...  (Haut)  Ty  \a\s,   madame.... 

EUDOXIE. Et  de  la  discrétion... 

CATHERINE.  Oui,  madame...  {A  part  en 
sortant.)  Pauvre  jeune  homme! 

EUDOXIE.  Au  moins,  et  en  le  forçant  de 
passer  la  nuit  ici,  au  palais...  il  n'ira  pas 
ce  soir  aux  casernes  Préobajenski...  c'est 
tout  ce  que  je  veux.  (Regardant  la  porte  à 
gauche.)  Ne  restons  pas  ici...  Qui  vient 
là?.,  serait-ce  mon  mari?.,  non,  la  prin- 
cesse. 

SCENE  III. 

EUDOXIE,  ELISABETH.    Un  domestique 
la  suit  et  reste  clans  C antichambre. 

EUDOXIE.  Vous,  madame...  que  je  croyais 
au  bal...  à  cette  fête  dans  lesjardios  de  l'Er- 
mitage. 


ELISABETH.  Je  n'y  suis  pas  restée  long- 
tems...  je  n'ai  pas  attendu  minuit,  et  sa- 
chant de  M.  Golofkin  que  vous  étiez  seule 
et  souffrante...  j'ai  voulu  vous  voir  avant 
de  me  retirer. 

EUDOXIE.  Que  de  bontés? 

ELISABETH.  Et  puis,  j'ai  appris  tant  de 
choses...  (A  part.)  Ce  Lestocq  vient  de 
me  faire  part  de  son  nouveau  plan ,  d'une 
attaque  sur  le  palais.  Il  parle  de  tout  tuer, 
de  tout  renverser...  C'est  horrible. ..  com- 
mesi  on  ne  pouvait  pas  faire  de  révolutions 
sans  faire  de  mal  à  personne. 

EUDOXIE,  qui  pendant  ce  tems  a  écouté 
près  de  la  porte  ^  à  part  f  vivement.  J'ai  cru 
entendre...  [Haut  d  Elisabeth.)  Venez, 
madame...  passons  chez  moi! 

ELISABETH.  Mais  non,  au  contraire... 
je  voulais  vous  décider  à  me  suivre...  à  ve- 
nir auprès  de  moi.  [A  parf.)  Là,  du  moins, 
elle  sera  en  sûreté. 

EUDOXIE.  Quitter  ces  lieux...  cette  nuit... 
et  pourquoi? 

ELISABETH.  Ne  me  le  demandez  pas,  je 
ne  pourrais  vous  le  dire;  mais  vous  savez, 
Eudoxie,  que  vous  avez  été  autrefois  pour 
moi  une  compagne,  une  amie,  et  il  y  a 
ici,  à  la  cour,  si  peu  de  gens  qui  nous  ai- 
ment...que  ceux-là,  il  faut  veiller  sur  eux, 
les  sauver... 

EUDOXIE.  Les  sauver!.,  il  y  a  donc  du 
danger! 

ELISABETH.  Je  ne  dis  pas  cela...  aucun, 
sans  doute  ;  mais  vous  savez  que  Golofkin, 
votre  mari,  est  assez  généralement  détes- 
té... [Se  7'eprenant)  Non...  non...  je  veux 
dire...  qu'il  n'est  pas  aimé  de  beaucoup  de 
monde...  pas  même  de  vous,  peut-être... 
(Vivement.)  O est  tout  naturel,  ça  ne  me 
regarde  pas...  mais  dans  ces  tems  de  trou- 
ble... [Avec  embarras.)  il  se  pourrait  que 
l'on  s'en  prît  d'abord  à  lui,  et  vous  pour- 
riez vous-même,  confondue  dans  le  dé- 
sordre et  l'horreur  d'une  scène  pareille... 

EUDOXIE.  Ah!  vous  me  faites  trembler! 
On  va  donc  attaquer  le  palais  ! 

ÉLISABESH.  C'est  possible...  je  n'en  sais 
rien. 

EUDOXIE,  à  part. )Et  Dimitri  que  dans  ce 
moment  j'y  fais  venir...  Dieu  !..  c'est  Ca- 
therine! 

SCÈNE  IV. 

Les  Précédens,  CATHERINE,  sortant 
de  la  porte  d  gauche  qu'elle  referme  et 
dant  elle  prend  la  clef. 

TRIO. 

CATHERINE,  ùEudoxle,  sans  voir Elisabeth. 
Il  estlà  !..  tout  a  réussi! 


LEfTQCQ* 


{Montrant  ta  porte  à  gauche.) 

Je  viens  de  l'enfermer  ici  ! 
{Monlrant  ta  clef  qu'elle  vient  (Coter  dû  la  porto  et 
qu'elle  tient  à  la  main.) 
Voici  la  clef  1 

{Apercevant  Elisabeth.) 
Dieu  !  son  Altesse  ! 
BVDOXiE,  bas  d  Catherine. 
Qa'as^ufEùtr 

CATHERINE ,  d  part. 
Qudle  maladresse  ! 
ELISABETH;    regardant  en  souriant  Eudowie 
et  Catherine. 
D'où  vient  donc  ce  trouble?.,  et  quelle  est 
La  personne  qu'avec  mystère 
Vous  tenez  ainsi  prisonnière  ? 

EBDOXIE. 

O  ciel  1  Votre  Altesse  croirait... 
énsABETH ,  ta  regardant  toujours  en  riant 
Mais ,  si  comme  je  le  soupçonne  i 
Il  s'agit  d'un  tendre  secret, 
D'avance  je  vous  le  pardonne... 
EBDOXIE ,  vivement. 
Madame. . . 

ELISABETH. 

Je  sais  ce  que  c'est. .  * 
Et,  loin  de  vouloir  vous  trahir. 
Que  ne  puis-je  ici  vous  servir  ! 
[À  Eudoxie.) 

Parlez,  je  voudrais  vous  servir. 

CATHERINE,  boS  à  Eudoxic. 

Au  fait ,  die  peut  vous  servir. 

ENSEMBLE.     ELISABETH. 
Allons,  bdle  dame, 
Mon  cœur  le  réclame, 
Ouvrez-moi  votre  amel 
Parlez  sans  détours. 
Croyez  ma  tendresse, 
Oui,  quoique  princesse. 
Moi  je  m'intéresse 
Toujours  aux  amours. 

CATHERINE. 
Allons  donc ,  madame, 
Son  cœur  le  réclame  : 
Ouvrez-lui  votre  ame. 
Parlez  sans  détours. 
Croyez  sa  tendresse. 
Oui,  quoique  princesse. 
Elle  s'intéresse 
Toujours  aux  amours. 

EDDOXIE. 

En  vain  dans  mon  ame , 
Contre  cette  flamme 
Le  devoir  réclame  ; 
Mon  cœur  dans  ce  jour, 
Tout  à  la  tendresse , 
Cède  à  sa  faiblesse. 
Et  comment  sans  cesse 
Combattre  l'amour  î 
CATHERINE  ,  bas  à  Eudoxic. 
Lorsqu'autrement  l'on  ne  peut  faire. 
Il  vaut  mieux  parler  franchement. 
{Passant  près  d'Elisabeth.) 

Oui ,  c'est  un  jeune  mtlitaire 
Que  nous  faisons  venir  en  secret. . . 

ELISABETH ,  avec  ga'ité. 

C'est  charmant  ! 

CATHERINE. 

Mais  dans  un  bon  motifl 
EUDOXIE  ,  lui  faisant  signe  de  se  taire, 
{A  la  princcsit.)  Oui,  madame, 
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Je  voulîris  préserver  ses  jours  d'un  sort  fatal  ; 
Mais  je  ne  l'aime  pas...  j'en  jure  sur  mon  ame  l 
ELISABETH,  riant  et  d  demi-voix. 
ENSEMBLE. 
ELISABETH. 

Allons,  belle  dame. 
Mon  cœur  le  rcclame , 
Ouvrez-moi  votre  ame. 
Parlez  sans  détours. 
J'aime  la  tendresse 
Et  quoique  princesse , 
Mon  cœur  s'intéresse 
Toujours  aux  amours  1 

CATHERINE. 

Allons  donc ,  madame 
Son  cœur  le  réclan)e, 
Oovrez-lui  votre  ame , 
Parlez  sans  détours  ; 
Croyez  sa  tendresse , 
Oui ,  quoique  princesse 
Son  cœur  s'intéresse 
Toujours  aux  amours. 
ET7D0XIE. 
En  vain  dans  mon  ame  , 
Contre  cette  flamme 
Le  devoir  réclame  ; 
Mon  cœur  sans  détour, 
Tout  à  la  tendresse . 
Cède  à  sa  faiblesse  ; 
Et  comment  sans  cesse 
Combattre  l'amour  ? 

ELISABETH. 

Et  cet  amant  vaut-il  que  l'on  s'expose  ainsi 
Pour  le  sauver  î 

CATHERINE,   d  qui  sa  maîtresse  fait  en  vain 
signe  de  se  taire. 
Sans  doute  !  il  adore  madame. 
Et  c'est  un  cavalier  si  brave  et  si  gentil  1 
Vous  l'avez  vu  1 

ELISABETH ,  gaîmcnt. 

Vraiment!.,  et  c'est... 

CATHERINE  ,  d  demi-voix. 

Le  jeune  Dimitri. 
ELISABETH,  stupéfaite  et  toute  tremblante d'é~ 

motion. 
Dimitri!  qu'as-tu  dit?.,  lui  que  l'amour  enflamme 
Pour  ta  maîtresse  ! 

CATHERINE. 

Eh  !  vraiment  oui  ! 

ELISABETH. 

Qui  pour  un  rendez-vous,  pour  la  voir,  vient  ici! 

CAIHERINE. 

Oui  vraiment  ! 

{Montrant  le  cabinet  à  gauche  et  la  clef  qu'elle  tient 
la  main.) 
Il  est  là  je  l'ai  conduit  moi-même  1 
ELISABETH.,  luî  arrachant  la  clef. 
Ah!  c'en  est  trop. .. 

CATHERINE  et  EUDOXIE. 

D'où  vient  ce  trouble  extrême  ? 
ELISABETH,  à  part  et  douloureusemtnt. 
Ah  !  moi  qui  l'aimais  tant  !. . . 

{Avec  colère.)      Et  ce  Lestocq. . .  et  lui. .. 
M'abuser,  me  trahir  et  me  jouer  ainsi  i 
ENSEMBLE. 
ELISABETH. 

Oui ,  la  haine  succède 
A  l'amour,  au  bonheur! 
Oui,  c'en  est  fait,  je  cède 
Â  ma  juste  fureori 
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D'un  pareil  artifice , 
D'un  détour  si  honteux, 
Je  veux  avoir  justice, 
Ils  périront  tous  deux  ! 
EUDOXiE  et  CATHERINE,  regardant  Elisabeth 
A  sa  bonté  succède 
La  haine  et  la  fureur  ; 
Mon  Dieu,  sois-nous  en  aide, 
Je  tremble  de  frayeur  ! 
Ah  !  s'il  faut  qu'il  périsse , 
Si  quelqu'un  dans  ces  lieux 
Mérite  le  supplice 
Ne  punis  que  nous  deux  ! 
ELISABETH,  Se  mettant  à  la  table  et  écrivant 

cfun  air  agité. 
Golofkin  saura  tout .'. . .  malheur  à  qui  m'offense  !. . . 

EUDOXIE,  effrayée. 
0  ciel  ! 

ELISABETH,  écricaiit  toujours. 
Oui,  leur  trépas. . .  assure  ma  vengeance. . 
(//  Eudoxie.) 

Mais  vous,  ne  craignez  rien. ,.  pour  vous  aucun  dan- 

(ger; 
Car  ce  n'est  pas  de  vous  que  je  veux  me  venger  ! 
{Appelant  le  domestique  qui    l'accompagnait  à  la 
deuxième  scène.) 
Tiens. . .  pars. . . 
{Lui  remettant  le  billet  quelle  vient  d'écrire.) 
A  Golofkin!.. 

{Le domestique  sort.) 

ENSEMBLE. 
ELISABETH. 

Oui,  la  haine  succède 
A  l'amour,  au  bonheur  ! 
Oui ,  c'en  est  fait,  je  cède 
A  ma  juste  fureur  ! 

EUDOXIE  et  CATHBBIKE. 

A  sa  bonté  succède 
La  haine  et  la  fureur  I 
Mon  Dieu ,  sois-nous  en  aide  l 
Je  tremble  de  frayeur  ! 
{Eudoxie  et  Catherine  ,  sur  un  geste  de  la  princessCf 
sortent  par  une  des  portes  à  gauche.) 

SCÈNE  V. 

ELISABETH,  seule. 

Je  serai  vengée!,  c'est  ce  que  je  voulais. 
GololTiin  est  instruit  maintenant  de  tous  les 
projets  que  l'on  tramait  en  mon  nom.  Les- 
tocq  les  paiera  de  sa  tête...  et  quant  à  Di- 
mitri...  je  me  charge  moi-même  de  punir. 
{^montrant  la  porte  a  gauche)  il  est  là!  que 
je  le  voie,  ce  perfide  ;  que  je  jouisse  de  son 
trouble  et  de  sa  confusion.'..  Ah  !  ma  main 
tremble,  et  je  puis  à  peine  tourner  celte 
clef...  {La  porte  s"" ouvre) .  Paraissez,  capi- 
taine... paraissez,  Dimitri. 

SCENE  VI. 

ELISABETH,  LESTOCQ,  enveloppé  d' un 
manteau. 

ELISABETH.  Venez...  c'est  maintenant 
qu'il  faut  me  rendre  compte  de  toutes  les 
trahisons  dont  vous  et  Lestocq  vous  êtes 
rendus  coupables  envers  moi. 


LESTOCQ,  jetant  son  manteau.  Moi,  cou- 
pable ! 

ELISABETH.  Dieu!  Lestocq! 

LESTOCQ,  5oa;/ant.  Coupable  de  vous  ai- 
mer, de  vous  servir,  de  se  dévouer  pour 
vous.  Si  ce  sont  là  les  crimes  dont  Votre 
Altesse  m'accuse,  j'ai,  grâce  au  cielbeau- 
coup  de  complices. 

ELISABETH.  Je  VOUS  accuse  de  vous  être 
joué  de  ma  confiance  et  des  sentimens  qui 
m'étaient  les  plus  chers,  de  m'avoir  dit  que 
Dimitri  m'aimait. 

LESTOCQ.  Je  le  soutiens  ! 

ELISABETH.  Et  VOUS  me  trompez  encore. 
Vous  savez  aussi  bien  que  moi  qu'il  aime 
Eudoxie,  qu'il  en  est  aimé. 

LESTOCQ,  à  part.  Grand  Dieu! 

ELISABETH.  Que  cette  nuit  même  il  en  a 
reçu  un  rendez-vous,  et  tout- à- l'heure, 
j'ai  trouvé  ici  madame  Golofkin  qui,  in- 
quiète et  tremblante,  m'a  tout  confié.  Ah! 
vous  ne  comptiez  pas  sur  un  tel  aveu,  et 
confondu  maintenant,  vous  ne  savez  que 
répondre. 

LESTOCQ  ,  froidement.  Cela  ne  m'embar- 
rasse pas  un  moment. 

ELISABETH.  Quoi  !  vous  me  soutiendriez 
qu'elle  n'attendait  pas  ici  même  Dimitri. 

LESTOCQ.  C'est  possible!  Mais  en  tous 
cas,  elle  l'aurait  attendu  long-temps;  car 
il  était  bien  décidé  à  ne  pas  venir 

ELISABETH.  Que  dites-vous  ? 

LESTOCQ.  Qu'il  est  aimé  de  madame  Go 
lofkin,  c'est  vrai.  Ce  n'est  pas  sa  faute, 
tout  le  monde  l'aime,  ce  jeune  homme,  il 
ne  peut  pas  empêcher  cela;  mais  tous  les 
sentimens  qu'on  éprouve  pour  lui,  il  n'est 
pas  obligé  de  les  partager,  dans  ce  moment 
surtout  où  il  a  bien  autre  chose  en  tête, et 
surtout  dans  le  cœur.  Oui,  madame,  oui, 
je  vous  le  répète,  c'est  vous  seule  qu'il  ai- 
me ,  et  quand  il  a  reçu  tantôt  ce  message 
de  madame  Golofkin,  j'étais  là,  près  de 
lui,  et  il  s'est  écrié  :  c'est  impossible  !  je 
n'irai  pas  !  ca  été  son  premier  mot.  Puis, 
en  galant  homme,  et  se  rappelant  les  égards 
que  l'on  doit  à  une  femme,  même  qu'on 
n'aime  pas,  il  m'a  dit  :  Docteur,  allez-y  à 
ma  place;  faites-lui  entendre  raison,  cal- 
mez son  désespoir ,  mais  dites-lui  la  vérité, 
dites-lui  que  j'aime  ailleurs.  Oui,  madame, 
et  il  le  prouve  en  ce  moment  les  armes  ù  la 
main,  en  combattant  pour  vous. 

ELISABETH.  Grand  Dieu  ! 

LESTOCQ.  Il  est  à  la  tête  des  conjurés,  il 
expose  sa  vie  pour  défendre  celle  qui  l'ac- 
cuse et  qui  doute  de  son  amour. 

ELISABETH.  Ah!  je  n'en  doute  plus!.,  et 
c'est  moi  qui  suis  bien  malheureuse,  bien 


LESTOCQ. 
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coupable;  c'est  moi  qui  l'ai  trahi,  qui  vous 
ai  trahi  tons. 

LESTOCQ.  Que  dites-vous  ? 

ELISABETH.  N'écoutant  que  ma  colère, 
ma  jalousie,  que  voulez-vous  !..  peu  m'im- 
portait le  complot ,  son  amour  était  tout 
pour  mai;  je  ne  voyais  que  lui,  et  me 
croyant  trahie,  ne  rêvant  que  la  vengean- 
ce, je  viens  d'écrire,  de  tout  révélera  Go- 
loiliin. 

LESTOCQ.  Malédiction! 

ELISABETH.  Vos  projets  sur  Munich, 
Osterman;  et  je  lui  ai  même  recommiandé 
d'éloigner  le  prince  Ivan  de  ce  palais. 

LESTOCQ,  se  frappant  la  tête.  Voir  tout 
renverser  au  moment  du  succès  !..  jeter 
à  ses  pieds  une  couronne...  et  toutcelapar 
amour! 

ELISABETH.  Lestocq  !  Lestocq  !  pardon- 
nez-moi! 

LESTOCQ,  froidement.  Que  voulez-vous, 
madame?  tout  est  fini,  tout  est  perdu.  Il 
faut  savoir  mourir ,  et  je  tâcherai  de  m'en 
tirer  le  moins  mal  possible.  O  France!  ô 
mon  pays  !  je  ne  te  verrai  plus,  pourquoi 
aussi  t'avoir  abandonnée?  {Après  un  instant 
de  réflexion.)  Pourquoi?  pour  faire  fortune 
ou  me  faire  tuer.  Eh  bien  !  de  quoi  ai-je  à 
me  plaindre?  m'y  voilà  ;  je  suis  arrivé  au 
but. 

ELISABETH.  Ah!  que  ne  puis-je  mourir 
pour  réparer  ma  faute  ! 

LESTOCQ ,  vivement  et  lui  prenant  la  main. 
Dites-vous  vrai  ? 

ÉLlSxABETH.  Oui,  pour  sauver  VOS  jours, 
ceux  de  Dimitri  et  de  noj  amis ,  je  donne- 
rais les  miens. 

LESTOCQ,  arec /Zerfe.  C'est  bien!  voilà 
la  première  fois  d'aujourd'hui  que  vous 
parlez  en  impératrice...  eh  bien!  Elisa- 
beth... 

ELISABETH,  avec  résolution.  Il  faut  mou- 
rir! 

LESTOCQ.  Non,  mais  régner!.,  courez 
TOUS  réfugier  au  milieu  du  régiment  de 
Novogorod...  VOUS  n'avez  pas  d'autre  asile 
en  ce  moment,  et  qui  sait  l'effet  que  pro- 
duira sur  eux,  sur  la  multitude,  une  fem- 
me jeune  et  belle...  la  fille  de  Pierre-le- 
Grand  qui  vient  Icurdemander  la  couronne? 
Ou  je  m'y  connais  mal ,  ou  il  a  souvent 
fallu  moins  que  cela  pour  exciter  l'enthou- 
siasme, gage  du  succès.  Enfin  qu'ils  résis- 
tent, qu'ils  maintiennent,  qu'ils  amassent 
la  révolte,  c'est  tout  ce  que  je  demande  , 
moi ,  pendant  ce  temps. 

ELISABETH.  Que  voulez- vous  tenter? 

LESTOCQ.  Une  résolution  dernière,  dé- 
sespérée. Puisque  ma  tête  est  livrée,  il  fau- 
dra qu'ils  viennent  la  prendre,  car  je  ne  la 


leur  porterai  pas  ,  et  je  la  défendrai  le  plus 
long-temps  possible.  Partez,  madame, 
nous  ne  nous  reverrens  plus  maintenant 
que  sur  le  trône,  ou  comme  je  vous  le  di- 
sais hier  soir... 

ELISABETH,  vivement.  Non,  ne  dites  pas 
cela  !  (Prête  à  paraître^  d'un  air  suppliant.) 
Lestocq!..  Lestocq!..  quoiqu'il  arrive,  di- 
tesquevous  mepardonnez...  et  embrassez- 
sez-moi! 

Elle  se  jette  dans  ses  bras. 

LESTOCQ,   se   dégageant  et  essuyant  une 
larme.   Allons...    allons...   il  ne  s'agit  pas 
de  s'attendrir...  partez,  sortez  de  ce  pa- 
lais pendant  qu'on  vous  le  permet  cucore. 
Elisabeth  sort. 

SCÈNE  VII. 

LESTOCQ   seul,   puis   STROLOF   et  ses 
compagnons. 

Moi,  j'y  reste!.,  en  ce  palais...  il  m'ap- 
partient... je  m'en  empare,  et  malgré  les 
dangers  qui  m'y  environnent,  si  Stro- 
lof  et  ses  amis  sont  exacts  au  rendez- 
vous... 

Il  va  ouvrir  la  fenêtre  du  fond.  On  aperçoit  en  de- 
hors Strolof  et  une  douzaine  de  conjurés  qui  sau- 
tent de  la  fenêtre  dans  Tintérieur  de  l'apparle- 
ment, 

CHOEUR. 
Dans  l'ombre  et  le  silence 
L'heure  de  la  vengeance 
Va-t-elle  enfin  venir  ? 

{A  Lestocq.) 
Que  ton  bras  intrépide 
Nous  dirige  et  nous  guide 
Il  faut  vaincre  ou  mourir. 
LESTOCQ ,  au  milieu  des  conjurés. 
Amis,  vos  cœurs  sont-ils  au-dessus  de  la  crainte  f 
A  braver  le  trépas  ètes-vous  résolus  ? 
CHcœuR. 
Oui,  tous! 

LESTOCQ. 

Alors ,  on  peut  parler  sans  feinte  I 
On  nous  a  dénoncés,  nos  projets  sont  connus. 
Tors. 
O  ciel  ! 

LESTOCQ. 
Eh  bien  !  nous  sommes  tous  perdus  ! 
Je  le  sais ,  et  pour  fuir  lu  mort  qui  nous  menace, 
Quel  péril  peut  alors  arrêter  notre  audace? 
Je  connais  un  moyen  désespéré...  hardi , 
Mais  qui  peut  tout  sauver  ! 

TOUS. 

Ordonnez,  nous  voici  1 

CHOEUR. 
Sur  notre  obéissance 
Tu  peux  compter  d'avance. 
Nous  saurons  te  servir! 
Que  tou  bras  intrépide 
Nous  dirige  et  nous  guide, 
Il  fiiut  vaincre  ou  mourir. 

LESTOCQ ,  les  rassemblant  autour  de  lui. 
Il  ne  faut  plus  songer  à  nous  emparer  de 
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Munich  et  de  Golofkin ,  ils  sont  avertis  , 
et  sans  doute  sur  leurs  gardes...  Il  faut  re- 
noncer à  nous  saisir  du  prince  Ivan...  il 
n'est  plus  au  palais. 

TOUS.  O  ciel! 

LESTOCQ.  Mais  sa  mère,  la  régente, 
Anne  de  Courlande,  y  est  encore;  elle  sort 
du  bal  et  vient  de  rentrer  dans  ses  appar- 
temens  qui  sont  de  ce  côté;  voici  la  porte 
qui  conduit  chez  elle... 

STROLOF.  Eh  bien? 

LESTOCQ.  Il  faut  y  pénétrer  ;  vous  la 
trouverez,  ou  déjà  endormie,  ou  entourée 
de  ses  femmes.  A  votre  seul  aspect,  elle 
s'effraiera  aisément...  et,  de  gré  ou  de 
force,  il  faut  qu'elle  signe  l'ordre  d'arrê^ 
ter  Golofkin,  Munich  et  Osterman,  et 
qu'elle  me  charge,  moi,  d'exécuter  cet 
ordre...  le  reste  me  regarde...  Je  connais 
le  soldat  russe  et  son  obéissance  passive... 
je  commanderai  auxtroupes  mêmes  de  Go- 
lofkin ,  au  nom  de  la  régente...  et  aux  nô- 
tres, au  nom  d'Elisabeth..,  mais  il  faut 
qu'elle  signe...  {à  Strolof.)  Il  le  faut,  tu 
m'entends!.. 

STROLOF.  Si  elle  résiste  ! 

LESTOCQ,  souriant.  A  la  vue  d'un  poi- 
gnard, c'est  impossible...  elle  est  femme 
et  je  la  connais. 

STROLOF.  Et  si  l'on  vient  à  son  secours, 
si  les  gardes  du  palais  attirés  par  ses  cris.. 

LESTOCQ,  atec  insouciance.  Alors,  comme 
je  vous  disais  tout-à-l'heure...  cela  revient 
au  même...  nous  sommes  perdus  et  nous 
ne  risquons  pas  davantage  à  tenter  l'entre- 
prise. (  Avec  force.  )  Du  reste,  si  l'on  ac- 
court à  son  aide,  on  n'arrivera  à  vous 
qu'après  m'avoir  tué...  car  je  reste  ici  à 
cette  porte,  dont  je  défendrai  l'entrée... 
Vous,  mes  amis,  vous  m'avez  compris... 

CHOEUR. 

Sur  notre  obéissance 
Tu  peux  compter  d'avance, 
Nous  saurons  te  servir  ! 
Oui,  ta  voix  intrépide 
Nous  dirige  et  nous  guide 
Il  faut  vaincre  ou  mourir. 

(Ils  entrent  tous  par  la  porte  à  deux  battans  qui  est 
à  droite,  et  Lestocq  reste  debout  devant  la  porte, 
un  pistolet  dans  chaque  main.) 

SCÈNE  VIII. 
LESTOCQ,  pawDIMITRI. 

DIMITRI,  paraissant  à  la  croisée  du  fond  ^ 
qui  est  restée  ouverte.  N'importe  comment, 
j'y  arriverai  I 

LESTOCQ, re^arrfani.  Quimontepar cette 
croisée?.,  qui  va  là?.,  répondez! 

DiHiTiU.  Dieu!  le  docteur! 


LESTOCQ,  d pari.  Dimitrit..  qui  diable 
nous  l'amène  ? 

DUUITRL  Ah!  traître,  je  te  trouve  enfin! 
et  tu  me  rendras  raison  d'un  pareil  ou- 
trage. 

LESTOCQ,  froidement.  Et  lequel? 

DIMITRI.  Me  faire  manquer  un  rendez- 
vous  avec  madame  Golofkin...  Me  faire 
enfermer  à  double  tour  dans  ta  chambre  , 
où  je  serais  encore  sans  les  draps  de  ton 
lit  qui  m'ont  servi  à  me  glisser  dans  la 
rue. 

LESTOCQ.  Une  belle  idée. 

DIMITRI.  Et  tu  m'expliqueras  maintenant 
pourquoi  tu  me  retenais  prisonnier;  c'é- 
tait à  dessein,  avec  intention...  car  tu  ne 
fais  rien  sans  réfléchir. 

LESTOCQ,  froidement.  C'est  la  différence 
qu'il  y  a  entre  nous  ! 

DIMITRI.  Je  t'ai  retrouvé...  tu  ne  m'é- 
chapperas pas...  et  puisque  tu  connais  les 
détours  de  ce  palais  ,  tu  vas  me  conduire 
à  l'instant  chez  madame  Golofkin... 

LESTOCQ,  avec  colère.  Moi!.,  au  diable 
vos  amours  !  qui,  depuis  ce  matin,  m'ont 
donné  plus  de  mal,  d'inquiétudes  et  d< 
tourmens  que  Munich ,  Golofkin  et  tous 
nos  ennemis. 

DIUITRI.  Vous  m'y  conduirez  ! 

LESTOCQ,  avec  inqaiétude  et  regardant 
toujours  au  côté  de  la  porte  à  droite.   Non  ! 

DIMITRI.  Ou  vous  vous  battrez  avec 
moi. 

LESTOCQ,  avec  mépris.  Me  battre!.,  c'est 
bon  pour  vous  qui  ne  risquez  que  votre 
tête. . .  qui  ne  risquez  rien. 

DIMITRI,  avec  colère.  Monsieur,  si  vous 
n'êtes  un  lâche... 

LESTOCQ ,  sans  C écouter  et  regardant  à 
droite.  Tout  ce  que  vous  voudrez!.. 

DIMITRL  Un  infâme!.. 

LESTOCQ,  de  même.  Comme  il  vous  plai- 
ra... [Lui prenant  la  main.)  Mais  silence! 
pas  de  bruit...  [lui  montrant  le  pistolet)  ou 
je  vous  brûle  la  cervelle. 

DIMITRI,  avec  indignation.  Ah!  c'est  là 
votre  réponse. 

LESTOCQ.  Maintenant!.,  et  plus  tard  je 
verrai  si  vous  en  méritez  une  autre... 
{Apercevant  Strolof  qui  sort  de  C  appartement 
à  droite,  il  pousse  un  cri  et  court  au-devant 
de  lui  )  Ah!  te  voilà...  {A  Dimitri.)  Atten- 
dez-moi... je  suis  à  vous.. .  (  A  Strolof.  ) 
Eh  bien!.,  quelles  nouvelles? 

STROLOF,  lui  remettant  un  papier.  L'or- 
dre est  signé  et  sans  résistance,  car  elle 
tremblait  de  tous  ses  membres. 

LESTOCQ,  prenant  le  papier.  C'est  bien... 
que  renfermée  dans  l'endroit  le  plus  écarté 


LESTOCQ. 


bi 


elle  n'en  puisse  sortir,  que  nos  conjurés 
veillent  près  d'elle  et  se  lassent  tuer  plu- 
tôt que  de  la  laisser  délivrer...  quatre  suf- 
firont. 

STROLOF,  froidement.  En  scrai-je? 

LESTOCQ,  Non...  jeté  réserve  pourd'au- 
tres  dangers... 

DIUITRI .  avec  impatience  et  se  promenant 
au  fond  du  théâtre.  Eh  bieaî  monsieur?.. 

LESTOCQ,  «  Dimltri.  Dans  l'instant... 
{A  Strolof)  Partez...  {Strolof  sort.)  On 
vient...  il  était  tems! 

SCÈNE  IX. 
Les  Pbécédens,  VOREF    et  ptusiEtas 
Soldats  paraissent  à  la  porte  du  fond. 

LESTOCQ,  aux  soldats ,  à  haute  voix.  Que 
voulez-vous,  qui  va  là  ? 

VOREF.  Service  du  palais!  officier  des 
gardes...  mais  vous-même,  de  queldroit... 

LESTOCQ.  De  celui  que  vient  de  me  con- 
fier la  régente,  S.  A.  I.  Anne  de  Cour- 
lande,  dont  vous  connaissez  la  signature. 
Il  lai  montre  un  papier. 

DiMlTRl,  à  part,  pendant  que  Vortf  lit 
le  papier.  Ah!  le  traître...  lui  qui  conspi- 
rait pour  Elisabeth,  et  maintenant  aux  ga- 
ges (le  -e?  ennemis. 

VOUEI',  ôlant  son  chapeau  à  Lestocq. 
C'e<t  différent...  Excellence! 

LESTOCQ,  montrant  Dimitri.  Assurez- 
vous  d'abord  de  monsieur...  et  jusqu'à 
nouvel  ordre  retenez-le  prisonnier? 

DIMITRI.  Ah  !  par  exemple  ! 

LESTOCQ,  à  part.  11  n'y  a  que  ce  moyen 
là  pour  que  la  conspiration  puisse  mar- 
cher. 

VOREF,  s' approchant  de  Dimitri.  Votre 
épée ,  monsieur. 

DIMITRI,  ôtant  son  épée  et  regardant  Les- 
tocq,  à  C officier.  Voici  mon  épée...  {Avec 
colère  et  montrant  Lestocq  qui  le  regarde  en 
souriant.)  Mais  ce  traître...  son  sang-troid 
me  lait  horreur!.. 

LESTOCQ.  Et  votre  colère  me  ferait  nre, 
si  j'en  avais  le  tems...  {A  part.)  allons  re- 
joindre nos  amis. 

11  60rt. 

SCÈNE  X. 
Les  Mêmes,  hors  LESTOCQ  et  STROLOF. 

FIXAL, 

Allons,  mon  officier,  il  fautsuiTte  nos  pas. 

DIMITRI. 

C'est  juste  \  j'obéis  et  ne  vous  en  veux  pas 

Mais  ce  docteur...  ce  traître,  avec  son  douxlanpjagc, 

Moi  qui  n'y  pensais  pas,  dans  un  complot  m'engage. 

l'officier. 
C'est  donc  vrai  1 


DIMITRI,  vivement. 

Qu'ai-je  dit? 
(Se  reprenant.) 

Non...  je  puis  le  jurer  I 
{A  pari.) 
Ah  '.  si  l'on  me  rattrape  encore  à  conspirer  ! 

ENSEMBLE. 

l'officier  et  le  chœur. 
Allons,  partons!  faut  nous  suivre 
Il  faut  obéir  au  devoir  ! 
Le  sort  qui  dans  nos  mains  le  livre 
Pour  lui  nous  laissepeu  d'espoir  ! 

DlMlïi.l. 

Allons ,  je  suis  prêt  à  vous  suivre. 

{A  part.) 
O  toi  !  mon  bonheur  !  mon  espoir  ! 
Lorsque  je  vais  cesser  de  vivie, 
Que  ne  puis-je  encore  te  voir  ? 

(Les  soldats  vont  emmener  Dimitri.) 

SCENE  XI. 

Les  Précédens,  EUDOXIE,  sortant  de 
t appartement  à  gauche. 

ECD0X1E. 

D'où  vient  ce  bruit  ? 

DIMITRI,,  Cctpercevant. 

C'est  elle  1  ahlle  ciel  m'entnadait.! 
EUDOXIE,  aux  soldats. 
Ou  donc  l'emmenez-vous  ? 

DIMITRI,  d'un  air  indiffèrent. 

Eh  !  mais,  je  le  suppose, 
A  la  mort  1 

EUDOXIE. 

Grand  Dieu  1  qu'a-t-il  fait  î 
DIMITRI,  gaiment. 
Je  n'en  sais  rien  ; 

[Tendrement.) 
Mais  qu'importe  la  cause 
De  ma  mort  !..  je  vous  vois  et  je  suis  trop  heureux  1 

l'officier  ET  les  SOLDATS. 

Allons,  partons! 

DJMiTRi,  les  priant. 

Un  seul  instant  encore 
[A  Eudoxlc  devant  tes  soldats.) 
O  vous  qui  connaissez  la  beauté  que  j'adore. 
Daignez  pour  moi  lui  faire  mes  adieux! 

(A  l'oQlcier  qui  fait  un  mouvement.) 
AL  1  vous  le  permettez  ! 

(A  Eudoxie.) 
Dites-lui  que  sans  elle 
La  vie  était  sans  prix  et  sans  charme  à  mes  yeux! 
El  que  toujours  fidèle 
A  son  doux  souvenir , 
Mon  cœur  battra  pour  elle 
Jusqu'au  dernier  soupir  ! 

ENSEMBLE. 

l'officier  et  les  SOLDATS. 

Allons,  partons,  il  faut  nous  suivre 
Il  faut  obéir  au  devoir  ! 
Le  sort  qui  dans  nos  mains  le  livre 
Pour  lui  nous  laisse  peu  d'cspoir  ! 
Di.MiTRi.  rci^ardant  Eurodie. 
Doux  objet  dont  l'aspect  m'enivre, 
Bonheur  qui  comble  mon  espoir  I 
Qu'à  présent  je  cesse  de  vivre, 
Le  ciel  m'a  permis  de  te  voir  l 
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EI/DOXIF.. 
O  ciel  !  il  va  cesser  de  vivre , 
Et  je  ne  dois  plus  le  revoir  ! 
Ah  !  s'il  meurt  je  saurai  le  suivre, 
De  mon  cœur  c'est  le  seul  espoir. 

(Les  soldats  vont  emmener  Dimitri.  Un  grand  bruit 
se  fait  entendre  au  dehors  sur  la  place  publique 
où  donnent  les  fenêtres  du  palais.) 

EUDOXIE. 

Écoutez  !  écoutez  ! 

DIMITUI. 

J'entends  le  bruit  des  armes  ! 
l'officier  et  les  soldats. 
Les  cris  des  conibattans  ! 

El'DfiXlE. 

Tous  mes  sens  sont  glacés.' 
(On  entend  crier  en  dehors;) 
«Mort  :  mort  à  Golofkin  !  » 

EUDOXIE. 

O  mortelles  alarmes. 
De  mon  époux  les  jours  sont  menacés  ! 
Je  cours  à  ses  côtés  ? 

(Elle  sort  par  le  fond.) 
DIMITRI,  aux  soldats  qui  le  retiennent. 
Ah  !  je  vous  en  supplie , 
Près  d'elle  laissez-moi  mourir  I 

LES  SOLDATS. 

Non ,  non ,  tu  resteras  ! 

(Le  bruit  redouble  en  dehors.) 
Entendez-vous  mugir 
Les  flots  tumultueux  de  ce  peuple  en  furie! 
Les  portes  du  palais  ont  tombé  sous  leurs  coups , 
Et  leurs  chants  de  victoire  arrivent  jusqu'à  nous. 

(En  ce  moment,  le  peuple  se  précipite  sur  le  théâtre, 
mêlé  aux  soldats.  Les  fenêtres  du  fond  sont  ou- 
vertes ;  on  voit  en  dehors ,  à  la  lueur  des  torches  , 
une  des  places  principales  de  Saint-Pétersbourg.) 

CHOEUR, 

Vive  l'impératrice, 
Que  proclament  nos  vœux 
Que  chacun  obéisse 
A  son  nom  glorieux  ! 
Vive  l'impératrice. 
Qui  proclament  nos  vœux! 
(Paraît  Elisabeth ,  appuyée  sur  le  bras  de  Lestocq 
et  entourée  de  tous  les  conjurés.) 

DIMITRI. 

Que  vois- je  ?  Elisabeth  ? 

LESTOCQ. 

Que  le  peuple  couronne , 
Et  qui  voit  à  ses  pieds  ses  ennemis  vaincus  ! 

ELISABETH. 

Grâce  pour  eux!  qu'on  leur  pardonne  '. 


Grâce  pour  Golofkîn  ! 
(A  Strolof.) 

Courez  vite  ! 
STROLOF,  froidement. 

Il  n'est  plus! 
DIMITRI,  d  part,  avec  joie, 
Ciel  !  il  n'existe  plus  I 

LESTOCQ,  à  Strolof. 

En  as-tu  l'assurance  ? 
STROLOF  ,froidement. 
Je  m'en  était  chargé  !  je  l'avais  retenu  ! 
Un  seul  jour  a  payé  vingt-cinq  ans  de  vengeance! 

ELISABETH. 

Je  vous  dois  tout,  Lestocq... 

(Montrant  les  autres  conjurés.) 

Ainsi  qu'à  leur  vaillance  ! 
(Apercevant  Dimitri ,  elle  fait  un  geste  d'émotion  et 

s'avance  vers  lui.) 
Et  vous  !..  vous  dont  le  zèle  à  mon  cœur  est  connu  , 
Que  puis-je  faire  ici  pour  voire  récompense  ? 
DmiTBI. 

J'en  veux  une  ! 

ÉLiiSABETH,  tendrement. 
Parlez  ! 

DIMITRI ,  hésitant. 

C'est...  non  pas  maintenant... 
Mais  plus  tard...  de  daigner...  me  protégeant  vous- 

mên)e , 
Vous  employer  pour  moi  près  de  celle  que  j'aime, 
Près  d'Eudoxie  !.. 

ELISABETH,  chancelant  et  s^appuyant  sur 
Lestocq. 

O  ciel  ! 
(A  Lestocq  avec  un  reproche  douloureux.  ) 
Oui  vous  m'avez  trompée  1 
LESTOCQ. 

Oui! 
Pour  voir  sur  votre  front  briller  le  diadème  ! 
(Lui    montrant  les    soldats    qui    lui    portent    les 

armes.) 
Votre  règne  commence! 

ELISABETH  à  part,  regardant  Dimitri  cl 
essuyant  une  larme. 

Et  les  chagrins  aussi  ! 

CHOEUR. 
Vive  à  jamais  !..  vive  l'impératrice 
Que  sur  le  trône  appelaient  tous  nos  vœux  ! 
Houra  !  houra  !  que  chacun  obéisse 
Et  que  tout  cède  à  son  nom  glorieux  ! 

Vive  l'impératrice  1 

Que  proclament  nos  vœux! 

(Les  tambours  battent  aux  champs.  — les  trompet- 
tes sonnent,  les  cloches  se  font  enlandre.  —  Li; 
peuple  agite  sss  chapeaux,  ses  mouchoirs;  et  les 
soldats  leurs  drapeaux.  — La  toile  tombe.) 


FIN. 
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Personnages. 

EDOUARD  III.  roi  d'Angleterre 

Le  Comte  ARTHUR  de  SALISBURY  ,  son  favori 

FULBY,  page  et  fauconnier  du  roi 

BOLBURY,  shérif 

LORD  NOTTINGHAM 

LA  PRINCESSE  PHILIPPINE  de  HAINAUT,  fiancée  du  roi Mmes 

GÉRALDINE,  cousine  de  Bolbury 

Le  Constable  MAKINSON,  personnage  muet. 

Favoris  du  roi. 

Seigneurs  et  Dames  de  la  cour.  — Coxstables,  etc. 

La  scène  se  passe  à  Londres. 


Acteurs. 

Chollet. 

Audran. 

Darcier. 

Henri. 

Daudé. 

M É LOTTE. 

Thillox. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  place  (square),  avec  quelques  arbres  de  chaque  côté.  A  gauche,  la  maison  du  shérif 
Borr  .Tdroi.,  .a  façade  d'une  prison.  Au  milieu  de  la  place,  un  puits  à  demi-ruiné  avec  la  margelle  et  les 
accessoires  gothiques.  A  gauche,  un  banc  de  pierre.  Au  fond,  difTérentes  rues  aboutissant  à  la  place. 


SCÈNE  T. 

Le  Shérif  BOLBURY,  Constables,  Poucemen. 

(Au  lever  du  rideau,  Bolbury  tient  à  la  main  des  rap- 
ports qu'il  parcourt;  il  est  entouré  de  quelques  uns 
de  ses  subordonnés.  Bientôt  des  constables  et  des 
hommes  de  police  arrivent  de  difTérens  côtés  et  se 
pressent  autour  de  lui.) 

INTRODUCTION. 

CHCœuR. 

Agens 
Diligeus, 
Nous  par  qui  la  ville 
E»t  tranquille, 


Nous  accourons  tous. 
Maître,  nous  entendre  avec  vous  ! 
Parlez 
Et  réglez 
Le  service 
De  la  police  ! 
Par  nous  vos  avis 
Seront  respectés  et  suivis  1 
BOLBURT,  avec  importance,  se  promenant  au   milieu 
d'eux. 

Pour  bien  remplir  mon  ministère. 
Mon  Dieu!  quel  travail  est  le  mien! 
Qu'il  faut  d'esprit,  de  caractère  ! 
Sans  moi  dans  Londres  on  ne  fait  rien! 
Ici,  sans  moi  rien  n'irait  bien  ! 


Ll'   PUriS  D  AMOUR. 


SCÈNE  n. 

LES  MÊMES,  FLLBY, 

Ft'LBY,  préseuiaui  une  dépêche  à  Bolbury. 
Pour  monsieur  le  biiérif,  un  important  message  ! 

BOLBURY,  avec  joie. 
De  la  cour? 

FLLBY. 

De  la  cour  ! 
BOLBDRG,  avec  orgueil. 

Ah  !  pour  moi  quel  honneur  ! 
(Saluaut  Fulby.) 

Mais  veuillez  donc,  monsieur  le  page, 
Entrer  chez  votre  serviteur  ! 

FfLBY. 

(A  part.) 
Avec  plaisir...  Là  ,  sans  qu'on  me  soupçonne, 
J'attendrai  le  signal  que  la  beauté  me  donne  ; 

Et  la  fin  lie  ce  jour 

Sera  tout  à  l'amour  ! 

BOLBL'RY. 

Entrez,  entrez  dans  ma  demeure. 

Le  devoir  me  rel-eut  ici. 

Mais  je  vous  rejoins  tout  à  l'heure. 

FLLBY',  entrant. 
Ne  vous  pressez  pas,  grand  merci! 
(Bolbury  revient  en  scène,  et  i!  est  entouré  de  nouveau 
par  ses  constables.) 

CHŒUR. 
Ageus 
Diligens, 
Nous,  par  qui  la  ville,  etc.. 
BOLBURY,  qui  a  lu  la  dépêche. 
Ah  !  qu'ai-je  lu  !  Pour  moi  quel  avantage  ! 
Je  pourrai  donc  enfin  me  signaler... 
Oui,  mes  amis,  grâce  à  votre  courage. 
De  moi  bientôt  l'on  va  parler'. 
TOUS. 
Expliquez- vous  ! 

BOLBURY. 
Ecoutez  tousl 
(Lisant.) 
«  Le  faux  prince  Edouard  est,  dit-on,  dans  la  ville, 
»  Et  de  ses  partisans  il  cherche  à  s'entourer!  » 
Par  une  surveillance  habile. 
De  sa  personne  il  faut  nous  assurer! 

TOUS. 

De  sa  personne  il  faut  nous  emparer  ! 

BOLBURY. 

Allons,  troupe  fidèle, 
Montrez  du  cœur,  du  zèle. 
Par  ce  coup  décisif 
Illustrez  un  shérif! 

CHŒUR. 
Allons,  troupe  fldèlc. 
Montrons  du  cœur,  du  zèle, 


Par  ce  coup  décisif 
Illustrons  un  shérifl 

EOLBCRY. 
Faveurs  et  récompense 
Sur  moi  pleuvront,  je  pense. 
Et  tout  cet  honneur-là 
Sur  vous  rejaillira  ! 

CHŒUR. 
Faveurs  et  récompense. 
Sur  lui  pleuvront,  je  pense, 
Et  tout  cet  honneur-là 
Sur  nous  rejaillira! 

ENSEMBLE. 

BOLBURY. 
Partez,  troupe  fidèle, 
Montrez  du  cœur,  etc. 

TOUS. 

Allons,  troupe  fidèle, 
Montrons  du  cœur,  etc. 
(Ils  se  dispersent  de  différens  côtés.) 

oooooooooooocooseoociooooooâO(;o^ooooooo&a,;ooooûsooso    . 

SCÈNE  III. 
BOLBURY,  puis  GÉRALDINE. 

BOLBURY,  seul. 

Grâce  au  ciel!  le  temps  est  à  l'orage!...  c'est  le 
beau  temps  pour  la  police..  On  s'agite,  on  cons- 
pire contre  notre  gracieux  monarque  Edouard  ! 
(Relisant  la  lettre  qu'il  a  reçue.)  «  Un  intrigant,  un 
»  scélérat,  profilant  de  quelque  ressemblance  avec 
»  le  roi,  se  donne  pour  le  frère  aîné  de  Sa  Majesté, 
»  dont  la  mort  a  été  révoquée  en  doute  par  quel- 
»  ques  séditieux...  Sous  prétexte  qu'il  a  les  traits 
»  de  notre  souverain,  il  veut  avoir  sa  couronne  el 
»  chercher  à  fomenter  des  troubles,  même  dans  la 
»  capitale...  »  (S'arrètant.)  Je  remplirai  la  mission 
qu'on  me  donne...  je  le  prendrai,  je  le  saisirai... 
J'ai  des  agens  pour  cela,  et  s'ils  le  découvrent,  il  y 
a  une  récompense...  pour  moi,  qui  suis  leur  chef... 
C'est  toujours  ainsi  en  bonne  administration...  et 
cela  viendra  à  merveille  avec  les  idées  que  j'ai... 
(Apercevant  Géraldine  qui  sort  de  la  maison  et  se  di- 
rige vers  le  fond.)  Ah!  Géraldine...  Géraldine  !  où 
donc  allez-vous  ainsi?...  quand  j'ai  à  vous  parler... 
(L'amenant  par  la  main.)  Il  ne  faut  pas  avoir  peur, 
mon  enfant...  avec  moi,  votre  cousin...  Causons 
un  peu  des  fêles,  des  passe-d'armes  qui  vont  avoir 
lieu  à  l'occasion  du  mariage  de  notre  féal  monar- 
que avec  la  princesse  de  Hainaut. 

GÉRALDINE. 

Quand  donc? 

BOLBURY. 

Demain,  à  ce  qu'on  dit...  La  princesse  a  déjà 
été  épousée  a  Arras,  et  au  nom  du  roi,  par  le  comte 
de  Salisburv...   Elle  e«(  arrivée  hier...  mais  c'est 
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demain,  en  Riaiule  céit-^inonie,  el  dans  sa  bonne 
ville  de  Loiulics,  qne  K'  roi  lui-môme...  Ah!  mon 
Dion!  à  propos  du  roi,  cet  envoyé  de  la  cour,  ce 
jeune  homme  que  j'ai  fuit  enlrer  là,  chez  moi, 
vous  l'avez  vu? 

GÉRALDINE. 

Je  lui  ai  fait  une  belle  révérence;  il  ne  s'en  est 
même  pas  aperçu...  tant  il  était  occupé. 

BOLBIRY. 

Occupé!  ..  Et  à  quoi,  s'il  vous  plait? 

giIraluine. 
Debout  devant  les  vitraux  de  la  fenêtre,  les  yeux 
continuellement  fixés  sur  la  croisée  ici  en  face!... 
(Elle  désigne  la  prison.) 

BOLBURY. 

Celle  de  mistriss  Makinson,  la  jolie  petite  femme 
de  maître  Makinson,  un  de  mes  constables...  un 
gaillard  bien  fin  et  bien  adroit. 
GÉRALDINE. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  ce  petit  jeune  homme  peut 
avoir  à  faire  dans  la  maison  du  constable,  mais 
hier,  à  la  tombée  de  la  nuit,  je  l'ai  vu  descendre 
mystérieusement  de  cette  croisée,  au  risque  de  se 
tuer  ! 

BOLBURY. 
Vraiment!...  (Riant.)  Ah!  ah!  ali!  ah! 
GÉRALDINE. 

Cela  vous  fait  rirel...  Moi,  j'ai  tremblé  pour 
lui!... 

BOLBURY. 

Ah!  ah!  ah  !  (A  part.)  Brave  Makinson!... 
GERALDINE,  naïvement. 

Mais  ce  pauvre  jeune  homme,  en  descendant 
ainsi  de  cette  croisée,  je  vous  dis  qu'il  peut  se 
luer...  Il  vaudrait  bien  mieux  lui  ouvrir  la  porte... 

BOLBURY', 

Vraimeut!  vous  croyez!...  Ah  1  Géraldine!  Gé- 
raldine, mon  enfant,  vous  êtes  un  trésor  de  can- 
deur et  d'innocence...  et  ceci  nous  amène  tout  na- 
turellement à  l'importante  question  que  je  voulais 
raiter...  En  vous  faisant  quitter  l'Irlande,  et  en 
lOus  envoyant  ici  à  Londres,  pour  les  fêles  du  ma- 
"iage,  chez  votre  cousin  Bolbury  le  shérif,  notre 
'ieille  tante  Déborah  ne  vous  a  rien  dit^... 

GÉRALDINE. 

Elle  m'a  dit  que  je  m'amuserais...  et  je  m'en- 
3uie... 

BOLBURY. 

Je  m'en  suis  aperçu...  Depuis  huit  jours  que 
fous  êtes  ici...  vous  êtes  triste! 

GÉRALDINE. 

C'est  vrai  ! 

BOLBURY. 
Vous  soupirez  ! 

GÉRALDINE, 

C'est  vrai  ! 

BOLBI  RY. 

Vous  pleurez  même! 


^ 


GERAI.ltlNE. 
C'est  vrai! 

iioi.iunv. 
Cela  ne  m'étonne  pas...  jt'une  colombe  irlan- 
lundaise,  dont  le  cœur  se  prend  aisément,  vous 
aimez  ? 

GÉRALDINE. 

C'est  vrai  ! 

BOLBl  KY. 

J'en  étais  sOr...  Et  s'il  ne  tenait  qu'à  vous  d'é- 
pouser celui  que  vous  aimez... 

GÉRALDINE,  vivement,  avec  transport. 
Ah!  ne  me  dites  pas  cela  ! 

BOLBl'RY. 

Pourquoi  ? 

GÉRALDINE. 

J'en  mourrais  de  joie  ! 

BOLBURY. 

Diable!  il  faut  prendre  garde  '....  Vous  l'aime* 
donc  bien  ?... 

GÉRALDINE. 

Ah  !  cela  ne  vous  étonnerait  pas  si  vous  !e 
connaissiez  ! 

BOLBURY,  a\ec  oigueii. 
Je  le  connais  ! 

GÉRALDINE. 

En  vérité!...  Parlez,  alors,  parlez...  Qu'esl-il 
devenu?...  où  est-il  ? 

BOLBURY. 

Qui  donc  ? 

GÉRALDINE. 
Tony...  si  bon,  si  aimable,  si  geulil...  vous  savex 
bien? 

BOLBURY',  avec  dépit. 

Eh!  non...  je  ne  sais  pas...  Je  vous  parlais 
d'un  autre... 

GÉRALDINE. 

Et  moi,  je  ne  parle  que  de  lui  I 

BOLBURY. 
Et  quel  est  donc  ce  Tony? 

GÉRALDINE. 
Un  matelot. 

BOLBURY, 

Un  matelot  ! 

GÉRALDINE. 

Qui  tous  les  soirs  venait  chez  ma  tante  Dé? 
borah... 

BOLBURY. 
Il  est  riche  ? 

GÉRALDINE. 
Il  n'a  rien  ! 

BOLBURY,  à  part. 
Je  respire!  (Haut.)  Et  où  est-il,  maintenant? 

GÉRALDINE. 

Je  l'ignore...  Parti  sur  son  vaisseau  qui  allait 
remettre  à  la  voile...  je  lui  ai  dit  de  m'écrire  ici. 
à  Londres...  tous  les  jours  je  vais  a  la  maison  de 
poste...  j'y  vais  en  .ore  de  ce  pas.,. 
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BOLBURY,  avec  joie. 
Ht  point  (Je  lettres?... 

GÉRALDINE. 
Aucune  ! 

BOLBURY,  de  même. 
Je  comprends!... 

GÉRALDINE. 

Et,  cependant,  Meg  la  devineresse  m'a  dit  que 
nous  nous  reverrions...  Mais,  ce  qui  m'inquiéle, 
c'est  que  voilà  deux  nuits  de  suite  que  je  vois 
Tony  avec  une  plume  noire  à  son  chapeau. ..C'est 
signe  de  maladie  ou  de  danger... 

BOLBURY'. 

Vous  croyez  cela? 

GÉRALDINE. 

C'est  connu!...  Tout  le  monde  vous  le  dira,  en 
Irlande... 

BÔLBURT. 

C'est  juste  !...  (A  part.)  Ces  pauvres  Irlandaises 
sont  d'une  crédulité...  (Haut.)  Et  dites-moi,  Gé- 
raldine, il  n'a  rien  reçu  de  vous? 

GÉRALDINE. 

Si  vraiment  ! 

BOLBURY. 
Ociel!... 

GÉRALDINE. 

Tout  ce  que  je  pouvais  lui  donner  de  plus  sa- 
cré... l'anneau  de  ma  mère... 

BOLBURY,  à  part. 
Passe  encore  ! 

GÉRALDINE. 
Vous  n'êtes  pas  trop  fâché,  cousin? 

BOLBURY. 

Dam!  je  pourrais  l'être  plus...  Et  encore  une 
question  ,  cousine...  Si  Tony  le  matelot  était 
mort?... 

GÉRALDINE,  vivement. 

Je  le  suivrais!...  Oh!  la  vieille  Meg  me  l'a  bien 
dit  aussi  :  «  Quand  on  s'est  aimé  fidèlement  dans 
ce  monde,  on  se  retrouve  dans  un  autre  pour 
être  riches,  heureux  !...  » 

BOLBURT. 

Est-elle  superstitieuse!...  Et  si,  tout  bonne- 
ment, tout  uniment,  il  était  infidèle  comme  tout 
le  monde? 

GÉRALDINE. 

Ce  n'est  pas  possible  ! 

DUO. 

BOLBURY. 
Compter  sur  la  constance 

D'un  matelot  ! 
Ah  !  c'est  trop  d'innocence  ! 

Vraiment,  bientôt. 
D'une  telle  folie, 

Oui,  vous  rirez  : 
Et  vite,  je  parie, 

\  ous  guérirez  ! 


St 


GERALDINE,  avec  seniiment. 
J'ai  foi  dans  la  constance 

Du  matelot  ! 
Je  crois,  douce  espérance, 

Le  voir  bientôt  ! 
Si  c'est  une  folie, 

Un  vain  désir, 
Ijaissez-moi,  je  vous  prie, 

N'en  pas  guérir  ! 

BOLBUUY. 

Et  inoi,  pour  vous,  j'avais  une  autre  envie... 
Oui,  vous  pouviez  aspirer  à  ma  main  ! 

GÉRALDINE. 
C'est  trop  d'iionnenr  !  et  je  vous  remercie  ! 
Mais  je  préfire  un  plus  obscur  destin... 
Je  l'aime  tant  ! 

BOLBURY. 
Non,  de  votre  âme 
Vous  bannirez  un  amour  fugitif... 

GÉRALDINE. 
Je  l'aime  tant  !. .. 

BOLBURY. 

Vous  deviendrez  la  femme. 
La  femme  d'un  puissant  shérif... 
Voilà  le  vrai,  le  beau,  le  positif... 
Mais... 
REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 
Compter  sur  la  constance,  etc. 

GÉRALDINE. 

J'ai  foi  dans  la  constance,  etc. 

BOLBURY. 

De  ce  Tony,  déjà  le  cœur  est  infldèle  1 

GÉRALDINE. 

Lui,  me  trahir,  après  tant  de  sermens! 

BOLBURY'. 
Tous  ces  marins,  je  les  connais,  ma  belle; 
Comme  les  flots  ils  sont  changeans  ! 

GÉRALDINE. 

M'oublier,  lui. 
Mon  cher  Tony  ! 
Mon  doux  ami  ! 
Non,  non,  jamais  ! 
A  ce  malheur,  si  je  croyais, 
Ah  !  j'en  mourrais  ! 
Tout  me  dit  qu'en  ce  jour  j'aurai  de  ses  nouvelles  I 
Cousin,  pardonnez-moi 
D'avoir  donné  ma  foi  ! 
BOLBURY. 
J'ai  soumis  des  cœurs  plus  rebelles, 
De  l'hymen  avec  moi 
Vous  chérirez  la  loi... 
Du  cher  Tony,  je  n'ai  pas  peur  ! 
Dans  votre  innocent  petit  cœur, 
Je  remplacerai  le  trompeur  ! 
ENSEMBLE. 

GÉRALDINE. 

L'oublier,  lui  ! 

.Mon  cher  Tony  '.  clc. 


BOLBURY. 
Du  cher  Touy,  je  n'ai  pas  peur  I 
Dans  votre,  etc. 

(Géraldine  sort  par  le  fond  à  gauche.) 

coeoeocoeooooeoocï'oooooouuguocooocoo.igooooodooeeo&uo 

scÉ^'E  IV. 

BOLBURY,  seul. 

C'est  qu'elle  est  charmante!...  j'en  suisalTolél.. 
L'aveu  qu'elle  vient  de  me  faire  est  une  nouvelle 
preuve  de  la  pureté  de  son  àme...  Et  cette  blanche 
fleur  d'Irlande  serait  la  proie  d'un  Tony,  d'un  ma- 
telot?... Non,  par  saint  G'.'orges!  non  !  Il  ne 
viendra  plus...  ou  s'il  osait  reparaître  à  Londres... 
il  y  aurait  bien  quelque  moyeu  de  l'éloigner...  la 
loi  doit  en  avoir...  sans  cela  ce  ne  serait  pas  la 
peine  d'être  shérif...  et  il  serait  pardieu  plaisant 
que  ma  police  servît  au  repos  de  tout  le  monde, 
excepté  au  mien  !...  moi  qui  sais  tout  ce  qui  se 
passe...  (En  ce  moment,  on  entend  une  vive  rumeur 
au  fond,  et  l'on  voit  Fulby  sortir  de  la  maison  du 
Shérif  etcourirsur  le  lieu  du  tumulte.)  Oh  !  mon  Dieu! 
quel  est  ce  bruit?...  que  se  passe-t-il  par  là?... 
(Il  court  regarder  par  la  gauche.)  Une  litière  bri- 
sée !...  une  dame  qui  en  descend...  Mais  elle  vient 
de  ce  côté...  La  voici  !... 

OOOOOClOOOOO<,'COOOOOOOCOOCOOOOOOOOOCIOOOOOOOOOOOOOCOO 

SCÈNE  V. 
BOLBURY,    LA    Princesse    de  HAINAUT  ,   le 

COMTE   DE  SALISBURY,  FULBY,  DEUX  DAMES, 

DEUX  Seigneurs  de  la  soite. 

LE  COMTE,  à  la  princesse. 
Ah  !  madame,  quel  événement  ! 

LA  PRINCESSE. 

Si  madame  voulait  prendre  quelque  repos  dans 
la  maison  de  M.  le  shérif? 

BOLBURY. 

Ma  maison  et  le  peu  que  je  possède  sont  au 
service  de  madame  ! 

LA  PRINCESSE. 
Je  vous  remercie  ,  monsieur  le  shérif...  je  viens 
d'envoyer  au  palais. 

BOLBURY',  à  part. 
Au  palais  ! 

LA  PRINCESSE. 

Et  dans  un  instant  tout  sera  réparé. 

BOLBl-RY,  à  part. 
C'est   quelque  dame  de  la   suite  de    la   prin- 
cesse... 

LE  COMTE. 
Si  le  roi  savait  que  sa  noble  fiancée  a  couru  ce 
'l.uiger  !,.. 
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BOLBURY,  à  part. 
C'est  la  princesse  elle-niênie  ! 

LE  COMTE. 
Quels  seraient  son  ch;igrin  et  son  inquiétude  I... 
LA   PRINCESSE. 

Aussi,  ai-je  défendu  qu'on  le  lui  dise,  car,  en 
vérité,  cela  n'en  vaut  pas  la  peine...  et  notre 
royal  époux  a  d'antres  motifs  pins  sérieux  d'in- 
quiétudes et  de  craintes...  Ces  troubles  aux  por- 
tes de  Londres...  ce  faux  prince  Edouard  ! 

LE  COMTE. 

Rassurez-vous...  des  ordres  sont  donnés  par- 
tout... on  est  sur  les  traces  de  ce  misérable... 
et  bientôt... 

BOLBURY,  s'avançant 

Il  sera  noire  prisonnier...  j'en  réponds  !...Son 
Altesse  peut  compter  sur  mon  zèle,  mon  activité, 
mon  énergie,  mou  courage  ! 

LA  PRINCESSE,  regardant  autour  d'elle. 

J'y  compte  ,  monsieur  !...  mais  où  sommes- 
nous  ici  ?...  moi  qui  arrive  et  qui  ne  connais 
point  la  belle  ville  de  Londres...  Quelle  est  cette 
place? 

LE  COMTE. 

Celle  du  Puits  d'Amour  ! 

LA  PRINCESSE. 

Voilà  un  joli  nom! 

BOLBURY. 

Trop  joli  pour  un  endroit  sinistre  !...  Ce  mau- 
dit puits  est  l'épouvantail  de  tout  le  quartier... 
Depuis  long-temps  nos  habitans  demandent  qu'il 
soit  comblé...  mais  le  feu  roi  et  notre  nouveau 
souverain  lui-même,  à  ce  qu'on  dit,  n'ont  jamais 
voulu  permettre... 

LA  PRINCESSE. 

Et  pourquoi  cela  ? 

LE  COMTE,  vivement. 
Sans  doute   parce  que  c'est  un  débris  curieux 
d'antiquité,  auquel  se  rattachent  de  vieilles  tra- 
ditions ! 

LA  PRINCESSE,  Souriant. 
Mais  qu'a  fait  ce  pauvre  puits  pour  exciter  tant 
de  haine  et  de  colère  ? 

BOLBURY. 

D'abord,  on  assure  que,  la  nuit  ,  on  a  vu  sou- 
vent sortir  de  là   de  grands  fantômes  qui  se  ré- 
pandaient par  milliers  dans  la  ville  ! 
LA  PRINCESSE ,  riant. 
De  grands  fantômes  I...  Cela  devient  fort  amu- 
sant... 

FULBY ,  riant. 
Comment  ,   monsieur  le  shérif ,  vous   pouvez 
croire... 

BOLBURY. 

Oh  !  moi  ,  je  ne  crois  pas  aux  fantômes...  je 
suis  un  esprit  fort...  c'est  connu  ! 

LA  PRINCESSE  ,  le  regardant  en  souriant. 
Ah  ! 


LE  PUITS  D'AMOUR. 


BOLBIRT. 

Muis  je  puis  ulliimer  à  Son  Altesse,  qu'un  soir, 
il  y  a  un  mois  à  peine,  j'ai  entendu  là  des  bruits 
souterrains  et  d'honibles  éclats  de  rire  qui  sem- 
blaient partir  de  l'enfir  ! 

LA  PRINCESSE,  Souriant. 

S'il  en  est  ainsi,  pourquoi  donc  ce  nom  de  Puits 
d'Amour? 

FULBY. 
Parce  qu'autrefois  ,  dans  un   désespoir  amou- 
reux, une  jeune  fille  s'j'  est,  dit-on,  précipitée... 
C'est  une  ancienne  léj^ende! 

LA  PRINCESSE. 

Que  monsieur  Fulby  ,  le  fauconnier  ,  connaît 
sans  doute? 

FILBY. 

Comme  tout  le  monde  .'... 

LA  PRLVCESSE. 
Excepté  moi ,  qui  ne  suis  à  Londres  que  depuis 
hier... 

FULBY. 

Je  crains  que  Votre  Altesse  ne  regrette  sa  cu- 
riosité ;  mais  je  suis  à  ses  ordres  ! 

LÉGENDE. 

Nelly,  la  jeune  fllle. 
S'en  venait  chaque  jour, 
Leste,  accorte  et  gentille, 
Emplir  sa  cructie  au  puits  du  carrefour  ! 
Un  soir,  il  arriva 
Qu'elle  rencontra 

Là 
Le  jeune  et  brave  Edgard, 
Archer  du  roi  Richard. 
Le  bel  archer  l'aida, 

On   causa , 

Devisa, 
Et  chaque  soir,  oui  dà, 

On  se  retrouva 
Là. 
Que  de  sermens  d'amour  ! 
Jusqu'à  son  dernier  jour. 
Tout  ce  qu'elle  jura, 
Oui,  Nelly  le  tiendra  ! 
Mais  un  serment 
D'amant 
S'envole  avec  le  vent  ! 
Un  triste  soir,  hélas  ! 
Edgard  ne  revint  pas  ! 
Nelly,  dans  sa  douleur, 
Attendait  le  trompeur, 
Qu'elle  croyait  toujourg 
Fidèle  à  ses  amours  ! 
Elle  se  plaçait  là. 
Disant  :  «  Il  reviendra...  » 
Mais  tout  à  coup  voilà 
Qu'un  cortège  passa... 
l'n  brillant  officier. 
Au  corsage  d'acier, 


Allait,  devant  l'autel, 
Former  nœud  solennel  !... 
Ah  !  chacun  a  frémi  : 
Un  cri 
A  retenti  ! 
C'est  la  pauvre  Nelly, 

Au  front  pâli  , 
Donnant  à  son  Edgard 
Triste  et  dernier  regard  ! 
Elle  s'élança 
Là, 
Et  dans  l'abîme  se  jeta  !^ 
Ah!  !  î 
Depuis  ce  moment-là. 
Dans  le  puits  que  voilà 
Nul  ne  puisa  I 
Le  Puits  d'Amour  on  l'appela, 
Et  la  légende  finit  là  ! 

Mais  l'auteur  ajoute  cela  : 

Si,  pour  sermens  faits  et  trahis, 

On  se  jetait  au  fond  d'un  puits, 

Mes  bons  amis. 

Je  vous  le  dis. 
Nos  puits  seraient  bientôt  remplis  ! 

CHOEUR. 
Si  pour  sermens  faiis  et  trahis,  etc.. 

LA  PRINCESSE,  à  Fulby. 
Merci,  monsieur,  grand  merci  1 

BULBURY ,  qui  est  remonté  vers  le  fond ,  redescen- 
dant. 
Une  nouvelle  litière  arrive  du  palais...  Son  Al- 
tesse veut-elle  qu'on  la  fasse  avancer  ? 

LA  PRINCESSE. 

Non...   nous  allons  à  sa  rencontre...  Je  vous 
suis  obligé,  monsieur  le  shérif...  Votre  nom  ? 

FDLBY. 

Maître  Bolbury  ! 
LE  COMTE,  vivement  et  à  demi-voix  au  shérif. 
Bolbury  !  Vous  vous  nommez  Bolbury  ? 

BOLBURY. 

Oui,  monseigneur  I 

LE  COMTE. 

Vous  êtes  le  cousin  d'une  jeune  Irlandaise  ar- 
rivée récemment  à  Londres  ? 

BOLBURY. 

Miss  Géraldine...  et  pourquoi  ?... 

LE  COMTE. 

Oh  !  rien...  Hier  on  parlait  d'elle  à  la  cour,  de 
sa  beauté...  de... 

LA  PRINCESSE,  se  retournant. 
Monsieur  le  comte  ! 

LE   COMTE. 

Me  voici,  rae  voici,  madame  ! 
BOLBURY',  à  part. 
Ou  parle  déjà   de  ma  future  à  la  cour  1.,.  Me 
voilà  lancé  !...  je  serai  grand  shérif... 
(  Il  suit  la  princesse  et  le  comte  qui  disparaissent  par 
le  fond  à  dioiic  ;  la  nuit  commence  à  venir.  1 


ACTF   I.    SCIÙNK   VII, 


rULBT.  qui  a  regardé  la  croisée  de  la  maison  àtlroiie. 
nien  iiicore!...  qtii   peut  l'empôchcr?..  (En  ce 

moment  un  vase  de  fleurs   est    placé  sur  l'appui  de  la 

fenéire.)  Ah!  enfin,   voici  le  signal... 

(Il  observe  s'il  ne  peut  être  vu,  ouvre  la  porte  et  se 
glisse  rapidement  dans  la  maison  :  au  même  instant, 
paraît  par  la  gauche  un_  homme  enveloppé  d'un 
grand  manteau  et  qui  semble  examiner  les  localités.) 
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SCÈNE   VI. 

Le  roi  ,  seul. 

RÉCITATIF. 

C'est  bien  ici,  qu'hier  j'aperçus  cette  belle  ! 
Et  peut-être  à  mes  yeux  viendra-t-elle  s'offrir  î 
PromenoDS-nousl...  Un  roi  peut  faire  sentinelle 
Quand  la  consigne  est  amour  et  plaisir  ! 

CAVATL\E. 
O  passe-tempj  enchanteur  1 

Sous  ce  manteau  protecteur 
L'incognito  ,  c'est  le  boiiheiu 
Sur  terre  1 
Déguisemens , 

Accidens 
Et  déuouemens 
Très  piquans 
Vous  seuls  savez,  en  tous  les  temps, 
Me  plaire  ! 

Qu'enlends-je  ici,  la  nuit?... 
Un  malheureux  gémit  , 
Au  désespoir  il  est  réduit... 
Il  va  finir  son  sort... 
Quand  une  bourse  d'or 
Soudain 

Tombe  en  sa  main  ! 
Comme  ù  sa  détresse 
Succède  l'ivresse  ! 
Trésor  et  richesse , 
Puisse -je  sans  cesse 

Vous  placer  ainsi  !... 

Doux  passe-temps  pour  mon  cœur, 
Des  rois  plaisir  enchanteur, 
L'incognito  c'est  le  bonheur 
Sur  terre  ! 
Pour  la  puissance  et  la  grandeur 
Voilà  le  vrai  bonheur  ! 

Ici,  je  vois 

Des  grivois  , 
Fêtant  Bacchus  et  ses  lois... 

Bravo  !  je  suis 
De  voire  avis , 

Mes  frères  ! 
—  Vive  le  roi  !  —  Doux  aspect  ! 


—  A  sa  santé  buvons  sec  ! 
—  Mon  verre  alors  se  choque  avec 
Leurs  verres!... 
Sous  ce  balcon,  j'entends 
Causer  ces  deux  amans! 
cr  II  faut  hélas  !  cruels  parens  , 
»   Pour  obtenir  ta  foi , 
X  Etre  ofTicier  du  roi  !   » 
Sois  donc  nommé  par  moi  ! 
Par  moi. 
Le  roi  ! 
Douce  jouissance  J 
Aussi  ma  puissance , 
De  la  Providence 
Usurpe  en  silence 
Les  secrets 
Décrets  ! 

0  passe-temps  enchanteur! 
L'incognito  c'est  le  bonheur 
Sur  terre  ! 
Oui  ,  pour  vous  ,  prince  ou  grand  seigneur 
C'est  là  le  vrai  bonheur  ! 

(Il  examine  la  maisoi:  du  sbérif.) 
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SCÈNE  VII. 

Le  roi,  le  COMTE,   revenant  sans  voir  Edouard. 

LE  COMTE. 
La  princesse  esl  partie!...  j'ai  trouvé  un  pré- 
texte pour  ne  pas  la  suivre...  Me  voilà  seul... 
Géraldine,  chère  Géraldine  I...  Elle  est  là,  je  vais 
enfin  la  revoir  !.. .  (Il  fait  quelques  pas  vers  la  maison 
du  shérif  et  aperçoit  le  roi  qui  cherche  à  regarder  par 
les  vitraux.)  Quel  est  cet  homme?  (Haut.)  Que 
cherchez-vous  mon  ami?... 

LE  ROI,  brusquement. 
Peu  vous  importe!  Passez  voire  cheniiii  ! 

LE  COMTE ,    s'avançant. 
Vous  le  prenez  bien  haut,  mon  maître  ! 

LE  ROI. 

Comme  il   me  convient,  brave  homme!  (Ils  se 
trouvent  face  à  face.)  Salisbury  ! 
LE  COMTE. 

Le  roi  ! 

LE  ROI. 

Que   diable  faites-vous  ici  à  celte  heure  ,  cher 
comte?... 

LE  COMTE. 
Quelques  ordres  ù  donner  au  shérif  pour  la  cé- 
rémouie    de    demain...  Et    me   sera-l-il    permis 
d'adresser  la  même  question  à  Votre  Majf'slé?... 
LE   ROI. 
Oh  !  moi,  je  me  promène...  incognito  ! 

LE  COMTE. 

Comme  le  sullnn  Haroun  al  Ritschild ,  pour 
connaître  par  vous-même  .'... 


s 
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LE  ROI. 

La  manière  dont  se  fait  la  police..  Pour  sur- 
veiller nos  shérifs  et  nos  constables  I 

LE  COMTE. 

Ou  plutôt,  pour  leur  donner  de  l'occupation... 
Ce   manteau  de  couleur  sombre  m'annonce  que 
Votre  Majesté  est  ce  soir  en  expédition  ! 
LE  ROI. 

Quelle  idée! 

LE  COMTE. 

Ce  ne  serait  pas  la  première  fois!...  Du  vivant 
de  votre  auguste  père,  j'ai  eu  souvent,  ainsi 
que  nos  joyeux  compagnons,  l'honneur  d'escorter 
le  prince  royal  dans  des  aventures  nocturnes, 
dont  le  dénouement... 

LE   ROI. 

N'était  pas  toujours  agréable...  témoin  cette  fois 
où  nous  voulions  enlever,  le  jour  de  sa  noce, 
cette  jolie  pâtissière... 

LE  COMTE. 

Et  tout  le  quartier  ameuté  contre  nous! 

LE   ROI. 

Et  les  cris,  les  menaces  ? 

LE  COMTE. 

Mieux  encore...  dont  nous  avons  été  assaillis... 

LE  ROI ,    vivement. 
Incognito!...  l'honneur  est  sauvé...  la  postérité 
n'en  dira  rien... 

LE  COMTE. 
Mais  vous  étiez  garçon  ,  alors...  tandis  que,  de- 
main, votre  mariageavecla princesse  de  Hainaut... 
princesse  accomplie... 

LE  ROI. 

Eh!  je  ne  le  sais  que  de  reste!...  c'est  à  qui 
m'accablera  de  ses  vertus...  c'est  presqu'une  épi- 
gramme.,  et  c'est  absurde  I  Car,  en  ménage  comme 
ailleurs,  on  ne  brille... 

LE    COMTE. 

Que  par  les  contrastes  I 

LE  ROI,  riant. 
Comme  tu  dis!...  Et  si  par  hasard,  je  me  trouve 
à  pied  dans  ce  quartier...  c'est  que  dernièrement 
j'ai  aperçu  là,  dans  cette  maison... 
LE  COMTE  ,  à  part. 
Celle  de  Bolbury  I 

LE  ROI. 

Une  jeune  fille  ravissante...  des  cheveux  blonds, 
des  yeux  bleus...  dont  je  vous  parlais  hier... 

LE  COMTE,  à  part. 
C'est  Géraldine  1 

LE  ROI. 

Une  tête  d'ange  ou  de  madone,  comme  ils  di- 
sent en  Italie...  Et,  aujourd  hui,  presque  sans  le 
vouloir,  j'ai  dirigé  ma  promenade  de  ce  côté  pour 
la  revoir  et  l'admirer...  comme  objet  d'art...  voilft 
tout...  Y  a-t-il  de  quoi  me  gronder?... 
LE  COMTK. 

Peut-être  ! 


LE  ROI. 

Du  reste,  et  pour  mettre  un  terme  à  tes  sermons, 
j'ai  un  moyen  que  je  te  dirai  ce  soir  à  notre  der- 
nière nuit  de  garçon...  Car,  vous  le  savez,  nous 
nous  réunissons  à  minuit,  au  rendez-vous  ordi- 
naire... Tous  nos  initiés  sont  prévenus...  joyeux 
souper,  vins  exquis!  fêle  enivrante!  Nous  atten- 
dons même  un  nouvel  adepte,  lord  Clarendon.., 
Mais,  tout  brave  qu'il  se  dit,  il  n'osera  pas,  j'en 
suis  sûr,  tenter  la  fatale  épreuve. 

LE  COMTE. 

Et  c'est  ainsi  que  Votre  Majesté  renonce  à  ses 
folies  de  jeunesse? 

LE  ROI. 

Je  t'ai  déjà  dit  que  c'était  la  dernière...  il 
faut  bien  qu'il  y  en  ait  mue...  Après  cela,  nous, 
seront  tous  sages,  tous  mariés... 

LE  COMTE,  vivement. 
Parlez  pour  vous,  sire  ! 

LE  ROI. 

Non  pas...  qui  m'aime  me  suive!...  et  c'est  là 
le  projet  que  j'ai  sur  vous  ! 

LE  COMTE. 

Quoi  !  Votre  Majesté  y  pense  encore? 

LE  ROI.  j 

Plus  que  jamais  !...  C'est  une  riche  et  belle  héri-'' 
lière  du  pays  de  Galles,  miss  Ovenlry,  que  je  te 
destine...  Elle  arrivera  dans  quelques  jours... 
la  reine,  qui  est  prévenue,  la  nomme  d'avance  sa 
première  dame  d'honneur,  et  toi,  grand-maître  du 
palais... 

LE  COMTE. 

Mais,  sire... 

LE  ROI. 

Point  d'objections!  nous  le  voulons...  Ah!  moii' 
bel  ami,  vous  ririez  trop  de  nous,  si  vous  restiei 
libre...  Vous  vous  moqueriez  de  votre  pauvre  maî- 
tre enchaîné  au  joug  de  l'iiymen...  Non,  non,  vra 
Dieu  !...  Devenu  mari,  je  veux  que  tous  mes  favo- 
ris le  deviennent  à  leur  tour...  (i'est  exemplaire  e 
moral  ! 

LE   COMTE. 

Cependant,  sire... 

LE  ROI. 

Ma  faveur  est  à  ce  prix!...  Je  n'accorde  plalfl 
rien  aux  célibataires... 

LE  COMTE. 

Votre  Majesté  me  permettra  bien  un  jour  d 
réflexions...  En  attendant,  je  dois  la  prévenir  que 
quelques  instans  plus  tôt,  elle  se  serait  trouvéi 
ici  avec  son  auguste  fiancée,  la  princesse  deHai 
naut...  Un  accident  arrivé  à  sa  voiture... 
LE  ROI. 

Point  de  dangers? 

LE  COMTE. 

Non  sans  doute...  mais  son  fiancé  ferait  peut 
être  bien  d'aller  au  palais,  s'informer  de  sa  santé. 

LE  ROI. 

J'y  cours!...  D'autant  plus  que   ce  soir  je  n 
compte  pas  paraître  à  son  cercle  I 


ACTl'l  I, 

LE  COMTK. 
Où  les  ambassadeurs  du  Haiiuiut  vieuncut  pren- 
Ire  congé  ! 

LE  KOI. 

'■  Juslemeiil!...  Lu  Flandre  el  le  Ilaiuaul  sonl  eu- 
luyt'ux  à  périr...  Tu  les  recevras  pour  moi...  el  lu 
lûilleras  pour  noire  compte,  toi  qui  as  déjà  épousé 
lia  femme  par  procuration  ! 

j  LK  COMTE. 

I  Mais  comment  justifier  votre  absence? 

l  LE  ROI. 

I  Des  affaires  d'état...  On  en  a  toujours  à  volonté  ; 
'endant  ce  temps,  je  serai  avec  nos  convives,  au 
ieu  de  nos  réunions,  où  tu  viendras  nous  rejoindre 
iprès  le  départ  de  l'ambassade...  (Eu  ce  moment 
m  voit  le  consiable  Mackinson  se  diriger  vers  sa  mai- 
on  et  rentrer  par  la  porte  où  s'est  glissé  Fulby.)  Si- 
ence!  voici  quelqu'un...  Ahl  c'est  un  consiable 
|ui  rentre  tranquillement  chez  lui...  Adieu,  je 
etourne  au  palais...  A  ce  Foir,  mon  fidèle  com- 
•agnon...  N'oublie  pas  que  tu  dois  partager  toutes 
esfoliesde  ton  maître, y  compris  mêmele mariage! 
(Il  disparaît  par  le  fond.) 
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SCÈNE  VIII. 
LE  COMTE,  seul. 

Me  marier!  Me  marier!...  Il  dit  vrai...  ma  for- 
une,  ma  grandeur  à  venir  en  dépendent.  D'ail- 
eurs,  et,  quelque  amour  qu'elle  m'inspire,  je  ne 
)uis  jamais  penser  à  épouser  Géraldine...  ce  serait 
lie  perdre...  et  la  tromper.  La  séduire...  elle  si 
Jévouée,  si  vertueuse!...  plutôt  renoncer  à  elle  et 
lui  rendre  ses  scrmens...  Oui,  oui,  j'agirai  en 
jonnête  homme...  je  ne  la  reverrai  plus! 
|A  ce  moment,  Fulby  sort  par  une  fenêtre  de  la  mai- 
son du  constablc,  saute  à  terre  et  tombe  presque 
aux  pieds  du  comte.) 
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SCKKE  IX. 

FULBY,  LE  COMTE, 

LE  COMTE,  stupéfait. 
Fulby! 

FULBY. 

Moi-même,  monsieur  le  comte...  Pardon  de  ma 
brusque  arrivée...  mais  ce  damné  consiable,  on 
iirait  qu'il  le  fait  exprès...  C'est  la  seconde  fois 
îu'il  m'oblige  à  sauter  ainsi  depuis  hier... 
LE  COMTE. 
Et  d'où  sors-tu,  malheureux?... 
FUI.BY. 

Dam!   monseigneur,  quand  l'hymen  entre  par 
la  porte,  l'amour  s'en  va  par  la  fenélre... 


SCHNK  IX.  9 

LE  COMTE. 
Mauvais  sujet! 

ruLBY, 
j  Ah!  ne  me  grondez  pas  !...  J'ai  tort,  je  le  sens 
bien...  moi  qui,parvotre  protection,  aiélénommé 
I  fauconnier  du  roi,  el  d'aujourd'hui  son  échanson... 
moi  qui,  grùce  à  vos  bontés,  me  trouve  placé  à  la 
brillante  cour  d'I^ldouard,  je  devrais  n'adresser 
mes  hommages  qu'ù  des  ladies,  à  des  comtesses,  à 
des  duchesses...  je  me  devrais  cela  à  moi-même, 
et  ù  vous  surtout,  mon  prolecteur,  qui  répondez 
denioi...  Mais.que  voulez-vous!.,  elle  esl  si  jeune, 
si  jolie  et  si  aimable!... 

LE  COMTE. 
Eh!  qui  donc? 

FULBY. 

Je  n'ose  pas  vous  le  dire...  la  femme  d'un  cons- 
iable... 

LE  COMTE. 

Il  serait  possible  ! 

FULBY. 

Oui,  milord!...  son  mari  n'est  que  consiable... 
j'en  rougis  pour   lui!...  mais  peut-être    un  jour 
pourra-l-il  être  mieux  que  cela?... 
LE  COMTE,  souriant. 

Cela  commence  déjà! 

FULBY. 

En  attendant,  il  est  défiant,  et  surtout  jaloux... 
il  revient  toujours  au  moment  où  on  ne  l'attend 
pas...  Aussi,  nous  avons  pris  pour  l'avenir  des 
précautions... 

LE    COMTE. 

C'est  bon  ! 

FULBY. 

Celle  pauvre  Belzy  m'a  fait  faire  une  seconde 
clé  d'une  porte  secrète...  parce  que,  de  sauter, 
comme  tout  à  l'heure  par  la  fenêlre.  ou  de  courir 
comme  l'autre  jour  sur  les  toits,  il  y  a  de  quoi  se 
tuer...  sans  compter  que  j'ai  été  vu  par  une  voi- 
sine en  face,  la  cousine  du  shérif! 

LE  COMTE. 

Géraldine? 

FULBY. 

Ah!  voussavezson  nom?..  Uiiejoliefilleau?si... 
elles  sont  toutes  jolies  dans  ce  quartier-là... 
LE  COMTE. 
Tais-toi  1 

FULBY. 

Vous  la  connaissez? 

LE    COMTE. 

Oui,  oui...  Tu  peux  même  me  rendre  un  très 
grand  service  ! 

FULBY. 

Parlez,  milord...  je  serai  trop  heureux... 

LE    COMTE. 

Au  fuil,  puisque  tu  m'as  confié  les  amours,  je 
puis  le  dire  les  miennes  ! 

FULBY. 

C'est  bien  de  l'honneur  pour  moi!... 
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LE  COMTE. 

Il  y  a  trois  mois,  en  Irlande,  où  j'étais  allé  re- 
cueillir la  succession  de  lord  O'Donnel,  mon  on- 
cle... tous  les  jours  je  la  voyais,  sans  lui  dire  qui 
j'étais...  Elle  eiU  repoussé  les  hommages  du  grand 
seigneur...  mais  elle  accueillit  Tony  le  matelot 
avec  tant  de  conOance  et  d'amour...  et  lorsque, 
rappelé  par  le  roi,  pour  son  mariage,  il  me  fallut 
revenir  à  Londres,  je  lui  dis  que  je  partais...  que 
j'allais  en  merl 

FULBT. 

Et  aujourd'hui  vous  voulez  la  voir?... 

LE   COMTE. 

Non!...  ce  serait  la  tromper!...  car  je  vais  me 
marier...  Il  le  faut!...  le  roi  le  veut...  le  roi,  dont 
je  suis  le  favori,  parce  que  j'ai  partagé  jusqu'ici 
toutes  ses  extravagances  1 

FCLBY. 

Ce  qui  ne  vous  déplaisait  pas  trop!... 

LE   COMTE. 

Eh  !  si  vraiment!...  Edouard  aime  les  scènes 
d'orgie  et  de  débauche!...  et  mon  goût,  à  moi,  me 
portait  vers  les  plaisirs  purs  et  tranquilles  ;  mais 
il  fallait  plaire  au  maître!... 

FULBT. 

Et,  vertueux  par  penchant,  vous  vous  êtes  fait 
mauvais  sujet... 

LE   COMTE. 

Par  flatterie...  Cest  bien  mal,  n'est-ce  pas  ? 
Mais  méditer  de  sang-froid  la  ruine  et  le  déshon- 
neur d'une  pauvre  fille,  qui  m'aime  et  qui  croit 
en  moi...  étouffer  dans  les  plaisirs  la  voix  du  re- 
mords... j'ai  eu  beau  faire...  je  n'en  suis  pas  en- 
core arrivé  là....  je  n'en  ai  pas  le  courage... 
et  je  veux  rendre  à  Géraldine  le  repos  et  la  li- 
berté I... 

FULBT. 
Ah!  c'est  bien,  niilord,  c'est  bien!..  Voilà  une 
conduite  loyale  et  digue  d'un  vrai  gentilhomme... 

LE    COMTE. 

Mais  pour  achever  mon  ouvrage,  Fulby,  j'ai 
besoin  de  toi  ! 

FULBT. 

Comment  cela  ? 

LE   COMTE. 

Je  ne  dois  pas...  je  ne  peux  pas  revoir  Géral- 
dine... toutes  mes  résolutions,  pour  son  repos  et 
son  bonheur,  faibliraient  devant  un  de  ses  re- 
gards... Mais  voilà  un  anneau  qu'elle  avait  donné 
à  Tony  le  matelot,  et  que  je  devais  garder  tant 
que  je  l'aimerais...  c'est-à-dire,  jusqu'à  la  mort... 
Tu  le  lui  remettras  demain... 

FULBT. 

J'entends...  en  lui  disant  qu'elle  est  libre...  et 
qu'une  autre  femme,  un  autre  amour... 
LE  COMTE. 

Oh  !  non  !...  Géraldine  me  croire  infidèle!...  Je 
veux  qu'elle  garde  de  Tony  un  tendre  et  pieux 
Souvenir! 


LE  PUITS  D'AMOUR. 


FULBT. 

Je  lui  dirai  qu'il  n'est  plus  1 

LE    COMTE. 

Oui...  (Hésitant.)  Mais  si  cependant  sa  douleur, 
son  désespoir!... 

FULBT. 

Rassurez-vous  ,  milord...  elle  se   calmera 

Croyez-moi...  une  femme  aime  mieux  savoir  son 
amant  mort  qu'infidèle! 

LE    COMTE. 
Chère   Géraldine!...  Fulby,  j'ai  foi   dans   ton 
zèle,  dans  ton  amitié!... 

FINALE. 
ROMANCE. 
PREMIER  COUPLET. 
J'aurais  voulu  rester  pour  elle 
Toujours  Tony  ..  vœux  superflus! 
Il  faut  la  fuir!  peine  cruelle  ! 
Dis-lui  que  son  Tonj  n'est  plus  ! 
Par  l'amour  qu'elle  avait  fait  naître, 
Tony  ne  doit  plus  s'animer... 
Mais  (lis-lui  qu'il  a  cessé  d'être 
Sans  jamais  cesser  de  l'aimer  ! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Qu'elle  m'oublie  et  qu'elle  espùre 

Un  avenir  consolateur  ! 

Ange  laissé  sur  celte  terre , 

Qu'elle  y  connaisse  le  bonheur! 

Par  l'amour  qu'elle  avait  fait  naître  , 

Tony  ne  doit  plus  s'animer  !... 

Mais  dis-lui  qu'il  a  cessé  d'être 

Sans  jamais  cesser  de  l'aimer! 
(Il  remet  un  anneau  à  Fulby,  en  lui  faisant  encore  des 
recommandations  à  voix  basse.   Fulby  le  reconduit 
jusqu'au  fond  ii  gauche.'' Le  comte  sort.  Pendant  ce 
temps,  Géraldine  a  paru  au  fond  à  droite.) 

OCOOOOvlOSOOOOOSOOOOOUCOSOOUOOOOO  00C030UC0a09i/00  ocoo 

SCÈNE  X. 

[GÉRALDINE ,  FULBY. 

GÉRALDINE  ,  entrant  tristement. 
De  mon  Tony  pas  de  nouvelle! 

FULBT,  revenant ,  à  part. 
Que  vois-je  !  c'est  elle  !  c'est  elle  1 

GÉRALDINE  ,  à  part. 
Il  me  faut  attendre  à  demain  ! 
FULBT,  à  part. 
Quelle  est  jolie  !  oui,  ce  serait  dommage 
De  la  tromper...  de  flétrir  son  destin  ! 

GÉRALDINE,  à  part. 
Mais  je  ne  sais...  un  sinistre  présage 
En  cet  instant  augmente  mon  chagrin  ! 

FULBT ,  à  part. 
La  voilà  seule...  A  remplir  mon  message 
Je  puis  songer...  sans  remettre  h  demain  ! 
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ENSEMBLE. 

GÉRALDINE,  à  part. 
Oui.  malgré  moi  de  sinislres  présages 
Viennent,  hélas!  augmenter  son  chagrin! 
Pour  lui  je  crains  les  flots  et  les  orages  1 
Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  veillez  sur  son  destin  ! 

FULBY,  à  part. 
J'hésite  encore...  allons,  prenons  courage  ! 
Un  noble  but  doit  m'inspirer soudain... 
C'est  pour  sauver  son  honneur  du  naufrage, 
Qu'il  faut  hélas  !  lui  causer  du  chagrin  ! 
'CLBY',  arrêtant  Géraldine  qui  va  pour  entrer  dans  la 

maison  de  Bolhury. 
Jn  mot,  ma  chère  enfant  ! 

GÉRALDINE,  avec  quelque  effroi. 

C'est  vous,  monsieur  le  page  I 
Si  tard,  que  cherchez-vous  ici  ? 
Fl'LBY. 
Vous  1 

GÉRALDINE. 
Moi  ! 

FULBY. 
Je  viens  vous  parler  d'un  amil 
GÉRALDINE,  avec  surprise. 
D'un  ami?... 

FDLBY. 
De  Tony  ! 
GÉRALDINE,'  vivement. 
Il  se  pourrait...  vous  connaissez  Tony? 
FULBY. 
Uant  d'être  à  la  cour,  avec  lui  j'ai  servi! 
Nous  étions  du  même  équipage  ! 
GÉRALDINE,  vivement. 
*\eTiendra-t-il  bientôt  de  son  lointain  voyage  ? 
'  FULBY,  hésitant  et  avec  précaution. 

')e  sa  part...  tout  à  l'heure,  on  m'a  remis  ce  gage 

'our  vous! 

(Il  lui  présente  la  bague.) 

GÉRALDINE,  la  prenant,  avec  angoisse. 

Dieu  !  mon  anneau  !  mon  espoir  est  trahi  ! 

Tony,  ne  m'aime  plus  ! 

(Elle  s'assied  sur  le  banc.) 

FULBY,  lui  prenant  la  main. 

Ayez  force  et  courage  ! 
Et  ne  doutez  jamais  de  lui  ! 

REPRISE   DU   MOTIF  DE   LA   ROMANCE, 
u  Par  l'amour  qu'il  vous  fit  connaître , 
»  Tony  ne  doit  plus  s'animer... 
»  Apprenez  qu'il  a  cessé  d'être, 
j  Mais  sans  jamais  cesser  de  vous  aimer  !  » 
iÉRALDiNE,  altérée,  et  d'une  voix  étouffée,  à  part. 
Tony  !  Tony  !  pauvre  Tony  ! 
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Tour  moi,  pour  moi,  tout  est  Uni  ! 
FULBY,  s'approchant  d'elle. 
Si  je  pouvais  calmer  le  trouble  où  je  vous  voi  I 
GÉRALDINE. 
Non,  non,  c'est  inutile; 
Je  suis  calme,  tranquille... 
Laissez-moi  !  laissez-moi  ! 
FULBY,  ù  part. 
Et  moi  qui  m'attendais  à  des  cris,  à  des  larmes  ! 

Je  me  rassure  et  vois  déjà 
Que  la  jeune  beauté  bannissant  ses  alarmes, 

Bientôt  se  consolera, 
romme  tant  d'autres,  oui,  elle  se  calmera  ! 

(Il  sort  en  souriant.) 

OOOaoOOQOOOOOOOOOOOOOOwOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOùOOOOOS 

SCÈNE  XI. 
GERALDINE,  seule,  assise  sur  un  banc  de  pierre. 

Tony  !  Tony  ! 
C'est  son  anneau  !  c'est  lui  1 
(Elle  porte  l'anneau  à  ses  lèvres,  met  sa  tête  dans  ses 
mains,  fond  en  larmes,  et  la  musique  exprime  le 
passage  de  la  douleur  à  l'égarement  ;  elle  se  lève.) 
AIR. 
Ma  tête  s'égare  I 
Et  de  moi  s'empare 
Affreux  désespoir!... 
Ne  plus  le  revoir  I... 
Non,  c'est  impossible  ! 
Un  sort  invincible 
Veut,  dans  ses  rigueurs; 
Séparer  nos  cœurs  I 
L'amour  qui  m'enivre 
Saura  nous  unir!... 
Oui,  je  veux  le  suivre 
Et  pour  lui  mourir! 
Sur  cette  terre,  en  mes  douleurs  cruelles, 
Hélas  !  que  ferai-je  sans  lui  ? 
Tony,  Tony,  tu  m'appelles  1 
Mon  bien  aimé,  me  voici  ! 
Me  voici  ! 
Ma  tête  s'égare  ! 
Et  de  moi  s'empare 
Affreux  désespoir,  etc. 
Tony!  Tony! 
Me  voici  I 
Mon  bien  aimé,  me  voici  ! 
(Elle  s'élance  sur  la  margelle  du  puits  et  se  précipite 
dans  l'abîme.) 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 
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LE  PUlïS  DAMOUR. 


ACTE  DEUXIFJŒ. 

Une  salle  souterraine.  A  gauche,  sur  le  premier  plan,  une  porle  recouverte  d'une  riche  portière.  Sur  le  deuxième 
plan,  une  autre  porte.  A  droite,  au  premier  plan  et  vis-à-vis  du  public,  une  statue  qui  tourne  sur  son  piédestal 
et  laisse  voir  un  escalier  taillé  dans  le  roc.  Une  autre  porte.  A  droite,  un  divan.  Au  fond  ,  un  dressoir  chargé 
de  coupes  et  d'argenterie.  Tables,  etc. 


SCÈNE  I. 

LE  COMTE  DE  SALISBURY,  FULBY. 

(  Au  lever  du  rideau,  la  statue  à  droite  s'écarte,  et  l'on 
aperçoit  le  comte  de  Salisbury  et  Fulby  descendant 
l'escalier,  ) 

LE  COMTE,  descendant  l'escalier. 
Avance  !...  avance  !...  et  n'aie  pas  peur  ! 
FULBT,  descendant  derrière  le  comte. 
Quarante  deux  marches  depuis  le  cabinet  du 
roi...  (Regardant  autour  de  lui  avec  étonnement.)  Où 
sommes-nous  maintenant?... 

LE  COMTE. 

Attends  que  j'aie  fermé  celle  issue...  la  seule 
qui  conduise  au  palais... 

(Il  touche  un  ressort,  la  statue  se  replace  devant  l'es- 
calier qu'elle  referme.) 
rULBY. 
Il  me  semble  être  dans  un  conte  de  fées,   et  je 
me  demande  à  quoi  peut  servir  cette  pièce  si  ri- 
chement décorée  ? 

LE  COMTE. 

C'est  un  des  appattemens  de  ce  palais  souter- 
rain... et  tu  ne  vois  rien  encore...  (Montrant  la 
droite.)  De  ce  côté  sont  des  salons  magnifiques,  des 
boudoirs  élégans  et  mystérieux,  que  tu  connaîtras 
plus  lard...  Cette  pièce  est  pour  toi  la  principale, 
celle  où  tu  dois  exercer  tes  nouvelles  fonctions 
d'échanson. 

FULBY. 
La  salle  à  manger?... 

LE  COMTE. 

Tu  l'as  dit...  el  je  n'ai  pas  besoin  de  te  recom- 
mander une  inviolable  discrétion...  Etre    admis  . 
dans  les  plaisirs  d'un  roi,  c'est  une  faveur  souvent 
fatale...  Il  y  va  de  la  fortune  ou  de  la  tête... 

FLLBY. 

Je  tâcherai  que  l'une  ne  me  fasse  pas  perdre  l'au- 
tre... Mais  vous,  niilord,  qui  êtes  mon  protecteur 
et  mon  maître,  daignez  médire  ce  que  j'aurai  à 
faire... 

LE  COMTE. 

Rien  de  plus  simple...  Une  \ingtaine  de  jeunes 
seigneurs  vont  venir  jouer,  souper  et  s'enivrer... 
C'est  loi  qui  leur  verseras  à  boire. 
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FULBY. 

J'aurai  de  l'ouxrage  ! 

LF  COMTE. 
Mais  oui...  Aujourd'hui  surtout...  car  il  y  a  ré- 
ception d'un  nouvel  initié,   d'un  nouveau  favori, 
lord  Clarendon...  si  toutefois  il  a  le  courage  de 
tenter  l'épreuve  ordinaire. 

FLLBY. 
Laquelle?... 

LE  COMTE. 

Silence!...  Il  faut  tout  voir,  tout  culendre  el 
n'interroger  personne. 

FCLBY 

C'est  pour  cela,  milord,  que  si  vous  vouliez  d'a- 
bord tout  me  dire,  je  n'aurais  plus  rien  à  deman- 
der... 

LE  COMTE,  souriant. 

C'est  juste...  Eh  bien  donc,  notre  nouvel  échan- 
son,  tu  as  pu  entendre  dire  que  le  feu  roi,  qui 
avait  passé  sa  vie  à  tyranniser  ses  sujets,  avait 
trouvé  en  eux  une  affection... 

FCLBY. 

Egale  ù  ses  bienfaits!... 

LE  COMTE. 

Sa  popularité  était  devenue  telle,  qu'il  redou- 
tait, à  chaque  instant,  quelque  visite  imprévue  et 
tumultueuse,  et,  pour  échapper  aux  surprises  noc- 
turnes, il  avait  fait  pratiquer  dans  son  palais  di- 
verses issues  secrètes...  (Montrant  la  statue  h  droite.) 
entre  autres  celle-ci...  Cet  escalier... 

FULBY. 

Que  BOUS  vouons  de  parcourir... 
LE  COMTE. 

Qui  conduisait  de  son  cabinet  dans  celte  salle 
souterraine...  ensuite  (Montrant  la  première  porte  à 
gauche.)  dans  une  chambre  voisine,  où  un  puits  à 
moitié  ruiné  donnait  sortie  sur  une  place  de  Lon- 
dres, vis-à-vis  la  maison  de  Bolbury. 
FULBY. 

Le  Puits  d'Amour!.,. 

LE  COMTE. 

Justement...  Après  la  mort  du  roi,  le  prince 
Edouard,  qui  lui  ressemble  peu,  et  qui  ne  craint 
rien,  que  de  ne  pas  s'amuser,  a  fait  servir  tout 
ceci  à  ses  plaisirs  secrets...  Dans  ces  salons,  té- 
moins de  banquets  et  de  bals  des  plus  joyeux, 
sont  entassés  les  plus  riches  ou  les  plus  bizarres 


ACTE  II.  SCKNH  I. 
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coslnmes;  c'est  de  lu  que  le  prince,  fiu'ou  croit 
souvoiit  livré  à  de  graves  travaux,  s'échappe, 
la  nuit,  pour  aller,  avec  ses  favoris,  courir  les 
rues  de  Londres;  c'est  par  là  qu'après  de  joyeuses 
orgies,  il  se  dérobe  souvent  aux  poursuites  des 
constables,  tout  étonnés  d'avoir  perdu  ses  traces... 
Bien  plus  encore...  une  des  chimères  du  prince 
est  de  ne  vouloir  auprès  de  lui  que  des  amis  vé- 
ritables; et,  pour  s'assurer  du  dévoùmenl  de  ceux 
qu'il  admet  dans  son  inlimité,  voici  une  des  épreu- 
ves auxquelles  il  les  soumet  :  il  leur  demande  par 
exemple  :  —  «ÏM'airaez-vous  autant  que  vous-mê- 
mes ?  »  Et  tous  les  courtisans  de  répondre  :  — «  Ah  ! 
sire,  cent  fois  plus  encore  I  »  —  «  Exposeriez-vous 
vos  jours  pour  moi?»  —  «Trop  heureux  d'un  pa- 
reil sacrifice...  mon  sang!  ma  vie!...  à  l'instant 
même  !»  —  «  S'il  en  est  ainsi,  ce  soir,  je  vous  or- 
donne, au  risque  de  ce  qui  pourra  en  arriver,  de 
vous  précipiter  dans  le  puits  du  carrefour.  » 

FLLBY. 

Eh  bien  ? 

I.E  COMTE. 

Eh  bien,  de  deux  ou  trois  cents  ,imis  dévoués, 
quelques  uns  seulement  eurent  ce  courage...  Je 
fus  de  ce  nombre,  et  voici  tout  le  danger  que  l'on 
a  à  courir  :  grâce  à  un  mécanisme  ingénieux,  ou- 
vrage du  Vénitien  Vazzanina,  celui  qui,  intrépide- 
ment, se  lance  dans  le  précipice,  est  à  peine  des- 
cendu à  quelques  pieds,  qu'il  tombe  sur  de  beaux 
coussins  de  velours,  et  descend  doucement  (Mon- 
trant la  première  porte  à  gauche.)  dans  la  ciiambre 
voisine,  où  le  prince,  après  lui  avoir  donné  l'acco- 
lade, l'amène  ici  prendre  place  à  ses  côtés  à  quel- 
que banquet  mythologique,  où,  sous  des  habits  de 
caractère,  tous  les  convives  s'enivrent  jusqu'au 
jour. 

FLLBY. 

C'est  ce  qui  va  arriver  ce  soir  à  lord  Clarendon... 
le  nouvel  adepte  ? 

LE  COMTE. 

S'il  ose  s'exposer  au  prétendu  danger,  dont  le 
mécanisme  préservateur  est  déjà  préparé. 

FLLBY. 

Il  ne  l'est  donc  pas  toujours? 

LE  COMTE. 

Non,  sans  doute...  seulement  les  jours  d'épreu- 
ves ou  les  jours  de  nos  réunions...  afin  que,  sans 
se  présenter  au  palais,  nos  fidèles  puissent  secrè- 
tement entrer  ou  sortir  par  cette  issue... 

FLLBY. 

Et  vous  allez  ainsi  passer  une  joyeuse  soirée  ?... 

LE  CO.MTE. 
Moi!...  Oh!  non  du  tout...  car  j'ai  promis  au 
roi,  qui  doit  se  dire  malade,  de  remonter  au  pa- 
lais, et  de  tenir  sa  place  dans  la  salle  de  récep- 
tion jusqu'au  départ  des  ambassadeurs...  Mais,  si 
je  ne  te  revoyais  pas,  n'oublie  pas,  demain,  le  mes- 
sage dont  je  t'ai  parlé  pour  cette  pauvre  Géral- 
dine. 


FILBY. 

Si  ce  n'est  que  cela,  soyez  tranquille...  c'est  dé- 
jà fait... 

LE  COMTE,    revenant  vivement. 
Et  tu  ne  m'en  parlais  pas  ? 

FLLBY. 

Non  vraiment,   attendu  qu'il  n'y  a  pas  de  quoi 
j     se  presser... 

LE  COMTE. 

Eh  !  pourquoi  cela  ? 

FL'LBY. 

C'est  que  vous  sembliez  craindre,  milord,  uu 
amour  et  un  désespoir...  qui  ont  été  des  plus  rai- 
sonnables... 

LE  COMTE,  avec  cliagrin. 

Est-il  possible  ! 

FULBY. 

Je  vous  promets  que  ça  ne  durera  pas,  et  que 
celle-là  sera  bien  vile  consolée,  si  elle  ne  l'était 
pas  déjà  d'avance. 

LE  COMTE. 

Ah  !  c'est  indigne!...  Non...  non...  de  quoi  vais- 
je  me  fâcher?...  Je  le  voulais...  je  le  désirais...  je 
dois  me  réjouir:  et,  puisque  celle-là  n'aimait 
pas...  me  voilà  guéri  de  ma  constance  et  de 
ma  loyauté...  J'y  renonce  pour  jamais. 
FULBY,  gaiment. 

Et  vous  faites  bien,  milord,  ici,  à  la  cour,  c'est 
du  luxe... 

PREMIER  COUPLET. 
Le  temps  emporte  sur  ses  ailes 
Les  chagrins  prompts  à  s'envoler  ! 
Et  de  l'oubli  des  infidèles, 
li  faut  gaiment  se  consoler. 
Oui,  séchons  des  larmes  cruelles, 
Car  il  n'est  pas  juste  ici-bas 
Que  les  douleurs  soient  éternelles. 
Quand  les  amours  ne  le  sont  pas  ! 

LE  COMTE,  écoutant  du  côté  de  la  première   chambre 

ù  gauche. 
Tais-loil.  N'entends-tu  pas  dans  la  chambre  voisine  ?.. 
Quelqu'un  gémit  !.. 

FLLBY,  écoutant. 

Oui...  c'est  de  ce  côté... 
LE    COMTE. 
Bravant  la  peur,  qui,  dit-oa,  le  domine. 
Lord  Clarendon  s'est-il  précipité  ? 

FLLBY. 

J'y  cours! 
[  Il  s'élance  par  la  première  porte  à  gauche,  et  dis- 
paraît. ) 
LE  COMTE,  seul,  affectant  une  grande  galié. 
SECOND  COLPLET. 

.le  veux  au  plaisir  qui  m'appelle. 
Désormais,  consacrer  mes  jours. 
Et  des  mépris  d'une  infidèle 
Me  venger  par  d'autres  amours  I 
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LE  PUITS  D  AMOUR. 


Je  veux  courir  de  belle  eu  belles; 
Ce  serait  folie,  ici-bas 
De  garder  larmes  éternelles 
Aux  amours  qui  ne  le  sont  pas  !.. 

00  003900000000  ^OâûOOOO'^gOOOOj60000aOOOOOJùOOOOOOOOJU 

SCÈiNE   II. 

LE  COMTE,  FULBY,  sortant  de  la   chambre  à 
gauche. 

FULBY,  à  demi-voix,  vivement. 
MilordI..  niilordl... 

LE  COMTE. 

Eh  bien!.,  lord  Clarendon  ? 

FULBY. 

Ce  n'est  pas  lui...  une  jeune  011e  évanouie,  qui 
revient  à  elle...  A  quelques  mots  qu'elle  a  pro- 
noncés, j'ai  compris  qu'elle  s'était  jetée  dans  le 
puits  par  désespoir  amoureux... 
LE   COMTE. 

Allons  donc  1 

FULBY. 

Et,  m'avançant  alors,  j'ai  reconnu... 

LE  COMTE. 

Qui  donc  ? 

FLLBY, 

Géraldine  1 

LE  COMTE,  vivement. 
Géraldine!!! 

FULBY,  le  retenant. 
En  ce  moment,  elle  se  croit  morte  et  dans  un 
autre  monde. 

LE   COMTE. 
Ah!  courons!(S'arrôtant  ) Grand  Dieu  !..  si  nous 
étions  surpris!...  si  le  roi  ou  ses  amis  venaient  en 
ce  moment  !... 

FULBY. 

Ne  craignez  rien,  je  veillerai. 
(  Conduit  par  le  comte,  il  remonte  l'escalier  ù  droite) 
dont  la  statue  se  referme  sur  lui.) 

OOOOOOut.'OUûO^JOOOOOOOOOOOOOOOOOOOCOOOOOgOOOOOOOO  JOOO 

SCÈNE  III. 

GÉRALDINE,  LE  COMTE,  se  tenant   d'abord  à 
l'écart. 

DUO. 

GÉRALDINE,  à  peine  revenue   à  elle,  et  s'avançant 
sur  le  théâtre. 
Oui,  j'ai  juré  de  le  suivre, 
De  revoir  mon  doux  omi  ! 
Là  haut  je  ne  pouvais  vivre. 
Mon  cœur  était  avec  lui! 
(  Elle  se  retourne,  aperçoit  le  comte,  pousse  un  cri 
et  court  dans  ses  bras.  ) 
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C'est  lui!...  c'fst  lui...  le  ciel  exauce  ma  prière  ! 

LE  COMTE,  la  regardant  avec  amour. 
Pour  moi,  ma  bien-aiméea  donc  quitté  la  terre? 

GÉRALDINE. 
La  vie  était  sans  toi  plus  triste  que  la  mort, 
Et  je  viens  de  mourir  pour  partager  ton  sort. 

LE  COMTE,  à  part. 
Ah  !  que  sa  douce  erreur,  pour  mon  cœur  a  de  charmes  ! 

GÉRALDINE. 
Quoi  !  tu  pleures!.,  doit-on  connaître  ici  les  larmes  ?... 

LE  COMTE. 
Des  larmes  de  bonheur! 

GÉRALDINE,  regardant  le  comte  qui  est  couvert  de 
riches  habits. 

Mais  quel  air  radieux  ! 
Tony  le  matelot,  si  pauvre  encor  naguère  ! 

LE  COMTE,  la  serrant  dans  ses  bras. 
Est  heureux  maintenant. 

GÉRALDINE. 

Oui,  qui  souffre  sur  terre, 
En  est  récompensé,  je  le  vois,  dans  les  cieux  ! 

ENSEMBLE. 

GÉRALDINE,  en  extase. 
0  vue  enchanteresse  ! 
C'est  ici  le  séjour 
De  l'éternelle  ivresse, 
De  l'éternel  amour  ! 
O  volupté  suprême  ! 
O  volupté  des  dieux! 
Je  revois  ce  que  j'aime  ; 
Pour  moi  s'ouvrent  les  cieux  ! 

LE  COMTE. 

0  vue  enchanteresse  ! 
C'est  ici  le  séjour 
De  l'éternelle  ivresse, 
De  l'éternel  amour  ! 
O  volupté  suprême  ! 
O  volupté  des  dieux  ! 
Oui,  pour  celui  qui  t'aime 
Le  ciel  est  dans  tes  yeux  ! 
LE   COMTE,  à  Géraldine,  dont  les  genoux  fléchissent. 
Quoi!  tu  chancelles! 

GÉRALDINE. 

Oui,  tant  de  bonheur  m'oppresse... 
Et  près  de  toi,  mon  seul  trésor. 
Je  mourrais  de  joie  et  d'ivresse, 
Si  je  pouvais  mourir  encor  ! 

REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 
GÉRALDINE. 

0  vue  enchanteresse,  etc. 

LE   COMTE. 
O  vue  enchanteresse,  etc. 


ACTH  II,   SCHNK  V. 
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eeooooooooocoooooooooooooocooooooooooooooooooooooojo 

SCÈNE  IV. 
Lr.s  Mkmes,  FULBY. 

FilBY,  redescendant  vivement  l'escalier  à  droite  et 
s'approchant  du  comte,  lui  dit  5  voix  basse. 
Milord,  milord!  le  roi  s'apprête  à  sortir  de  son 
cabinet. 

LE  COMTE,  regardant  Géraldine. 
Ah  1  (lu'il  ne  la  voie  pas  !  (Avec  impatience.)  Et  la 
quitter  en  ce  niomcnl...  pour  aller  recevoir  les 
envoyés  du  Haiuaut!... 

FLTBy. 

Ne  craignez  rien,  je  serai  près  d'elle... 

LE  COMTE. 

Reconduis-la  vile...  lii-baut...  chez  elle  ..  sans 
lui  rien  dire...  Plus  tard  je  Ini  expliquerai... 
r.ÉRALDiNE,  revenant  sur  le  bord  du  théâtre  et  voyant 
Fulby  vêtu  de  riches  habits. 

Et  lui  aussi,  le  pauvre  enfant!...  mort  !..  niorl 

comme  moi... 

FLLBY,  souriant. 

Oui,  exactement  comme  vous. 

GÉRALDINE. 

Je  disais  bien  qu'il  se  tuerait  à  courir  ainsi  sui" 
les  toits!...  (Avec  naïveté.)  Est-ce  comme  ça,  que 
ça  vous  est  arrivé?... 

LE  COMTE. 

Partez,  Géraldine,  parlez  ! 

GÉRALDINE. 
Partir! 

LE  COMTE. 

Oui,  dans^ce  moment,  il  le  faut...  Encore'quel- 
ques  instans  de  séparation,     et  après...    réunis 
pour  ne  plus  nous  quitter...  Adieu! 
(Au  moment  où  Géraldine  tourne  la  tête,    il  s'élance 

par  l'escalier,   et  disparaît:   la  statue  se  replace  et 

ferme  l'issue.) 

GÉRALDINE,  se  retournant,  et  avec  stupéfaction. 

Disparu  !...  et  avant  de  nous  revoir,  séparés  en- 
core !...  Pourquoi?... 

FULBY. 

Pourquoi!...  parce  qu'il  y  a  des  dangers  que 
vous  ne  pouvez  comprendre  et  qui  vous  menacent. 

GÉRALDINE. 

Ici  !...  des  dangers!... 

FLLBY,  vivement. 
Oui,  vraiment...  et  si  vous  êtes  docile,  si  vous 
me  suivez  sans  rien  demander...  plus  rien  à  crain- 
dre pour  vous  et  pour  lui!... 

GÉRALDINE,  vivement. 
Pour  lui?...  Me  voilii...  me  voilà!  Partons!... 

FULBY,  l'entraînant  vers  la  porte  à  gauche. 
Venez... 
(Ils  vont  pour  entrer  par  la  première  porte  à  gauche, 
un  grand  bruit  et  des  éclats  de  rire  se  font  entendre. 
La  musique  commence.' 


FULDY,  s'arrêtant  et  écoutant. 
Non  ..  allendez...  (A  part.)  Nos  jeunes  seigneurs 
qui  arrivent,.. 

GÉRALDINE,  effrayée. 
Ah!  mon  Dieu!  ou  dirait  un  rire  de  démons... 
FULBY. 

C'est  cela  même!...  vous  l'avez  dit...  Il  faut  les 
éviter!...  Là,  de  ce  côté...  dans  cette  i)ièce  qne  je 
regardaistout  à  l'heure...  (Lui  montrant  la  deuxième 
porte  à  gauche.)  Et  surtout  ne  sortez  pas  que  je  ne 
vienne  vous  chercher... 

GÉRALDINE. 

Oui...  oui,  monsieur... 
(Elle  entre  dans  la  seconde  chambre  à  gauche.   Fulby 

referme  vivement  la  porte,  dont  il  prend  la  clé.) 

gOOOOOùOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOûOOOQOOO 

SCÈNE  V. 

FULBY,  NOTTINGHAM,  quelques  AMIS  DU  PRINCE 
sortent  de  la  première  porte  à  gauche,  en  riant  aux 
éclats,  LE  ROI  paraît  ensuite  par  l'escalier,  suivi 
d'autres  Seig.neurs. 

NOTTISGHAM,  annonçant. 
Le  roi  !  messieurs. 

(Tous  s'inclinent  avec  respect.) 
LE  ROI,  riant. 
Lord  Clarendon,  malgré  son  courage  invincible, 
N'a  pas  osé  tenter  cette  épreuve  terrible. 

Il  faudra  nous  passer  de  lui... 
Que  ferons-nous  ce  soir  ?... 

TOUS. 

Parlez! 
LE  ROI. 

Non,  Dieu  n)erci... 
C'est  à  vous  de  chercher. 

CHŒUR. 

Cherchons  donc,  mes  amis  ! 
Cherchons,  cherchons  donc,  mes  amisl 
Hors  la  raison,  tout  est  permis, 
Et  les  refrains  les  plus  hardis. 
Et  les  plus  piquantes  houris: 
Un  jeu  d'enfer,  des  vins  exquis... 
Que  leurs  flots  coulent! 
Que  les  dés  roulent  ! 
Chercnons  bien,  cherchons,  mes  amis. 
Hors  la  raison,  tout  est  permis  ! 
(Tout  ù  coup  la  voix  de  Géraldine  se  fait  entendre. 
Tous  .s'arrêtent  avec  étonnement.) 
GÉRALDINE,  dans  la  deuxième  chambre  à  gauclic. 
Dieu  tutélaire, 
En  loi  j'espère  ! 
Que  ma  prii're 
Monte  vers  toi  ! 
iNIa  voix  l'implore  ! 
hi\i  que  j'adore. 
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LE  PUITS  D'AMOUR. 


Qu'il  vienne  encore 
Auprès  de  moi  1 

TOUS,  écoutant. 
Une  femme  en  ces  lieux  1 

NOTTINGHAM. 

Une  voix  inconnue  ! 
LE  ROI. 
Par  qui  donc  le  secret  a-t-il  été  trahi  ? 
FLLBY.  à  part. 
Ah  !  c'en  est  fait  !  l'imprudente  est  perdue  1 
NOTTINGHAM,  montrant  la  deuxième  porte  à  gauche. 
C'est  par  ici!... 

TOUS. 

C'est  par  ici  ! 

(A  la  Qu  du  morceau,  le  roi  s'élance  vers  la  porte  à 

gauche.  ) 

LE  BOI. 

Mais  je  ne  puis  ouvrir  cette  perle...  Qui  de  vous 
eu  a  la  clé?...  Nollingham ?...  Fulby?... 
NOTTINGHAM. 
Ce  n'est  pas  moi... 

FULBY,  avec  embarras. 
Ni  moi,  sire...  je  vous  assure... 

LE  ROI. 
Eh  bien  !  brisons  la  porte... 

TOUS,  excepté  Fulby. 
Oui...  oui...  brisons  la  porte!... 

(Ils  s'élancent.) 
FULBY,  se  jetant  à  genoux  devant  le  roi. 
Non,  sire,  non...  je  vous  en  supplie! 

LE  ROI,  revenant  sur  le  devant  de  la  scène. 
Connaîlrais-tu  la  dame  mystérieuse?... 

FULBY. 

Oui,  sire... 

LE  ROI. 
C'est  peut-être  lui  qui  a  eu  l'audace  de  l'ame- 
ner?... 

FULBY,  très  troublé. 
Moi!...  c'est-à-dire... 

NOTTi>XHiU,  sévèrement. 
Voilà  le  coupable  !... 

FULBY,  s'inclinant. 
Pardon,  sire... 

LE  ROI,  sévèrement. 
Il  ne  s'agit  pas  de  cela...  (Le  faisant  relever.)  Est- 
elle jolie?... 

FULBY. 

Charmante...  hélas  !... 

LE  ROI. 

Il  n'y  a  que  cela  qui  t'excuse...  Est-ce  ta  maî- 
tresse ? 

FULBY,  hésiunt. 

Mais...  c'est  possible... 

LE  ROI. 
Voyez-vous,  déjà...  (D'un  ton  de  reproche.)  Li- 
bertin'... (Se  retournant  vers  Noitingham,  à  voix 
basse.)  Le  comte  de  Salisbury  avait  raison  de  me 
le  recommander  pour  échanson...  Il  a  des  disposi- 
tions... 


XOTTI.VGHAM,  s'incHnant. 
Oui,  sire...  Et  puis,  il  est  à  bonne  école  !...  A 
force  de  nous  verser  à  boire,  il  apprendra... 

LE  ROI. 
Comment  le  roi  boit!  Se  tournant  vers  Fulby.) 
Fulby,  nous  vous  paidonnons...  à  vous!...  (Avec 
solennité.)  Mais  les  lois  avant  tout...  celles  du  fisc 
sont  sévères  et  inflexibles,  tout  ce  qui  entre  ici 
en  fraude  est  confisqué  à  notre  profit... 
FDLBY,  effrayé. 


Oclel! 
Je  l'ai  dit. 


LE   ROI. 


¥ 


TOUS. 

Le  roi  l'a  dit!... 

LE  ROI,  se  dirigeant  vers  l'appartement  à  gauche. 

Et  je  vais  à  l'instant  même... 
FULBY",  l'arrêtant. 

Non  ,  sire  !  que  Votre  Majesté  prenne  bien 
garde!  la  jeune  fille  qui  est  la  ne  m'appartient 
pas;  elle  n'a  pas  été  amenée,  ni  cachée  par  moi... 
elle  y  est  venue  toute  seule  et  d'elle-même... 

LE  ROI. 

Et  d'où  est-elle  venue  ? 

FULBY. 

De  là-haut  I  par  le  puits... 

LE   ROI. 

Par  le  puits! 

FDLBY. 

Dans  un  désespoir  d'amour,  elle  s'est  précipi- 
tée... 

LE  ROI. 

Pas  possible  ! 

FULBY'. 

El  ce  qui  vous  paraîtra  plus  extraordinaire  en- 
core, c'est  que,  depuis  quelques  instans  qu'elle  est 
ici...  elle  pense  avoir  perdu  la  vie  et  se  croit  dans 
les  régions  infernales... 

LE   ROI. 

Admirable!...  Que  rien  ne  détruise  son  er- 
reur !...  au  contraire...  Habilans  de  l'autre  monde, 
que  chacun  soit  à  son  rôle  et  à  sa  réplique...  En- 
tourons la  nouvelle  venue  de  tant  d'hommages  et 
de  plaisirs,  que,  s'il  faut  plus  tard  qu'elle  revoie 
le  jour  et  retourne  sur  terre,  elle  y  regrette  toute 
sa  vie  le  temps  de  sou  trépas. 

NOTTINGHAM. 

Je  comprends...  (Il  parle  bas  à  plusieurs  sei- 
gneurs, qui  sortent  par  le  fond.)  Allez  ,  mes  amis, 
allez  !... 

LE    ROI. 

Ici,  la  salle  du  banquet;   et   quand  ses   lèvres 

auront  effleuré    ce   nectar...    (A  Notiingham.)  tu 

sais...  qui  procure  si  douce  ivresse,  et  surtout  si 

doux  sommeil...  (A  Fulby.)  C'est  toi  qui  verseras... 

FULBY,  à  part. 

O  ciel  !...  (Haut.)  Qui,  moi?... 

LE  ROI. 

Toi-même,  et  à  coupe  pleine...  (A  Nottingham.) 


ACt 
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Elle  croira,  cii  revenant  à  la  \ie  et  en  voyant  son 
maiire  i\  ses  genoux,  avoir  quille  les  enfers  pour 
l'Olympe. 

Fi'l-BY,  à  paît. 
Passe  pour  l'enfer,  mais  l'Olympe...  c'est   trop 
fort!...  Je  ne  puis,  je  ne  dois  pas  souffrir... 

LE   ROI. 

Ou'as-tu  donc  ?  puisque  ce  n'est  pas  toi  qu'elle 
aime  et  dont  elle  esî  aimée  !... 
FULBT. 

Non...  non,  sans  doute...  ^lais,  s'il  faut  tout 
vous  avouer...  celui  qui  l'adore  est  un  noble  sei- 
gneur, qui  m'avait  chargé  de  la  conduire  chez 
elle...  un  des  favoris,  un  des  amis  de  Votre  Ma- 
jesté?... 

LE    ROI. 

Ft  qui  donc  '.' 

FCLBY. 
Le  comle  de  Saiisbury. 

LL  Itoi. 
Saiisbury  1 

CliWT. 

MORCEAU  D'JEXSESIBLE. 

U:    ROI    et    XOTTIXGHAM. 

Tr?liison  1  trahison! 

Pareille  défiance 

Est  pour  nous  une  olTense 

Indigne  de  pardon. 

Non,  non,  point  de  pardon  ! 

NOTTiNGHAM. 

iXous  cacher  srn  amour  ! 

LF.  ROI. 

Plus  encor!...  sa  maîtresse  !... 
NOTTINGHAM. 
Lorsque,  d'après  nos  lois,  et  d'après  nos  statuts. 
Tous  les  secie's  d'amour  doivent  être  connus  ! 

LE  ROI. 
Moi,  qui  lui  disais  tout,  ou  fillette  ou  princesse! 

>'0TT1NGHAM. 

C'est  manquer  à  son  prince,  ainsi  qu'à  l'amitié. 

FULBY,  timidement. 
Mais,  messieurs,  cependant... 

NOTTINGHAM. 

Une  action  si  noire 
De  nous  ne  doit  attendre  excuse  ni  pitié  ! 

LE    ROI. 

Et  lui  ravir  sa  helle  est  œuvre  méritoire. 

NOTTINGHAM. 

Le  roi  l'a  dit  '. 

Li:  ROI. 

Je  l'ai  dit. 

(En  ce  moment  les  favoris  du  roi  rentrent  en  sctne, 

revêtus  de    costumes  diaboliques.  Nottingham,   à 

voix  basse,  les  a  mis  au  fait  de  ce  qui  se  passe.) 

CIIŒin. 

Trahison  1 
Courons  à  la  vengeance  ! 


S( 
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Pour  une  telle  olTeiisr, 

Ni  grâce,  ni  pardon. 

Non,  non,  point  de  pardon  1 

(Fulby,  sur  un  geste  d'autorité  du  roi,  lui  a  remis  la 
clé  de  la  chambre  où  est  enfermée  Géraldine.  Le 
roi  passe  cette  clé  à  Nottingham,  puis  il  sort  par  le 
fond  pour  aller  revêtir  un  costume.  Nottingham,  qui 
a  jeté  à  la  hâte  sur  ses  épaules  une  espèce  de  dalma- 
tique  infernale,  se  précipite,  suivi  des  seigneurs, 
dans  la  deuxième  chambre  à  gauche,  d'où  ils  res- 
sortent  aussitôt,  eu  entraînant  Géraldine,  qui,  saisie 
d'effroi,  se  cache  la  tète  dar^s  ses  mains.) 

SCÈM-   VI. 

Les  Mêmes,  GÉRALDINE,  FULBY,  sur  le  devant 
du  théâtre  à  droite. 

GÉRALDINE,  au  comble  de  la  frayeur. 

Ah  !  messieurs  les  démous,  prenez  pitié  de  moi  I 
(Elle  aperçoit  Fulby,  pousse  un  cri,  et  court  se  réfu- 


gier près  de  lui. 


Fulby  !  ! 


(Lui  montrant  les  seigneurs  déguisés.) 

Rien  qu'en  voyant  ces  vilaines  ligures... 
FCLBY',  aux  seigneurs. 
C'est  aimable  pour  vous  ! 

GÉRALDINE. 

Je  tressaille  d'effroi  ; 
Et  de  l'enfer,  déjà,  je  prévois  les  tortures! 

fi;lby. 
Ne  craignez  rien... 

GÉRALDINE,  se  cachant  les  yeux  avec  là  maitié 
Je  n'ose  ouvrir  les  yeux  ! 
C'est  l'enfer,  n'est-ce  pas? 

(Dans  ce  moment  on  apporte  de  grands  bols  de  punch 
enflammés,  et  Géraldine,  enlr'ouvrant  les  yeux  et 
regardant  entre  ses  doigts,  s'écrie  :  ) 

J'en  vois  aussi  Ifs  feux  !  !  ! 

CHŒUR,  Tif  et  bruyant. 

De  ce  punch  qui  fume, 
La  rougeâtre  écume, 
En  mes  sens  allume 
Le  feu  du  désir! 
Sa  lave  brûlante 
M'enivre  et  m'enchante. 
Je  ris  et  je  chante... 
Délire  et  plaisir!! 

(Les  uns  se  versent  des  verres  de  punch,  ou  avec  des 
cuillers  agitent  la  flamme  des  bols,  tandis  que  les 
autres  entourent  Géraldine  qui  fuit  épouvantée.; 


LE    Pl'ITS    D'aMOLR. 


].!-:  Pî  rrs  d' amour. 


sciîNK  VII. 

Lr.s  MkMICS,  I.E  ROI,  en  riche  costume  de  diviniié 
infi  rnale,  une  couronne  sur  la  tète. 

GÉRALDINE,  courant  au  roi. 
Ah!  monseigneur,  protégez-moi! 

LF,  ROI,  la  regardant. 
O  ciel  ! 

NOTTINGHAM,  la  regardant  aussi. 
Elle  est  ma  foi  jolie! 
LE  ROI. 
C'est  elle  qu'ici  je  revoi! 

NOTTINGHAM. 
Qu'est-ce  donc';' 

t,E  itoi,  à  voix  basse. 
La  beauté  qu'hier  j'avais  suivie  ! 
GÉHALDISE,  examinant  le  roi,  à  Fulby. 
Quel  est  donc  ce  nouveau  démon 
Qui  me  regarde  ainsi? 

FUI.BY,  lui  faisant  signe  de  se  taire. 

r/est  monseigneur  Pluton, 
Roi  de  ces  lieux...  Voyez  sa  brillante  couronne! 

GÉRAI.DIXE,  interdite. 
Un  roi  ! 

LE  ROI. 
Qui  veut  sur  vous  régner  par  le  plaisir. 
Quant  à  mon  sceptre,  je  le  donne 
A  la  beauté...  C'est  vous  l'offrir!... 
RiLPRISE  DU  CHOEUR. 

De  ce  punch  qui  fume, 
La  rougeâtre  écume. 
En  mes  sens  allume 
Le  feu  du  désir  ! 
Sa  lave  brûlante 
M'enivre  et  m'enchante. 
Je  ris  et  je  chante... 
Délire  et  plaisir  I  ! 
GÉRALIMJÎE,  regardant  avec  inquiétude  autour  d'elle. 
Mais  je  ne  le  vois  pas  ! 

LE  ROI. 

Qui  donc? 

GÉRALDINE. 
Pardon,  monseigneur  Pluton  ! 
Reverrai-je  bientôt  ici... 

LE  ROL 
Le  brillant  Salisbury?... 

GÉRALDINE,  étonnée. 
Non  pas!  mais  Tony,  mou  ami... 
LE  ROI,  bas  à  Fulby,  en  riant. 
Pauvre  Salisbury  !... 

(Haut  à  Géraldine.) 
C'en  est  un  autre!  Et  quel  est  ce  Tony  ? 


GERAI.DISE. 
COUPLETS. 

PREMIER  COUHLET. 

Tony  le  matelot  m'a  prise  pour  maîtresse. 

CHOEUR  DES  DÉMONS,  avec  un  rire  infernal. 
Ah  !  ah  !  buvons! 

GÉRALDINE. 
Et  moi  j'avais  juré  de  le  chérir  sans  cesse... 

CHOEUR   DES  DÉMONS. 

Ah!  ah!  buvons! 

GÉRALDINE. 
Mais  il  est  mort,  mon  doux  ami. 
Et  j'ai  voulu  mourir  aussi. 
Pour  guérir  d'amour...  Ah  !  bien  oui! 
Quoiqu'on  soit  morte, 
Ça  n'y  fait  rien, 
L'amour  l'emporte, 
Et  je  sens  bien 
Que  je  vais  toujours  y  rêvant 
Comme  de  mon  vivant. 
CHOEUR,  riant. 
La  pauvre  fille. 
Qu'elle  est  gentille  ! 
A  ses  amours  buvons  ! 
Buvons  ! 
GÉRALDINE,  leur  faisant  la  révérence. 
Messieurs  les  démons, 
Vous  êtes  bien  bons  I 

(En  ce  moment,  le  roi  fait  signe  à  Fulby  de  remplir 
une  coupe  avec  un  flacon  que  Noitingham  lui  passe. 
Fulby  hésite,  mais  obéit.  Le  roi  présente  la  coupe 
à  Géraldine  qui  boit.) 

GÉRALDINE. 
DEUXIÈME  COUPLET. 
Tony  le  matelot,  toujours  fidèle  et  tendre... 
CHOEUR,  riant. 
Ah!  ah  !  buvons  ! 

GÉRALDINE. 
M'a  dit  qu'il  reviendrait,  et  je  suis  à  l'attendre... 

CHOEUR. 

Ah  !  ah  !  buvons  ! 
GÉRALDINE,  au  roi  et  aux  autres  convives. 
Dites-moi,  si  je  dois  bientôt 
Revoir  Tony  le  matelot. 
Oui,  messieurs,  messieurs...  il  le  faut!... 

Quoiqu'on  soit  morte, 

Ça  n'y  fait  rien. 

L'amour  l'emporte. 

Et  je  sens  bien 
Que  mon  coeur  va  toujours  battant, 
Toujours,  comme  de  mon  vivant  ! 
CHOEUR. 

La  pauvre  fille. 

Qu'elle  est  gentille  ! 

(Levant  leurs  verres  pour  trinquer.) 
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A  SCS  amour*  binons! 

Buvons  ! 
GÉRALDINE,  faisant  la  révérence. 
Messieurs  les  démons 
Vous  êtes  bien  bonsi 
Lt  lior,  sapprocbant  de  Géraldine  dont   11  prend  la 
main. 
(!ci  amant  si  tendre. 
On  peut  le  le  rendre. 
tÉRAI.DlNE,  dont  la  tète  est  déjà  apesanlie. 
Monseigneur  Pluton, 
Vous  êtes  bien  bon  ! 
I.E  ROI. 
Un  autre  lui-même 
Te  dira  :  je  t'aime. 
Viens,  viens  dans  les  cieux 
Uecevoir  ses  vœux  ! 
GÉRALDINE,  cliaucelanl  et  portant  la  main  à  son 
front. 
Un  voile  mystérieux 
S'étend  soudain  sur  mes  yeux. 
ENSEMBLE. 

Est-ce  lui  qui  déjà  m'appelle  dans  les  cieux  ? 
LE  ROI   et  ie  CHOEUR. 

Oui,  c'est  lui  qui  déjà  t'appelle  dans  les  cieux  I 
rcLBY,  à  part. 

0  perlides  complots  !  ô  breuvage  odieux  ! 

Déjà  vont  s'égarer  et  ses  sens  et  ses  yeux  1 

Le  roi ,  soutient  Géraldine  qui  va  en  chancelant  s'as- 
seoir sur  le  divan  à  droite,  où  elle  s'endort  bientôt. 
Nottingliam,  qui,  quelques  instans,  a  écouté  à  la 
porte  (le  l'escalier  secret,  s'approche  précipitamment 
du  roi.) 

>OTTI>GHAM. 

Sire...  sire,  on  sort  de  votre  cabiuel,  on  descend 

l'escalier... 

LE  ROI. 

Qui  donc? 

NOTTINGHAM,  qui  a  entrouvert  la  porte. 
Salisbury  ! 

LE  ROI,  regardant  Géraldine  endormie. 
O  ciel!...  dans  ce  moment!...  Eloignez  ces  flam- 
beaux... 

(On  emporte  tous  les  flambeaux  dans  les  salons  voi- 
sins. —  Le  théâtre  reste  dans  l'obscurité.  Le  roi 
Ole  le  manteau  et  la  couronne  diaboliques  et  reste 
Jusqu'à  la  fin  de  l'acte  sous  le  costume  qu'il  avait  à 
sa  première  entrée.) 

COO&COOOOOOOOOCOCOOCOOObuôOOgC.uOOOOJUOOOOOÛOOOOO%;00 

SCÈNE  vin. 

GÉRALDINE,  assise  à  droite  et  sommeillant ,  NOT- 
TLNGHAM,  près  d'elle,  iE  ROI,  LE  COMTE 
DE  SALI.ÇBURV ,  descendant  de  l'escalier  à  droite- 

LE  ROI ,  allant  vers  la  porie  secrète  qui  s'est  ouverte. 
Salisbury  ,  est-ce  vous?... 


LE  COMTE,  entrant. 
Oui,  sire;  mais  comment  se  lail-il?...  Ouelle 
obscurité?... 

LE  KOI. 

Nous  sortons  de  table,  et  nos  convives  sont  dans 
les  salons  voisins  à  boire  les  vins  d'Espagne... 
LE  coMTr:. 

Les  envoyés  du  Hainaut  sont  partis ,  la  prin- 
cesse est  rentrée  dans  ses  apparlemens  et  je  viens 
rejoindre  Votre  Majesté,  que  je  ne  veux  pus  plus 
abandonner  dans  ses  plaisirs  que  dans  ses  dan- 
gers... 

LE  noi. 

Ah!  quoiqu'absenl,  tu  étais  ici...  par  la  pen- 
sée... Je  ne  l'attendais  pas,  et  cependant  je  m'oc- 
cupais de  loi. 

LE    COMTE. 
En  vérité  ! 

LE  ROI. 
Oui  ;  remonte  dans  mon  cabinet  oujai  à  le  par- 
ler... un  conseil  à  le  demander... 

LE  COMTE. 

El  pourquoi  pas  ici? 

LE  ROI,  à  voix  basse. 
Parce  qu'il  s'agit  de  Nollingliani,  qui  ne  t'aime 
guère... 

(Nottingham  s'approche  dans  l'obscuiité.) 
LE  COMTE. 
J'en  conviens. 

LE  ROI,  de  même. 
El  qui  n'a  jamais  manqué  de  le  desservir...  (En 
riant.)  Nous  tramons,  dans  ce  moment,  contre  lui 
un  complot  délicieux. 

LE  COMTE. 

Je  me  récuse! 

LE  ROI. 

Aussi  je  ne  le  demande  que  ton  avis.  ..Une  maî- 
tresse charmanle...  une  gramle  dame...  pa?sion 
mystérieuse  qu'il  a  voulu  nous  cacher... 
LE  COMTE  ,  riant. 

Est-il  possible? 

LE  ROI. 

Et  comme,  d'après  nos  réglemens,  art.  1«',  en 
fait  de  bonnes  fortunes  on  doit  tout  se  dire... 
LE  COMTE  ,  de  même. 
Plus  que  moins! 

LE  ROI. 
Jai ,  dans  ce  moment,  le  moyen  le  plus  piquant 
de  le  punir  et  de  nous  venger,  en  lui  enlevant  sa 
maîtresse...  Ce  moyen,  faui-il  en  profiler?... 

LE  COMTE. 

Certainement  ,  c'est  de  bonuf  guerre  I 

KULI5Y  ,  à  part. 
Le  malheureux  ! 

I.E   RDI. 

Ainsi  donc  ,  ton  a\is?... 

LE    COMTE. 

Est  celui  de  \  otre  Majesté... 
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LE  PUITS  DâMOUR. 


FULBY  ,  à  part  avec  douleur. 
Ce  que  c'est  que  d'êlre  courlisan! 

LE  ROI. 

Alors,  pour  bien  combiner  nos  mesures,  et 
ïurloul  pour  que  rien  ne  nous  déranne,  va- 
t-en  !,..  Va  m'allendre  dans  mon  cabinet  où  je  ne 
tarderai  point  à  te  rejoindre,  car  j'entends  que  tu 
sois  du  complot. 

LE  COMTE. 

Mais,  sire... 

LE  ROI. 
Oh  !  que  tu  le  veuilles,  ou  non,  lu  en  seras. 

LE  COMTE  ,  s'inclinant. 
C'est  trop  de  bontés... 

FULBT,  à  part. 
(>'est  trop  de  perfidies!...  Et  quoi  qu'il  doive 
m'en  coûter...  (Il  se  glisse  sur  l'escalier.) 

LE  ROI ,  serrant  la  main  du  comte. 
Au  revoir,  comte,  à  bientôt  !... 
(Le    roi    se    retourne   vers  Notlingham  ;  pendant  ce 
temps,    le  comte  fait  quelque  pas  sur  l'escalier  et 
y  trouve  Fulby  qui  l'attend.) 

FCLBY,  à  Toix  basse. 
Un  grand  danger  vous  menace...  Venez!.,,  lià- 
tez-vous  de  le  prévenir.     (L'escalier  se  referme.) 

OOOSOOOHOOâOOOOO^^SOOOCCOOOOOOOOOOOOOOOOOOOeOOOOOQÏO 

SCÈNE  IX. 

GÉRALDLVE,  endormie,  NOTTINGHAM,  LE 
ROL  LES  SeiGSeL'RS  qui  reviennent  avec  des 
Oambeaux. 

FINALE. 
LE  ROI  et  LE  CHOEUR  ,  à  demi-voix. 
\  nid  l'heure  delà  vengeance, 
Plaisir  des  rois!  plaisir  des  dieux! 

Retirez-vous ,       ,,, 

n  ..  1  heure  s'avance; 

netirons-nous ,  ' 

Sans  bruit,  messieurs,  quittez  ces  lieux 

Le  roi  Ta  dit,  quittons  ces  lieux... 

LE  ROI,  aux  courtisans. 

Fas  de  bruit  dans  la  ville,  où  déjà  l'on  sommeille. 
Redoutez  le  shérif,  et  les  rondes  de  nuit... 
(A  Nottinghani,  moiurani  la  chambre  à  gauche.) 
Toi,  Nottingham  ,  là,  reste  seul  et  veille, 
Et  préviens-nous  au  moindre  bruit. 
(Nottingham    entre    dans    la    première    chambre    à 
gauche,  ) 

TOt^S,  sortant. 

Voici  l'heure  de  la  vengeance , 
Plaisir  des  rois  !  plaisir  des  dieux  , 
Retirons-nous,  l'heure  s'av8nce|; 
Sans  bruit,  messieurs,  quittons  tes  lieu.x. 
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SClCiM',  X. 

GÉRALDINE  ,   endormie  sur  le  divan  à  droite,  LE 
ROI. 

l.v.  ROI,  s'approchant  de  Géraldine  qu'il  regarde. 

AIR  : 

Que  de  grâces  !  que  de  charmes  ! 
far  les  amours  enviés... 
Les  dieux  te  remit  aient  les  armes, 
Et  les  rois  sont  à  tes  pies. 
Et  notre  favori,  qui,  jaloux,  dissimule. 
Et  veut  à  nos  regards  cacher  tant  de  trésors, 
Lui  ravir  ce  qu'il  aime  !..  Est-ce  bien  ?.. 

(  Il  s'arrête  et  reprend  vivement.  ) 
Vain  scrupule  !.. 
En  la  voyant  si  belle,  il  n'est  plus  de  remords! 
Que  de  grâces  !  que  de  charmes  ! 
Parles  amours  enviés... 
Les  dieux  te  rendraient  les  armes. 
Et  les  roissout  a  tes  piés. 
(  Géraldine  fait  un  mouvement  ;  le  roi  tressaille.  ) 
Elle  s'éveille  !...  Non  !...  elle  lutte  on  rêvant 
Contre  l'effet  de  ce  philtre  puissant  ! 

DUO. 
GÉRALDINE  ,  à  moitié   endormie. 
Je  crois  le  voir  !  je  crois  l'entendre  ! 
Par  lui  je  sors  du  noir  séjour  ! 
Le  ciel  pardonne  et  vient  me  rendre 
Et  sa  présence  et  son  amour  ! 
Tony  !  Tony  ! 
LE  ROI,  l'écoutant. 
Que  dit-elle  ? 
C'est  toujours  ce  Tony  qu'elle  aime,  qu'elle  ap))eHe; 
Ce  n'est  donc  pas  Salisbury  ! 
GÉRALDINE,  continuant  toujours  son  rêve. 
Je  te  revois  !  l'enfer  en  ciel  se  change  ! 
LE  ROI. 
Et  loin  de  trahir  un  ami, 
C'est  au  contraire  ici  moi  qui  le  venge  ! 
GÉRALDINE   qui  s'est   levée  ,   s'avance    comme    en 
extase. 
Tony  !  Tony  ! 
LE  ROI ,  lui  tendant  la  main. 
Me  voici  ! 

GÉRALDINE. 

C'est  bien  toi...  n'est-ce  pas  ? 

LE  ROI. 

Plus  d'absence  ! 
GÉRALDINE. 
Plus  de  trépas  l 
ENSEMBLE. 

Délices  étranges  ! 
Et  dont  la  douceur 
Du  bfinhcur  de-  anyf"- 
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Enivre  cœur  ! 

son 

Onioi)     .,  ,, 
ui ,  œil  découvre 

sou 

Céleste  lambris  ! 

C'est  le  ciel  qui  s'ouvre, 

C'est  le  paradis  ! 

LE  noi,  loinbau;  i  ses  pieds. 

Oui,  c'est  ion  amant,  c'est  ton  roi, 

Qui  ne  veut  vivre  que  pour  toi  ! 

ENSEMBLE. 
Délices  étranges, 
Et  dont  la  douceur 
Du  bonheur  des  anges 
Enivre  mon  cœur  ! 
Mon  œil  vous  découvre. 
Célestes  lambris  ! 
C'est  le  ciel  qui  s'ouvre, 
C'est  le  paradis  ! 
(Après  cet  ensemble,  Géraldine,  soutenue  par  le  roi, 
revient  s'asseoir  sur  le  divan  où  elle  se  rendort.  ) 
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SCÈNE  XI. 

Les  Mêmes,  NOTTINGHAM. 

(  La  musique  continue  pendant  le  rapide  dialogue  qui 

,  suit.  ) 

NOTTINGHAM  ,    entrant   vivement  par    la   premiiTC 
porte  à  gauche. 
Sire!...  sire  !...  fuyez  '....  nous  sommes  décou- 
verts !...  le  sliérif  et  ses  conslables  sout  descen- 
dus par  le  puils... 

LE  ROI. 

S'ils  trouvaient  le  roi  ici  !...  que  penseraient- 
ils?  Vite,  relirons-nous...  Mais  celte  jeune  fille?... 
JiOTTIXGHAM. 
Je  m'en  charge  !...  Fuyez,  sire,  fuyez  ! 
LE  ROI ,  allant  à  la  porte  de  l'escalier  à  droite  qu'il 
essaie  d'ouvrir. 
Fermée...  fermée  eu  dehors  !... 

•ososooooo.oooooooooooooooooooosoooocoooooo^Moocoeo 

sr.ÈNE  XII. 

Les  mêmes  ,  le  shérif  BOLBURY,  coxstables 
se  précipitant  par  la  première  porte  à  gauche. 

LE  CHOECR,  montrant  le  roi  et  Notlingham. 
En  prison  il  faut  les  conduire,  ' 
Ces  bandits  que  le  crime  attire  ; 


Leur  forfait,  amis,  dès  demain. 
Recevra  châtiment  ceriaiii. 
(Les  constables,  sur  l'ordre    du   shérif,  entourent  le 
roi.  que  Xoiiingham  défend.  Tout  ft  coup,  Bolbury 
aperçoit  Géraldine.) 

BOLliUllY. 
Dieu!  qu'ai-je  vu?...  ma  fiancée! 
Que,  tantôt,  chez  moi,  j'ai  laissée!... 

LE    ROI. 
Je  comprends...  Vous  êtes  Tony?... 
BOLBU.TY,  furieux. 
Eh!  non!  je  suis  le  shérif  Bolbury. 
LE   ROI. 
Bolbury  ! 
Encore  un!...  moi  compris'.,.  Pauvre  Salisbury  ! 

>0TT1NGHAM,  à  demi-voix  au  shérif,  montrant  le 

roi. 
Vous  ignorez  le  nom  de  milord  que  voici  ? 

BOLBURY,  montrant  un  papier  qu'il  tient. 
C'est  le  faux  Edouard...  j'ai  la  preuve  certaine... 

LE  ROI  et  NOTTIXCHAM. 
Écoulez  !... 

BOLBURY. 
C'est  assez!...  Allons,  qu'on  les  euiralue  ! 
CHŒUR. 
En  prison  il  faut  les  conduire, 
Ces  brigands  que  le  crime  attire  ! 
Leur  forfait,  amis,  dès  demalu. 
Recevra  châtiment  certain  ! 
(Un  des  constables  prend  les  flambeaux  et  passe  de- 
vant le  roi  et  Nottingham,  qu'on  va  faire  remonter 
par  le  puits.  Le  shérif  les  suit  en  donnant  encore 
des  instructions  à  ses  agens.  Le  théâtre  est  devenu 
obscur.  Salisbury,  qui    a   enir'ouvert  la   porte  de 
l'escalier  secret  et  guetté  le  moment,  s'avance  alors, 
prend  Géraldine  dans  ses  bras,  l'enlève  et  l'emporte 
par  l'escalier,  dont  la   porte  se  referme  vivement. 
Quelques  coustables  reviennent  alors  avec  les  flam- 
beaux ;  le  théâtre  s'éclaire.) 

BOî.BURY,  désignant  le  divan  où  était  Géraldine. 
Que  par  nous,  maintenant,  elle  soit  secourue  ! 
(S'approchant.) 

Disparue  1  !  ! 
TOUS. 
Disparue  !  !  ! 
(Ils  restent  stupéfaits  et  regardent  de  tous  côté»,  en 
se  frottant  les  yeux.  Bolbury,  altéré,  chancelle  et 
tombe  sur  le  divan.) 


FIN  DU  DEUXlkME  ACTE. 
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TROISIÈME    ACTi:. 

Le  palais  du  roi.  —  Un  riche  appartemeiii.  Portes  au  fond  ei  latérales.  Tables.  Fauteuils,  etc. 


SCÈNE  I. 
Le  comte  de  SALISBURY,  GÉRALDLNE, 
GÉRALDINE,  naïvement. 
Ainsi  donc,  j'existe  encore  ? 

LE   COMTE. 

Oui,  Géraldine  !...^ 

CÉRALDINE. 

Vous  en  êles  bien  sûr? 

LE  COMTE. 

Je  te  le  promels! 

GÉRALDINE. 

Et  vous  aussi  ? 

LE  COMTE,  lui  serrant  la  main  contre  son  cœur. 

Vois  plutôt  ! 

GÉRALDINE. 

Dam!  ça  en  a  bien  l'air!... 

LE  COMTE,  voulant  l'embrasser. 
Et  si  tu  doutes  encore  ?... 

GÉRALDINE,  vivement. 
Non,  monsieur...  non...  je   vous  crois...  (Re- 
gardant autour  d'elle.)  Mais  dire  que  nous  sommes 
ici  dans  un  palais...  le  palais  du  roi...  Il  ne  voudra 
jamais  qu'une  pauvre  fille  telle  que  moi  épouse 
un  grand  seigneur  tel  que  vous  ! 
LE  COMTE. 
Non...  car  il  ms  destine  nue  noble  et  riche  hé- 
ritière,   miss   Oventry,  que  l'on   attend    aujour- 
d'hui... Mais,  dussé-js  perdre  la  faveur  du  maître, 
dussé-je  m'exposer  à  toute  sa  colère...  je  te  l'ai 
dit...  mon  sort  sera  uni  au  tien  !... 
GÉRALDINE,  tristement. 
Ah  I    j'en  étais    bien    plus    siire    dans   l'autre 
monde  que  dans  celui-ci  1 

LE   COMTE. 

L'important,  dans  ce  moment,  c'est  qu'on  ne  te 
Toie  pas...  Noi.s  ne  pouvons  retourner  par  où 
nous  sommes  venus...  il  y  aurait  trop  de  dan- 
gers... mais  le  jour  a  paru...  les  portes  du  palais 
doivent  être  ouvertes,  je  vais  voir  si  nous  pouvons 
sortir...  Attends-moi  là,  et  n'aie  pas  peur  ! 

(Il  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  H. 
GÉRALDINE,  seule. 

RÉCITATIF. 

Il  s'éloigne,  et  pourtant  je  reste  sans  effroi, 
Car  son  doux  souvenir  est  toujours  avec  moi  I 
AIR. 

Rêves  d  amour,  rêves  de  gloire, 

Douce  voix  qui  guide/,  mos  pas. 


A  mon  bonbeur  laissez-moi  croire. 

Cette  fois  ne  m'éveillez  pas  1 
Moi,  sa  femme!  il  l'a  dit  ..  Unis  devant  l'autel... 
A  lui,  toujours  à  lui...  sur  teiTe  et  dans  le  ciel! 

Rêves  d'amour,  rêves  de  gloire, 

Douce  voix,  etc. 

ooooooooooooooooooooogoooooooooioooooaooooseoûoosoM 

SCÈNE  irr. 

LE  COMTE,  Gl-RALDINE. 

LE  COMTE,  reutrant. 
Viens,  snis-moi,  point    de  dangers...  et  si  nous 
rencontrions  quelqu'un...  dis  comme  moi,  et  ne 
l'avise  pas  de  me  démentir... 

GÉRALDINE. 
Cela  me  fait  peur!... 

LE  COMTE,  l'embrassant. 
Allons  donc...  Confiance  et  courage! 
GÉRALDINE,  apercevant  la  princesse,  qui  entre  suivi* 
de  deux  dames  d'honneur. 
Quelle  est  celte  belle  dame?... 

LE  COMTE. 

La  jirincesse  de  Hainaut,  celle  que   le  roi  doit 
épouser  aujourd'hui. 

oooocooooooooeoooooooo^sooooooooâoouâcoaocosaciooooa 

SCÈNE   IV. 
LA  PRINCESSE,  LE  COMTE,  GÉRALDINE. 

LA  PRINCESSE. 

LecomtedeSalisbnry!.,.  dans  cet  appartement... 
avec  une  jeune  fille...  Quelle  est-elle.^ 
LE  COMTE,  avec  trouble. 
Ma  fiancée...  et  bienlôt  ma  femme... 

LA  PRINCESSE,  Vivement. 
Miss  Oventry?... 

LE  COMTE. 
Oui...  oui...  princesse. 

GÉRALDINE,  à  demi-voix. 
Que  dites-vous? 

LE  COMTE,  de  même. 
Silence!... 

LA  PRINCESSE,  liant. 

Miss  Oventry,  sous  ce  costume....  Qu'est-ce  que 
cela  signifie? 

LE  COMTE,  avec  embarras. 

Olil...  cela  signifif...  que  ce  costume.,,  re  cos- 
lunif... 


Acrr.  m.  sciùM'  vi, 
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r.\  HBINCESSE. 

Esl  lin  tlcpiiisenu-nt...  je  le  vois  bien!...  qui 
lui  \;i  à  iiierMillc...  Mais  pourquoi?... 

LU  COMTE. 

Défîuisemfiit     nécessaire maiulen>mt     ilu 

moins...  à  ceux  qui  vovagenl!... 

LA   PRINCESSE. 
Que  \oi;lcz-\oiis  «lire? 

LE  COMTE. 

Les  bandes  de  ré\ollés  ou  plutôt  de  brigands... 
qui  se  sont  soulevés  au  nom  du  faux  Edouard, 
alt.iqueut  de  préférence  les  daines  ou  les  seii^neurs 
qu'ils  supposent  attachés  à  la  cour,  tandis  qu'une 
jeune  fille  du  pays  de  Galies  n'éveille  aucun  soup- 
çon. 

LA  PRINCESSE. 

Je  comprends... 

LE   COMTE. 

El  c'est  ainsi  que  miss  Oventry  et  sa  suite  ont 
échapj)é  aux  danjrers...  et  sont  arrivés.. 

LA  PRINCESSE. 

Jusqu'en  ce  palais...  où  je  suis  ra^ie  de  la  voir... 
car  je  la  trouve  cliarmante. 

GÉRALDINE,  faisant  la  révérence. 
Madame .'... 

LA  PRINCESSE. 

Kt  elle  ne  me  quittera  plus. 

GÉRALDINE,   à  part. 

Ociei:... 

LA  PRINCESSE. 

Elle  sera  dès  aujourd'hui  ma  première  dame 
d'honneur... 

GÉRALDINE,  vivement. 
Oh  1  ce  n'est  pas  possible  I... 

LA  PRINCESSE. 

El  pourquoi?... 

LE  COMTE. 

Une  voyageuse...  une  étrangère  qui  n'est  pas 
encore  au  fuit  des  modes  de  la  cour... 

LA  PRINCESSE. 

Nous  y  su|)pléeious...  cela  me  regarde...  Et,  dès 
aujourd'hui,  comtesse  de  Salisbun-,  vous  entrez 
en  fonctions  '  Vous  serez  à  côté  de  moi  pendant  la 
cérémonie  du  mariage..,  car  déjà  tout  se  dispose, 
et  je  suis  étonnée  de  n'avoir  pas  encore  vu  paraître 
le  roi.  . 

LE  COMTE,  à  part. 

Je  le  crois  bien!...  depuis  hier  en  prison!... 

LA  PRINCESSE, 

Oui  peut  le  retenir?  Vous  en  doutez-vous? 

LE  COMTE. 

Oui,  madame.  .  des  affaires  imprévues...  des 
impoituns  dont  il  ne  peut  se  défaire... 

LA  PRINCESSE. 

Les  !-ouvcrains  ont  si  peu  de  liberté!... 

LE  COMTE. 

Celui-là  surtout  !... 


LA   PRINCESSE. 
Mais  l'heure  nous  presse...  (Aux  dames  d'iionneur 
qui  sont   au  fond.)  Mesdames,  pour  l'auguste  fêle 
qui  se  prépare  el  où  celle  charmante  miss  paraîtra 
ù  mes  côtés,  disposez  à  l'instant  sa  toilette... 

LE  COMTE. 

Quoi,  madame!... 

LA   PRINCESSE. 

Allez!... 

(Les  dames  d'honneur  enunènenl  Géraldine  par  la 
gauche.) 
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SCÈNE  Y. 

Le  comte,  LV  princesse   FULBY,  entrant  par 
la  porte  à  droite. 

LA  PRINCESSE. 

C'est  vous,  mou  gentil  Fulby?...  Qu'y  a-l-il?... 
FULBY. 

Le  shérif  Bolbury  demande  à  parler  au  roi  pour 
affaires  d'état...  un  complot...  uu  crime  de  haute 
trahison...  Depuis  le  matin  il  sollicite  audience. .. 

LA  PRINCESSE. 

Eh  b'en!  qu'on  l'iiilroduise  auprès  de  sa  ma- 
jesté !... 

FLLBY,  hésitant. 
Sans  doute...  mais  c'est  que  sa  majr'sté... 

LA  PRINCESSE. 

Achevez!... 

FULBY. 

N'a  pas  passé  la  nuit  au  palais... 

LA  PRINCESSE. 

Grand  Dieu!  je  frémis...  Celle  absence  el  ce 
complot...  Si  le  roi... 

LE  CO.MTE. 

r«assurez-\ous,  madame!... 

LA  PRINCLSSE. 

Ah!  ce  shérif  qui,  disiez-vous,  désirait  parler 
au  roi...  Je  vais  l'interroger. 

LE  COMTE,  vivement  et  voulant  la  retenir. 

Nous  nous  chargerons  de  soin,  et  c'est  à  nous, 
madame  .. 

LA  PRINCESSE. 

Non,    non,    il  s'agit    peut-être    du   salut    d'E- 
douard... et  c'est  a  moi,  à  moi  seule!...  (Au  comte 
qui  veut  encore  la  rcienir.)  Je  le  dois...  Je  le  veux!... 
(Elle  s'élance  par  lo  porte  du  fond  et  disparait.) 
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SCÊNK    VI. 

Le  comte,  FULBY. 

LE  COMTE. 
Ah'  Fulby!  Fulby!...  qu'as-tu  fait?...  Ce  shérif 
Bolbury,  tout  à  l'heure,  il  s'est  déjà  adressé  à  moi 
pour  parvenir  jusqu'au  roi,  prétendant  qu'il  at- 
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lendnil  depiiis  quatre  on  cinq  heures...  el  s'il 
ivavail  lenu  qu'à  moi,  il  atlcndrail  encore!... 

FULBY. 

Pourquoi  donc? 

LE  COMTE. 

Tu  me  le  demandes!...  Il  vient  annoncer  à  la 
reine  que,  par  son  zèle  el  son  courage,  le  faux 
Edouard  est  arrêté. 

FULBT. 

Tant  mieux!... 

LE  coMte. 
Mais  ce  faux  Edouard!...  c'est  le  roi  lui-même... 

FULBY,  riant. 
Est-il  possible!...  El  qui  donc  a  été  assez  au- 
dacieux... 

LE  COMTE. 

Le  shérif...  ou  plutôt  moi!...  Profitant  de  l'avis 
qu'hier  tu  venais  de  me  donner... 

FULBY. 

Qu'avez-vous  fait?... 

LE  COMTE, 

Il  n'y  avait  que  ce  moyen  de  sauver  Géraldine.. 
Un  billet  tracé  par  moi  a  appris  à  Bolbury  les 
moyens  de  descendre  dans  le  puits  qui  touche  à 
sa  maison...  le  prévenant  que  ce  puits  sirvait  de 
retraite  au  faux  Edouard. 

FULBY,  riant. 

C'est  donc  cela  que  le  roi  ne  paraît  pas...  Et  tou- 
tes les  cloches  de  la  ville  qui  sonnent  déjà  le  ma- 
riage du  royal  fiancé... 

LE  COMTE. 

Tu  oses  rire?... 

FULBY. 

En  pensant  que  de  sa  prison  il  doit  les  enten- 
dre... 

LE  COMTE. 

Mais  cette  prison il  faudra   bien  qu'il  en 

sorle...  et  gare  les  explications.  Il  ne  pardonnera 
jamais  à  celui  qui  l'aura  fait  rougir  aux  yeux  de 
sa  fiancée. 

FULBY. 

C'est  vrai. 

LE  COMTE. 

A  celui  qui  l'aura  rendu  la  fable  de  la  ville  et 
de  la  cour. 

FULBY.       ~ 

C'est  vrai...  Je  ne  ris  plus.  '' 

LE  COMTE. 

El  s'il  vient  à  découvrir  que  ce  sont  mes  avis... 

FULBY. 

Que  ce  sont  les  miens... 

LE  COMTE. 

Non,  non,  ne  crains  rien...  je  n'exposerai  jamais 
que  moi. 

FULBY'. 
Raison  de  plus...  pour  vous  sauvei... 

LE  COMTE. 
Et  comment?... 
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FULBY. 

Le  shérif  est-il  encore  là? 

LE  COMTE,  écoulant  à  la  porte  à  droite. 

Oui  vraiment  ;  il  raconte  sans  doute  à  la  prin- 
cesse tout  ce  qu'il  m'a  raconté  à  moi-même.,  qu'il 
n'a  pas  voulu  transférer  son  prisonnier  à  la  Tour, 
avant  que  le  roi  n'ait  interrogé  en  personne  le  faux 
Edouard.  .  qu'en  attendant  il  l'a  renfermé  lui- 
même  en  face  de  sa  maison  chez  le  constuble  Ma- 
kiuson,  dans  une  salle  basse,  espèce  de  cachot. 

FULBY,  avec  joie. 
Une  tourelle? 

LE  COMTE. 
Oui. 

FULBY,  (le  même. 
Une  seule  fenêtre  grillée,  à  ne  pas  y  passer  la 
main  ? 

LE  COMTE. 

Oui. 

FULBY. 

Une  seule  porte  en  fer...  que  vingt  haches  d'ar- 
mes ne  pourraient  briser... 

LE  COMTE. 
Oui. 

FCLBY,  lui  sautant  au  cou. 
Mon  maître...  mon  maître,  réjouissez-vous!  Loin 
d'avoir  le  moindre  soupçon,  le  roi  ne  songera  qu'à 
vous  combler  de  récompenses...  vous  son  sauveur, 
son  libérateur. 

LE  COMTE. 

Que  veux-tu  dire? 

FULBY. 

Je  cours  de  voire  part  lui  rendre  la  liberté  et, 
dans  quelques  minutes,  l'amener  dans  ce  palais^    I 

LE  COMTE. 

Et  ces  barreaux,  celte  porte  en  fer?... 

FULBY. 

Qu'importe!..  Pauvre  Betzy!... 
LE  COMTE. 

La  femme  du  conslable!... 

FULBY. 

Ce  n'est  pas  pour  cela  qu'elle  m'en  avait  donné 
la  clé... 

LE  COMTE. 
Est-il  possible!... 

FULBY. 

Vous  allez  encore  me  gronder...  ni'appeler  mau- 
vais sujet... 

LE  COMTE,  vivement. 
Non...  non!... 

FULBY. 

Il  n'y  a  que  ceux-là  qui  servent.  .  vous  le 
voyez...  Adieu...  adieu...  gardez  mon  secret  comme 
je  garderai  le  vôtre!... 

(Il  sort  en  courant  par  le  fond.) 


ACTE   111,    SCENE    IX. 
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SCÈNR  VII. 
I.E  COMTli,  stMil. 

Que  (le  dévoùment!  que  de  reconnaissance  !... 
Pauvre  Fulby!...  Il  n'y  a  pas  long-temps,  on  le 
voit  bien,  qu'il  habile  la  cour...  El  si,  avanl  le  re- 
tour du  shérif,  le  roi  est  mis  en  liberté!...  il  ne 
se  doutera  de  rien  ..  (S'arrêtant  en  voyant  entrer 
Géraldine.)  Ah!  Géraldine  sous  ces  riches  habits!... 
Qu'elle  est  jolie!... 

OOOOOOOOO  000  JOOOQOOOuOOOOOOCOOOOOCOOOOOOOOOOOOO  0000 

SCÈNE  VIII. 
GÉRALDINE,  le  COMTE. 

GÉRALDINE. 

Vous  trouvez!...  Pas  moi...  je  suis  toulefifrayée 
de  me  voir  si  belle 

LE  COMTE. 

Il  u'y  a  que  vous  que  cela  effraiera  !... 

GÉRALDINE. 

Et^puis,  je  ne  conçois  rien  à  ce  qui  m'arrive... 
Un  petit  page,  à  l'air  éveillé ,  s'approche  de  moi 
et  me  dit  :  «  C'est  à  la  charmante  miss  Ovenlry 
que  je  présente  mes  hommages.  »  J'allais  répon- 
dre non...  mais  je  me  suis  rappelé  vos  recom- 
mandations... et  je  me  suis  couleutée  de  faire  la 
révérence. 

LE  COMTE. 

Ce  n'était  pas  mentir. 

GÉRALDINE. 

Un  mensonge  muet....  Et  le  petit  page  con- 
tinuant ,  a  dit  :  «  Je  guettais  votre  arrivée  pour 
vous  remettre  celte  boîte  et  ce  billet  qui  vien- 
nent d'une  auguste  main...  »  Et,  avant  que  j'aie 
pu  m'en  défendre,  il  les  avait  glissés  dans  la 
mienne...  «  Monsieur  le  page...  monsieur...  mon- 
sieur 1...  »  Ah  bien  !  oui...  il  était  déjà  loin...  La 
boîte  renfermait  cette  riche  agrafe  en  diamans... 
et,  quant  à  la  lettre...  je  ne  l'ai  pas  lue. 
LE  COMTE,  prenant  la  lettre. 

L'écrilure  du  roi!...  Ah!  voyons...  (Lisant.)  O 
ciel! 

GÉRALDINE. 

Qu'est-ce  donc?... 

LE  COMTE. 
La  lettre  est  adressée  par  sa  majesté  à  miss 
Ovenlry,   ma  fiancée...  celle  que    mon  gracieux 
souverain  veut  me  faire  épouser... 

GÉRALDINE  ,  avec  inquiétude. 
Et  qui  est  jolie...  qui  est  aimable?... 
LE  COMTE ,  fronçant  le  sourcil. 
Je  l'ignore...  Mais  cette  lettre  prouverait  que 
sa  majesté  le  sait  mieux  que  moi...  Il  parait  que, 


(liins  ses  excursions  au  pay*  de  Galles,  le  roi  était 
fi):t  bien  accui'illi  au  château  do  miss  Ovenlry... 
souvenirs  qu'il  lui  rappelle,  et  dont  il  réclame  la 
conlinualion...  ici,  à  la  cour,  quand  elle  sera 
comtesse  de  Siilisbury. 

GÉRALDINE. 

Ce  n'est  pas  possible  !  vous  qui  êles  son  ami... 
LE  COMTE  ,  avec  dépit. 

Justement!  le  prince  me  traile  trop  en  ami... 
moi  et  tous  les  miens  !...  Je  voismainlenant  pour- 
quoi celle  union  lui  souriait,  et  pourquoi  il  la 
pressait  avec  tant  d'ardeur...  Croyez  donc  à  l'ami- 
tié des  rois!...  Non  pas  que  je  tienne  à  mis  Oven- 
lry, ma  fiancée...  peu  m'importe.  (Piegardant  Gé- 
raldine.) Mais  il  en  est  une  autre  peut-être... 

GÉRALDINE. 
Que  dites-vous? 

LE  COMTE. 
Il  n'y  est  déjà  que  trop  disposé.,.  (Poussant  un 
cri.)   Et  moi  qui,  pour  l'y  aider...  vais  justement 
briser  ses  chaînes,  le  faire  sortir  d'esclavage... 
GÉRALDINE  ,  étonnée. 
Que  dites-vous? 

LE  COMTE, 

Ah  !  puisse-l-il  y  rester  toujours  ! 

oooooooooooooooooooooooooogoooooooooooooooooojooooo 

SCÈNE  IX. 

Les  mêmes,  FULBY. 

FULBY. 

Victoire  !...  il  est  libre  !...  Le  voici  I 

GÉRALDINE. 

Qui  donc? 

FULBY. 

Le  roi!...  J'ai  doucement  ouvert  la  porte  de  sa 
prison...  «  Venez...  sire...  venez...  c'est  le  comte 
de  Salisbury,  votre  fidèle  et  dévoué  serviteur,  qui 
m'envoie  vous  délivrer.  »  Sans  que  personne  l'ait 
reconnu,  nous  sommes  rentrés  au  palais  par  les 
petits  escaliers...  et  je  m'avance  pour  examiner  le 
terrain  et  savoir  si  le  roi  peut  paraître...  sans  dan- 
ger... Il  est  làl... 

le  COMTE  ,  à  Géraldine. 

Partez!  partez!  qu'il  ne  vous  voie  pas... 

GÉRALDINE. 

Que  faut-il  faire? 

LE  COMTE. 

M'altendre!  et  ne  pas  quitter  la  reine...  c'est 
là  notre  salut. 

(Géraldine  sort  par  la  porte  à  gauche.) 


LE  PUITS  D'AMOUR. 
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LE  PUITS  D  AMOUR. 
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SGÈNK  X. 

Le  comte  ,  LE  ROI ,  entrant  par  la  por!  z  à  droite, 
FULBY. 

LE  ROI,  a\ec  colère. 
Ah  !  l'horrible  nuit,  et  l'infernal  boudoir  que 
la  salle  basse   de   monsieur    le  conslable...   Par 
Saint-Georges!...  je  ne  me  doutais  pas  qu'il  y  eût 
si  peu  d'agrément  ù  être  prisonnier  d'état. 

FULBY. 

La  justice  est  aveugle!... 

LE  noi. 
Et  sourde!...  J'avais  beau  crier  et  répéter  que 
j'étais  le  roi...  ce  maudit  Bolbury  n'écoutait  rien 
et  venait  seulement  de  temps  en  temps  enlr'ouvrir 
un  guichet. 

FULBY. 
Pour  s'assurer  que  vous  étiez  \h...  (Regardant  les 
habits  du  roi.)  Ah!  mon  Dieu  !  El  ce  costume  qui 
se  ressent  des  fatigues  de  la  nuit. 

(Il  entre  par  la  porte  à  gauche.) 

LE  ROI. 

Et  il  me  lançait  à  travers  les  barreaux  quel- 
ques railleries  de  geôlier...  que  je  n'oublierai  ja- 
mais. (Toujours  avec  colère.)  Ah!  si  celui-là  n'est 
pas  pendu  !... 

LE  COMTE. 

Pour  avoir  servi  Votre  Majesté... 

LE  ROI. 

Ah!  tu  appelles  cela  un  service...  IW'avoir  fait 
passer  toute  une  nuit  dans  les  angoisses  et  l'ap- 
préhension d'un  scandale  que  je  regardais  comme 
i*iévitable...  Traîné  en  justice  le  jour  de  mon  ma- 
riage... Et,  sans  toi,  mon  cher  comte,  dont  je  ne 
sais  comment  récompenser  le  dévoûment... 

LE  COMTE. 

Je  connais  les  bontés  de  Votre  Majesté  et  l'in- 
térêt quelle  prend  à  tout  ce  qui  me  touche!... 

LE   ROI. 

Oui,  parbleu!...  loi...  c'est  moi!...  nous  ne  fai- 
sons qu'un. 

LE  COMTE. 

Je  le  sais  !... 
(Fulby  revient  par  la  gauche ,   portant  un  riche  man- 
teau qu'il  veut  placer  sur  les  épaules  du  roi.) 
LE  ROI ,  repoussant  le  manteau. 
C'est  bon,   c'est  bon...   (Au    comte.)    Dis-moi 
d'abord  comment  tu  as  découvert  que  le  roi  d'An- 
gleterre était  tombé  au  pouvoir  des  conslablcs... 
et  comment  surtout,  tu  as  trouvé  moyeu  d'ouvrir 
sans  bruit  les  portes  de  mon  cachot. 

LE  COMTE. 
Nous  vous  le   dirons    plus   tard...  (Montrant  la 
princesse  qui  entre.)    C'est  la  princesse...  inquiète 
de  votre  absence...  Dans  un  pareil  moment... 
(Fulby  jette  le  manteau  sur  le  fauteuil  à  gauche.) 
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SCÈNE  XI. 

Le  comte,  la  PRINCESSE,  le  ROI,  FULBY. 

LA   princesse. 

Ah!  sire...  sire,  c'est  vous!...  Quelles  craintes 
vous  m'avez  causées!...  Passer  celle  nuit  hors  du 
palais... 

le  roi,  avec  embarras. 
J'en  suis  désolé...  et  s'il  n'avait  tenu  qu'à  moi... 
je  serais  ici   depuis    long-temps...  ces  messieurs 
vous  le  diront...  Mais  un  roi  n'est  pas  maitre  de 
sesmomens... 

LE  comte. 
Ni  souvent  de  sa  personne  I... 

LE  roi. 
Et  je  vous  le  confie  à  vous,  madame,  il  s'agis- 
.sait  d'une  conspiration  à  déjouer...  et  au  moment 
de  réussir... 

LE  comte. 
Voire  Majesté  a  été  arrêtée?... 

LE  roi,  riant. 
Oui...  arrêtée...  dans  mes  projets...  sans  avoir 
pu  découvrir  le  fil  et  les  auteurs  de  ce  complot.... 

LA   PRINCESSE. 

Que  je  connais... 

LE  ROI,  LE  comte  et  FULBY,  vivement. 
Que  dites-vous  ? 

LA  princesse. 

Je  sais  tout... 

LE  roi,  avec  embarras. 
Et  comment?... 

LA   PRINCESSE. 

Par  un  magistrat  fort  habile,  un  shérif  très  dé- 
voué, maître  Bolbury,  pour  qui  je  vous  demande- 
rai une  récompense  qu'il  mérite  bien... 
LE  ROI,  avec  colère. 

Coriainement... 

LA    PRINCESSE. 

Car  il  est  venu  m'apprendre  qu'il  avait  saisi, 
cette  nuit,  et  tenait  enfermé  chez  lui,  sous  les 
verroux,  notre  ennemi  le  plus  redoutable,  ce 
fourbe,  cet  imposteur,  ce  faux  Edouard... 

LE  ROI. 

En  êtes-vous  bien  sûre  ?.  . 

LA  PRINCESSE. 

Il  m'a  proposé  de  le  conduire  sous  bonne  es- 
corle,  ici,  au  pa!ais...  et,  en  votre  absence,  sire, 
j'avais  donné  ordre  à  un  détachement  de  vos 
gardes  de  prêter  main-forte  au  shérif,  qui  va  ame- 
ner devant  vous  ce  prisonnier  pour  que  vous  l'in- 
terrogiez... 

LE  ROI. 

Devant  moi  ?...  Eh  bien  !  ce  sera  curieux!... 

LA  PRINCI-.SSC. 

N'est-ce  pas?...  Je  serai  charmée,  pour  ma 
pari,  de  juger  de  la  ressemblance...  que  l'on  pré- 
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tend  prodigieuse...  Nous  en  causions,  tout  ù  l'Iieure 
encore,  avec  miss  Ovenli),  qui  ne  voulait  pas  me 
croire... 

I.F.  ROI,  vi>eini-'at. 
Miss  Ovenlry  est  arrivée?... 

LA   PRINCESSE. 

Oui,  sire,  depuis  ce  malin... 

LE  ROI. 
Ahl  j'en  suis  charmé!...  {Se  reprenant  et  à  Sa- 
lisbury.)  pour  vous,  comte,  à  qui  j'en  fais  compli- 
ment... 

LE  COMTE. 
Votre  Majesté  est  bien  bonne... 

LE  ROI. 

J'ai  eu  le  plaisir  de  l'apercevoir  quelquefois... 
de  loin...  il  est  vrai...  de  trùs  loin!...  Mais,  au- 
tant que  j'ai  pu  en  juger,  c'est  une  ravissante 
personne...  la  brune  la  plus  piquante... 

LA  PRINCESSE. 

Non...  non...  elle  est  blonde. 

LE  ROI. 

Allons  donc  ! 

LA   PRINXESSE. 

Je  vous  l'allesle... 

LE  ROI. 
Cela  irait  fort  mal  avec  sa  taille  haute  et  impo- 
sante... 

LA  PRL\CESSE. 

C'est  qu'au  contraire...  elle  est  petite  et  toute 
gracieuse... 

LE   ROI. 

Ce  n'est  pas  possible  !... 

LE  COMTE. 
Elle  sera  peut-être  changée... 

LA  PRINCESSE. 

Et  puis,  comme  Votre  Majesté  nous  le  disait 
tout  à  l'heure...  elle  l'a  vue  de  si  loin  qu'elle 
aura  pu  se  tromper... 

LE    ROI. 

De  si  loin...  de  si  loin...  Enfin,  je  serai  charmé 
de  reconnaître  mon  erreur...  {\  la  princesse.)  Et 
puisque  miss  Ovenlry  est  dans  votre  appaile- 
ment...  je  vais  avec  vous,  princesse... 

UN  HUISSIER  de  la  cour,  entrant  et  annonçant. 
Le  shérif  Bolbury  demande   à  parler  à  Leurs 
Majestés... 

LE  ROI,  avec  impatience. 
Le  shérif...  (A  part.    Qu'il  aille  au  diable  I 

LA  PRINCESSE. 

Faites  entrer!...  Il  nous  amène  son  prisonnier, 
le  faux  Edouard,  que  vous  devez  interroger... 

LE    ROI. 

Plus  lard... 

LA   PRINCESSE. 
Et  pourquoi  ? 

LE  ROI,  avec  impatience  et  embarras. 
Pourquoi?...  pourquoi?...  Parce  que,  dans  ce 
moment,  il  me  serait  très  dilTiciie  de  le  voir...  je 


dirai  même  impossible...  car  miss  Ou  iili  \  et  luule 
la  cour  nous  attendent... 

LA  PRINti;SSE. 
Je  vais  les  faire  prévenir...  Mais  les  affaires  d'é- 
tat avant  tout... 

(Sur  la  ritournelle  du  morceau,  et  avant  l'cnliée  de 
Bolbury,  Fulby  reprend  le  manteau  sur  le  fauteuil 
à  gauche  et  le  jette  vivement  sur  les  épaules  du  roi, 
qui  s'enveloppe  et  cherche  à  se  dérober  aux  regards 
du  shérif.) 

1     ooooooooooooûoooooooooooooocooooooooocoostoo  .-oooocoa 

I 

SCENE  XII. 

FLLBY,   LE    COMTE,  debout,   BOLRLRV,  LE 

ROI  et  LA  PRINCESSE,  assis. 
I 
j  QUINTETTB. 

I  BOLBURY,  s'adressant  à  la  princesse. 

Madame...  madame...  je  vien... 

I  LA  PRINCESSE. 

I  Parlez  au  roi  !  c'est  lui  ! .. . 

I 

BOLBURY,  saluant  et  avec  embarras. 

Je  le  vois  bien, 
Car  les  traits  gracieux  de  notre  auguste  maître 
Ne  ressemblent  que  trop  à  ceux  de  ce  brigand... 
Autant  qu'un  front  royal  peut  décemment 
Ressemblera  celui  d'un  traître... 

LA  PRINCESSE. 

Qui  sera  puni  1 

BOLBURY,  se  troublant. 
Certe,  il  l'a  bien  mérité... 
El  plus  qu'on  ne  le  croit,  tant  son  adresse  est  grande  ! 
Mais,  dans  mon  intérêt,  avant  tout...  je  demande 
A  raconter  les  faits...  dans  toute  leur  clarté  ! 
LE  ROI. 
Vous  le  pouvez  I... 

BOLBURY. 

Je  le  peux,  je  commenre  : 
Celte  nuit,  dans  un  lieu  de  suspecte  apparence, 

(  Chacun  répète  après  lui  le  signalement  suivant.  ) 
Un  gaillard...  fort  bien  mis...  taille  haute  et  l'air  fier, 
Chapeau  noir...  manteau  brun...  chaîne  d'or...  pour- 

[ point  vert... 
(  Le  roi  referme  avec  soin  le  manteau  qui  le  couvrs,  ) 

BOLBURY,  continuant. 
Se  disant  Edouard,  notre  roi  !...  quelle  audace  ! 
Fut  arrêté  par  nous,  m.isdans  la  salle  basse... 

(  Chacun  répète  après  lui.  ) 
Porte  en  fer...   bons  verroux...    poings   liés...  bien 

[  gardé... 
Eh  bien  !...  le  scélérat  !...  s'est  soudain  évadé  !... 
TOUS. 
Évadé  ! 

BOLBURY. 

Évadé  ! 
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ENSEMBLE. 

BOLBtiRY,  à  part. 
Quel  déshonneur  pour  la  police, 
Qui  doit  tout  voir  et  tout  savoir  ! 
On  va  me  croire  son  complice; 
Rien  n'égale  mon  désespoir  ! 

LE  ROI  et  LA  PRINCESSE. 
Ainsi  le  chef  de  la  police, 
Qui  doit  tout  voir  et  tout  savoir, 
De  ce  traître  devient  complice. 
Le  punir  est  notre  devoir  ! 

FULBY  et  LE  COMTE,  à  part. 
Quel  déshonneur  pour  la  police. 
Qui  doit  tout  voir  et  tout  savoir  ! 
De  tout  il  faut  qu'on  l'avertisse... 
Ah  !  je  ris  de  son  désespoir  I 

LE  ROI,  avec  sévérité. 
Vous  le  voyez,  monsieur  ! 

(  A  part.  ) 
Ah  1  shérif  incivil  ! 
Dont  je   me   vengerai  !... 

(  Haut.  ) 

L'état  est  en  péril 
Par  votre  maladresse  et  votre  négligence  ! 

BOLBL'RY. 
Je  l'avais  cependant  solidement  lié... 
De  ma  main  I... 

LE  ROI,  à  part,  avec  colère. 
Il  a  peur  que  je  l'aie  oublié  ! 
(  Haut.  ) 
Et  si  vous  n'avez  pas...  écoutez  ma  sentence, 

(  Bolbury  et  les  autres  répètent  après  le  roi.  ) 
Retrouvé...  le  captif...  qui  par  vous...  fut  perdu! 
Vous  irez...  dès  ce  soir...  en  prison...  et  pendu! 
TOUS. 
•    Pendu! 
LE  ROI. 
Pendu  ! 
ENSEMBLE. 
BOLBURY. 
Quel  déshonneur  pour  la  police, 
Qui  doit  tout  voir,  etc. 

FULBY  et  SALISBURY. 
Ah  !  quel  affront  pour  la  police,  etc. 

LE  ROI  et  LA  PRINCESSE. 
C'est  à  vous,  chef  de  la  police, 
A  tout  prévoir,  à  tout  savoir  ! 
Oui  !  vous  méritez  ce  supplice, 

17.  .  mon  ,       .    , 

Et  vous  punir  est  devoir  I 

•^  son 

LE  ROI,  à  part. 
Tout  va  bien  !  tout  va  bien  ! 
La  princesse  ne  saura  rien  ! 

FULBY  et  LE  COMTE,  à  part. 
Tout  va  bien  !  tout  va  bien  ! 
Le  roi  ne  se  doute  de  rien! 
Ils  s'avancent  tous  au  bord  du  théâtre  et  chantent,  cha- 
cun à  part  et  avec  un  air  de  mystère  :) 


ENSEMBLE. 
LE  ROI.  à  part. 
Le  destin  sur  moi  veille. 
Ressemblance  pareille 
(Regardant  Bolbury.) 

En  son  esprit  n'éveille 
Aucun  soupçon  d'erreur! 
Gaîment,  par  cette  ruse, 
C'est  lui  que  l'on  accuse. 
Et  tout  bas  je  m'amuse. 
En  voyant  sa  frayeur  1 

L\  REINE,  à  part. 
Sur  le  roi  que  Dieu  veille  ! 
Que  le  ciel  nous  conseille  ! 
Une  audace  pareille 
A  fait  frémir  mon  cœur  ! 
Viens  punir  cette  ruse. 
Grand  Dieu  !  toi  que  j'accuse. 
Fais  qu'ici  je  m'abuse. 
Et  calme  ma  terreur  ! 
LE  COMTE  et  FULBY',  regardant  le  roi,  à  part. 

O  bonheur  !  ô  merveille  ! 
Aventure  pareille 
En  son  esprit  n'éveille 
Ni  soupçon  ni  fureur  ! 
Oui,  le  roi  qui  s'abuse, 
Est  dupe  de  la  ruse, 
Et  tout  bas  je  m'amuse 
De  sa  royale  erreur  ! 

BOLBURY',  à  part. 
Moi,  qui  sans  cesse  veille 
Et  qui  toujours  surveille, 
Pour  misère  pareille 
Pendu  !  c'est  une  horreur  ! 
Du  traître  qui  m'abuse 
Et  qu'aujourd'hui  j'accuse. 
Je  déjouerai  la  ruse. 
Qu'il  craigne  ma  fureur! 
(A  la  fin  de  cet  ensemble,  Bolbury  fait  quelques  pas 
pour  sortir.) 

FULBY,  bas  au  comte. 

Nous  sommes  sauvés! 

(Bolbury  se  rapproche  du  roi.) 
LE  ROI,  à  Bolbury. 
Eh  bien!  tu  n'es  pas  encore  parti'? 

BOLGURY,  timidement. 
Pardon,  sire...  mais  retrouver  le  fugitif  ou  être 
pendu...  c'est  d'autant  plus  gênant  et  embarras- 
sant, que  plusieurs  de  mes  afiidés,  à  qui  je  donnais 
son  signalement...  prétendent  l'avoir  vu,  ce  matin 
se  glisser  au  palais!... 

LA  PRINCESSE,  avec  effroi. 
O  ciel!  pour  attenter  aux  jours  de  Votre  Ma- 
jesté 1... 

BOLBURY. 

Dans  l'enceinte   des  résidences  royales  je  n'ai 
pas  le  droit  de  juridiction... 
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LA  PRINCESSE,  vivement. 
Je  vousje  donne...  Vous  t>t  vos  gens,  paiconiez 
lejwlais...  et  îpurloul  oùHous  Irouvcrez  le  coupa- 
ble, ariclez-le  sur  le  champ  ! 

BOLBURy,  s'iaclinant  pour  prendre  congé. 
Alors...  Ije;  vais' essayer  de  le  di^couvrir  une  se- 
conde fois.  . 

LE  ROI,  l'arrêtant  du  geste. 
Un  mot  encore...    Comment  donc  l'avicz-vous 
découvert  la  première?... 

(Anxiété  du  comte  et  de  Fulby.) 
BOLBL'RY,  tirant  un  papier  de  sa  poche. 
Par  un  avis  anonyme! 

LE  COMTE,  à  part,  avec  crainte. 
0  ciel  ! 

BOLBURy. 

Où  l'on  m'enseignait  les  moyens  de  pénétrer 
dans  ce  puils  mystérieux  et  d'appréhender  au  corps 
l'imposteur... 

LE  Roi ,  avec  impatience. 
Donne...  JFulby  et  le  comte  font  signe  à  Bolbury 
de  ne  rien  donner.  Il  hésite.)  Donne  donc  ! 
BOLBURY,  donnant  l'écrit. 
C'est  ainsi  que  je  l'ai  arrêté.'... 

LE  ROI ,   jetant  les  yeux  sur  l'écrit ,  à  part. 
Ce  n'est  pas  possible...  la  main  de  Salisbury  I... 
(Il  examine  de  nouveau.) 
BOLBURY  ,  continuant. 
J'en  ai   même  arrêté  deux!...  Ma  fiancée  que 
j'ai  saisie.. .  c'est-à-dire. . .  non. . .  qui  s'est  échappée... 
car  lout  m'échappe  aujourd'hui...  (Il  se  retourne, 
aperçoit  Géraldine  qui   vient  d'entrer  par  la   gauche, 
vêtue  de  riches  habits,  et  s'est  arrêtée  un  peu  au  fond. 
Il  pousse  un  cri.)  Ahl... 

LE  ROI ,   avec  impatience ,    se  retournant  au  cri  de 
Bolbury  qu'il  regarde. 
Eh  bien  !  n'as-tu  pas  entendu  mes   ordres?... 
Va-t-en  I 

BOLBURY  ,  regardant  toujours  Géraldine  et  s'en  allant 
en  tremblant. 
Oui,  sire...  mais,  c'est  que...  là-bas,  et  ici...  la 
têle  n'y  est  plus...  C'est  à  donuer  sa  démission!... 

00C0C0OOCOOOOCOOS000OO00OOOOOOO0300OOC0OOO0O00C00OO 

SCÈNE  XIII. 
Les  MÛMES,  excepté  BOLBURY. 

LA  PRINCESSE,  riant. 

Qu'a-t-il  donc,  monsieur  le  shérif?...  il  a  l'air 
tout  troublé...  (Regardant  Fulby  et  le  comte  qui, 
tout  décontenancés  font  signe  à  Géraldine  de  ne  pas 
avancer.)  Ah!  mon  Dieu!  et  ces  messieurs  de 
même  !... 

LE  ROI,  avec  une  colère  concentrée,  à  part. 

Je  le  crois  bien...  parce  que...  (Il  se  retourne,  et 
aperçoit  Géraldine  qui  s'avance  timidement  ;  il  pousse 
un  cri  de  surprise.)  Ah  !... 


i.A  PRINCESSE,  riant  de  l'émotion  du  roi. 
Kl  Dieu  me  pardonne,    Voire  Majesté  aussi?... 

Li;  ROI ,  troublé. 
Moi  !  du   tout...  Mais  c'est   que...  celte  jeuue 
fille... 

Là  PRINCESSE  ,  gaîment. 
C'est  miss  Oventry  ! 

LE  ROI ,  stupéfait ,  les  regardant  tous. 
Miss  Oventry! 

LA  PRINCESSE,  de  même. 
Que  maintenant  vous  devez  reconnaître... 

LE  ROI ,  vivement. 
Maintenant!...  Oui,  sans  doute...  je  la  recon- 
nais parfaitement...  (Il  fait  un  geste  de  colère  et  s'ar- 
rête en  voyant  la  reine;  il  se  retourne  vers  Salisbury 
et  lui  dit  froidement.)  Comte  de  Salisbury,  je  vous 
prie  d'aller  m'altendre  dans  mon  cabinet... 

Salisbury  s'incline  et  s'apprête  à  sortir.) 
LA  PRINCESSE. 

Miss  Oventry  vient  probablement  nous  annon- 
cer que  toute  la  cuur  est  impalitule  de  vous  pré- 
senter ses  hommages... 

LE  ROI ,  d'un  air  gracieux  à  la  princesse. 

Daignez  me  précéder...  Je  vous  rejoins...  J'ai 
deux  mots  à  dire  à  miss  Oventry...  sur  sa  famille 
qu'elle  vient  de  quitter...  et  sur  son  mariage  avec 
M.  le  comte  de  Salisbury... 

GÉRALDINE,  à  part,  avec  joie. 

Ahl  s'il  était  possible! 
LE  ROI,  au  comte  qui,  avant  de  sortir,  fait  encore  quel- 
ques signes  à  Géraldine. 

Eh  bien  !  comte... 
(Le  comte  s'incline  et  sort  dans  le  plus  grand  trouble 

avec  Fulby  par  la  droite  et  la  reine  par  la  gauche.) 

oooooooeooooooooooooocooooooooooooooooooooooooooooo 

SCÈNE  XIV. 

GÉRALDINE,    le  ROI,    jetant  sur  le    fauteuil  à 
gauche  le  manteau  qui  le  couvre. 

LE  ROI,  à  part. 

Qu'un  roi  segaie  aux  dépens  de  ses  sujets... 
cela  peut  être  permis  !...  mais  le  contraire  ne  l'est 
pas  !...  Approchez...  ap|)rochez  miss  Oventry. 
(A  part,  la  regardant.)  C'est  décidément  la  jolie  fille 
d'hier...  celle  qui  se  croyait  morte...  et  que  Salis- 
bury veut  faire  revivre  à  sou  profit...  Mais  il 
oublie  nos  droits...  (Haut.)  Approchez,  donc  char- 
mante miss... 

GÉRALDINE,  tiniidonieiit. 

Oui...  sire.  (A  part.)  Qu'est-ce  que  cela  va 
devenir?... 

LE  ROI. 

Depuis  mon  dernier  voyage  au  (Ihàtcan  d'Oven- 
try...  je  vous  trou\e  tellement  cliungée... 
CÉUALDINE,  très  troublée  et  balbutiant. 
Oui...  sire... 
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LE  ROI. 
A  votre  avantage. 

GÉRALDINE. 

Oui...  sire... 

LE  ROI. 

Que  je  ue  vous  reconnaissais  pas  d'abord. 

GÉRALDIÎ(E  ,  à  part. 
Serait-il  possible  ? 

LE  ROI. 

Mais  c'est  vous...  c'est  bien  vous...  Et  puis-je 
espérer  encore  que  vous  n'avez  pas  perdu  tout  sou- 
venir de  mon  séjour  au  château  d'Oventry... 

GÉRALDINE. 

Oh!  non  ,  sire... 

LE  ROI. 

De  ces   lettres  délicieuses  où  éclataient  votre 

fidélité  et  votre  dévoûment  pour  votre  roi?... 

GÉRALDINE  ,  vivement  et  joignant  les  mains. 

Oh!  non,  sire... 

LE  ROI. 

Et  surtout  de  ces  douces  promenades...  où  ma 

main  pressait  la  vôtre... 

GÉRALDINE. 

Comment!  sire... 

LE  ROI. 

Sur  mon  cœur...  et  parfois  même  sur  mes 
lèvres... 

(Il  porte  à  sa  bouche   la  main  de  Géraldine.) 
GÉRALDINE,  retirant  SB  main. 
Mais  du  tout  ,  sirel... 

LE  ROI  ,  souriant. 
Permetlez....  permettez...  j'ai  mes  preuves!... 

FINALE. 

DUETTO. 

LE  ROI,  tirant  de  sa  poche  un  billet. 
N'est-ce  pas  là  votre  écriture  ?... 
N'est-ce  pas  votre  nom  chéri, 
Miss  Oventry  ? 

GÉRALDINE,  à  part. 
Grand  Dieu  ! 
LE   ROI. 

Miss  Oventry... 

GÉRALDINE,  troublée. 
C'est  bien  possible...  Mais...  j'ignore,  je  vous  jure... 

LE  ROI. 
Les  mots  tracés  par  vous,  ei  dont  je  vous  parlais? 

GÉr.ALDlNE. 

Je  ue  m'en  souviens  plus  ! 

LE  ROI. 
Déjà?... 
(Lui  présentant  la  lettre.) 
Relisez-les. 
Oui,  milady,  relisez-les  I 

GÉRALDINE,  lisant  en  tremblant. 
«  Sujette  fidèle... 
»   Je  jure  à  mon  roi... 
»   Constance  éternelle... 
»   Éternelle  foi  "... 


I)   Dévoûment  suprême, 
»   Heureux  souvenir... 
»   Que  l'hymen  lui-même 
')   Ne  peut  lui  ravir... 
LE  ROI,  reprenant  la  lettre. 

»  Que  l'hymen  lui-même 
1)   Ne  peut  lui  ravir...  » 
Ainsi,  vous  le  voyez,  ce  cœur  nous  est  donné, 
GÉRALDINE,  vivement. 


Jamais.. 


jamais!.. 

LE  ROI,  souriant. 
C'est  écrit.., 

ENSEMBLE. 


c'est  signé  ! 


LE  ROI,  à  part. 
Ah!  perDde,  ah!  traître! 
Toi  qui  de  ton  maître 
Osas  méconnaître 
Le  sceptre  et  les  droits  ! 
Bonheur  sans  mélange. 
Par  un  doux  échange, 
Sur  elle  je  venge 
La  cause  des  rois  ! 

GÉRALDINE,  à  part. 
Coupable  peut-être, 
Comment  méconnaître 
D'un  terrible  maître 
Le  sceptre  et  les  droits  ? 
Quel  destin  étrange 
Sous  sa  loi  me  range? 
0  toi,  mon  bon  ange. 
Viens,  entends  ma  voix  ! 
GÉRALDINE,  montrant  la  lettre. 

Non,  non,  ceci  n'est  pas  de  moi. 
LE  ROI. 

Prenez  bien  garde. 
S'il  en  est  ainsi... 
Vous  ne  seriez  donc  pas  miss  Oventry  ? 
L'on  m'aurait  abusé... 

GÉRALDINE. 
Grand  Dieu... 
LE  ROI. 

Qui  s'y  hasarde 
Et  qui  trompe  son  roi,  mérite  le  trépas, 
Salisbury...  d'abord  !... 

GÉRALDINE,  vivement. 

Non  pas  !  non  pas  ! 
LE  ROI.  tendrement. 
Vous  êtes  donc  miss  0\  entry  ? 
GÉRALDINE,  troublée  et  baissant  les  yeux. 
Mais,  sire... 

LE  ROI. 
C'est  donc  vrai?... 

GÉRALDINE,  vivement. 

(Se  reprenant.) 
Non  !...  si.  .  je  crois  que  oui. 


ACTK  m,   SCENE  XVI. 
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ENSEMBLE. 
LE  KOI,  à  part. 
Ah!  perfiile,  ali  I  trailrc! 
Toi  qui  de  ton  maître 
Oses  méconnaitre 
Le  sceptre  et  les  droits  ! 
Reçois  mes  louanges  ! 
O  bonheur  des  anges, 
Amour,  toi  qui  venges 
La  cause  des  rois  ! 
(S'approchant  de  Géraldine  qu'il  presse  dans  ses  bras.) 
L'amour  te  range  sous  ma  loi, 
Viens  I  obéis!  cède  à  ton  roi. 

GÉRALDINE,  tremblante,  à  part. 
Coupable  peut-être, 
Comment  méconnaître 
D'un  terrible  maître 
Le  sceptre  et  les  droits? 
Quel  destin  étrange 
Sous  sa  loi  me  range  ? 
^  iens,  ô  mon  bon  ange  ! 
Viens,  entends  ma  voix!... 
(Se  débattant  et  cherchant  à  s'arracher  des  bras  du  roi.) 
Mon  Dieu  !  prenez  pitié  de  moi, 
Défendez-moi  contre  mon  roi  ! 
(Au  moment  où  le  roi  presse  Géraldine  dans  ses  bras 
et  va  pour  l'embrasser,  paraît  Bolbury,  suivi  de  plu- 
sieurs de  ses  constables.) 

SCÈNE  XV. 

Les  mêmes,  bolbury,  Constables. 

BOLBURY,  apercevant  le  roi  vêtu  comme  il  l'était  à  la 
fin  du  deuxième  acte. 
C'est  lui  !...  c'est  lui!.,  je  le  reconnais  bien  I 
(Saisissant  le  roi.) 
Main-forte,  mes  amisl...  je  le  tiens,  je  le  tien. 
LE  ROI,  se  débattant. 
Téméraire  !  téméraire  ! 

GÉRALDINE. 

Messieurs,  messieurs,  qu'osez-vous  faire  ? 

BOLBURY  et  LES  CONSTABLES. 
Ah  !  je  me  ris  de  sa  colère .' 
Quel  bonheur  pour  vous  et  pour  moi. 
(Au  roi.) 
Allons!  marchons!  au  nom  du  roi  ! 

ocooooocoo  ooocoooo  oooococcocooocoooooooooooooocooo 

SCÈiNE  XVI. 

Les  mêmes,  la  PRINCESSE,  le  COMTE,  FULBY, 
Grands  Seigneurs  et  Dames  de  la  cour,  accou- 
rant au  bruit. 

TOUS,  à  Bolbury. 
Que  faites-vous  ? 


BOLBURY,  tenant  toujours  le  roi. 
Cette  fois,  je  l'espère. 
Il  n'échappera  pas  ! 

TOUS. 
Malheureux  !  c'est  le  roi  ! 
BOLBURY,  atteré. 
C'est  le  roi  !... 

LA  PK1NCESSE,  LE  COMTE,  FULBY. 

C'est  le  roi  ! 

TOUS. 

C'est  le  roi  ! 
BOLBURY  et  LES  CONSTABLES. 

Ah  l  je  cède  à  mon  juste  effroi, 
Mes  genoux  fléchissent  sous  moi. 
Le  roi!...  le  roi  !  !  le  roi  I  !  ! 
TOUS. 
Il  osait  arrêter  le  roi. 
Ah  !  le  voilà  glacé  d'effroi. 

LE  ROI,  à  Bolbury,  avec  sévérité 
Oui,  monsieur,  votre  roi  ! 

BOLBURY,  tremblant. 

Comment  s'y  reconnaître  ? 
Voilà  les  mêmes  traits  et  les  mêmes  habits... 
LA  PRINCESSE,  étonnée. 
Quoi!  les  mêmes  habits?... 

BOLBURY. 

Qu'hier  portait  ce  traître, 
Au  moment  oii  je  l'ai  surpris  ! 
LA  PRINCESSE,  à  Géraldine. 
Rencontre  inexplicable  !... 

LE  ROI,  regardant  le  comte. 

Et  que  milord  peut-être 
Pourrait  nous  expliquer. 

LE  COMTE,  s'inclinant. 

D'un  seul  mot,  ô  mon  maître. 
(S'avançant  au  bord  du  théâtre,  et  à  voix  basse.) 
A  notre  souverain,  si  j'ai  pour  un  instant 
Osé  donner  des  fers,  c'était,  sujet  prudent, 
Pour  le  sauver  d'une  autre  chaîne 
Plus  dangereuse  encor,  si  j'en  crois  ce  billet, 
Qu'à  notre  fiancée,  ici  même  adressait 
Votre  Majesté... 

LE  ROI,  à  part. 
Ciel! 
LE  COMTE,  s'avançant. 

J'en  fais  juge  la  reine... 
LE  ROI,  le  retenant. 
Eh!   non...  non,  ce  n'est  pas  la  peine... 
LE  CO.MTE,  rendant  le  billet  au  roi,  et  à  demi-voix. 
Notre  sang,  ô  mon  prince,  et  nos  biens  sont  à  vous. 
Mais  que  du  moins  nos  femmes  soient  à  nous  ! 

LA  PRINCESSE,  s'avançant  ù  la  droite  du  roi. 
Pardonnez  au  coupable  ! 

GÉRALDINE,  s'avançant  de  l'autre  côté,  timidement. 
Et  que  Dieu  vous  le  rende  ! 
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LE  PUITS  D'AMOUR. 


LE  ROI,  regardant  Géraldine,  le  comte  et  Bolbury. 

Si  leurs  crimes  sont   grands,    ma  clémence  est  plus 

(Regardant  Géraldine.)  [grande, 

Et  par  égard  pour  tant  d'attraits, 

Nous  pardonnons...  d'abord... 

(A  part.) 

Mais  nous  verrons  après... 
(Bolbury  s'incline  pour  remercier  le  roi,  et  en  relevant 
la  tète,  il  aperçoit  encore  Géraldine,  à  quiSalisbury 
vleat  de  donner  la  main.  —  Il  regarde  tout  ce  qui 
se  passe  avec  stupéfaction,  pendant  qu'au  dehors 
sonnent  toutes  les  cloches  de  la  ville.) 


CHOEUR  GÉNÉRAL. 
Jour  d'hymen  et  de  bonheur, 
Doux  instans  pour  notre  cœur  ! 
A  la  grâce,  à  la  beauté, 
Amour  et  fidélité  ! 
Ecoutez  ce  bruit  flatteur, 
Signal  de  leur  bonheur, 

L'airain  sonne. 

Et  résonne 
Et  proclame  leur  bonheur! 


FIN  DU  PUITS  D'AMOUR. 


Note  essentielle. —Ldt  mise  en  scène  exacte  de  cet  ouvrage,  transcrite  parM.L.  Palianti  ,  fait  partie 
de  la  collection  des  mises  en  scènes  publiées  par  le  journal  Revue  et  Gazette  des  Théâtres ,  rue 
Sainte-Anne,  55. 


Paris.  —  BOULÉ  et  C«,  imprimeurs,  3,  rue  Ooq-lféion. 
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OPÉRA-COMIQUE  EN  UN  ACTE  j 


|)aralf0  îïc  M^.  6.  î)c  furicu  et  îlaoul, 


MUSIQUE  POSTHUME 


DE     HENRI     BERTON      FILS, 


REPRÉSr.NTi    POUR    LA    PRKMlîiRE    FOIS    A    PARIS,    SUR    LE    THÉÂTRE    RdfcrAL 
DE    l'OpÉRA-GoMIQTJE  ,    LE    î4   J-VN'VIER     l854. 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


LEON  DE  MAINEVAL.  MM.  Ponchabd. 

DELMAR.  RÉviAt. 

QUIMREL,  nctaire*  Fargceil. 

MUSCAGORY,  concierge  du  château.  Hébert. 

MICHEL.  Charles. 

ÉLISE  DE  CHATENAY,  jeune  veuve.  M""  Pradher. 

DOMINICA,  nièce  de  Muscagory.  Dupuis. 
Paysans  et  Paysannes. 


La  scène  est  au  château  d'Urtuby  dans  la  Basse-Navarre, 


•  Ce  rûle  qui  n'a  pas  de  chant ,  peut  être  joué  par  le  premier  comique. 


IMP.    DE    CIIASSAIGJNO.N,    RUE    GIT-LE-COEUR ,    7. 


AUX    MANES 


DE 


*     HENRI    BERTON    FILS. 


Un  fléau  d'affreuse  mémoire 
Naguère  épouvantait  Paris  5 
Vertus,  beauté,  talens  et  gloire, 
Rien  ne  put  le  fléchir  :  il  fui  sourd  à  nos  cris... 
Henri  Berton,  tenant  la  lyre, 
Tomba  foudroyé  sous  ses  coups  ; 
Les  derniers  chants,  enfans  de  son  délire, 
L'infortuné  les  modulait  pour  vous. 

Bientôt  vous  allez  les  entendre. 
Lui  seul,  hélas  !  il  manque  au  rendez-vous. 
Qu'il  eût  été  joyeux  d'être  au  milieu  de  nous  !.. 
Ses  amis  empressés  seraient  venus  lui  prendre 

La  main,  en  lui  disant  :  «  C'est  bien...  » 
Cette  main  s'est  glacée. ..  Et  de  ce  cœur  si  digne 
De  ce  feu  créateur^  il  ne  reste  plus  rien... 
Ces  chants  pleins  d'avenir  étaient  le  chant  du  cygne. 

Vous  les  adopterez ,  oui ,  Messieurs ,  car  son  nom 
Du  succès  fut  toujours  le  gage  ; 


♦  Ces  vers  out  été  lus ,  sur  le  Théâtre  de  rOpéra-Comique,  le  jour  de  la 
première  représentation  du  Château  d'Urtuby, 
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Oui,  son  aïeul,  Pierre  Berton  , 
Par  ses  accords,  enivrant  un  autre  âge, 
De  Gluck  lui-même  obtenait  le  suffrage. 

Plus  fier,  plus  mâle  en  ses  accens , 

De  son  lîls  le  brillant  génie 

Grandit  encore  avec  les  ans. 
Et  dans  la  France  entière  on  répète  les  chants 
Et  (î Aline  et  de  Stéphanie. 

Ainsi  la  gloire ,  aimant  à  proclamer  ce  nom , 
Sur  ses  tables  d'airain  grava  trois  fois  :  Berton. 
Henri,  console-toi,  puisqu'on  mourant  tu  laisses 

Pour  héritage  à  tes  enfans , 

Trois  générations  de  talens  ; 

C'est  la  plus  belle  des  noblesses. 

De  ses  travaux  lorsqu'il  n'a  pu  jouir, 
Pour  un  artiste  qui  succombe. 
C'est,  hélas!  bien  plus  que  mourir. 
Ce  fut  le  sort  d'Henri. . .  Grâce  à  vous ^  sur  sa  tombe ;, 

Que  ses  enfans,  quand  ils  iront  prier, 
Puissent  porler  demain  quelques  brins  de  laurier. 


-m 


% 
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Le  théâtre  représente  un  riche  salon,  [Siècle  de  Louis  XIF .)  Trois  grandes  portes  au  fond, 
ouvrant  sur  une  galerie  qui  laisse  apercevoir  les  montagnes  de  la  Basse-Navarre.  Trois 
portes  latérales;  d  gauche  du  spectateur ,  l\ipparteinent  d'Elire  ;  à  droite,  la  chambre  de 
Léon  ;  d  gauche  et  la  plus  rapprochée  de  la  scène ,  la  porte  du  cabinet  où  est  enfermé  Quimbel. 
A  droite^  une  fenêtre  à  balcon.  Du  même  côté,  une  table  couverte  d'un  tapis  et  tout  ce 
qu'il  faut  pour  écrire.  Une  guitare  suspendue  au  lambris. 


SCÈNE  F^ 
DOMINICA,  MUSCAGORY,  MICHEL, 

PAYSANS    BASQUES. 

CHOEUR. 
Salut,  salut  au  cher  Mii?cagory , 

Au  bou  concierge  ,  à  notre  ami  ! 
Quel  plaisir  aujourd'hui  1 
Enfin  le  sort  prospère 
Donne  un  propriétaire 
Au  château  d'Urtuby. 

MUSCAGORY. 
Pas  si  fort ,  pas  si  fort, 
Car  il  est  là  qui  dort. 

LES    FILLES. 
Appui  de  nos  familles, 
Il  dotera  les  filles, 
LES    GARÇONS. 
Mariera  nos  garçons , 
Quel  bonheur  nous  aurons... 
MUSCAGORY. 
Ce  soir,  ou  demain ,  j'espère , 
On  le  complimentera , 
Voyons  de  quelle  manière 
Devant  lui  l'on  paraîtra. 
CHOEUR. 
Voyons,  voyons...  que  faut-il  faire? 
MUSCAGORY. 
D'abord,  rentrez  dans  le  salon  voisin, 
Et  revenez  soiidain , 
Deux  à  deux,  en  cadence. 
Célébrer  la  présence 
Du  comte  d'Urfuby. 
Mes  chers  amis ,  je  suis  Son  Excellence. 
Je  vous  attends  ici... 
Les  paysans  sortent  et  rentrent  à  Cinslanl. 

LES    PAYSANS. 

Nous  revenons  deux  à  deux ,  en  cadence , 
Célébrer  la  présence 
Du  comte  d'Urtuby. 


MUSCAGORY. 
A  merveille  ,  je  suis  ravi , 
Bravo,  brava  ,  bravi  ! 
Alors,  moi,  je  m'avance... 
Vous  l'enlourez  en  ce  moment. 
Et  je  lui  fais  ainsi  mon  compliment  : 

1"  Couplet. 
Chacun  vante  nos  jeunes  filles  , 
Vous  venez,  et  soudain,  dans  le  beau  des  jours. 
Je  les  vois  encor  plus  gentilles , 
Car  le  plaisir  noue  embellit  toujours. 
Moi-même ,  ô  rare  jouissance  ! 
Je  sens  que  j'embellis  déjà. 
Et  ce  sera  votre  auguste  présence 

Qui  produira  cet  effet-là  , 
Qui  produira  ce  grand  miracle -là. 

CHOEUR. 

lEt  ce  sera  votre  auguste  présence  ,  etc. 

MUSCAGORY. 

Si  le  premier  lui  plaît , 

Nous  passons  au  second  couplet. 

2*  Couplet. 

L'adjoint  se  plaint  que  les  naissances 
Vont  toujours  décroissant  sur  notre  état  civil. 
Jadis,  nous  étions  en  avance. 
Quel  changement  !  d'où  cela  provient-il  ? 
I\]ais  bientôt,  j'en  ai  l'assurance, 
Le  canton  se  repeuplera. 
Et  c'est  cncor  votre  auguste  présence 

Qui  produira  cet  effet-là, 
Qui  produira  ce  grand  miracle-là. 

CHOEUR. 
Et  c'est  cncor  votre  auguste  présence  ,  etc. 

MUSCAGORY. 

Silence! 
Prudence! 
Un  peu  moins  de  fracas, 
Enlhousiasmez-vous|plus  bas. 


Nota.  Le  premier  acteur  inscrit  est  toujours  placé  à  la  gauche  du  spectateur. 


« 


Car  vos  chants,  en  ces  lieux ,  troubleraient  son 

(sommeil. 
Dans  le  jardin  allez  m'attendre, 
J'irai  vous  y  reprendre  , 
Aussitôt  son  réveil. 
CHOEUR. 
Nos  chants  ici  troubleraient  son  sommeil , 
Allons  dans  le  jardin  ,  attendre  son  réveil. 
Les  paysans  sortent. 

SCÈNE  II. 

DOMINICA,  MUSCAGORY,  MICHEL. 

MuscAGORY.  Eosilence...  bien...  très- 
bien,  mes  amis. .  .Comme  ça  déûle, comme 
ça  manœuvre,,  (j^s  français,  ils  sont  tous 
nés  soldats.  '"  < 

MICHEL. On  dirait  de  vieilles  moustaches! 
MCSCAGORT.  Cc  n'eslpas  étonnant,  je  les 
commande, moi,  basque  de  naissance  et  de 
cœur... moi,  Muscagory,  concierge  inamo- 
yiblo  del'antique  et  célèbre  château  d'Ur- 
tuby,  l'une  des  merveilles  de  laBasse->a- 
Tarre  î  Depuis  que  j'exerce,  et  voilà  vingt 
ans.  .  .il  aeu  successivement  dix  maîtres  au 
moins  ce  magnifique  domaine!  et  cepen- 
dant, le  croirait-on,  pas  un  n'a  daigné  le 
visiter. 

DOMiNiCA.  En  vérité!... 
MtiscAGORY.  Pas  uu  seuI. . .  c'est  inima- 
ginable, enfin  Dieu  soit  loué..  .  j'en  tiens 
un.  ..  Il  est  arrivé,  bien  arrivé.  . .  et  ce  sera 
le  premier  visage  de  propriétaire  avec  le- 
quel j'aurai  l'honneur  de  me  trouver  face 
à  face. . .  quand  je  dis  face  à  face. . .  ce  n'est 
pas  encorebien  sûr... 

DOMINICA.  Comment!  il  est  ici,  et  il 
n'est  pas  sûr  qu'il  y  soit. . . 

MUSCAGORY.  Ça  VOUS  étonne,  ma. chère 
petite  nièce,  etc'estpourlant  comme  ça... 
Ce-jourd'hui,  cinqde  juillet,  à  trois  heures 
de  relevée,  est  entré  au  grand  galop,  dans 
la  cour  d'honneur,  une  voiture  de  poste... 
clic,  clac!.,  six  chevaux,  deux  postillons... 
c'est  la  première  ,  à  ma  connaissance. . . 
deux  jeunes  gens  très-élégans. . .  deux  pa- 
risiens, ça  se  voit  tout  de  suite  ,  quoique 
je  n'en  aie  jamais  vu. . .  en  descendent 
lestement. . .  fort  bien. .  .  ces  Messieurs  se 
présentent  au  nom  du  propriétaire,  c'est 
très  naturel. 

DOMiKiCA.  Alors,  vous  vous  êtesavancé... 
MICHEL.  Vous  les  questionnez... 
DOMINICA.  Vous   leur    demandez   leurs 
noms. . . 

MUSCAGORY.  C^cst  cc  qui  vous  trompe,  je 
ne  me  suis  pas  avancé,  je  n'ai  questionné 
personne,  JQ  n'ai  demandé  lenom  deperson- 
ne...  je  sais  seulement  que  l'un  s'appelle 
Delmar.*  .il  a  l'air  d'un  original.,  toujours 


des  mots  à  double  entente  o\\  le  diable  ne 
comprendrait  rien,  ni  moi  non  plus... 
quant  à  son  compagnon  de  voyage. .  .com- 
ment se  nonime-t-il?..  c'est  ce  que  j'i- 
gnore. .  .  à  peine  ai-je  eu  le  temps  de  l'en- 
visager. . .  en  arrivant ,  il  s'est  retiré  dans 
cei  appartement.  (//  désigne  la  porte  à  droite 
du  spectateur.)  mais  ce  n'est  pas  tout. 

MICHEL  ET  DOMINICA.  Ah!  voyons.  .. 

MUSCAGORY.  A  peine  l'inconnu  était-il 
entré  là.  [Montrant  le  cabinet  à  gauche  du 
spectateur)  qn\\n  autre  monsieur,  un  blond, 
qu'on  avait  vu  arriver  par  la  petite  porte 
du  parc...  se  glisse  fiirlivement  vers  le  châ- 
teau ..  je  veux  l'arrêter.  . .  l'interroger. .  . 
Monsieur  Delmar  vient  à  lui. . .  lui  prend 
la  main  aflectueusement  :t'Vousme  l'aviei 
bien  dit.  ..  charmante  acquisition,  mon 
cher,  c'est  une  excellente  eflaire  »,  lui  dit 
monsieur  Delmar (  remarquez  bien  ceci)., 
puis,  il  hii  parle  à  l'oreille,  et  enfin  que 
pensez-vous  qu'il  en  fait  ? 

DOMINICA.   Dame. .  . 

MUSCAGORY.  Il  l'amène  ici,  l'introduit 
poliment  dans  ce  cabinet...  un  instant 
après. ..  crac. .  .  on  met  le  verrou.  ..et 
bon  soir. 

MfCHEL.  De  sorte  que  ces  deux  messieurs 
sont  toujours-là.. . 

MUSCAGORY.  C'est-à-dire ,  ici,  et  là... 
l'un  des  deux,  à  coup  sûr  est  le  proprié- 
taire...  il  arrive  incognito,  il  veut  nous 
surprendre. ..  est-ce  le  monsieur  de  gau- 
che, est-ce  l.e  monsieur  de  droitePvyoila 
toute  la  question. .  .  mais  je  crois  entendî^ 
la  voix  de  M.  Delmar. 

DOMINICA.   C'est  lui-même.  . . 

MICHEL.  Avec  une  belle  dame. .  . 

MUSCAGORY.  Une  diime..  .    une  dame... 

tute  trompes. .  .  non,  parbleu,  il  a  raison... 

ah  !  ça,  mais  d'où  nous  lombe-t-elle  cette 

darne...  je  m'y  perds.  Vile,  vite,  sortez. 

Dominiea  et  Michel  sortent. 

SCÈNE  III. 

ELISE,  DELMAR,  entrant  par  le  fond , 
MUSCAGORY, 

DELMAR.  Monsieur  Muscagory ,  veuillez 
à  l'instant  faire  préparer  cet  appartement 
pour  Madame. 

MUSCAGORY.  Oui,  Monsicur ,  j'y  vais. . . 
{à part.  )  Qu'est-ce  que  cela  signifie?.,  oh! 
je  le  saurai...  Elle  est  charujanle,  cette 
petite  dame-là... 

Il  s'incline  et  sort  par  le  fond. 

SCÈNE  IV. 

DELMAR,  ELISE. 

EqSE.  ïkîfiis  je  ne  reviens  pas  de  ce  que 


vous  me  dites,  mon  cousin;  quoi,  Votre 
ami ,  monsieur  Léon  de  Maineval  est 
l' Li  i  11  é  ?. . 

DELMAR.    Oui ,  ma  cousine.  .  . 

ELISE.   Que  je  le  plain.s  !.  . 

UELMAR.  Vous,  le  pldiudre  !  uu  iii j;[ral , 
qui  n'apas  craint  de  vous  oublier,  lorsque 
vous  aviez  la  bonté  de  renoncer  pour  lui 
aux  douceurs  du  veuvage... 

ELi.-E.  Vous  me  comprenez  mal. .  .  Je 
plains  i'hotume  malheureux,  mais  pour 
celui  qui  m'a  si  indignement  trompée; 
je  n'ai  plus  qu'iiidiiTérence  !  comment!  il 
iî  ne  lui  reste  rien  de  la  riche  succession 
que  lui  a  laissée  son  oncle. 

DELMAR ,  souriant,  A  peu  près... 

ELISE.  Ce  superbe  château,  que  l'année 
dernière,  dans  son  enthousiasme  amoureux 
il  voulait  m'otiVir  quand  il  deviendrait  ri- 
che...où  est-il  maintenant  ? 

DELMAR.  Vous  le  voyez. 

ELISE.   Quelle  plaisanterie  I 

DELMAR  Ce  n'en  est  pas  une;  des  huit 
cent  mille  francs  de  l'héritage  ,  Léon  en  a 
dissipé  la  moitié;  le  reste,  il  me  le  remit 
pour  1k  placer  dans  une  maison  de  banque, 
mais  je  le  connaissais,  je  prévoyais  jus- 
qu'où pourraient  aller  ses  folies...  je  n'ai 
point  suivi  les  intentions  de  mon  ami  et  j^ai 
mieux  aimé  acheter  pour  lui,  à  son  insçu, 
ce  château  et  ses  magnifiques  dépendances^ 

ELISE.   Ainsi  donc  ,  grâces  à  vous... 

DELMAB.  Il  n'a  pas  tout  perdu,  mais  il 
le  croit...  Mon  ami,  me  suis-je  écrié, 
lorsqu'il  est  venu  m'annoncer  son  désas- 
tre :  hélas!  tout  t'accable  à  la  fois...  ton 
banquier  a  fait  faillite  ce  matin. 

ELISE.    La  leçon  est  cruelle... 

DELMAR.  Uassurez-vons  ,  la  surprise  que 
jelui  ménage,  en  adoucira  l'amerti'.me... Ce 
pauvre  Léon!  figurez-vous  son  désespoir; 
il  se  jette  sur  mes  pistolets...  j'appelle  on 
le  saisit...  on  l'embarque  dans  ma  voiture, 
et,  fouette  cocher,  je  le  conduis  ici,  dans 
son  propre  château...  c'est,  lui  dis-je  ,  l'ac- 
cui?ilion  toute  récente  d'un  de  mes  meil- 
leurs amis  ..  vous  voyez  que  je  ne  l'ai  pa^ 
trompé...  aujourd'hui  Je  nouveau  proprié- 
taire en  prend  posssiun  ,  et  je  veux  te  faire 
faire  sa  connaissance... 

ELISE.  Mais  il  vous  aura  demandé  le 
nom  du  propriétaire... 

DELMAR.  Siius  doute...  mais  poiot  d'em- 
barras ,  je  l'ai  nommé  sans  façon  ,  le  comte 
d'Lit'iby,  c'est  le  nom  de  celte  terre. 

ELISE.  Je  me  figure  déjà  l'élonnement 
Je  votre  ami...  que  fait-il  en  ce  me  ment  ?.. 

DELMAR.  11  est  là,  dans  cet  apparlement  ; 
il  repose...  Mais,  ma  cousine,  que  je  vous 
remtjfcie  encore  d'avoir  hiea  voulu  f  sur 


mon  invifition  mystérieuse  ,  vous  arrêter 
à  ce  rhâteau  avant  de  vous  rendre  à  Suint- 
Sauveur,  et  suspendre  en  ma  faveur  un 
voyage  d'agrément. 

ELISE.   Un  voyage  de  santé... 

DELMAR.  De  santé,  c'est  juste,  avec  celte 
figure...  comment  donc,  il  y  a  même  ur- 
gence. 

ÉLISE.  J'espère  que  vous  allez  me  dire 
quel  rôle  m'avez  destiné?  que  ce  ne  soit 
pas  au  moinscelui  d'une  femmcindulgente, 
car  je  vous  en  avertis,  je  suis  furieuse  con- 
tre monsieur  de  Maineval  et  je  suis  bien 
décidée  à  ne  jamais  lui  pardoner. 

DELMAR.  Oh!  ma  cousine,  on  dit  ces  cho- 
ses-là... 

ÉLISE,  gravement.  Et  on  les  pense,  Mon- 
sieur. 

Premier  couplet. 

DELMA.R. 

Si  trop  souvent,  amans  co-n»*^!-;») 
Sexe  charmant,  nous  t'oITensons, 
Nos  torts,  crois-moi,  sont  excusables, 
Car  à  toi  seul  nous  les  devons. 
Ce  que  par  dépit  tu  nous  ôles 
Quand  tu  le  rends  nous  y  gagnons. 
Sur  tes  bontés  nous  spéculons 
Et  nous  faisons  beaucoup  de  fautes 
Pour  avoir  beaucoup  de  pardon». 

Deuxième  couplet. 

ÉLISE. 

De  ces  messieurs  c'est  le  langage  : 
«  Oui  j'eus  des  torts  et  je  promets 
o  Qu'à  l'avenir  je  serai  sage.  » 
Mais  l'avenir  ne  vient  jamais. 
Dans  leurs  façons  toujours  plus  hautes 
Ils  en  font  tant  quand  nous  cédons. 
Qu'à  nos  bontés  noua  renonçons. 
Hélas,  Messieurs,  pour  tant  de  faute* 
Oii  trouver  assez  de  pardons, 

DELMAR.  Vous  êtcs  sévèrc. 

ÉLISE.  Je  le  dois.  ..mais  enfin  à  quoi 
puis-je  vous  être  utile? 

DELMAR.  Vous  saurcz  tout...  mais  à  con- 
dition que  vous  n'aurez  pas  moins  de  dis- 
crétion qu'un  de  mesamiscomme  vous  né- 
cessaire à  mon  plan  et  que  j'ai  caché  dans 
ce  cabinet. . . 

ÉLISE.  Quels  préparatifs!  vous  m'ef- 
frayez. 

DELMAR.  Je  ne  veux  que  le  bonheur  de 
Léon...  {On  entend  crier  derrière  le  théâtre: 
Vive  monsieur  le  Comte!)  Enîendez-vous 
déjà  les  paysans  du  domaine  qui  célèbrent 
l'arrivéedu  prétendu  comled'lJrtuby...  On 
vient.  . .  c'est  Léon  sans  doute. 

ÉLISE.  Sortons,  sortons,  je  ne  veux  pas 
le  voir. 


Elle  sort  précipitamment  et  au  moment  où  Del- 
inar  va  pour  la  suivre,  il  est  arrêté  par  Quimbel 
qui  sort  iDystèiieuseiiient  du  cabinet  à  gauche. 

SCENE  V. 

QUIMBEL,  DELMAR. 

QT3IMBEL.  Psit ,  psit. .  <  pujs-jc  sortir ? 

DELMAR.   Que  faites-vous? 

QUIMBEL.  Il  y  a  trois  luortelles  heures 
que  vous  me  tenez  ici. 

DELMAR.  Kcslez-y  jusqu'à  ce  que  je  vous 
avertisse. 

QT.IIMCEL.   Mais  je  voudrais  savoir... 

DELMAR  ,  te  poussant  vers  le  cabinet.  Plus 
tard...  rentrez...  ne  bougez  pas. 

QUIMBEL.   Mais  enfin... 

DELMAR,  le  poussant  dans  le  cabinet.  Ren- 
trez, vous  di.'-jc  !..  Rejoignons  ma  cousine 
et  mettons-là  Inen  vîle  au  fait  de  mes  pro- 
jets. 

Il  sort. 

SCÈNE  YI. 

LEON,se«/. 

Ces  maudits  paysans  !  me  réveiller. ..  au 
plus  beau  de  mon  rêve...  un  homme  ruiné  ! 
c'est  manquer  d'égards...  au  moment  où 
j'étais  possesseur  d'un  château  magnifique, 
quand  j'allais  le  faire  assurer. . .  Et  cette 
Elise  qui  m'aimait,  que  je  n'ai  pas  craint 
d'abandonner  ,  je  la  voyais  ,  j'étais  heu- 
reux.., mais  en  songe.  .. 

AIR. 

Sommeil,  sur  nous,  quelle  est  donc  ta  ptns- 
De  nus  maux  seul  consolateur  ,      (^sancc  ? 
Par  toi  nous  trompons  la  souffrance 
Et  nous  croyons  retrouver  le  bonheur. 
Rêve  agréable 
Mensonge  aimable. 
Pourquoi  cesser 
De  me  bercer? 
Fâcheux  réveil , 
De  mon  sommeil 
Combien  l'erreur 
Flattait  mon  cœur. 
Le  joli  songe  1 
Vraiment  je  suis  tenté 
De  croire  ce  mensonge 
Une  réalité. 

Rêve  agréable. 
Mensonge  aimable, 
Pourquoi  cesser 
De  me  bercer? 
A  mon  bonheur  rien  ne  manquait, 
Au  plus  charmant  objet 
Un  doux  nœud  m'unissait. 
Le  bal  était  Gni...  chacun  se  retirait. . . 

Nous  étions  seuls...  minuit  sonnait... 
Quand  tout-à-coup  ces  maudits  paysans 
De  ce  rôve  enchanteur  ont  retiré  mes  sens... 
Fâcheux  réveil  1 
De  mon  sommeil 
Combien  l'erreur 
Flattait  mon  cœnr. 
Rêve  agréable, 
Mensonge  aimable, 


Pourquoi  cesser 
De  rue  bercer? 

SCENE  VII. 
LEON,  DELMAR. 

DELMAR,  Enfin  te  voilà  levé...  eh  bien! 
dormeur,  comment  trouves-tu  ce  châ- 
teau ? 

LÉON.  Superbe!  je  n'eusse  pas  mieux  dé- 
siré pour  moi.  . . 

DELMAR,  appuyant.  Vraiment! 

LÉON.  Quel  site  pittoresque!  ces  monta- 
gnes qui  s'élancent  dans  les  airs. ..  cette 
cascade.  ..un  lit  délicieux. .  .  C'est  singu- 
lier, mon  ami ,  depuis  que  je  n'ai  plus  rien 
comme  je  suis  devenu  connaisseur!  Pour- 
tant j'avais  une  maison  excellente.  Roi  de 
la  fashion,  je  réisni-^sais  dans  mon  petit  hô- 
tel de  la  rue  de  Londres  tout  ce  que  Paris 
renferme  de  plus  brillant...  aussi  quelle 
élégance,  quel  luxe!.  .  Darrac  et  Lesage 
s'étaient  surpassés.  . .  Une  domesticité  d'é- 
lite, un  chasseur  immense  ,  un  groom  im- 
perceptible ! 

DELMAR.  Et  tes  équipages! 

LÉON.  Etmeschevauxanglais...  allaient» 
ils  bon  train? 

DELMAR.   Comme  ta  fortune. 

LÉON.   Une  cave  inépuisable... 

DELMAR.   Des  amis  toujours  altérés. 

LÉON.  Et  mon  cuisinier ...  un  transfuge 
du  café  de  Paris...  quel  homme!  quel  génie 
gastronomique!  Ma  foi,  mon  ami,  si  le 
maître  de  la  maison  répond  à  tout  ce  que 
je  vois,  ce  doit  être  un  bien  galant  homme 
et  je  brûle  de  faire  sa  connaissance. 

DELMAR  ,  appuyant.  Je  la  regarde  comme 
faite. 

LÉON.  Tu  crois. 

n^iMkVi,  de  jnême.  Sans  doute,  un  ex- 
mauvais sujet  comme  toi. 

LÉON.  Un  mauvais  sujet  en  retraite!  quel 
bonheur!  nous  sympathiserons.  Je  vien- 
drai passer  ici  tous  mes  étés. 

DELMAR.  Tu  y  seras  comme  chez  toi. 

LÉON.  Nous  écrirons  nos  mémoires. . . 
avec  pièces  jusliflcali vos  :  les  billets  doux... 

DELMAR.  Les  factures  non  soldées. 

LÉON.  Quinze  gros  volumes. ..  une,  deux 
trois,  quatre  éditions. 

DELMAR.   Que  dis-tu?  quatorze  éditions! 

LÉON.  Comme  la  Contemporaine. ..  et 
voilà  noire  fortune  plus  solide,  plus  bril- 
lante que  jamais. 

DELMAR,  Tu  es  habile  à  faire  des  romans. 

LÉON.   C'est  la  consolation  de  l'aflligé... 

DELMAR.   Et  la  désolation  du  public. 

LÉON.  Je  me  sens  en  verve,  ces  lieux 
sont  inspirateurs. 


DUO. 

LÉON  et  DELMAR. 
Mortagnes  de  ÎN avarie  , 

A  ^^^  regards  surpris 

Que  votre  aspect  répare 
L'absence  de  Paris. 

Cîmes  saurages , 

Pics  sourcilleux. 

Sur  vos  nuages 

Chargés  d'orages 
Je  marcherai  comme  les  dieux. 

lÉON. 
Cascades  murmurantes, 
Vos  ondes  bondissantes 
Semblent  tomber  des  cieux. 

DELMAR. 
Quel  admirable  paysage! 
Ce  séduisant  panorama 
Est  bien  digne  de  ton  hommage. 

LÉOîf. 
Mais,  mon  ami,  malgré  cela 
C'est  bien  moins  beau  qu'à  l'Opéra. 
Sur  la  fougère 
Dès  le  matin 
Gente  bergère 
Vive  et  légère 
Danse  au  bruit  du  tambourin. . , 
Pâtre  de  la  montagne, 
La  presse  l'accompagne 
Castagnettes  en  main. 

DELMAR. 
Ici  respire  l'innocence. 
L'amour  chez  ces  braves  gens-là 
Augmente  par  la  résistance. 

LÉON. 
J'aime  bien  mieux,  malgré  cela, 
L'innocence  de  l'Opéra. 

ENSEMBLE. 

Montagnes  de  Navarre,    - 

.  mes  1 

A  regards  surpris 

Que  votre  aspect  répare 

L'absence  de  Paris. 

«1  I  •    1        •      '  mes         .. 
Ah  !  je  le  vois ,  a  esprits 

Rien  ne  pourra  rendre  Paris, 

Séjour  qui  seul  réunit  tout , 

Les  arts,  l'amour  et  le  bon  goût. 

,,     ,    ^  pour  moi       ,  I  D„  • 

11  n  est  ^         ^  .   qu  un  seul  Paris, 
pcnir  toi    ^ 

Vive  Paris  !  vive  Paris  ! 

LÉON.  Et  ce  maître  de  la  maison  dont  lu 
me  disais  tant  de  bien,  esl-il  arrivé? 

DELMAR,  avec  une  inieniion  marquée.  Oui, 
il  est  arrivé. 

LÉON.  Je  m'en  suis  douté  au  sabat  de  ces 
endial)lés  de  paysans.  Allons,  il  faut  que 
lu  me  présentes. 

DELMAR.  Certaincmenl  ;  mais...  vois- 
tu...  ce  monsieur  d'Urluby  est  un  ori- 
ginal ,  il  veut  garder  l'incognito  le  premier 
jour. 

LÉON.  Je  comprends. . .  pour  mieux  ju- 
ger son  monde...  encore  dans  mon  genre... 
c'est  donc  pour  cela  que  l'on  m'a  fait  tant 


de  salutations  à  mon  arrivée,  on  m'aura 
pris  pour  lui. . . 

DELMAR,  avec  uiic  intention  marquée.  En 
effet,  depuis  que  tu  es  ici  ..  je  te  trouve 
un  air  de  propriétaire. 

LÉON.  Allons,  viens,  je  lui  garderai  le 
secret. .  .  eh  !  bien ,  tu  hésites ,  encore . .  . 

DELMAR  ,  feignant  de  l'embarras.  Mon 
ami,  c'est  que.,  .outre  le  Confite,  il  nous 
est  arrivé.. .  devine...  une  dame... 

LÉON.  Une  dame!.,  si  elle  est  jolie...  je 
m'explique,  tes  craintes... 

DELMAR.  Ce  sera  bientôt  la  maîtresse  de 
la  maison,  notre  hôte  se  marie. 

LÉON.   Comment ,  ici.. . 

DELMAR,  Ici  iTiême. 

LÉON.  Quelle  est  la  future? 

DELMAR.   Une  veuve. 

LÉON.   Jeune? 

DELMAR.   De  vingt  ans  au  plus. 

LÉON.   Et  je  la  connais?.. 

DELMAR.  Beaucoup... 

LÉON.   Son  nom?.. 

DELMAR.  C'est  ce  qui  va  l'étonner... 
ma  cousine..  . 

LÉON.   Madame  de  Chalenay  ?.. 

delmàr.  Elle-même, 

LÉON.  Est-il  possible,  et  c'est  toi  qui 
m'amènes.  . . 

DELMAR.  Ma  foi,  mou  cher,  j'ignorais 
absolument  ce  mariage. .  .  cela  vient  de  se 
conclure. 

LÉON,  on  ami ,  je  ne  puis  me  trouver  ici 
avec  elle.,  .ne  m'expose  pas  à  revoir  cette 
perfide,  cette  charmante  Elise...  Dieu 
merci,  je  ne  l'aime  plus.  . .  non,  plus  du 
tout.,  ce  dernier  trait...  oui,  c'est  bien 
décidé...  Mais  si  je  la  revoyais...  qui  sait? 
je  me  passionnerais  de  nouveau  peut-être... 
de  l'amour  chez  moi,  c'est  rare...  mais 
quand  j'en  ai,  mon  sang  bouillonne ,  je 
m'emporte,  je  ne  me  connais  plus...  c'est 
plus  fort  que  moi. ..Mon  ami,  partons,  par- 
tons de  grâce,,.  Ciel!  c'est  elle... 

SCÈNE  YIII. 

ÉLISE,  DELMAR,  LÉON. 

ÉLISE,  «  Lion,  Comment,  vous  ici. 
Monsieur? 

léo^ ,  troublé.   Madame... 

DELMAR,  bas  à  Elise.  Je  vous  l'avais  bien 
dit...  amoureux  fou. 

ÉLISE ,  bas  à  Delmar.  Vous  le  flattez.. .  je 
ne  sais  si  je  dois.. . 

DELMAR  ,  bas  à  Elise.  Songez  ^i  votre  pro- 
messe, (Haut  à  Léon.)  Je  vais  annoncer 
ton  ariivée  au  Comte. 

LÉON,  bas  d  Delmar.  Gardes-l-en  bien. 

DELMAR.  Je  te  laisse  avec  Madame. 
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LÉON,  bas  d  Detmar.  Je  suis  au  sup- 
plice... 

DHLMAR.  Ma  cousine,  soyez  trauquille, 
son  parti  est  pris,  et  en  vérilé  j'admire  son 
calme  et  sa  résignation. 

Il  s'éloigne  en  faisant  des  signes  d'intelligence  à 
Elise  et  sort  par  la  porte  du  fond, 

SCÈNE  IX. 

ÉLISE,  LÉON,  p«is  DELMAR. 
Moment  de  silence.  Embarras  de  Léon. 

LÉON.  L'agréable  conversation. 

Élise.   C'est  ce  que  je  nie  disais. 

LÉON.  Mais  pourquoi  cet  embarras...  ce 
que  je  viens  d'apprendre  me  prouve  que  le 
passé  n'est  plus  rien  pour  vous.. .  ainsi, 
tous  deux,  soyons  indulgens,  et  croyez- 
moi,  faute  de  mieux,  restons  bons  amis... 

Élise.   Monsieur  .. 

LÉON.  Ou  vous  aime,  Madame,  vous 
consentez  à  des  nœuds  bien  désirés  sans 
doute.,  .qui  peut  le  comprendre  mieux  que 
moi,  et  votre  lieureux  époux... 

ÉLISE.  Il  n'a  tenu  qu'à  vous  de  n'avoir 
rien  à  lui  envier...  mais  votre  silence, 
votre  abandon.... 

LÉON.  C'est  vrai...  je  sais  le  peu  que  je 
Y;iux...  Mais  espérez-vous  mieux  aujour- 
d'hui ?..  tenez.  Madame,  je  vous  dois  une 
dernière  preuve  d'attachement...  celui  que 
vous  épousez,  le  connaissez-vous  bien? 

ÉUSE,  avec  intenlion.  Oui,  Monsieur, 
très-bien. 

LÉON.  J'en  doute...  entre  nous. . .  c'est  le 
plus  mauvais  sujet... 

ÉLISE.  Prenez  garde.  Monsieur,  vous 
ne  savez  pas  de  qui  vous  parlez... 

LÉON.  Oui,  Madame,  un  très-mauvais 
sujet  ..  je  vous  en  donne  ma  parole,  et  je 
ne  puis  voir  sans  étonnement,  sans  dépit, 
que  vous  approuviez  en  lui.. . 

ÉLISE.   Ce  que  je  blâmais  en  vous  ? 

LÉON.   Oui,  Madame. 

ÉLISE,  avec  intention.  Moi,  je  me  l'ex- 
plique parfaitement. 

LÉON.  Et  vous  n'êtes  pas  effrayée  de 
votre  avenir? 

ÉLISE.  Nullement. 

LÉON,  avec  chaleur.  Eh!  bien,  moi,  Ma- 
dame,  il  m'inquiète.  Il  me  trouble...  cet 
époux...  ah!  du  moins,  s'il  avait  ma  sin- 
cérité, mon  cœur...  s'il  vous  aimait  comme 
je  vous  aimais.  .  .  comme  je  vous  aime. . . 
encore  peut-être... 

ÉLISE.  Encore,  Monsieur...  vous  le  sa- 
vez, tout  est  fini  eiitre  nous,  et  je  vous 
rencontre  fort  à  propos  pour  vous  rendre 
votre  dernière  lettre... 

LÉoN,ftwwienf,  à  part.  Elle  ne  l'a  pas 
quittée!.. 


ÉtïSE,  à  part.  Vraiment,  je  comtnence 
à  croire  que  Delmar  avait  raison,. . 

DUO. 

ÉLISE ,  montrant  la  lettre. 

La  voilà  donc  cette  épître  jolie, 
Ecoutez-moi,  Monsieur... 

LÉON. 

Madame,  épargnez-moi,.. 
ÉLISE ,  lisant. 
«  Comptez  toujours  ,  ma  douce  amie  , 
»  Sur  mon  amour  et  sur  ma  foi , 
»  Et  .si  jamais  je  vous  oublie, 
»   Que  la  foudre  tombe  sur  moi.  » 
LÉON. 
Madaîne,  épargnez-moi... 
{À pari.)  Qu'avec  plaisir  je  la  revoi... 

Je  la  trouve  encore  plus  jolie. 
Se  peut-il  qu'un  lival  me  l'enlève  en  ce  jour... 

ÉLISE. 
Son  ardeurse  ranime,  ah!  pour  moi,  quel  beau  jour. 

Lui  rendaul  la  Icllrc. 
Reprenez-la. 

LÉON. 

Je  vous  jure  encor... 

ÉLISE. 

Plus  de  scrmens. 
LÉON. 
Je  vous  promets... 
ÉLISE. 

Vaine  promesse. 
LÉON. 
De  vous  aimer... 

ÉLISE. 
Non  ,  non.  • 

LÉON.  i 

De  vous  aimer  «ans  cesse.  * 
ÉLISE. 
Adieu,  Monsieur    l'heure  me  presse. 
Adieu ,  je  rejoins  mon  époux.  ^ 

LÉON ,  à  part. 
Son  époux  !..  ah  !  je  sens  renaître  mon  courroux. 
ÉLISE. 
Quel  dépit,  quelle  jalousie. 

LÉON. 
Rien  ne  peut  calmer  ma  furie.  ' 

ÉLISE.  i 

J'éprouve  un  trouble  égal  au  sien. 
LÉON. 
Elise  !  Elise  !  est  mon  unique  bien. 
Mon  cœur  palpite, 
Comme  il  s'agite, 
Comme  il  bat  vite. 

'      ÉLISE. 

Ah!  quel  bonheur! 

LÉON. 

Ah!  quel  tourment! 
Moment  cruel. 

ÉLISE. 

Moment  charmant! 

De  m'adorer  toute  la  vie 
Il  fait  le  doux  serment. 
LÉON. 
De  vous  aimer  toute  la  vie, 
Je  fais  ici  le  doux  sermeut. 
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Plus  de  dépit ,  de  jalousie. 

LÉON. 
Plus  de  dépit ,  de  jalousie- 

ÉLlJE. 
Plus  de  courroux,  que  tout  s'oublie. 

LÉON. 
Plus  de  rigueur,  que  tout  s'oublie. 
ÉLISE. 
Ah  !  malgré  moi  je  crois  à  son  serment. 
■*  '  LÉoN. 

Et  rendez-vous  aux  vœux  de  votre  amant. 
Éli.-e,  à  part. 
Ah  J  quel  bonheur,  il  m'aime  encore. 
'Haut.)  Cessez,  Léon...  que  i'aites-vous? 
LÉON. 
Je  brave  tout    je  vous  adore , 
Et  je  le  jure  â  vos  genoux... 

Il  se  jette  aux  pieds  d'Elisc. 

DELMÂE,  entré  avant  la  fin  du  duo,  et  se 
olaçant  vivement  entre  Elise  et  Léon.  Que 
vois-je  !  Iiiipriuleiit...  aux  pieds  de  ma 
cousine  ...  mais  tu  n'y  penses  pas  ..  quand 
son  mari  est  si  près  d'elle  !  ! 

LÉON.  Eh!  que  m'importe... 

DELMAR  Ma  cousine  ,  rentrez  de  grâce 
dans  votre  apparleinent. 

LÉON,  avec  force.  Elise,  je  vous  reverrai. 

ÉLISE.   Gardez-vous  en  bien... 

DELMABj/'ai,  reconduisant  Elise.  Il  en- 
rage... 

Elle  rentre  dans  son  appartement. 

LÉON,  vivement.  Tu  le  vois,  je  suis  ai- 
mé... et  ce  rival,  ce  rival  invisible  ,  je  sau- 
rai le  trouver,  nous  nous  battrons,  je  le 
tuerai.  . . 

DELMAB.  Oh!  par  exemple,  je  voudrais 
bien  voir  cela... 

LÉON.  Oui ,  mon  ami ,  je  le  tuerai... 

DELMAR.   Silence,    malheureux,  et  suis 
moi... 
Il  sort  rapidement  par  le  fond  en  emmenant  Léon. 

SCÈNE  X. 

QLIMBEL,  seul.  Il  entr' ouvre  la  porte  du 
cabinet ,  passe  la  tète,  et  voyant  quil  est 
seul  marche  droit  à  la  fenêtre. 
Ouf!  je  meurs  d'ennui,  d' in  quiétude  et  de 
chaleur  dans  ce  maudit  Cubinet...  arriveque 
pourra,  de  l'air  à  tout  prix.  ( //  ouvre  la 
fenêtre.)Oh  !  la  douce  chose  que  la  liherté... 
et  la  fraîcheur...  je  respire...  je  recom- 
mence à  retrouver  mes  idées...  vraiment 
Delmar  fait  de  moi  tout  ce  qu'il  lui  plaît, .. 
Il  a  voulu  que  le  contrat  d'acquisition  de 
celle  terre  fut  passé  â  Tarbes ,  dans  mon 
étude,  c'e-t  une  atletition  délicate.  Hier, 
il  m'écrit  un  mol  :  Je  vous  attends...  J'ar- 
rive, me  voilà  ,  et  sans  autre  explication  il 
me  claquemure  là-dedans  pendant  trois 
mortelles  heures...  Il  appelle  cela  les  pri- 


vilèges de  l'amitié,  bien  obligé...  O  ma 
Joséphine!  ô  toi!  angélique  et  sensible 
veuve,  mi;  future  idolâtrée;  je  me  suis 
pourtant  arraché  de  tes  bras...  te  quitter 
aiu.-i,  la  veille  de  l'hymen...  et  da  danger 
peut-être!  !  quand  une  maudite  lettre  ano- 
nyme ,  lettre  diabolique...  la  voilà...  je  la 
lis  et  la  relis  sans  cesse...  elle  est  là,  tou- 
jours là  comme  un  cauchemar...  {Il  lit.) 
«  J'aime  Joséphine,  j'aime  avec  fureur, 
•)  je  suis  entreprenant...  tremblez!  •  Et  le 
postscnptum...  «  J'arriverai  à  Tarbes  mcr- 
»  credi  t!i;ilin.  »  C'e.'>t  à  faire  frémir  de  po- 
sitif... Mercredi ,  c'e.-t  aujourd'hui,  bien 
aujourd'hui...  Mille  idées  plus  bizarres  les 
unes  que  les  autres  me  bouleversent  l'ima- 
ginalion...  Oh!  je  n'y  tiens  plus...  si  ce 
rival...  il  faut  que  je  parle  sur  le  champs 
mais  Delmar...  il  me  letiendia,  il  exigera... 
parlons  sans  rien  dire,  c'est  li!  plus  sûr... 
Oh!  Quimbel,  mon  ami,  c'est  absurde 
d'être  notaire  quand  on  veut  faire  du  sen- 
timent. 
Muscagory  entre  parle  fond  avec  deux  flambeaux. 

SCÈNE  Xï. 

QUIMBEL,  ML'SCAGORY,  puis  LÉON. 

QiiiMBEL.  Le  concierge. . .  sachons  de  lui 
si  quelque  voiture..  . 

MVSCAGORY,  à  part .,  posant  les  fambeaux 
sur  la  table.  Bon,  voici  l'homme  blond... 
air  distingué. ..  physique  de  propriétaire... 
je  ne  me  suis  pas  trompé...  [Haut  à  Quim- 
bel.) J'inlcrroinps  peut-être  Monsieur... 
je  suis  Ignace-Magloire  Muscagory,  con- 
cierge de  ce  château. 

QLiMBEL.   Je  le  sais. 

MuscAGOBY ,  à  part.  Parlons-lui  de  sa 
propriété,  ça  lui  fera  plaisir  et  il  jasera... 
{Haut.)  Si  j'osais  deuiander  à  Monsieur 
comment  il  trouve  ce  château.. . 

QciMBEL.   Très-beau. 

MUSCAGORY.  Monsieur  a  fait  là  une  excel- 
lente affaire... 

QriMBEL.  Si  j'en  faisais  tous  les  jours  de 
pareilles,  le  métier  serait  bon. 

McscAGOBY  ,  à  part.  Il  aj)pelle  ça  un  mé- 
tier, propriétaire. 

QciMBEL.   C'est  une  affîiire  d'or. 

MiscAGORY.  Sans  compter  que  le  no- 
taire. .. 

QuiMDEL,  étonné.  IIein!..le  notaire... 

MUSCAGOBY.  Avec  celd  ce  Quimbel... 
il  vous  plume  sa  clientelle...  et  des  deux 
mains  le  gaillard. 

QUIMBEL,  areccolère.  Assez,  trop,  même... 
-Monsieur  Muscagory,  brisons  là.  {A  part.) 
Ah  ça  ,  pour  qui  me  prend-il  donc  ? 

MUSCAGORY,  à  part.  J'aurai  fait  quelque 
bêtise. 
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QZiyii'EL,  en  appuyant.  Monsieur  Quimbel 
est  mon  ami...  mon  ami  très-particulier,  et 
je  ne  souffrirai  pas  qu'en  maprésence. .  .m;iis 
je  veux  bien  tout  oublier. . .  {A part.)  3' al  be- 
soin de  lui.  (Haut.)  Monsieur  Muscagory. 

MuscAGORT.  Monsieur. 

QUIMBEL.  Dites-moi,  pourrais-je  trouver 
une  voiture,  une  patache,  une  cariole, 
n'importe  ? 

McscAGORY.  Fi  (lonc!  Monsieur  plaisante, 
une  cariole,  une  patache...  une  cariole... 
quand  nous  avons  ici  la  meilleure  chaise 
de  poste. 

QUIMBEL.   Dont  je  pourrai  disposer? 

MusciGORY.   A  l'instant  môme. 

QUIMBEL.  Eh  bien,  Antes  mettre  les  che- 
vaux à  la  chaise  de  poste...  je  veux  partir. 

MCSCAGORY.  Oui .  Monsieur.  (J  part.) 
Tous  mes  préparatifs  ilumbés!.. 

QUIMBEL.  Mais  secrètement;  j'aime"  rai- 
sons. Dès  que  la  voiture  sera  prête  vous 
m'avertirez. 

MUSCAGORT.  C'cst  couvcHu...  mais  le 
postillon  qui  est  parti. 

QUIMBEL.  Il  faut  m'en  chercher  un  au- 
tre. 

MUSCAGORT.  Attendez,  j'ai  votre  affaire: 
mon  neveu,  le  plus  fameux  postillon  de 
l'endroit.  (A  part.)  Il  n'a  jamais  mené, 
mais  c'est  égal. 

QUIMBEL.  Tenez,  et  dépêchez. 

MUSCAGORT.  Oui ,  OUI,  Mousicur.  (y^ 
part.)  Une  pièce  d'or. . .  c'est  bien  lui.. . 
voilà  ce  qu'on  peut  appeler  un  propriétaire 
modèle. 

Léon  paraît  au  fond. 

QUIMBEL,  A  part.  Où  suis-je  venu  me 
fourrer  ? 

LÉON,  bas  à  Muscagory ,  qui  sort  en  s'in- 
clivant.  C'est  monsieur  d'Urtnby. 

MUSCAGORT,  à  Léon.   Oui,  Monsieur. 

SCÈNE  XII. 

QLIMBEL,  LÉON. 

LÉON,  à  part.   A  la  fin  je  le  trouve. 

QUIMBEL,  allant  vers  le  cabinet.  Allons 
faire  mon  porte-manteau. 

LÉON.  Monsieur,  de  grûce  ..  ne  crai- 
gnez rien  ;  je  respecte  votre  incognito  ;  je 
sais  ce  qui  vous  amène  ici. .. 

QUIMBEL,  à  part.  Il  est  plus  heureux  que 
moi. 

LÉON.  Vous  devez  être  au  comble  de  vos 
vœux,  l'union  que  vous  allez  former... 

QUIMBEL.   Ah!  VOUS  savcz  donc... 

LÉox.   Delmar  m'a  tout  dit. 

QUIMBEL.  Delmar  est  votre  ami...  c'est 
aussi  le  mien...  Il  m'a  promis  d'assister  à 
mon  mariage,  et  j'espère  que  vous  serez 
assez  bon  pour  nraccordcr  la  même  faveur. 


tioïf,  froidement.  Monsieur,  sans  doute... 
très-flallé. 

QUIMBEL.  Vous  serez  enchanté  comme 
moi...  J'aurai  l'honneur  devons  présenter 
ma  jeune  future...  un  cœur  tout  neuf... 
une  veuve  qui  raffole  de  moi...  et  de  la  ca- 
pitale. Elle  voulait  absolument  faire  la  noce 
à  Paris  ;  mais  j'ai  tenu  bon. . . 

LÉON.   Elle  se  fera  ici  ? 

QUIMBEL.  Oui,  Monsieur;  et,  Dieu  mer- 
ci! encore  vingt-quatre  heures  et  je  suis 
son  époux,  son  heureux  époux. 

LÉON  ,  à  part.  Pas  de  temps  à  perdre. .  . 
abordons  franchement  la  question,  (ff^aw^) 
Monsieur,  sans  doute  la  confidence  que  je 
vais  vous  faire  voui»  semblera  singulière, 
bizarre  même... 

QUIMBEL.  Parlez,  Monsieur,  parlez... 
asseyons-nous...  mes  conseils  vous  sont 
acquis  de  droit;  j'ai  de  l'expérience  par 
étal  ;  je  "nous  écoute. 

Ils  s'asseient. 

LÉON.  Tout  m'engage  à  vous  parler  à 
cœur  ouvert...  il  sera  d'ailleurs  facile  de 
s'entendre...  entre  anciens  mauvais  sujets 
comme  vous  et  moi. .. 

QUIMBEL,  regardant  derrière  lui.  Moi,  un 
mauvais  sujet  ? 

LÉON.   Pas  de  modestie,  je  le  sais. 

SCÈNE  XIII. 
LÉON,  QUIMBEL,  ÉLISE. 

Elise  soit  de  soa  apparleuient  et  les  écoute. 

LÉON.  Voici  le  fait,  vous  allez  vous  ma- 
rier... 

QUIMBEL.  Je  vous  l'ai  dit,  j'épouse  une 
petite  femme  charmante... 

ÉLISE,  d  part,  La  chère  Joséphine  dont 
m'a  parlé  Delmar. 

LÉON.  Et  celle  à  qui  vous  devez  vous 
unir,  vous  croyez  qu'elle  vous  aime? 

QuiMBL.  Oui,  Monsieur;  mais  que  vous 
iiiiporte  ? 

LÉON.  Et  si  je  vous  disais,  moi,  qu'on 
vous  trompe. 

QUIMBEL.  Ah,  Monsieur,  si  vous  la  con- 
naissiez!.. 

LÉON.  Je  la  connais. 

QUIMBEL.  Vous  la  connaisscz  ?. . 

LÉON.  Mieux  que  vous... 

QuiMCEL.  Mieux  que  moi! 

LÉON.  Et  ce  n'est  pas  vous  qu'elle  aime. 
,  QUIMBEL.   Qui  vous  l'a  dit? 

LÉON.  Elle. 

QUIMBEL.    Elle? 

LÉON.  Ce  malin  même...  et  vous  ne  l'é- 
pouserez pas. 

QUIMBEL.  Qui  m'en  empêchera,  s'il  vous 
plaît  ? 

LÉON.    Moi... 
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QtlMBEL.    VOIISI 

LÉON.  Je  l'aime... 

gciMBEt.  Vous  l'aimez!..  [It  se  lève  vive- 
vemtnt,  àpart.)  C'est  mon  anonyme...  c'est 
mon  anonyme...  Quel  regard  féroce! 
{Haut.)  Comment,  Monsieur,  nie  relan- 
cer jusqu'ici...  Seriez-vous,  parliasard, 
ce  terrible  rival  ? 

LÉON.  Si  vous  voulez  bien  le  permettre. 

ÉLISE,  d  part.  De  mieux  en  mieux. 

LÉON.  Mais  nous  serons  bientôt  d'ac- 
cord... Quelles  sont  vos  armes? 

QtlMBEL,  dissbnutant  sa  frayeiu-.  Ah! 
vous  voulez  vous  battre...  que  diable,  il 
fallait  donc  le  dire  tout  de  suite  ;  vous  êtes 
là  pendant  une  heure  à  me  faire  un  tas  de 
questions. 

LÉON.  Décidez-vous...  est-ce  l'épée? 

QuiMBEL.  Je  ne  me  bats  jamais  t\  l'épée, 
Monsieur. 

LÉON.   Va  donc  pour  le  pistolet. 

QUIMBEL.   Ah!  bien  oui,  encore  moins. 

LÉON.  A  quoi  vous  battez-vous  donc? 

QUIMBEL.  Je  me  bats...  à  rien  du  tout... 
Monsieur,  j'ai  des  principes,  des  mœurs, 
de  la  moralité  ;  je  connais  les  lois...  «  Ar- 
»  ticle  i"  de  la  loi  du  29  mars  1 829  ;  »  ar- 
ticle unique  et  qui  ne  me  sort  pas  de  la 
tête  :  «  Les  duels  sont  prohibés.  »  Oui, 
Monsieur,  les  duels  sont  prohibés.  Je  res- 
pecte le  code  ,  moi  !  je  suis  bon  citoyen... 
Je  paie  mes  portes  et  fenêtres  ;  je  monte 
ma  garde;  je  ne  suis  pas  habillé,  c'est 
vrai ,  mais  personne  n^a  le  droit  d'exiger 
davantage...  Monsieur,  j'épouserai,  et 
malgré  vous,  dès  demain,  dès  ce  soir  s'il 
le  faut. 

LÉON.  Si  vous  me  tuez,  soit. 

i     QUIMBEL.  Vous  êtes  fou. 
LÉON.   Le  plus  grand  sang-froid,   vous 
'  le  TOyez...  vous  me  tuerez  ou  je  vous  tue- 
rai. 
3L     QUIMBEL  ,  a pfl^^  Le  choix  est  agréable. 
H     ÉLISE,  ft  yoarf.  Ceci  devient  sérieux. 
■     LÉON.  Sortons,  Monsieur,  sortons. 
"     QUIMBEL,   criant.   Un  guet-à-pens  ;  c'est 
abominable  ! 

LÉON.  Venez,  Monsieur,  venez. 
QUIMBEL,  de  même.  Je  ne  sortirai  pas...  je 
me  cramponne  ici...  Je  ne  sortirai  pas. 

ÉLISE,  à  paH.  Il  faut  que  j'intervienne  j 
il  est  capable  de  le  tuer  par  amour  pour 
moi.  {Haut ,  et  se  plaçant  entre  Quimbel  et 
et  Léon.) 'E\\\  mon  Dieu,  Messieurs,  qu'y 
a-t-il  donc? 

QUIMBEL.  Eh!  c'est  Monsieur  qui  extra- 
^  vague. 

LÉON.  Madame  vous  arrivez  fort  à  pro- 
pos. 

QuiMBEi,,  Oui,  Madame  fort  à  propos. 


LÉON.  J'aurais  voulu  éviter  celle 
scène...  Monsieur  prétend  être  aimé;  je 
soutiens  le  contraire;  il  n'en  veut  rien 
croire,  et  j'espère  que  vous  allez  être  assez 
bonne  pour  l'en  convaincre. 

ÉLISE.  Comment,  vous  voulez.. .(>^ pari.) 
J'ai  bien  envie  de  m'amuser  de  leur  er- 
reur. 

LÉON.  Prononcez,  Madame,  prononcez. 

QUIMBEL,  avec  force.  Oui,  Madame,  pro- 
noncez...(y^  part.)  Je  ne  connais  pas  celte 
dame,  mais  c'est  égal. 

ÉLISE.  Vous  devez  concevoir  toute  la 
difficulté  de  ma  position  ;  mais  puisque 
vous  l'exigez,  je  m'expliquerai  :  je  serai 
juge,  mais  juge  inexorable,  songez-ybien. 
Messieurs. 

LÉON.   Parlez,  Madame. 

ÉLisE.  Piésumons  la  question.  D'un  côté 
un  homme  estimable,  la  candeur  même, 
de  moeurs  simples  et  douces... 

QUIMBEL.  Et  mêmcpatriarchales...  j'ose 
le  dire. 

ÉLISE.  Dont  l'i^ge  et  l'expérience  sont 
des  garanties  de  sécurité  et  de  bonheur 
pour  sa  jeune  épouse...  De  l'autre  côté, 
un  homme  qui  a  poussé  l'ingratitude  j"s- 
qu'à  oublier  une  femme  qui  s'était  confiée 
à  ses  promesses;  quecessentimens  avaient 
touchée,  et  qui  s'en  faisait  un  bonheur 
pour  toujours... 

LÉON.   Madame.. . 

ÉLISE.  Ah!  ne  m'interrompezpas.  Quand 
dans  une  entrevue  qu'elle  aurait  dû  fuir, 
peut-être,  elle  fut  assez  indulgente  pour 
lui  pardonner  des  torts  inexcusables. 

QUIMBEL,  àpart.  Ce  n'est  plus  ça. 

ÉLISE.  Aucune  considération  ne  l'arrête  : 
ni  l'accueil  hospitalier  qu'il  reçoit  d'ua 
homme  qui  ne  l'a  jamais  connu,  ni  le  scan- 
ndale  d'une  scène  qui  peut  alarmer,  com- 
promettre même  celle  qu'il  prétend  aimer 
encore. 

LÉON,  d  Elise.  De  tels  reproches... 

ÉLISE.  J'ai  promis  d'être  impartiale..  . 
Une  telle  conduite  vo'is  dit  assez  quelle 
doit  être  la  détermination  d'une  femme 
justement  offensée.  Comparez-la,  Mou- 
sieur,  cette  conduite  irréfléchie  ,  à  la  dou- 
ceur, à  la  patience,  aux  procédés  de  cet 
homme  honnête  ei  délicat. 

QUIMBEL.   A  part.  A  la  bonne  heure. 
ÉLISE,    et  prononcez  vous-même  votre 
arrêt. 

LÉON.  Juste  ciel! 

QUIMBEL.  C'est  résumé  comme  un  pre- 
mier président, 

ÉLISE.  Vous  m'avez  comprise,  c'est  as- 
sez... [A  Quimbel.)  Jlonsicur,  voici  ma 
main. 
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Ou  entend  une  guitare. 
DOMiNiCA.  Une  guitare, 
ÉLISE.  C'est  Léon. 

1;ELMAR,  Ecoutons. 

ÉLISE.    La    romance    de  rigueur...  oh  ! 
c'est  un  enlèvement  dans  les  formes. 
LÉON ,  en  dehors. 
Le  voilà ,  chère  Elise  , 
L'instant  pour  moi  si  doux  ; 
La  nuit  nous  favorise , 
J'accours  au  rendez-vous. 
Rassure-toi,  gentille  dame, 
Et  crois  à  mon  serment. 
Que  peux-tu  craindre  en  ce  moment  f 
L'époux  qui  te  réclame 
A  le  cœur  d'un  amant. 

TOrs. 
Il  enlève  sa  femme  , 
C'est  un  époux  charmant. 

DELMAR.  Allons,  ma  cousinc ,  VOUS  lui 
devez  une  réponse.  Muscagory,  vite  la 
guitare. 

MUSCAGORY.  La  voilà,  la  voilà. 

ÉLISE. 
Elle  vient  d'entendre 
La  voix  du  trouhadour, 
Sou  cœur  sensible  et  tendre 
L'apajé  de  retour. 
Sans  crainte ,  à  l'espoir  qui  vous  berce  , 
Troubadour,  livrez-vous  ; 
Ici ,  que  peuvent  les  jaloux , 
L'amour  aujourd'hui  verse 
Tous  ses  bienfaits  sur  nous. 

MUSCAGORY. 
Oui,  mais  il  pleut  à  verse. 

TOL'S. 
Le  charmant  rendez-vous. 
DELMAR.  Muscagory,  éteins  les  lumières; 
ma  cousine,  donnez  la  /igtKij* 

Elise  frappe  trois  coups  dans  sa  main  et  se  retire 
au  fond  du  théâtre.  Delmar,  Muscagory  et  Do- 
minica  la  suivent.  L'obscurité  est  prefonde. 

SCÈNE  XXI. 
DOMINIC A,  MUSCAGORY,  DELMAR, 
ÉLISE,  LÉON,  entrant  par  la  fenêtre  et 
s' avançant  à  tâtons  vers  le  devant  de  la  scène. 
LÉON,  à  mi-voix.   Elise...  Elise...  êtes- 
vous   là?.,    point  de   réponse!..   Elise!.. 
Cependant,  j'ai   entendu    le   signal' très- 
distinctement...  c'est  bien  elle  qui  a  chan- 
té... Elise...  Elise  !.. 

En  ce  moment,  les  portes  du  fond  s'ouvrent,  la 
galerie  parait  éclairée.  Une  foule  de  paysans  en 
habits  de  fête  poi  tant  des  rameaux,  des  bouquets 
et  des  flambeaux,  et  ayant  à  leur  tête  Élise. 
Delmar,  Muscagory  et  Doniinica,  entrent  tout- 
à-coup  en  criant:  rive  M.  te  Comte,  saluent  et 
entourent  Léon. 

SCÈNE  XXII. 

DOMINICA,  MUSCAGORY,  ÉLISE, 

LÉON,  DELMAR,  Paysans  e£  Paysannes. 

CHŒUR  GÉNÉRAL. 
Quel  bonheur,  aujourd'hui. 
Comble  notre  espérance  ; 
Nous  venons  tous  ici 
Célébrer  la  présence 
Pu  comte  d'Urtubv. 


Quel  plàîsîr,  quel  plaisir  !  enfin ,  le  sort  prospère 
Donne  un  propriétaire 
Au  château  d'Urtuby. 

LÉON.  Des  révérences...  des  chansons... 
drs  bouquets...  Ah!  Delmar,  explique- 
moi. 

DELMAR,  avec  emphase.  Mon  cher,  c'est  la 
réception  solemnelle  du  comte  d'Urtuby, 
Ordinairement,  le  -propriétaire  fait  son 
entrée  parla  porte,  toi  tu  entres  par  la 
fenêtre;  c'est  beaucoup  plus  original... 

LÉON,  au  comble  de  la  Joie.  Que  dis-tu? 
moi  le  propriétaire  de  ce  château...  Elise... 
là  ,  près  de  moi  !  Elise ,  ma  femme  !  Ah  ! 
non ,  tu  me  trompes. 

DELMAR.   Oui,  tu  cs  riche  encore  ,  grâce 
à  tes  quatre  cents  mille  francs...  je  l'expli- 
querai cela. 

QviMBEL  ,  dans  la  coulisse.  C'est  une  indi- 
gnité. .  .  c'est  une  infamie. , . 

DELMAR.    Mais  quel  est  ce  bruit?.. 

SCÈNE  XXIII. 

Les  MÊMES,  QHl^lHEL  ,  le  front  meurtri , 

le  chapeau  écrasé ,  lesvctemens  et  les  cheveux 

en  désordre.  Il  entre  par  le  fond  suivi  de 

Michel  en  postillon. 

Rire  général. 

DELMAR.  Ah!  c'est  vous,  dans  quel  état 
vous  voilà,  mon  cher  Quimbel. 

QuiMREL.  C'est  une  horreur!  ouf!  je  n'en 
puis  plus. 

ÉLISE.    Que  vous  est-il  donc  arrivé? 

OviMBEL.  C'est  ce  drôle,  malgré  mes 
cris  :  arrêtez  donc,  postillon!  pas  si  vile! 
Ah  !  bien  oui,  versé  tout  à  plat  dans  le  fossé 
du  château...  J'en  suisquitlepourquelques 
contusions  à  la  tête...  vous  voyez. . . 

DELMAR.  Il  ne  pouvait  vous  arriver  une 
plus  heureuse  catastrophe... 

QUIMBEL.  Qu'appelez-vous  une  heureuse 
catastrophe  ? 

DELMAR.  Nous  avons  besoin  de  votre 
ministère...  mon  ami  épouse  Madame. 

QUIMBEL,  étonne.  Monsieur  épouse  Ma- 
dame! {A  Léon.)  Vous  renoncez  donc  à 
ma  Joséphine  ?.. 

LÉON.  Je  n'ai  jamais  connu  de  José- 
phine... CherDelmar!  chèreElise!  comme 
vous  m'avez  tourmenté! 

ÉLISE.  Avouez  que  vous  le  méritiez  bien. 

LÉON.  Ami  sincère,  femme  charmante, 
je  retrouve  tout,  j'ai  triplé  ma  fortune. 

Reprise  du  chœur. 

Quel  bonheur  aujourd'hui 
Comble  notre  espérance  ; 
Nous  venons  tous  ici 
Célébrer  la  présence 
Du  comte  d'Urtuby, 
Quel  plaisir,  quel  plaisir  enfin,  le  sort  prospère 
Donne  un  propriétaire 
Au  château  d'Urtuby. 

FIN. 
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ACTE  PREMIER. 

Site  sauvage.  —  Uft  torrent,  qui  coule  cnire  ('eux  montagnes,  sépare  les  états  rie  Rodolptie  de  ceux  de  Roger.  Il» 
communiquent  par  un  frêle  pont  jeté  sur  le  torrent,  à  une  tn'  s  grande  hauteur.  l"n  deçà  du  pont  on  lit  sur  un 
écriteau:  Défense  dépasser  ces  limites  après  l'expiration  de  la  trêve  de  Dieu.  Sur  le  devant, à  gauche 
de  l'acteur,  on  voit  la  ciiaumiiTe  de  Berthe  et  l'entrée  d'un  hameau;  du  coté  opposé,  un  grand  chêne  sous  le- 
quel est  une  table  de  pierre. 


SCENE  I. 

VILLAGEOIS  et  VILLAGEOISES  alla.it  an  travail. 
CHOEUR. 

,  Partons,  déjù  l'aurore 

Annonce  le  retouR 


* 


Du  jour; 
Le  soleil  naissant  colore 
La  cime  des  bois  d'alentour. 
Allons,  vite  à  l'ouvrage  ; 
Puis  nous  danserons  dans  le  bois 
Avec  la  danse  sous  l'ombrage 
Le  plaisir  vient  en  tapinois. 
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UN  PATRE,  montrant  l'écriteau. 
Mais  voyez  cette  défense; 
Dans  r  bois  craignez  lY  vous  égarer  : 
Enfans,  de  la  prudence. 
Songez  qu'à  chaque  instant  la  irèv'  peut  expirer. 

CHŒUR. 

Oui,  nous  aurons  de  la  prudence; 
A  chaque  instant  la  trèv'  peut  expirer. 
Partons,  etc. 

(Il  se  dispersent,) 

SCÈNE  II. 

LE  COMTE  ROGER  ,  EDMOND. 

(Le  comte  Roger  est  en  berger;  il  porte  une  houlette 
et   un  chalumeau.) 

LE  COMTE. 

Voici,  mon  cher  Edmond,  le  terme  de  mon 
voyage.  Retournez  au  château  :  si  le  comte  Her- 
mandff,  mon  oncle,  qui  vient  aujourd'hui  chasser 
avec  moi,  arrivait  en  mon  absence,  vous  me  trou- 
veriez dans  ce  village;  sous  le  nom  d'Alain,  j'y 
passe,  depuis  huit  jours,  pour  un  de  ces  pâtres  de 
la  Provence,  qui  vont  portant,  de  contrée  en 
contrée,  leur  houlette  et  leur  chalumeau. 

EDMOND. 

Quoi  !  monsieur  le  comte,  c'est  dans  cette  con- 
trée sauvage  que  respire  la  liaute  et  puissante 
dame  qui  vous  a  rangé  sous  ses  lois?  A  coup  sûr 
on  ne  l'accusera  point  de  trop  aimer  le  monde!... 
Mais  je  ne  vois  pas  son  château. 

LE  COMTE,  lui  montrant  la  chaumière  de  Berthe. 

Le  voilà,  mon  cher  Edmond. 

EDMOND. 

Comment!  cette  chaumière? 

LE  COMTE. 

ROMANCE. 

PREMIER  COUPLET. 
Le  noble  éclat  du  diadème 
N'a  point,  ici,  séduit  mon  cœur; 
Et  sur  le  front  de  ce  que  j'aime 
Je  n'ai  trouvé  que  la  candeur. 
Seize  printemps  forment  son  âge  : 
Et,  pour  mieux  embellir  ma  cour, 
Elle  a  reçu  dans  ce  village 
Le  doux  nom  de  Rose-d'Amour. 

DEUXIÈME  COUPLET. 
Simple  et  naïve  bergerette , 
Elle  règne  dans  ce  vallon  ; 
Elle  a  pour  sceptre  une  houlette, 
Et  pour  couronne  un  chaperon. 
A  ses  vertus  on  rend  hommage  ; 


Quelques  bergers,  voilà  sa  cour  : 
Et  tout  bénit  dans  ce  village 
Le  doux  nom  de  Rose-d'Amour. 

EDMOND,  riant. 
A  merveille,  monsieur  le  comte,  et  je  vois  où 
tendent  vos  projets.  Depuis  le  refus  que  vous  avez 
fuit  d'épouser  la  belle  Zélindc,  sœur  du  baron  Ro- 
dolphe, dont  les  états  louchent  aux  vôlres,  et  de- 
puis que  ce  seigneur  irrité  vous  a  juré  un  guerre 
éternelle,  tous  ses  exploits  se  sont  bornés  à  quel- 
ques daims  tués  sur  vos  terres,  à  l'enlèvement  de 
quelques  femmes  de  vos  bons  vassaux  ,  qu'il  rend 
toujours  fidèlement  pendant  la  trêve  ;  et  vous  vou- 
lez aujourd'hui  employer  les  mêmes  armes  et  ten- 
ter les  mêmes  conquêtes  sur  son  territoire...  (En 
riant.)  Cette  guerre,  monseigneur,  me  paraît  très 
honorable,  et  si  la  saine  morale  ne  l'approuve 
pas,  l'humanité,  du  moins,  n'y  perdra  rien. 
LE   COMTE. 

Avant  peu,  mon  cher  Edmond,  vous  apprécierez 
mieux  le  dessein  qui  me  guide. 
EDMOND,  riant. 

Je  retourne  au  château  ;  n'oubliez  pas ,  monsei- 
gneur, que  la  trêve  expire  aujourd'hui ,  et  que 
vous  êtes  sur  les  terres  du  baron.  D'après  les  con- 
ventions ,  tous  ceux  qui  sont  surpris  sur  le  terri- 
toire ennemi ,  après  la  trêve,  deviennent  ù  l'ins- 
tant vassaux  du  seigneur,  et  si  vous  tombiez  au 
pouvoir  de  Rodolphe... 

LE   COMTE. 

Rodolphe  lui-même  aurait  peine  à  me  recon- 
naître sous  ce  déguisement.  On  vient  ;  adieu,  mon 
cher  Edmond.  Placez  des  gardes  à  l'entrée  de  la 
forêt,  et  soyez  prêt  à  faire  exécuter  les  ordres  que 
vous  recevrez, 

(Edmond  remonte  la   montagne  et   disparaît   par  le 
pont.) 
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SCÈNE  III. 

LE  C05ITE ,  BERTHE ,  sortant  de  la  chaumière. 

BERTHE. 
Tu  parlais  à  ce  seigneur,  mon  cher  Alain. 

LE  COMTE. 

Oui,  madame  Berthe,  je  lui  indiquais  son  che- 
min. 

BERTHE. 

Tu  ne  l'as  pas  trompé,  au  moins  !...  Alain  , 
mon  ami,  tu  garderas  ce  malin  le  troupeau  tout 
seul.  Il  faut  que  Rose'-d'Amour  aille,  avant  la  trê- 
ve, porter  à  l'ermite  de  la  foret  ses  petites  provi- 
sions. 

LE   COMTE. 

Pourquoi  cet  ermite  ne  vient-il  pas  lui-même  ? 


ACTE  I, 

BERTHB. 
li  est  si  vieux ,  mon  cher  Alain,  et  celte  monta- 
gne est  si  rapide!  Rose  devait  y  aller  hier:  mais 
je  ne  voulus  pas  la  laisser  partir  ;  on  disait  que  le 
Loupt  chassait  dans  la  forêt. 

LE   COMTE. 

Le  Loup  J  madame  Berthe  ? 

Br.llTHE. 

Tu  sais  bien  qu'on  appelle  ainsi  dans  le  pays 
I;      notre  seigneur  Rodolphe.  Aussi,  quand  jesais  qu'il 
doit  passer  par  ici,  il  me  prend  un  tremblement, 
ua  tremblement!... 

LE   COMTE. 

Quoi  !  vous-même,  madame  Berthe?... 

A  BERTHE. 

Ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  lrcniblc,mon  cher 
Alaiu.  Je  ne  suis  plus  d'un  âge  à  avoir  peur  du 
Loup,  moi  !  c'est  pour  Rose  d'Amour. 

LE  COMTE. 

Ne  m'avez-vous  pas  dit,  bonne  Berthe,  que  son 
petit  chaperon  est  un  talisman?... 

BERTHE. 

Sans  doute,  et  tant  qu'elle  le  portera  elle  sera 
préservée  de  tous  les  pièges  qui  seront  tendus  à 
son  innocence  ;  c'est  pour  cela  que  je  t'ai  reçu  dans 
ma  chaumière ,  Alain  ,  et  que  je  l'ai  permis  de 
garder  mon  troupeau  avec  Rose-d'Amour  ;  mais 
noire  seigneur  Rodolphe  a  dit-on,  aussi  un  lalis- 
man  qui  le  fait  aimer  de  toutes  les  femmes,  et  je 
crains  que  sa  bague  enchantée  ne  soit  plus  puis- 
sante que  le  chaperon.  A>i  !  pourquoi  n'ai-je  pas 
ma  chaumière  dans  les  états  de  monseigneur  le 
comte  Roger!  c'est  un  digne  homme,  celui-là! 
on  ne  l'a  pas  surnommé  le  Loup  !  il  protège  l'in- 
nocence, il  encourage  la  vertu  ! 

LE  COMTE ,  à  part,  en  riant. 
Voilà  uu  éloge  bien  placé  ! 

BERTHE. 

Il  a  pourtant  eu  tort  de  ne  pas  épouser  la  sœur 
de  notre  baron.  Ce  mari;ige  nous  aurait  valu  la 
paix,  et  notre  chère  Zélinde,  qui  faisait  tant  de 
bien  dans  le  pays,  ne  nous  aurait  pas  quittés  pour 
aller  en  pèlerinage  en  Palestine. 
,LE  COMTK,  riant. 

J'ai  entendu  dire,  bonne  iJerlhe,   qu'elle  était 
partie  avec  le  seigneur  Raymond,  un  jeune  écuyer 
de  son  frère,  qui  allait  à  la  croisade. 
BERTHE. 

C'est  de  la  calomnie ,  mon  cher  Alain  ;  c'est  de 
la  calomnie!  La  comtesseZélinde  ne  passait  jamais 
dans  ce  hameau  sans  entrer  dans  ma  chaumière 
pour  embrasser  Rose-d'Amour  et  me  dire  quel- 
que chose  d'obligeant.  Je  lui  dois  tout  ce  que  je 
possède;  en  un  mot,  c'est  la  vertu  même...  Mais 
que  vois-je  ?  ne  sont-ce  pas  des  gardes  de  monsieur 
le  baron  que  j'aperçois? 


SCEiNÎ':  IV.  3 

j  LE  COMTE. 

Ils  sont  avec  monsieur  le  magister...  ils  viennent 
par  ici. 

BERTHE. 

Que  veut  dire  tout  cela? 
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SCÈNE  IV. 
Les  IMêmes,  M.  JOB,  procédé  de  Gardes. 


JOB  ,  portant  A  la  main  un  énorme  bouquet. 
Bonjour,  madame  Berthe. 

BERTHE. 

Votre  servante,  monsieur  Job;  vous  êtes  mati- 
nal aujourd'hui, 

JOB. 

Les  approches  de  l'hymen,  madame  Berthe, 
nous  causent  de  cruelles  insomnies  1  Vous  savez 
que  j'épouse  la  petite  Nanette. 

BERTHE. 

On  disait  qu'elle  ne  voulait  pas  de  vous,  mon- 
sieur le  magister. 

JOB. 

Erreur,  madame  Berthe,  erreur  !  et  mon  ma- 
riage va  le  prouver.  Mais  une  affaire  importante 
m'amène.  (Allant  vers  la  table.)  Madame  Berthe, 
appelez  votre  fille  adoplive. 

LE  CO.MTE  ,  à  part. 
Quel  est  son  dessein? 

BERTHE,  s'anlmant. 
Que  lui  voulez-vous,   à  ma   fille ,  monsieur  le 
magister?  je  suis  ici  pour  vous  répondre. 

JOB. 

Ce  n'est  pas  la  même  chose.  Faites-la  venir  :  je 
parle  au  nom  de  monsieur  le  baron. 
LE  COMTE ,  à  part. 
Rodolphe  !  ciel  ! 

BERTHE,  à  part. 
Ah  !  mou  Dieu  !  (Haut.)  Mais,  monsieur  le  ma- 
gister... 

JOB. 
Vous  hésitez,  je  crois...  Gardes,  qu'on  me  Ra- 
mène. 

(Les  gardes  font  un  mouvement  vers  la  porte  ;  Rose- 
d'Amour  en  sort  :  à  son  aspect ,  et  par  un  nwuve- 
I  ment  spontané,  les  gardes  se  rangent  pour  la  lais^ei 

passer.) 


LE  PETIT  CHAPERON  ROUGE. 
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SCENE   V. 

Les  Mlmes,  ROSE-D'AMOLR  ;  elle  est  coiffée  de 
son  chaperon  rouge. 

rose-d'amour. 
Me  voilà,  ma  mère,   me  voilà.  Faut-il  partir 
pour  l'ermiiage? 

BEUTHE. 

Oui,  sans  doute  ;  mais  parie  à  monsieur  le  ma- 
gister  auparavant. 

rose-d'amouk. 
A  monseur  Job?  (Riant.)  Quand  je  lui  aurai  dit 
bonjour,  je  n'aurai  plus  rien  à  lui  dire. 
job  ,  assis. 
Approchez,  ma  belle  enfant,  approchez.  Répon- 
dez à  mes  questions,  et  n'oubliez  pas  que  je  suis 
investi  des  pouvoirs  de  monseigneur. 
BERTHE,  tremblante. 
Notre  bon  seigneur  ! 

EOSE-D'AMOUR. 

Celui  qu'on  appelle  le  Loup  ? 

JOB. 

Silence!  petite  fille,  silence!  ne  proférez  point 
devant  moi  des  mots  attentatoires  au  respect  qui 
est  dû  à  monseigneur. 

BERTHE. 

Excusez,  monsieur  le  magislcr  :  c'est  une  enfant, 
et  puis  elle  ne  fait  que  répéter  ce  qu'elle  entend 
dire  à  tout  le  monde. 

JOB. 

Répondez,  mademoiselle  ;  votre  nom  ? 

rose-d'amour. 
Rose-d'Amour,  surnommée  le  Petit  Chaperon 
rouge. 

JOB  ,  à  part ,  avec  sentiment. 
Rose-d'Amour!  ce  nom  conviendrait  à  ma  Na- 
netle.  (I!  écrit.  Haut.)  Le  nom  de  vos  païens? 
Rose-d'amolr. 
Je  c'en  ai  point ,  monsieur  le  magislcr. 

BERTHE. 

L'ermite  seul  les  connaissait  :  tout  ce  qu'il  m'a 
dit  en  me  confiant  cet  enfant,  c'est  qu'ils  étaient 
vassaux  de  notre...  bon  seigneur...  et  que  leur  mi- 
sère était  cxlrèiTie. 

LE  COMTE,  à  part. 

Pauvre  Rose  ! 

JOB. 
J'entends,  c'étaient  de  petites  gens.  (A  Rose- 
d'Amour.)  Quel  âge  avez-vous? 

ROSE-D'AMOI'R. 

Seize  ans,  monsieur  le  magislcr. 

JOB,  écrivant,  à  part,  avec  sentiment. 

C'est  l'âge  de  ma  Nanette!  (Haut,  se  levant.) 
Voilà  tout  ce  que  je  voulais  savoir.  Madame  Ber- 
Ihe,  celle  eufant  m'intéresse;  il  faut  lui   donner 


une  brillante  éducation  :  je  m'en  charge;  je  lui 
apprendrai  à  lire. 

ROSE-d'AMOL'R  ,  lui  arrachant  vivement  et  avec  fierté 
le  papier  sur  lequel  il  vient  d'écrire. 

A  lire,  à  moi!...  (Elle  lit  avec  assurance.):  «Liste 
»  des  jeunes  filles  de  ce  hameau  qui,  ayant  atleinl 
D  leur  seizième  année,  doivent  tirer  au  sort...  » 

LE    COMTE,  à  part. 

Qu'tnlends-je? 

BERTEE. 

Tirer  ;;u  sort: 

JOU,  reprenant  le  papier. 

C'est  Lien,  c'est  très  bien!  avec  mes  leçons... 
BKRTHE,  vivement. 

monsieur  Jou,  quel  est  donc  ce  papier? 
JOB,  avec  importance. 

C'est  la  moindre  des  choses!  Vous  êtes  assez 
vieille,  madame  Berllie,  pour  avoir  vu  autrefois, 
dans  la  seigneurie  de  monsieur  le  baron...  un 
usage  qui  voulait  que  tout  les  ans...  dans  un  vil- 
lage du  fief  que  le  seigneur  daignait  nommer... 
le  sort  désignât  une  jeune  fille  de  seize  an.s,  pour 
aller,  pendant  trois  mois,  cultiver  les  fleurs  du 
château...  C'est  après  avoir  passé  ce  temps  d'é- 
preuve sous  les  yeux  de  monseigneur...  qu'elle 
recevait...  si  elle  s'était  bien  comportée...  une  dot 
considérable  qui  la  mettait  à  même  de  faire  un 
bon  mariage. 

BERTHE. 
Je  m'en  sou\icns,  monsieur  le  magister;  il  y  a 
quarante  ans  que  le  sort  lonibg  sur  moi,  (A  part 
et  eu  soupirant.]  cl  je  revins  avec  la  dol. 
JOB. 
Monsieur  le  baron  Rodolphe,  notre  très  honoré 
et  très  puissant  seigneur,  qui   cherche    tous  les 
moyens  de  rendre  heureux  ses  vassaux  ,  vient  de 
rétablir  cet  usage,  et,  en  ma  considération,  c'est 
sur  ce  hameau  qu'il  a  d'abord  jeté  les  yeux. 
LE  COMTE,  ù  part. 
Ciel  ! 

JOB, 

C'est  aujourd'hui ,  sur  cette  place,  en  présence 
de  tous  les  habilans  et  devant  monseigneur,  que 
le  sort  doit  prononcer.  Aimable  Rose-d'Amour!  je 
suis  désespéré  de  ne  pouvoir  faire  quelque  chose 
pour  vous  dans  celle  circonstance  ;  mais  je  suis 
intègre,  et  toutes  ks  filles  du  hameau  qui  ont  al- 
teinlleur  seizième  année  soiU  sur  ma  liste.  (A  part.) 
Excepté  ma  Nanelie!  Ma  ronde  est  terminée;  al- 
lons lui  porter  ce  bouquet.  (Haut.)  Au  revoir,  mes 
amis. 

(Il  sort  avec  les  gardes.) 
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SCÈNE  VI. 
LEÛSMTE,  ROSE-D'AMOUn,  BERTHE. 
TRIO.      . 

LE  COMTE. 
Rose-d'Amoiir  est  jeimc  et  sage  ; 
Elle  doit  plaire  à  monseigneur. 
Pcriide  loi  !  cruel  usage  ! 
Pour  des  vassaux,  ali  !  quel  malheur  I 

ROSE-D'AMOl'R. 
Qu'il  serait  doux  d'être,  à  mon  âge, 
Conduite  auprès  de  monseigneur  ! 
Mais  par  mallienr,  dans  le  village. 
Il  est  connu  pour  un  trompeur. 

BERTHE. 

Je  fus  aussi,  dans  mon  jeune  âge. 
Conduite  auprès  de  monseigneur. 
Je  me  souviens  de  cet  usage  ; 
Pour  nos  enfans,  ah!  quel  malheur! 

LE   COMTE. 

Ah  !  sur  ton  sort ,  aimable  Rose, 
Combien  mon  cœur  est  tourmenter 

BERTHE. 

Ah  !  sur  ton  sort,  ma  chère  Rose, 
Combien  mon  cœur  est  tourmenté  I 

ROse-d'amour,  gaîment. 
Moi,  sur  le  ciel  je  me  repose. 

LE  comte  et  BERTHE. 
Quelle  heureuse  sécurité  ! 

ROSE-d'amolr,   gaîment. 
0  Rose-d'Amour,  m'a  dit  l'ermite, 
B  Près  des  méchans  sois  sans  efl'roi... 
n  Va,  ne  crains  rien,  pauvre  petite, 
»  Ce  chaperon  veille  sur  toi.  » 

LE    COMTE  et  BERTHE. 

Pauvre  petite!  pauvre  petite! 
Ah  !  combien  je  ti  emble  pour  toi  ! 

ENSEMBLE. 

LE   COMTE. 

Elle  est  modeste,  aimable  et  sage  etc. 

ROSE-D'AMOl'R. 
Qu'il  serait  doux  d'être,  à  mon  âge,  etc. 

BEUTIIE. 

Je  fus  aussi,  dans  mon  jeune  âge,  etc. 

LE   COMTE. 

Comment  poavez-\ous  croire.  Rose,  que  ce  pe- 
lil  chaperon  ;'... 

ROSE-D'AMOUR.  | 

Je  le  crois,  monsieur  Alain,  parce  que  l'ermite 
me  l'a  dit  et  qu'il  ne  m'a  jamais  trompée.  Avant     I 
voire  arrivée,  par  exemple,  ne  m'avail-il  pas  dit.' 
«  Rose-d'Amour,  aucune  puissance    humaine  ne     I 
»  pourra  te  faire  quitter  ton  pelit  chaperon  contre     ! 
j)  ta  volonté;  mais  tu  us  seize  ans  accomplis,  voici 
irie  moment  de  ne  plus  t'en   séparer.  Méfie-toi     i 


i>  surtout  d'un  jeune  pàtrc  que  tu  verras  bientôt 
»  dans  la  chaumière  de  la  bonne  Berlhe.  Ce  jeune 
»  homme  sera  doux,  aimaljle,  complaisant...»  Il 
ne  m'a  pas  trompée,  monsieur  Alain  !... 

BERTHE. 

Oh  !  ça,  c'est  vrai  ! 

ROâlv^D'AMOL'R. 

«  Mais  il  n'est  rien  inoins  que  ce  qu'il  veut  pa- 
»  raîlre,  ajoula-t-il,  et  il  a  le  cœur  rempli  de  ma- 

»  lice  et  de  méchanlcs  iniculions.  » 

Bf.RTHE. 

Comment!  l'ermite  a  dit  cela?... 

LE   COMTE. 

Vous  voyez  bien.  Rose,  qu'il  vous  a  trompée. 

ROSE-D'AMOL'R. 

Oh  !  non,  il  ne  m'a  pas  trompée  ;  car  il  m'avait 
dit  que  je  vous  aimerais. 

LE   COMTE. 

Chère  Rose  ! 

rose-d'amour. 

El  de  plus,  que,  si  je  ne  quittais  pas  mon  pelit 

chaperon,  vous  deviendriez  un  jour  mon  meilleur 

ami  !  Aussi,  le  voilà  :  c'est  pour  toujours. 

le  COMTE. 

Eh  quoi!  Rose,  vous  ne  le  quittez  jamais? 

rose-d'amour. 

Jamais  !...  qu'en  présence   de  l'ermite  et  avec 

sa  permission. 

BERTHE. 
Ah  :  mon  Dieu  !  qu'est-ce  donc  que  je  vois  ve- 
nir là  ? 

LE  COMTE,  regardant. 

Ce  sont  toutes  'es  fillettes  du  hameau  :  elle  pa- 
raissent bien  effrayées. 

rose-d'amour. 
C'est  qu'elles  auront  vu  monseigneur  le  Loup, 

&0OQ0O&&w0O00000000Û0000000CCwO00O0Oâ0OOgo0O0C0O009 

SCÈNE  VII. 

Les  MiÎMES,  LES  JEUNES  FILLES  di.  hameau,  ac- 
courant tout  effrayées. 

LES  JEUNES   riLLES. 
Oui,  c'est  monseigneur! 
Dans  ce  hameau  que  vient-il  faire  ? 
A  ses  yeux  comment  se  soustraire  ? 
Quelle  frayeur! 
Fuyons,  c'est  monseigneur  ! 

LES  VILLACE01S. 

Vive  monseigneur  1  vive  monseigneur; 
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SCÈNE  VIII. 

RODOLPHE,  M.  JOB,  Suite. 

(Rodolphe  entre  au  milieu  des  femmes  qui  s'enf-iicnt.) 

JOB. 
Jouissez,  monseigneur,  jouissez  de  l'alle^icsse 


LE  PETIT  CHAPERON  ROUGE. 


el  du  plaisir  que  cause  votre  arrivée  dans  ce  ha- 
meau. 

RODOLPHE. 

C'est  un  singulier  pays  que  celui-ci!  Le  femmes 
m'y  donnent  au  diable,  et  les  maris  chantent  mes 
louanges. 

JOB, 

Depuis  que  je  suis  dans  ce  hameau ,  monsei- 
gneur, la  civilisation  y  fait  des  progrès  sensibles. 

RODOLPHE, 

Je  veux  beaucoup  de  bien  à  ce  canton,  magis- 
ter,  et  je  le  prouverai. 

JOB. 

Monseigneur  cherche  tous  les  moyens  de  faire 
des  heureux, 

RODOLPHE, 
Oui,  magisler,  et  surtout  des  heureuses.  C'est 
pour  ceia  que  je  viens  de  rétablir  dans  mon  fief 
un  usage  que  mon  père  avait  supprimé,  je  ne  sais 
trop  pourquoi  ;  car  enfin  il  n'a  rien  que  de  très 
moral!  Le  beau  mérite  pour  une  jeune  lille  d'être 
sage  au  fond  d'un  hameau,  el  parmi  des  villageois 
qui  ressemblent  aux  ours  de  ces  montagnes!  tan- 
dis que  dans  le  château,  presque  au  milieu  d'une 
cour  brillante,  la  vertu  païaît  dans  tout  son  jour; 
et,  en  récompensant  la  sagesse,  le  Seigneur  sait 
du  moins  à  quoi  s'en  tenir, 

JOB. 

Ah!  monseigneur,  que  les  hommes...  je  veux 
dire  que  les  femmes  sont  injustes  !  Elles  vous  ont 
surnommé  le  Loup,  tandis  que  voire  bonté... 

RODOLPHE. 

Ne  m'en  parlez  pas,  magisler,  c'est  une  indi- 
gnité !  M'appeler  le  Loup  !  moi  qui  suis  la  douceur 
même  ! 

JOB, 

C'est  ce  que  je  leur  dis  chaque  jour... 

RODOLPHE. 

Moi  qui  ai  pour  les  femmes  tant  de  vénéra- 
tion!,., tant  de  respect! 

JOB. 
C'est  ce  que  je  leur  répète  sans  cesse,   Savez- 
vous  ce  qu'elle  me  répondent,  monseigneur? 

RODOLPHE, 

Eh  !  que  vous  répondent-elles,  magisler? 

JOB. 

Qu'elles  vous  connaissent  mieux  que  moi, 

RODOLPHE. 

C'est  possible, 

JOB, 

Non,  monseigneur,  cela  n'est  pas  possible,  et 
personne  ne  connaît  comme  moi  votre  bonté ,  vo- 
tre loyauté,  votre  verlu,  voire... 

RODOLPHE. 

Assez,  assez,  mon  cher  magisler;  puisque  les 
femmes  me  haïssent  ici,  je  veux  me  venger  d'elles 
par  des  bienfaits,  et  je  commencerai  par  votre 
prétendue. 


JOB,  stuiiris. 
Comment  ? 

RODOLPHE. 

Mon  sénéchal  m'a  parlé  de  vos  projets,  et  je  les 
approuve, 

JOB,  à  part. 
Hum  !  maudit  sénéchal  ! 

RODOLPHE, 

Il  dit  voire  future  fort  jolie.  (Prenant  des  tablet- 
tes.) Vous  la  nommez? 

JOB. 

Nanetle,  monseigneur. 

RODOLPHE,  feuilletant  ses  tablettes. 

Je  n'ai  pas  ce  nom-là  sur  mes  tablettes.  Magis- 
ler, vous  me  l'amènerez  au  château ,  et  vous  me 
la  présenterez.  Vous  connaissez  ma  bonté,  ma  ver- 
lu, ma  loyauté... 

JOB. 

Certainemenl... 

RODOLPHE. 

Vous  êtes  un  digne  homme,  monsieur  Job,  et  je 
vous  estime  fort.  Allez  rassembler  tout  le  hameau, 
et  que  tout  soil  prêt  pour  la  cérémonie;  nous  la 
ferons  sur  cette  place  ;  que  cela  soit  gai,  surlout  ! 

JOB. 

Monseigneur,  nous  lâcherons  de  vous  amuser. 

RODOLPHE. 

Vous  êtes  homme  à  cela  ,  monsieur  Job.  Allez, 
et  ne  perdez  pas  de  temps...  Ah  !  j'oubliais  :  ma- 
gisler, préparez  le  scrutin  d'avance,  et  mêliez  sur 
tous  les  billets  iiose-d'.clmour,  afin  que  le  hasard 
désigne  celle  jeune  fille, 

JOB,  stupéfait. 

Quoi  1  monseigneur,  vous  voulez?,.. 

RODOLPHE. 

Oui,  je  l'ai  décidé  dans  ma  sagesse.  Mon  séné- 
chal m'a  parlé  de  la  vertu  de  celle  jeune  personne, 
cl  je  veux  saisir  l'occasion  de  la  récompenser 
comme  elle  le  mérite, 

JOB, 

Mais  l'impartialité,  monseigneur! 

RODOLPHE. 
Soyez  tranquille,  monsieur  Job  ;  cela  n'empê- 
chera pas  mademoiselle  Nanelle  de  venir  au  châ- 
teau. 

JOB. 

Monseigneur  est  ici  le  maître,  et  puisqu'il  veut 
honorer  de  ses  bienfaits  la  belle  Rose-d'Amour, 
monseigneur  sera  satisfait,  (A  part.)  Hum  !  mau- 
dit sénéchal  ! 

(Il  sort.) 


ACTE  1, 
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SCÈNE  IX. 
RODOLPHE,  Sun  t. 

RÉCITATIF. 

C'est  vainement,  naïves  pastourelles, 
Que  vous  fuyez  et  craignez  de  me  voir. 
Ce  talisman  dompte  les  plus  rebelles 
Et  les  soumet  toutes  ù  mou  pouvoir. 

AIR. 

Anneau*  charmant,  si  redoutable  aux  belles, 
C'est  à  loi  seul  que  je  dois  le  bonheur  ; 
Par  ton  pouvoir  je  vois  les  plus  cruelles 
Avec  orgueil  partager  mon  ardeur. 

Lorsqu'une  belle,  à  mes  désirs  contraire, 
Ou  me  dédaigne  ou  veut  me  fuir, 
A  ses  yeux  ,  anneau  lulélairc. 
Il  suffit  alors  de  l'offrir. 
A  cet  aspect  un  langoureux  délire 
S'empare  tout  à  coup  de  ses  sens  éperdus. 
Et  son  regard  semble  me  dire  : 
Je  ue  résiste  plus. 

Naïves  pastourelles. 
Gentilles  jouvencelles. 
Appelez-moi  le  Loup  ; 
Ce  nom  me  plaît  beaucoup. 

Mais  voici  mes  lions  vassaux.  D'après  le  bien  que 
mon  sénéchal  m'en  a  dit,  je  suis  impatient  de  voir 
ce  petit  Chaperon  rouge. 

OOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOaCiOOOOOOOt/O 


SCÈlNE  X. 

RODOLPHE,  M.  JOB,  BERTHE,  LE  COMTE 
môle  parmi  les  villageois ,  ROSE-D'AMOUR,  et 
toutes  les  FiLLES  DU  village  marchant  deux  à 
deux,  et  venant  saluer  RODOLPHE;  LE  MAGIS- 
TER  est  à  la  tête  du  cortège. 

(Des  villageois  portent  un  siège  de  verdure  orné  de 
guirlandes,  que  l'on  pose  sous  le  chêne  et  où  se  place 
Rodolphe.  —  Marche,) 

JOB,  bas,  il  Rodolphe. 
Monseigneur,  vos  ordres  sont  exécutés,  et  tous 
les  bulletins  portent  le  nom  de  Rose-d'Amour. 
RODOLPHE,  à  part. 

On  ne  m'a  pas  trompé;  elle  est  charmante. 

rose-d'amour  ,  le  regardant,  5  part. 
Monseigneur  le  Loup  n'a  pas  l'air  bien  méchant. 

RODOLPHE,  à  part. 

Le  joli  minois! 

"  Cetanneaa,  placé  à  la  main  droite,  doit  être  très  ri- 
che et  très  apparent. 


SCÈNE  X.  7^ 

I  BERTHE,  à  part. 

Miséricorde!  comme  il  la  regarde! 

jon. 
Si  monseigneur  veut  lepcrmellre,  avant  de  pro- 
céder à  la  cérémonie,  je  v;iis,  pour  l'égayer,  faire 
chauler  et  danser  nos  jeunes  filles. 

RODOLPHE. 

Mais  c'est  fort  bien  imaginé,  monsieur  Job; 
j'aime  beaucoup  à  voir  danser  les  jeunes  Ollcs. 

JOB. 

Alain!  Alain! 

LE   COMTE,  à  part. 
Ciel! 

JOB. 

Où  est-il  donc  ce  jeune  pâtre  provençal  qui  fait 
si  bien  sauter  nos  filleltes? 

LE  COAITE,  à  part. 

Si  Rodolphe  allait  me  reconnaître  ! 

JOB. 

Approche,  prends  ton  chalumeau  ;  et  vous,  jeu- 
nes bergères,  failes  voir  à  monseigneur  que  la 
danse  n'est  pas  incompatible  avec  la  vertu...  Ai- 
mable Rose-d'Ainour,  c'est  vous... 

BERTHE,  en  coUre,  rinlerrompant. 

Que  ne  failes-vous  chanter  mam'selle  Nanetle  , 
monsieur  le  magister? 

JOB. 

Silence,  madame  Berthe,  silence  ;  monseigneur 
désire  entendre  chanter  mademoiselle...  N'est-ce 
pas,  monseigneur  ? 

ROSE-D'AMOUR. 

Ah  !  mon  Dieu  1  il  ne  faut  pas  tant  se  faire  prier 
pour  cela.  Monseigneur  le  veut,  eh  bien  !  je  chan- 
terai... et  si  cela  même  peut  lui  faire  plaisir...  je 
danserai...  Allons ,  monsieur  Alain  ,  mon  air  fa- 
vori. 

LE  COMTE,  ù  part. 

L'aimable  occupation  pour  un  des  premiers  sei- 
gneurs de  la  province. 

RONDE. 
rose-d'amour. 

PREMIER   COUPLET. 

Depuis  long-temps,  gentille  Annette, 
Tu  ne  viens  plus  sous  la  coudretle 
Danser  au  son  du  chalumeau. 
Lorsque  tu  quittes  le  hameau. 
Fuyant  les  plaisirs  de  ton  âge. 
Tu  va  rêver  daas  le  bocage  : 

Dis-moi, 

Pourquoi  ? 

Ah!  dame,  pourquoi?  c'est  bien  embarrassant 
à  dire,  voyez-vous... 

(Contrefaisant  la  voix  d'Annette.  ) 


Dansez,  jeunes  compagnes, 
La  ronde  des  montagnes  ; 
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Un  jour  vous  saurez  comme  moi 
Pourquoi  ! 
(Rose-d' Amour  et  les  jeunes  filles  dansent  une  ronde 
du  pays,  appellée  la  Farandole.) 

CHOEUR  ET  DANSE. 

Dansez,  jeunes  compagnes,  etc. 
ROSE-D'AMOUB. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Lorsque  tu  vas  dans  le  bocage 
Si  tristement  chercher  l'ombrage. 
En  même  temps,  au  fond  du  bois, 
Lubin  se  glisse  en  tapinois. 
Souvent  le  hasard  vous  rassemble, 
Et  l'on  vous  voit  rêver  ensemble  : 

Dis-moi 

Pourquoi  7 

Vous  voulez  le  savoir,  mam'selle?  — Oui  ma- 
m'selle  ;  cela  me  ferait  plaisir,  et  toutes  tant  que 
nous  sommes  ici,  nous  ne  demandons  pas  mieux 
que  d'apprendre  quelque  chose  de  nouveau...  si 
c'est  possible. 

(Même  jeu,  avec  la  voix  d'Annctte.) 

Dansez,  jeunes  compagnes, 
La  ronde,  etc. 

CHOEUR   ET  DANSE. 
Dansez,  jeunes  compagnes,  etc. 
rose-d'amour. 

TnOI;I^\IE   COUPLET. 

A  ta  retraite  tant  chérie 
Tu  vas  toujours  par  la  prairie  ; 
Et  d'une  fieur,  chaque  maiin, 
Nous  te  voyons  parer  ton  sein  ; 
Le  soir,  liélas!  à  la  veillée, 
La  pauvre  (leur  est  effeuillée  : 

Dis-moi 

Pourquoi  ? 

Vous  êtes  curieuse,  mam'selle  Isabeau  !  —  H  ne 
faul  pas  roui^ir  pour  cela,  mam'selle  Annetle;  une 
fleur!  cela  s'effeuille  si  vite!  (Avec  malice.)  Oui; 
mais  pourquoi  cela  s'effeuille-l-il? 

(Avec  la  voix  d'Annette.) 

Dansez,  jeunes  compagnes, 
La  ronde  des  montagnes,  etc. 
Un  jour  vous  saurez  comme  moi 
Pourquoi. 

CHŒUR  ET  DANSE. 
Dansez,  jeunes  compagnes,  etc. 
RODOLPHE,  se  levant. 
Magister,  je  suis  très  content  :  hùtez-vons  de 
remplir  mes  intentions;  je  suis  impatient  de  ré- 
compenser l'innocence...  et  la  vertu. 


FINALE. 

JOB. 

IVFoiiseigneur,  tout  est  prêt  pour  la  cérémonie. 
On  peut  commencer  à  l'instant. 

LE  COMTE,  à  part. 
Si  Rose  allait  m'être  ravie  I 
Je  frémis  en  y  songeant. 
RODOLPHE. 
Ah  I  comblez  leur  douce  espérance  ! 
Assurez  leur  félicité  ; 
La  couronne  de  l'innocence 
Embellit  encor  la  beauté. 
CHOEUR. 
La  couronne  de  l'innocence 
Embellit  encor  la  beauté. 
ROSE-D'AMOUR,  BERTHE  et  LE  COMTE. 
Dieu  puissant,  sauve  l'innocence; 
Je  n'espère  qu'en  ta  bonté. 

JOB. 
La  justice  toujours  me  guide. 
(Au  comte.) 

Viens,  Alain,  timide  étranger  ; 
Que  par  toi  le  sort  se  décide. 

LE  CO.MTE. 
Juste  ciel  I  viens  me  protéger. 

(Il  traverse  la  sctne  et  vient  se  placer  près  de  la  table, 
en  cherchant  à  cacher  sa  figure  5  Rodolphe.  Tous 
les  yeux  sont  sur  lui.) 

CHOEUR  GÉNÉRAL. 
Mon  cœur  bat  ;  je  tremble. 
rose-d'amolr. 

J'espère. 
RODOLPHE,  à  part. 
Heureux  jour  !  moment  prospère  I 

(Le  comte  plonge  sa  main  dans  l'urne;  en  ce  moment, 
l'ermite  de  la  forêt  paraît  sur  le  pont  et  étend  vers 
la  scène  le  bâton  qu'il  porte.  Le  comte  tire  un  bil- 
let ;  Termite  se  retire.) 

BERTHE. 

O  ciel  l 'daigne  la  protéger  ! 
JOB,  au  comte. 
A  monsieur  le  baron  va  le  porter  toi-même. 
(A  part.) 
Il  sait  déjà  ce  qu'il  contient. 
(Au  comte,  qui  hésite.) 
Eh  !  qui  te  relient  ? 

(Le  comte  remet  le  billet  à  Rodolphe  en  détournant  la 
tête.) 
LE  COUTE,  à  part, 
!Mon  embarras  est  extrême  ! 

Je  meurs  de  peur  ! 
RODOLPHE,  l'ouvrant,  sans  lire  encore. 
Rose-d'Amour  est  ma  conquête. 
(Haut.) 

Jles  amis,  le  sort  protecteur 

(Il  lit;  surprise.) 
A  nommé.,.  Nanette! 


ACTE  I,  SCÈNE  X. 


LE   CHOEUR. 

Naiietle  ! 

JOB,  aftéré. 
Naiiette! 

RODOLPHE,  bas. 
Magistcr,  c'est  un  malin  tour. 

JOB,  lui  présentant  l'une. 
J'ai  mis  partout  :  Rose-d' Amour. 

RODOLPHE. 

Magister,  vous  perdez  la  tétc. 
(Ouvrant  tous  les  billets.) 
Nanette  !  Nanette  !  Nanette  ! 

LE  COEUR. 
Il  avait  mis  partout  Nanette. 

RODOLPHE. 

C'est  affreux  !  en  vérité  ; 

C'est  une  indignité  ! 
JOB. 

J'en  avais  excepté  Nanette... 

Je  m'y  perds,  en  vérité  ! 
«ODOLPHE,  remontant  la  scène,  aux  villageois. 
Nanette  est  aimable  et  sincère  ; 
On  vante  surtout  sa  beauté  ; 
Mais,  en  bon  seigneur,  en  bon  père, 
Je  ne  dois  voir  que  l'équité. 

(Il  se  place  à  la  table.  Tous  les  personnages  l'entou- 
rent, excepté  Berthe,  Rose  et  le  comte.) 
LE   CHOEUR. 
Que  va-t-i!  faire? 
rose-d'amour. 
Ah!  comme  il  parait  irrité! 
JOB. 
Je  suis  d'une  colère  ! 
C'est  un  prodige,  en  vérité  ! 

(Rodolphe  écrit.) 

BERTHE. 

J'ignore  encor  ce  qu'il  médite  ; 
Mais  tout  augmente  mon  effroi. 
Ma  chère  enfant,  cours  chez  l'ermite, 
Et  que  le  ciel  veille  sur  toi. 
(Rose-d' Amour  va  chercher  le  pot  de  beurre  et  la  ga- 
lette.)^ 
BERTHE  et  LE  COMTE. 
Juste  ciel  I  prends  sa  défense  ; 
Je  n'espère  qu'en  ta  bonté. 

(A  Rose-d'Amour  qui  revient.  ) 
Adieu,  silence... 
De  la  prudence. 
LE  COMTE. 
Je  vais  accompagner  ses  pas. 
BERTHE. 
Non,  non,  je  ne  le  veux  pas  ; 
Adieu,  adieu,  silence, 
De  la  prudence. 

(Rose-d'Amour  s'enfuit.) 
LE   PETIT  CHAPERON   ROUGE. 


JOi),  l'aperciîvant  au  moment  où  elle  passe  le  pont. 
Monseigneur!  monseigneur  ! 
lîegardez. 

RODOLPHE,  se  levant. 
Que  •.  ois-je  ? 

BERTHE. 

O -douleur  ! 
RODOLPHE. 
Allez,  volez  !  qu'on  la  ramène  ! 

BERTHE. 

Ah  !  monseigneur,  voyez  ma  peine' 

CHOEUR. 
Obéissons  à  monseigneur. 
(Rose  a  disparu.  Les  gardes  et  les   villageois  s'élan- 
cent pour  la  poursuivre.  Edmond  et  les  soldats  pa- 
raissent sur  le  pont  ;  l'un  d'eux  sonne  de  la  trom- 
pette. Silence  et  tableau  sur  la  scène.) 
EDMOND,  d'une  voix  forte. 
De  ces  états  on  vous  défend  l'entrée  ; 
Au  nom  de  monseigneur  la  trêve  est  expirée. 

TOUS. 

Ciel  !  quel  malheur  1 

BERTHE. 

o  douleur  ! 
LE  COMTE,  bas  à  Berthe. 
Rassurez- vous  ;  Roger  sera  son  protecteur. 

LE   CHC*:UR. 

Ciel!  sois  en  ce  jour  son  protecteur. 
RODOLPHE,  à  part. 
Je  perdrais  toute  espérance. 
D'avoir  le  prix  de  mon  ardeur!... 
CHOEUR  ENSEMBLE. 
Que  dit-il  ?  dans  ses  yeux  quelle  colère  ! 

Quel  dessein  remplit  son  cœur? 
J'en  frémis  ;  c'est  en  vain  qu'elle  espère 
Se  soustraire  à  son  ardeur. 
o  ciel  !  de  l'innocence. 
Sois  en  ce  jour  le  protecteur  ! 
BERTHE. 
Que  faut-il  que  j'espère  ? 
Je  redoute  sa  fureur. 

LE   COMTE,    bas. 

Ah!  calmez-vous,  bonne  mère; 
C'est  en  vain  qu'il  espère 

La  soustraire  à  mon  ardeur. 
RODOLPHE. 

Ce  départ  me  désespère  ;  . 

C'est  en  vain  qu'on  espère 

La  soustraire  à  mon  ardeur. 
Courrons,  courrons  à  l'ermitage. 
Je  sens  mon  cœur  frémir  de  rage  : 

La  rage  est  dans  mon  cœur. 

TOUS. 

Ciel  !  ô  ciel  !  de  l'innocence 
Sois  en  ce  jour  le  protecteur  ! 
Il  perd  toute  espérance  : 
La  rage  est  dans  son  cœur. 
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LE  PETIT  CHAPERON  ROUGE. 


ACTE  DEUXIEME. 


Sombre  forêt.  Un  banc  de  gazon,  à  droite,  est  placé  sous  un  bercean. 


SCENE  I. 

BUCHERONS,  coupant  du  bois.   On  entend  le  cor  par 

intervalles. 

CHOEUR. 
Travaillons  avec  courage  ; 
Travaillons,  allons,  abattons. 
Am^s,  au  sein  de  notr'  ménage. 
Ce  soir  nous  nous  reposerons. 

PRESIIIÎR   BUCHEftON. 

Pierre  est-ce  noire  bon  seigneur  le  comte  Roger 
qui  cliasse  aujourd'iini  dans  la  forèl? 
DEUXIÈME  BLCHERON. 

Non,  il  n'est  pas  au  château.  C'est  le  comte 
Herniandy  son  oncle,  le  plus  déterminé  chasseur 
de  tout  le  pays  ;  il  fuit  la  chasse  aux  loups  :  celte 
forêt  en  est  remplie. 

OOSOOOQSSOOOCCSOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOaOOOOOOOOGg 

SCÈNE  II. 

Les  MhMES,  RODOLPHE.  Il  est  vêtu  d'un  simple 
habit  de  piqueur  du  coaite,  et  porte  un  corde  chasse 
en  banriouilli're. 

liODOLPllE,  aux  bûcherons. 
Mes  amis ,  pourriez-vous  m'indiquer  le  chemin 
de  l'ermilage  ? 

PREMIER   BUCHERON. 
Vous  êtes  piqueur  de  M.  le  comte,  et  vous  ne 
connaissez  pas  la  forêt? 

RODOLPHE,  riant. 
H  y  a  si  peu  de  temps  que  je  suis  à  son  ser- 
vice ! 

PREMIER   BUCHERON. 

Suivez  toujours  la  grande  avenue;  vous  trou- 
verez une  petite  croix  de  pierre;  tournez  à  droite 
puis  à  gauche,  puis  encore  à  droite  ,  et  en  mar- 
chant toujours  devant  vous,  vous  arriverez  à  l'er- 
mitage,  s'il  plaît  à  Dieu. 

RODOLPHE,  à  part. 

Les  drôles  voudraient-ils  m'égarer? 

PREMIER   BUCHERON. 

Allons,  enfans,  voilà  l'heure  de  dîner.  Emportez 
ces  fagots.  (Ils  chargent  les  fagots  sur  leurs  épaules.) 
Bonne  chasse,  camarade. 

RODOLPHE. 

Encore  un  mol,  de  grâce.  N'y  a-t-ilpas  un  autre 
chemin  pour  aller  du  pont  à  l'ermitage? 


PREMIER   BUCHERON. 
Non,  bonsoir. 

(Ils  sortent.) 

COOOOOOOOOûOOOOOCOOOOOOOOOOOOOOCOOOOOOOOOOOO 0000000 

SCÈNE  III. 

RODOLPHE,  seul. 
La  trêve  est  expirée,  et  me  voilà  sur  les  terres 
du  comte!...  Heureusement  on  chasse  dans  la  fo- 
rêt, et  ce  déguisement  me  met  à  l'abri  de  tout 
soupçon...  d'ailleurs,  je  n'ai  aujourd'hui  que  des 
intentions  bien  paciQques.  Je  ne  \iens  poursuivre 
ni  le  daim  timide  de  la  montagne,  ni  la  naïve  ba- 
cheleltedu  \alloii  ;  (En riant.)  je  \iiens  guetter  une 
brebis  innocente  que  son  imprudence  écarte  du 
troupeau...  Rose-d'Amour  a  quitté  le  hameau 
pour  se  rendre  à  l'ermitage...  et  puisque  , 
(  Riant.  )  suivant  le  mcgister  ,  le  ciel  et  son 
chaperon  la  privent  du  bonheur  de  venir  au  châ- 
teau, cette  forêt  mystérieuse  me  paraît  favorable 
à  l'épreuve  que  je  veux  tenter...  Elle  a  fait  sur 
moi  la  plus  vive  impression,  et  je  n'ai  jamais  mieux 
connu  le  prix  de  mon  talisman...  ÎJais,  que  vois-je 
une  jeune  fille  I...  elle  vient  de  ce  coté...  Ah!  ce 
n'est  pas  mon  cher  petit  Chaperon...  (Riant.) 
qu'importe,  si  elle  est  jolie  :  voyons  cela. 
(Il  se  cache  derrière  les  buissons  qui  forment  le  ber- 
ceau.) 

0000000000000000000000000000000000000000(^0000000000 

SCÈNE   IV. 

RODOLPHE  ,  NANETTE ,  un  petit  paquet  sous  le 
bras. 

NANETTE,  s'arrêtant  sous  un  arbre  à  gauche. 
Ahl  à  la  parfin,  je  pourrons  me  reposer...  J'a- 
percevons  tout  près  d'ici  des  bûcherons;   j'uons 

plus  peur. 

(Elle  s'assied  sur  un  tronc  d'arbre.) 

RODOLPHE,  à  part. 
La  voilà  pourtant!  (Riant.)   dans  la  gueule  du 
Loup. 

NANETTE. 

Je  ne  sais  vraiment  à  quoi  pense  M.  le  magister 
de  me  faire  traverser  ainsi  louîe  seule  celle  grande 
forêt. 


ACTL  11,  SCENE  IV 


il 


UObULl'Hf,  à  pail. 
Le  niugister...  écoutons. 

NiNFlTE. 

Ce  matin  il  m'a  déleiulu  tif  purailre  devant 
monseigneur  comme  les  autres. 

lîOUOLPHE,  à  part. 
Qu'enlends-je  ? 

NANETTE. 
Et  il  n'a  pas  voulu  me  nietlie  sur  la  liste  des 
jeunes  filles  qui  tiraient  au  sort  i)onr  aller  au  châ- 
teau. 

RODOLPHE,  ù  part. 
Voyez-vous,  ce  vieux  renard! 

MANETTE. 

J'aurions  pourtant  ben  désiré  d'y  aller  !...  je  me 
serions  ben  comportée...  j'aurions  été  ben  docile... 
Monseigneur  m'eût  donné  la  dot...  et  ce  n'est  pas 
i\I.  le  Magister  qui  m'épouserait. 
,  RODOLPHE,  à  part. 

Comment!...  ce  serait  là  cette  petite  Nanette! 
(En  riant.)  On  a  bien  raison  de  le  dire  :  on  ne  peut 
éviter  son  sort. 

MA>ETTE. 

Que  je  le  détestons,  ce  magister,  depuis  que  je 
devons  être  sa  femme  ! 

RODOLPHE,  ù  part. 
•    Jolies  petites  dispositions  ! 

^A^ETTE. 

C'est  par  jalousie,  j'en  suis  sOre,  qu'il  m'envoie 
à  l'ermitage  aujourd'hui. 

RODOLPHE,  à  part. 
L'heureux  mortel  que  cet  ermite! 

NASETTE. 
11  a  peur  de  monseigneur  ;  comme  si  monsei-' 
gneur  empêchait  les  jeunes  filles  d'être  sages!  Il 
se  mettrait  à  genoux  devant  moi,  avec  tous  ses 
biaux  habits,  qu'il  n'obtiendrait  pas  tant  seulement 
mon  bouquet. 

RODOLPHE,  à  part. 
Oui-dà  !  nous  allons  voir. 

NANETTE. 

Mais  je  m'  sommes  assez  reposée...  il  faut  se 
rendre  ben  vite  à  l'ermitage.  Si  M.  le  magister  y 
arrivait  avant  moi ,  il  n'  voudrait  peut-être  plus 
m'épouser,  et  puisque  j'  suis  orpheline  et  sans 
dot,  il  vaut  encore  mieux  un  méchant  mari  que 
pas  du  tout.  (Elle  se  lève.)  Partons...  (Regardant 
de  tous  côtés.)  Eh  bien  !  de  quel  côté  faut-il  tour- 
ner à  présent? 

RODOLPHE,  s'approchant  en  riant. 

Rassurez-vous,  mon  enfant;  vous  voilà...  dans 
le  bon  chemin. 

NANETTE,  avec  un  cri. 

Ah  I  mon  Dieu  I  c'est  monseigneur  ! 

(Elle  veut  s'enfuir.) 
DUO. 
RODOLPHE. 
Restei,  belle  Xanette; 


Pour  mon  cœur  (luel  plaisir  nouveau  1 
Je  vois  en  vous  la  hersîerelte 
La  plus  aimable  du  hameau. 

NANETTE. 
Il  ne  faut  pas  que  je  m'anùte  ; 
Du  magister  j'  crains  le  courroux. 
Je  ne  suis  qu'une  bcrgerette  ; 
Je  n'  dois  pas  causer  avec  vous. 

RODOLPHE. 
Au  bois  vous  allez  donc  seulette!' 

MANETTE. 
Monsieur  1'  magister  l'a  voulu. 

RODOLPHE. 
Peut-être  il  vous  suit  en  cachette  î 

NANETTE. 
Non,  il  sait  bien  qu'  j'ons  iV  la  vertu. 

RODOLPilE. 
Que  je  voudrais,  belle  Nanette, 
Recevoir  de  vous  ce  bouquet 
Qui,  près  de  cette  collerette, 
Sert  de  parure  à  ce  gentil  corset  !... 

NANETTE. 
Non;  j'  sais  a  quoi  c'  la  nous  engage  ; 
Et  jamais,  monseigneur,  jamais, 
Aux  garçons  de  notre  village 
Je  n'avons  donné  de  bouquets. 

ENSEMBLE. 
RODOLPHE,  à  part. 
Je  ris  de  sa  résistance  ; 
Un  peu  de  confiance. 

NANETTE,  à  part. 
Oh  !  j'  ferons  résistance  ; 
J'ons  d' la  vertu,  vraiment. 
RODOLPHE. 

De  la  vertu  ! 

Employons  le  talisman. 

(S'approchant  d'elle,  d'un  air  patelin.) 
En  échange,  belle  Xanette, 
De  ce  bouquet  que  je  regrette. 
J'aurais  donné  ce  diamant. 

NANETTE. 

Simpie  fillette  de  village. 
Que  m'importe  ce  diamant  ! 
J'aime  bien  mieux  rester  sage. 

RODOLPHE. 
Regardez-le  seulement. 

NANETTE. 

Voyons  donc  ce  beau  diamant... 
RODOLPHE  ,  riant. 
Nous  y  voilà,  nous  y  voilà. 

NANETTE,  regardant  l'anneau. 

Ah! 

(Elle  porte  vivement  la  main  à  son  cœur  et  reste  tout 

interdite,  frappée  par  le  pouvoir  du  talisman.) 

NANETTE,   à  part. 

Bonheur  extrême  ! 

Que  je  ne  conçois  pas. 
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RODOLPHE,  à  part. 
Bonheur  extrême  I 
O  l'aimable  embarras  ! 
(S'approchant  d'elle  d'un  air  patelin.) 
Je  voulais  cette  fleur  nouvelle; 
Pourrais-tu  me  la  refuser  ? 
(Nanette  détache  son  bouquet  et  le  donne  à  Rodolphe 
avec  émotion.) 
N'aurai-je  pas  encor,  ma  belle, 
Avec  cette  fleur,  un  baiser  ? 

Réponds,  réponds... 
(Rodolphe  s'approche  de  Nanette;  il  l'embrasse:  elle 
fait  un   mouvement  qui  doit  exprimer  ce  qui  se 
passe  dans  son  ame.) 

RODOLPHE  et  NANETTE,   à  part. 
Quel  trouble  !  quel  délire  ! 

,,.  ,    son 

S'empare  de cœur. 

•^  mon 

Gomme  il  bat  !  comme  il  soupire  I... 

O  moment  enchanteur! 

RODOLPHE,  revenant  à  elle  avec  malice. 

Au  bois  vous  allez  donc  seulette? 

NANETTE,  naïvement. 

Monsieur  1'  magister  l'a  voulu  1 

RODOLPHE. 

Peut-être  il  vous  suit  en  cachette. 

NANETTE,  vivement. 
Non,  non. 

RODOLPHE,  riant. 
Âb  1  oui. 

C'est  qu'il  connaît  votre  vertu  î 

NANETTE. 
Quel  trouble  !  quel  délire 
Vient  agiter  mon  cœur  ! 
Je  tremble,  je  soupire... 
O  moment  enchanteur  ! 

RODOLPHE. 

Quel  trouble,  quel  délire 
Vient  agiter  son  cœur  ! 
Elle  tremble  et  soupire... 
O  moment  enchanteur  ! 

(Il  s'approche  d'elle  et  veut  l'embrasser.) 
LE  COMTE,  les  apercevant. 
Téméraire  I 

NANETTE,  efl^rayée  et  s'enfuyant. 
Ah!  mon  Dieu,  v'à  quelqu'un. 

coooooooooooooooooooooooooooeoooooooooooooooooooooo 

SCÈNE    V. 

RODOLPHE,  LE  COMTE,  tenant  encore  la  houlette. 

RODOLPHE. 
Eh  !  mais  c'est  ce  jeune  pâtre  du  hameau.  De 
quel  droit  oses-tu?... 

(Il  s'approche  de  lui.) 
LE  COMTE. 
Qne  vois-je?  Rodolphe  dans  mes  états I... 


^ 


RODOLPHE. 

Le  comte  Roger  !  la  rencontre  est  singulière. 

LE   COMTE. 

Elle  est  du  moins  inattendue.  (En  riant.)  Il  pa- 
rait que  monsieur  le  baron  chasse  aujourd'hui  sur 
mes  terres  ? 
RODOLPHE,  gaîment,  montrant  la  houlette  de  Roger. 

Il  parait  que  monsieur  le  comte  mène  paître  ses 
moulons  sur  les  miennes? 

LE   COMTE. 

Baron  Rodolphe  !  vous  vous  exposez  à  devenir 
mon  vassal. 

RODOLPHE. 

Comte  Roger!  vous  avez  couru  les  risques  d'être 
le  mien. 

LE   COMTE. 
Je  n'abuserai  point  de  l'avantage  que  le  hazard 
me  donne  en  ce  moment  sur  vous  et  je  ne  lais- 
serai pas  échapper  l'occasion  de  vous  prouver  que 
je  veux  mettre  fin  à  n  os  différens. 

RODOLPHE. 

Comte,  ils  ne  peinent  être  terminés  que  par 
votre  union  avec  Zéliiide,  ma  sœur. 
LE  COMTE,  riant. 
Baron  I  vous  m'avez  donc  juré  une  guerre  éter- 
nelle? Il  est  à  cet  hymen  un  obstacle  insurmon- 
table. 

RODOLPHE,  gaîment. 

Eh  bien  !  comte,  comme  il  vous  plaira.  Je  tiens 
beaucoup  à  être  en  guerre  avec  vous  ,  moi  !  cela 
me  donne  le  droit  de  chasser  sur  vos  terres,  et  vos 
forêts  abondent  en  gibier...  comme  vos  villages  en 
jeunes  et  jolis  minois. 

LE  COMTE. 

Sur  ce  dernier  point,  baron  Rodolphe,  vous  n'a- 
vez rien  à  m'envicr,  et  le  hameau  voisin... 
RODOLPHE,  riant. 
Oui,  ce  hameau...  où  vous  faites  si  bien  sauter 
les  fillettes  !  Voyez  cependant  l'injustice  des  hom- 
mes! quelques  malices  bien  iiinocentes,  quelques 
tours...  que  ne  tirent  point  à  conséquence,  joués 
à  de  bons  et  pacifiques  maris,  m'ont  valu  un  sur- 
nom qui  fait  trembler  toute  la  contrée...  et  vous, 
pour  le  moins  aussi  pervers  que  moi,  vous  jouis- 
sez de  la  plus  belle  réputation  I 
LE  COMTE,  riant. 
Baron,  c'est  que  je  n'ai  pas,  comme  vous,  un 
talisman... 

RODOLPHE,  riant. 
Il  est  vrai  que  la  plus  sage  ne  pourrait  se  flatter 
de  me  résister. 

LE   COMTE. 

La  plus  sage,  dites-vous? 

RODOLPHE,  riant. 
Oui ,  sans  doute  ,  fut-ce  même  Rose-d'Amour , 
avec   sa   grande  vertu...    et  son  petit  chaperon 
rouge!  Je  me  flatte  même  qu'avant  peu... 
LE  COMTE,  souriant. 
Vous  vous  flattez  en  vain  ,  mon  cher  baron  :  la 
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Irèïe  est  expirée;   Rose-d'Aœoiir  a  franchi  mes 
limites;  elle  est  désormais  sous  ma  protection. 

RODOLPHE. 

Voilà,  comte  Rojïer,  un  tour  qui  vaut  tout  les 
miens  ;  mais  n'espérez  pas  que  je  vous  laisserai 
paisible  possesseur  de  ce  trésor  I 

DUO. 

Rose-tl'Amour  a  su  me  plaire. 

LE  COMTE. 
Et  moi,  je  l'aime  avec  ardeur! 

KODOLPHE. 
Ma  flamme  est  pure,  elle  est  sincère  ! 

LE  COMTE, 
.le  dois  seul  faire  son  bouheur. 

KODOLPHE. 
Elle  doit  faire  mon  bonheur. 

ENSEMBLE. 
Qui,  vous?  Non,  non!  quand  j'adore  ses  charmes. 
Rien  ne  pourra  la  ravir  à  mes  lois. 
Et  je  saurai  s'il  le  faut  par  les  armes, 
Faire  valoir  mon  amour  et  mes  droits. 

(Au  milieu  de  cet  ensemble,  pendant  lequel  Rodolphe 
et  le  comte  s'animent  insensiblement,  l'orage  com- 
mence. L'ermite  de  la  forêt,  appuyé  sur  son  bâton, 
parait  par  la  droite  ;  11  s'arrête  au  milieu  du  théâ- 
tre.) 

ooocooooooooooooooooooooooooooooooooooooooooooooooo 

SCÈiNE  YI. 

Les  mêmes,  L'ERMITE.  Il  est  vêtu  d'un  froc,  sa 
tête  est  couverte  d'un  capuchon  :  une  longue  barbe 
blanche  tombe  sur  sa  poitrine. 

TRIO. 

l'ermite. 
La  paix  soit  avec  vous  mes  frères  ; 
Et  du  ciel  craignez  le  courroux. 

LE  COMTE. 
Que  l'ermite  juge  entre  nous. 

RODOLPHE ,  riant. 
Cet  ermite  vit  sur  vos  terres, 
Et  sans  doute  il  sera  pour  vous. 

LE   COMTE. 

Ne  lui  faite  point  cet  outrage  ; 
Dans  sa  retraite  il  vit  en  sage. 
(A  l'ermite.) 

Pieux  ermite,  en  ce  moment, 
(]onnaissez  notre  diffèrent. 

L'ERMITE. 

Croyez-vous  donc  que  je  l'ignore? 
Pour  l'aimable  Rose-d' Amour, 
Que  chacun  de  vous  adore. 
Nous  vous  querellez  en  ce  jour. 
LE   COMTE   et   RODOLPHE. 

Vous  avez  lu  dans  notre  ame  ; 


Chacun  de  n»us  la  réclame. 
Mais  elle  doit  appartenir 
A  qui  saura  mieux  la  chérir. 
LE  COMTE. 

Elle  a  de  ce  ruban,  mon  père, 
Paré  ma  houlette  un  malin. 

RODOLPIIi;. 

Pour  moi,  d'elle  encor  je  n'ai  guère 

Obtenu  qu'un  regard  mutin  ; 

Mais  avant  peu,  vraiment,  j'espère... 

(A  paît.) 

Grâce  à  cet  heureux  talisman. 

En  recevoir  mieux  qu'un  ruban. 

ENSEMBLE. 
Vous  avez  lu  dans  notre  ame  , 
Chacun  de  nous  la  réclame. 
Mais  elle  doit  appartenir 
A  qui  saura  mieux  la  chérir. 

RÉCIT. 
L'ERMITE,  d'une  voix  majestueuse. 
Roger,  et  vous,  Rodolphe,  écoutez  en  silence 
L'arrêt  que  le  destin  rend  pour  vous  aujourd'hui  j 
Rose-d'Amour,  comblant  votre  espérance, 
(A  Rodolphe.)  (Montrant  Roger.) 

Doit  vous  appartenir...  avant  que  d'être  à  lui. 

LE  COMTE,  stupéfait. 
Qu'entends-je  ?  Arrêt  affreux,  et  qui  me  désespère  I 
RODOLPHE,  d'un  ton  goguenard. 
Ah  !  que  vous  jugez  bien  mon  père  ! 

L'ERMITE. 
Le  sort  bientôt  doit  s'accomplir. 

LE   COMTE. 
Non,  je  saurai  le  prévenir. 

ENSEMBLE. 
LE  COMTE  et  RODOLPHE. 
Qui,  vous  ?  Non,  non  ;  quand  j'adore  ses  charmes, 
Rien  ne  pourra  la  ravir  à  mes  lois; 
Et  je  saurai,  s'il  le  faut,  par  les  armes , 
Faire  valoir  mon  amour  et  mes  droits. 
l'ermite. 
La  paix  soit  avec  vous  mes  frères, 
Et  du  ciel  craignez  le  courroux. 

(L'orage,  qui  allait  toujours  croissant,  éclate  à  la  fin 
du  morceau.  Rodolphe  et  le  comte  se  séparent  en  se 
menaçant  ;  l'ermite  s'enfonce  dans  la  forêt.  Le 
théâtre  n'est  pas  encore  très  obscur  ;  mais  il  le  de- 
vient par  degrés  pendant  le  monologue  suivant.) 

oocoooooûccooooooooeoooooooooooooooogooooocoooooooo 

SCÈNL  VII. 

ROSE-D'AMOUR.  Elle  a  sous  le  bras  son  petit  pot 
de  beurre  <l  sa  galette, 

Comme  il  iuil  sombre!...  On  u'j    voit  goutte... 
et  je  suis  égarée...  La  trêve  est  expirée...    Pour 
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n'èlre  point  aperçue,  j'ai  pris  des  chemins  que  je 
ne  connais  pas,  et  voilà  deux  heures  que  je  mar- 
che dans  celte  forêt;  je  devrais  être  de  retour  au 
hameau...  H  faut  être  juste  ,  je  me  suis  un  peu 
amusée  en  chemin...  fGaiment.)  j'ai  cueilli  des 
noisettes...  c'est  si  bon,  les  noisettes  1...  et  puis, 
quand  je"~marche  en  pensant  à  M.  Alain,  je  ne  sais 
comment  cela  se  fait,  je  m'égare  toujours!...  Je 
suis  peut-être  bien  loin  de  l'ermitage...  et 
je  crains  de  m'en  éloigner  encore...  Attendons  ici 
que  Forage  soit  passé.  Elle  pose  le  pot  de  heure  et 
la  galette  sur  le  banc  et  s'assied.)  Pourquoi  Alain 
n'est-il  pas  avec  moi?...  ce  n'est  pas  que  j'aie  peur, 
au  moins;  (Elevant  la  voix.)  non,  je  n'ai  pas  peur  ; 
(Baissant  la  voix.)  mais  on  n'est  pas  fâché  d'être 
deux.  (Le  tonnerre  a  cessé  ;  une  douce  mélodie  se 
fait  .'entendre.  )  J'ai  tant  marché!...  je  suis  bien 
lasse...  et  si  je  n'avais  pas  peur  des  loups,  je  crois 
que  je  m'endormirais  sur  ce  gazon.  (Elle  se  place 
sur  le  banc.  Une  mélodie  aéiienne  annonce  les  appro- 
ches du  sommeil.  Rose-d'Aniour  était  près  de  s'en- 
dormir ;  un  éclair  brille  ,  elle  s'éveille  en  sursaut  et 
traverse  de  l'autre  côté  du  théâtre  en  poussant  un  cri.) 
Ahi...  j'ai  cru  le  voir...  ce  n'est  rien...  je  com- 
mençais a  m'endormir  ,  je  crois...  (Mélodie.)  non. 
Non!..  Je  vais  chanter  et  danser  pour  mieux  ré- 
sister au  sommeil.  (Chantant.)  Tra  la  la  la. 
(Elle  répète,  presque  endormie,  le  refrain  de  la  ronde,  j 
Dansez.,  dansez,  jeunes  compagnes,  etc. 

(Insensiblement  sa  voix  s'éteint;  elle  traverse  le  théâ- 
tre en  chancelant ,  et  vient  tomber  endormie  sur  le 
banc  qu'elle  avait  quitté.) 

CHOEUR  AÉRIEN. 
Dors,  tendre  fleur  d'amour  et  d'espérance, 
Repose  en  paix  sur  ce  riant  gazon, 
Et  souviens-toi,  pour  garder  l'innocence. 
De  ne  jamais  quitter  ton  chaperon. 
l'ermite,  s'avançant. 
Aimable  enfant,  j'ai  promis  à  ta  mère 

De  proléger  tes  jeunes  ans. 
Et  par  mon  art  je  parviendrai,  j'espère, 
A  te  sauver  des  pièges  des  médians. 
Dors,  tendre  fleur  d'amour  et  d'espérance  ; 
Puisse,  retardant  ton  réveil, 
Ln  rêve  heureux,  par  sa  présence. 
Charmer  ton  paisible  sommeil. 
(Il  fait  un  signe  ;'aussitôt  le  fond  de  la  forêt  s'entr'ou- 
vre,  et  à  travers  une  vapeur  légère  on  aperçoit  l'in- 
térieur d'un  palais  magnifique  :  deux    sièges  sont 
préparés  sur  une  estrade  élégante.) 

SONGE.' 

LE  COMTE  ROGER,  sous  un  habit  de  cour  très  bril- 
lant, entouré  des  Plaisirs. 

LE    COMTE. 

Charmans  Plaisirs,  que  ma  voix  vous  rassemble 
'  L'exécution  de  ce  songe  peut-être  extrêmement  sim- 


Pour  ajouter  à  l'éclat  de  ce  jour  ; 

Ma  Rose  et  vous  devez  régner  ensmble  : 

Embellissez  ce  fortuné  séjour. 

(Danse  des  Plaisirs.) 

C'est  elle  ;  elle  s'avance  : 
Ce  jour  comble  mon  espérance. 
(Les  Plaisirs  volent  au-devant  de  Rose-d' Amour,  qui 
paraît  amenée  par  Berthe  et  l'ermite.  Le  magister 
suit  avec  Nanette.  Le  comte  descend  du  trône  et  va 
au  devant  d'eux. 

CHOEUR. 

Quitte  les  champs,  jeune  et  tendre  bergère. 
Et  viens  briller  dans  ce  riant  séjour. 
Si  le  bonheur  habite  la  chaumière, 
Tous  les  plaisirs  te  suivront  à  la  coin*. 
LE  COMTE,  allant  vers  Rose. 

Rose-d' Amour,  ma  tendre  amie. 

Voici  le  fortuné  moment  • 

Oii  de  te  consacrer  ma  vie 

Je  vais  faire  le  doux  serment  ! 
ROSE-D'AMOtR.* 

Alain!  Alain  !  quel  doux  prodige  ! 

Mais  non,  ce  n'est  point  un  prestige  : 

C'est  lui,  c'est  bien  lui  que  je  voi... 

Ah  !  monseigneur  !... 

(Elle  veut  tomber  à  ses  pieds.) 
LE  COMTE,  l'arrêtant. 
Relève-toi. 
Ton  ame  est  belle,  noble  et  bonne, 
La  vertu  brilie  sur  ton  front  : 
Il  est  bien  temps  que  la  couronne 
Y  remplace  le  chaperon. 

ROSE-D'AMOUR. 
Faut-il  quitter  mon  chaperon. 

(On  place  un  carreau  au  bas  de  l'estrade  oii  le  comte  - 
vient  de  monter.  Rose-d'Amour  se  met  à  genoux  ;  ' 
le  comte  détache  le  chaperon  et  prend  la  couronne.) 

LE   COMTE. 

Rose,  reçois  cette  couronne. 
Le  ciel  plus  juste  te  la  doit. 
Et  c'est  l'amour  qui  te  la  donne. 

rose-d'amour. 
Ah  !  c'est  l'amour  qui  la  reçoit. 

ENSEMBLE. 

Plus  d'alarmes. 
Plus  de  tourment. 
Goûtons  les  charmes 
D'un  nœud  charmant, 
(Le  comte  lui  met  la  couronne  sur  la  tête,  et  pendant 
que  les  jeunes  filles  dansent ,  on  fait  les  apprêts  de 
l'hymen.    Des    enfans  apportent  un  autel  au  milieu 

pliCée,  suivant  les  localités;  les  danses  n'y  sont  point  in- 
pensables  :  toulefois  le  fond  du  Ihéàtre  doit  être  exhaussé 
et  représenter  le  palais  dn  troisième  acte.  ' 

'  Pendant  ce  rêve,  la  femme  qui  a  remplacé  Rnse-d'A- 
mour  sur  le  banc  de  gazon  doit  paraître  très  agitée. 
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de  la  scùne  ;  l'ermite  se  place  derrière  ;  le  cnnite  vt 
Hose-d'Amour  sont  de  chaque  côté  de  l'autel. 
l'ilrmite,  les  unissant. 

Heureux  amans,  que  l'hyménée 

Comble  aujourd'hui  votre  désir, 

Et  que  le  ciel  daigne  bénir 

Une  chaîne  si  fortunée. 

CHŒUR 

Ah!  que  le  ciel  daigne  bénir 

Une  chaîne  si  fortunée. 
(L'ermite  unit  le  comte  et  Rose-d' Amour.  Pendant  la 
cérémonie ,  les  jeunes  filles  exécutent  des  danses 
gracieuses.  Dts  que  l'union  est  terminée,  tous  les 
acteurs  forment  un  tableau  analogue  à  la  fête.  Le 
songe  disparaît  doucement,  et  la  forêt  se  retrouve 
dans  l'obscurité.) 

CHOEUR  AÉRIEN. 

Dors,  tendre  fleur  d'amour  et  d'espérance. 

Repose  en  paix  sur  ce  riant  gazon, 

El  souviens-toi,  pour  garder  l'innocence, 

De  ne  jamais  quitter  ton  chaperon. 
(Les  voix  se  perdent  dans  le   vague  ;  l'ermite  rentre 
dans  la  forêt  ;  le  tonnerre  éclate  ;  Rose-d'Amour  se 
réveille  en  sursaut,  et  se  sauve  de  l'autre  côte  de  la 
scène  avec  eQroi.) 
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SCÈNE  VIII. 
ROSE-D'AMOUR ,  RODOLPHE. 

ROSE -d'amour,  s' appuyant  en  tremblant    contre  un 
arbre. 

Ah!  mon  Dieu  ! 

RODOLPHE,  entrant  par  la  gauche. 

H  faut  convenir  que  je  n'ai  jamais  mieux  mérité 
le  nom  qu'on  me  donne  dans  ces  montagnes... 
me  voilà  rôdant  dans  le  bois  comme  un  loup... 
affamé...  et  par  quel  temps  encore!...  Rose  d'A- 
mour n'est  pas  à  l'ermitage  ;  peut-être  s'est-elle 
égarée...  Si  je  pouvais  la  trouver  !...  (Gaîment.)  je 
brûle  d'exécuter  les  arrêts  du  destin. 
ROSE-d'amOUR,  gaîment. 

Ah!  me  voilà  bien  éveillée,  et  j'ai  fait  un  beau 
rêve!...  l'orage  est  passé,  allons  bien  vite  à  l'er- 
mitage... 

(Elle  traverse  le  théâtre  pour  aller  chercher    le  petit 
pot  de  beurre  et  la  galette.) 

RODOLPHE,  l'apercevant. 
O  fortune  !  la  voilà. 

ROSE-D'AMOIIR,  après  les  avoir  pris. 
Je  ne  sais  ;  mais  ce   rêve  m'a  donné  un  coura- 
ge!... il  est  singulier,  ce  rêve!...  je  me  voyais... 
i-  c'est  que  j'étais  genlille...  El  monsieur  Alain...  et 
ma  bonne  mère...  et  mam'selle  Nanelte,  comme 
elle  était  belle!...  et  M.  le  magister...  comme  il 


était  laid  !...  Parlons  bien  vite,  et  ne  disons  à  per- 
sonne que  je  me  suis  endormie  dans  le  bois;  on 
me  gronderait...  M.  le  baron  aurait  pu  passer 
par-là!...  (Elle  se  retourne  et  l'aperçoit  qui  s'appro- 
che d'elle.)  Ah  !  mon  Dieu  !  le  voilà. 

RODOLPHE,  s'approcliant  d'un  air  patelin. 
Eh  quoi  !  c'est  vous,  ma  belle  enfant? 

ROSE-D'AMOL'R,  à  part. 
Eh  bien!  pourtant,  voyez  vous...  quand  on  parle 

du  loup... 

RODOLPHE. 

OÙ  allez-vous  donc  comme   cela...  toute  seu- 

lette? 

rose-d'amolr. 

Je  vais  à  l'ermitage,  mon  doux  seigneur,  porter 

à  l'ermite  ces  petites  provisions. 

(Elle  veut  sortir.) 

RODOLPHE,  l'arrêtant  doucement. 

Ètes-vous  donc  si  pressée?  Causons  un  pelil 

moment. 

rose-d'a.mour. 
Je  ne  demande  pas  mieux,  mon  doux  seigneur. 

RODOLPHE. 

Savez-vous  que  vous  èles  jolie...  à  croquer!... 

rose-l'amour. 
Alain  me  le  dit  souvent. 

LODOLPHE. 

Mon  enfant,  il   faut  vous  méCer  de  ce  jeune 
Alain  :  c'est  un  trompeur. 

rose-d'amour. 
Mon  doux  seigneur  j'attendrai  qu'il  m'ait  trom- 
pée pour  le  croire. 

RODOLPHE. 

La  sagesse  ,  mon  enfant ,  c'est  le  trésor   d'une 
jeune  fille.  (D'une  voix  plus  pateline  encore.)  Avez- 
vous  du  penchant  pour  l'amour  ?... 
ROSE-D'AMOUR. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  c'est. 

RODOLPHE. 

L'amour,  mon  enfant,  c'est  le  bonheur,  et  je  puis 
vous  rendre  heureuse. 

rose-d'amour. 
J'aime  mieux  en  charger  Alain. 

RODOLPHE. 

Alain  n'a  pas  les  mêmes  moyens  que  moi.  Je 
possède  un  anneau  miraculeux... 
rose-d'amour. 
Un  anneau  miraculeux!...  Voyons  donc  cela, 
mon  doux  seigneur. 

RODOLPHE,  à  part,  riant. 
Elle  y  vient  d'elle-même. 


FINALE. 
rose-d'amour. 


Mon  doux  seigneur,  je  vous  en  prie. 

RODOLPHE,  à  part. 
Elle  m'en  prie,  heureux  moment  ! 

rosf.-d'amolR. 
Que  mon  attente  soit  remplie  ; 
Montrez-moi  cet  anneau  charmant. 
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RODOLPHE. 
Non,  non,  vraiment. 

rose-d'amour. 
Je  vous  en  prie. 

RODOLPLE,  à  part. 
Heureux  moment  ! 
Si  jeune  et  si  jolie, 
Faut-il  contenter  son  envie  ? 
rose-d'amoub. 
Ah  !  d'aignez  combler  mon  espoir. 
RODOLPHE,  d'un  ton  patelin. 
Non,  vous  ne  devez  pas  le  veir. 

ROSE-d'AMOUR,  plus  pressante. 
Mon  doux  seigneur,  je  vous  en  prie. 

RODOLPHE,  à  part. 
Elle  m'en  prie,  heureux  moment  ! 
rose-d'amoir. 
Je  vous  en  prie, 
Montrez-moi  cet  anneau  charmant. 

RODOLPHE  ,  à  part,  riant. 
Puisque  telle  est  sa  destinée, 
Et  qu'elle  souscrit  à  son  sort, 
Puisque  le  ciel  l'a  condamnée, 
Pourquoi  donc  différer  encor  ? 

ROSE-D'AMOUR. 
Mon  doux  seigneur,  je  vous  en  prie. 

RODOLPHE. 
Vous  le  voulez? 

rose-d'amour. 

Oui,  je  le  veux. 
RODOLPHE,  lui  tendant  la  main. 
Que  votre  attente  soit  remplie  ! 
ROSE-d'AMOLR,  regardant  l'anneau  sans  émotion. 
Il  n'a  rien  de  miraculeux. 

RODOLPHE,  fap|)é  d'étonnement. 
Que  vois-je?...  ô  surprise  cruelle  ! 
Comment  se  fait-il  que  sur  elle 
Ce  talisiTian  soit  sans  pouvoir? 
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rose-d'amour,  avec  malice. 
Mon  doux  seigneur,  au  revoir. 

RODOLPHE. 
Ma  belle  enfant,  je  vous  en  prie... 

ROSE-D'AMOUR. 
Non,  non,  car  l'ermite  m'attend. 

RODOLPHE. 
Que  mon  attente  soit  remplie  ! 
Demeurez  encor  un  moment. 

rose-d'amour. 
Non,  il  m'attend. 

RODOLPHE. 

Je  vous  en  prie. 
(On  entend  le  son  du  cor.) 
rose-d'amour. 
Mon  doux  seigneur,  entendez-vous  ? 
Il  faut,  il  faut  que  je  vous  quitte  ; 
Et  d'ici,  vous-même,  entre  nous, 
Si  vous  m'en  croyez,  partez  vite. 

RODOLPHE. 
Et  pourquoi  cela,  ma  petite  ? 

rose-d'amour,  avec  malice. 
C'est  que  l'on  fait  la  chasse  aux  loups  ! 
(Elle  lui  échappe,  et  disparaît  dans  la  forêt.) 
RODOLPHE,  seul. 
Elle  me  fuit;  vraiment  j'enrage! 
Son  talisman,  je  le  vois  bien, 
A  plus  de  vertu  que  le  mien. 
Mais  courons  vite  à  l'ermitage.  ' 

(On  entend  le  son  du  cor,  mais  plus  rapproché.  —  Re- 
prenant sa  gai  té.) 

De  cette  enfant  l'avis  est  sage  : 
Sauvons— nous,  allons,  sauvons-nous, 
Puisque  l'on  fait  la  chasse  aux  loups. 

(Il  s'enfonce  dans  la  forêt.) 
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ACTE   TROISIÈME. 


ÏHtérieur  de  l'ermitage.  C'est  une  chambre  gothique  oii  l'on  ne  voit  pour  tous  meubles  qu'une  table  vermoulue  un 
vieux  fauteuil  et  quelques  escabelles.  La  porte  d'entrée  est  dans  le  fond  à  gauche,  et  vis-à-vis  le  public.  Une 
petite  porte  est  de  l'autre  côté . 


SCENE  I. 

L'ERMITE,  NANETTE. 

(Au  lever  du  rideau,  l'ermite  est  assis  auprès  de  la 
table,  et  tient  encore  un  grand  livre  dans  lequel  il 
lisait.  Naneite  est  auprès  de  lui.) 

NANETTE. 

Oui,  boa  ermite,  c'est  monsieur  le  magister  qui 


« 


m'envoie  auprès  de  vous;  M.  le  baron  Rodolphe 
était  au  hameau,  et  il  a  craint... 

l'ermite,  quittant  son  livre  et  se  levant. 
Monsieur  le  baron!...  ne  l'avez-vous  pas  ren- 
contré dans  la  forêt  ? 

NANETTE,  rougissant. 
Oui...  bon  ermite. 

l'ermite.  ■ 
Eh  !  que  vous  a-t-il  dit? 
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NANETTE. 

PnCMIKIt    COUPLET. 

Il  m'a  doinaïulé  lo  hoiiqiict 
Dont  j'avais  paré  mon  corsage  ; 
J'ai  su  (ralioid,  en  lillc  sage. 
Refuser  ce  qu'il  demandait. 
Bioniôi,  cessant  d'éire  sévère, 
Je  le  hii  donnai  tendnMnciit... 

(Geste  de  l'ermite.) 
Ce  n'est  pas  ma  faute,  mon  père, 
C'est  qn'il  avait  un  talisman. 

DliUXlÈME    COUPLET. 

On  dit  que  le  sort  le  plus  doux 

Nous  attend  dans  le  mariage, 

Et  qu'une  filie  démon  âge 

Ne  doit  aimer  que  son  époux. 

Le  magister  ne  me  plaît  guère, 

Je  le  confesse  franchement. 

Ce  n'est  pas  ma  faute,  mon  père, 

C'est  qu'il  n'a  pas  de  talisman. 
l'EKMITE,  souriant. 
La  nuit  approche,  mon  enfunl;  je  ne  puis  vous 
garder  plus  lonu;-trnips  en  ces  lieux.  Il  faut  que 
vous  parliez  pour  vous  rendre  au  cliàleau  du  comle 
Roger...  vous  y  serez  bien  reçue. 

XANETTE. 

Bon  ermite,  si  M.  le  magisler  vient ,  vous  ne 
lui  parlerez  pas  du  bouquet. 

l'eiîMite,  souriant. 

Non,  mon  enfant,  ni  du  baiser, 
NANETTE  ;  elle  est  toute  surprise;  puis  elle  s'approche 

de  la  lable,  prend  son  paquet,  et  dit  à  l'enuite,  en 

lui  faisant  wm  révétence  : 

Adieu,  mon  père. 

l'ermite. 

Adieu, 

(Nanette  ouvre  la  porte  du  fond  et  sort.) 

•00000000000000000000000  00003000k.  oooooocooooooooooo 

SGI^NE  II. 

L'ERMITE  se  remet  à  la  table ,  reprend  son  livre  et 
dit  avec  inspiration  : 

Rodolphe  s'avance  vers  celle  retraite...  un  per- 
fide dessein  guide  ses  pas  :  il  croit  pouvoir  in'a- 
buser...  mais  il  vient  liii-nième  se  jeter  dans  le 
piège  que  le  sort,  depuis  loiiii-lemps,  tendait  à  son 
orgueil...  Le  voici!...  les  deslins  de  Rose-d'Amour 
vont  s'accomplir. 

ooooooooooooooooooooooeoooooooooooooooooooooooooooo 

SGEMi  m. 

L'ERMITE,  RODOLPHE,  vêtu  comme  au  premier 
acte.  Il  est  suivi  de  deii\  étuyers  ponant  une  cor- 
beille remplie  de  fruits. 

'  RODOLPHE,  patelin  et  goguenard  dans  tonte  celte  scène. 
Sage anuchorète,  ma  visite  vous  surprend,  sans 
V  doute. 


L'ERMITE. 

Non,  je  vous  allendais, 

r.ûDoi.pnE. 

Ah!  oui...  Vous  aviez  prévu  que  je  reviendrais 
de  toutes  mes  erjeiirs...  eh  bien!  vous  ne  vous 
C'tes  i)as  trompé  ,  diiiue  ermite...  Vous  connaissei 
les  loris  dti  comle  Roger  envers  moi.  Je  lui  avais 
juré  une  guerre  éternelle  ;  mais  j'ai  résolu  de  ter- 
miner nos  dilférens.  Le  bonheur  de  mes  vassaux, 
les  vertus  du  comte,  tout  m'en  fait  une  loi...  et 
je  viens  vous  prier...  de  vouloir  bien  lui  pwier  à 
l'inslant...  de  ma  part...  des  paroles  de  paix  et 
d'amitié... 

l'ermite,  souriant. 

Ce  langage  est-il  bien  sincère.* 

RODOLPHE. 
*  «  Me  feriez-vous  l'injure  d'en  douter?  (l\!on- 
»  trantia  corbeille  en  riant.)  Voici  un  légèie  oflVande 
»  qui  vous  prou\era...  ma  franchise.  »  Mais,  halez- 
vous,  digne  ermite...  les  momens  sont  précieux... 
la  trêve  est  expirée,  et  demain,  avec  l'aurore,  une 
guerre  cruelle  peut  reconunencer. 
l'ermite,  avec  ironie. 
Je  vous  entends;  vos  souhaits  vont  être  remplis. 
(Avec  une  intention  très  prononcée.)  Vous   pouvez 
m'altendre  en  ces  lieux. 

«  RODOLPHE,  avec  malice  et  gaîié. 
«  En  voyant  le  calme  dont  vous  jouissez  dans  ce 
»  séjour,  ou  serait  tenté  de  se  faire  ermite!.., 
»  l'ermite, 
»  Ne  vous  abusez  point,  baron  Rodolphe  ;  on  ne 
»  trouve  pus  toujours  au  fond  d'un  ermilage  le 
»  bonheur  que  l'on  vient  y  chercher,  » 

RODOLPHE,  s'adressant  à  lU}  des  deux  écuyers, 
Robert!  servez  de  guide  à  ce  digue  homme. 
(L'ermite  lance  à  Rodolphe  un  regard  plein  de  pénétra- 
tion et  sort  par  la  porte   du  fond ,  suivi   de   l'é- 
cuyer;  le  second  entre  dans  une  chambre  voisine.) 

OOOOOOOOOOOOOOOOOOOOSOOOOCOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOiû 

SCÈNE  VI. 
RODOLPHE. 

(Rodolphe  suit  l'ermite  des  yeux,  et  quand  il  est  parti 
il  s'écrie  avec  joie  :) 

RÉCITATIF. 

Enfin  me  voilà  seul;  6  fortuné  séjour! 
Ici,  dans  un  instant...  à  peine  je  respire  !... 
Ah  !  de  ce  cœur  brûlant  viens  calmer  le  délire, 
Rose,  viens  m'accorder  le  prix  de  tant  d'amour. 


Dans  l'ombre  de  la  imit 
Que  l'amour  ijour  le  cœur  a  de  charmes' 

A  Pai  is,  (iri  3ii|>priine  j^sex  :)uuvun(  les  pjssugrs   in*r- 
quéi  pat  des  guilleineU. 
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Avec  le  jour  qui  fuit, 
La  pudeur  voit  s'enfuir  les  alarmes; 
Et  toujours  la  beauté  rend  les  armes 

Dans  l'ombre  de  la  nuit. 

Voici  l'heure  charmante 

Où  Rose  doit  venir; 

Et  celte  douce  attente 

Est  déjà  le  plaisir. 

Viens,  hâte-toi,  ma  belle, 

Et  bannis  ton  effroi  ; 

Rose,  rassure-toi, 
(lar  c'est  le  bonheur  qui  t'appelle. 

Voici  l'heure  charmante,  etc. 
(A  la  fin  de  l'air,  le  second  écuyer  rentre  avec  une 

lampe  qu'il  place  sur  la  table. 
Mais  ne  perdons  pas  un  instant.  (Il  ouvre  la  cor- 
beille et  en  tire  une  robe  pareille  à  celle  de  l'ermite, 
ainsi  qu'une  longue  barbe  blanche  ;  l'écuycr  l'aide  à 
s'habiller.)  Puisque  le  diable  s'est  fait  ermite,  un 
Loup  peut  bien  le  devenir. 

(L'écuyer  sort  et  referme  la  porte.) 

SCÈNE  V. 

RODOLPHE,  seul. 

«  Rose,  dit-on,  ne  quitte  son  chaperon  qu'en 
»  présence  de  l'ermite...  si  je  pouvais....  »  La  fai- 
ble clarté  de  celle  lampe  m'aide  encore  à  la  trom- 
per... Prenons  place  dans  ce  vieux  fauteuil,  (Il 
s'assied  dans  la  même  position  où  se  trouvait  l'ermite, 
et  prend  le  livre.)  et  faisons  semblant  d'être  en 
prières  !...  (En  disant  ces  mots,  il  ouvre  son  livre.) 
Ce  grimoire  est  sans  doute  de  la  main  de  l'er- 
mite... c'est  peut-être  l'bistoirc  de  sa  vie...  elle 
doit  être  curieuse.  (Il  tourne  un  feuillet  et  demeure 
frappé.)  Que  vois-je!...  eu  croirai-je  mes  yeux? 
(Il  lit.)  «  Union  secrète...  de  Raymond  et  de  Zé- 
»  linde...  »  Ma  sœur  !  se  pourrait-il  ?  Ma  sœur  Zé- 
linde,  mariée  secrètement  à  Raymond  !  (Lisant 
encore.)  «  Le  premier  jour  du  mois  de  mai,  l'an 
mil  vingt-trois...  »  Il  y  a  dix-sept  ans.  (On  frappe 
à  la  porte.)  Qui  est  là  ? 

ROSE-d'amoor  ,  au  dehors. 

Le  petit  Chaperon  rouge. 

RODOLPHE,  refermant  le  livre  avec  joie. 

C'est  elle  ! 

(Contrefaisant  la  voix  de  l'ermite,  mais  d'une  voix 
émue*  :  Tirez  la  bobinette  ,  et  la  chevillette 
cherra.  La  porte  s'ouvre;  Rose-d' Amour  entre,  te- 
nant le  petit  pot  de  beurre  et  la  galette.) 

*  Rodolphe,  entraîné  par  la  situation,  se  borne  quel- 
quefois à  dire  :  Entrez. 


OOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOOCOOOCOOOOOOOO 000030 D9 

SCÈNE  VI. 

RODOLPHE ,  ROSE-D'AMOUR. 

rose-d'amoi;r. 
Est-ce  que  vous  êtes  enrhumé,  bon  hermite? 

RODOLPHE,  saisissant  cette  idée  et  toussant. 
Oui...  oui,  mon  enfant,  en  l'attendant. 

rose-d'amour. 
Pardon,  bon  ermite,  pardon  ;  il  m'est  arrivé  tant 
de  choses  aujourd'hui,  voyez-vous!...  je  vous  ra- 
conterai tout  cela  ;  voici  ce  que  M™^  Rerthe  vous 
envoie. 

RODOLPHE. 
Mets  cela  sur  la  table,  et  viens  l'asseoir  un  mo- 
ment à  mon  côté. 

ROSE-D'AMOUR. 

Volontiers,  bon  ermite. 

(Elle  pose  le  petit  pot  de  beurre  sur  la  table,  la  ga- 
lette par-dessus,  prend  une  escabelle  et  la  place  près 
du  fauteuil.) 

RODELPHE. 

Pourquoi  donc,  mon  enfant,  es-lu  venue  si  tard 
aujourd'hui? 

ROSE-D'AMOUR. 

Ne  me  grondez  pas,  bon  ermite...  D'abord,  je 
me  suis  égarée...  il  a  fait  un  orage  !...j'ai  rencon- 
tré monseigneur  le  Loup...  j'ai  dansé  ù  une  noce... 
oh  !  j'ai  bien  dansé...  Aussi,  j'étouffe  avec  ce  pe- 
tit chaperon...  Bon  ermite,  voulez-vous  me  per- 
mettre de  le  quitter? 

RODOLPHE,  à  part. 

Elle  me  le  demande  !  (Hast.)  Ici ,  mon  enfant, 
tu  n'as  rien  à  craindre. 

ROSE-D'AMOUR. 

C'est  que  vous  m'avez  tant  recommandé  de  le 
garder!...  C'est  un  joli  présent  que  vous  m'avez 
fait  là,  bon  ermite;  tout  le  monde  m'en  fait  com- 
pliment. 

(Elle  quitte  le  petit  chaperon,  le  place  sur  la  table,  et 
vient  se  rasseoir  près  de  Rodolphe.) 
RODOLPHE,  à  part. 
Pauvre  petite  ! 

rose-d'amour. 
Bon  ermite,  achevez-moi  le  joli  conte  que  vous 
m'avez  commencé  l'autre  jour. 

RODOLPHE,  riant,  à  part. 
Voilà  qui  va  m'embarrasser  un  peu...  (Haut.) 
Quel  était  donc  ce  conte,  mon  enfant? 
rose-d'amour. 
Vous  savez  bien  ,  bon  ermite ,  celui  qui  parlait 
de  la  petite  Claire  et  de  Robert  le  trompeur. 

RODOLPHE. 

Ah!  oui...  oui...  la  petite  Claire...  je  m'en  sou- 
viens. 
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aOSE-D'AMOUr.. 
Hacontcz-nioi,  je  vous  en  supplie, 
(!(■  que  devint  la  pauvre  enfant  ; 
(!eltc  claire  était  si  jolie  ! 
Ce  l>ol)ert  était  si  niérliant  ! 

ENSEMBLE. 
RODOLPHE, 
Écoute  bien,  ma  chère  enfant. 
Écoute  bien. 

UOSU-b'AMOUn,  s'api)rochant   et  s'oppuyant    sur  ses 
genoux  pour  écouter. 

Ce  comte  est  bien  intéressant  ; 
J'écoute  bien. 

RODOLPHE. 

PRRIUIEU    COUPLET. 

Robert  disait  à  Claire  : 

Je  t'aime  avec  ardeur. 

On  m'a  pourtant ,  m'a  chère, . 

Surnommé  le  trompeur  ; 

Mais,  fais-moi,  j  e  t'en  prie, 

Par  tes  douces  vertus. 

Trouver  fidèle  amie, 

Je  ne  tromperai  plus. 

p.ose-d'amour. 
Oh!  vous  vous  trompez,  bon  ermite; 
Et  ce  n'est  pas  ce  conte-là. 

ENSEMBLE. 
RODOLPHE. 
!'koute-moi  donc,  ma  petite  ; 
Je  m'en  souviens,  c'est  bien  cela. 

rose-d'amodp.. 
Non,  vous  vous  trompez,  bon  ermite  ; 
Et  ce  n'est  pas  ce  conte-là. 

RODOLPHE. 
Tu  crois  ?...  Eh  bien  !  écoute,  m'y  voilà. 
ROSE-d'AMOUR  ,  reprenant  sa  position. 
Claire  m'intéresse  déjà. 

RODOLPHE. 

BEDXIÈME  COUPLET. 

Robert,  aux  pieds  de  Claire, 
Lui  dit  :  Reçois  ma  foi  ; 
D'un  sort  toujours  contraire, 
Chère  enfant,  venge-inoi. 
Le  trompeur  t'en  supplie  ; 
Par  tes  douces  vertus, 
Sois  sa  fidèle  amie, 
Il  ne  trompera  plus. 

ENSEMBLE. 
rose-d'amour. 

Mais  vous  vous  trompez,  bon  ermite  ; 
Et  ce  n'est  pas  ce  conte-là. 

RODOLPHE. 
Ecoute-moi  donc,  ma  petite. 
Je  m'en  souviens,  c'est  bien  ceU. 


ROSE-D'AMOliR. 
Non,  non,  ce  n'est  pas  cela. 

RODOLPHE,  lui  prenant  la  main. 
Rose,  que  ta  main  est  charmante  ! 

rose-d'amour. 
Ah  !  jamais,  bon  ermite,  ici 
Vous  ne  prîtes  ma  main  ainsi  ! 

RODOLPHi:,  l'allirant  à  lui,  à  part. 
Pauvre  petite!  elle  est  tremblante. 

(Haut.) 
Rose,  quels  fortunés  instans  I 
Approche-toi. 
ROSE-D'AMOUR,  reculant  un  peu  son  escabelle. 
Mou  Dieu'l  mon  père , 
Que  vous  avez  des  yeux  étincelans. 
RODOLPHE. 
C'est  pour  mieux  t'admirer,  ma  chère. 

ROSE-d'AMOUR,  effrayée. 
Ah  !  jamais,  bon  ermite,  ici 
Vous  ne  me  regardiez  ainsi! 
RODOLPHE  ,  avec  véhémence,  lui  prenant  la  main. 
Ah  !  ne  crains  rien  ;  par  le  ciel  même; 
Je  jure  d'être  ton  appui. 
ROSE-D'AMOUR,  se  levant  avec  beaucoup  d'effroi. 
Ah  ?  surprise  extrême  ! 
Que  vous  avez  la  voix  forte  aujourd'hui  1 
RODOLPHE ,  ôtant  sa  barbe  et  rejetant  son  chapeau. 
C'est  pour  mieux  te  dire  :  Je  t'aime  ! 

(Il  se  jette  à  ses  pieds.) 
ROSE-D'AMOUR,  le  fuyant,  avec  un  cri. 
Dieu!  monseigneur!..    Ah!  quelle  trahison  ! 
Et  je  n'ai  plus  mon  chaperon  ! 

(Elle  s'élance  pour  le  reprendre.) 
RODOLPHE  ,  l'arrête  et  lui  chante  avec  amour. 
Rose,  Rose,  daigne  m'entendre  ; 
C'est  l'amant  le  plus  tendre 
Que  tu  vois  près  de  toi. 

ROSE-D'AMOUR. 
Non,  non,  je  ne  puis  vous  entendre; 

Laissez-moi,  laissez-moi... 
Dieu  puissant,  viens  me  défendre  ; 
Daigne  prendre  pitié  de  moi  ! 
RODOLPHE. 
C'est  l'amant  le  plus  tendre 
Que  tu  vois  près  de  toi  ; 
Rose  daigne  m'entendre. 

rose-d'amour. 
Non,  je  ne  puis  vous  entendre. 
RODOLPHE. 
Viens  combler  mon  désir. 
rose-d'amour. 
Non,  non,  j'aime  mieux  mourir  ! 

RODOLPHE. 
Eh  bien,  puisque  ma  constance. 
Puisque  mes  vœux  sont  superflus, 
Cet  anneau,  par  sa  puissance, 
Va  me  veuger  de  tes  cruels  refus* 
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rose-d'amolr. 

Ah  !  quel  moment,  pins  d'espérance, 
Mes  cris  sont  superflus  ! 
^Rodolphe  présente  le  talisman  à  Rose-d'Amour  ;  un 
charme  surnaturel  l'cntiaine  vers  lui,  elle  va  tom- 
ber dans  ses  bras.) 

LA  VOIX   DE  l'ermite. 

Arrête  Rodolphe,  c'est  la  fille  de  ta  sœur. 

(Uu  éclat  de  tonnerre  se  fait  entendre  :  l'ermitage  dis- 
paraît tout  à  coup  et  fait  place  au  palais  de  Roger, 
que  Ion  a  vu  dans  le  songe.  Le  comte  est  sur 
son  trône,  entouré  de  sa  cour.  Rose-d'Amour  se 
trouve  évanouie  dans  les  bras  de  l'ermite.) 


RODOLPHE. 


Qu'enlends-je  ! 
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SCÈNE  VII. 

LE  COMTE  ,  RODOLPHE  ,  L'ERMITE  ,  ROSE- 
D'AMOUR,  BERTHE,  M.  JOB,  NANETTE, 
EDMOND,  toute  la  COUR  DU  CO.MTE  ROGER. 

CHŒUR. 

Rose,  Rose,  calme  ta  frayeur, 
Voici  l'instant  de  ton  bonheur. 
fPendant  ce   chœur,  Rose-d'Amour  revient    insensi- 
blement à  elle.  Roger  est  descendu  de  son  trône  ; 
eu  rouvrant  les  yeux  ,  elle  l'aperçoit  et  le  recon- 
naît.) 

rose-d'amoiir. 
Alain  I...  mon  rêve  s'acconoplil. 

(Elle  tombe  dans  ses  bras.) 


LE  COMTE. 

ChÈre  Rose  ! 

RODOLPHE. 
Eh  quoi  !  mon  père,  celle  aimable  eufunl  serait 
la  fille  de  ma  sœur!.., 

L'ERMITE. 

Zéllude,  secrètement  unie  à  Raymond  ,  donna 
le  jour  à  Rose-d'Amour  dans  la  cabane  d'un  pau- 
vre bùclieroii  de  la  forêt.  Je  pris  celle  enfant  sous 
ma  proleclion,  je  la  confiai  à  la  bonne  Berlhe  ,  et 
j'ai  toujours  veillé  sur  sa  deslinée. 
LE  COMTE,  riant. 

Baron  Rodolphe,  d'après  nos  conventions,  vous 
voilà  devenu  mon  vassal. 

RODOLPHE. 

Oui,  comte,  voilà  le  Loup  pris  dans  le  piège. 

LE   COMTE. 

Vous  connaissez  aujourd'hui  la  cause  de  mon 
refus...  que  nos  différens  soient  terminés.  Gardez 
voire  pouvoir,  et  que  mon  union  avec  la  fille  de 
voire  sœur  soit  entre  nous  le  garant  sacré  d'une 
éternelle  amitié. 

RODOLPHE,  d'un  ton  ironique. 
Comte,  tant  de  vertus  m'inspirent  le  désir  de 
marcher  sur  vos  traces,  el  désormais...  je  ne  veux 
vivre  que  pour  réparer  mes  torts. 

NANETTE,  bas,  à  Rodolphe. 
Vous  me  rendrez  mon  bouquet... 

RODOLPHE,  de  même,  avec  malice. 
Oui,  quand  vous  me  rendrez  le  baiser. 

CHOEUR  FLNAL. 

Que  de  nos  chants  ce  séjour  retentisse. 
Fut-il  jamais  un  plus  beau  jour  ? 
Qu'à  nos  voix  la  lyre  s'unisse 
Pour  célébrer  Rose-d' Amour . 


FIN  DU  PETIT  CHAPERON  ROUGE. 


BOOI  E  el  C«,  imprimeurs  des  Corps  mililaires,  de  la  Gendarmerie  déparlemeitlaJe,  <les  Co:Htila!i;'>iiJ 
dstecu-'â  eldu  Cadastre,  rue  Coq-Uoron,  s. 
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Le  théâtre  représente  un  petit  salon  élégant ,  à  pans  coupés.  La  porte  d'entrée  au  fond.  A  droite,  sur  le 
devant ,  une  fenêtre  ;  plus  loin ,  une  petite  porte.  A  gauche,  au  second  plan  ,  la  porte  du  boudoir  de  Ma- 
dame de  Marneuf,  et,  à  l'angle,  une  fenêtre,  ouvrant  sur  une  terrasse.  Du  même  côté,  sur  le  devant  . 
une  petite  table,  sur  laquelle  est  posée  une  cage  dorée  ;  à  côté  de  la  table,  et  contre  le  mur,  une  console. 


SCENE  I. 

(On  entend  un  grand  bruit  de  sonnettes  :  deux  do- 
mestiques accourent  et  entrent  par  la  porte  du 
fond.  Au  même  instant,  Coraline  parait  à  gauche 
en  sonnant  et  en  appelant.) 

CORALINE ,  avec  agitation. 

Saint-Jean!..  Dubois!..  Lapierre!..  Ah! mon 
Dieu!  encore  une  attaque  de  nerfs!.. Lapierre, 
cette  lettre  à  M.  le   Lieutenant  de  police  ! 
Saint- Jean,  courez  vite  quérir  le  médecin  de  Ma 
dame...  sa  crise  vient  de  la  reprendre...  Allez, 
allez...  et  prévenez  le  concierge  qu'aujoiu-d'hui 
encore  Thôtel  est  fermé  pour  tout  le  monde, 
surtout,  pour  M.  le  marquisde  Champignoles  ! 
UN  LAQUAIS,  annonçant. 

M.  le  marquis  de  Champignoles. 

CORALINE. 

Bon  !  il  arrive  bien  ! 

(  Les  domestiques  saluent,  et  sortent,  à  l'entrée  du 
Marquis.) 

SCÈNE  IL 

LE  MARQUIS,  CORALINE. 

LE  MARQUIS ,  la  baisant  sur  l'épaule. 
Tiens,  voilà  pour  toi...  Maintenant,  qu'on 
f  m'amionce. 

CORALINE ,  se  jetant  devant  la  porte,  à  gauche. 
Arrêtez!.,    vous  ne  pouvez  pas  entrer...  (A 
part.)  Dieu!  si  elle  entendait  sa  voix! 
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LE  MARQUIS. 

Comment!  je  ne  puis  pas...  Ah  !  j'y  suis...  il 
ne  fait  pas  encore  jour  chez  ta  maîtresse,  et  j'al- 
lais me  jeter  au  travers  d'ime  toilette...  Bien, 
bien...  Mais  tu  conçois  mon  impatience...  depuis 
douze  grands  jours,  mes  fonctions  me  retiennent 
à  Trianon,  auprès  de  madame  la  Dauphine. 
dont  je  suis  porte-queue...  et  Son  Altesse  royale 
ne  peut  plus  se  passer  de  mes  services,  dont  elle 
est  enchantée,  dit-on...  Chaque  fois  que  j'exerce, 
sa  flgure  est  riante,  épanouie...  dit-on...  car, 
par  la  nature  de  ma  place ,  je  ne  puis  pas  m'en 
assurer  moi-même. 


CORALINE. 


Comment? 
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LE  MARQUIS. 

Tu  comprends...  madame  la  Dauphine  ne  re- 
garde jamais  son  porte-queue...  mais  il  paraît 
qu'elle  le  considère  beaucoup...  Aussi,  en  ap- 
prenant mon  prochain  mariage,  elle  a  daigné 
sourire...  dit-on...  et,  ce  matin ,  j'ai  obtenu  la 
permission  de  me  rendre  à  Paris ,  près  de  celle 
qui  bientôt  cessera  d'être  madame  Grandjean 
de  Marneuf,  veuve  d'un  fermier-général ,  pour 
devenir  marquise  de  Champignoles. 

CORALINE. 

Eh  bien  !  monsieur  le  Marquis ,  ce  que  vous 
avez  de  mieux  à  faire ,  c'est  de  vous  en  retour- 
ner bien  vite  à  Trianon,  reprendre  la  queue  de 
madame  la  Dauphine. 

LE  MARQUIS. 

Hein!  qu'est-ce  à  dire?.. 


LA  PERRUCHE. 


CORALINE. 

Vous  êtes  un  homme  perdu!..  Plus  de  ma- 
riage, plus  rien  !..  Madame  vous  hait,  vous  dé- 
teste, ne  veut  plus  vous  voir  et  ne  vous  pardon- 
nera jamais  ! 

LE  MARQUIS. 

Me  pardonner!.,  quoi?.,  qu'ai-je  donc  fait .^ 

CORALINE. 

Vous  êtes  l'auteur  de  tout  ce  qui  arrive. 

LE  MARQUIS. 

Mais  qu'est-ce  qui  arrive  ? 

CORALl^E. 

Depuis  douze  jours,  madame  est  dans  les  lar- 
mes, les  crises  nerveuses...  entourée  de  méde- 
cins, de  potions  :  nous  nous  ruinons  en  éther  et 
en  fleurs  d'oranger...  Plus  de  visites,  plus  de 
toilettes...  enfln,  un  désespoir  complet. 

LE  MARQUIS. 

Grand  Dieu!.,  quel  malheur  est  donc  sur- 
venu? 

CORALINE. 

Un  malheui-  affreux,  irréparable  ! 

LE  MARQUIS. 

Quoi?  quoi  ?..  tu  me  fais  bouillir  !.. 

CORALINE. 

Il  y  a  douze  jours,  comment  avez-vous  quitté 
ma  maîtresse? 

LE  MARQUIS. 

Gaie,  gracieuse,  alTable...  et  très  bien  por- 
tante... Mais  dis-moi  donc... 

CORALINE, 

Qu'avez- vous  fait ,  au  moment  de  partir  ?. . 

LE  MARQUIS. 

J'ai  baisé  la  main  blanche  et  potelée  qu'elle 
daignait  me  tendre ,  et...  Tiens  !  je  me  souviens 
que  je  tenais  alors ,  perchée  sur  mon  doigt,  sa 
jolie  perruche...  que,  dans  mon  empressement, 
je  me  hâtai  de  réintégrer  dans  sa  cage  dorée, 
et... 

CORALINE. 

Et  voyez!  voyez!.. 

(Elle  lui  montre  la  cage.) 
LE  MARQUIS. 

Ciel!.,  la  cage  est  vide  ! 

CORALINE. 

Parce  que,  (Appuyant.)  dans  votre  empresse- 
ment, vous  n'en  avez  pas  fermé  la  porte!.,  et 
voilà  la  cause  de  tous  nos  maux...  Émeraude  est 
perdue  ! • 

LE  MARQUIS,  Chancelant. 
Émeraude  est  perdue  ! 
(Il  tombe  sur  un  fauteuil  et  demeure  accablé.) 
CORALINE. 

Voilà  ! 

LE  MARQUIS. 

Ainsi,  ces  larmes,  ces  crises  de  nerfs... 

CORALINE. 

La  perruche. 

LE  MARQUIS. 

Sa  colère  contre  moi...  sa  haine... 

CORALINE. 

La  perruche...  Ah  !  si  vous  voyiez  Madame  !.. 
c'est  une  douleur!.,  à  mourir  de  rire...  Enfln, 
juste  les  mêmes  sanglots  que  pour  son  petit 
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épagneul ,  écrasé  sur  un  fauteuil  par  I9  grosse 
conseillère...  Dame  !  elle  est  comme  ça...  elle  se 
met  dans  des  états  pom*  un  rien. 

LE  MARQUIS. 

Sacrifié...  pour  un  oiseau! 

CORALINE. 

Mais  quel  oiseau  !..  Tenez,  monsieur  le  Mar- 
quis, il  valait  mieux  briser  ses  plus  belles  porce- 
laines, déchirer  ses  plus  riches  dentelles...  mais 
Émeraude!..  Émeraude!..  Vous  ne  savez  donc 
pas  ce  que  c'était  qu'Émeraude? 

LE    MARQUIS. 

Une  perruche. 

CORALINE. 

Mais  quelle  perruche!..  Comment!  vous  ne 
savez  pas...  Il  va  dix-huit  mois,  M.  l'amiral  de... 
(Elle  cherche.)  de  Suffren  s'en  revenait,  sur  un 
grand  vaisseau,  d'un  pays  bien  loin ,  bien  loin... 
comme  qui  dirait  l'Angleterre,  la  Tartarie  ou  les 
Pays-Bas. 

LE  MARQUIS. 

Mettons  les  Grandes-Indes,  et  passons. 

CORALINE. 

C'est  ça,  les  Grandes-Indes...  Un  de  ses  ma- 
telots en  rapporta  deux  perruches  de  l'espèce  la 
plus  rare,  comme  on  n'en  avait  jamais  vu...  et 
jolies!  et  bavardes  !..  Mais,  dame  !  personne  ne 
voulait  y  mettre  le  prix...  500  louis!..  Voilà  que 
le  roi  Louis  XV  se  fait  présenter,  comme  étran- 
gers de  distinction,  les  deux  oiseaux,  qui  se  met- 
tent à  babiller  comme  des  pies...  et,  là-dessus, 
il  en  offre  un  à  madame...  madame... 

LE  MARQUIS. 

Madame  Dubarry? 

CORALINE. 

Juste...  Une  dame  de  la  cour  qu'il  estime 
beaucoup,  n'est-ce  pas?.. 

LE  MARQUIS. 

Passons. 

CORALINE. 

D'après  ça,  vous  jugez,  c'était  à  qui  aurait 
l'autre...  Les  maris  en  offrent  /iOO  louis,  les 
amans,  800...  la  perruche  monte,  monte!.. 
Bref,  ma  maîtresse  l'emporte...  et,  depuis  ce 
temps-là,  sa  perruche  était  son  bonheur,  sa  vie... 
Les  amoureux,  les  carUns,  tout  était  sacrifié  à 
Émeraude...  mais,  dame  aussi,  Émeraude  avait 
une  robe  verte  plus  brillante  que  leurs  habits 
brodés...  (aux  amoureux,  pas  aux  carlins...) 
Émeraude  disait  de  plus  jolies  choses  qu'eux 
tous...  des  choses  qu'elle  entendait  et  répétait 
comme  eux,  c'est  vrai...  mais  avec  une  facilité  !.. 
En  deux,  trois  jours,  elle  apprenait  une  phrase, 
im  compliment...  Et  c'est  vous  qui  êtes  cause  !.. 
LE  MARQUIS,  se  levant. 

Elle  est  perdue!.,  ou  plutôt,  c'est  moi,  moi 
qui  suis...  Oui,  tuas  raison,  il  ne  me  reste  plus 
qu'un  parti  à  prendre...  la  fuite...  Quand  ses 
larmes  seront  taries,  ses  nerfs  calmés,  ou  quand 
l'oiseau  reviendra...  par  la  croisée...  je  rentre- 
rai par  cette  porte...  Jusque-là,  Coraline,  tu 
m'enverras  tous  les  jours  un  bulletin,  qui  prolon- 
gera mon  absence  ou  hâtera  mon  retour...  j'é- 
crirai que  je  suis  malade,  alité...  enfin...  Adieu, 


Coraline,    adieu...    (Il   va  pour  sortir  au   fond  : 
M"'  de  Marneiif  parait.)  Ciel!.. 
(Il  recule  edrayt-  vers  la  droite  et  se  blottit  derrière 
la  porte.) 
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SCÈNE  III. 

Les  Mêmes,  M"'  DE  MARNEUF. 

M"*  DE  MAUNElF.  Elle  entre  sans  voir  le  Marquis 
et  va  tomber  dans  une  bergère,  près  de  la  cage. 


J'ai  cru  l'entendre,  hélas!.,  lesort  comblait  mes  vœux, 
Et  cette  joie  imprévue  et  soudaine 
A  redoublé  mes  vapeurs,  ma  migraine... 
Mes  pauvres  nerfs  me  font  un  mal  affreux  !.. 

(Se  Icïaiit  loul-à-couji.) 

Que  je  suis  en  colère! 
Rien  ne  saurait  me  plaire; 
Que  d'ennui  désormais  ! 
Plus  de  bal ,  plus  de  fête  : 
Les  plaisirs,  la  toilette 
Pour  moi  n'ont  plus  d'attraits. 
Du  malheur  qui  m'accable 
Tout  le  monde  est  coupable! 
Aussi ,  je  l'ai  promis. 
J'en  veux  tirer  vengeance... 
Pourvu  que  je  commence 
Par  monsieur  le  Marquis! 

(S'attendrissant  et  s'approchant  de  la  croisée  ouverte  ,  à  droite,  j 

Émeraude!..  (bis.)  entends-tu  ma  voix?.. 
Réponds-moi  donc  comme  autrefois. 

Tendre  caresse 

De  ta  maîtresse 
Avait  pour  toi  tant  d'appas!.. 

Mais  je  t'appelle, 

Et  l'infidèle 

Ne  revient  pas  I 

(Elle  retombe  accablée.  Coraline,   à  qui  le  Marquis  a  donné  son  fla- 
con, s'approclitr  de  sa  maîtresse,  qui  se  lelève  tout-à-ooup.) 

Que  je  suis  en  colère,  etc. 

LE  MARQUIS,  au  fond. 

Quel  courroux!  quelle  humeur! 

C'en  est  fait ,  pour  mon  cœur 

Plus  d'espoir,  de  bonheur  I 
Je  crains  de  paraître  à  ses  yeux  : 
Il  faut ,  il  faut  quitter  ces  lieux. 

CORALINE,   près  du  Marquis. 

Ça  va  mal...  quelle  humeur  ! 

Ah  !  pour  vous,  j'en  ai  peur, 

Plus  d'espoir,  de  bonheur  ! 
Craignez  de  paraître  à  ses  yeux  : 
Il  faut,  il  faut  quitter  ces  lieux. 

(Le  Marquis  gagne  la  porte  du  fond  sur  la  pointe  des  pieds  et  TouTre 
avec  précaution.) 

M"'  DE  MARNEUF,  se  retournant  au  bruit. 
Qu'est-ce?.. 

LE  MARQUIS. 

Je  suis  pris  ! 

M°"  DE  MARNEUF. 

Vous,  Monsieur!.,  ici!  chez  moi!.,  vous  osez 
reparaître  à  mes  yeux,  après... 


SCÈNE  III. 

Un  tort. 


.E  MAUOUIS,  limidemenl. 
involontaire. 
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M""  DE  MARNEUF. 

Involontaire  ?..  vousl'avez  fait  exprès!.. 

LE  MARQUIS,  s'en  défendant. 
Ah!.. 

M"'°  DE  MARNEUF. 

Oui ,  Monsieur...  llnieraudc  était  si  gracieuse, 
si  jolie,  si  spirituelle  !..  c'était  pour  vous  une  ri- 
vale trop  redoutable ,  dont  la  supériorité  vous 
alarmait... 

LE  MARQUÏS. 

Du  tout,  du  tout!.,  j'ai  l'amour-propre  de 
croire... 

M"*"  DE  MARNEUF. 

Laissez-moi  !..  Je  n'aurais  pas  dû  vous  la  faire 
connaître...  j'aurais  dû  l'aimer  en  secret,  loin  de 
vos  regards  jaloux...  C'est  un  apprentissage... 
une  femme  doit  toujours  cacher  ses  afl'ections... 
Si  j'avais  agi  ainsi ,  Émeraude  ne  serait  pas  en 
fuite,  perdue  à  tout  jamais,  morte  peut-être  !.. 
Ah!  cette  idée!.. 

(Elle  pleure  et  tombe  assise  près  de  la  cage.) 
LE  MARQUIS,  à  part. 

Si  je  pouvais  pleurer  aussi...  (Haut.)  Croyez 
bien...  je  vous  jure  que...  (A  part.)  Je  ne  peux 
pas.  (Haut  et  poursuivant.)  que  mon  cœur  est 
brisé,  et  que,  s'il  fallait  monter  sur  les  toits,  sur 
les  arbres  de  votre  jardin ,  pour  ressaisir  cette 
ingrate  perruche... 

M"'  DE  MARNEUF. 

Qu'osez-vous  dire!.. 

LE  MARQUIS. 

Oui,  je  le  répète,  une  ingrate,  qui  a  pu  s'éloi- 
gner de  son  adorable  maîtresse...  que  vos  ten- 
dres caresses  n'ont  pas  enchaînée  à  vos  genoux. 
(H  s'approche  peu  à  peu  en  traînant  un  siège.)  Mais 
VOUS  avez  d'autres  amis,  moins...  légers...  Éme- 
raude s'est  envolée...  et,  moi,  je  ne  m'envole 
pas...  (Il  essaie  de  s'asseoir  près  d'elle  ,  un  regard 
d'elle  l'en  empêche  et  il  tient  toujours  la  chaise.) 
Sauf,  cependant,  quand  j'accours  près  devons... 
car,  alors,  l'impatience  et  l'amour  me  donnent 
des  ailes. . .  (Nouvelle  tentative  pour  s'asseoir.  ) 
CORALINE,  à  part. 

Il  ne  s'asseiera  pas  d'aujourd'hui. 

LE  MARQUIS,  tenant  toujours  la  chaise. 

Je  me  faisais  fête  de  vous  porter  les  nouvelles 
les  plus  fraîches  de  la  cour. . . 

M^^DE  MARNEUF. 

Elles  m'intéressent  fort  peu. 

LE  MARQUIS,  continuant. 
De  vous  apprendre  l'anecdote  du  jour,  les  bons 
mots  de  la  veille... 

M"*  DE  MARNEUF. 

Ils  sont  moins  spirituels,  à  coup  sûr,  que  ceux 
qu'Émeraude  disait  si  bien. 

LE  MARQUIS,  à  part. 

Toujours  Émeraude!..  (Haut.)  De  vous  racon- 
ter l'aventure  scandaleuse... 

M"*  DE  MARNEUF,  l'interrompant. 
Je  vous  en  dispense. 

LE  MARQUIS,  achevant. 
Arrivée  à  la  présidente  Desbassins. 


LA  PERRUCHE. 


M""*  DE  MARNElJF,  vivement. 
La  présidente  Desbassins  ! 

CORALIXE  ,  à  part. 
Bon!.,  notre  ennemie  de  cœur! 

M""'  DE  MARNEUF,  d'un  air  (le  satisfaction. 
Une aventui-e scandaleuse ,  dites-vous?.,  quoi 
donc?.,  contez-moi  vite  cela. 

LE  MARQUIS,  empressé. 
A  vos  ordres.  (A  part.)  J'ai  touclié  la  corde 
sensible. 

M"*  DE  MARNEUF. 

Cela  ne  m'étonne  nullement...  Une  femme, 
dont  la  coquetterie  et  l'impertinence  m'ont 
toujours  indignée...  que  je  hais,  que  je  dé- 
teste!.. Oh!  ce  doit  être  une  chose  affreuse... 
Mais  parlez  donc. 

(Elle  lui  fait  signe  de  s'asseoir.  —  Il  obéit  avec  em- 
pressement.) 
CORALINE  ,  à  part. 

Il  y  est  arrivé  ! 

M"' DE  MA[\NEUF,  approchant  son  fauteuil. 

Vous  disiez  que  la  présidente  Desbassins... 

LE  MARQUIS. 

Avait  pris  à  son  service,  depuis  huit  jours, 
un  petit  jardinier  joli ,  bien  fait...  pomponné, 
enrubanné...  un  vrai  jardinier  de  "Watteau , 
comme  en  voici  un,  au-dessus  de  cette  porte... 
Depuis  ces  huit  jours ,  la  Présidente  ne  quittait 
plus  sou  jardin  ,  où  elle  passait  toutes  ses  soi- 
rées.... personne  ne  pouvait  s'expliquer  cet 
amour  des  fleurs  et  des  plantes  ,  qui  avait 
tout-à-coup  succédé  à...  d'autres  amours.... 
Mais  voici  qu'hier  matin ,  le  Président  entre 
par  hasard  dans  la  cabane  du  jardinier.... 
Qu'est-ce  qu'il  y  trouve?...  je  vous  le  donne 
en  mille...  Un  uniforme  complet  de  mousque- 
taire rouge! 

M""    DE  MARNEUF. 

Qu'entends-je! 

CORALOE ,   à  part. 
Un  uniforme  ! 

LE  MARQUIS. 

Le  beau  jardinier  n'était  autre  qu'un  certain 
chevalier  de  Favières... 

M"^   DE  MARNEUF. 

Est-ce  bien  possible?.. 

LE  MARQUIS. 

Qui  avait  pris  ce  déguisement,  pour  se  mettre 
à  l'aise  dans  la  maison...  Et  le  plus  curieux, 
c'est  que  la  découverte  de  cette  ruse  a  donné 
l'éveil  sur  plusieurs  autres  travestissemens  déjà 
mis  en  usage  par  lui...  On  a  de  violens  soup- 
çons sur  un  jeune  piqueur  qui  n'est  resté 
qu'une  semaine  au  service  de  la  vicomtesse 
de  Séranne  ;  et  le  baron  de  Richepanse  est  fort 
inquiet  au  sujet  du  dernier  coureur  de  sa 
femme...  Tout  porte  à  croire  que  l'un  et  l'au- 
tre était  ce  même  chevalier  de  Favières , 
qui ,  à  l'heure  qu'il  est  ,  a  sans  doute  pris 
un  autre  costume,  pour  exercer  ailleurs  le  même 
emploi. 

M"*  DE  MARNEUF. 

J'espère  que  le  Président  assemblera  un 
conseil  de  famille  et  provoquera  une  sépa- 
ration. 


i--®» 


e/^» 


LE  MARQUIS. 

Nous  en  verrons  plus  d'une...  car  il  paraît 
que  le  Chevalier  a  des  prosélytes,  des  imita- 
teurs... Aussi,  l'inquiétude  est  générale...  l'a- 
larme est  au  sein  de  tous  les  ménages...  pas 
un  mari ,  à  Versailles ,  qui  n'ait  les  yeux  sur  les 
gens  de  sa  maison:  soit  le  perruquier,  soit... 
que  sais-je?...  la  fille  de  chambre...  car  tout 
est  possible...  Et  moi-même,  pour  ma  part,  si 
je  voyais  rôder  de  ce  côté-ci  quelque  manant 
suspect. . . 

M""   DE  MARNEUF. 

Monsieur!.. 

LE  MARQUIS,  vivement. 

Je  suppose  un  amoureux ,  et  non  pas  un 
amant...  Je  me  tiendrais  sur  mes  gardes,  je  tâ- 
cherais de  voir  passer  le  bout  de  l'uniforme 
rouge ,  et  par  la  sambleu  ! . . 

M""*  DE  MARNEUF,  se  levant. 

Gardez  pour  vous.  Monsieur,  vos  suppositions 
et  vos  menaces...  elles  ne  seraient  permises, 
tout  au  plus,  qu'à  un  mari,  et  vous  oubliez  que 
vous  n'êtes  pas  encore  le  mien. 

LE  MARQUIS. 

Hélas!  non...  mais  bientôt,.. 

M""  DE    MARNEUF. 

C'est  ce  qui  vous  trompe,  monsieur  le  Mar- 
quis... La  fuite  d'Ëmeraude  est  la  rupture  de  no- 
tre mariage. 

LE  MARQUIS. 

Grand  Dieu!.. 

M""*  DE  MARNEUF. 

Je  l'ai  juré...  je  ne  vous  épouserai,  que  si 
vous  réparez  le  mal  que  vous  avez  fait...  mais, 
ne  vous  représentez  devant  moi  qu'accompagné 
d'Ëmeraude...  Adieu.         (Elle  sort  à  gauche.) 

SCÈNE  IV. 

LE  MARQUIS,  CORALINE. 

CORALINE. 

Qu'est-ce  que  je  vous  avais  dit  !.. 

LE  MARQUIS. 

OÙ  diable  veut-elle  que  j'aille  chercher  sa 

perruche?..  Quelle  route  a-t-elle  prise  ?..  où 

est-elle...  perchée?..  L'avez-vous  fait  aCTicher, 
au  moins? 

CORALINE. 

Sur  tous  les  murs  de  Paris...  trois  cents  li-    . 
vres  de  récompense.  à 

LE  MARQUIS.  T 

Trois  cents  livres!..  On  aurait  pour  ce  prix 
deux  superbes  perroquets. 

CORALINE. 

Deux  perroquets  valent-ils  un  oiseau  comme    , 
celui-là?..  m 

PREMIER  COUPLET.  ' 

Il  disait  sans  cesse  : 
•'  Ma  belle  maîtresse, 
«  Que  vos  jolis  yeux 
Sont  doux,  gracieux!..  » 
Un  oiseau  volage 
Qui  tient  ce  langage. 


SCÈNE  VI. 
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Remplace  bien  deux 
Ou  trois  amoureux... 

Petit  oiseau 
Au  doux  ramage, 
Son  vert  plumage 

Était  si  beau! 
El,  de  tout  cela. 
Ah! 
(;e  qui  reste,  le  voilà, 
Là! 

<,Elli-  inoiitii'  la  iKg»  ikle.  ' 
DEUXIÈME  COUPLET. 

Il  disait  encore  : 
«  Maîtresse,  j'implore 
Un  baiser  de  vous, 
In  baiser  bien  doux.  » 
'  un  amant,  je  gage. 

En  veut  davantage. .. 
Et,  plus  exigeant, 
N'est  pas  plus  constant. 

'So  upiratit.. 

Ah  ! 

Petit  oiseau 
Au  doux  ramage. 
Son  vert  plumage 
Était  si  beau  !.. 
Et,  de  tout  cela. 

Ah! 
Ce  qui  reste,  le  voilà. 
Là! 

LE  MAaQtls,  regardant  la  cage. 
Oui,  je  vois  bien  qu'elle  n'est  plus  là...  Et,  si 
elle  a  tout-à-fait  quitté  la  terre,  il  faut  donc  que 
j'équipe  une  moutgolflère  et  (lue  je  prie  mon 
ami  Pilatie  de  Rosier...  C'est  impossible...  Xon, 
il  faudrait  plutôt  fournir  à  cette  tendresse  capri- 
cieuse un  nouvel  aliment...  Que  diable  !  les  fem- 
mes sont  si  inconstantes  dans  leuis  gotits,  dans 
leurs  amours  !.. 

CORALINE. 

Je  suis  trop  honnête  pour  vous  démentir. 

LE   MARQUIS. 

Pourquoi  les  oiseaux  seraient-ils  mieux  traités 
que  les  gentilshommes  ?..  D'ailleurs,  les  absens 
ont  tort...  Il  faut  détrôner  la  favorite,  et,  pour 
cela...  Dieu!  quelle  inspiration!.,  (vivement.)  Co- 
raline  !  tout  sera  réparé ,  et  ta  maîtresse  est  à 
moi... 

COr.ALINE. 

Comment!  vous  rcironverez... 

LE  MARQUIS. 

Le  chemin  de  son  cœiu",  et  j'y  rentrerai  ti'iom- 
phant...  Je  le  jure...  (il  l'embrasse.)  partesbeaiLx 
yeux...  A  bientôt...  et  pas  un  mot  de  ce  que  je 
viens  de  te  confier  !  (Il  sort  rapidement.) 

SCÈNE  V. 

COR  ALINE,  seule. 

Je  crois  bien  :  il  ne  m'a  rien  dit...  Mais' où 
va-t-il?..  où  court-il?..  (On  entend  chanter  en 
dehors.  —  Avec  joie.)    C'est  Bagnolel!..  (Allant 
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à  la  croisée.)  Il  arrête  son  toinieau  à  la  porte  de 
l'hôtel!..  (Api)elant.)  Pst!  pst!..  jesuis  seule... 
tu  peux  venir...  monte  vite...  (Allant  au  fond.  ) 
Lapierre,  laissez  entrer  le  porteur  d'eau...  j'ai 
des  ordix's  à  lui  donner. 

oeoteooeaoeeeceeeeaecoeaoeoee«aeeeeeeaeeeae»e«eeaeo<?»3g«;s« 

SGÈNfc:  vr. 

CORALINE,  BAGNOLET. 

BAGNOLET,  c.iu.ini. 
RÉCITATIF. 

Me  voilà!  me  voilà!..  Tu  vois  qu'on  est  agile, 
Quand  de  ta  douce  voix  l'on  reconnaît  le  son... 
Je  viens  de  parcourir  les  quartiers  de  la  ville. 
En  chantant  ma  chanson. 

PREMIER  COUPLET. 

Venez  à  ma  fontaine , 

Vous,  qui  voulez  de  Teau  : 

A  vos  portes,  la  Seine 

Passe  dans  mon  tonneau. 

Parisiens,  la  rivière, 

Qui  coule  pour  nous  tous, 

Est  à  moi  tout  entière 

Et  j'en  vends  pour  deux  sous... 

A  l'eau  ! 
Venez  puiser  à  mon  tonneau. 

A  l'eau  : 
Voilà  le  porteur  d'eau. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Blanchisseuse,  ma  belle, 
Hâtez-vous...  car,  tout  bas, 
La  laitière  m'appelle, 
Pendant  qu'on  ne  volt  pas... 
Et  vous,  dont  la  boutique 
Jamais  ne  s'ouvre  en  vain , 
Ma  fidèle  pratique , 
Holà!  marchand  devin... 

A  l'eau  ! 
Venez  puiser  à  mon  tonneau. 

A  l'eau  : 
Voilà  le  porteur  d'eau. 

Là,  qu'en  dis-tu,  ma  chère  ? 
C'est  très  bien,  n'est-ce  pas? 

CORALINE. 

C'est  égal,  je  préfère 
Nos  refrains  de  là-bas. 

BAGNOLET. 

Et  moi  donc!.,  au  pays  je  pense  avec  amour: 
Je  suis  enfant  d'Auvergne  et  natif  de  Saint-Flour 

Ma  vieille  chaumière, 
Où  j'ai  vu  le  jour. 
Où  ma  bonne  mère 
Attend  mon  retour... 
Montagne  fertile 
Et  vallon  si  doux, 
Paris,  la  grand'  ville  , 
N'est  rien  près  de  vous  ! 


LA  PERRUCHE. 


BA6N0LET  ET  CORALINB. 
ENSEMBLE. 
Ma  vieille  chaumière,  etc. 

BAG^'OLET. 

Bonjour,  payse...  bonjour,  ma  concitoyenne... 

(  Voulant  l'embrasser.  )    Peut-on?..    oui?..    Ça  y 
est. 

CORALINE. 

Ce  bon  petit  Bagnoiet  ! 

BAGNOLET. 

C'te  chère  Jeanneton  ! 

CORALINE,  fièrement. 

Hein!..  Jeanneton?..  j'ai  laissé  ce  nom-là  à 
Saint-Flour...  ma  maîtresse  m'a  baptisée  Cora- 
line! 

BAGJiOLET. 

Ah!  c'est  vrai...  je  m'y  ferai...  sois  tran- 
quille, Jeanne...  (vivement.)  CoraHne!  Cora- 
line. 

CORALINE. 

Nous  pouvons  causer  un  peu...  Madame  garde 
la  chambre  et  ne  reçoit  personne...  elle  a  ses 
vapeurs,  sa  migraine. 

BAGNOLET.. 

Toujours  pour  la  perruche?..  Ah!  je  com- 
prends ça...  une  petite  béte  qui  disait  si  genti- 
ment :  (Imitant  la  perruche.)  «  Ah!  que  ma  maî- 
tresse est  belle!  ah!  que  ma  maîtresse  est 
jolie!..»  Ça  attache  à  un  oiseau,  ces  choses-là. 

CORALINE. 

Tu  vois,  mon  pauvre  garçon,  que  le  moment 
n'est  pas  bon  pour  lui  parler  de  notre  mariage. 

BAGNOLET. 

Eh  bien!  moi,  je  crois  que  si. 

CORALINE. 

Par  exemple  !..  quand  depuis  un  an  je  la  prie, 
je  la  supplie  !..  et  je  choisis  pour  ça  les  momens 
favorables  :  les  jours  de  grande  toilette  et  de 
billets  doux...  —  Madame  ,  que  je  lui  dis,  Ba- 
gnoiet est  un  garçon  de  mon  village ,  un  ami 
d'enfance...  nous" avons  été  fiancés  dans  nos 
montagnes...  si  vous  ne  voulez  pas  qu'il  m'é- 
pouse ,  il  est  capable  de  se  faire  chartreux  et 
moi,  carmélite...  —  Bagnoiet!  qu'elle  répond 
derrière  son  éventail...  Ah  !  fi  !..  je  ne  souffrirai 
pas  que  ma  fille  d'atours  épouse  un  vil  porteur 
d'eau...  — -  Voilà  comme  elle  l'arrange. 

BAGNOLET. 

Je  suis  au-dessus  deçà...  Les  porteurs  d'eau 
sont  connus.  Dieu  merci...  c'est  un  état  sans 
tache...  La  voilà  bien  fière,  parce  qu'elle  va  se 
donner  un  Marquis,  avec  les  écus  de  son  fer- 
mier-général... des  écus,  qu'il  avait  péchés  en 
eau  trouble...  Moi,  ma  fortune  est  claire  et  H- 
quide...  on  sait  où  je  puise  mes  revenus...  Elle 
a  des  carrosses  qui  écrasent  tout  le  monde...  Eh 
bien!  moi  aussi,  j'ai  voiture...  Est  ce  mon  phy- 
sique et  ma  tenue  qui  Piiiquiètent?..  qu'elle  me 
voie,  c'te  femme,  qu'elle  me  regarde...  (Avec 
assurance.)  Va  m'annoncer  à  i\T""  (irandjean  de 
Marneuf. 

CORALINE. 

Hein  ? 


BAGNOLET. 

Va  m'annoncer  ,  Jeanne...  (Se  reprenant.)  Co- 
raline. 

CORALINE,  riant. 

Voilà  qui  est  fort  !..  Mais  plus  de  dix  fois  déjà, 
mon  pauvre  garçon,  tu  as  voulu  lui  parler... 
et  puis ,  la  peur  t'a  pris ,  et  tu  t'es  sauvé.. . 

BAGNOLET. 

C'est  vrai  qu'elle  m'a  ébloui,  quoi...  une  fois 
devant  elle,  pas  moyen  de  trouver  un  mot... 
moi,  un  garçon  d'esprit!..  Mais  aujourd'hui, 
c'est  différent,'  je  ne  broncherai  pas. 

CORALINE. 

Et  qu'est-ce  qui  te  donne  tant  de  courage  ? 

BAGNOLET. 

Ça  me  regarde. 

CORALINE. 

Des  secrets  pour  moi!.. 

BAGNOLET. 

Peut-être...  Va  toujours,  Jeanne...  (Se  repre- 
nant.) Va  toujours,  Coraline. 

CORALINE. 

Allonsdonc!..  pour  que  tu  te  sauves  encore  !.. 
Tiens,  il  y  a  d'ailleurs  assez  long-temps  que  tu 
es  ici...  elle  pourrait  quitter  sa  chambre,  et... 
Dieu!  je  l'entends  marcher  !..  va-t-en  ,  va-t-en  ! 

BAGNOLET. 

Je  reste. 

CORALINE. 

Je  te  dis  que  c'est  elle  ! 

BAGNOLET. 

C'est  pour  ça. 

CORALINE. 

La  porte  s'ouvre!..  Ah  !  ma  foi,  tire-toi  de  là 
comme  tu  pourras. 

(Elle  s'échappe  par  le  fond.) 

SCÈNE  VIL 
BAGNOLET,  M""  MARNEUF. 

M"°°  DE  MARNEUF,  s'arrêtant  à  la  porte. 

Cet  homme  ici!..  Quoi!  après  l'avertissement 
que  j'ai  donné  à  Coraline...  (D'un  geste  hautain  , 
elle  indique  la  porte  à  Bagnoiet,  qui  s'éloigne... 
mais  pour  allerposer  son  chapeau  sur  un  fauteuil  au 
fond  ,  pendant  qu'elle  s'approche  de  la  fenêtre  ;  et , 
en  se  retournant,  elle  le  voit  debout  devant  elle.) 
Insolent!.. 

(Elle  se  dirige  vers  la  table  pour  prendre  la  sonnette.) 
BAGNOLET,   froidement. 

Vous  allez  sonner  vos  gens?.. 

M""'  DE  MARNEUF. 

Pour  vous  faire  jeter  à  la  porte. 

BAGNOLET. 

J'en  serais  fâché...  parce  que...  comme  il 
faut  que  je  vous  parle,  vous  serez  alors  obligée 
de  venir  chez  moi, 

M""'    DE   MARNEUF. 

Hein! 

BAGNOLET, 

Et  c'est  un  peu  haut,,,  l'escalier  est  sombre... 
le  mobilier,  peu  galant...  franchement,  on  est 
mieux  ici. 


SCÈNE  Vil. 


M""»  UJi    MAUNEUl-'. 

Quel  langage!.. 

BAGNOLET. 

Ca  vous  étonne,  Madame,  et  ça  vous  met 
bien  en  colère...  il  ne  tient  qu'à  un  fil  que  vous 
ne  me  fassiez  jeter  par  la  fenêtre,  sur  mon  propre 
tonneau...  Eh  ,  bien  !  tout  à  l'heure ,  vous  allez 
devenir  douce...  oh!  mais,  douce,  autant  que 
vous  êtes  jolie...  sans  vous  oiïenser...  Et  je  n'ai 
qu'un  mol  à  dire  pour  ça... 

IM"*  DE  MARNEUF,  se  contenant  à  peine. 

Un  mot?  quoi  mot?.,  qu'est-ce  que  cela  signi- 
fie?., mais  parlez  donc  !..  car,  en  vérité,  je  ne 
sais  plus  où  j'en  suis. 

BAGNOLET. 

Un  mot ,  que  vous  avez  dit  bien  des  fois  de- 
puis douze  jours...  et  qui  va  vous  paraître  bien 
gentil...  même  dans  ma  bouche...  (il  s'approche 
d'elle,  ce  qui  la  fait  reculer  un  peu,  et  lui  dit  tout 
bas:)  Émeraude. 

M"^    DE  MARNEl'F. 

Ciel!..  Émeraude  !..  vous  l'avez  retrouvée  !.. 
vous  me  la  rapportez!..  Ah  !  mon  bon  ami  !.. 

BAGNOLET. 

Qu'est-ce  que  je  disais!.,  me  v'ià  déjà  votre 
bon  ami...  ça  n'a  pas  été  long. 

M™^  DE  MARNEUF. 

Eh,   bien!  oui,  j'en  conviens ,  j'ai  été  trop 
vive...  le  chagrin  m'avait  tellement  aigrie,  ir- 
ritée!.. Mais  je  réparerai...  Je  vais  vous  faire 
remettre  sur-le-champ  la  lécompense.. . 
BAGNOLET,  l'interrompant. 
Je  n'en  veux  pas. 

M"'  DE  MARNEUF,  élounée  et  s'arrêtant. 
Comment  ? 

BAGNOLET. 

Je  demande  mille  pardons  à  Madame,  mais  je 
n'en  veux  pas. 

M""^  DE  MARNEUF,  croyant  comprendre. 

Ah!..  (Haut.)  On  va  vous  donner ,  non  trois 
cents  livres,  mais  six  cents. 

BAGNOLET. 

Je  refuse  également. 

M"^  DE  MARNEUF. 

Huits  cents! 

BAGNOLET. 

Pas  davantage. 

M"^  DE  MARNEUF. 

Que  veut  dire?.. 

BAGNOLET,  avec  insouciance. 

Que  je  ne  tiens  pas  à  l'argent...  Je  ne  suis  pas 
aussi  riche  que  la  veuve  d'un  fermier-général... 
mais  l'eau  donne  assez ,  et  je  n'ai  jamais  comp- 
té sur  ce  que  rapportent  les  perruches  perdues... 
c'est  trop  casuel. 

M""  DE  MARNEUF. 

Quoi!  VOUS  me  rendez  Émeraude,  sans  vouloir 
rien  accepter  !..  Un  pareil  désintéressement!.. 
Pardon ,  mon  ami ,  je  ne  vous  avais  pas  com- 
pris. . . 

BAGNOLET. 

Et  vous  ne  me  comprenez  pas  encore...  Car 
je  veux  une  récompense ,  et  j'y  tiens. 
M""  DK  MARNEUF,  vivement. 
Laquelle?.,  parlez...  carilmetarde  de  revoir 


Émeraude...  Et  quoi  (|ue  vous  demandiez,  soyez 
sûr...  Mais  parlez  donc  ! 

BAGNOLET,  hésitant. 
C'est  que...  pour  vous  exposer  la  chose...  ce 
n'est  pas  aisé,  allez! 

T\l°"=  LE  MARNEUF. 

Expliquez-vous. 

BAGNOLET. 

Je  vas  essayer...  Vous  m'avez  dit  tout  à  l'heure 
un  mot,  qui  m'a  tout  remué...  qui  m'a...  comme 
qui  dirait...  Bref,  c'est  quand  vous  m'avez  ap- 
pelle... Mon  bon  ami. 

M'^^  DE  MARNEUF,  le  regardant  fixement. 
Ah!..  Eh  bien?.. 

BAGNOLET. 

Être  le  bon  ami  d'une  grande  et  belle  dame... 
comme  vous...  l'avoir  pour  femme  ou  pour... 
n'importe...  un  pauvre  porteur  d'eau...  comme 
moi...  c'est  impossible...  (Naïvement.)  Je  n'y 
songe  pas. 

M"'  DE  MARNEUF,  souriant. 

C'est  heureux. 

BAGNOLET. 

Non,  c'est  malheureux...  sans  vous  démen- 
tir... Mais  enfin,  ce  bonheur...  dont  les  mar- 
quis, comtes  ou  autres  riches  bourgeois  jouis- 
sent toute  leur  vie...  (Se  décidant.)  Je  veux  sa- 
voir ce  que  c'est...  je  veux  avoir  du  bonheur  de 
marquis,  pendant  une  minute,  une  seconde. 
M°"  DE  MARNEUF,  stupéfaite. 

Je  ne  puis  comprendre... 

BAGNOLET. 

Vous  ne  saisissez  pas  encore?..  Je  me  donne 
une  peine!..  Eh  bien  !  ma  foi,  tant  pis!  je  vas 
vous  dire  ça  tout  net,  en  langage  de  porteur 
d'eau...  Madame,  j'ai  trouvé  votre  perruche,  et 
je  ne  veux  vous  la  reiulre ,  que  lorsque  vous 
m'aurez  accordé...  un  baiser! 

M""'   DE  MARNEUF. 

Juste  ciel  ! 

BAGNOLET. 

C'est  mon  idée  fixe  depuis  dix  jours...  et  dix 
nuits...  Je  ne  sais  pas  ce  que  ça  sera,  mais  je 
l'ai  mis  dans  ma  tête...  Je  veux  pouvoir  me  dire  : 
Elle  a  embrassé  le  porteur  d'eau. 

M""^  DE  MARNEUF. 

J'ai  peine  à  croire  encore!.. 

BAGNOLET. 

Voulez-vous  que  je  recommence? 

M"'  DE   MARNEUF. 

Il  est  donc  vrai!..  A  moi,  une  insulte  pa- 
reille! à  moi!..  Mais  vous  la  paierez  cher...  Je 
cours  chez  le  lieutenant  de  police...  et  d'abord, 
il  vous  forcera  bien  à  me  rendre... 

BAGNOLET. 

La  perruche?..  C'est  trop  juste,  je  la  ren- 
drai. 

M""  DE  MARNEUF. 

A  la  bonne  heure  ! 

BAGNOLET. 

Mais  après  lui  avoir  tordu  le  cou. 

M°"   DE  MARNEUF. 

Ciel  ! 


c^, 


LA  PERRCCHE. 


BAGNOLET. 

Je  l'ai  tiouvée  morte ,  étranglée ,  dans  un 
coin...  On  ne  peut  pas  me  forcer  à  la  rendre 
vivante. 

M""*  DE  MARNEUF. 

Mais  c'est  une  horreur  !  une  abomination  !.. 
il  oserait  tuer,  égorger... 

lîAO.OLET. 

Une  petite  bête  si  gentille ,  si  intelligente!.. 
Ah!  oui,  ce  seiait  un  meurtre...  car,  c'est 
vrai,  elle  est  pétrie  d'inteUigence...  (Ètourdi- 
raeut.)  En  quelques  jours,  on  lui  apprend  ,  on 
lui  fait  répéter  tout  ce  que... 

(Il  s'arrête,  eu  mettant  la  main  sur  sa  bouche.) 
M"^  DE  MARNEL'F. 

Mais  VOUS  seriez  un  monstre,  un  assassin...  si 
vous  exécutiez  cette  efrroyal)Ie  menace  !.. 

RAGîSOLET. 

Ça  dépend  de  vous. 

M""*  DE  MARNEUF  ,  ^'appuyant  sur  un  fauteuil. 
Je  me  soutiens  à  peine  !..  jevaism'évanouir  !.. 

BAGNOLET ,  courant  à  elle. 
Madame,  voulez-vous  que... 

DCO. 

m'"^  de  mauneuf. 
N'approchez  pas!  n'approchez  pas! 

BAGNOLET,  lecuIaM. 

Il  faudra  cependant  que  j'approche  d'un  pas. 
Pour  recevoir... 

W°"   DE  UARKEtF. 

Impertinent! 
Vous  espérez?.. 

BAGNOLET. 

Certainement. 
Non  pour  moi ,  mais  pour  elle  : 
Vous  seriez  trop  cruelle 
De  vouloir  son  trépas. 

M°"  DE  MARNEDF. 

Son  trépas  ! 

BAGNOLET. 

Puisqu'elle  est  tant  chérie . 
Sauvez-lui  donc  la  vie... 
Et  vous  n'en  mourrez  pas. 
En  général ,  on  n'en  meurt  pas. 

(Avec  mystère.) 

Nous  sommes  seuls  ,  ici  personne 
Ne  le  verra,  ne  le  saura  : 
Voyez,  l'occasion  est  bonne... 
C'est  sitôt  fait,  ces  choses-là! 

M°"  DE  MARNEDF. 

Insolent!.. 

BAGNOLET. 

Kien  qu'un  mot,  un  regard...  et  voilà. 

J'obtiendrai,  sur  mon  âme. 
Ce  que  je  veux  de  vous  : 
Un  baiser  de  grand'  dame. 
Ça  doit  être  si  doux  ! 

ENSEMBLE. 
J'obtiendrai,  sur  mon  âme,  etc. 

l  M""^   de   IIARNECF. 

I    c'est  un  complot  infâme , 
I   t  ne  lutte  entre  nous  ! 
f    Ah  !  je  sens  dans  mon  âme  . 
Redoubler  mon  courroux  ! 
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BAGNOLET. 

Pour  apaiser  ce  grand  courroux  , 
Faut-il  se  mettre  à  deux  genoux  ?.. 
Sur  moi  jetez  les  yeux,  et  dites-vous  -. 

(Avec  esri't ssion.; 

S'il  est  coupable. 
Ce  pauvre  diable , 
tn  voeu  semblable 
Doit-il  me  courroucer?.. 
Son  âme  est-elle 
Si  criminelle? 
Me  trouver  belle , 
Est-ce  donc  m'offenser  ?.. 

Vous  trouver  belle , 
Est-ce  vous  offenser  ?.. 
De  plus,  pour  la  saisir,  j'ai  couru  sur  les  toits  : 
De  me  rompre  le  cou  j'ai  risqué  raille  fois. 

M»»  DE  M  ARNECF  ,  avec  inl.  rêt. 

Vraiment? 

BAGNOLET. 

Vraiment,  je  vous  le  jure. 

Mme  DE  MARNEDF,  souriant,  à  part. 

Au  fait,  il  a  bonne  figure... 

Pour  un  manant,  il  n'est  pas  mal... 

Et  puis  ,  c'est  fort  original.. . 

Et  puis...  et  puis...  Son  âme  est-elle 

Si  criminelle? 

Me  trouver  belle , 
Est-ce  donc  m'offenser? 

BAGNOLET. 

Vous  trouver  belle , 
Est-ce  vous  offenser  ? 

M°"  DE  MARK  El:  F. 

N'importe  !  je  ne  puis...  et  c'est  trop  me  lasser  ! 

BAGNOLET. 

Songez  que  la  perruche  à  présent  m'est  acquise. 

Mme  DE  MARNECF,  avec  hauteur. 

Manant  !  songez,  à  votre  tour. 
Que  je  serai  bientôt  Marquise, 
Ayant  tabouret  à  la  cour. 

BAGNOLET. 

Marquise!..  Eh!  mais,  vraiment. 
Raison  de  plus. . . 

m"""  de  marneuf. 

Comment  ? 

BAGNOLET. 

La  chose  est  plus  exquise  . 
J'en  conviens  entre  nous  : 
Un  baiser  de  marquise , 
Ça  doit  être  si  doux  ! 

ENSEMBLE. 

'   La  chose  est  plus  exquise,  etc. 
l  M°"  de  marneuf. 

'    Quelle  folle  entreprise  ! 
1    Une  lutte  entre  nous  ! 
f    Tout  accroît  ma  surprise , 
Ma  honte  et  mon  courroux! 

BAGNOLET,  résolument. 

Pas  de  baiser,  pas  d'Émeraude  ! 

Mme  DE  MaKXEUF,  raiLlissai.l. 

Eh  bien  !.. 
Puisqu'il  le  faut,  puisqu'on  l'ordonne... 

(licgaiilaiil  aul.nir<tV-l!e.) 

Quelqu'un  ne  vient-il  pas? 


BAGNOLET. 

Personne. 

m"*  de  marneuf. 
N'entends-je  pas  du  bruit  ? 

BAGNOLET. 

Non ,  rien. 

Mme  DE  MABNECF,  lui  tendant  la  joua. 

Vite!.. 

BAGNOI-ET,  la  main  sur  le  cœur. 

O  Saint-Flour  !  ô  ma  patrie  ! 
Jette  les  yeux  sur  ton  enfant  ! 

(Il  s'essuie  la  bouche,  avance  la  tête  et  touclie,  du  bout  des  lèvre 
la  joue  de  Mme  de  Marneuf,qui  y  passe  aussitôt  son  mouchoir. 

Mme  DE  MARNEUF,  vircmeau 

Partez  vite ,  à  l'instant  ! 
Partez  ,  je  vous  en  prie... 

(Bagnolet  dtraeure  immobile. 

Eii  !  quoi  !  vous  restez  là?.. 

BAGNOLET,  à  part. 

J'aurais  cru  que  c'était  bien  meilleur  que  cela. 
ENSEMBLE. 


M       DE  MARNEUF. 

C'en  est  fait,  à  sa  loi 
J'ai  cédé  ,  malgré  moi  ! 
Ah!  je  sens  dans  mon  cœur 
:  S'allumer  la  fureur. 


BAGNOLET. 

Enfin,  j'ai  la  victoire  ! 

Quelle  gloire! 

Quel  honneur  ! 
Ma  vengeance  commence 

C'est  d'avance 

Le  bonheur. 

M°"   DE  MARNEUF.  BAGNOLET. 

Pour  lui  quelle  victoire!    On  se  range  à  mes  lois  , 

Quelle  gloire!  Et  tout  cède  à  ma  voix  ! 

Quel  honneur  !        C'est  très  beau,  c'est  flatteur, 
Mais  j'en  aurai  vengeance:   Me  voilà  séducteur  ! 

C'est,  d'avance , 

Du  bonheur. 

Bagnolet  sort,  au  moment  où  Coraline  paraît  au  fond.  Il  l'arrête  et 
Tentrainc  virement,  pendant  que  Mme  de  Marneuf  se  laisse  tom- 
ber sur  un  fauteuiL  ] 
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SCÈNE  VIII. 
M""  DE  MARNEUF,  seule. 

Il  l'a  osé  !..  il  m'a  embrassée  !..  et  loin  d'être 
ému,  tout  à  l'heure,  en  sortant,  il  avait  un  air... 
Mais  aussi,  je  ne  puis  m'expliquer  maintenant 
comment  j'ai  consenti... 
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SCÈNE  IX. 

M"'  DE  MARNEUF,  CORALINE. 

CORALINE  ,  accourant  et  portant  la  perruche 


La  voici!. 


Madame,  Madame!.,  la  voici!., 
c'est  Émeraude!.. 

M"'  DE  MARNEUF ,  prenant  la  perruche  avec  des 
transports  de  joie,  et  la  baisant. 
Oui!.,  oui,  c'est  bien  elle  !..  toujours  jolie!.. 

LA  PEURUCUE. 

Ah  !  que  ma  maîuesse  est  belle  ! 

!^l""  DE  MARNEl'F. 

Elle  nie  reconnaît!.,  ah!  j'en  pleure  de  joie! 


SCÈNE  IX.  9 

CORALINE. 

Oh  !  àfprésent,  il  faudra  redoubler  de  pré- 
cautions, de  surveillance...  et  c'est  moi-même 
qui  fermerai  dorénavant... 

M°"  DE  MARNEUF,  remettant  Émeraude  dans 

la  cage. 
La  voilà  chez  elle...  C'est  le  retour  de  l'exilée. 
(  Elle  pose  la  cage  sur  le  guéridon.) 
CORALINE. 

Vous  êtes  bien  contente ,  Madame ,  n'est-ce 
pas?.,  bien  heureuse?.. 

M°"  DE  MARNEUF. 

Oh!  oui. 

CORALINE,  d'un  ton  càlin. 
Et  je  suis  sûre  que  vous  voudriez  rendre  tout 
le  monde  heureux  et  content  comme  vous  l'êtes... 

jr*  DE    MARNECF. 

Pourquoi  me  dis-tu  cela  ? 

CORALINE. 

Dame  !  c'est  qu'il  se  présente  une  bien  belle 
occasion...  qui  me  concerne,  moi,  d'abord,  pour 
qui  Madame  à  tant  de  bontés...  Et  puis,  lui...  et 
après  ce  qu'il  vient  de  faire  pour  Madame...  il 
n'y  a  pas  de  doute  que,  certainement... 

M"*   DE  MARNEUF. 

Quoi  !  ce  porteur  d'eau... 

CORALINE. 

Qui  a  trouvé  Émeraude...  et  qui,  depuis  plus 
d'un  an  ,  attend  que  Madame  daigne  consentir  à 
notre  mariage...  Mais  à  c'te  heure,  nous  sommes 
bien  certains... 

M""*  DE  MARNEUF,  avec  colère. 

Coraline  !..  vous  sortirez  de  chez  moi,  si  vous 
revoyez  jamais  cet  homme  ! 

CORALINE. 

Ah!  mon  Dieu!.,  qu'est-ce  que  j'entends!.. 

M"^  DE  MARI3EUF. 

Un  impertinent ,  qu'on  ne  laissera  plus  péné- 
trer dans  mon  hôtel. 

CORALINE. 

Comment  !  Madame ,  quand  il  vient  de  vous 
rendre  un  si  grand  service,  sans  vouloir  même 
de  récompense!.. 

'm""*  de  MARNEUF. 

Sans  vouloir  de  récompense!..  Tu  ne  sais 
donc  pas  ce  qu'il  a  exigé?,. 

CORALINE,  étonnée. 

Il  a  exigé  quelque  chose?,,  plus  que  nous 
n'avions alîiché?..  quatre  cents, peut-être!.. 

M""*"   DE  MARNEUF,  outrée. 

Non,  un  seul...  Mais  moi,  moi!  veuve  de 
M.  de  Marneuf,  bientôt  marquise,  embrassée 
par  un... 

CORALINE,  s'écriant. 

Embrassée!.,  quoi!  c'est  ça  qu'il  a  exigé?.. 
Ah  !  le  monstre  !  ah!  le  perfide  !..  Madame  ,  je 
cours  le  consigner  à  la  porte...  pour  vous,  pour 
moi...  et  si  jamais  il  ose...  (Au  moment  de  sortir.) 
M.  le  Marquis!.. 

M"""  DE  MARNEUF. 

Le  Marquis?.. 

(  Coraline  le  salue  en  passant  et  sort  rapidement.) 

LE  MAROUIS,  entrant. 
Ah!  le  bel  oiseau!  le... 

(  Il  s'arrête  en  voyant  M"'  de  Marneuf.) 
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SCENE  X. 

LE  MARQUIS ,  M"'  DE  MARNEUF. 

LE  MARQUIS,  triomphant. 
«  Ne  reparaissez  devant.moi  qu'après  avoir  ré- 
oparé  votre  faute...»  N'est-ce  pas  ce  que  vous 
m'avez  dit,  Madame?..  Eh  bien!  me  voici...  car 
j'ai  tout  réparé. 

M"*  DE  MARNEUF. 

Comment?.,  que  voulez-vous  dire?.. 

LE  MARQUIS. 

A  la  favorite  qui  s'est  envolée,  je  viens  don- 
ner un  successeur...  magnifique. 

M"""  DE   MARNEUF. 

Un  successeur?.. 

LE  MAIÎQUIS. 

En  sortant  de  notre  hôtel ,  j'ai  couru  à  celui 
de  notre  grand  naturaliste,  M.  de  Buffon...  à 
qui  j'ai  exposé  le  fait,  pendant  que  son  perru- 
quier l'accommodait...  11  a  beaucoup  ri,  d'abord  ; 
puis,  il  m'a  donné  un  conseil ,  que  je  me  suis 
empressé  de  suivre...  et  c'est  à  ce  grand  génie 
que  je  devrai  le  retour  de  vos  bonnes  grâces... 
(  Prenant  la  main  de  .>1°"  de  Marneuf  et  la  condui- 
sant vers  la  fenêtre  à  gauche.)  Daignez,  ma  belle 
future,  jeter  un  regard  sur  cette  terrasse  cou- 
verte de  Heurs... 

M""^  DE  MARNEUF,  regardant. 

Ahl  mon  Dieu!.,  qu'est-ce  que  cela?..  (Par- 
tant d'un  éclat  de  rire.)  Ah  !  ah  !  ah  !.. 
LE  MARQUIS,  étonné. 

Vous  riez!.,  mais  vous  n'avez  donc  pas  vu?.. 
Tenez,  tenez ,  il  fait  la  roue ,  il  étale  toutes  les 
pierreries  de  sa  queue...  Un  paon  de  la  plus  belle 
espèce! 

M""'  DE  MARNEUF,  s'efforçant  de  ne  plus  rire. 

Je  vous  remercie,  M.  le  Marquis,  de  votre 
attention...  (Lui  tendant  In  main.)  et  je  VOUS  prie 
d'oublier  l'accueil  maussade  que  je  vous  ai  fait 
tantôt...  Tout  est  rentré  dans  Tordre...  (Lui 
montrant  la  cage.)  Uegardoz. 

LE  MARQUIS,  stupéfait. 

Elle  est  revenue?.,  on  l'a  rattrapée?..  Qui 
donc?.. 

M""  DE   MARNEUF,  éludant  la  question. 
Je  vous  conterai  cela. 

LE  MARQUIS,  à  part. 
C'est  fort  singulier...  (Haut  et  froidement.)  Je 
VOUS  en  félicite ,  Madame  ,  et  je  m'en  i  éjouis 
aussi...  puisque  je  rentre  en  grâce,  en  même 
temps  que...  cette  demoiselle...  (Il  montre  la 
perruche.)  Mais  je  m'étonne  qu'au  roi  des  oi- 
seaux, dont  le  riche  pluiîiage  fixe  en  ce  montent 
l'admiration  de  vos  gens,  vous  préfériez... 

M""  DE    MARNEUF. 

Ma  perruche?.. 

LE   MAilOUIS. 

Qui  est  charmante...  adorable...  je  ne  dis 
pas... 

M"'  DE    MARNEUF. 

Et  qui  parle  si  bien!.. 

LE  MARQUIS. 

Et  qui  parle  si  bien...  certainement...  Mais, 
c'est  toujours  la  même  chose...  car,  jusqu'à  pré- 
sent, elle  n'a  encore  dit  que... 


LA   PERRUCHE. 

LA  PERRUCHE. 

Elle  a  embrassé  le  porteur  d'eau. 
LE  MARQUIS,  vivement. 
Hein?.. 

M"'  DE  MARNEUF,  à  part. 

0  ciel  ! 

LE  MARQUIS. 

Avez-vous  entendu  ? 

M"""  DE  MARNEUF. 

Moi?.,  quoi  donc?.,  (a  part.)  J'ai  peine  à  en 
croire... 

LA  PERRUCHE. 

Elle  a  embrassé  le  porteur  d'eau. 

LE  MARQUIS. 

Encore!..  (A  part.)  Elle  s'est  troublée!.. 
(Haut.)  Madame,  cette  fois... 

M""  DE  MARNEUF. 

En  effet...  mais  je  ne  comprends  pas... 

LE  MARQUIS  ,  à  part. 

Elle  est  très  émue!..  (Haut.)  Quel  porteur 
d'eau  ?..  Qu'est-ce  que  cela  signifie?.. 

M"*  DE  MARNEUF. 

Je  vous  répète  que  je  ne  comprends  pas... 

LE   MARQUIS. 

Mais  alors,  pourquoi  ce  trouble,  cet  embar- 
ras?.. (Avec  exclamation.)  Ah  !  juste  ciel! 
M""  DE  AIARNEUF,  vivement. 
Qu'avez- VOUS?.. 

LE  MARQUIS  ,  à  part. 

L'histoire  de  la  présidente  Desbassins!.,  le 
Chevalier!.,  ses  déguisemens!..  (Haut.)  Ma- 
dame, madame,  daignez  me  répondre...  Quel  est 
ce  porteur  d'eau?.. 

M"'  LE  MARNEUF,  impatientée. 

Eh  !  m  msieur,  je  n'ai  pas  vu  de  porteur 
d'eau. 
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SCÈNE  XI. 

Les  Mêmes,  CORALINE. 

m"""  de  marneuf. 
Qu'est-ce?.,  que  voulez-vous,  mademoiselle? 

CORALÎNE. 

Pardon,  madame...  c'est  qu'il  a  oublié  son 
chapeau. 

LE  MARQUIS. 

Qui? 

CORALINE. 

Ne  faites  pas  attention,  monsieur  le  Marquis... 
c'est  le  porteur  d'eau. 

LE  MARQUIS. 

Le  porteur  d'eau  !..  Eh  bien  !  Madame?.. 

M""'  DE  MARNEUF. 

Monsieur,  ces  doutes  injurieux... 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  doute  plus.  Madame...  Je  vous  ai  dit 
que  je  serais  plus  clairvoyant  que  le  baron  de 
Richepanse  et  autres...  Cette  fois,  le  chevaUer 
de  Favières... 

M""  DE  MARNEUF. 

Le  Chevalier!.. 

LE  MARQUIS. 

Est  descendu  bien  bas,  dans  le  choix  de  son 
U'avestissement...  Mais  je  vois  que  son  imperti- 


SCENE  XII. 
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nence  s'en  est  accrue,  puisqu'il  a  osé  apprendre 
à  cet  oiseau... 

M°"  DK  MARNEI'K. 

(Juoi  !  vous  supposez... 

l.F.  MARQUIS. 

Je  suppose,  et  avec  raison,  que  la  perruche 
n'a  jamais  ('té  perdue...  niais  que  vous  l'aviez  ca- 
chée d'abord  pour  rempC'chcr  do  répéter  C(;s  in- 
discrètes paroles. 

M°"  DE  MARNKlF,  sévèremeiil. 

Assez,  monsieur  le  Marquis,  assez!.,  et  trou- 
vez l)on  que  je  ne  me  justilie  pas...  Suivez-inoi, 
Coraiine. 

CORALINE. 

Mais,  Madame...  c'est  que... 

M"'  DE  MARNEUF. 

Suivez-moi  î 
(Elle  sort,  à  gauche,  suivie  de  Coraiine,  qui  laisse  le 
chapeau  sur  un   fauteuil.) 

SCÈNE  XII. 
LE  MARQUIS  ,  BAGNOLET. 

BAGXOLET,  entrant  du  fond. 
Ah  ça  1  on  se  fait  ijieu  tirer  l'oreille  pour  me 
rendre  mon  chapeau...  (Apercevant  le  Marquis.) 
Ah!..  (A  part.)  Le  Marquis  de  la  veuve  !..  (Haut.) 
Bien  des  pardons,  Monsieur...  je  vous  dérange... 
c'est  que... 

LE  MARQUIS,  avec  assurance. 
Ne  prenez  pas  tant  de  peine...  vous  êtes  dé- 
couvert. 

BAGNOLET,  touchant  sa  tête. 
Oui,  ceci...  et  comme  il  commence  à  pleu- 
voir... (Voyant  le  chapeau  sur  un  fauteuil.)  Ah!  le 
voici...  (Saluant.)  Monsieur... 

LE  .AIARQUIS  ,  Tarrêtant. 
ï\Ionsieur  exerce  donc  aujourd'hui  l'état  de 
porteur  d'eau  ? 

BAGNOLET,  à  part. 

C'te  question!..  (Haut.)  Dame!.,  on  fait  l'état 
qu'on  peut...  Les  uns  se  jettent  dans  la  finance, 
d'autres  se  jettent  dans  les  emplois...  moi ,  je  me 
suis  dit  :  La  rivière  coule  poiu'toutle  monde... 
etje  me  suis  jeté  dans  l'eau. 

LE  MARQUIS,  avec  ironie. 

Vous  avez  eu  tort...  vous  n'êtes  point  à  la 
hauteur... 

BAGNOLET. 

A  la  hauteur  de  la  rivière?.. 

LE  MARQUIS. 

Vous  n'êtes  point  au  courant... 

BAGNOLET. 

Au  courant... 

LE  MARQUIS  ,  impatienté. 
Des  manières  que  vous  affectez...  Cet  habit  ne 
vous  va  guère. 

BAGNOLET. 

Tant  pis!.,  je  n'en  ai  pas  d'autre. 

LE  MARQUIS. 

Vraiment?..  On  sait  où  vous  cachez.. .  l'autre. 

BAGNOLET,  à  pari. 

Qu'est-ce  qu'il  me  chante  donc  là?.. 


DUO. 

LK  MARQUIS. 

Permis  au  président,  dupe  de  ce  mystère, 
De  n'avoir  pas  surpris  le  mousquetaire 
Sous  la  veste  du  jardinier. 

BAGNOLET. 

(juel  uious(|uelaire? 
(Juel  président?  quel  jardinier? 

LK  iURQLIS. 

Vous  voulez  en  vain  le  nier... 

Permis  à  vous  de  prendre  , 

Amant  discret  et  tendre. 

Ou  l'habit  de  coureur. 
Ou  la  casaque  de  piqueur... 

BAGNOLET. 

Quel  coureur?  quel  piqueur? 

LE  MARQIIS. 

Mais,  moi .  j'avais  prévu  raffaire... 

Ah!  ah!  monsieur  le  mousquetaire. 
Ce  sont  là  de  vos  tours...  Eh!  morbleu  !  comme  vous, 
Nous  étions  autrefois  la  terreur  des  époux. 

BAGNOLET. 

Aous? 

LE  MARQCIS. 

Moi. 

BAGNOLET. 

Tous  ? 

LE  MAf.QUlS,  d'un  Imi  c!h  valeiesque. 

Mais  aux  maris,  naguère. 
Quand  nous  faisions  la  guerre, 
Quand  sous  notre  bannière 
Se  rangeait  la  beauté, 
Dédaignant  le  mystère. 
Nous  nous  mettions  en  guerre 
Sans  masque,  ni  visière, 
Et  l'épée  au   côté. 

^  ivfc  ironie.', 

Nous  ne  prenions  jamais,  pour  plaire  à  noble  dame. 
Les  vêtemens  dun  porteur-d'eau, 

Et  nous  ne  perdions  pas  notre  temps,  sur  mon  âme, 
A  faire  parler  un  oiseau. 

Vous  n'êtes  pas  plus  porteur  d'eau  ici ,  que 
jardinier  à  Versailles....  c'est  moi  qui  vous 
l'apprends,  palsambleu!...  entendez- vous,  che- 
valier de  Favières?...  Et  quiconque  préten- 
dra m'enlever  le  cœur  de  M"'  de  Marneuf, 
têtebleu!...  est  un  fat,  qui  aura  affaire  à  moi  ! 

BAGNOLET,  à  part. 

Ah!  j'y  suis!  je  comprends!.,  à  ses  yeux,  quel  honneur! 
Je  passe  pour  un  grand  seigneur. 


ENSEMBLE. 


LE  MARQUIS,  ij-a,  t. 

Ah  !  tout  me  l'assure. 
C'est  bien  la  figure. 
L'air  et  la  tournure 
D'un  galant  discret. 
Voyez,  voyez  comme 
Le  vrai  gentilhomme 
Se  livre  et  se  nomme, 
Sitôt  qu'il  parait  ! 


BAGNOLET,  à  part. 

Plaisante  aventure  ! 
Ah  !  de  ma  figure 
Et  de  ma  tournure 
Quel  heureux  effet! 
En  mui,  \o;là  comme 
Le  pauvre  bonhomme 
Voit  un  gentilhomme 
Aimable  et  bien  fait. 


'^ 


BAGNOLET,  à  pan. 

Allons  ,  si  cela  peut  lui  plaire  , 
Soyons  chevalier,  mousquetaire. 
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(Haut,  d'un  ton  précieux  et  imitant  le  Marquis.) 
Je  suis  porteur  d'eau....  véritable....  je  l'en- 
tends ainsi,  palsambleu!..  Il  y  va  de  la  répu- 
tation d'une  dame...  et  quiconque  soutiendra  le 
contraire,  têtebleu  !..  est  un  fat,  qui  aura  affaire 
à  moi  ! 
(En  disant  ces  mots,    il  jette   sou  cliapeau  sous 

son  bras  gauche,  comme  si  c'était  un  chapeau 

à  plumes.) 

LEJIAIIQUTS,  àpail. 

Il  s'est  trahi...  quelle  prestance! 
Que  de  grâce  !  que  d'élégance  ! 

BAGNOLET. 

Je  suis  porteur  d'eau...  vive  Dieu! 

LE  MARQLIS. 

Et  de  quel  droit  venez-vous  en  ce  lieu  ?. . 
Convenez  donc  que  l'on  vous  aime  , 
Et  que  plus  tard  j'aurai  moi-même 
Le  sort  affreux  du  Président. 

BAGNOI-ET. 

Vous  êtes  donc?.. 

LE  MARQLIS. 

Son  futur,  son  amant. 
El  vous ,  Monsieur? 

BAGNOLET. 

C'est  différent  : 
Yù  mon  rang  ,  ma  naissance  , 
Je  dois  vous  en  prévenir. 

Une  telle  alliance 
Ne  saurait  me  convenir. 

iU  piiouuUc,  lounieks  'nions  c-l  rcîkiiL  ci i  si:  ilamlinnul.* 
LE  MARQUIS,  i  part. 

11  s'est  trahi...  quelle  prestance! 
Que  de  grâce  !  que  d'élégance  ! 


LA  PERRUCHE. 


ENSEMBLE. 


LE    MARQUIS, 

Oui,  tout  me  l'assure, 
C'est  bien  la  figure  , 
L'air  et  la  tournure 
D'un  galant  discret. 
Voyez ,  voyez  comme 
Le  vrai  gentilhomme 
Se  livre  et  se  nomme. 
Sitôt  qu'il  paraît  ! 


liAGNOLET, 

Plaisante  aventure! 
Ah  !  de  ma  figure 
Et  de  ma  tournure 
Quel  heureux  effet  ! 
En  moi .  voilà  comme 
le  pauvre  bonhomme 
Voit  un  gentilhomme 
Aimable  et  bien  fait. 


LE  MAUQUIS,  avec  emporleraent. 
Chevalier!...  je  vous  somme  de  me  prêter  le 
collet. 

UAGNOJ.ET. 

Je  ne  vous  prêterai  rieii  du  tout. 
LE  MARQUIS,  exaspéré. 
Chevalier!...  nous  tirerons  l'épée....  ou,  si 
vous  prolongez  celle  comédie,  j'ai  le  droit  de 
vous  jeter  à  la  porte!.. 

(Il  s'élance  pour  le  pousser  hors  du  salon.) 

RAGNOLET,  se  mettant  en  défence. 
Halte-là!... 

SCÈNE  XIII. 
Les  Mêmes,  M"^  DE  MARNEUF. 

M""*  DE  MARNEUF. 

Quoi  est  ce  bruit?.,  qu'y  a-t-il?,. 


LE  MAUQUIS. 

Monsieur  s'est  trahi. 

M""*  DE  MARNEUF. 

Monsiem'?..  lui?..  (ABagnolet.)  Vous?.. 
lîAGNOLEï,  d'un  ton  hypocrite. 

Hélas  !  Madame ,  M.  le  Marquis  m'a  péné- 
tré... impossible  de  lui  cacher  plus  long-temps 
que  je  suis... 

M"""  DE  MARNEUF. 

Que  vous  êtes?.. 

LE  MARQUIS. 

Le  chevalier  de  Favières. 

BAGNOLET,  avec  résignation. 
Le  chevalier  de  Favières. 

M'"°  DE  MARNEUF. 

Que  dit-il!.. 

LE  MARQUIS. 

Chevalier!  nous  nous  reverrons....  (Avec 
force.)  Madame!...  (Très  poliment.)  Daignez 
recevoir  mes  salutations  respectueuses. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XIV. 
M-"'  DE  MARNEUF,  BAGNOLET. 

M™^  DE  MARNEUF. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie?..  Eh  !  quoi  !  vous 
avez  osé  lui  dire  que  vous  étiez... 

BAGNOLET. 

Bagnolet,  natif  de  Saint-Flour...  pas  davan- 
tage... Mais  il  m'a  soutenu  que  j'étais  chevalier, 
mousquetaire...  un  tas  de  choses...  et  il  paraît 
que  mon  langage,  mes  manières... 

M"""  DE  MARNEUF,  brusquement. 

Taisez-vous!.. 

lîAGNOLET. 

Je  me  tais. 

M""^  DE  MARNEUF." 

En  vérité,  je  ne  sais  plus  où  nous  en  sommes. . . 
Depuis  ce  matin,  un  homme  me  commande,  me 
domine,  jette  le  trouble  dans  mon  esprit,  le 
désordre  dans  ma  maison...  et  cet  homme,  le 
voilà!.,  c'est  un...  (ABagnolet.)  Mais  quels  sont 
donc  vos  desseins  pom-  en  agir  ainsi?.,  car  tout 
cela  était  préparé  d'avance...  c'est  vous  qui  avez 
appris  à  Émeraude... 

BAGNOLET. 

Ça,  c'est  vrai...  et  son  éducation  a  été  bien- 
tôt faite...  elle  a  une  facilité  !..  I!  m'a  siifTi  de  lui 
répéter  deux  fois,  tous  les  matins,  avant  son  dé- 
jeuner :  Elle  a  embrassé... 

M"*  DE  MARNEUF,  l'interrompant. 

Dans  quel  but  avez-vous  laissé  croire  au  Mar- 
quis que  vous  étiez  un  homme  de  qualité?.. 

BAGNOLET. 

Pour  ça,  c'est  lui  qui  m'en  a  donné  l'idée. 

M"'  DE    MARNEUF. 

Vous  allez  le  détromper. 

BAGNOLET. 

Non  pas. 

]M°"  DE  MARNEUF,  avcc  ironie. 
Votre  intention  était  donc  d'amener  une  rup- 
ture entre  nous?.. 


SCKNE  XVI. 
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BAGNOLET. 

La  perte  n'est  pas  grande,  allez,.,  il  est  vieux 
et  laid. 

M""  DK  M  A  UN  EU  F. 

11  est  mar(iuis...;(:c  mariage  va  nie  donner  un 
titre  et  mes  grandes  entrées  à  la  cour...  (Avec 
dédain.)  Et  c'est  monsieur  qui  s'est  mis  en  tête 
d'empêcher  tout  cela  !.. 

iîAGNOLET. 

Dame  î  que  voulez-vous...  Un  prêté  pour  un 
rendu. 

M""  DE  MARNEUF,  étonnée. 

Comment?.. 

IîAGNOLET,  s'animant. 

Voilà-t-il  pas  plus  d'un  an  que,  vous  aussi, 
Madame,  vous  empêchez  mon  mariage  ?..  que  vous 
me  rendez  malheureux  comme  les  pierres,  que 
je  mêle  mes  larmes  à  l'eau  de  mes  pratiques  !  — 
Un  porteur  d'eau  î  Fi  !  l'horreur  !..  Voilà  ce  que 
vous  avez  répondu  à  Jeannette...  (Mouvement  de 
M""  de  Marneuf.)  Oui,  Jeannette,  que  vous  avez 
surnommée  Coraline...  mais  elle  est  restée  Jean- 
neton  pour  moi,  pour  Bagnolet...  (Poursuivant 
avec  émotion.)  Parce  que,  voyez- vous.  Madame, 
nous  nous  sommes  connus  tout  petits,  là-i)as,  en 
Auvergne. . .  que  nous  avons  été  élevés  ensemble. . . 
que  nous  sommes  venus  ensemble  à  Paris,  en 
chantant  la  chanson  du  pays...  couchant  à  la 
belle  étoile...  mangeant,  quand  ça  se  trouvait,  et 
nous  consolant,  quand  il  n'y  en  avait  pas... 
Nous  nous  consolions  souvent. 

M"^  DE  MARNEUF,  avec  quekiue  intérêt. 

Quoi  !  vraiment,  tous  deux... 

BAGNOLET. 

Elle,  neuf  ans  ;  moi,  douze...  Nos  parens  ne 
nous  avaient  laissé  partir  qu'à  la  condition  de 
nous  marier  ensemble...  quand  nous  aurions 
l'âge...  Oh  ça  !  nous  l'avons  jiu'é...  Qu'est-ce 
qu'ils  vont  penser?..  Que  nous  sommes  des  in- 
grats, des  sans-coeur...  que  la  mauvaise  société 
a  fait  de  moi  un  faraud,  ou  que  Jeannette  est 
devenue  fière,  à  cause  de  sa  position  chez  une 
grande  dame...  peut-être  pis  que  ça...  et  ces 
pauvres  vieux,  ils  sont  capables  d'en  mourir  de 
chagrin...  Et  c'est  vous  seule,  Madame,  qui  êtes 
cause  de  tout  ! . . 


L'enfant  d'Auvergne,  en  son  village. 
Apprend  qu'il  faut  chérir  la  vérité  ; 
On  nous  enseigne  qu'à  tout  âge, 
Notre  serment  doit  être  respecté. 
Mol,  j'ai  juré  d'avoir  sans  cesse 
Mêmes  amours,  même  tendresse... 
Et  les  sermens  que  j'ai  faits  au  pays, 
Je  ne  dois  pas  les  trahir  à  Paris. 


Nous  avons  eu,  dans  notre  enfance, 
Mêmes  travaux,  Madame,  et  mêmes  jeux 
Plus  tard,  nos  cœurs  sans  défiance 
Le  même  jour  ont  battu  tous  les  deux... 
Puis,  quand  je  quitte  la  montagne, 
C'est  elle  encor  qui  m'accompagne... 


La  pauvre  enfant  que  j'aimais  au  pays, 
Je  dois,  je  veux  l'épousera  Paris! 


Dame  !  j'ai  voulu  me  venger  de  vous,  et  vous 
voyez  que  j"y  ai  réussi...  Votre  perruche  a  ba- 
vardé ,  voire  futur  s'est  fâché  tout  rouge  ,  et 
voilà  votre  mariage  disloqué...  Mais,  si  ca  vous 
fait  trop  de  peine,  parlez...  je  suis  un  bon  gar- 
çon... Je  vas  tout  rapapillotcr,  et  je  vous  demande 
pardon...  là,  à  deux  genoux...  comme,  ce  ma- 
tin, je  vous  ai  demandé...  autre  chose. 
(Il  va  se   mettre  à  genoux;  M""  de  Marneuf,  sans 

rien  dire,  s'approche  de  la  table  et  agite  la  soi»- 

nette.) 

BAGNOLET,  a  part,  en  se  relevant. 

Est-ce  qu'elle  va  me  faire  jeter  à  la  porte?.. 


SCENE  XV. 
Les  Mêmes,  CORALINE. 

CORALINE. 

Madame?..  (Voyant  Bagnolet.)  Encore  ici!.. 
Madame,  je  vais  appeler  vos  gens  et  faire  chas- 
ser... 

M™*  DE  MARNEUF. 

Coraline!..  vous  sortirez  de  chez  moi,  ou 
vous  épouserez  ce  garçon. 

CORALINE,  surprise. 
Hein  !.. 

BAGNOLET,  à  part,  avec  joie. 
Allons  donc  !... 

CORALINE. 

Mais,  Madame,  ce  matin ,  vous  me  disiez... 

M"*  DE  MARNEUF. 

Ce  matin ,  j'avais  tort. 

CORALINE,  piquée. 

Je  respecte  trop  Madame ,  pour  croire  qu'elle 
ait  jamais  tort...  Quant  à  moi,  après  ce  qui 
s'est  passé,  je  n'en  veux  plus  pour  mari. 

BAGNOLET. 

A  l'autre!.. 

M""^  DE  MARNEUF. 

De  mieux  en  mieux!..  Quand  je  m'oppose  à 
ce  mariage,  on  exige  mon  consentement... 
quand  je  le  donne,  on  n'en  veut  plus!..  Je  suis 
ici  le  jouet  de  tout  le  monde. . .  de  lui ,  de  vous, 
jusqu'au  Marquis,  qui  tantôt  me  suppliait  de  lui 
faire  grâce,  et  qui  vient  de  me  quitter  d'une 
façon  !.. 

CORALINE. 

Je  l'ai  vu  partir  furieux...  aussi,  j'ai  couru 
après  lui...  et  dès  que  j'ai  su  ce  qu'il  avait,  je 
lui  ai  juré  que  Bagnolet  était  mon  futur,  à  moi... 
C'est-à-dire,  jusqu'à  ce  jour...  car  maintenant!.. 
—C'est  bien ,  m'a-t-il  répondu ,  je  saurai  si  c'est 
vrai...  j'en  aurai  la  preuve,  et  bientôt. 

M""*  DE  MARNEUF. 

La  preuve?.,  que  veut-il  dire?.. 


SCÈNE  XVI. 
Les  Mêmes,  LE  MARQUIS. 

LE  MARQUIS,  entrant  tout-à-coup,  à  part. 
Ah  !  il  est  encore  ici...  Fort  bien. 


la 


LA  PERRUCHE. 


M"*  DE   MARNEUF. 

C'est  VOUS,  M.  le  Marquis  ? 

LE  MARQliIS. 

Oui ,  Madame. 

M""*  DE  MARNEUF. 

A  ce  prompt  retoui- ,  je  devine  que  vous  avez 
abjuré  vos  soupçons  ridicules... 

LE  MARQUIS. 

Non ,  ?vladame. 

M"*  DE  MARNEUF,  riant. 
Comment!.,  encore?.. 

BAGNOLET. 

Voyons,  M.  le  Marquis,  regardez-moi  bien... 
(Se  posant.)  C'est-il  un  mousquetaire,  ça? 

LE  MARQUIS. 

Permettez...  (a  part.)  Ma  ruse  va  les  confondre 
tous.  (A  M""' (le  Maineuf.)  Madame...  cette  jeune 
fille  vient  de  m'apprendre  que  le...  porteur  d'eau 
était  son  amoureux...  J'en  suis  persuadé...  Mais 
il  est  malséant,  je  pense,  que  votre  fille  d'atours 
ait  un  amant. 

M"*  MARNEUF. 

Plaît-U?.. 

CORALINE. 

Comment?.. 

BAGNOLET. 

Qu'est-ce  qu'il  dit  donc  là  ? 

LE  MARQULS,  à  part. 

Comme  ils  se  troublent!..  (Haut.)  Oh!  je  sais 
ce  que  vous  allez  me  répondre...  Ils  n'ont  rien , 
l'un  et  l'autre...  il  leur  manque  une  dot  pour 
entrer  en  ménage...  Eh  bien!  voici,  dans  ce 
portefeuille,  dix  mille  livres,  en  billets  de  la 
Caisse  d'escompte...  (ABagnoletetCoraline.)  Tout 
esta  vous...  à  une  condition!..  (A  part.)  Je  ne 
risque  rien. 

fMXAE,, 

Tu  jures  d'épouser  cet  homme  que  voici  ? 

CORALINE,  avec  join. 

Ah  !  merci ,  monsieur ,  grand  merci  ! 

LE  MARQUIS,  à  part. 

Elle  consent!..  Parbleu  !  la  chose  est  claire  : 
Mais  lui!.,  lui ,  c'est  une  autre  affaire. 

A  Bagnolet 

Vous  jurez  d'épouser  la  femme  que  voici? 

BAGNOLET,  pienant  lestement  le  jioitefeuille. 

Ah  !  merci ,  Monsieur ,  grand  merci  ! 

LE  MARQUIS,  stupéfait. 

Vous  acceptez!.. 

BAGNOLET. 

Et  plutôt  deux  fois  qu'une. 
Moi,  refuser  mon  bonheur,  ma  fortune! 

BAGNOLET  ET  CORALINE. 

Ah  !  merci ,  Monsieur ,  grand  merci  ! 

ENSEMBLE. 

m"*  de  MARNECF  ,  BAGNOLET  ,   CORALINE. 

Voyez  son  embarras! 
Il  enrage  tout  bas. 
Ah  !  le  pauvre  Marquis  ! 
Dans  son  piège  11  est  pris. 


Défiant  et  jaloux , 
Conspirant  contre  nous , 
Il  croyait  nous  voir  tous 
Abattus,  confondus, 

Éperdus... 
Le  Marquis,  à  présent. 
En  est  pour  son  argent. 
Quel  bon  tour!.,  ah!  vraiment , 

C'est  charmant. 
Voyez  son  embarras!  etc. 

LE  MARQUIS. 

Quel  est  mon  embarras  ! 
Ah  !  j'enrage  tout  bas  : 
Dans  mon  piège  surpris, 
Morbleu  !  me  voilà  pris. 
Écoutant  le  courroux 
De  mon  cœur  trop  jaloux. 
Je  voulais  les  voir  tous 
Abattus,  confondus, 

Éperdus... 
Et  voilà  qu'à  présent 
J'en  suis  pour  mon  argent  !.. 
Ah  !  le  tour  est  vraiment 

Trop  piquant! 
Quel  est  mon  embarras  !  etc. 

Mme  DE  MARNEUF  ,  riant. 

Eh!  bien.  Marquis?.. 

LE  MARQUIS,  à  part. 

Je  viens  de  faire 
Une  mauvaise  affaire! 

m""'   de  MARNEUF. 

Vous  êtes  rassuré ,  je  crois  ? 

LE  MARQUIS,  à  part. 

Ouf!.,  dix  mille  livres  tournois  ! 

BAGNOLET. 

Il  est  payé  pour  ça. 

Mme  DE  MARNEUF  ,  riant. 

Non  pas ,  c'est  le  contraire. 

LE  MARQUIS. 

Que  diable  aussi  me  chantait  cet  oiseau  ? 

BAGNOLET. 

Vous  allez  le  savoir...  Vous  permettez.  Madame? 

(Il  s'approche  deCoralinc  ,  qu'il  embrasse.) 
LA  PERRUCHE. 

Elle  a  embrassé  le  porteur  d'eau. 

BAGNOLET. 

Et  voilà  comme  à  cet  oiseau 
Je  dois  ma  fortune  et  ma  femme. 
Aussi  ,  j'abdique  mon  tonneau... 
Chante  qui  voudra  désormais 
Ce  refrain  ,  que  pourtant  je  n'oublirai  jamais 

A  l'eau  ! 
Venez  puiser  à  mon  tonneau. 
A  l'eau! 
Voilà  le  porteur  d'eau. 

TOUS. 

C'est,  je  le  gage , 
Le  premier  mariage 

Qui  soit  l'ouvrage 
Du  caquet  d'un  oiseau. 


I 


FIN. 


•imerîp  de  M™«  De  La 
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LA  FAVORITE, 

OPÉRA  EN  QUATRE  ACTES , 

patoicfi  î>e   iJlilî.   2il|)!)on6e  îîogfr  et  (Bnstam  (Unes, 

MUSIQUE  OB  m    O.  DONIZCTTI ,  DIVERTISSEMENS  DE  M    ALBERT, 

HEPRÉSENTÉ   POLE    LA   PREMIÈRE   FOIS,   A    PARIS,    SLR   LE   THEATRE    DE   l'aCADÉMIE   ROYALE   DE   MUSIQUE   LE   2    DÉCEMRRE  1840. 

PERSONNAGES.  ACTEURS. 

LÉONOR  DE  GUZMAN Mme  Stolz. 

FERNAND M.    Duprez. 

ALPHONSE  XI ,  roi  de  Castille M.     Baroiliiet. 

CALTHAZAR ,  supérieur  du  couvent  de 

Saint-Jacijues  de  Corapostelle M.    Levasseur. 


PERSONNAGES. 
DON  GASPAR,  officier  du  roi. 
INEZ  ,  suivante  de  Léonor.  .  . 
UN  SEIGNEUR 


ACTEURS. 
M.    Wartel. 

Mlle  ÉLIAN. 
M.      MOLINIER. 


Seigneurs  et  Dames  de  la  cour,  une  Camereira-Mayor,  Pages, 
Gardes,  Moines  de  Saint-Jacques,  Pèlerins. 


L'action  se  passe  dans  le  royaume  de  Castille  en  I3i0. 
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ACTE   PREMIER. 

Le  théâtre  représente  l'extrémité  d'une  dos  galerie^  latérales ,  entourant  le  couvent  de  Saint-Jacques  de  Compostelle.  Du  côté 
droit,  on  aperçoit  entre  la  colonnade  de  la  galerie  les  arbres  et  les  tombes  du  cloître.  A  gauche  se  trouve  l'entrée  de  la 
chapelle  qui  renferme  les  reliques  de  saint  Jacques.  Le  fond  du  tableau  est  formé  par  un  mur  d'enceinte,  où  s'ouvre  une 
grille. 


SCENE  PREMIERE. 

LES  RELIGIE\]X  traversent  la  galerie  pour  se 
rendre  dans  la  chapelle.  FERNAIVD  ,  sous  la 
robe  de  novice,  et  BALÏHAZAK  j  le  supérieur, 
paraissent  les  derniers. 

CHOEUR  DES  RELIGIEUX. 

Pieux  monastère! 
De  Ion  sanctuaire 
Que  notre  prière 
Monte  vers  les  deux  ! 
Dans  cette  chapelle 
Guidé  par  ton  zèle  , 
Pèlerin  fidèle , 


Viens  oiïrir  tes  vœux. 
—  Frères  ,  allons  prier  ;  la  cloche  nous  appelle. 

Les  Moines  entrent  dans  la  chapelle;  Balthazar  va  les  suivre  ; 
mais  il  aperçoit  Fernand  qui  reste  immobile ,  absorbé  dans 
ses  pensées.  Il  s'approche  de  lui. 
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SCENE    II. 
BALTHAZAR,  FERNAND. 

BALTHAZAK. 

Ne  vas-tu  pas  prier  avec  eux  ? 

FEUNAKD. 

Je  ne  puis. 


MAGASIN  THÉÂTRAL. 


n.M.TdAZAn. 
Aurais-je  de  ton  cœur  deviné  les  ennuis  ?... 
Dieu  ne  te  suffit  plus. 

FERNAND, 

Vous  dites  vrai ,  mon  père  ; 
Quand  je  vais  par  des  vœu.K  m'enchaîner  sans  re- 

[tour, 
Je  jetle  malgré  moi  vers  les  biens  de  la  terre 
Un  regard  de  douleur,  de  regrets  et  d'amour. 

BALTIIAZAr.. 

Parle,  achève... 

FERNAND. 

A  l'autel  que  sai  nt  Jacques  protège 
Et  que  de  pèlerins  un  peuple  immense  assiège, 
Jepriais...j'invoquaisiesanges  radieux,     [yeux. 
Quand  l'un  d'eux  tout-à-coup  vint  s'offrir  à  mes 

ROMANCE. 

I. 

Un  ange  ,  une  femme  inconnue , 
A  genoux ,  priait  près  de  moi. 
Et  je  me  sentais ,  à  sa  vue , 
Frémir  de  plaisir  et  d'effroi. 
Ah  !  mon  père  !  qu'elle  était  belle  ! 
Et  contre  mon  cœur  sans  secours 
C'est  Dieu  que  j'implore. . .  et  c'est  elle  , 
C'est  elle!...  que  je  vois  toujours. 

II. 

Depuis  qu'en  lui  donnant  l'eau  sainte 
Ma  main  a  rencontré  sa  main  , 
De  ces  murs  franchissant  l'enceinte  , 
Mon  cœur  rêve  un  autre  destin. 
A  tous  mes  sermens  infidèle  , 
Et  du  ciel  cherchant  le  secours , 
C'est  Dieu  que  je  prie ,  et  c'est  elle 
Qu'en  mon  cœur  je  trouve  toujours. 

balthazar. 
DUO. 
Toi ,  mon  fils ,  ma  seule  espérance  , 
L'honneur,  le  soutien  de  la  foi.. 
Toi  qui  devais  à  ma  puissance , 
Bientôtsuccéder  après  moi  ! 

FERNAND  ,  baissant  la  tête. 
Mon  père...  je  l'aime. 

BALTHAZAR ,  avec  douleur. 

Aimer  !..  toi  !.. 
Sais-tu  que  devant  la  tiare 
S'abaisse  le  sceptre  des  rois? 
Que  ma  main  unit  ou  sépare , 
Que  l'Espagne  tremble  à  ma  voix  ? 


FERNAND. 

Mon  père,  je  l'aime. 

BALTHAZAR. 

Et  tu  crois 
Au  bonheur  que  promet  une  terrestre  flamme  ! 
Dis,  sais-tu  quelle  est  celte  femme 
Qui  triomphe  de  ta  vertu? 
Celle  à  qui  tu  donnes  ton  âme... 
Son  nom,  son  rang...  les  connais-tu .? 

FERNAND,  ttvec  passioîi. 
Non  ,  mais  je  l'aime. 
BALTHAZAR ,  levant  les  mains  au  ciel. 
Oh  !  perdu  ! 

ENSEMBLE. 

Va-t'en ,  insensé  ,  téméraire  ! 
Va  loin  de  nous  porter  tes  pas , 
Et  que  Dieu  plus  que  moi  sévère , 
Que  Dieu  ne  te  maudisse  pas. 

FERNAND. 

Idole  si  douce  et  si  chère  , 
0  toi  qui  vois  tous  mes  combats  , 
O  toi  mon  seul  bien  sur  la  terre  , 
Veille  sur  moi ,  guide  mes  pas. 
BALTHAZAR  arrête  par  la  main  Fernand,  prcl  à 
sortir,  et  lui  dit  avec  émotion  : 
La  trahison  ,  la  péVfidie  , 
0  mon  fils,  vont  flétrir  tes  jours. 
Parmi  les  écueils  de  la  vie  , 
Comprends  les  dangers  que  tu  cours  ! 
Peut-être  brisé  par  l'orage  _, 
Tu  voudras  ,  pauvre  naufragé  , 
Regagner  en  vain  le  rivage 
Et  le  port  qui  t'ont  protégé. 

FERNAND ,  tombant  à  genoux. 
Bénissez-moi,  mon  père, 
Je  pars. 

BALTHAZAR. 

Va-t'en,  insensé  ,  téméraire  î 
Vers  nous  bientôt  tu  reviendras. 
Dans  sa  justice  ou  sa  colère  , 
Que  Dieu  ne  te  maudisse  pas. 

FERNAND. 

Idole  si  douce  et  si  chère  ! 
0  toi  qui  vois  tous  mes  combats. 
Sois  mon  seul  bien  sur  cette  terre  ! 
Je  pars  ,  je  pars ,  guide  mes  pas. 

Fernand  sort  par  la  grille  du  fond  ,  et  de  loin  tend  les  bras  à 
Balthazar,  qui  détourne  la  tôte  en  essuyant  une  larme,  et  entre 
dans  la  rlispplle. 


l.A  KAVOKITK. 
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Cljangemcnt. 


Le  théâtre  représente  un  site  délicieux  ,  sur  le  rivage  de  l'île  de  Léon.  Des  jeunes  filles  sont  groupées  sur  le  bord  de  la  mer , 
et  emplissent  de  fleurs  des  corbeilles;  des  esclaves  suspendent  aux  branches  des  arbres  de  riches  étoffes  pour  rendre  l'om- 
brage plus  épais  ;  d'autres  jeunes  filles  unissent  des  danses  aux  chants  de  leurs  compagnes. 


SCENE  PREMIERE. 

INEZ  ,  JEUNES  FILLES  ESPAGNOLES. 

CHOEUR. 

Itayons  dorés ,  tiède  zéphyre  , 
De  fleurs  parez  ce  doux  séjour, 
Heureux  rivage  qui  respire 
La  paix  ,  le  plaisir  et  l'amour. 

INEZ. 

Nous  que  protège  sa  tendresse  , 
Esclaves ,  par  nos  soios  discrets , 
De  notre  belle  maîtresse 
Sachons  payer  les  bienfaits. 
Silence  !  silence  ! 
La  mer  est  belle  et  l'air  est  doux. 
C'est  la  nacelle  qui  s'avance; 
Voyez,  là-bas...  la  voyez-vous? 

Les  jeunes  filles  s'approchent  du  rivage  et  regardent  dans  le 
lointain. 

CHOEUR. 

Doux  zéphyr,  sois-lui  fidèle, 
Pour  conduire  sa  nacelle 
Aux  bords  où  l'amour  l'appelle, 
A  la  voile  sois  léger; 
Et  ravis  sur  toa  passage, 
Pour  embaumer  cette  plage, 
Le  parfum  qui  se  dégage 
Du  jasmin,  de  l'oranger. 
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SCENE  II. 
Les  Mêmes,   FERNAND  ,  paraissant  sur  une 
barque,  entouré  de  jeunes  filles  ,  et  portant 
sur  les  yeux  un  voile  qu'on  lui  enlève. 
feknaxd,  à  la  jeune  fille  qui  l'aide  à  descendre  de 

la  barque. 
Gentille  messagère  et  nymphe  si  discrète  , 
Qui  chaque  jour  protégez  dans  ces  lieux 
Mon  arrivée  ou  ma  retraite, 
Pourquoi  voiler  ainsi  mes  yeux  ? 

Les  jeunes  filles  détournent  la  tète  et  font  signe  qu'elles  ne 
peuvent  répondre. 

Toujours  même  silence  ! 

S'approchant  d'Inez. 

Et  pourquoi ,  je  t'en  prie, 
Ta  maîtresse  ,  si  jolie, 


Persiste-t-clle  à  me  cacher 
Son  rang ,  son  nom  ?  quels  sont-ils? 
INEZ ,  souriant 

Impossible 
De  le  savoir. 

fehnand. 
Je  ne  puis  t'arracher 
Ce  secret ,  il  est  donc  terrible  ? 

INEZ. 

C'est  celui  de  la  senora. 
Je  l'aperçois,  elle  vous  répondra. 

Léonor  entre  et  fait  signe  aux  jeunes  filles  de  s'éloigner. 
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SCENE  III. 

FERNAND , LÉONOR. 

LÉONOR. 

DUO. 

Mon  idole!  Dieu  l'envoie  , 
Viens ,  ah  !  viens,  que  je  te  voie  ! 
Ta  présence  fait  ma  joie  , 
Et  d'ivresse  emplit  mon  cœur. 

FERNAND. 

Pour  foi  des  saints  autels  j'ai  brisé  l'esclavage. 

LÉONOR. 

Et  depuis  lors  mon  pouvoir  protecteur 
Veilla  sur  tes  destins  ,  et  sur  ce  doux  rivage 
Conduisit  en  secret  tes  pas... 

FERNAND. 

Pour  mon  bonheur. 

LÉONOR. 

Pour  ta  perle  peut-être  ! 

FERNAND. 

Par  pitié ,  fais-moi  connaître 
Quel  péril  pour  nous  peut  naître; 
De  ton  cœur  si  je  suis  maître, 
Quel  malheur  craindre  ici-bas? 

LÉONOR. 

Ah  !  de  mon  sort  que  ne  suis-je  maîtresse  ! 

FERNAXD, 

Qui  donc  es-tu  ? 


MAGASIN  THÉÂTRAL. 


LÉONOn. 

Ne  le  demande  pas.' 

FERNAXD. 

J'obéis...  Mais  un  mot^  unscul  !...  Si  ta  tendresse 

A  la  mienne  répond,  partage  mon  destin, 

Et  du  pauvre  Fernand  daigne  accepter  la  main. 

LÉOXOR. 

Je  le  voudrais  ..  Je  ne  le  puis  ! 

FERNAXD. 

Qu'entends-je 
0  destinée  étrange  ! 
0  sort  plein  de  rigueur! 

LÉOXOR,  à  part. 
C'est  Dieu...  Dieu  qui  se  venge, 
Et  qui  brise  mon  cœur. 

A  Fernand,  lui  montrant  un  parchemin. 

Songeant  à  loi  plus  qu'à  moi-même, 
Chaque  jour  je  voulais  te  donner  cet  écrit... 
J'hésitais  chaque  jour... 

FERNAND. 

Pourquoi? 

LÉONOR. 

N'as-tu  pas  dit 
Que  pour  ton  cœur  l'honneur  était  le  bien  su- 
FERNAND.  [préme  ? 

Je  l'ai  dit. 

LÉONOR. 

J'assurais  par  là  ton  avenir... 
Mais  il  t'ordonne... 

FERNAND. 

Eh  !  quoi  donc? 

LÉOXOR. 


De  me  fuir 


FERNAND. 


Jamais 


LÉOXOR. 

Il  faut  m'oublier  et  partir. 

FERNAXD. 

Que  moi  je  t'oublie! 
Ne  plus  te  revoir! 
T'aimer,  c'est  ma  vie  ; 
Sans  toi  plus  d'espoir. 
Mon  cœur,  qui  se  brise, 
Sera  froid,  mon  Dieu  ! 
Avant  qu'il  te  dise 
Ce  fatal  adieu. 
Maudit  sur  la  terre, 
Hélas  !  sous  quels  cieux 
Traîner  ma  misère? 
Où  puis-jeêlre  heureux? 

LÉONOR. 

Adieu  !  pars!  oublie 
Ton  rêve  et  nos  vœux  ; 
L'amour  qui  nous  lie 
Nous  perdrait  tous  deux 


Mon  ûme,  qui  saigne 
De  mille  douleurs, 
Se  brise  et  dédaigne 
La  plainte  el  les  pleurs. 
Adieu  sur  la  terre! 
Et  si  jusqu'aux  cieux 
Parvient  ma  prière. 
Tu  dois  être  heureux! 
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SCÈNE  IV. 

Les  Mêmes,  INEZ. 

INEZ,  accourant  toute  tremblante. 
Ah!  madame,  madame... 

LÉOXOR. 

Qu'est-ce  donc.» 

INEZ. 

C'est  le  roi. 

LÉONOR. 

Oh  !  ciel  ! 

FERNAND,  siirpris. 
Le  roi  ! 

LÉONOR,  à  par/. 

J'ai  tressailli  d'effroi 
Jusqu'au  fond  de  mon  âme! 

A  Inez. 

Je  te  suis. 
A  Fernand  ,  lui  rcmeltant  le  parchemin  qu'elle  lui  a  montré. 

Tiens,  li?, 
Et  surtout  obéis. 
Adieu  !  pars,  oublie 
Ton  rêve  et  nos  vœux-. 
L'amour  qui  nous  lie 
Nous  perdrait  tous  deux. 
Mon  âme,  qui  saigne 
De  mille  douleurs. 
Se  brise  et  dédaigne 
La  plainte  et  les  pleurs. 
Adieu  sur  la  terre! 
Et  si  jusqu'aux  cieux 
Parvient  ma  prière, 
Tu  dois  être  heureux! 

FERNAND. 

Que  moi  je  l'oublie! 
Ne  plus  te  revoir  ! 
T'aimer,  c'est  ma  vie  ; 
Sans  toi  plus  d'espoir. 
Mon  cœur,  qui  se  brise, 
Sera  froid,  mon  Dieu  ! 
Avant  qu'il  te  dise 
Ce  fatal  adieu. 
Maudit  sur  la  terre, 
Hélas!  sous  quels  cieux 
Traîner  ma  misère? 
Où  piiis-je  être  heureux  ? 
Léonor  iellc  à  Fernand  un  dernier  adieu  ,  puis  sort  avec 
précipitalion. 


LA  FAVORITE. 


SCENE  V. 

FERNAND,  INEZ. 

FEUNAND.  qui  a  retenu  Jnez  frêle  à  suivre  Léonor. 
Celui  qui  vient  la  clierchcr... 

INEZ. 

Oh  !  silence  ! 
C'est  le  roi  ! 

FERNAND. 

Je  sais  tout  :  son  rang  ,  sa  naissance 
La  rapprochent  du  trône...  et  moi! 
Moi,  malheureux,  obscurelsansgloirc... 

INEZ. 

Prudence! 

Elle  lui  fait  signe  de  se  taire  et  s'enfuit. 
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SCENE  VI. 

FERNAND,  seul. 
Je  ne  méritais  pas  son  amour  et  son  cœur. 

Il  regarnie  le  parchemin  que  Léonor  lui  a  remis,  et  pousse  un 
cri  de  joie. 

O  ciel!  elle  veut  donc  que  j'en  devienne  digne! 


Oui...  ce  litre,  ce  rang  cl  cet  honneur  insigne!... 
Moi...  Fernand!  capitaine!  cl  par  elle,  ô  bonheur! 

AIR. 

Oui,  ta  voix  m'inspire, 
El  sous  ton  empire, 
Un  double  délire 
M'exalte  en  ce  jour; 
A  toi  je  me  livre, 
L'espoir  va  me  suivre, 
El  mon  cœur  s'enivre 
De  gloire  et  d'amour. 

Adieu  donc,  doux  rivage, 
Témoin  de  mon  bonheur! 
Rienlôt  sous  votre  ombrage 
Je  reviendrai  vainqueur. 

Oui,  la  voix  m'inspire, 
Et  sous  ton  empire, 
Un  double  délire 
M'exalte  en  ce  jour  ; 
A  loi  je  me  livre, 
L'espoir  va  me  suivre, 
Et  mon  cœur  s'enivre     . 
De  gloire  et  d'amour. 
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ACTE   DEUXIEME. 


Le  théâtre  représente  une  galerie  ouverte ,  à  travers  laquelle  on  aperçoit  les  jardins  et  le  palais  de  l'Alcazar. 


SCENE  PREMIERE. 
LE  ROI,  DON  GASPAR. 

I  LE  r.oi. 

Jardins  de  l'Alcazar,  délices  des  rois  Maures  ! 
Que  j'aime  à  promener  sous  vos  vieux  sycomores 
Les  rêves  amoureux  dont  s'enivre  mon  cœur  ! 

DON  GASPAR. 

Du  vaincu  le  palais  appartient  au  vainqueur. 
Par  vousleChrisl  triomphe,  Ismaël  fuilel  tremble. 

LE  KOI. 

Oui,  les  rois  de  Maroc  et  de  Grenade  ensemble 
Ont  près  de  Tarifa  vu  tomber  le  croissant*. 

DON  GASPAU. 

A  vous  la  gloire,  sire  ! 

LE  ROI. 

Oui,  grâce  au  bras  puissant 
DeFernand,  ce  héros  qu'un  seul  jour  fit  connaître, 

*  En  1340  ,  Alphonse  XI ,  roi  de  Castille,  remporta  près  de 
Tarifa  et  sur  les  bords  du  Salado,  une  victoire  complète  sur  les 
rois  de  Maroc  et  de  Grenade  réunis. 


Qui  rallia  l'armée  et  qui  sauva  son  maître... 
Je  l'attends  à  Séville,  et  je  veux  dans  ma  cour 
Aux  yeux  de  tous  honorer  son  courage. 

DON  GASPAR. 

Du  saint-père  on  annonce  un  important  message. 

LE  ROI,  avec  impatience  el  à  part. 
De  son  sceptre  sacré  le  poids  devient  trop  lourd. 

Don  Gaspar,  à  qui  le  roi  fait  signe'de  se  retirer ,  s'incline  avec 
respect  et  sort. 
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SCENE  II. 

LE  ROI,  seul,  regardant  don  Gaspar  qui  s'éloigne. 

Oui,  tous  ces  courtisans  dévorés  par  l'envie 
Avec  Rome  formant  une  ligue  ennemie, 
Ont  contre  mon  amour  dans  l'ombre  conspiré, 
Mais  moi  seul,  Léonor*  !  seul  je  te  défendrai. 

*  Léonor  de  Guzman,  célèbre  par  sa  beauté,  son  espritetl'a- 
mour  qu'elle  inspira  au  roi  Alphonse  XI,  qui  pour  l'épouser 
voulut  répudier  sa  femme. 
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Léonor  1  viens,  j'abandonne 
Dieii,  mon  peuple  avec  mon  trône  ; 
Que  ton  cœur  à  moi  se  donne  ! 
Rien  par  moi  n'est  regretté, 
Si  pour  ciel  et  pour  couronne 
Il  me  reste  ta  beauté. 

Léonor  !  mon  amour  brave 
Et  la  terre  et  le  ciel  pour  toi  ; 
A  tes  pieds  je  suis  esclave, 
Mais  l'amant  se  relève  roi  ! 
Rien  ne  peut  finir  l'ivresse 
De  mes  jours  liés  aux  tiens; 
Pour  toujours,  belle  maîtresse, 
Pour  toujours  tu  m'appartiens. 

Allant  vers  Don  Gaspar,  qui  reparaît,  le  roi  lui  dit  ; 

Pour  la  fête,  préviens 
Toute  ma  cour. 
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SCENE    III. 

LE  ROI,  LEONOR,  entrant  avec  INEZ  et  causant 
à  demi-voix. 

LÉo.von. 
Ainsi  donc  l'on  raconte... 

IXEZ. 

Qu'il  est  vainqueur  et  glorieux. 
LEoxop.  avec  joie. 
l'ernand!  à  lui  la  gloire! 

Apercevant  le  Roi. 
0  ciel  ! 

A  part . 

A  moi  la  honte. 

Le  Fioi  fait  signe  à  Inez  de  se  retirer ,  puis  il  s'approche  de 
Léonor. 

LE  noi. 
Léonor!  tristement  pourquoi  baisser  les  yeux? 

LÉONOR. 

Me  croyez-vous  heureuse  ?  justes  cieux! 
Quand  j'ai  quitté  le  château  de  mon  père, 
Pauvre  fille  abusée,  hélas!  sur  celte  terre 
Je  croyais  suivre  un  époux  !... 

LE  ROI,  avec  tendresse. 

Ah!  tais-toi! 

LÉONOR. 

Tu  m'as  trompée,  Alphonse  !  En  ce  bois  solitaire 
Dont  l'ombre  cache  mal  la  maîtresse  du  roi 
Le  mépris  de  ta  cour  vient  encor  jusqu'à  moi. 

LE  ROI. 

Oh  !  tais-toi,  tais-toi. 

DUO. 

Dans  ce  palais  régnent  pour  f-c  séduire 


Tous  les  plaisirs;  lu  marches  sur  des  fleurs. 
Autour  de  toi  quand  lu  vois  tout  sourire, 
Ange  d'amour,  d'où  viennent  tes  douleurs  ? 

LÉOXOR. 

Dans  vos  palais,  ma  pauvre  âme  soupire, 
Cachant  son  deuil  sous  l'or  et  sous  les  fleurs  ; 
Dieu  seul  le  voit,  sous  mon  triste  sourire 
Mon  cœur  flétri  dévore  bien  des  pleurs. 

LE  ROI. 

Mais  d'où  vient  donc  celte  sombre  tristesse  ? 

LÉONOR. 

Vous  me  le  demandez...  à  moi  ! 
Ah    loin  de  votre  cour,  par  pitié,  par  tendresse, 
Laissez-moi  fuir... 

LE  ROI. 

Non,  compte  sur  ton  roi. 
Pour  réussir  il  faut  me  taire  encore, 
Mais  avant  peu,  lu  sauras,  Léonore, 
Ce  que  mon  cœur  a  médité  pour  toi. 

LÉONOR. 

Le  prince  ne  peut  rien  pour  moi. 
ENSEMBLE. 

LE  ROI. 

Quoi!  mon  amour,  stérile  flamme. 
Est  sans  puissance  pour  son  âme  ! 
Est-il  pourtant  destin  plus  beau? 
Mais  son  bonheur  semble  un  fardeau. 

LÉONOR,  à  part. 
0  mon  amour  !  ô  chaste  flamme  ! 
Rrùle  dans  l'ombre  de  mon  âme, 
Consume-toi  comme  un  flambeau 
Qui  luit  en  vain  dans  un  tombeau. 

LE  ROI. 

lîientôl  j'aurai  brisé  cet  hymen  qui  me  lie. 

EOXOR,  avec  épouvante. 
Quoi!...  la  reine... 

LE  ROI. 

Pour  toi  mon  cœur  la  répudie. 

LÉOKOR. 

Et  l'Église! 

LE  ROI. 

Qu'importe  ?  avant  peu  je  promets 
De  placer  sur  ton  front  ma  couronne... 

LÉOXOI^. 

Oh  !  jamais! 

LE  ROI 

Je  l'ai  juré  par  le  sceptre  et  l'épée  , 
Quand  brillera  ma  couronne  à  ton  front. 
Dans  cette  cour  à  te  perdre  occupée 
Tes  ennemis  devant  toi  trembleront. 

LÉONOR. 

Tremblez  aussi  car  le  sceptre  el  l'épée. 
Sous  l'analhème  en  vos  mains  périront. 
Qui,  moi  !  régner  !  la  couronne  usurpée, 
Cercle  de  feu ,  me  brûlerait  le  front. 
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i.Ë  r.()[. 
Que  la  douleur  s'arrête  ! 
Viens  auprôs  de  ton  roi 
PriMulro  part  à  la  fêle 
Qu'il  ordonna  pour  toi. 


SCE]NE  IV. 

LE  ROL  LÉONOR  ,  Seigxei'us  h  Dames  de  la 
cour.  Pages  e/ Gardes. 

Les  Seigneurs  et  les  Dames  s'avancent  vers  le  Roi  et  s'inclinent. 
Le  Roi  conduit  Léonor  par  la  main  jusqu'aux  places  où  ils 
s'asseyent  pour  présider  à  la  fête.  Les  Seigneurs  se  rangent. 
Des  jeunes  Filles  espagnoles  et  des  Esclaves  maures  pa- 
raissent et  forment  les  danses.  Dans  le  moment  oii  la  fùtu 
est  le  plus  animée,  Don  Gaspar  entre  avec  agitation. 


SCENE  \. 

Les  Mêmes,  DON  GASPAR. 

DON  GASPAR. 

Ah  !  sire! 

LE  ROI. 

Qu'est-ce  donc  ? 
D0.\  GASPAR,  à  demi-voix. 

Vous  refusiez  de  croire 
D'un  fidèle  sujet  les  avertissemens... 
Celle  que  vous  comblez  de  fortune  et  de  gloire 
Trahissait  en  secret  son  souverain. 

LE  ROI. 

Tu  mens. 

DON  GASPAR 

Ce  billet  qu'un  esclave  avait  remis  pour  elle 

A  sa  confidente  fidèle, 
A  cette  jeune  Inez... 

11  remet  une  lettre  au  Roi. 

Sire,  avais-je  raison  ? 
LE  ROI,  éloignant  d'un  geste  les  courtisans. 
Ah  '  ce  n'est  pas  possible! 

A  Léonor,  lui  mettant  la  lettre  sous  les  veux 

Un  autre  ose  récrire... 
LÉoxoRE,  reconnaissant  récriture,  à  part. 
)ciel!  Fernand!  à  peine  je  respire. . 

LE    ROI. 

Réponds. 

LÉOKor; . 
Punissez-moi...  je  l'aimr  ! 

i.E   ROI. 

O  trahison  ! 
on  nom  ? 

MÎO.XOR. 

Je  puis  mourir,  mais  non  pas  vous  le  dirr. 


LE  ROL 

Pcut-clrc  les  tourmens  t'y  forceront. 

LÉONOR. 

Ah  !  sire 


SCENE  Vï. 

Les  Mêmes,  B.\LTIIAZAR,  entrant,  suivi  par  un 
Moine  qui  porte  un  parchemin  auquel  pend  le 
sceau  papal. 

A  l'apparition  de  Dalthazar,  une  grande  agitation  se  manifeste 
parmi  les  assistans. 

LE  ROI. 

Quel  est  ce  bruit.. .  quel  est  l'audacieux  !' 

RALTIIAZAR. 

Moi,  qui  viens  l'annoncer  la  colère  des  cieu.x. 

LE  ROI. 

Moine,  que  dites-vous? 

BALTUAZAR. 

Roi  de  Castille...  Alphonse  ! 
Du  saint-siége  et  du  ciel  j'apporte  les  décrets; 
Ne  leur  résistez  plus,  ou  ma  bouche  prononce 
L'anathème  vengeur  qui  punit  les  forfaits. 

le  ROI. 

Je  sais  ce  qu'un  chrétien  doit  au  chef  de  l'Eglise, 
Prêtre,  n'oubliez  pas  ce  qu'on  doit  à  son  roi. 

RALTIIAZAR. 

Vous  voulez  pour  l'objet  dont  l'amour  vous  maîtrise 
Répudier  la  reine  et  rompre  votre  foi. 

LE    ROI. 

Je  le  voulais. 

TOCS. 

0  ciel  ! 

LE    ROI. 

Telle  était  ma  pensée. 
Sur  son  front  ma  couronne  aurait  été  placée... 

Quel  que  soit  monvouloir,  je  suis  maître  et  seigneur 
Et  n'ai  pour  juge  ici  que  moi-même. 

BALTHAZAR. 

Malheur! 

Redoutez  la  fureur 

D'un  Dieu  terrible  et  sage; 

Il  punit  qui  l'outrage, 

Et  pardonne  au  pécheur. 

Vous  bravez  la  tempête. 

Imprudent!  et  sans  voir 

Planer  sur  votre  tête 

L'ange  du  désespoir. 

Vous  tous  qui  m'écoutcz,  fuyez  celle  adultère; 

Fuyez,  car  celle  femme  est  maudilc  de  Dieu! 

I  i';o\oi!. 
Juste  ciel  ! 

l.K     lîOI. 

J.<'oniir  ! 


s 
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BALTIIAZAR 

Fuyez  ! 

LE   CIIOEUn. 

Quittons  ce  lieu! 
LE  ROI,  avec  fureur. 
Ah!  dequeldroil? 

BALTIIAZAR. 

Au  nom  du  ciel  et  du  saint-père 
\nalhème  sur  eux,  si,  bravant  nos  décrets. 
Demain  ils  ne  sont  pas  séparés  pour  jamais! 

ENSEMBLE. 

LE   ROI. 

Ah!  qu'a-t-il  dit?  Par  sa  haine  insensée 
Noire  puissance  est  ici  menacée! 
Et  la  vengeance  en  mon  âme  blessée 
Sommeillerait  quand  je  commande  en  roi! 
Ah  !  que  mon  sceptre  en  cette  main  glacée 
Plutôt  se  brise  et  périsse  avec  moi  ! 

LÉOXOR. 

Ah!  qu'a-t-il?  quelle  horrible  pensée! 
Comme  une  infâme  et  bannie  et  chassée! 
Le  ciel  ordonne,  et  mon  âme  insensée 


Appelle  en  vain  la  vengeance  du  roi. 
Ah!  pour  cacher  ma  dépouille  glacée, 
C'est  mon  seul  vœu,  terre  ingrate!  ouvre-loi  ! 

BALTHAZAR,  prenant  des  mains  du  Moine  le 
parchemin  qu'il  déroule  aux  yeux  des  assis- 
tans. 

Du  saint-père  voici  la  huile  : 

Tout  le  monde  tombe  à  genoux. 

Écoutez-moi! 
Oui,  du  Seigneur  la  clémence  eel  lassée! 
Que  Jézabel  à  l'instant  soit  chassée! 
Le  ciel  ordonne,  et  celte  âme  insensée 
Appelle  en  vain  la  vengeance  du  roi. 
Vous,  fuyez  tous,  car  la  foudre  est  lancée, 
Et  maudissez  ce  palais  avec  moi. 

DON   GASPAR   et   TOUTE   LA  COUR. 

Le  ciel  le  veut!  sa  clémence  est  lassée! 
Que  celte  femme  à  l'instant  soit  chassée! 
L'homme  de  Dieu  sur  sa  tèle  abaissée 
Du  châtiment  fait  descendre  l'effroi. 
Fuyons,  fuyons,  car  la  foudre  est  lancée, 
Et  ce  palais  va  crouler  sur  le  roi. 
1  Léonor  sort  éperdue ,  cachant  sa  tête  dans  ses  mains.  Tableau. 
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ACTE  TROISIEME. 

Une  salle  dans  le  palais  de  l'Alcazar. 


SCENE  PPxEMlERE. 

FERSAND,  seul,  entrant. 

Me  voici  donc  près  d'elle! 
Obscur  je  l'ai  quittée  el  je  reviens  vainqueur. 

Lorsqu'on  sa  cour  le  roi  m'appelle, 
D'amour,  plus  que  d'orgueil,  je  sens  battre  mon 
Celle  que  j'aime  en  ce  palais  doit  être,  [cœur. 
Je  vais  la  voir,  enfin  !...  et  la  connaître. 
Apercevant  le  roi,  il  se  retire  modestement. 
C'est  le  roi! 
. vv^ ^ '""""" 

SCÈNE  II. 

FERNAND  à  Vécart,  LE  ROI  entrant  tout  pensif 
sans  le  voir,  DON  GASPAR  suivant  le  Roi. 

DON    G.ASPAR. 

De  son  sort  avez-vous  décidé  ! 
LE  ROI,  sans  l'écouter,  se  parlant  à  lui-même. 
Aux  menaces  d'un  moine  ainsi  j'aurai  cédé  ! 

DON  GASPAR. 

Le  roi  se  fcra-l-il  justice? 


LE   ROI. 

Que  Lconore  vienne,  et  d'Inez,  sa  complice. 
Assurez-vous. 

Don  Gaspar  s'incline  et  sort. 

LE  ROI,  apercevant  Fcrnand. 

C'est  toi,  viens,  mon  libérateur! 
Ton  roi  le  doit  son  salut. 

FI'.RNAND,  " 

El  l'honneur 
M'a  bien  payé. 

LE    ROI.  I 

De  ta  vaillance 
Toi-même  ici  fixe  la  récompense;  | 

Ma  parole  de  roi  le  l'assure  en  ce  jour. 

FERNAND. 

Sire!  au  fond  de  mon  âme. 
Pauvre  soldat,  j'aime  une  noble  dame; 
Je  dois  lous  mes  succès,  ma  gloire  à  son  amour. 
Accordez-moi  sa  main. 

LE   ROI. 

Je  le  veux.  Quelle  est-ell 
FERXANo,  apercevant  Léonor  qui  entre. 
Ah  !  je  l'eusse  nommée  en  disant  la  plus  belle  ! 
LE  R'Ji,  stupéfait. 
1  Léonor ! 


LA  FAVORITE. 
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SCENE  III. 

LEONOR,  LE  ROI,  FERNAND. 

TRIO. 

LÉONOR,  frappée  de  surprise  à  la  vue  de  Fernand. 
Fcrnand!!  grand  Dieu! 
Devant  lui  paraître  infâme. 
LE  ROI,  froidement. 
Fernand  de  votre  amour,  madame, 
Vient  de  me  faire  ici  l'aveu. 
LÉOKOR,  à  part. 
Dans  ses  regards  quel  sombre  feu! 

LE   ROI. 

Pour  vous,  qui  vous  taisiez. . .  d'un  coupable  silence 
Un  autre  roi  peut-être  aurait  tiré  vengeance... 

11  s'arrête  et  reprend  plus  froidement. 

Fernand  me  demandait  à  l'instant  votre  main... 

LÉOXOR. 

Que  dites-vous? 

LE   ROI. 

Et  moi...  moi,  votre  souverain, 
Je  la  lui  donne... 

LÉONOR   et  FERXAKD. 

0  ciel  ! 

LE    ROI. 

Vous  partirez  demain. 

S'adressant  à  Léonor  avec  amertume  et  tristesse. 

Pour  tant  d'amour  ne  soyez  pas  ingrate; 
Lorsqu'il  n'aura  que  vous  pour  seul  bonheur, 
Quand  d'être  aimé  pour  toujours  il  se  flatte, 
Ne  le  chassez  jamais  de  votre  cœur. 

LÉOXOR   et  FERNAND. 

Est-ce  une  erreur,  est-ce  un  songe  qui  flatte 
L'illusion  que  caresse  mon  cœur? 

LE   ROI. 

Que  dans  une  heure  un  serment  vous  enchaîne 
A  l'autel. 

FERXAXD.  • 

0  mon  prince,  à  genoux 
Laissez-moi  vous  bénir.. .  tout  mon  sang  est  à  vous! 

LE  ROI,  bas  à  Léonor. 
Et  vos  sermens  pour  lui  vous  les  tiendrez  sans 

[peine, 
Vous  vouliez  me  tromper  en  courtisane,  et  moi. . . 
Léonor,  je  me  venge  en  roi. 

Le  Roi  sort,  emmenant  Fernand. 
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SCENE  IV. 

LEONOR,  seule,  et  tombant  dans  un  fauteuil. 

Qui,  lui,  Fernand,  l'époux  de  Léonore! 
L'ai-je  bien  enlendu  i 


Tout  me  l'atteste,  et  mon  cœur  doute  encore 
De  ce  bonheur  inattendu. 

Se  levant  brusquement. 

Moi,  l'épouser!  oh!  ce  serait  infâme! 
Moi,  lui  porter  en  dot  mon  déshonneur! 
Non,  non;  dût-il  me  fuir  avec  horreur, 
Il  connaîtra  la  malbeurcuse  femme 
Qu'il  croit  digne  de  son  cœur. 

AIR. 

O  mon  Fernand  !  tous  les  biens  de  la  terre, 
Pour  être  à  toi  mon  cœur  eût  tout  donné; 
Mais  mon  amour,  plus  pur  que  la  prière, 
Au  désespoir,  hélas!  est  condamné. 
Tu  sauras  tout,  et  par  toi  méprisée. 
J'aurai  souffert  tout  ce  qu'on  peut  souffrir. 
Si  ta  justice  alors  est  apaisée, 
Fais-moi  mourir,  mon  Dieu  !  fais-moi  mourir. 

Venez,  cruels!  qui  vous  arrête? 

Mon  châtiment  descend  du  ciel. 

Venez  tous,  c'est  une  fête! 

De  bouquets  parez  l'autel. 

Qu'une  tombe  aussi  s'apprête!  * 

Et  jetez  un  voile  noir 

Sur  la  triste  fiancée 

Qui,  maudite  et  repoussée, 

Sera  marte  avant  ce  soir. 
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SCENE  V. 

LÉONOR,  INEZ. 

LÉOXOR. 


Inez,  viens. 


INEZ. 


Qu'ai-je appris .'. . .  Fernand! il vousépouse? 

LÉONOR. 

Lui  m'épouser!...  La  fortune  jalouse 
N'avait  pas  réservé  tant  de  bonheur  pour  moi. 
Qu'il  sache  tout  avant  de  m'engager  sa  foi. 
Va...  dis  lui  que  je  fus  la  maîtresse  du  roi... 
Après  un  tel  aveu,  s'il  part,  s'il  m'abandonne, 
Je  ne  me  plaindrai  pas...  mais  à  mon  repentir 

Comme  un  Dieu  s'il  pardonne. 
Le  servir  à  genoux,  l'aimer  et  le  bénir, 
Sera  trop  peu.  Pour  lui  je  suis  prête  à  mourir. 
Dis-lui  cela...  que  du  moins  par  moi-même 
Il  sache  tout. 

Elle  sort. 
INEZ. 

Oui,  madame,  comptez 
Sur  mon  zèle...  je  cours  sans  retard... 
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SCENE  VI. 

INEZ,  DON  GkSVAVi,  entrant  par  la  droite  avec 
la  Camereira-mayor. 

DON  GASPAR  à  luez. 

Arrêtez  I 


iû 
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Du  Roi  l'ordre  suprême 
Veut  qu'à  l'instant  je  m'assure  de  vous. 
Madame,  il  faut  nous  suivre. 
INEZ,  troublée. 

O  ciel,  protége-nous. 
Don  Gaspar  conduit  Inez  jusqu'auprès  de  la  Camereira-mayor , 
qui  l'emmène. 
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SCENE  ML 

DON  GASPAR,    toute  la  Cour,  puis  LB  ROI 
et  FERNAND. 

CHOEUR. 

Déjà  dans  la  chapelle 
Dont  la  voûte  étincelle, 
La  voix  du  prêtre  appelle 
Devant  Dieu  les  époux. 
Qu'autour  d'eux  l'on  s'empresse, 
Et  que  pour  eux  sans  cesse 
Brillent  gloire  et  richesse 
Et  les  jours  les  plus  doux. 

FERNANDj  entrant  avec  le  Roi. 
Ah  !  de  tant  de  bonheur  mon  âme  est  enivrée. 

Rêve  accompli,  faveur  inespérée  ! 
De  ces  nobles  seigneurs  je  puis  marcher  l'égal. 

LE  ROI,  à  Fernand. 
Pour  qu'onsache  à  la  cour  combien  je  vous  honore, 
Vous  qui  m'avez  sauvé,  vous  le  vainqueur  du 
ComtedeZamora...  marquis  de  Montréal!  [Maure, 
Fernand  fait  un  geste  de  surprise. 
A  vous  ce  titre. 
Détachant  un  collier  de  chevalerie  qu'il  porte. 

A  vous  cet  ordre  encore. 
Fernand  met  un  genou  en  terre ,  et  le  roi  lui  passe  l'ordre 
autour  du  cou. 

DON  GASPAR  à  voix  husse,   aux  seigneurs  qui 

l'entourent. 
Qu'en  dites-vous,  messieurs? 

UN  SEIGNEUR. 

Les  rois  sont  généreux. 

DON  GASPAR. 

C'est  payer  en  honneurs  la  honte  et  l'infamie  ! 

LE  SEIGNEUR. 

Cet  hymen  est  donc  vrai  ? 

DON  GASPAR. 

Le  prince  les  marie, 
Entre  eux  tout  est  d'accord,  et  ce  pacte  honteux 

Doit  arrêter  les  foudres  de  l'Église. 
Tenez,  c'est  Léonor...  la  nouvelle  marquise. 

SCENE  VIII. 

Les  Mêmes;  LÉONOR,  entrant  pâle,  vêtue  de 
hlanc  et  entourée  de  quelques  dames.  A  sa.  vate 
le  Roi  sort  anee  douleur. 

LÉONOR,  à  'part. 
Je  me  soutiens  à  peine  !...  0  justice  des  cieux  ! 


Que  me  réservez-vous?  Il  reçut  mon  message. 
Par  Inez  il  sait  tout...  Je  n'ai  plus  de  courage. 

Apercevant  Fernand  qui  la  contemple  avec  amour. 

0  ciel  !  c'est  lui  !  vers  moi  ses  yeux 
Se  lèvent  sans  courroux. 

FERNAND,  s'approchant  de  Léonor. 

L'autel  est  prêt,  madame. 

LÉONOR. 

0  mon  Dieu. 

FERNAND. 

Vous  tremblez. 

LÉOKOR. 

Oui,  de  joie! 
DON  GASPAR,  ttux  Seïgneurs  qui   l'entourent. 
Ah!  l'infâme! 
FERNAND,  à  Léonor. 
Venez  !  appuyez-vous 
Sur  le  bras  d'un  époux. 

Fernand  sort  conduisant  Léonor  par  la  main.  Les  Dames  et  une 
partie  des  Seigneurs  les  suivent. 
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SCENE  IX. 

DON  GASPAR,  un  groupe  de  Seigneurs. 

DON  GASPAR. 

Quel  marché  de  bassesse  ! 

LES   SEIGNEURS. 

C'est  trop  fort  !  par  ma  foi  ! 

DON   GASPAR. 

Épouser  la  maîtresse... 

LES  SEIGNEURS. 

La  maîtresse  du  Roi. 

DON  GASPAR. 

Venir  de  sa  province... 

LES  SEIGNEURS. 

Sans  nom,  sans  biens  acquis. 

DON  GASPAR. 

Le  roi  l'a  fait  marquis... 

LES  SEIGNEURS.  ,; 

Messieurs,  il  sera  prince  !  J 

DON  GASPAR. 

D'Alcantara  lui  donner  le  collier 
Et  des  trésors... 

LES  SEIGNEURS. 

Un  rang,  de  la  puissance! 

TOUS. 

De  ses  vertus  et  de  sa  complaisance 
Il  fallait  bien  payer  l'aventurier. 

Les  Seigneurs  sortis  avec  le  cortège  reparaissent ,  les  autres 
vont  au-<levant  d'eux  et  semblent  leur  demander  les  détails  ' 
de  la  cérémonie.  Le  mariage  est  fait.  Tous,  les  gentiishommes 
témoignent  leur  indignation. 


LA  FAVORITE. 


H 


CHOEUR. 

Ah  !  que  da  moins  noire  mépris  qu'il  brave 
A  son  orgueil  vienne  mettre  une  entrave. 
Que  nul  de  nous  ne  cherche  sa  faveur, 
Qu'il  reste  seul  avec  son  déshonneur. 
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SCENE  X. 

Les  Mêmes,  FERNAND. 
FERKAND  uvec  ivrcsse. 
Pour  moi  du  ciel  la  faveur  se  déploie. 
Ah  !  messeigneurs...  ah!  partagez  ma  joie, 

Soyez  témoins  de  mon  bonheur. 
Elle  est  à  moi,  cette  femme  adorée! 
Est-il  un  bien  plus  rare...  oh  !  dites. 

DON  GASPAR  et  Us  Seigticurs  froidement. 

Oui,  l'honneur. 

FERNAND. 

L'honneur  !  sa  noble  loi  me  fut  toujours  sacrée, 

Je  l'ai  reçu  pour  dot  en  mon  berceau... 
Pas  un  seul  de  ces  biens  aujourd'hui  mon  partage 
Ne  vaut  cet  héritage. 

LES  SEIGNEURS. 

1  en  est  un  pourtant  qui  vous  semble  plus  beau. 

FERNAND. 

Qu'avez-vous  dit?  De  cette  injure 
J'aurai  raison  !...  Mais  non,  j'ai  mal  compris. 
Ah!...  je  vous  en  conjure, 
I    Prouvez-le-moi...  Votre  main,  mes  amis  ! 
1  TOUS,  retirant  leurs  mains. 

Ce  titre...  trouvez  bon  qu'à  l'avenir...  marquis. 
Nous  ne  l'acceptions  plus  de  vous. 

FERNAND. 

Ah  !  cet  outrage, 
Vous  le  paîrez. 
Il  veut  du  sang. 

'  TOUS. 

Eh  bien,  vous  en  aurez  ! 

FERNAND. 

Marchons  ! 
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SCEINE  XI. 

Les  Mêmes,  BALTHAZAR. 

balthazar. 
Où  courez-vous  ?  De  cette  aveugle  rage 
Arrêtez  les  effets^  chrétiens!  et  tremblez  tous. 
Du  ciel  sur  cet  hymen  j'appelle  le  courroux. 

FERNAND,  uccourant  vers  Balthazar. 
Dieu...  Balthazar! 

BALTHAZAR,  le  Serrant  dans  ses  bras. 
Fernand ! 
DON  GASPAR,  avec  ironie. 

L'époux  de  Léonore  ! 


BALTHAZAR,  Se  dégageant  de  ses  bras  et  le  repous- 
sant. 
0  ciel  ! 

FERNAND. 

Qu'ai-je  donc  fait? 

BALTHAZAR. 

C'est  toi  qu'on  déshonore! 

FERNAND. 

Comment  ai-je  souillémon  nom?  répondez-moi. 

TOUS. 

En  épousant  la  maîtresse  du  roi! 

FERNAND,    Ottéré. 

La  maîtresse  du  roi  ! 

Éclatant. 

Quoi!  Léonor!...  L'enfer  brille  ma  tête! 

BALTHAZAR. 

Ignorais- tu? 

FERNAND ,  avBC  une  fureur  croissante. 
La  maîtresse  du  roi! 
Tout  leur  sang  et  le  mien  ! 

BALTHAZAR ,  regardant  au  dehors. 
Arrête  ! 
Ils  se  rendent  ici. 

FERNAND. 

C'est  bien  ;  je  les  attends. 

BALTHAZAR. 

Fuis! 

FERNAND. 

Oh  !  non,  je  prétends 
Me  venger. 

BALTHAZAR. 

Que  vas-tu  faire  ? 

FERNAND. 

Dieu  seul  le  sait,  mon  père. 

TOUS. 

Quels  regards  menaçans! 
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SCET^IE   XII. 

Les  Mêmes,  LE  ROI,  donnant  la  main  à  LEO- 
NOR. 

FERNAND ,  allant  au-devant  du  roi. 
Sire,  je  vous  dois  tout,  ma  fortune  et  ma  vie; 
Le  titre  de  marquis...  ma  nouvelle  splendeur... 
Des  dignités...  de  l'or.,  tous  les  biens  qu'on  envie; 

M.ais  vous  vous  êtes,  monseigneur, 
Payé  trop  chèrement  au  prix  de  mon  honneur. 

LE   ROI. 

0  ciel!...  de  son  âme  , 
Dans  sa  loyauté , 
S'indigne  et  s'enflamme 
La  noble  fierté. 
Ah  !  l'injuste  outrage 
Qui  flétrit  son  roi , 
Rougit  mon  visage 
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MAGASIN  THÉATRRL. 


De  honte  et  d'effroi  ! 

FERNAND. 

Péris  !  pacte  infâme 
Qui  m'as  trop  coûté. 
Honneur,  noble  flamme! 
Rends-moi  ma  fierté. 
J'affronte  l'orage  ; 
Je  connais  mes  droits  ; 
Qui  brave  l'outrage 
Peut  braver  les  rois. 

LE  ROI. 

Écoutez-moi,  Fernand... 

FERKAND. 

J'ai  tout  appris,  altesse... 
LÉONOR ,  à  part. 
Il  ne  savait  donc  pas... 

FERNAND. 

C'est  pour  une  bassesse 
Qu'on  m'a  choisi. 

LE  ROI ,  avec  colère. 
Marquis  ! 

FERNAND, 

Ce  nom  n'est  pas  le  mien  ; 
Et  des  présens  du  roi  je  ne  veux  garder  rien. 

Se  tournant  vers  les  Seigneurs  qui  l'ont  insulté. 

Messieurs,  rendez-moi  votre  estime... 

Du  sort  pauvre  victime, 
Je  pars,  et  n'emporte  d'ici 
Que  le  nom  de  mon  père... 

LÉONOR,  à  part,  avec  égarement, 
Inez,  où  donc  est-elle  ? 

DON  GASPAR,  à  voicc  basse  à  Léonor. 

Inez  est  prisonnière. 
LÉONOR,  accablée. 
Oh  !  tout  m'est  éclairci. 
FERNAND  5  détachant  de  son  cou  l'ordre  qu'il  a 
reçu  du  roi. 
Ce  collier  qui  paya  l'infamie , 
Je  vous  le  rends. 

Il  tire  son  épée. 

Cette  épée  avilie , 


Qui  de  nos  ennemis  naguère  était  l'effroi'. 
Je  la  brise...  à  vos  pieds  !  car  vous  êtes  le  roi. 

Je  maudis  cette  alliance  , 

Je  maudis  l'indigne  offense 

Que  sur  moi ,  pour  récompense , 

Vous  jetiez  avec  de  l'or. 

Roi  !  gardons ,  vous  la  puissance , 

Moi  l'honneur,  mon  seul  trésor. 
LÉONOR,  au  Roi. 

Grâce,  ô  roi  !  pour  son  offense  ; 

Sur  moi  tombe  ta  vengeance. 

A  Fernand  qui  la  repousse. 

Noble  cœur  !  de  sa  souffrance 
Sur  moi  pèse  le  remord; 
Mais  écoute  ma  défense, 
Ou  bien  donne-moi  la  mort. 

LE    ROI. 

Ah  !  c'est  trop  de  ma  clémence 
Protéger  tant  d'insolence  ! 
Tremble,  ingrat;  car  ton  offense 
Fait  sur  toi  planer  la  mort. 
Mais,  non...  Fuis...  car  ta  vengeance 
Est  aussi  dans  mon  remord. 

EALTIIAZAR. 

Roi,  déjà  pour  vous  commence 
Du  pécheur  la  chute  immense  : 
Sur  le  trône  est  la  souffrance  , 
Sous  la  pourpre  est  le  remord. 

A  Fernand. 

Viens,  mon  fils,  dans  sa  clémence, 
Dieu  peut  seul  l'ouvrir  un  port. 

DON  GASPAR  et  LE  CHOEUR. 

Déjà  de  notre  insolence 
Sur  nous  pèse  le  remord. 
Qu'elle  est  noble  sa  vengeance! 
Mais  je  tremble  pour  son  sort. 

Mouvement  général.  Fernand  sort  suivi  de  Balthazar ,  les  Sei- 
gneurs ouvrent  respectueusement  leurs  rangs  pour  le  laisser 
passer,  et  s'inclinent  devant  lui. 


LA  FAVORITE. 
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ACTE  QUATRIEME. 

Le  théâtre  représente  le  cloître  du  couvent  de  Saint-Jacques.  Adroite,  se  trouve  le  portique  de  l'église;  et  en  face,  une 
grande  croix  élevée  sur  un  socle  de  pierre.  Çà  et  là ,  des  tombes  et  des  croix  de  bois.  Le  jour  naissant  éclaire  seulement  la 
partie  découverte  du  cloître  ;  les  premiers  plans  sont  encore  obscurcis  par  les  ombres  que  projettent  les  murs  de  l'église. 


SCENE  PREMIERE. 

RELIGIEUX,  BALTHAZAR.  Des  Religieux 
sont  "prosternés  au  pied  de  la  croix;  d'autres, 
dans  Véloignement-,  creusent  leurs  tombes  et 
répètent  par  intervalles  : 

Frères,  creusons  l'asile  où  la  douleur  s'endort. 

Un  religieux  introduit  des  Pèlerins  qui  se  dirigent  vers  l'église, 
et  s'arrêtent  devant  le  portique  où  paraît  Balthazar. 

BALTHAZAR. 

Les  cieux  s'emplissent  d'étincelles  ; 
I        Vers  Dieu  montez  avec  transport , 

Chœur  pur  des  pénitens  fidèles . 
I        Assis  dans  l'ombre  de  la  mort. 

Les  religieux  répètent  la  prière  de  Balthazar  ,  puis  s'éloignent 
à  travers  les  arcades  du  cloître  ;  les  Pèlerins  entrent  dans  la 
chapelle.  Un  seul  Religieux  est  resté  debout ,  immobile  ,  la 
figure  cachée  dans  ses  mains,  c'est  Fernand. 
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SCÈNE  II. 

BALTHAZAR, FERNAND. 

BALTHAZAR,  s'approchant  de  Fernand. 
Dans  un  instant,  mon  frère , 
Un  serment  éternel 
Vous  arrache  à  la  terre 
Pour  vous  lier  au  ciel. 

FERNAND. 

iuand  j'ai  quitté  le  port  pour  l'orage  du  monde  , 
•''ous  me l'aviezbien  dit  :  «  Mon  fils,  tu  reviendras!  » 
/le  voici;  je  reviens  cherchant  la  paix  profonde, 
ît  l'oubli  que  la  mort  offre  ici  dans  ses  bras. 

BALTHAZAR. 

)u  courage,  Fernand  ;  lorsque  Dieu  vous  appelle, 
ie  pensez  plus  qu'à  lui;  votre  vœu  prononcé 
între  le  monde  et  vous  est  un  tombeau  placé. 

FERNAND. 

''ousme  quittez.» 

BALTHAZAR. 

Entrez  dans  la  chapelle. 
Près  d'un  novice  arrivé  cette  nuit , 
lalade...  jeune  encor...  le  devoir  me  conduit. 

FERNAND ,  levant  les  yeux  au  ciel, 
eune  aussi  ! 

BALTHAZAR. 

Pauvre  fleur  par  l'orage  abattue . 
ui  va  mourir,  peut-être! 


FERNAND. 

Oh!  oui,  la  douleur  tue. 
Balthazar  va  prendre  les  mains  de  Fernand,  comme  pour  relever 
son  courage,  puis  il  sort. 
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SCENE  m. 

FERNAND ,  seul. 
La  maîtresse  du  roi  !  Dans  l'abîme  creusé , 
Sous  un  piège  infernal  ma  gloire  est  engloutie , 
Et  de  mon  triste  cœur  l'espérance  est  sortie 
Ainsi  que  d'un  vase  brisé. 

ROMANCE. 
Ange  si  pur,  que  dans  un  songe 
J'ai  cru  trouver ,  vous  que  j'aimais  ! 
Avec  l'espoir,  triste  mensonge  ! 
Envolez-vous  et  pour  jamais. 

En  moi,  pour  l'amour  d'une  femme 
De  Dieu  l'amour  avait  faibli  ; 
Pitié!  je  t'ai  rendu  mon  âme. 
Pitié,  Seigneur,  rends-moi  l'oubli. 

Ange  si  pur,  que  dans  un  songe 
J'ai  cru  trouver  ,  vous  que  j'aimais. 
Avec  l'espoir,  triste  mensonge! 
Envolez-vous  et  pour  jamais. 
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SCENE  IV. 

FERNAND,  BALTHAZAR,  Les  Religieux. 

BALTHAZAR. 

Es-tu  prêt?  viens. 

FERNAND. 

Mon  père,  à  la  chapelle 
Je  vous  suis. 

BALTHAZAR. 

Viens,  mon  fils,  qu'à  toi  Dieu  se  révèle. 

Balthazar  et  Fernand  entrent  dans  la  chanelle,  les  Religieux  les 
suivent  en  silence.  Léonor  paraît  sous  l'habit  d'un  novice; 
elle  se  place  devant  le  porche  de  l'église,  cherchant  à  distin- 
guer les  traits  des  Religieux  qui  passent  la  tète  baissée  sous 
leurs  capuchons. 
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SCENE  V. 

LÉONOR,  seule. 

Fernand  !  Fernand  !  pourrai-je  le  trouver  ? 
Ce  monastère  est-il  l'asile  qu'il  habite? 
Sous  cette  robe  sainte,  ô  mon  Dieu  que  j'irrite 
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Jusques  à  lui  permets  moi  d'arriver. 
Par  la  douleur  ma  force  est  épuisée, 
Je  vais  mourir. . .  oui  !  merci  de  ce  don  ! 
Prends  mon  âme  brisée, 
Mais  qu'au  moins  de  Fernand  j'emporte  le  pardon. 
CHOEUR  DES  RELIGIEUX ,  dttns  l'église. 
Que  du  Très-Haut  la  faveur  t'accompagne, 
Vœu  du  fidèle,  adorable  tribut. 
Entendez-vous  du  haut  de  la  montagne, 
La  voix  de  l'ange  annonçant  le  salut? 

LÉONOR. 

Qu'entends-je?  c'est  un  vœu  qui  de  l'autel  s'élève, 
Une  âme  que  le  ciel  à  cette  terre  enlève. 
FERNAND,  daus  V église. 

Je  me  consacre  à  te  servir,  Seigneur  ! 

Viens,  que  ta  grâce  illumine  mon  cœur. 

LÉONOR. 

Cettevoix!  c'est  bien  lui!  lui  !  perdu  pour  la  terre. 
Ange,  remonte  au  ciel  !  je  fuis  ce  cloître  austère, 
Mais...  je  ne  puis,  la  mort  glace  mon  sang. 
Elle  tombe  épuisée  au  pied  de  la  croix. 
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SCENE  VI. 

LÉONOR,  FERNAND. 

FERNAND,  Sortant  de  V église  avec  agitation. 
Mes  vœux  sont  prononcés...  Et  malgré  moi  descend 
Dans  mon  âme  inquiète 
Une  terreur  secrète... 
J'ai  fui  loin  de  l'autel. 

LÉONOR,  essayant  de  se  soulever. 

Mon  Dieu,  je  souffre...  hélas  ! 
J'ai  froid. 

FERNAND. 

Qu'entends-je  ? 

Regardant  autour  de  soi. 

Sur  la  terre 
Un  malheureux! 

S'approchant. 

Relevez-vous,  mon  frère. 

LÉONOR. 

C'est  lui! 

FERNAND,  reculant  avec  horreur. 
Grand  Dieu  ! 

LÉONOR. 

Ne  pae  maudissez  pas. 

FERNAND. 

Va-t'en  d'ici!  de  cet  asile 
Tu  troublerais  la  pureté  ; 
Laisse  la  mort  froide  et  tranquille 
Faire  son  œuvre  en  liberté. 
Dans  son  palais  ton  roi  t'appelle 
Pour  te  parer  de  honte  et  d'or. 
Son  amour  te  rendra  |)lus  belle. 
Plus  belle  et  plus  infâme  encor. 

LÉONOR. 

Jusqu'à  ce  monastère 
En  priant  j'ai  marché....  les  ronces  et  la  pierre 
Ont  meurtri  mes  genoux. 


THÉÂTRAL. 

FERNAND. 

Vous  qui  m'avez  trompé,  de  moi  qu'espérez-vous? 

LÉONOR. 

D'une  erreur  sur  tous  deux  la  peine,  hélas  !  re- 
J'ai  cru  qu'Inez  pour  moi  [tombe. 

Vous  avait  tout  appris,  dans  un  pardon  j'eus  foi. 
Croyez-moi  !  l'on  ne  ment  pas  au  bord  de  la  tombe. 
Mon  triste  aveu  ne  put  jusqu'à  vous  parvenir... 
Fernand...  faites-moi  grâce  à  mon  dernier  soupir. 

CANTADILE. 

Fernand  !  imite  la  clémence 

Du  ciel  à  qui  tu  t'es  lié. 

Tu  vois  mes  pleurs  et  ma  souffrance, 

Ecoute  la  pitié. 
Pour  moi  qui  traîne  ici  ma  honte, 
La  terre,  hélas  !  n'a  plus  de  prix; 
Mais  que  mon  âme  au  ciel  remonte 
Pure  au  moins  de  ton  mépris. 

ENSEMBLE. 

FERNAND. 

Ses  pleurs  !  sa  voix  jadis  si  chère, 
Portent  le  trouble  dans  mes  sens  ; 
Sur  ton  élu.  Seigneur,  descends  ! 
Arme  son  cœur  pour  la  prière. 

LÉONOR. 

Entends  ma  voix  jadis  si  chère, 
Vois  quel  trouble  agite  mes  sens  ; 
Et  dans  la  nuit  où  je  descends 
Ne  repousse  pas  ma  prière. 

FERNAND. 

Adieu  !  laissez-moi  fuir.  ' 

LÉONOR. 

Désarme  ta  colère. 
Oh  !  ne  me  laisse  pas  mourir  dans  l'abandon. 
Vois  mes  pleurs,  ma  misère... 
Un  seul  mot  de  pardon  ! 
Par  le  ciel,  par  ta  mère, 
Par  la  mort  qui  m'attend. 

FERNAND. 

Va-t'en,  va-t'en. 

LÉONOR. 

Pitié!  je  t'en  conjure 
Par  l'amour  d'autrefois. 

FERNAND, 

Po  nrla  pitié  quand  elle  adjure, 
Tout  mon  amour  se  réveille  à  sa  voix. 

LÉONOR. 

Miséricorde  à  cette  heure  suprême  ! 
Ou  sous  tes  pieds  écrase-moi. 

Elle  se  jette  à  genoux. 
FERNAND. 

Ah  !  Léonor  ! 

IBO\OR. 

Grâce  ! 

FERNAND, 

Relève-toi... 
Dieu  te  pardonne. 

LÉONOR. 

Et  loi  ? 


LA  FAVORITE. 


1» 


FERNAND. 

Je  t'aime  ! 
Viens  !  je  cède  éperdu 
Au  transport  qui  m'enivre; 
Mon  amour  t'est  rendu, 
Pour  t'aimer  je  veux  vivre. 
Viens!  j'écoule  en  mon  cœur 
Une  voix  qui  me  cric  : 
Dans  une  autre  patrie 
Va  caclier  ton  bonheur. 

LÉONOR. 

C'est  mon  rêve  perdu 
Qui  rayonne  et  m'enivre  ! 
Son  amour  m'est  rendu, 
Mon  Dieu,  laisse-moi  vivre  ! 

AFernaiid. 

Abandonne  ton  cœur 
A  la  voix  qui  te  crie  : 
Dans  une  autre  patrie 
Va  chercher  le  bonheur. 

FERNAND. 

Fuyons  ce  monastère. 

LÉONOR,  avec  épouvante. 
0  ciel  !  et  ton  salut. 
On  entend  le  chœur  des  Religieux  dans  l'église. 
Monte  vers  Dieu,  dégagé  de  la  terre, 
Vœu  du  fidèle,  adorable  tribut. 

LÉONOR. 

Entends-tu  leur  prière  ? 
C'est  Dieu  qui  t'éclaire. 

FERNAND. 

A  toi  j'abandonne  mon  sort. 

LÉONOR. 

Oh!  le  remords  m'assiège  ; 
Fes  vœux  !  songe  à  tes  vœux. 

FERNAND. 

Mon  amour  est  plus  fort, 
iTiens  !  pour  te  posséder  je  serai  sacrilège. 
LÉONOR,  défaillant.      . 
Non,  du  ciel  la  faveur 
Le  retient  sur  l'abîme... 
C'est  la  main  du  Sauveur 
Qui  t'épargne  ton  crime. 


Moi,  j'accepte  mon  sort... 
Fernandj  Dieu  me  protège... 
Sois  sauvé  du  sacrilège, 
Sois  sauvé  par  ma  mort. 

FERNAND. 

Viens,  fuyons. 

LÉONOR. 

Je  ne  puis...  ma  vie  est  terminée. 

FERNAND. 

Mon  Dieu  ! 

LÉONOR. 

Mais  je  meurs  pardonnée. 
Fernand,  je  te  bénis. 
Adieu!  dans  le  tombeau  nous  serons  réunis. 

Elle  meurt. 
FERNAND. 

Au  secours,  au  secours  ! 

Se  penchant  sur  le  corps  de  Léonor  inanimée. 

C'est  ma  voix  qui  t'appelle  ; 
Rouvre  les  yeux,  c'est  moi.  ..ton  époux!  vaineffort! 
Au  secours,  au  secours  ! 
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SCENE  vu. 

LÉONOR  ,  étendue  sur  la  terre;  FERNAND, 
BALTHAZAR,  sortant  de  V église  suivi  par  les 
religieux. 

FERNAND,  à  Balthazar. 

Venez,  venez...  c'est  elle! 

BALTHAZAR. 

Silence! 

Il  s'approche  de  Léonor  et  rabaisse  le  capuchon  sur  ses 
cheveux  déroulés. 
Elle  n'est  plus  ! 

FERNAND. 

Ah! 
BALTHAZAR,  aux  Religieux . 

Le  novice  est  mort, 
Priez  pour  lui,  mes  frères. 

FERNAND. 

Et  VOUS  prîrez  demain  pour  moi. 

LES  RELIGIEUX,  tombant  à  geuoux. 
Dieu  du  pardon,  que  nos  prières 
Portent  cette  âme  jusqu'à  toi. 


FIN. 
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LA  ESMERALDA. 
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CHANT. 


ACTE  PREMIER. 


MM.  Vaillant ,  Confier,  Picardat,  Laussel ,  Monneron,  Danger, 
Bernoiix  ,  Laforge ,  Clavé .  Lesnian .  Damoreau  ,  Grognât , 
Cresson,  Vermenlin,  Wimphen ,  Charpentier.  Bégrez  ,  Laty, 
Robin,  Tardif,  Cognet,  Ménard,St-Denis,  Olen,  Bop,  Robert, 
Cajani,  Tondeur,  Bouvenne  ,  Guion,  Ducauroy,  Hens,  Dou- 
trelean,  Fortado,  Dombrowa.  Poitevin,  Goyon,  Gaudefroy, 
Esmery  1«',  Forgues,Popé,  Esraery  2»,  Douvry,  Georget, 
Boucher,  Jeannin,  Menoud. 

Mesd.  Sevrés,  Augusta,  Blangy,  Barbier,  Lorotte,  Proche,  Néry, 
Forget.  Requiener,  Muller,  Finart,  Guitteau,  Ragaine,  Car- 
rey,  Billiard,  Zélie.  Renaudière,  Lassalle,  Ménard,  Grosneau, 
Dussart.Bouvenne,  Bataillard,  Ingrand,  Prévot.Bolard,  Baron, 
Villlers,  Bournay,  Chorus,  AVidemann,  Blanche,  Loiseau. 

ENFANTS. 

Desjardins,  Binay,  Marcelin,  Sery,  Vautrot ,  Picard. 

ARCHIRS. 

^ou8  MM.  les  artistes  des  Ciiœurs. 


ACTE  IL 

PEUPLE. 

Tous  MM.  et  Dames  les  artistes  des  Chœurs. 
FINAL. 

SEIGNEURS  ET  DAMES. 

Tous,  comme  ci-dessus. 
ACTE  III. 

ARCHERS. 

MM.  Gontier,  Vaillant,  Picardat.  Laussel,  Monneron,  Danger. 
Bernoux,  Laforge,  Clavé,  Charpentier,  Bégrez,  Laly,  Robin, 
Tardif,  Cognet,  Ménard,  S-Denis,Bouvenne,  Guion,  Ducauroy, 
liens ,  Goyon  ,  Gaudefroy,  Esmery  l^f,  Forgues. 

ACTE  IV. 

PEUPLE. 

Tous  MM.  et  Dames  les  artistes  des  Chœurs,  comme  au  2«  acte. 


DANSE. 


ACTE  PREMIER. 
TRUANDS. 

MM.  Quériau,  Coralli. 
M.Ues  Blangy,  Carrez. 

MM.  Lenfant,  Ragaine,  Bégrand,  Grenier,  Celarius,  Monnet, 
Mignot ,  Ch.  Petit ,  Vincent ,  Cornet .  Alexandre ,  Caftez,  Ho- 
noré, Adrien,  Grédelue,  Dor,  Péqueux,  Giiiffard,  Scio,  Cha- 
tillon,  Paul ,  Barrez  2<=,  Faucher  2%  Gundouin. 

Mdes  Hassnhut  )•*,  Leclercq,  Lacroix ,  Delacquit,  Saulnier  <'«, 
Guichard,  Piijol,  Beaupré,  Bassompière ,  Coupotte,  Robin, 
Marivin,  Saulnier  2",  Alhalie,  Celarius  rc,  célarius2«,  Pé- 
rès 1'«,  Jomard,  Dumilatre  i^«,  Dumilatre2*,  Duménil  1'^, 
Caroline ,  Laurent ,  Duménil  2*. 

ENFANTS. 

MM.  Desplaces  2^,  Collet,  Fromage,  Huguet,  Brillant,  M illot, 
Henry,  Constant ,  Durand ,  Provost  2",  Cornet  2*,  Ernest , 
Provost  3". 

Mlles  Célestine,  Josset,  Courtois  2«,  Provost,  Desjardins,  Mar- 
que!, Dimier,  Robert,  Delestre,  Bénard,  Hassnhut  2S  Pé- 
rès 2^,  Paget,  Saulnier  j'\ 


ACTE  IL 
MM.  Lenfant,  Ragaine,  Legrand,  Grenier ,  Celarius ,  Monnet , 

Mignot,  Ch.  Petit,  Cornet,  Alexandre. 

Mesd.  Hassnhut  l^e.  Leclercq,  Lacroix,  Delacquit,  Saulnier  ^'■^ 

Guichard,  Pujol,  Beaupré,  Coupotte,  Robin. 

NÈGRES. 

MM.  Durand,  Huguet,  Fromage,  Henry. 

ACTE  IV. 

HOMMES  MASQUÉS. 

MM.  Grenier,  Ragaine. 
Le  CONFESSEUR,  Péqueux. 

SIX  ENFANTS  DE  CHOEUR. 

MM.  Cornet  2«,  Provost  2«,  Rouyet,  Ernest,  Constant, 

Provost  5". 

Le  Bedeau,  Bégrand. 

CLERCS  DE  JUSTICE. 

MM.  Barrez ,  Dor,  Desplaces  2«. 

ES  TRUANDS. 

MM.  Ch.  Petit,  Vincent,  Cornet  r<^.  Carrez ,  Gondouin, 
Faucher  2*. 
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LUCIE 

DE  LAMMERMOOR, 

GRAND  OPÉRA  EN  DEUX  ACTES  ET  EN  QUATRE  PARTIES, 

Représenté  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  théâtre  de  la  Renaissance, 
le  10  août  1839 , 

Repris  à  rAcadcmie  royale  de  Musique,  le  20  février  1846, 

Paroles  de  MM.  ALPHONSE  ROYER  et  GUSTAVE  VAEZ, 
Musique  de  M.  GAETAN  DONIZRTTI. 


Personnages, 


Henri  ASTHON. 


Acteurs  Acleurs 

de  l'Académie  royale  deMusirjiic.     du  Tla'àiro  do  la  Hcnaissanre. 

MM.  Darroilhet. 


Edgard  RAVENSWOOD 

Lord  ARTHUR  BUCKLAW 

GILBERT 

RAIMOND,  ministre  protestant 

LUCIE,  sœur  d'ASTHON M'ie    Nau. 

Seigneurs  et  Dames,  Paysans  du  clan, Valets. 

L'action  se  passe  en  Ecosse,  &  la  fin  du  IVIIC  siècle. 


fjANAPLE. 

MM. 

IIORTEAUX. 

PORTEAl'X. 

Dl'PREZ. 

L.  RiCCURDI. 

Paulix. 

GiBERT. 

Chenet. 

J,  Kelm. 

Brémond. 

Zelger, 

Nau. 

Mme 

Anna  Thilloîc. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Le  théâtre  représente  le  carrefour  d'un  bois.  —  A  la  gauche  de  l'acteur,  une  fontaine  Uès  apparente,  ombragée 

par  un  chêne. 


SCÈNE  I. 

GILBERT,  Seigneurs,  en  habits  de  chasst?, 
Paysans. 

CHOEUR. 

Couronnons 
La  crête  (!es  montagnes, 

Sillonnons 
Les  prés  verts  des  campagnes. 

Sons  du  cor, 
Que  l'écho  vous  promène; 

Soleil  d'or. 
Ah  !  luis  long-temps  encor! 

Hors  d'haleine, 
T^nncex-Tous  dons  la  plaine, 


Chiens  adroits. 
Sur  le  cerf  aux  abois. 

Sous  vos  toits 
Que  le  soir  vous  ramène, 

Beaui  chasseurs. 
Fatigués  el  vainqueurs. 

(La  chasse  s'éloigne. } 
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SCENE  ir. 

GILBERT,  ASTHON,  cnirani. 

GILBERT. 

Q'icl  air  sombre  !  AUricy-voii?  bc.toin  de  mon  éji  e? 


IXCII::   DE  LÂMMELIMOOR. 


ASTUON. 

Peut-être. 

GILBEUT. 

Eii  bien  !  disposez  de  mon  bias  ; 
Votre  cstaficr  Gilbert  ne  vous  faillira  pas. 

ASTUON. 

Gilbert,  d'un  noir  chagrin  mon  àmc  enveloppée 

Gémit  du  crime  de  ma  sœur. 
Cet  Edgard  Ravcnswocd,  l'ennemi  de  ma  race. 
Du  coc'.ir  de  ma  Lucie,  indigne  ravisseur... 
Elle  l'aime! 

GII.TlEnT 

Un  seul  mot,  un  geste,  et  sur  sa  trace 
Je  ir.c  mets  à  l'instant,  et  je  réponds  de  lui. 

ASTIION. 

Sur  cette  jeune  fille 
Avoir  mis  tant  d'espoir!  Tu  sais,  de  ma  famille, 
Dans  la  faveur  du  roi  ruinée  aujourd'hui, 
Lepuissiint  lord  Alhi.l  redevenait  lappui. 
Lucie,  au  jeune  Arlhur,au  neveu  du  ministre, 
Allait  donner  sa  main...  0  passion  5ii!i>tie! 
Edgard  renverse  tout. 

GILUEUT. 

îiiî.ritve,  un  coup  de  ce  fer 
Enlèvera  d'ici  cet  Edgani  de  l'enfer. 

AsrnoN. 
Vw  tel  ciimc...  o!i!  jamais  ! 

GII.BEUT. 

A  votre  aise.  Excellence! 
Edîîard  cl  votre  sœur,  bravant  votre  défense. 
Vont  p;)urla.ilce  malin,  comme  deux  tourtereaux, 
Se  rendre  en  ce  lieu  sombre,  auprc^  de  la  rmt.iine 
Où  les  amans  d'Écossc  ont  coulnme,  en  leur  peine, 
Di  venir  échanger  leurs  fidèles  anneaux. 

ASTUON. 

Dis-tu  vrai? 

Cl LE EUT. 

Monseigneur,  j'ai  p  )rté  le  message: 
Pour  me  taire,  je  suis  payé  par  ramoure:ix. 
El  par  vous  pour  parler  ;  je  vous  sers  tous  ies  deux 

ASTUON. 

Eli  bien  !  donc,  que  son  sang  assov.visse  ma  rage  ! 
•    Ain. 
D'un  amour  cjiii  iiic  brave 
11  faut  briser  l'entrave  ; 
Mon  sang,  comme  une  lave, 
Allntnc  ma  fiirnir. 
De  toi  fcrais-ji-  c<i  I  ive  ? 
Soui'i  d'un  v.tiii  iiMineiir. 
Malheur  à  qui  me  brave  I 
Edgard,  à  toi  mallicur  1 
J';ii  trop  long-temps  fait  gr;i  e, 
l\îa  h:iine  enlin  se  lasse; 
Le  jour  (lu  p.irdon  est  passé; 
N  Jii,  rien  ne  p^iil  t'iihsoiiihe, 
Mon  hras,  eommc  la  foudre, 
"Vn  courber  dans  la  pjudie 
Ton  oigîcil  it!<c  !■ '. 


GiLurr.T. 
Au  flanc,  j'ai  mon  ép>:c 
Qui  pend  inoccupée; 
Pour  vous  servir, 
Elle  est  prèle  à  sortir. 
(On  cnl'.nd  b  rilouinclle  du  chœur  suivju!.) 
La  chasse  vers  nous  s'avance, 
La  voici. 

ASTHON. 

Phis  un  mot...  Silence  ! 
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SCÈNK  iir. 

ASTHON,  GILBERT,  i.ks  CnASSEUl'.s,reniraiit. 

CiiOEUn    DES     CIIASSEUnS. 

Le  soleil  hors  de  la  plaine 

Nous  fait  chercher  nn  abri 

Sous  l'air  frais  de  la  fontaine, 

Sur  ce  doux  gazon  fleuri. 
(S'.ivaurMnt  veis  Asihon.) 

Dans  une  sombre  avenue 

S'est  oll'ert  à  notre  vue 
L'ennemi  que  vous  ha'isscz. 
Sur  ."^on  coursier  il  prit  la  fuite, 

El  soudain  à  sa  poursuite 

Nous  nous  somnics  élancés  ; 

Mais  loin  des  feux  de  la  plaine 

La  fatigue  nous  ramène. 

ASTUON. 

Uii  ennemi!...  Qui  donc? 

LE   CHOEUR. 

Edgard ! 

ASTUON. 

Tncore  ! 
0  rage  qui  dévore! 
C'en  est  fait,  il  doit  périr. 

GILlîEUT. 

Oui,  c'est  le  parli  le  plus  sage, 
'A  pnrt.) 

Et  qui  me-  convient  davantage: 
Ce  coup-là  va  m'enrichir. 

ASTHON. 

A  moi  viens,  o<ivpc  tes  ailes, 
Je  l'évoque,  ange  du  mal, 
Viens  servir  mes  fureurs  mortelles, 
Arme  pour  moi  ton  bras  fatal. 
Ma  vengeance,  Edgard,  va  l'atteindre. 
Cet  amour  qui  le  l'ait  craindre, 
Puisque  rien  ne  peut  l'éteindre, 
Je  l'écrase  dans  ton  cœur. 

LE  CUOKH!!. 

Sa  vengeance  va  l'atteindre, 
Car  la  haine  est  dr.ns  son  cœur. 
Et  rien  ne  pourra  l'élciodre. 
J'enircvois  un  joî'.i'  d'ho'rcur. 


PAUTIK  J,  SCKNi:  \i. 


GlI.BF.llT,  à  part. 

A  prix  (î'gal,  à  ne  rien  feindre, 
Je  le  sauve  île  bon  amir. 
(Halte  (le  chasse.  —  Les  seigneurs  se  couchent  a»  pied 
(les  arbres. — Des  valets  distribuent  les  rafraicliissc- 
nieiis  ([u'ils  ont  apportés  dans  des  corbeilles.) 
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SCÈNE  IV. 
Lrs  MèRies,   ARTUtîR. 

AKTIICU. 

J"arrivc  le  dernier  au  rciidcz-vous  de  ciiasse; 
Henri,  salul  ! 

ASTHON. 

Artliur,  salut  à  vous; 
Vos  rt^'ves  d'amour  loin  de  nous 
Vous  avaient égari?... 

AllTIICK. 

Kassure-moi,  de  grâce; 
.l'aime  Lucie,  cl  je  m'en  crois  aimé, 
I\îais  je  ne  puis  bannir  un  soupçon  qui  m'oi)Scde. 

ASTHON. 

In  soupçon  ? 

AUTUDR. 

Un  seul  mot  à  mon  esprit  calmé 
lleridra  la  paix. 

ASTHON, 

Parlez. 

ARTHUn. 

Viens  à  mon  aide. 
Est-ce  bien  librement  que  Lucie  est  à  moi  ? 

ASTHON. 

En  doutez-vous? 

ARTHUR. 

Edgard... 

ASTHON. 

Jadis,  le  téméraire, 
Oubliant  noire  haine  et  bravant  ma  colère, 
(Jsa  jusqu'à  ma  sœyr  porter  ses  vœus,  je  croi. 
Elle  l'a  repoussé. 

ARTHUR. 

D'elle-même?...  Ah!  monfrc^re, 
Merci,  je  suis  heureux  maintenant  et  j'espère. 
Je  connaissais  d'Edgard  l'aveugie  passion. 
J'étais  jaloux  de  lui,  mais  vers  la  cour  de  Franco 
Mon  oncle,  lord  Athol,  l'envoie  en  mission. 

ASTHON,  avec  joie. 
Il  part?... 

ARTHUR. 

On  m'a  promis... 

ASTHON. 

Et  bientôt? 

ARTHUR. 

Je  le  pense. 


Je  respire. 


ASTHON,  à  part. 


GlLBURT,  bas,  à  Aslhon. 
Je  le  rejoins  dans  un  instant. 

ASTHON,  bas. 

Puisqu'il  part,  non. 

GILBEIIT. 

Les  morts  seuls  sont  discrets  pourtant. 

ASTUON. 

En  chasse  ! 
(Les  chasseurs  se  relèvent  et  descendent  la  Stonc.) 

LE  CllOEUU. 

En  chasse  !  voici  l'heure 
Oii  sur  le  cerf  qui  pleure 
Vont  fondre  les  linders. 
La  trompe  au  loin  résonne 
Et  la  forêt  frissotme 
Sous  le  pied  des  coursiers. 

(Ils  sortent.  ) 
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SCÈNE  V. 
GILBERT,  seul. 

Il  part,  c'est  me  voler  ;  pour  tuer  notre  amant, 
J'aurais  eu  de  mon  maître  une  assez  ronde  somme.. 
Diable  soit  du  scrupule!  avec  un  pareil  homme 
Pas  moyen  de  gagner  sa  vie  honnêtement. 

Dans  l'allée  obscurcie. 
Là-bas  voici  venir  la  charmante  Lucie. 
Doucement,  sir  Gilbert,  chaque  r()le  a  son  tour. 
Prenons  l'air  attendri  d'un  confident  d'amour. 
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GilbPit. 


SCENE  YI. 
GILBERT,  LUCIE. 


GILBERT. 

C'est  moi,  mademoiselle. 

LUCIE. 


Edgard... 


GILBEllT. 

Il  va  venir, 


Je  veillerai  sur  vous. 

LUCIB,   îiii  donnant  sa  bourse. 

Tiens,  voici  pour  ton  zèle. 
Va  !  si  quelqu'un  survient,  songe  à  nous  prévenir. 

(Gill.e  t  st.jt.) 


LUCIE  DE   LAMMKRMOOn^ 


SCÈNE   Vîl. 

LUCIE,  seule. 

0  fontaine,  ô  source  pure  ! 
Sous  la  mousse  ton  murmure 
Chante  et  gémit  comme  une  douce  voix. 
C'est  là  que  je  l'ai  vu  pour  la  preniiéic  fois, 
Edgard,  Edgard  !  ô  comble  de  miî-èic  1 
Ce  nom  pour  moi  si  doux. 
Faut-il,  hélas  !  faut-il  que  pour  mon  frère 
Il  soit  le  nom  d'un  ennemi  jaloux? 
De  nos  aïeux  la  haine  héréditaire, 
Fantôme  inapaisé,  se  redresse  entre  nous. 

CAVATINE. 

Que  n'avons-iious  des  ailes  ? 
Au  loin  portés  par  elles 
Hors  des  roules  mortelles. 
Vers  les  étoiles  d'or, 
t  îs'os  deux  esprits  fidèles 

Uniraient  leur  essor. 
Quand  la  haine  barbare 
Ici-bas  nous  sépare. 
Levons  les  yeux  ;  un  phare 
Brille  au  port  éternel  ; 
Ceux  qu'ici  l'on  sépare 
Sont  unis  dans  le  ciel. 

Toi  par  qui  mon  cœur  rayonne, 
Ton  amour  (lue  Dieu  me  donne. 
Sur  mon  front,  chaste  couronne, 
Fait  resplendir  le  bonheur. 
De  nos  transports  la  pensée 
Embaume  l'heure  passée, 
Et,  dans  l'àme  encor  bercée, 
Met  l'espoir  comme  une  fleur. 
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SCÈNE    VIII. 
LUCIE,  EDGARD. 

EDGARD. 

C'est  moi,  Lucie. 

J'ai  voulu  le  parler  sans  témoins  en  ce  lieu.  . 

Un  sort  cruel  flétrit  ma  vie. 

C'est  horrible  !  ù  mon  Dieu  ! 

De  notre  Ecosse  avant  demain,  chère  Ame, 

Je  serai  loin. 

î.ucir;. 

O  ciel  '. 

EDGAKD. 

Pour  la  France  je  pars; 
L'ordre  est  précis,  mon  pays  me  réclame. 
Demain,  demain,  «ans  retards. 

LUCIE. 

BI 'abandonner  seule  en  ma  peine! 


EDGARD. 

J'irai  trouver  nson  ennemi. 
Le  conjurer  d'oublier  notre  liainc, 
Et,  ma  main  dans  sa  main,  te  demander  à  lui. 

LUCIE. 

Edgard,  ô  ciel  !  qu'entends-je? 
Fatal  amour!  Ah!  meurs, 
Fteins-toi  dans  nos  cœurs! 

EDGARD. 

Je  devine,  un  refus  !  0  destinée  étrange! 

Quoi  !  ses  projets  de  vengeance  assouvis, 
Mon  père  mort,  mes  biens  qu'il  m'a  ravis... 

C'est  peu  :  De  sa  colère 
Il  me  poursuit  encor.  Mon  sanj,  ma  perle  entière, 
Voilà  son  vœu. 

DUO. 


EDGAHD. 


Il  me  hait. 


LUCIE. 

Edgard  I 

EDGARD. 

Grand  Dieu  !,.. 

LUCIE. 

Tar  pitié!  point  de  blasphème. 

EDGAED. 

Sur  ton  frère,  anathùme! 
Qu'il  tremble... 

LUCIE. 

Edgard  ! 

EDGAUD. 

Juge  loi-  m^^mci 
Sur  la  tombe  de  mon  père. 
J'ai  juré,  dans  ma  colère, 
A  ta  race  vengeance  et  guerre  ; 
J'ai  juré  mort  en  retour. 
Je  te  vis,  et  dans  mon  âme 
Dieu  mit  un  rayon  d'amour. 
Mais  mon  serment  me  réclame  ; 
Je  puis  l'accomplir  un  jour. 

LUCIE. 

Qu'il  me  reste  l'espérance  ! 
Vois  l'angoisse  de  mon  cœur; 
De  celui  qu'en  ta  vengeance 
Tu  maudis,  je  suis  la  sœur. 
De  tes  yeux  éteins  la  flamme, 
Vois  les  miens  de  pleurs  s'emplir; 
Oh  !  ta  vengeance  est  infâme, 
Edgard,  si  j'en  dois  mourir  ! 

EDGAUD. 

Viens  sous  l'ombre  de  ce  chêne, 
Où  tu  m'as  juré  ta  foi. 
Sois  témoin,  .sainte  fontaine, 
Et  toi,  ciel  !  elle  est  à  moi. 
Prends  cet  anneau... 
(Il  lui  donne  son   anneau  et  prend  cil  écliatigf'  cila^ 
qin'  est  au  doigt  de  Lucie.) 
Le  tien  m'engage. 
Garde  mon  g.ige... 


PARTib:  II,  SGÈiNE  ï. 


lUCIE. 

Jusqu'au  lombeau. 

Ail!  que  Dieu  seul  vous  dénoue, 
I.icns  formés  sur  cet  aule!  ; 

Oui,  mon  àme  à  toi  se  voue, 
Que  mon  pacte  s'inscrive  au  ciel  ! 

EDGARD. 

Séparons-nous,  ma  Lucie. 

LL'CIE. 

Cher  Edgard,  je  meurs  d'eiïrui  ; 
Avec  toi  s'en  va  ma  vie. 

EDGARD. 

Et  mon  cœur  reste  avec  toi. 

LUCIE. 

Qu'une  lettre,  en  ma  misère, 
Vienne  au  moins  me  consoler, 
Et  rattache  à  celte  terre 
L'âme  prête  à  s'exhaler. 

EDGARD. 

Ma  pensée  et  ma  prière 
Vont  de  loin  vers  toi  voler. 

Ll'CIE. 

Vers  toi  toujours  s'envolera 

Mon  rêve  d'espérance; 
Le  bruit  des  flots  pour  toi  sera 

L'écho  de  ma  soulTrance. 


Si  mon  pauvre  cœur  désolé 

A  sa  douleur  succombe, 
Cueille  dans  ce  bois  isolé 

Une  fleur  pour  ma  tombe. 

Adieu  tout  mon  bonheur  ! 

La  mort  est  dans  mon  cœur. 

EDGARD. 

Vers  toi  toujours  s'cnvo'cra 

?Jon  rêve  d'espérance; 
Le  bruit  des  flots  pour  toi  sera 

L'écho  de  ma  soufl'rancc  ; 
El  si  ton  amanl  désolé 

A  sa  douleur  succombe. 
Donne  une  larme  à  l'exilé; 

Que  Ion  cœur  soit  sa  tombe. 

Adieu  tout  mon  bonheur! 

La  mort  est  dans  mon  cœur. 

Je  pars... 

LUCIE. 

Adieu! 

EDGARD. 

>'ous  «oninics  unis  devant  Dieu 

ENSEMBLE. 

Adieu  ! 
(Le  liilcau  l-iniln!.) 


DEUXIÈME  PARTIE. 

Un  salon  gothique  dans  le  château  U'Asihon. 


SCENE  I. 

ASTHON,  GILBERT. 

(Au  lever  (lu  rideau,  Aslhoii  est  assis,  le  coude  appuyé 
sur  une  table;  Gilbert,  en  costume  de  voyage,  se 
tient  debout,  le  chapeau  à  la  main.) 

ASTHOK. 

Ainsi  tu  viens  de  France? 

GILBERT. 

Oui,  mailre,  à  l'instant  même 
J'arrive. 

ASTHON. 

Et  que  fait-il,  cet  Edgard  délesté? 

GILBERT. 

!'.  désespère  et  croit  à  l'infidélilé 
De  Lucie. 

AS!  noN. 
A  merveille. 

GILBERT. 

Et  sans  doute,  clic  l'aiinc, 
Et  s'obsline  lotijours  à  vous  désobéir? 


ASTUON,  se  levant. 
C'est  aujourd'hui,  Gilbert,  si  tu  me  viens  en  aide, 
Qu'au  lieu  d'aimer  Edgard  elle  va  le  haïr. 

GILBERT. 

Parlez.  Selon  votre  ordre  et  votre  bon  plaisir, 
J'ai  déjèi  supprimé  leurs  lettres;  bon  remède 
Qu'un  mutisme  absolu  pour  les  douleurs  d'a- 
Que  faut-il  maintenant  ?  [mour. 

ASTHON. 

L'anneau  de  fiancée 
Échangé  par  ma  sœur  dans  la  forêt,  un  jour... 

GILBERT.  [céC, 

Pendant  qu'Edgard  dormait,  l'unie  d'amour  bcr- 
J'ai  dérobé  ce  giigc;  un  habile  ouvrier,  [ble, 

Fort  mal  famé  d'ailleurs,  mais,  du  reste,  bon  dia- 
Pour   quelques  pièces  d'or  m'en  a  fait  un  sem- 
Qui  trompeiail  l'œil  d'un  joaillier.      [blablc 
Le  voici. 

ASTHON. 

C'est  bien. 

GILBF.RT. 

Mais  il  fnul  bMiT  la  ch'^se, 
Hd'.;a!d  va  revenir... 


LUCiE  DE  LAMMERMOOR 


ASTUON. 

Qu'impoi  le  ?  dés  demain 
A  lord  Arthur  Lucie  aura  donné  sa  main. 
Je  l'entends,  elle  vient...  A  cette  porte  close 
Tiens-toi  prêt,  cherGilbcrt,  et  quand  j'appellerai, 
Parais  avec  l'anneau... 

GILBERT. 

Que  je  lui  montrerai. 
(Il  sort.) 
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SCÈNE  ir. 

ASTHOX,  LUCIE,  imis  GILBERT. 

ASTHON. 

Je  l'attendnis ,  avance. 
J'espérais  le  trouver  plus  riante  en  ce  jour, 
Qui  d'un  illustre  époux  va  consacrer  l'amour... 

Tu  gardes  le  silence  ? 

DUO. 

LUCIE. 

Quand  mon  cœur  se  désespère, 
Dévorant  sa  peine  amére, 
Peux-tu  donc  voir,  loi,  mon  frère, 
Mes  tortures  sans  effroi? 
Puisse  Dieu  dans  sa  colère 
Ne  pas  les  venger  sur  toi  ! 

ASTHOîî. 

Ton  Edgard  t'a  délaissée  ; 
Tu  n'es  plus  sa  fiancée; 
Cet  amour  fa  rabaissée, 
Mais  ton  sort  n'est  point  lié. 
Pour  ton  ardeur  insensée 
Je  dois  êlre  .'^ans  pilié. 
Un  noble  époux... 

LCCIE. 

Jamais!  jamais! 

ASTUON, 

Lucie! 

LUCIE. 

Edgard  a  reçu  mon  serment. 

ASTHON. 

Il  l'oublie. 

LUCIE. 

Il  m'aime  ;  j'ai  foi  dans  son  vœu, 
Nous  sommes  unis  dcv.int  Dieu. 

ASTHON. 

Qu'un  dernier  présent  du  traître 
Te  le  fasse  enfin  connaître. 
(Appelant.) 
Gilbert! 
îll  parait,  Lucie  se  précii'iie  audcvant  rtc  lui;  Gilbert, 
sans  prononcer  une  pafoie,  monirc  l'anneau  ù  Lucie, 
qui  jcitc  un  cri.) 


LUCIE. 

L'effroi  glace  mon  sang  ! 

ASTUON. 

Ble  crois-tu? 

LUCIE,  consternée. 
Mon  anneau!— Sur  moi  la  mort  descend! 

Pleurant  son  absence, 
Au  fond  de  ma  souffrance. 

J'avais  l'espérance 
De  son  retour  prochain. 
«  Peut-être,  me  disais-je,  oui,  peut-être  demain  '» 
Hélas  !  adieu  croyance. 
Beau  rêve!  j'espérais  en  vain... 
(Pendant  ce  cantabile,  Gilbert  remonte  la  scùie  et 
sort  en  échangeant   des  signes  d'intelligence  avec 
Asilion.) 

ASTHON. 

L'ingrat  te  délaisse, 
Son  cœur  sans  noblesse 
Rit  de  ta  faiblesse, 
De  ton  vœu  surpris. 
Coniprcnils  ton  offeiisc  ; 
Que  l'indilTércnce 
Soit  notre  vengeance  : 
Mépris  pour  mépris. 

LUCIE. 

L'ingrat  me  délaisse!... 
Trahir  ma  tendresse. 
Sa  foi,  sa  promesse. 
Vœux  au  ciel  écrits  ! 
Adieu  l'espérance! 
Oh!  de  ma  constance, 
Son  indifférence. 
Voilà  donc  le  prix! 

Fanfares  au  dehors.) 
Qu'enlcnds-je  ? 

ASTHON. 

La  joie  é'-Ialanlc 
Au  loin  retentit. 

LUCIE. 

Qui  donc?... 

ASTUON, 

C'est  ton  époux  ! 

LUCIE. 

Grand  Dieu  !  de  r.pouv.'.nte 
Le  froid  me  .=aisit. 

ASTHOX. 

L'autel  pour  loi  s'apprête... 

LUCIE. 

La  tombe  au  lieu  de  fêle... 
L'effroi  glace  mon  cœur. 

ASTUON. 

Viens,  il  y  va  de  ma  tête. 
Tu  sais  combien  de  ma  faveur 

L'étoile  est  éclipsée: 
Je  veux  relever  la  splcndc;ir 
De  ma  gloire  abaissée; 
De  ma  ruine  Arthur  peut  seul  me  préserver. 


PARTIE  II.  SCivXi-:  IV 


Ll  lut'i  ? 


LUCIE. 
AiTllO>. 


Lui  seul. 

LUCIE. 

Moi: 

ASTUOX. 

Tu  duis  me  sauver. 

LUC1L-. 

Mon  fiérc ! 

ASTUON. 

Viens  à  l'autel. 

LUCIE. 

Je  vais  quitter  la  terre. 

ASTIIOK. 

Viens,  II!  d'ji^  me  sauver. 

LUCIE. 

>'on. 

ASTUON. 

Il  le  fjut. 

LUCIE. 

0  ciel  ! 

ASTHON. 

Enleiuls  lu  ces  chants  de  TJte? 
C'est  ton  hymen  qui  s';ii)prcle. 
Va  (le  (lents  orner  la  tc!e; 
Tu  peux  cire  heureuse  cncor. 
Cède  à  mes  vœux,  ô  Lucie  ! 
C'est  ton  frère  qui  supplie; 
Rends-moi  la  splendeur  ravie; 
Dans  tes  mains  lu  liens  mon  sort. 

LUCIE. 

Alil  des  pleurs  au  lieu  de  fête! 
Que  le  deuil  voile  ma  télé, 
C'est  ma  tombe  qui  s'npprèlc; 
Le  miiiluur,  vuilà  mon  sort. 
Dieu  !  '^ous  ma  do;ileur  je  plie, 
Eniends  ma  voix  qui  supplie; 
Viens  m'arr.-.chcr  à  la  vie; 
Pour  hieiil'iiil  j'.iUcnds  la  niorl. 

[Lucie  s'Olûigiio  cliaiicc'antc) 

scèm:  m. 

.\STHO>î,  Seigxeubs  et  Dames,  Paysans  dc 
CLAN  ;  un  peu  ;;piè3,  ARTHUJl. 

CEOELR. 

Siilvfins  r.'imanl  (^lli  nous  conduit 

Près  d  uin;  rci-io  .sinK-o. 
l'rè^  d?  irpousc  qu'il  rhui>it, 

Des  liois  fleur  cmbaumOc. 
Qu'à  nwtrc  chœur,  à  nos  concerts, 

S'u!iis<ç  tout  (0  qui  chante; 
1  fa:il  que  la  fêle  bruyante 

F.itigijerO'-lio  des  airs. 


Aimiuii,  ù  Astlioii. 
L'envie  avait  voulu  Icrnir 

L'éclat  de  la  bannière, 
Mais  on  la  verra  lespleiidir 

Plus  brillante  cl  plus  fièi  e. 

Ti  main. — Viens  .sur  mon  cour, 

Jurons-nous  foi  sincère; 
Je  viens  à  loi  comme  un  frère, 
Comme  un  frère,  un  défenseur. 
REPRISE  DU  CnOEUil. 

Suivoni  l'amanl  qui  nous  cor-dui!,  etc. 
AiîTiiiK,  ù  Astlinn. 
Eb  bien  I...  Lucie... 

ASTIION. 

Heureuse,  elle  s'apprèle; 
Peut-être  un  dernier  soin  l'arrOlc, 
Elle  se  pare  avec  orgueil. 
Mais  d'une  mère  adorée 

Elle  quille  à  peine  le  deuil. 

AMUUi;. 

Sa  mémoire  m'est  sacrée. 

ASTHON. 

Sa  perte  est  réparée 
Par  un  hymen  q;!i  nous  rend  tous  heureux. 

ARTHUa. 

Frère,  je  djulc... 
Esl-:c  son  cœur  qu'elle  écoule... 
Lucie?... 

ASTHON. 

Eh  quoi  ! 

ARTHVU. 

Que  sais-je?  Dans  ses  yeux 
Souvent  j'ai  vu  des  jarmes 
Qu'elle  cachait. 

ASTUO.V. 

Dissipez  \os  alarmes; 
De  votre  amour  son  cœur  est  glorieux. 

LES  SEIGNEUnS  Cl  LES  DAMES, 

Elle  approche,  c'est  elle! 
ASTHON,  il  part. 
Quelle  pâleur  nioi telle  1 

SCLNE  iV. 

Les  MtMES,  LUCIE,  auienée  par  le  3IINISTRE. 

ASTUON,  aliar.t  au  devan!  de  Lucie 
Voici  ton  époux...  (Cas.)  Cruelle, 
Veux-lu  me  pcidre  ? 

LUCIE,    à  part. 

0  tourment! 
ARTHUR,  5  Lucie. 
J  •  mets  le  cœur  le  plus  aimant 
.\ux  pieds  delà  plus  belle. 
ASTHON,  allniil  vtT>  lila'.)le. 
Avant  d'aller  à  la  iliapelic, 
Il  faul  'iguer. 

(A  Arilmr.) 

Approche! 
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LUCIE  DE  LAMMEllMOOR, 


ARTHUR. 

0  doux  momenl! 
(Âsthon conduil  par  la  main  Lucie  vers  la  table.) 
LCCIE. 

Je  marche  au  sacrifice... 
ASTUON,  lui  présentant  la  plume. 
N'hésilepas,  signe... 

LUCIE,  h  part. 

O  supplice!... 

(Ellcsign-'.) 
E.'poT,  aux  cieux  précédc-moi  ! 

LE   MIMSTUE. 

Elle  parait  chanceler... 

ASTUON,  à  part. 

Je  respire. 
I.UCIE,  se  soutenant  à  peine. 
La  force...  me  manque...  j'expire. 

LE   CHOEUR. 

Mais  quel  bruit  ! 

TOUS. 

Ciel!  Edgard! 
LUCIE,  s'élaiiçant  vers  son  frère. 
Mcnsonse! 


LE  CHOEUR. 


0  leur  deffroi  ! 


SCÈN'K  V. 
Les  Mêmes,  EDG.XRD. 

(Edg.iril  pai  aU  et  s'arrête  au  fond  du  th(^àiro  ;  sa  (1- 
gUTC  est  pâle;  SCS  liiihits  un  désortlre  annoncent  un 
voyage  fait  sans  repos.— l.ucic  est  tombée  évanouie 
pii-3  de  la  table.  —  Consicrnatioii  générale.  —  Un 
long-fileiice.) 

SEXTUOR. 

EDGARD. 

J'ai  pour  moi  mon  droit,  mon  glaive; 
Pour  frapper  mon  bras  se  lève, 
S'il  faut  perdre  mon  beau  rêve, 
Sa  tendresse,  mon  trésor. 
De  sou  vœu  j'ai  là  le  gage. 
Mais  l'effroi  sur  son  visage 
Du  parjure  est  le  présage. 
Ingrate  !  moi  je  l'aime  encor  1 

ASTHON. 

Sur  sa  tête  qu'il  relève 

Le  destin  suspend  mon  glaive; 

Que  ce  jour  enfin  achève 

Ma  vengeance  par  sa  mort. 

Ma  stupeur,  sombre  présage. 

C'est  le  calme  avant  l'orage... 

Ton  rcîoiir,  dernier  outrage. 

Marque  en  traits  de  sang  ton  sort. 

LUCIE,  sortant  de  son  évanouissement. 

Lui  fidèle  à  sa  tendresse  1 

Tout  m'accable  en  ma  détresse; 


Comme  une  ombre  vengeresse 
Se  dresse  l'ange  du  remord. 
Piège  affreux  qui  se  dévoile, 
Du  destin  s'ouvre  le  voile  ; 
Dans  ma  nuit  plus  une  étoile, 
Dans  l'abîme  plus  un  port  ! 

LE   MINISTRE. 

C'est  le  cri  de  la  détresse 
Qui  succède  aux  chants  d'ivre.«se; 
Comme  une  ombre  qui  se  dresse, 
Je  crois  voir  planer  la  mort. 
Que  ta  ii:ain,  Dieu,  se  dévoile, 
Fais,  dans  l'ombre  qui  nous  voile, 
De  l'espoir  briller  l'étoile  ; 
Ouvre  à  l'affligée  un  port. 

ARTHUR. 

De  mes  yeux  tombe  le  voile. 

Oui,  le  piège  se  dévoile, 
De  mou  bonheur  pâlit  l'étoile: 

Ils  avaient  lié  leur  sort. 

C'en  est  fait,  adieu  beau  rêve  ! 

Mais  l'outrage  appelle  un  glaive  ; 
Oui,  sa  tendresse  qu'il  m'enlève 

Lui  vaudra  pour  prix  la  mort. 

LE   CHOEUR, 

C'est  le  cri  de  la  détresse 
Qui  sticcède  aux  chants  d'ivr',s.«e  ; 
(fournie  tine  ombre  qui  se  dresse, 
Je  ciois  voir  planer  la  mort,     'à 

STRETTE  DU  FI  >  A  LE. 

ASTUON    et   ARTHUR,   tirant  l"épé-. 
Loin  de  nous  1  —  J'ordonne  cm  iisaiiro. 
Ou  ce  fer  l'immole  ici. 

EDG.iRD,  tirant  son  épéc. 
Fer  pour  fer.  —  Le  sang  d'un  traître 
Va  rougir  la  terre  aussi. 
LE  MINISTRE,  se  jetant  entre  eux. 
Imitez  d'un  Dieu  qui  pardoiitie 
La  clémence  et  la  bonté; 
En  son  nom  ma  voix  l'ordonne  : 
Que  le  glaive  soit  jeté. 
Grâce  !  grâce  !  Elle  est  perdue 
Pour  l'homicide  ;  il  est  écrit  : 
«  Par  le  glaive  celui  qui  tue 
»  Par  le  glaive  un  jour  périt.  » 
ASTHON,  renieitani  son  épée. 
Ravenswood,  jusqu'en  ce  lieu 
Qui  te  ramène  ? 

EDGARD. 

Ma  Lucie, 
Mon  bon  droit.  —D'unir  sa  vie 
A  la  mienne  elle  a  fait  vœu. 

LE    MINISTRE. 

Chasse  un  tel  vœu  de  ta  mémoire. 
Car  un  autre... 

EDGARD. 

Un  autre...  Oh!  r.on. 


rARTii:  m,  s(;i:>E  ii. 


LE  MiMSinr,  lui  montrant  l'acie  signé  pir  Lucie. 

Vois... 
rDGAUD,  arrachant  1p  papier  de  ses  mains,  à  Lucie. 

Tu  Ircmblcs...  dois-jc  croire  ?... 
Di<-nioi  qu'il  ment...  Esl-cc  Ion  nom  ? 
Un  seul  mot... 

LUCIE,    défaillant. 
Oui... 
EDG.VRD,  étant  (le  son  doigt  l'anneau  qu'il  a  reçu  de 
Lui  ie,  et  le  Jetant  sous  ses  pieds. 
Ramas.sc 
Ton  page;  rends-moi  le  mien...  rends-le-moi! 
(Il   arrache    du    doigt  de    Lucie  l'anneau  qu'il  lui  a 
clonnO  en  échange.) 
I.LCIE. 

Écoule,  par  grâce! 

EDGAR  D. 

Va  loin  de  moi  ; 
Du  serment  tu  trahis  la  foi. 
Anaihémc  sur  le  piège 
Qui  de  vengeur  m'a  fait  esclave  sacrilège; 
Mnudil  soit  Ion  sortilège, 
Maudite  l'heure  où  je  le  vis! 
Cœurs  de  reptiles,  race  infâme. 
C'est  l'enfer  qui  vous  a  vomis  ; 
Que  le  poi  on,  cl  le  fer  cl  la  llimme 
Vous  exterminent  :... 

CnOElR. 

Je  frOmis... 
ASTHON,  furieux. 
Tremble,  Iremblo  1... 


ENSE.\1BLE. 
ASTno. 

Tremble,  in-^ensé!  ma  terrible  colère 
Va  l'écraser  comme  un  ver  dans  la  lerrc; 
Du  ciel  mon  bras  devançant  le  tonnerre 
Retombera  sur  le  blasphémateur. 
Ah  1  tu  pourrais  au  ligre  en  sa  tanière 
Demander  plus  de  pilié  ((u'àmon  ciriir. 

i.F,  MiMSTiir:. 
Au  nom  du  ciel  !  écoule/  ma  prière  ; 
Abiurez  tous  la  vciigcnnce  et  la  guerre; 
Point  d'analhéme,  à  Dieu  seul  le  tonnerre; 
Que  la  pilié  descende  en  votre  cœur  ! 
Qui  refusa  le  pardon  sur  la  terre. 
Veut-il  encor  l'espérer  dn  Scigtîcur  ? 

LUCIE. 

Seigneur, éteins  dans  leur  cœur  la  colère  ; 
N'ajoute  passa  mort  à  ma  misère. 
C'est  le  seul  vœu,  la  dernière  prière 
D'un  cœur  aimant  que  brise  la  douleur. 
Le  dernier  vœu  d'un  cœur  qui  sur  la  lerrc 
Pour  soi  ne  peut  espérer  de  bonheur. 

EPGARD. 

Voilà  mon  .=cin,  frappez;  car  sur  la  lerrc 
Plus  un  abri  ne  reste  à  ma  misère.         * 
Lâches,  méchans,  que  la  vengeance  allére, 
Faites  couler  mon  sang  avec  mes  pleurs, 
El,  pour  cacher  leurs  lâches,  sur  la  pierre 
De  vos  festins  vous  sèmerez  les  fleurs. 

(Astlion  veut  se  prûcipilcr  sur  lidganl  ;  le  minist'c 
étend  lus  bras  entre  eux;  tous  les  seigneurs  ont 
l'cpée  à  la  m.iin,  — Kdg.Tril  les  défie,  cl  sort  en  \>-~ 
tant  un  dernier  regard  sur  Lucie,  qui  tombe  ù  ul- 
noux.  —  Le  rideau  liai?s>.) 


TROISIÈME  PARTIE. 

Une  galçiic  de  communicaiion  entre  les  sppartcnicns  du  cbùieau  d'Aslhon.  —  Au  fond,  les  jardins  illuminés. 


SCENE   I. 

CHOEUR,  dans  la  coulisse. 

Enlourons  de  nos  vœux 

La  jeune  épouse; 
Des  flammes  de  leurs  yeux  , 

Nuit,  sois  jalouse. 
Nuit ,  sur  l'heureux  Arthur 

Ferme  ton  voile. 
Et  de  ton  front  d'.iziir 

Eteins  l'éioilc. 

(Pciid.mi  rc  clm  ur,  Gilbert  arrive  par  le  fiiiid  ;  il 
ir.ivcrsc  le  ihOàire  ,  entre  dans  un  salon  latéral,  et 
reparali  hicniot  arec  Asthon.j 


SCÈNE  II. 
ASTHON,  GILBERT. 

GILBERT. 

Oui,  monseigneur,  à  la  petite  porte 
De  votre  parc  un  homme  vous  ailcnd. 

ASTUO>. 

Eh  bien!  qtjc  me  vetil-il? 

011  Bi;UT. 

J)  lin  Ion  foi  t  rrbiil.  ni 
S.  ma  (Içniandc  11  u'ijimlil  :  «  Qu'iniporle, 
•  Lord  .\slhnn  a-l-i!  peur?  » 
En'rc  nous,  rinconnu  m'a  l'air  dc.-onibie  humeur. 
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ASiHOÎf. 

Tu  ne  !e  connais  pas? 

GILBERT. 

Sous  les  plis  de  sa  cape 
Et  sous  un  large  feutre,  aux  yeux  sa  mine  écliappe. 

ASTHOîî. 

(Ju'il  vienne. 

(A  part.) 
Un  vague  espoir... 
(  Un  homme  paraît  enveloppé  d'un  manlpau,  un  feu- 
tre rabattu  sur   les  yeux;   il  s'arrête  au  fond  du 
thOàlre.) 

GILBERT. 

Il  était  sur  mes  p^s; 

Le  voilà.., 

ASTUON ,  à  Gilbert. 
Laisse-nous,  mais  ne  féloigne  pas. 
(  Gilbert  sort  ) 

»Oa&C£JQO3OC3C-SOO0g3CcegaOO3eSOOa3O350CO&00O0»aS3fi»PQC0O0CCC0QQ 

SCÈNE  III. 

ASTIION ,  EDGARD,  jetant  son  manicau. 

DUO. 

ASTHOX. 

Edgard  ! 

EDGARD. 

Oui,  moi,  ton  juge  aussi, 
A  me  voir  tu  devais  l'attendre. 

ASTHON. 

A  ma  merci  lu  viens  te  rendre  ? 

EDGARD. 

rcul-ctrc... 

ASTHON. 

Enfin,  (jui  te  r.imcnc  ici  I 

EDGARD. 

'W  Souviens-loi  qu'en  ce  domaine, 
D'oiï  nie  chasse  encor  la  haine, 
En  seigneur  j'ai  commandé. 
Le  blason  de  la  famille 
Sur  le  mien  s'étale  et  brille, 
Mais  mon  droii  n'a  point  cédé, 
Et  ma  vengeance  endorm.ie 
Veut  enfin  être  assouvie. 

A. s  ï  II  ON. 

Je  ne  puis,  il  faut  sans  relard 
Chez  son  époux  mener  Lucie. 

EDGARD  ,  à  pïrt. 

Chaque  parole  est  un  poignard, 
O  torture!  ù  jalousie  1 
ASTUON. 

Chez  son  époux.., 

i:  DO  A  ut». 
Tais-i.oi  !  lais  -loi  ! 

ASinoN. 

Ecoute-moi. 
Ce  matin,  belle  et  joyeuse. 
De  son  destin  glorieuse, 


Elle  priait  à  l'autt;!. 

Maintenant  la  jeune  épouse, 

Que  chacune  ici  jalouse, 

D'un  regard  rend  grâce  au  ciel. 

Va,  ta  colère  jalouse 

Fait  au  glaive  un  fol  app  1. 

EDGARD. 

J'aurai  ton  sang, 

ASTHON. 

Menaces  vaincs, 
Pour  terminer  nos  haines, 
J'accople  ton  défi. 
Qu'avec  tors  nom  s'efface 
Ta  mémoire  et  ta  racel 
Va,  sur  la  terre  passe. 
Disparais  dans  l'oubli! 

EDGARD. 

Tremble  1  pour  venger  mon  père, 
Je  t'clcndrai  dans  la  poussière. 

ASTHON. 

Toi! 

EDGARD. 

Moi.  Ton  heure  ? 

ASTHON. 

Eh  bien!  dans  u:i  ni.tneni 
Déjà  l'aurore  biille. 

EDGARD. 

OÙ? 

ASTHON. 

Prés  du  monument 
Où  repose  la  famille. 

EDGARD. 

J'y  vais. 

ASTHON. 

Choisis  une  tombe  à  Ion  gré. 

EDGARD. 

Oui,  mais  je  l'y  plongerai, 
ENSEMBLE. 

Soleil  !  sur  l'arène 

Où  s'arme  la  haine  , 

Surgis  et  promène 
Ton  disque  de  feu. 
Fantôme  livide 
D'un  père!  viens,  guide 
Mon  glaive,  préside 
Au  jugement  de  Dieu. 

EDGARD. 

A  mes  pieds  je  vais  t'ctcudre. 

ASTHON. 

Ce  jour  le  sera  fatal. 

EDGARD. 

fiii  le  fais  pas  attmdre. 

ASTMON. 

Je  quitte  le  b;!l. 

ENSEMBLE» 

Sers-lui  de  suaire. 
Sanglante  poussière; 


PARTE  ni,  SCENR  VI. 
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Sans  croix,  sans  prière, 
Qu'il  meure  sous  mon  pjé; 
Que,  faute  du  ^'luive, 
Le  poifinanl  arliévc 
Son  œuvre,  sans  Iréve. 
Ni  grâce,  ni  pitié. 


(Ils  soitcnt.) 

SCÈNE  IV. 

Les  Seigm;uus  et  les  Dames  iuviiés  ù  la  fOtc  , 
vciK'.iit  (lu  jardin  ot  des  salles  voisines. 

CHOEUR. 

Elle  a  quitté  ces  lieux, 

La  jeune  épouse; 
Des  fianitiies  de  leurs  yeux , 

>'uit,  sois  jalouse. 
Nuit,  sur  l'Iieureux  Arthur 

Ferme  ton  voile, 
Et  de  ton  front  d'azur 

Eteins  l'étoile. 
Le  ciel  pàlil  déjà, 

Dansons  encore; 

Pour  nous  l'aurore 

Trop  lot  viendra. 


woeo^TOcsocwcoeNïtaaswKsecoQsaocosxsreceocoooTOc 


oooooceocvo^ooa 


SCENE  V. 
Les  Mêmes,   le  Ministre. 

r.E  MINISTUE, 

Malheur!  maltieur!  destin  terrible I 

LE  CnOEL'lt. 

Pourquoi  ce  cri  de  malheur  ? 

LE  MI!«ÎISTRIî, 

Lucie,., 

LE   CHOEUR, 

Achevez. 

LE  MIMSTRE. 

Nuit  horrible! 

l.E    CIIOEUK. 

Dissipez  notre  frayeur. 

LE   MINISTRE. 

)ans  ses  apparlemens  à  peine  retirée, 
laisissant  un  poignard,  la  raison  égarée. 
)'un  coup  mortel  Lucie  a  frappé  son  épous 
irthur  est  mort  tendant  les  bras  vers  nous. 

j  LE   CHOEUR. 

I      Hymen  funeste  !  ô  sort  élrange! 
Déjà  la  joie  en  deuil  se  change  ; 
De  leur  ivresse  un  mauvais  ange, 
J/eiifcr  lui-même  était  jaloux. 

I.E    .V11N!STUE. 

La  haine  creusa  l'abîme 
Où  s'engloutit  celte  maison. 


LE   CHOEUR. 

La  haine,  hélas  !  creusa  l'abime 
Où  s'engloutit  cette  maison. 

LE   MINISTRE. 

Ciel  !  pardonne  à  Lucie  un  crime 
Que  n'a  point  commis  sa  raison. 

LE   CHOEUR. 

Le  malheur  détruit  sa  raison  ; 
Dieu  lui  pardonnera  son  crime. 

LE    MINISTRE. 

Elle  s'avance,  hélas!  pauvre  victime! 

SCÈNE  VI. 

Les    MtJlES,    LUCIE,    .iccourant;    ses  ciievcux 

sont  déroulés,  ses  yeux  hagards. 

LUCIE.  [chants. 

Mon  nom  s'est  fait  entendre  au  milieu  de  vos 
Celait  sa  voix  si  chère  et  si  connue... 

Edgard  !  je  te  suis  rendue.  [chants. 

Viens!  je  me  suis  soustraite  au  pouvoir  des  mé- 
Auprés  de  la  fontaine 
Viens  l'asseoir  à  l'écart. 
(Elle  croit  prendre  la  main  d'Edgard,  et  se  diriger 
«ers   la   fontaine;  tout  à  coup  elle   s'arièîe  épou- 
vantée.) 

0  ciel!  là-bas...  !à...  quel  spectre  se  traîne! 

Il  nous  sépare!  hélas  I  Fuyons,  fuyons,  Edgard  ! 

(  Elle  oublie  son  eCfroi;  une  pensée  riante  se  peint 

dans  SCS  yeux.) 
Le  chant  de  la  fauvette  au  fond  des  bols  résonne, 

Tressons  ma  couronne... 
Quelle  dftiice  harmonie!  elle  descend  du  ciel... 

C'est  l'hymne  des  noces...  —  L'autel 

Pour  nous  s'apprête...  0  délice  ! 
Le  bo^nhcurdans  mon  ànie  a  versé  son  calice. 
L'au'iel  rayonne...  un  doux  parfum  dans  l'air 

Se  respire.  Voici  le  prêtre. 

A  loi  ma  vie,  et  tout  mon  être! 
Conduis-moi  par  la  main,  ô  mon  Edgard  si  cher  ! 

LE    MIMSTKE   Ct   LE  CHOEUR. 

D'un  Dieu  vengeur,  que  son  bon  ango 
Apaise  le  courroux. 

LUCIE. 

Jours  d'azur  sans  mélange. 
Vous  brillerez  pour  nous; 
De  mon  bonheur  un  ango 
Au  ciel  serait  jaloux. 

LE   MIMSTRE. 

A.'^llion  s'avance... 
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SCÈNE  VII. 
Les  MÉ3IES,   ASTHOA. 

ASTHON. 

Dilcs-moi... 
Celte  affreuse  nouvelle?... 

LE   MINISTRE. 

N'est  que  trop  vraie! 

ASTHO>'. 

O  nuit  d'elTroi!... 
Ma  sœur...  loi,  criminelle! 

LE   MINISTRE. 

Plains-ia!  tu  vois  dans  quel  funesie  tHal... 

LCCIE  ,  croyant  voir  Edgard. 
Il  parle...  il  m'interroge,  et  moi,  je  dois  me  taire. 
Montre  un  front  moins  sévc:c; 
C'est  vrai,  j'ai  signé  ce  contrat... 
Mais...  mais... 

(PorlaiU  la  main  à  son  front  avec  douleur.) 

Ma  tête  !...  0  ciel  I  dans  sa  colère, 
Il  jette  mon  anneau... 
11  me  maudit  !  Mon  frère, 
C'est  toi  qui  fus  mon  hourreau. 
Je  ne  suis  point  parjure, 
Edgard,  je  le  le  jure. 
Non,  je  t'aimai  toujours,   toujours,  et  t'aime 
De  tout  parjure  [encor 


Mon  ànie  est  pure. 
Je  l'aime  encor. 

ASTUON. 

C'est  moi,  Lucie, 
Ton  frère... 

LUCIE. 

Défends  ta  vie, 
Mon  trésor  ! 

AIR. 

Je  vais  loin  de  la  terre 
Au  séjour  de  lumière. 
Où  monte  1?)  prière. 
Où  nous  conduit  la  foi. 
Là,  plaintive*  étoiles. 
Brillant  sur  loi,  mes  yeux, 
Des  nuits  perçant  les  voiles, 
Te  souriront  aux  cieux. 

ASTHON. 

Fatalité  cruelle  ! 

Tout  est  perdu  pour  moi. 

LUCIE. 

Ma  mère  aux  cieux  m'appelle, 

Allcniis!  je  viens  à  loi  ! 

Je  vais  loin  de  la  îerrc,  etc. 
(Aprc'S  cette   roprisc,   Luciu  tombe  épuisée  dan 
bras  de  ses  femmes.  —  Astlion  parle    à    quelqu 
seigneurs ,  qui   témoignent  par  un  geste  qu'ils  o 
compris.  Ils  sortent  par  le  fond. —  La  toile  tombe 


QUATRIÈME  PARTIE. 

Un  site  mélaticoliquc  éclairé  par  la  lune.—  Quelques  tombeaux  s'élèvent  entre  tes  arbres.  -  On  voit,  dans 

le  lointain,  le  château  illuminé. 


SCÈNE  I. 
EDGARD  ,  entrant  à  pas  lents. 

Tombes  de  mes  aieux,  d'une  famille  éteinte 
Recueillez  le  dernier,  l'infortuné  débris! 
Plus  décolère,  plus  de  plainte  1 
Ce  monde  ingrat  et  dur  pour  moi  n'a  plus  de  prix. 
Mon  sang,  Asthon,  je  te  le  livre. 
Car  je  ne  puis  plus  vivre, 
Lucie,  hélas  !  après  tous  tes  mépris. 
Ah  !  je  te  vois  au  bal,  de  fleurs  paie?, 
Fendre  en  riant  celle  foule  abhorrée, 

Ingrate  !  El  moi. 
Portant  mes  maux  sous  lesquels] e  succombe. 
Je  tourne  vainement  mon  front  pàii  vers  loi  ! 
Tu  cherches  le  pkii^ir,  Lucie,  et  moi  la  tombe. 

AIR. 

Bienlôl  l'herbe  des  champs  croîtra 

Sur  ma  pierre  isolée, 
El  pas  un  pleur  ne  mouillera 

Le  lri>tc  inausolie  : 


Mon  àmc  au  ciel  s'cnNolera, 

Flétrie  et  désolée. 
Si  ton  Arthur  t'amène  un  jour, 

Lucie,  en  ce  Heu  sombre, 
Passe  en  silence;  un  mol  d'amour 

Éveillerait  mon  ombre. 
Respecte  au  moins,  femme  sans  foi,    .... 

L'amant  qui  meurt  pour  toi. 

e©OîOS9Baî»o»o<»eoe©«i>ooe95e03eoOK>osoo»o<reoc»oo.>ooaccaoo5S 

SCftNC  II. 
EDGARD,  LES  Seigneurs  envoyée  par  .\sil 

LES   SEIGNEURS. 

Ravenswood,  à  ton  alteiile 
Asthon  ne  s'est  pas  rcudt:  ; 
Auprès  d'une  sœur  mourante 
Le  devoir  l'a  retenu. 

EDGAUn. 

Grand  D:cu  !  qu'enlends-jo?  A  celle  h( 
Oui  doni-  expire?... 


PARTI !•:    IV,   SCÈiNK  IV. 
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LES   SElGiNEUnS. 

Pleure,  pleure. 

EDGAUI). 

^lais  (jni  faul-il  ([iieje  pleure? 
Diles-iiioi  qui  va  mourir! 

EES    SElOEt'US. 

Lucie. 

EDG.VUD. 

O  ciel  ! 

LES   SEIGiSELRS. 

Dans  une  heure 
F.ilc  aura  cessé  de  soullVir  ; 
Oui,  son  dernier  jour  va  luire, 
K'cspérez  plus,  elle  expire. 

EUGARD. 

Oh  1  i)ar  grâce  !  dites  non. 

LES   SEIGNEURS. 

Sur  son  cœur  qui  se  déchire 
La  raison  n'a  plus  d'empire. 
Et  sa  houciie,  sans  sourire. 
Au  ciel  jelte  encor  ton  nom. 
EnG.4uD,  avec  désespoir. 
Toi  mourir,  mourir  fidèle... 
Kl  je  l'ai  maudite,  hélas  I 

LES    SEIGAEURS. 

Eu  mourant  elle  l'appelle, 
Elle  lend  vers  toi  les  bras. 
[Vno  c!oi;lie  lintc  dans  le  lointain.) 
Eiilcndez-vous  la  cloche  de  la  moi  l? 

EDGAKD. 

Elle  a  tonné  sur  ma  tète  ! 
Atlends-moi,  Lucie  ! 

LES   SEIGNEURS. 

Arrête  ! 

EDGAKD. 

Kon,  je  veux  la  voir  encor... 
LES  SEIGNEURS,  le  retenant. 
Que  la  prudence  l'arrête; 
Reste,  et  calme  ton  transport. 
EDG.VRD,  se  dégageant  de  leurs  bras. 
Je  veux  la  revoir  encor  ! 

)M  ^coDoe  soûsooooe  :-oe500o©o  3«eDoesoe  3e«D«oô«03«o  30090«  aoeîo 

SCÈNE  iir. 

Les  Mêmes,  le  Ministre. 
LE  ministre. 

Que  la  prière  au  ciel  l'escorte  ! 
Les  regrets  sont  superflus. 

EDGARD. 

Je  ne  la  verrai  plus, 
Lucie  ! 

LE   MINISTUE. 

Elle  est  morte. 

EDGARD. 

Perdue  1 

LE  MINISTRK. 

Elle  est  au  ciel. 


EDGARD. 

Perdue  à  jamais  ! 

LES    SEIGNEURS. 

Sort  cruel! 

EnCARD. 

0  bel  ange,  dont  les  ailes, 
Fuyant  nos  douleurs  mortelles, 
Vers  les  sphéies  élcrnelles 
Ont  emporté  mon  espoir; 
De  mes  jours  fleur  parfumée, 
Je  te  suis,  ma  bien-airnée  ; 
Sur  nous  la  terre  est  fermée, 
Viens  aux  cieux  me  recevoir  ! 
(Saisissant  son  poignard.) 
Je  le  rejoins. 

LE  MINISTRE,  retenant  son  bras. 
Insensé,  quel  délire! 

EDGARD. 

Je  veux  mourir. 

LES   SEIGNEURS. 

Keviens  à  toi,  reviens,  Edgard  1 

EDGARD. 

Non,   non.  (Ii  se  frappe.) 

Les   SEIGNEURS. 
Ah! 
(Edgard  tombe  dans  les  bras  du  minlsife.) 
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SCÈNE  IV. 

Les  Mêmes,  ASTHON,  GILBERT,  ponant  â 
In  main  deux  épées  de  combat. 

ASTHON. 

Me  voilà. 

EDGARD, 

J'expire, 
Henri,  lu  viens  trop  tard. 
(D'une  voix  entrecoupée.) 
Dans  l'autre  vie... 
M'attend  Lucie... 
Me  la  ravir  n'est  plus.,,  en  ton  pouvoir.,. 
A  ma  tendresse...  Dieu  la  donne. 

LE  MINISTRE, 

Pardonnez, 

LES    SEIGNEURS. 

Pardonnez. 

EDGARD. 

Henri,.,  je  te  pardonne... 
Viens,  ma  Lucie...  aux  cieux  me  recevoir... 
O  bel  ange!...  ma  Lucie, 
Je  le  joins  dans  l'autre  vie... 
Viens  aux  cieux  me  recevoir! 

(Il  meurt.) 

ASTOON. 

Le  remords,  voilà  mon  partage  ! 
Tout  s'écroule,  hélas  !  sous  moi. 

LES    SEIGNEURS. 

Tous  ces  maux  sont  ton  ouvrage  ; 
Que  leur  sang  retombe  sur  toi  1 


FIN  DE  LUCIE  DE  LAMMERMOOU. 


Li  Musique  des  opéras  suivons  se  (rOuVe  chez  M.  Beusard  Latte,  éditeur, 
boulevart  des  llaliens,  2  : 

LUCIE  DE  LAMMEÏlMOOn, 

LA  NOR3iA , 

UNE  AVENTURE  DE  SCARAMOUCIÎË, 

NiZZA  DE  GRENADE , 

ROBERT  DÉVEREUX. 


Paris.  —  Imprimerie  de  Boulk,  rue  Coq-Héron,  3. 


LES 


OPÉRA  EN  QUATRE  ACTES, 


pai'olfô  traîmitfs  par  Û\,  Cuighte  $cribf, 

MUSIQUE  DE  M.  DONIZETTÎ, 

DivertiiBseiiient  de  "Ht.  €oi*»li. 


REPRESENTK   POUR   LA   PREMIERE   FOIS 

Le        avril  1840. 


PRIX  !  1  FRAM. 


CHEZ  SCHOXEXP.ERGER,  ÉDÎTEIR  DE   MLSIQIE,   COMMISSIONNAIRE, 

EOII.EVARD   POISSOSMKRE,    10. 


CIIEÏ  tH.  TRESSE,  SlCCF.SSEin  DE  J.-X.  BARBA, 

Paluis  linyaL  galrrie  de  Cbuilics,  2  cl  5; 


CHEZ   MAnClIWT, 

Boiilctard  SainlMatliu,  i>. 


1840. 


PAF.IS. — IMPRIMERJE   DE   BOURGOGNE  ET  MARTINET,  KUE  .'ACOB,  30. 


^"^^^mm^M^m'^ê^ 


Corneille  traduit  en  opéra  II  Quelle  impiété  littéraire  ! 

Les  messieurs  qui  de  nos  jours  ont  affiché  le  plus  de  mépris  pour  nos  grands  auteur 
classiques  vont,  comme  tous  les  faux  dévois,  crier  le  plus  haut  à  la  profanation. 

Deux  mots  de  réponse  : 

J'ai  fait  pour  ime  tragédie  de  Corneille  ce  que  nos  pères  avaient  fait  pour  une  tragédie  d 
Racine  :  Ylphigénie  en  Aulide  ,  traduite  en  opéra ,  a  fait  connaître  à  la  France  une  des  plu 
belles  partitions  de  l'immortel  Gluck*. 

Ensuite,  et  s'il  est  vrai ,  comme  l'attestent  nos  plus  illustres  compositeurs,  que  la  musiqu 
veuille  avant  tout  des  passions  et  dos  effets  dramatiques,  et  que  l'opéra  le  meilleur  soit  celi 
qui  présente  le  plus  de  belles  situations  ,  on  concevra  sans  peine  que  tous  les  ouvrages  d 
Corneille  doivent  offrir,  comme  ils  offrent  en  effet,  de  mag.iifiques  sujets  d'opéra  ! 

J'aurais  voulu  respecter  et  conserver  intacts  tous  les  vers  de  Polyeucte,  mais  la  musiqu 
a  des  exigences  auxquelles  on  doit  se  soumettre;  de  plus,  il  a  fallu  traduiie  les  priiicipau 
morceaux,  airs,  duo,  trio  et  finales,  d'après  la  partition  déjà  faite  du  Poliutto,  composé  pou 
le  théâtre  de  haint-Charles  ,  et  défendu  avant  sa  représentation  par  la  censure  de  Naples 
.  Si  je  me  suis  permis  de  supprimer  les  quatre  confidents  ou  confidentes  de  Corneille,  ces 
que  l'opéra  doit  mettre  en  action  ce  que  la  tragédie  met  en  récit.  Je  n'ai  hasardé,  du  reste 
d'autres  changements  que  ceux  qui  avaient  été  conseillés  et  indiqués,  avant  moi,  par  Laharp 
et  par  Andrieux. 

Quant  au  rôle  du  père  et  du  gouveineui  Félix,  j'ai  suivi  l'idée  donnée  par  Voltaire,  qu 
désirait  qu'à  ce  caractère  pusillanime  et  peu  digne  de  la  tragédie,  on  substituât  celui  d'ui 
zélé  défenseur  des  divinités  du  paganisme;  fanatique  dans  sa  croyance  comme  l'olyeucl 
dans  la  sienne. 

Eugène  SCîUBE. 

*  Je  pourrais  ajouter  Jpliiyc.iie  en  Tauridt  de  GuimoiidD.lalouche,  mis  en  opéra  piur  Gluck  cl  pourPicciii 
qui  iraiièreiil  en  nièiiie  lcin|>s  le  même  suj.  t;  le  Cid  de  Conudlc,  nii»  en  opéra  par  Guillard,  sous  le  liire  d 
Ciiinène,  pour  Sacchiiii,  etc.,  clc. 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


FÉLIX,  gouverneur  de  l'Arménie  au  nom  de  l'empereur  Décius.    M.      Dérivis. 

PAULINE,  sa  fille Mme.  Dords-Gkas. 

POLYEUCTE,  son  gendre M.      Duprez. 

SEVERE  ,  proconsul  envoyé  par  l'empereur M.      Massol. 

CALLISTHÈNES,  prêtre  de  Jupiter M.      Serda. 

NÉARQUE,  chrétien  ami  de  Polyeucte M.      Wartel. 

Un  Chrétien M.      Molinier. 

Jeunes  filles  ,  suivantes  de  Pauline. 

Choeur  du  peuple  ,  habitants  et  habitantes  de  Mélitène. 

Choeur  des  Chrétiens. 

CuoraR  des  prêtres  de  Jupiter. 

Soldats  des  diiïérenles  armes  composant  une  légion  romaine. 

J^igteurs. 

Sacrificateurs. 

Gladiateurs. 

Choeur  de  danseurs  et  de  danseuses,  paraissant  dans  les  cérémonies  publiques  ou  religieuses. 


La  scène  se  passe  à  Mclitènc  ,  capitale  de  V Arménie. 
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LES  MARTYRS. 


ACTE  PRE3IIER. 


Le  théâtre  représente  des  catacombes  ;  on  y  descend  par  un  escalier  taillé  dans  le  roc.  —  A  droite  du  spectateur, 
sur  les  premiers  plans  ,  des  tombeaux  romains  ,  dont  un  se  dislingue  par  sa  magnificence.  —  A  gauche,  vers 
le  troisième  ou  quatrième  plan  ,  l'entrée  d'une  caverne  qui  conduit  à  d'autres  tombeaux.  Il  fait  nuit. 

Plusieurs  groupes  de  chrétiens  sont  descendus  dans  les  catacombes.  Une  partie  est  déjà  dans  les  souterrains, 
l'autre  est  encore  au  haut  de  l'escalier. 


SCENE  1". 
NÉARQUE,  POLYEUCTE,  choeur  de 

CHRETIENS. 
CHOEUR. 

O  voûte  obscure ,  ô  voûte  immense , 
Où  règne  la  paix  des  tombeaux , 
Que  rien  ne  trouble  ton  silence, 
Que  rien  n'éveille  nos  bourreaux  ! 
Marchons  sans  crainte 
Dans  cette  enceinte 
Pieuse  et  sainte 
Où  Dieu  conduit  nos  pas  ! 
Dans  le  mystère 
Et  la  prière 
Attendons ,  frère, 
Un  glorieux  trépas  î 
Prions ,  mon  frère , 
Jusqu'à  l'instant 
Où  notre  sang 
Doit  rendre  hommage 
Et  témoignage 
Au  fils  du  Dieu  vivant  ! 
Ils  entrent  tous  dans  la  caverne  à  gauche  pour  y  cé- 
lébrer les  mystères  ;  Polyeucle  s'apprête  à  les  suivre, 
Néarque  l'arrête.) 


SCENE  II. 
Î^ÉARQUE,  POLYELCTE. 


Arrête,  Polyeucte ,  et  dans  l'instant  suprême 
Où  tu  viens  réclamer  l'eau  sainte  du  baptême, 
Chrétien  nouveau ,  le  Dieu  dont  nous  suivons  la  loi 
A-t-il  mis  dans  ton  cœur  et  l'audace  et  la  foi  ? 

POLYEUCTE. 

Oui,  son  culte  divin  et  m'anime  et  m'enflamme. 

NÉARQUE. 

Toi  naguère  l'ami  de  nos  persécuteurs  ! 
Toi  gendre  de  Félix ,  de  ce  tyran  infâme 
Qui  contre  les  chrétiens  signala  ses  rigueurs!..^ 

POLYEUCTE,   avec  enthousiasme. 

Dieu  m'a  parlé!  Dieu  seul  régnera  dans  mon  âme  ! 

NLARQUE. 

Tu  braveras  pour  lui  la  mort ,  le  déshonneur, 
Et  plus  encor...  les  pleurs  d'une  épouse  chérie? 

POLYEUCTE. 

Ah  !  pour  elle  j'aspire  à  l'immortelle  vie  ! 


LES  MARTYRS, 


Tu  sais  combien  je  l'aime ,  cl  !i!  vis  ma  douleur, 
Quand  Pauline  à  mes  vœux  allait  être  ravie. 
J'implorais  tous  nos  dieux,  pour  prolonger  ses  jours! 
«  Rendez-la-moi,  disais-je!!  »  et  nos  dieux  étaient 

[sourds  ! 
Alors  dans  mon  amour ,  dans  ma  fureur  peut-être, 
Vers  le  Dieu  des  chrétiens  que  je  persécutais. 
J'élevais  malgré  moi  mon  cœur  et  je  disais  : 
De  la  terre  et  des  cieux  si  vous  êtes  le  maître , 
]\Ionticz  votre  pouvoir!  rendez-moi  tout  mon  bien, 
Rendez-moi  ce  que  j'aime  ! ...  et  je  serai  chrétien  ! 
Sur  ma  tète  soudain  retentit  le  tonnerre, 
Et  Pauline  rouvrit  ses  yeux  à  la  lumière  !.... 
Et  des  Cieux  réjouis  j'entendis  les  accents  ! 
C'était  la  voix  de  Dieu,  qui  disait  :  Je  t'attends  ! 

Que  l'onde  salutaire 
S'épanche  sur  mon  front! 
Et  les  maux  de  la  terre 
Pour  moi  disparaîtront  ! 
Je  dirai  tes  louanges 
Au  ciel  comme  ici-bas  ! 
Roi  du  ciel  et  des  ange?, 
Reçois-moi  dans  tes  bras  ! 

NKAKQUE. 

Roi  du  ciel  et  des  anges , 
Reçois-le  dans  tes  bras  ! 
Allons,  suis-moi  ! 

(Ils  s'avancent  vers  la  caverne  à  gauche,  cl  s'arrèlenl 
en  voyant  un  chrétien  descendre  précipitamment  par 
l'escalier  du  fond.  ) 

SCÈNE  III. 
IN'ÈÂRQUE,  POLYEUCTE,  un  ciiaiTiKN. 

NÉ ARQUE, 

Que  viens-tu  nous  apprendre  ? 

LE    CHEÉTIEN. 

D'un  cortège  nombreux  entendez-vous  les  pas? 
De  loin  ,  j'ai  reconnu  les  féroces  soldats 
Du  gouverneur  Félix! 

POLïEUCTE  ,   à  INiéarque. 

Ils  viennent  vous  surprendre! 

NÉATlOUF. 

Celle  en-^einte  est  sacrée  et  pour  eux  et  pour  nous  ! 
Dj^  leurs  nobles  aïeux  ils  renferment  les  tombes  , 
Et  ces  noirs  «niitfrriiins  ,  ces  vastes  catacombes , 
Nous  permettent ,  ami ,  de  braver  leur  cour'-oux. 


POLYEUCTE. 


Ah  !  dût  il  éclater ,  c'est  le  but  où  j'aspire  ! 
Le  baptême  pour  moi  sera  près  du  martyre  ! 
Marchons!..  Dieu  nous  attend  ! 

(  Ils  entrent  dans  la  caverne  à  gauche ,  dont  la  porte  se 
rerorme  sur  eui.  ) 

SCÈNE  IV. 

(Paraissent  plusieurs  jeunes  filles  romaines  et  des  es- 
claves portant  des  vases,  des  trépieds,  de  l'encens,  des 
fleurselde  l'eau  lustrale.  Pauline  est  au  milieu  d'elles 
et  s'avance  lentement.  —  Elles  descendent  de  l'esca- 
lier taillé  dans  le  roc,  et  sont  suivies  de  plusieurs 
soldats  qui  s'arrêtent  sur  les  marches  de  l'escalier.) 

PAULINE,   à  une  de  ses  femmes. 

Eloignez  de  ces  lieux 
Ces  gardes,  que  Félix  nous  donna  pour  escorte! 

(  Montrant  le  cénotaphe  qui  est  à  droite.) 
Dans  ce  séjour  de  paix  je  ne  crains  rien.,  j'apporte 
Au  tombeau  de  ma  mère  et  mes  pleurs  et   mes 

[vœux. 
(  Elle  se  prosterne  sur  les  marches  du  tombeau.  —  Pen- 
dant ce  tensps,  une  de  ses  femmes  fait  un  signe  aux 
soldats  qui  se  retirent  et  disparaissent.) 


Pour  rendre  Proserpine  à  nos  désirs  propice 
Offrons  d'abord  ,  mes  sœurs,  un  pieux  sacrifice  ; 
Répandez  l'eau  lustrale,  allumez  ces  flambeaux 
En  l'honneur  de  nos  dieux  ,  protecteurs  des  tom- 

[ beaux. 

CHOF.Urv    DE    JEUNES    FILLES. 

HYMNE  A  PKOSERPJJVjE, 

Jeune  souveraine , 
0  puissante  reine , 
Ton  sceptre  d'ébène 
Régit  les  enfers  ! 
Quelle  beauté  mâle 
Règne  en  ton  front  pâle 
Où  brillent  l'opale 
Et  les  cyprès  verts. 
Daigne  nous  sourire 
De  ce  sombre  empire 
Soumis  à  tes  lois, 
Et  reçois  ces  roses 
Fraîchement  éclo?es , 
Belles  comme  toi  ! 

fOi  effeuille  as  r.T-es  sur  le  tom^eau  ,  et  les  jeunes 
filles  reprennent  VHymvc  à  Praeriiine.  ) 


ACTK  I,  SCENE  M. 


Jeune  souveraine. 

O  puissante  reine, 

Ton  sceptre ,  etc. 
(On  allume  le  feu  saoré  dans  les  Irépitiis.  —  On  ré- 
pand de  l'eau  luslralo,  et  on  attidie  aux  angles  du 
tombeau  des  couronnes  de  verveine,  tandis  que  les 
jeunes  filles  t'orinenl  des  groupes  et  des  danses  funé- 
raires peuduiii  te  ct)(£ur  précédent-  ) 

l'Att^iAK,   à  ses  conipagiieà. 
Allez  !  laissez-raoi  mainlenant. 

UNE    DE    SES    IE3(M.KS. 

Seule  dans  ces  caveaux  ! 

PAULINE. 

Oui,  pendant  un  instant! 
(  Voyant  qu'elles  hésileut  à  obéir.  ) 
Je  le  veux!!... 

(Toutes  le»  femmes  remontent  l'escalier  du  fond  et 
disparaissent. } 

SCÈNE  V. 

PAULINE,   seule  et  s'appiptkanl  du  tombeau. 

Toi  qui  lis  dans  mon  cœur,  ô  ma  mère  , 
O  toi.  i]iii  lus  témoin  de  l'amour  de  Sévère, 
Pe  ces  nœuds  par  toi-même  approuvés  «' . . ,  et ,  q  u'hé- 

[  las  ! 
A  pour  jamais  brisés  le  destin  des  combats  , 
De  l'époux  généreux  que  me  donna  mon  père , 
Redis-moi  les  vertus,  le  noble  caractère; 
Dis-moi  qu'il  fautl'aimer...,  et  pour  Riieu$  le  chérir, 
De  l'amant  qui  n'est  plus  chasse  le  spuvepir  ! 

AIR. 

Qu'ici  ta  main  placée 

Bénisse  Ion  enfant.' 

Bannis  de  sa  pensée 

Cruel  et  doux  tourment! 

Image,  qui  nî'est  chère, 

Mais  moins  que  mon  honneur, 

Fuyez  !...  Et  toi,  ma  mère, 

Reviens  calmer  mon  cœur. 

Entends  ma  voix  ,  ma  mère , 

Rends  le  calme  à  mon  cœur  ! 
^  A  la  fin  de  cet  air,  on  entend  dans  la  caverne,  à  gau- 
che, les  (  hants  des  chrétiens,  el  Pauline  écoute  avec 
effroi.) 

PRIÈRE  DES  CHRÉTIENS  en  dehors,  pendant 
que  Polyeucle  reçoit  le  baplèinc. 

O  toi,  notre  père. 
Qui  règnes  sur  terre 


Comme  dans  les  cieux  , 

Ta  gloire  immortelle 

A  lui  ?e  revoie, 

Et,  chrétien  lidèlc, 

11  tiendra  ses  vœux  ! 
(Pauline,  qui  sVsi  approchée  de  la  caverne  et  qui  a 
écouté  altenliv;'mcnt,  pousse  un  cri  à  ces  derniers 
mots  et  revient  ea  tremblant  au  bo.'-d  du  théâtre.  ) 


Qu'ai-je  entendu?...  les  chants  de  cette  secte  impie, 

De  ces  Nazaréens ,  infâmes  ,  odieux, 

En  horreur  à  la  terre  aussi  bien  qu'à  nos  dieux  ! 

Fuyons  !...  ou  bien  ,  c'en  est  fuit  de  ma  vie. 

(En  ce  moment  la  porte  de  la  caverne  s'ouvre. —  Plu- 
sieurs chrétiens  sortent  el  gagnent  l'escalier  du 
fond.) 

PAULINE ,   revenant  au  bord  du  théâtre. 

11  est  trop  tard: 

(Tombant  à  genoux.) 
S'il  faut  siîccotiibcr  sous  leurs  coups, 
Vengez-moi,  Dieux  puissants! 

SCÈNE  VI. 

PAULINE,  sur  le  devant  du  l!u'-.\lre,  à  i;enonx 
près  du  tombeau  de  sa  mrre;  lous  les  tli:  étions 
sortent  de  la  caverne  el  eulourenl  NEAIIQUE 
et  POLYEUCTE. 

POLYEUCTE,   s'avançant  el  aperccvanl  sa  femme 
pousse  un  cri  de  surprise. 

Pauline  11.. 

PAULINE,   avec  ethoi  et  ue  pouvant  en  croire  ses 
yeux. 

Mon  époux  ! 

(  A  ce  cri,  Néarquc  et  les  chrétiens  s'avancent  ;  d'.TUtres, 
sur  un  signe  rie  Ncarquc,  vont  se  po<er  de  distance 
en  dislance  sur  l'escalier  du  fond  el  semblent  veiller 
sur  leurs  compagnons.  ) 

FINALE. 

poLvtucTE,  prenant  sa  femme  par  la  main  eu 
ramenant  an  bord  du  ihéàlrc. 

Imprudente  !  téméraiie  ! 
Qui  t'amène  parmi  rious? 
(.Monlrant  les  cliréiicns.) 
Du  Dieu  saint  qui  les  éclaire 
Viens-lu  braver  le  courrons  ? 


LES  MARTYRS, 


O  blasphème!.,  ô  sacrilège! 
Polyeucte.  .  mon  époux, 
De  Jupiter  qui  nous  prolége 
Ose  braver  le  courroux. 

poLYEiCTE,  montrant  les  chrétiens. 

Je  suis  leur  ami...  leur  frère. 

PAULINE,  avec  douleui'. 

Toi  !  partager  leur  erreur  ? 

POLYEUCTE. 

Mes  yeux  s'ouvrent  à  la  lumière  ! 

PAULI>'E. 

Leur  Dieu  n'est  qu'un  imposteur! 

POLYEUCTE. 

Il  mérite  ma  croyance. 

PAULINE. 

Sur  lui  mépris  et  pitié  ! 

POLYEUCTE, 

El  j'adore  la  puissance... 

PAULINE. 

D'un  fourbe  !..  d'un  crucifié  ! 

NtAUOUE    ET    LES    CHRETIENS ,  à  gCHOUX. 

Prions  !..  prions  pour  elle  ! 
Viens  !  et  du  haut  des  cieux , 
O  lumière  éternelle  ! 
Hrllle  enfin  à  ses  yeux  ! 
Prions!.,  prions  pour  elle 
Qui  méconnaît  les  cieux. 


Chàlimenl  aux  impies, 
Anaihème  sur  eux, 
tl  sur  toi  qui  renies 
El  ton  culte  et  tes  dieux  ! 

POLYEUCTE. 

'lais-toi,  je  t'en  supplie; 
El  vous ,  du  haut  des  cieux, 
A  l'éternelle  vie  • 
Ouvrez  enfin  ses  yeux. 
Oui,  prions  pour  l'impie 
Qui  méconnaît  les  cieux  ! 

PAULINE ,  pressant  Polyeucte  dans  ses  bras. 

En  vain  ils  veulent  te  séduire; 


Polyeucte...  si  tu  me  chéris, 
Abjure  un  funeste  délire, 
Reviens  à  nous! 

POLYEUCTE. 

Je  ne  le  puis. 

PAULINE. 

Eh  bien  !  pour  sauver  ce  que  j'aime, 
A  mon  père,  à  l'instant,  j'irai 
Dénoncer  leur  culte  abhorré, 

POLYEUCTE. 

Va  donc  me  dénoncer  moi-même  ! 

PAULINE,  tremblante. 
Que  dis-tu? 

POLYEUCTE. 

Leur  sort  est  le  mien  ! 
Sur  mon  front  a  coulé  l'eau  sainte  du  baptême  ! 

NÉARQUE, 

Il  est  à  nous  ! 

.TOUS. 

Il  est  chrétien! 


Châtiment  aux  impies  ! 
Anathème  sur  eux, 
Et  sur  toi  qui  renies 
Et  ton  culte  et  tes  dieux  ! 

l'OLYEUCTE. 

Tais-toi,  je  l'en  supplie; 
Et  vous ,  du  haut  des  cieux , 
A  l'éternelle  vie 
Ouvrez  enfin  ses  yeux  ! 
Oui ,  prions  pour  l'impie 
Qui  méconnaît  les  cieux. 

¥ÉARQUE    et    LE    CHOEUR. 

Prions!  prions  pour  elle! 

Viens ,  et  du  haut  des  cieux  , 

0  lumière  éternelle, 

Brille  enfin  à  ses  yeux  ! 

Prions  !  prions  pour  elle , 

Prions  le  Roi  des  cieux  !  / 

(Pend Mit  cet  ensemble,  des  chrétiens  venus  du  dehors 
ont  parlé  vivement  à  ceux  qui  sont  restés  en  senti- 
nelles sur  l'escaher,  et  l'un  de  ceux-là  desc«nd  vers 
Néarque.  ) 

NÉARQUE,  au  chrétien  qui  s'avance  vers  lui  effrayé. 

Quel  danger  nous  menace ,  et  d'oii  vient  ta  terreur? 


ACTE  I,  SCENE  YI. 
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LE     CHRETIEN. 


Un  favori  de  l'empereur, 
Un  proconsul  fiirouclie,  iiiipitoyab'|fe,'  *^ 

Aujourd'hui  même  arrive,  et  son  br<ls  redoutable 
Vient  s I i nui lr».eftfioiifl'' m^ r  de  noe^b^jQ^taux , 
Et  réclamer  pour  nous  des  supplices  nouveaux. 

^jÎARQUE,  froidement,    "r*^  ^"^  '  , 
Nous  sommes  prêts  ! 

POLYEUCTE,  avec  enthousiasme. 

Oui ,  bravant  leur  colère , 
Je  cours  me  dévouer  à  leurs  coups. 

PAULINE,  se  jetant  au-devant  de  lui. 

Aîi"!  tais-toi  ! 
Au  proconsul ,  et  surtout  à  mon  père , 
Cache  un  secret  que  gardera  ma  foi  ! 

POLYEi;CTE. 

Moi  !..  renier  le  Dieu  qui  m'anime  et  m'éclaire  ! 

PAULINE, 

Si  tu  m'aimes,  tais-toi!.,  tais-loi! 
Ou  je  meurs  à  les  pieds  de  douleur  et  d'effroi  ! 


Polyeucte  relève  Pauline  qu'il  serre  avec  amour  con- 
tre Son  cœur,  et  pendant  ce  temps  le  choeur  reprend 
à  demi-voii.) 


PAULINE. 


'^r<*Si  tu  m'aimes,  silence! 

Je  Jrimplore  à  genoux. 
^^.p^J^OMte  le^i^jiçiigeance , 

Et  sauve  mon  époux.  '"*!.* 

POLYEUCTE. 

Objet  de  ma  constance, 

Amqur  de  ton  époux, 

Que  Dieu  ,  dans  sa  clémence  ^ 

T'appelle  parmi  nous. 

NÉARQUE    et    LE    CHOEUR. 

Dans  l'om.bre  et  le  silence, 
Annfrs:^-  séparez- vous. 
Dieu  prend  noire  défense; 
Dieu  veillera  sur  nous. 


(Pauline  entraîne  Polyoucte.  —  On  les  voit  gravir  l'es- 
calier taillé  dans  le  roc.  —  Aéarque  et  les  chrétiens 
s'apprêtent  à  les  suivre.  —  La  toile  tombe.  ) 


FJN    DU    PREMIER    ACTE. 
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LES  xMàRTYRS. 


Le  cabinet  de  travail  de  Félix ,  gouverneur  d'Arménie.  —  Au  fond ,  des  licteurs  qui  allendent  ses  ordres.  —  A 
droite ,  plusieurs  secrétaires  à  qui  Félix  actiéve  de  dicter  un  cdit. 


SCE^E  1". 

FELIX,   au  premier  seciélaire. 

Achevez  !  Pollion  ,  —  transcrivez  ces  édils 

Par  qui  sont  les  chrétiens  condaniaés  et  p:  oscrils  ! 

MR. 

Dieux  des  Romains,  dieux  tutélalres, 
Je  servirai  votre  courroux  ' 
Dieux  puis-^ants  qu'adoraient  nos  pères, 
Je  veux  vivre  et  mourir  pour  vous  ! 

Par  vous,  glorieuse  et  féconde 
Rome,  élève  un  front  immortel! 
A  vous  donc  l'empire  du  ciel , 
Comme  à  nous  l'empire  du  monde  ! 

Dieux  des  Romains ,  dieux  tutélalres , 
Je  servirai  votre  courroux  ! 
Dieux  puissants  qu'adoraient  nos  pères, 
Je  veux  vivre  et  mourir  pour  vous  ! 

SCÈNE  IL 

LES  PRÉCÉDENTS,     plusieurs  officiers  du   palais; 
PAULINE  qui  entre  pensive  et   rêveuse. 

FÉLIX,  allant  au  devant  d'elle. 

Vifns,  ma  fille  ;  je  sais  que  ta  pieuse  haine 
D.'testP ,  comme  moi  ,  cette  race  chrétienne 
Et  se  réjouira  d'un  édit  rigoureux 


Qui  piuiil  l'imposture  et  défend  les  vrais  dieux! 
Tiens,  lis! 

(  II  prend  sur  lu  table  un  exemplaire  de  l'édit  et  le  lui 
dijiiiie.  ; 

PAUi.iNK  ,   le  rcgurtlaut  et  ù  p;irl. 

Ociel!... 

(  Lisant  avec  émotion.  ) 

«  Au  nom  de  l'empereur  Décie, 
»  Félix,  ancien  consul,  gouverneur  d'Arménie... 

FÉLIX,    voyant  qu'elle  s'arrête. 

Poursuis  donc  ! 

PAULINE,  continuaut. 

»  A  quiconque  oserait  en  ces  lieux 
»  DoDDer  ou  recevoir  le  baptême... 

(A  part.) 
Grands  dieux  !  ! 
»  La  mort  !  !  » 

(Tremblante,  elle  est  prête  à  laisser  échapper  l'écrit 
dont  Félix  s'empare,  et  qu'il  montre  aux  ofïiciers.) 


La  mort!  !  !...  Vous  le  voyez...  J'atteste, 
Par  Jupiter  liii-même  et  le  courroux  céleste , 
Que,  fût-ce  sur  ma  fille  et  sur  mon  propre  sang, 
Tomberait  sans  pitié  ce  juste  châtiment! 


STRETTA  DE  L'AIR. 

Mort  à  ces  infâmes  , 
£t  livrez  aux  flammes 


Leiiisenfanls,  leurs  femmes, 
Leur  or  cl  leurs  biens. 
Oui ,  pour  cctlc  race, 
Ni  jiilié,  ni  grâce; 
Qu'à  jdm.iis  s'efface 
Le  nom  des  cliréliens! 


(RemellaiU  l'éilit  aux  licleuis  qui  allendent.) 
Publiez  cet  édit  !... 

(Les  licteurs  sortent.) 

Toi  qui  tiens  la  foudre, 
Jupiter  vengeur, 
Viens  réduire  en  poudre 
Un  peuple  imposteur. 

(En  ce  moment  on  entend  eu  dehors  publier  ledit. 
Les  sons  de  la  trompette  accompagnent  la  reprise 
delà  itrelta.  ) 

^lort  à  ces  infâmes 
Et  livrez  aux  flammes 
Leurs  enfants,  leurs  femmes, 
Leur  or  et  leurs  biens. 

Oui ,  pour  cette  race ,  etc. ,  etc  ,  etc. 

I.tS    SECRETAIRES    KT     LLS    ESCLAVES. 

Oui ,  pour  cette  race  , 
Ni  pitié,  ni  grâce; 
Qu'à  jamais  s'efface 
Le  peuple  chrétien. 

PAULINE ,  à  part. 

Tout  mon  sang  se  glace, 
La  mort  le  menace  ! 
Ni  pitié,  ni  grâce, 
Car  il  est  chrétien  ! 

(Les  secrétaires  et  les  olEciers  sortent.  ) 


SCENE  III. 

FÉLIX,   PAULINE,   tombant  tremblante  sur 
un  siège. 

FÉLIX,   s'approchant  d'elle. 

D'où  te  vient,  mon  enfant,  celle  sombre  tristesse, 
El  ces  pleurs  que  souvent  j'ai  surpris  dans  les  yeux? 
Est-ce  le  sou.enir  d'un  amour  malheureux? 


Sévrre  eut  me«  «erments  !  Sidère  eut  ma  tendresse, 
Et  j'en  conviens  sansciime  !  !.,.  Un  glorieux  trépas 


ACTE  II,  SCENE  IV.  Il 

A  frappé  ce  héros  au  milieu  des  combats  ! 

Et  son  ombre,  sans  doute,  a  pardonné...  ilon  pèie, 

Quand  j'accceplai  de  vous  l'époux  (jue  je  révère  !... 

[  AvL'C  exaltation.  ) 
Et  (jue  j'aime  !...  Oui,  mon  cœur  est  à  lui  sans  re- 

[lour. 

;  A  part.  ) 

Depuis  que  ses  daiigcrs  ont  doublé  mon  amour. 


(On  enltn  1  dans  le  lointain  un  air  de  marche  et  une 
musique  militaire.  ) 


SCENE  IV. 


FÉLIX,  PAULINE,  CALLLSTHENES  le  g.and- 

j)rètrc,  et  plusieurs  prt'tros  raeconipa^îu'iil, — 
Magistrats  du  peiq)le  et  plusieurs  cie.^  >>i  i  .ci;  aux 
citovens. 


c:all!stiiÈ>"ES  ,  s'aJressaul  à   ["eii.x. 

Déjà  l'on  voit  au  loin,  dans  nos  imiue-ises  plaines, 
Briller  les  étendards  des  légions  romaine?! 
Voici  le  proconsul  nommé  par  rem|)creur, 
Son  favori ,  dit-on,  et  son  ambassadeur. 


Quel  est-il 


CALLISTHENES. 


Un  héros  connu  dans  les  batailles , 
Et  dont  Rome  long-temps  pleura  les  funérailles  ! 
Triomphant... ,  m^is  blessé... ,  presque  mort.,,,  ce 

[guerrier 
Chez  le  Parthe  vaincu  fut  deux  ans  prisonnier  ! 
Et  de  notre  empereur  la  faveur  tutélaire, 
Pour  rendre  à  nos  soldats  un  chef  si  redouté, 
Par  deux  mille  captifs  l'a ,  dit-on ,  racheté  ! 


F£LIX. 


Et  quel  est  ce  héros  : 


CALLISTUÈNES. 

C'est  le  jeune  Sévère! 
PAULINE  et  FÉLIX  ,   poussaut  un  cri. 
Sévère!  Sévère!... 

(Fé'ix  vent  s'apprnrhpr  de  sa  fil'e  pour  IVng.igpr  à 
nindérer  son  éinotinn.  Mii^J  Calli«iliénes  l'enlraine 
au-deviint  du  proconsul,  ils  sorleut.) 


12 


PAULINE,  seule  et  ne  pouvant  réprimer  un  élan 
de  joie. 

Sévère  existe!...  Un  dieu  sauveur, 
Des  sombres  bords  nous  le  renvoie! 
Transports  d'ivresse  et  de  bonheur 
Qui  font  battre  mon  cœur! 

fS'arrètanl.) 


LES  MARTYRS, 

Arrêter  les  efforts  de  celte  secte  impie 

Qui  sème  en  vos  foyers  la  discorde  et  l'erreur  ! 

Esclaves  révoltés,  qu'ils  fléchissent  la  tète, 

Que  dans  roml)re  adorant  leur  prétendu  prophète 

Ils  respectent  nos  lois  ,  nos  temples  et  nos  dieux... 

Et  mon  bras  protecteur  va  s'étendre  sur  eux  ! 


Que  dis-je?  ô  ciel  !...  coupable  erreur! 
A  tous  les  yeux  cachons  ma  joie  ! 
Devant  vos  lois,  devoir!  honneur, 
Taistoi  !...  tais -loi,  mon  cœur! 

Elle  rentre  dans  son  appartement..  Le  théâtre  change 
et  représente  la  grande  place  de  Mélitène,  ornée  de 
superbes  tdiQces,  portiques,  statues,  obélisques.  A 
l'extrémilé  un  arc  de  triomphe.) 


SCENE  V. 

[La.  foule  du  peuple  se  précipite  sur  la  place  pour  voir 
arriver  le  Proconsul  ;  des  licteurs  paraissent  les  pre- 
miers et  font  ranger  le  peuple.  On  voit  paraître  sous 
l'arc  de  triomphe  la  léle  des  légions  romaines,  les 
Véliles,  les  .soldats  de  trait ,  les  soldats  pesamment 
armés,  les  aigles  et  les  étendards.  Puis  Sévère  sur  un 
char  magnifique  traîné  par  quatre  chevaux  attelés 
de  front.  De  jeunes  filles  dansent  autour  du  char, 
jettent  des  fleurs  ou  agitent  des  branches  de  lauriers. 
—  Viennent  ensuite  des  députations  des  principaux 
métiers.  —  Puis  des  esclaves  ,  des  joueurs  de  flûte, 
des  gladiateurs.  —  Un  dernier  détachement  des  sol- 
dats romains  termine  le  cortège  qui  défile  aux  cris  de 
joie  du  peuple  et  pendant  le  chœur  suivant.  ) 


Gloire  à  vous,  Mars  et  Bellonel 
Gloire  à  toi,  jeune  héros  ! 
La  victoire  te  couronne 
Et  partout  suit  tes  drapeaux  ! 
Par  ton  bras  ,  heureuse  et  fière , 
Rome  voit  les  rois  vaincus! 
Et  le  sceptre  de  la  terre 
Est  aux  fils  de  Romulus  ! 

SÉVÈRE,  qui  est  descendu  de  son  char  et  s'avance 
au  milieu  du  peuple. 

RÉCITATIF. 

Valeureux  habitants  de  l'antique  Arménie , 
Je  viens  dans  vos  cités ,  au  nom  de  l'empereur, 


(  A  part  et  s'avançant  au  bord  du  théâtre.  ) 
La  clémence  est  facile ,  alors  qu'on  est  heureux  ! 

CAKA  TINE. 

Amour  de  mon  jeune  âge, 

Toi  dont  la  douce  image 

Au  sein  de  l'esclavage 
Soutint  ma  vie  et  mon  espoir  ! 
Les  dieux  qui  daignèrent  m'entendre 
A  ma  tendresse  vont  te  rendre!... 
Pauline!...  je  vais  te  voir! 

Beau  jour  qui  vient  luire, 
Air  pur  que  je  respire, 
Tout  semble  ici  me  dire  : 
levais  lavoir!... 


SCENE  VI. 

LES  PRÉCÉD.  FELIX  le  gouverneur,  suivi  des 
édiles  et  des  magistrats  de  la  ville,  venant  au- 
devant  de  SÉVÈRE. 

SÉVÈRE  ,   avec  joie.. 

C'est  son  père  î 

(  Avec  inquiétude  et  regardant  autour  de  lui.  ) 

Et  Pauline  ! 

(A  part.) 

Ah  !  sans  doute  elle  ignore 
Que  pour  l'aimer  Sévère  existe  encore  ! 

FÉLIX,   s'avançant  vers  Sé\ère. 

Les  dieux  ont  conservé  des  jours  si  précieux  ! 
Et  quand  notre  empereur  près  de  nous  vous  en  voie, 
A  l'aspect  d'un  héros  souffrez  qu'un  peuple  heureux  j 
Laisse  éclater,  seigneur,  ses  transports  et  sa  jo^e. 

(  Félix  présente  la  main  à  Sévère,  et  tous  les  deux,  sui- 
vis des  Édiles  et  desaulres  magistrats,  vont  se  placer! 
sur  une  tribune  à  droite.  — Le  divertissement  corn-i 
mence. 


ACTK  II,  SCENE  Mil. 


Un  combat  de  gladiateurs.  —  Deux  troupes  opposées 
l'une  à  l'autre  s'attaquent,  se  poursuivent,'  et  for- 
ment dilTérents  groupes.  —  Knfin  les  deux  chefs  en 
viennent  aux  mains ,  et  après  une  lutte  opiniâtre 
l'un  d'eux  est  renversi?.  —  Son  adversaire  va  l'immo- 
ler; Sévère  se  lève  de  son  siège,  étend  la  main  et  lui 
fait  grâce. — Aux  gladiateurs  succèdent  des  danses 
grecques  et  romaines;  des  jeunes  filles  forment  des 
pas  d'ensemble  ou  séparés,  et  finissent  par  apporter 
au  pied  de  la  tribune  où  est  Sévère  une  couronne 
d'or  qu'elles  lui  présentent.  Les  clairons  résonnent, 
les  aigles  et  les  étendards  s'inclinent. 

Félix  se  lève  et  descend  de  la  tribune  ainsi  que  Sévère, 
tous  les  deux  s'avancent  au  bord  du  théâtre.) 

FÉLIX ,  à  Sévère. 

De  Décius,  noire  souverain  maître, 

Vous  m'apportez,  seigneur,  les  suprêmes  décrets! 

SÉVÈRE, 

Plus  tard  je  les  ferai  connaître  ! 
Mais  sa  bonté  pour  moi  rêva  d'autres  projets  ! 
Et  me  cherchant  d'avance  une  épouse  chérie, 
Il  prétend,  pour  sa  dot,  lui  donner  l'Arménie. 

FÉLIX ,  à  part. 

O  ciel  ! 

SÉVÈRE. 

Me  permettant  de  cboisir!...  et  mon  choix, 
Vous  le  devinez  bien ,  devait  tomber  sur  celle 
Que  j'avais  tant  aimée,  et  que  toujours  fidèle 
J'aime  plus  que  jamais  !... 

(  Apercevant  Pauline,  qui  à  côté  de  Polyeucle  et  suivie 
de  ses  femmes  descend  du  palais  de  sou  père  et  s'a- 
vance au  milieu  de  la  place.) 

C'est  elle!...  je  la  vois  ! 
SCÈNE  VII. 

LES  PRÉcÉD.  PAULINE,  POLYEUCTE,  jeunes 
filles  qui  les  accompagnent.  — NÉARQUE  et 
quelques  chrétiens  s'avançant  derrière  Po- 
lyeucle. 

PAULINE,   à  part  et  s'avançant  lentement. 
Soutenez-moi  !  Divinités  suprêmes  ! 

SÉVÈRE,   à  part. 
0  moments  désirés qu'envîraient  les  dieux  mêmes! 

(Allant  au-devant  d'elle  avec  tendresse.) 
Je  revois  en  ces  lieux  Pauline!  !... 
PAiiiM-.  ,   avec  dignité  et  lui  montrant  PolyeiiClc. 

£t  son  époux  ! 
SÉVÈRE  Stupéfait. 
0  ciel  !  que  diles-vous? 


rilSALE. 


t  A  part.) 

Je  te  perds ,  toi  que  j'adore, 

Je  te  perds  et  sans  retour, 

Et  je  dois  cacher  encore 

Ma  fureur  et  mon  amour! 

La  perlide ,  rinfidèle, 

INIe  ravit ,  hélas  !  son  cœur , 

Quand  j'aurais  donné  pour  elle , 

Et  mes  jours  et  mon  bonheur  ! 

POLYEUC.TE,  regardant  Sévère  et  s'adressant  à 
Néarqiie. 

C'est  là  ce  proconsul ,  ce  guerrier  magnanime 

Qui,  des  chrétiens  zélé  persécuteur, 
Vient  exercer  contre  eux,  sa  brillance  valeur? 

SÉVÈRE. 

De  César  blâmez-vous  le  décret  légitime? 

POLYEUCTE. 

Défendre  le  malheur  vous  paraît-il  un  crime? 
PAULINE,   à  Sévère  qui   fait  un  geste  Je  surprise. 
Ah!  Polyeucte  honore  et  respecte  un  héros  ! 

POLYEUCTE. 

Poh'eucte  a  toujouus  méprisé  les  bourreaux  ! 

SÉVÈRE. 

Obéir  à  César  est  un  devoir!... 

POLIEUCTE. 

Peut-être 
Au-dessus  de  César  il  est  un  autre  maître. 

SÉVÈRE,  s'avançant  vers  lui  d'un  air  menaçant. 

Et  lequel? 

PAULINE,  à  den)i-voix  a  Puiycucie  et  lui  faisant 
signe  de  se  taire. 

Ah!  de  grâce!... 

SCÈNE  VIÏI. 

LES  PRÉCÉD.  CALLISÏHÈXES  cl  plusieurs 
prêtres. 

CALLISTHÈ.XES,   à  FélIx  et  à  Sévère. 

O  blasphèmes  nouveaux  ! 
Outrageant  des  nos  dieux  la  majesté  suprême  , 
Celte  nuit  en  secret ,  au  milieu  des  tomiioaux  , 
Un  nouveau  prosélyte  a  reçu  le  liapiênic: 
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vivement  et  s'adressant  à  Sévère. 


Eh  bien  !  que  tardez-vous  à  punir  leurs  forfaits  ? 
Valeureux  proconsul ,  vos  licteurs  sont-ils  prêts  ! 

SÉVÈRE ,  froidement. 
Ils  feront  leur  devoir  ! 

PAUiiNE,  à  demi-voix  et  à  mains  jointes  conjurant 
Polypiirte  de  se  taire. 

Ah  !  j'ai  votre  promesse  ! 
SÉVÈRE  ,   à  Callisthènes. 
Poursuivez  le  coupable. 

PAULINE  ,  à  Poi\  eucte  qui  s'avance  et  veut  parler. 
Ah  !  pour  moi  taisez-vous  ! 
NÉARQUE  ,   bas  à  Polyeucte  et  sévèrement. 
Pour  VOS  frères  !. .  du  moins. 

(  A  ce  mot  Polyeucte  s'arrête  et  baisse  la  tête,  pendant 
que  Pauline,  qui  ne  le  quitte  pas,  continue  prés  de 
lui  ses  instances.) 

SÉVÈRE,  regardant  Pauline  près  de  son  époux. 

Ah!  pour  lui  sa  tendresse 
Redouble  la  fureur  de  mes  transports  jaloux. 

POLYEUCTE,  à  part  et  montrant  Pauline. 


1} 


Dieu  puissant  qui  vois  mon  zèle, 
Que  ta  foi  règne  en  son  cœur. 
Puisses-tu  prendre  pour  elle 
F.t  mes  jours  et  mon  bonheur  ! 
Oui ,  sur  celle  que  j'adore 
Fais  enfin  biiiler  le  jour, 


Et  son  âme  qui  t'ignore 
Brûlera  d'un  saint  amour. 

PAULINE  ,  à  part  montrant  Polyeucte. 

Dieux  puissants  qu'ici  j'implore, 
Et  qu'il  brave  en  ses  discours , 
Malgré  lui,  veillez  encore    • 
Sur  sa  gloire  et  sur  ses  jours  ! 

SÉVÈRE,  à  part  regardant  Pauline. 

Je  te  perds ,  loi  que  j'adore , 
Je  te  perds ,  et  sans  retour, 
Et  je  dois  cacher  encore 
Ma  fureur  et  mon  amour. 

NÉARQUE    ET    LES    CHRÉTIENS. 

Dieu  puissant ,  toi  que  j'adore, 
Que  leurs  yeux  s'ouvrent  au  jour  ! 
Et  leur  âme  qui  t'ignore 
Brûlera  d'un  saint  amour! 

CALLISTHÈNES  ,     FÉLIX    ET    LE    CHOEUR. 

Jupiter,  toi  que  j'implore, 
Que  par  toi  de  ce  séjour 
Cette  race  qui  t'abhorre 
Soit  bannie  et  sans  retour! 


(Callisthènes  elles  prêtres  s'approchent  de  Sévère  cl  lui 
font  signe  qu'il  esl  allcndu  uu  temple.  Le  cortège  se 
remel  en  marche.  Félis,  Sévère,  et  Ciilislhènes  s'a- 
vancent à  la  tête  des  prêtres;  les  soldats  les  suivent 
et  le  peuple  les  entoure  en  poussant  des  cris  de 
jiiie,  pendant  que  Noaique  et  Pauline  enlriiîiieul 
Polyeucte.  La  toile  tombe.) 
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FIN    DU    DEUXIEME    ACTE. 


ACTE  111,  SCENE  I. 


A.CTE   TROISIEME. 


L'appartement  des  femmes,  —  La  chambre  à  coucher  de  Pauline. 


SCENE  P*. 

PAULINE,  seule,  assise  près  d'une  table  et 
rêvant  j   ensuite  siîvÈnE. 

Dieux  immortels,  témoins  de  mes  justes  alarmes, 
le  confie  à  vous  seuls  mes  tourments  et  mes  larmes. 
Eloignez  de  mon  cœur  un  fatal  souvenir 
Dont  mon  honneur  s'indigne  et  que  je  veux  bannir! 

Se  retournant  et  apercevant  Sévère  qui  vient  d'entrer 
dans  son  apparlemenl  et  qui  s'arrête  près  d'elle.  ) 

t\li!..  qui  V(!us  a  permis  de  franchir  celte  enceinte? 


3ui  perdit  totit  espoir  ne  connaît  plus  la  crainte... 
Fe  sais  tout!.,  oui,  je  sais  quel  destin  rigoureux  , 
Pauline  ,  t'a  forcée  à  subir  d'autres  nœuds  ! 


L'époux  que  j'ai  choisi  méritait  ma  tendresse. 
ïc  l'aime!!.. 


Par  pitié,  laisse-moi  l'ignorer! 
^;li■^se-moi  croire  encore,  avant  que  d'expirer, 
}ii<>  In  morl  seule,  et  non  l'oubli  de  ta  promes-^o, 
Aura  pu  nous  sé|Kirer. 

Kn  louchant  à  ce  rivage, 
Tout  semblait  m'ofïïir  l'image 
D'un  jour  pur  et  sans  nuage , 

Doux  présage 

Du  bonlieur  ! 


Soudain  gronde  le  tonnerre 
Qui  dissipe  une  erreur  si  chère , 
Et  je  reste  sur  la  terre , 
Seul ,  en  proie  à  ma  douleur  ! 

PAULINE ,  à  part. 

Souvenir  cruel  et  tendre 
Que  sa  voix  vient  de  me  rendre  ! 
Malgré  moi  je  crains  d'entendre 
Et  de  plaindre  ses  tourments  ! 
Du  passé  craignons  les  charmes. 
Dieux  témoins  de  mes  alarmes , 
A  ses  yeux  cachez  mes  larmes 
Et  le  trouble  de  mes  sens. 
(  S'adrcssiint  à  Sévère  qui  s'avance  vers  elle. 
Quel  étiiit  votre  espoir? 


Un  seul  !..  de  te  revoir  ! 

PAULINK. 

Tais  toi!.,  le  châtiment 
Tous  les  deux  nous  attend  , 
Toi ,  si  tu  parles!.,  moi ,  si  j'écoule  !..  Va-t'en  ! 

.SKVKRE. 

Q;ioi  !  te  quitter  encore! 

P\UI.IXE. 

Tu  le  dois  ! 

SKVKKK. 

Je  ne  peux. 
Mais  toi ,  ton  cœur  ignore 
Et  l'amour  et  ses  feux  ! 
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Si  Dieu  te  laissait  maître 
De  lire  dans  ce  cœur, 
Tu  n'oserais  peut-être 
L'accuser  !.. 

SF.vÈRE,  avec  joie. 

0  bonheur  ! 

PAULINE. 

Qu'ai-jedil?..  trouble  extrême  ! 

SÉVÈRE. 

0  moment  enchanteur  ! 

PAULIKE. 

Je  m'abuse  moi-même  ! . . 

SKYKRE. 

Laisse-moi  mon  erreur, 
Doux  rêve  de  bonheur  ! 


Ne  vois-tu  pas  qu'hélas  !  mon  cœur 
Succombe  et  cède  à  sa  douleur  ! 
Mais,  par  amour  ou  par  pitié. 
Que  cet  aveu  soit  oublié  ! 
Laisse  à  mon  âme  un  seul  espoir, 
Le  sentiment  de  son  devoir! 
Que  mon  courage  et  mes  efforts , 
Du  moins,  m'épargnent  les  remords!. 
Pour  expii'er  c'est  désormais 

Assez  de  mes  regrets  ! 
Va-l'en  !  va  t'en  ,  et  pour  jamais! 


Ne  vois- lu  pas  que  ta  rigueur 

Dé(  liire  et  brise,  liélas!  mon  cœur? 

Ainsi ,  toujours  et  sans  pitié, 

Tout  mon  amour  est  oublié, 

Et  je  n'ai  plus  même  l'espoir 

De  le  parler,  de  le  revoir! 

Mais  tu  le  veux,  il  faut  encor, 

Et  loin  de  toi ,  chercher  la  mort  ! 

Pour  la  trouver  c'est  désormais 
Assez  de  mes  regrets. 
\      Adieu  ,  je  pars,  et  pour  jamais! 
\        Adieu,  pour  jamais! 

Puisse  le  ciel,  content  des  maux  qu'il  me  des  ine, 
Combler  de  jours  heureux  Polyeuctc  et  Pauline  ! 

PAULINE. 

Puisse  trouver  Sévère ,  après  tant  de  malheur, 
Une  félicilé  digne  de  sa  valeur  ! 


re- 
en 


Il  la  trouvait  en  toi  ! 

PAULINE. 

Je  dépendais  d'un  père  ! 

SÉVÈRE. 

Devoir  qui  fait  ma  perte  et  qui  me  désespère  ! 


Va-l'en  !  va-t'en  !  mon  triste  cœur 
Succombe  et  cède  à  sa  douleur  î 
Oui ,  par  tendresse  ou  par  pitié , 
Que  mon  amour  soit  oublié! 
Etc.,  etc. 

SÉVÈr.  E. 

Oui ,  loin  de  toi  mon  triste  cœur 
Succombe  et  cède  à  sa  douleur  ! 
Ainsi ,  toujours  et  sans  pitié , 
Tout  mon  amour  est  oublié  ! 
Etc.,  etc. 

(  A  la  fin  de  ce  duo,  Sévère  sort  par  la  porte  à  droite 
Pauline  tombe  anéantie  sur  son  fauteuil,  et  se 
lève  vivement ,  au  moment  ov'i  Polyeucte  entre 
rèvaiil  par  la  porte  à  gauche.) 

SCÈNE  II. 
PAULINE,  POLYEUCTE. 

PAULINE. 

C'est  Polyeuctc  !..  mon  époux  ! 

POLYEUCTE  ,   se  parlant  à  lui-même. 

Coupable  erreur!.,  mensonge  insigne  ! 
Dont  ma  raison  murmure,  et  dont  mon  cœur  s'in- 

[digne. 

PAULINE. 

D'où  viennent  cette  air  sombre  et  ce  secret  cour 

[roux  i 

POLYEUCTE.  • 

Pour  fêter  dignement  ce  proconsul  barbare , 
Un  pompeux  sacrilice  au  temple  se  prépare. 


Mon  père  me  l'a  dit  !  .  nous  y  paraîtrons  tous  ! 

Ne  m'y  suivrcz-vous  pas? 


POLYEUCTE. 


■Il 


Moi!...  que  je  sacriffiei 
Aux  faux  dieux  encensés  par  votre  idolâtrie!... 
^!oi  qui  suis  de  la  croix  l'étendard  iriompliant. 


ACTK  m,  SCKNE  IV. 


il 


PAU  M  M'.. 

kh  !  je  vous  le  demande  ! 

POI.YF.UCTE. 

Et  Dieu  me  le  défend  ! 

PAULINK. 

si  vous  m'aimiez,  cruel  !.. 

l'OLYEUOTF. 
AIR  : 

Si  je  l'aimais!!.,  je  l'aime, 
Moins  peut-êlre  que  Dieu,  mais  ijien  plus  que  moi- 

[incme. 
Mon  seul  trésor,  mon  bien  suprême, 
Tu  m'es  plus  chère  que  moi-même , 
El  Dieu  seul  partage  avec  toi 
Mon  amour  cl  ma  foi  ! 

Mais  paraître  à  ce  temple  oîi  vous  allez  courir  ! 
C'est  servir  les  faux  dieux...  les  liens!...  plutôt 

[mourir! 
Tu  pleures...  ah!  pardon...  hélas!  j'avais  des  armes 
Contre  la  mort...  mais  non  contre  les  larmes! 
Et  ce  cœur  insensible  aux  glaives  des  bourreaux , 
Et  s'cmeut  et  se  brise,  entendant  les  sanglots! 

Tu  le  vois,  je  t'aime 
Peut-êlre  autant  que  Dieu,  mais  bien  plus  que  moi- 

[même. 
Calme  tes  pleurs,  mon  bien  suprême, 
Je  cède  à  tes  larmes!...  je  l'aime! 
Et  Dieu  seul  parlage  avec  toi 
Mon  amour  et  ma  foi  ! 


SCENE  III. 

POLYEUCTE,  PAULINE,  FÉLIX. 

FKMX ,   à  Polyeii'.te. 

0  mon  (ils!  ..  ce  guerrier,  cet  ami  si  fidèle , 

}  Ce  Néarque  !... 

S 

poi.vf.ucvrK. 

Achevez... 

FKI.IX. 

C'est  un  lrjî(rc  !..  un  reLclle! 


FEr.IX, 


Un  chrélicn  !! 

PAULINE,  vivenieuî. 
On  vous  trompe!.. 


11  en  convient  lui-même! 
Il  fait  plus!  il  répand  ses  dogmes  imposteurs!... 
Un  nouveau  prosélyte  embrassant  ses  erreurs 
Par  ses  mains  l'autre  nuit  a  reçu  le  baptême! 
Mais  Néarque  s'obstine  à  nous  taire  sou  nom. 
(  Polyeuclc  fait  un  gesle  pour  se  noniincr.) 

PAULINE,  se  jetant  au-devant  de  lui  et  s'adrcsiant 
à  son  père. 

Ah  !  pour  des  insensés  n'esl-il  pas  de  pardon? 

FÉLIX. 

Aux  autels  de  nos  dieux  conduit  en  sacrilice, 
Il  va  dans  les  tourments  révéler  son  complice  ! 

(A  Polyeucte  qui  tressaille,  et  lui  prenant  le  bias.) 
Evitez  ce  spectacle  !..  et  du  temple  sacré, 
Vous...  son  ami... 

PAULINE,  vivement. 

Fuyez!.,  ne  venez  pas! 

POLYEUCTE,   froidement  et  à  dc!::i-voIx. 

J'irai  !... 

(Pauline  s'éloigne  av3C  son  {un-e  en  jclaiit  sur  Po- 
lyeuclc un  regard  suppliant  et  en  le  conjuraiil  de 
ne  pas  la  suivre,  puis  elle  lève  les  ycus  au  ciel  avec 
joie  en  voyant  qu'd  reste.  ) 

SCÈXE  IV. 

POLYEUCTE,  seul. 

CAVATINE  DE  VAin.  -. 

Oui,  j'irai  dans  leurs  temples! 
Bientôt  tu  m'y  verras; 
Dieu  saint  qui  me  contemples, 
El  qui  conduis  mon  bras  ! 
Par  ton  soiifile  inspiré, 
J'irai!... 

Oui,  l'instant  est  venu!..  Dieu  m'appelle  et  m'in- 

[spireî 
Oui,  je  dois  d'un  ami  partager  le  martyre  ! 
Allons,  et,  des  bourreaux  lonrl.âterle  signa!, 
Allons  briser  ces  dieux  de  pierre  et  de  métal! 
Abandonnons  nos  jours  à  celle  ardeur  céleste  !    . 
Faisons  triompher  Dieu!...  qu'il  di>roso  du  reste  ! 

(Il  sort.  — Le  Ihéàlrc  change. —  On  voit  le  temple  de 
Japitcr  où  l'on  arrive  pir  un  large  escalier  très 
^,lcYL..__.\ulour  i.Ui  Icinp'c  un  buis  sacré.) 
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SCENE  V. 


CALLISTHENES  et  les  prêtres  sortent  du  temple 
portant  les  trépieds  ,  les  vases  sacrés  et  les  ima- 
ges des  dieux  ,  qu'ils  placent  sur  les  marches  qui 
conduisent  au  temple. 

(  Le  peuple  sort  du  bois  sacré.  —  On  allume  le  Teu  dans 
les  trépieds.  ) 

•cnoEUR  nES   prêtres  et  nu  peuple. 

HYMNE  A  JUPITER. 

Dieu  du  tonnerre, 
Ton  front  sévère 
Emeut  la  terre 
Et  fait  aux  cieux 
Trembler  les  dieux  ! 

Juge  implacable 
Et  redoutable  ! 
Pour  le  coupable 
Impitoyable!... 
Doux  et  clément 
Pour  l'innocent  ! 

Entrent  FÉLIX,  SÉVÈRE  et  PAULINE. 

(Des  prêtres  et  des  jeunes  filles  portant  des  couronnes 
d'olivier,  ornent  l'autel  de  guirlandes  de  verveine  et 
de  bandelettes  sacrées.  —  Le  sacrifice  commence. — 
De  jeunes  prêtres  présentent  au  sacrificateur  les 
vases  sacrés  et  les  coupes  pour  les  libations. —  D'au- 
tres font  brûler  de  l'encens  dans  les  encensoirs. — 
On  amène  les  victimes.  —  Le  prêtre  prend  le  gâteau 
salé  fait  de  farine  et  de  miel ,  et  l'arrose  de  vin  au- 
dessus  de  l'aulel.  — Il  goûte  le  vin  ,  le  donne  à  goû- 
ter aux  assistants  qui  l'environnent.  —  Sur  un  gesie 
du  prêtre  les  sacrificateurs  immolent  la  victime  que 
l'on  apporte  sur  l'aulel  où  les  auspices  viennent  exa- 
miner et  consulter  ses  entrailles. —  Le  sacrifice  fini, 
le  prêtre  se  lave  les  mains,  récite  les  prières  con- 
sacrées cl  fait  les  dernières  libations.) 

CHOEUR    DES    FEMMES. 

Ta  main  couronne 
Flore  et  Pomone , 
t  Par  toi  rayonne 

L'épi  qui  donne 
A  nos  travaux 
Tributs  nouveaux! 

cncEUR   nr.s   rRr.TUîS,    mon'rnn!  lu  slalue  de 
Jiip'icr. 

IMort  à  l'impie 
Qui  l'injiuie 


Et  le  défie! 
Qu'il  soit  proscrit, 
Qu'il  soit  maudit  ! 

Oui,  point  de  grâce! 
Punis  l'audace 
De  cette  race 
Qui  nous  menace! 
Et  par  l'enfer, 
0  Jupiter... 
(On  amène  Néarque  cnrbuîné.) 

Mort  à  l'impie , 
Etc. ,  etc.,  etc. 

CALLisTHÈNES,  à  Sévère. 
A  les  pieds,  proconsul ,  on  traîne  la  victime  I 

SliVKRE. 

Qu'a-t-il  fait? 

NÉARQUE. 

Adorer  son  Dieu...  voilà  son  crime  ! 
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SÉVÈRE, 

Adorez-le  dans  l'âme ,  et  n'en  témoignez  rien  , 
Et  nos  lois ,  à  ce  prix,  protègent  le  chrétien. 

CALLISTHÈNES. 

Mais  son  zèle  fougueux  ,  bravant  toutes  limite». 
Va  cherchant  parmi  nous  de  nouveaux  prosélytes  ! 
Hier  encor...  réponds?... 

PAULINE,  à  part. 

Je  frémis  de  terreur  ! 

CALLISTHÈNES. 

Quel  était  ton  complice?... 

SÉVÈRE. 

Au  nom  de  l'empereur, 
Quel  est-il  ? 

CALLISTHÈNES. 

Quel  est-il  ?  réponds ,  ou  les  tortures... 

NÉARQUE,   froidement. 

Ni  toi ,  ni  tes  bourreaux  ,  n'en  avez  d'assez  sûres, 
Et  tes  faux  dieux  n'ont  pas  de  pouvoir  .-issoz  grand 
Pour  forcer  un  chrétien  à  traliir  son  scrnienl  ! 

TINALE. 

SKVÈr.E. 

Quoi!  des  dieux  la  voix  sainte  ., 

Ne  peut  rien  obtenir? 

CALLISTHÈNES    ET    LES    PRETEES. 

Son  nom?.,  son  nom?.. 


ACTE  III,  SCÈNE  V. 
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PAiTLiNR ,  a  pari. 

De  crainte 
Je  me  sens  défaillir! 

(Néarquc  se  lait,  moment  de  silence.) 

CAI.I.ISTIIÈNF.S. 

Que  la  mort  nous  délivre 
De  ses  impiétés  ! 
Allez,  et  qu'on  le  livre 
Au  fer  des  bourreaux  !.. 

POLYEUCTE  ,  sortant  du  temple  et  parai.-sant  au 
haut  de  l'escalier. 

Arrêtez!.. 
PAULINE ,  à  pari. 
Ociel!.. 

POLYEUCTE. 

Vous  demandez  son  complice  ?. .  c'est  moi  ! 

TOUS. 

Qui?  lui!.,  grands  dieux!.. 

PAULINE. 

Ah  !  je  me  meurs  d'eiïroi  ! 

SÉVÈRE,     FÉLIX,    CALLISTHÈNES    ET    LES    PRÊTRES. 

Lui!.. 

POLYEUCTE. 

Moi-même  !..  moi  !.. 
ENSEMBLE. 

SÉVÈRE,    CALLISTHÈNES,    FÉLIX     ET    LE    CHOEUR. 

Le  parjure  qu'il  profère 

A  d'effroi  glacé  la  terre, 

Et  le  ciel  ne  tonne  pas  ! 

Dieux  puissants,  vous  qu'il  biaspli^'inc, 

Frappez-le  de  ranatiièmc. 

Punissez  ses  attentats  ! 


L'insensé,  le  téméraire, 
Se  dévoue  à  leur  coière! 

POLYEUCTE. 

Feu  divin  ,  sainte  lumière , 
Qui  m'embrase  et  qui  m'éclaire. 
Je  m'élance  de  la  terre , 
Et  je  brave  le  trépas! 
Oui ,  l'eau  sainte  du  baptême , 
De  la  foi  vivant  emblème, 
Me  ra[)proclie  de  Dieu  même, 
Qui  du  ciel  mo  tend  les  bras! 


NÉARQCF.. 

Feu  divin  ,  sainte  lumière, 
Qui  m'embrase  et  qui  m'éclaire, 
Etc.,  etc. 

FÉLIX. 

Lui-même  a  voulu  son  supplice. 

CAILISTIIÈNES. 

Enlraîncz-lcs  ' 

FÉLIX. 

Qu'on  obéisse  ! 

PAULINE. 

Suspendez  cet  arrêt,  mon  père,  un  seul  instant; 
Daignez  m'entendre  ! 

CALLISTHÈNES, 

Il  est  coupable! 

PAULINE,    à  Félix. 

Le  dieu  qu'il  offense  est  clément  ; 

(A  Caliislhènes.) 

Ah  !  plus  que  lui  ne  sois  pas  implacable! 
Ecoute  ma  prière,  et  prends  pitié  de  moi  ! 
(  Elle  se  jette  aux  genoux  de  Callisihènes.  ) 

POLYEUCTE,  courant  à  Pauline. 

O  comble  d'infamie  ! 

Leur  demander  ma  vie  ! 
Relève-toi  ! 

PAULINE,  étendant  les  bras  vers  tout  le  monde. 
Grâce!.. 

POLYEUCTE. 

Relève-loi  ! 

(  Il  la  relève  et  monte  les  degrés  du  temple  sur  les- 
quels Néarque  est  placé  au  milieu  des  prêtres.  ) 

PAULINE,  sur  le  devant  du  théâtre. 

Dieux  immortels,  prenez  donc  sa  défeiise! 

POLYEUCTE,  du  haut  de5  iiiarthcs. 

Inutile  espérance! 
Tes  dieux  ne  peuvent  rien;  et  sous  mes  coiips  vcu- 

[geurs 
Tombez,  dieux  imposteurs! 

(  Il  renverse  les  idoles  et  les  vases  sacriis  qui  sont  à  sa 
droite  et  à  sa  gauche,  et  il  les  foule  aux  pieds.  ) 
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CALLISTlJjLNr.S  ,    tliLiX,     StYERE  ,    PAULINE. 

0  délire!  ô  finetir! 

Jours  de  deuil  cl  d'horreur! 

POLVEUCTE    ET    KÉARQDE, 

Oui ,  SOUS  nos  coups  vengeurs, 
Tombez,  tombez,  dieux  imposteurs 

LE    PEUPLE    ET    LES    PRÊTRES,    à  Sévère, 

C'est  à  ton  bras  vengeur 
A  punir  leur  fureur. 

roLTEUCTE,  avec  exaltation. 

Je  crois  en  Dieu,  roi  du  ciel,  de  la  terre, 
Seul  Dieu  puissant,  que  je  crains  et  révère, 
Et  devant  lui,  dieux  d'argile  et  de  pierre, 
Tombez ,  tombez  sous  mon  bras  triomphant  ! 
De  vos  bourreaux  que  la  hache  s'apprête  ! 
0  saint  martyre  !..  ô  pieuse  conquête  !.. 
Déjà  pour  nous ,  déjà  la  palme  est  prête  ; 
Dieu  nous  appelle  et  le  ciel  nous  attend  ! 

PAULINE. 

0  sort  aiïieux  !  ù  comble  de  misère! 
Maudit  au  ciel  et  maudit  sur  la  terre, 
A  qui  p6urrais-je  adresser  ma  prière? 
Dieu  des  chrétiens  !..  toi  qu'il  dit  si  puissant, 
Ah  !  si  ton  bras  peut  calmer  la  lempéle , 
lit  le  ravir  à  la  mort  qui  s'apprête  , 
Devant  ton  front  je  vais  courber  ma  tête. 
Et  proclamer  ton  culte  triomphant. 

SÉVÈRE,    rÉi.IX,    CALLISTKÈXES,   LES   PRÊTRES 
ET    LE    PEUPLE. 

Dieux  infernaux  ,  prenez  votre  conquête. 
A  vos  tourments  je  voue  ici  sa  tété  ! 
Que  le  fer  brille  et  la  llamnie  s'apprête  ! 

\     Ils  sont  maudits,  et  l'ei'.fcr  les  attend  ! 

\ 

CALLiSTiiÈXES,  aux  piêtrcs  ,  leur  faisant  sigsiC. 
Obéissez  ! 

PAULINE. 

Non ,  je  ne  puis  I3  croire  ! 


2î 


(A  Félix.) 
Tout  coupable  qu'il  est,  c'est  ma  vie  et  mon  bien  ! 

FÉLIX. 

Qu'il  reconnaisse  alors  nos  dieux! 

POLYEUCTE» 

Je  suis  chrétien!.. 

FÉLIX. 

Adore-les ,  te  dis-je ,  ou  meurs  ! 

POLYEUGTE, 

Je  suis  chrétien!.. 
(  Félix  fait  un  signe  et  les  prêtres  emmènent  Pol }  eucte  ) 

PAULINE. 

Où  le  conduisez-vous? 

CALLISTHÈNES. 

A  la  mort! 

rOLYEUCTE. 

A  la  gloire  ! 

POLYEUCTE    ET    NÉARQUE.  ^ 

Je  crois  en  Dieu  ,  roi  du  ciel ,  de  la  terre ,        1 


I 


etc. ,  etc. 

PAULINE. 

/ 

0  sert  fatal 

!  ô  comble  de  misère! 

1  w 
F  2 

etc. ,  etc. 

en 

V  M 

SÉVÈRE. 

/  ^ 

0  sort  fatal,  6  devoir  trop  austère! 
etc. ,  etc. 

CALLISTHÈNES,     LES    PRÊTRES    ET    LE    PEUPLE. 

Dieux  infernaux,  prenez  votre  conquête, 
etc.,  etc. 


(  On  entraîne  Polyeucle  et  Néarque  dans  l'inliTieur  du 
temple.  —  Tout  le  monde  sort  en  désordre.) 


FIN   DU   TROISIÈME   ACTE. 


ACTE  IV,  SCÈNE  II. 
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L'appartement  inlcrieur  du  gouverneur  d'Arménie.—  Félix  est  assis  près  d'une  table.  — Tauliue  eât  ;i  genoux 

prés  de  lui. 


SCENE  P". 


FELIX,  PAULINE. 


FILIX. 

L'arrêt  est  prononcé,  tous  chrétiens  sont  rebelles  ! 

PAULINE. 

N'écoutez  point  pour  lui  ces  maximes  cruelles , 
En  épousant  Pauline  il  s'est  fuit  votre  sang  ! 

FÉLIX-, 

Je  regarde  sa  faute  et  ne  vois  plus  son  rang  ! 

PAULINE. 

Mais  il  est  aveuglé  ! 


Mais  il  se  plaît  à  l'être  : 
Qui  chérit  son  erreur  ne  veut  pas  la  connaître! 


Mon  père  !..  au  nom  des  dieux  ! 

FÉLIX. 

Ne  les  réclamez  pas, 
Ces  dieux  dont  l'intérêt  demande  son  trépas. 

PAULINE. 

Ils  écoutent  nos  vœux  ! 

FÉLIX. 

Eh  bien  !  qu'il  leur  en  fasse. 

TAULINE. 

Au  nom  de  l'empereur,  dont  vous  tenez  la  place  ! 


FELIX. 

L'empereur  le  condamne,  et  Sévère  aujourd'liai 
Vient  faire  exécuter  ses  decrcis  ! 

PAULINE,   avec  effroi. 

Ah!  c'est  lui! 

SCÈNE  11. 

LES    PRÉCÉDENTS,    SÉVÈRE. 

TRIO. 

SÉVÈRE  ,  s'adressant  à  Félix  cl  sans  voir  d'abord 
Pauline. 

Le  peuple  s'indigne  et  murmure; 
Il  croit  qu'oubliant  votre  foi , 
Vous  voulez,  magistrat  parjure, 
Soustraiie  un  coupable  à  la  loi. 

FÉLIX,  à  demi-voix  à  Pauline. 

Tu  l'entends  ? 

SÉVÈRE. 

Il  veut  sa  victime! 

PAULI>'E. 

Et  votre  zè!e  légitime 

Vient  la  chercher,  sans  doute?.. 

sÉ^sÈRE,  apercevant  Pauline, 

0  ciel  ! 

PALLINE,  se  tournant  vers  son  père. 

Mais  vous  écouterez  les  pleurs  de  votre  fille  ! 
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FELIX. 

L'empereur  et  les  dieux  sont  plus  que  ma  famille! 

PAULINE  ,   à  SOU  père. 

Eh  bien,  vous  m'y  forcez ,  cruel  ! 
(  Se  jetant  aux  pieds  de  Sévère.  ) 
Oui,  par  la  foi  jurée, 
Par  ton  ancien  amour, 
Eperdue,  éplorée.... 
Je  t'invoque  à  mon  tour  ! 
Oui,  de  celui  qui  m'aime 
J'embrasse  les  genoux , 
Et  m'adresse  à  lui-même 
Pour  sauver  mon  époux  ! 

/  rtLix  ,  à  sa  fille. 

Levez-vous! levez-vous, 
Ou  craignez  mon  courroux  ! 


SÉVÈRE,    troublé. 

Pauline...  à  mes  genoux  ! 
Pour  sauver  son  époux  ! 

PAULINE. 

Pour  sauver  mon  époux 
J'embrasse  tes  genoux  ! 

sî-vÈUE  ,  cherchant  à  se  défendre. 
Craelle!.. 

PAULINE, 

Oui,  je  le  sens,  cruelle  est  ma  demande  ! 
Conserver  un  rival  dont  vous  êtes  jaloux , 
C'est  un  trait  de  vertu  qui  n'apparlienl  qu'à  vous  ! 
Mais  plus  l'effort  est  grand,  plus  la  gloire  en  est 

[grande. 

SÉVÈRE. 

Tu  le  veux!..tu le  veux!.. compte  sur  mon  secours, 
Je  défends  Polyeucte  et  sauverai  ses  jours! 


/ 


PAULINE. 


0  dévoûment  sublime  ! 
0  digne  et  noble  cœur  ! 
A  ta  voix  magnanime 
Je  devrai  le  bonheur  ! 


Arrachons  la  victime 
A  leur  juste  fureur! 
El  qu'au  moins  son  estime 
Sic  ic;lo  eu  ma  douleur  ! 


Qui  défend  la  victime 
Approuve  son  erreur; 
C'est  partager  son  crime 
Aux  yeux  du  ciel  vengeur! 


Dussé-je  de  ce  peuple  irriter  la  fureur , 

Et  plus  encor!...  ma  désobéissance 
De  l'empereur  dût-elle  attirer  la  vengeance. 

(A  Pauline.) 
Je  braverai ,  pour  vous ,  le  peuple  et  l'empereur  ! 

PAULINE. 

0  dévoûment  sublime, 
etc. ,  etc. 


Sh.\ERr. 


Arrachons  la  victime, 
etc. ,  etc. 


Qui  défend  la  victime  , 
etc. ,  etc. 

SÉVÈRE,  entraînant  Félix. 

Oui ,  venez  arraclier  Polyeucle  au  trépas! 
Je  l'ai  dit!...  je  le  veux! 

FÉLIX  ,   avec  dignité. 

Moi ,  je  ne  le  veux  pas  ! 

PAULINE    ET    SÉVÈRE,    étonués. 

Qui?...  vous?... 

FÉLIX. 

Oui ,  moi  !  qui  seul  règne  en  cette  province! 

(A  Sévère.) 
Moi,  plus  que  vous,  fidèle  à  l'honneur,  à  mon  prince  ! 

(  Prenant  un  papier  sur  la  table.) 
Qui  signai ,  ce  matin ,  cet  édit...  qu'en  ces  lieux 
J'ai  publié  moi-même  à  la  face  des  dieux  ! 
Où  je  voue  à  la  mort  le  chrétien  et  l'impie , 
Fût-ce  ma  propre  fille  !... 


SEVERE. 

Et  ce  fatal  serment , 


Vous  le  tiendrez  ? 


Même  au  prix  de  mon  sang! 
Ce  (lu'autrefois  Çrulus  a  fait  pour  sa  pairie , 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV. 


23 


Je  le  fais  pour  le  ciel  !...  J'imite  vos  clircliens  !... 
Ils  meurent  pour  leur  Dieu  !...  je  mourrais  pour  les 

[  Diieos  ! 


VELIX, 

Leur  voix  immortelle 
Rccliauffe  mon  zèle. 
Oui ,  que  l'infidèle 
Soit  puni  par  eux! 
Que  ce  sacrifice 
Par  moi  s'accomplisse. 
Qui  sert  la  justice, 
Sert  aussi  les  dieux  ! 

PAULINE  ,  à  son  père. 

D'un  chrétien  rebelle 
Epouse  fidèle , 
A  toi  j'en  appelle. 
Ecoute  mes  vœux! 
Qu'à  ma  voix  propice 
Ton  cœur  s'attendrisse, 
Et  que  je  fléchisse 
Mon  père  et  les  dieux! 

SÉVÈRE ,  à  Félix. 

A  tes  lois  rebelle , 
Ce  glaive  fidèle 
Combattra  pour  elle 
En  face  des  dieux! 
Pour  elle  propice, 
Ma  main  protectrice 
Brave  la  justice, 
JiC  peuple  et  les  dieux  ! 

(  On  entend  des  cris  au-dehors.) 


FELIX. 

Entendez-vous  ces  cris  ? 

SÉVK&E. 

Je  trouverai  des  armes  ! . . . 

FÉLIX. 

Que  vos  propres  soldats  tourneront  contre  vous  î 

PAULINE,  à  son  père  en  lui  montrant  Sévère. 

^insi  donc ,  plus  que  lui ,  sans  pitié  pour  mes  lar- 

[mes-.. 

FÉLIX. 

Von  !...  et  je  puis  cncor  le  rendre  ton  époux  ! 
Malgré  tous  ses  forfaits... 


(Se  tournant  au  fond  du  côté  du  peuple.) 

Et  malgré  leur  menace. 
Qu'il  abjure  son  culte  ! 

PAULINE. 

Ociell... 

FÉLIX. 

Et  je  fais  grâce  ! 
Qu'il  se  repente  !...  et  je  sauve  ses  jours  ! 
Mais  toi  seule  à  nos  dieux  peux  le  rendre  ! ... 

PAULINE. 

Ah  !  j'y  cours  ! 
(  Pauline  sort  en  couranf,  le  Ihcâlre  change.  ) 

(Un caveau  grillé  prés  du  cirque,-  caveau  où  les  con- 
damnés attendaient  l'instant  du  supplice.) 

SCÈNE  III. 

POLYEUCTE,  étendu  sur  un  banc  de  pierre  et 
se  réveillant. 

Rêve  délicieux  dont  mon  âme  est  émue, 
C'était  Pauline  !...  oui ,  c'est  elle  que  j'ai  vue... 
Sur  un  nuage  d'or  s'élevant  vers  le  ciel  !... 
Et  tous  deux...  prosternés  aux  pieds  de  l'Eternel... 
«Ton  Dieu  sera  le  mien...  et  ta  ^ie  est  ma  vie!...  » 
Disait-elle...  0  bonheur!.,  ô  célestes  amours!... 
Et  j'entendais  au  loin  une  sainte  harmonie , 
Et  les  cieux  répétaient...  :  «  Réunis  pour  toujours  !  u 
Toujours!...  toujours!...  Ah!  ce  n'est  point  un  rêve, 

(Écoulant.) 
J'entends  encorces  chants  retentir  jusqu'à  moi  ! 
Dieu  des  chrétiens,  vers  qui  ma  prière  s'élève , 
Appelle  à  toi  Pauline!... 

SCÈNE  IV. 
POLYEUCTE,  PAULINE. 

PAULINE,  paraissant  au  fond. 

Oui,  c'est  lui  que  je  voiî... 
(Courant  à  lui  et  l'embrassant.) 
Mon  époux  !...  Polyeucte  ! 

POLTEUCTE  ,  toujours  à  genoux. 
Ah!  je  priais  pour  toi  ! 
PAULINE,  vivement. 
Je  veux  sauver  tes  jours  ! 


24 


LES  MARTYRS. 


•      POLYELCTF.. 

Je  veux  sauver  ton  âme  1 , . . 
L'cclaircr  aux  rayons  d'une  célesle  flamme  ! 

PAULI>-E. 

Que  dis-  lu ,  malheureux  ?...  qu'oses-lu  souhaiter  ? 

POLYF.UCTE. 

Ce  que  de  tout  mon  sang  je  voudrais  acheter  ! 

(Priant.) 
Seigneur,  de  vos  bontés  il  faut  que  l'obtienne  ! 
Elle  a  trop  de  vertus  pour  n'èlre  pas  chrétienne  ! 
Avec  trop  de  mérite  il  vous  plut  la  former 
Pour  ne  pas  vous  connaître  et  ne  pas  vous  aimer  ! 

PAULINE. 

C'est  peu  de  me  quitter,  tu  veux  donc  me  séduire  ?. . 

POLYEUCTE. 

C'est  peu  d'aller  au  ciel ,  je  veux  vous  y  conduire  ! 

PAULINE. 

Vaines  illusions! 

POLYEUCTE,  avec  enthousiasme. 
Célestes  vérités  ! 
PAULINE,   de  même. 
Etrange  aveuglement! 

POLYEUCTE,  de  même. 

Eternelles  clartés  ! 

DUO. 


Pour  loi  ,  ma  prière  , 
Ariienle  et  sincère, 
D'un  juge  et  d'un  père 
Fh'*chit  le  courroux! 
Des  dieux  qu'il  encense 
Reprends  la  croyance; 
Soudain  sa  clémence 
]Me  rend  un  époux  ! 

POLYEUCTE. 

Qu'importe  ma  vie , 
Sauvée  ou  ravie, 
Si  Dieu ,  que  je  prie , 
Te  guide  au  bonheur  ?... 
O  Dieu  que  j'adore! 
,  0  Dieu  qu'elle  ignore  ! 


Descends  !...  je  t'implore  !... 
Et  parle  à  son  coeur! 
(A  Pauline  qui  lui  fait  un  geste  suppliant.) 
Les  biens  de  la  terre 
Ne  sont  rien  pouf  moi  ; 
Toi  seule  m'es  chère, 
Je  pleure  sur  toi  ! 

PAULINE. 

Mais  songe  au  martyre , 
Au  fer  des  bourreaux  ! 

POLYEUCTE. 

Le  Dieu  qui  m'inspire 
A  fait  des  héros  ! 
Et  sa  céleste  flamme 
Embrasant  ton  âme, 
Peut  faire ,  s'il  le  veut ,  des  miracles  nouveaux  ! 
(  Avec  extase.  ) 

Viens  !  ô  céleste  flamme  ! 
Viens  éclairer  son  âme! 

(En  ce  moment  l'harmonie  céleste  se  fait  entendre, 
un  rayon  lumineux  traverse  le  caveau.  ] 

PAULINE ,  avec  la  plus  grande  émotion. 

Prodige  soudain... 
Lumière  immortelle, 
A  moi  se  révèle!... 
Une  ardeur  nouvelle 
Embrase  mon  sein!... 

POLYEUCTE,  avec  joie  et  crainte. 
Mon  cœur  n'y  peut  croire. 

PAULINE,  avec  enthousiasme. 
Le  jour  a  lui. 

POLYEUCTE. 

Célesle  victoire!.. 
Tu  veux  donc  aussi... 

PAULINE. 

La  mort  et  la  gloire  ! 

POLYEUCTE. 

Peut-être  ton  âme 
S'abuse  en  sa  foi  ! 

PAULINE, 

Que  Dieu  qui  m'enflamme 
Réponde  pour  moi  ! 


ACTE  IV,  SCÈNE  V. 
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POLYtUCTE. 


Mais  songe  au  martyre, 
Au  fer  des  bourreaux  ! 


Le  Dieu  qui  t'inspire 
A  fait  des  licros  ! 

POLYEUCTE. 

Il  est  donc  vrai!.,  ma  crainte  est  vaine; 
La  foi  sainte  brille  à  tes  yeux! 
(  A  Pauline  qui  se  met  à  genoux  et  étendant  les  mains 
sur  sa  léte.) 

Des  mains  d'un  époux  sois  chrétienne, 
Et  que  ma  voix  t'ouvre  les  cieux  ! 

(La  relevant.) 

Lève-toi  !..  Dieu  qui  nous  rassemble 
Nous  réserve  le  même  sort  ! 
Et  maintenant ,  marchons  ensemble , 
Marchons  à  la  gloire  ,  à  la  mort  ! 
(Le  bruit  des  harpes  célestes  recommence.) 

ENSEMBLE. 

0  sainte  mélodie  ! 
Concerts  harmonieux  ! 
Par  vous  l'âme  ravie 
S'élance  vers  les  cieux  ! 
Allons,  chrétien  fidèle, 
Allons,  voici  l'instant; 
C'est  Dieu  qui  nous  appelle, 
C'est  Dieu  qui  nous  attend  ! 

Toujours  unis  tous  deux 
Sur  terre  et  dans  les  cieux!.. 
Marchons!.,  marchons!.. 

0  sainte  mélodie! 
Accents  religieux! 
Par  vous  l'âme  ravie 
S'élance  vers  les  cieux  ! 
etc.,  etc. 

(En  ce  moracnl  des  gardes  paraissent.  —  Ils  veulent 
séparer  Pauline  de  Polyeucle,  mais  elle  ne  veut  plus 
le  quitter  et  ils  sortent  tous  les  deux  en  se  tenant 
embrassés.  —  Les  gardes  les  suivent.  ) 

(Le  théâtre  change  et  représente  un  vaste  péristyle  qui 
conduit  au  cirque.  —  On  aperçoit  au  fond  et  à  tra- 
vers une  grille,  une  partie  du  cirque,  ses  gradins  cou- 
verts de  spectateurs,  la  loge  du  proconsul  et  du 
gouverneur,  et  dans  la  partie  inférieure,  les  caveaux 
garnis  de  barres  de  fer,  où  sont  renfermées  les  bétes 
féroces.) 


SCENE  V. 

(Une  partie  du  peuple  garnit  déjà  les  immenses  gra- 
dins de  l'amphithéâtre.  —  Une  autre  partie  du  peu- 
ple se  précipite  dans  l'arène  et  cherche  des  places.) 

CHOEDE. 

Il  nous  faut  des  jeux  et  des  fêtes. 
A  la  mort  ces  chrétiens  odieux  ! 
Traînez-les,  livrez-les  aux  bêtes, 
Qu'ils  soient  déchirés  à  nos  yeux! 

(  Pendant  ce  chœur ,  Félix  ,  Sévère  et  les  licteurs  sont 
entrés  par  les  portes  à  droite  du  péristyle. — Callis- 
thènes  et  les  prêtres  entrent  par  la  porte  à  gauche.) 

CALLisTHÈNES  ,   s'adrcssant  à  Félix. 

Au  peuple  impatient  nous  devons  ce  spectacle. 
Seigneur,  à  ses  plaisirs  c'est  mettre  trop  d'obstacle. 

SÉVÈRE,   bas  à  Félix. 

Polyeucte  à  ses  pleurs  a-t-il  voulu  céder? 

FÉLIX,   de  même  à  Sévère  et  avec  inquiétude. 

Ma  fille  ne  vient  pas! 

CALLISTHÈNES  ,    à  Félix. 

C'est  trop  long-temps  tarder! 

LE    PEUPLE. 

A  la  mort  les  chrétiens  !..  Que  la  fête  commence  ! 

CALLISTHÈNES. 

C'est  à  vous ,  gouverneur,  de  rendre  la  sentence. 

(Félix  monte  lentement  les  degrés  qui  conduisent  à  sa 

tribune.) 

CALLISTHÈNES    ET    LE    PEUPLE. 

Commencez!.. 

FÉLIX ,  debout,  du  haut  de  sa  tribune  et  avec 
émotion. 

Livrez  donc  aux  lions  furieux 
Les  chrétiens  endurcis  dans  leur  crime,  et  tous  ceux 
Qui  voudraient  désormais  partager  leur  croyance  ! 

LE  PEUPLE,  s'écartant  et  démasquant  la  porte 
à  droite. 

Ils  viennent!.,  les  voici! 
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SCENE  VT. 

FÉLIX,  sur  la  tribune  j  SÉVÈRE,  sur  les  mar- 
ches de  la  tribune;  CA.LLISTHÈNES  et  les 
prêtres  au  pied  de  la  tribune;  POLYEUCTE  et 
PAULINE,  amenés  par  les  licteurs  au  milieu 
du  cirque.  Tous  les  deux  sont  habillés  de  blanc. 

FÉLIX)  les  apercevant. 
Grands  dieux  ! 
SÉVÈRE ,  de  même. 


Pauline!.. 


FÉLIX,  du  haut  de  la  tribune  et  lui  tendant  les 
bras. 

Que  fais-lu,  ma  fille? 

PAULINE^  froidement. 

Mon  devoir! 

FINALE. 

Notre  Dieu ,  notre  foi  sont  les  mêmes , 
Et  je  dois  partager  son  trépas  ! 

TOUS. 

Toi!.. 

PAULINE. 

Frappez  ! 
CALLISTHÈNES  ,  aux  prêtres  et  au  peuple. 
Entendez  ses  blasphèmes  ! 
SÉVÈRE  ,  descendant  les  marches  de  l'escalier. 
Elle  invente  un  forfait  qui  n'est  pas  ! 

CALLISTHÈNES. 

;  Viens-tu  donc  pour  défendre  le  crime... 
Ou  les  dieux? 

SÉVÈRE. 

Ah  !  je  veux  lui  parler  ! 

(  S'approchant  de  Pauline.  ) 
;    Dii  devoir  innocente  victime, 
[^Quoi  !  lu  meurs! 


LES  MARTYRS. 

PAULINE. 

Sans  pâlir  !  sans  trembler  ! 

SÉVÈRE. 

En  épouse!.. 

POLYEUCTE ,  avec  fierté. 
En  chrétienne!.. 

CALLISTHÈNES. 

O  fureur  ! 

SÉVÈRE ,  à  Pauline. 

Daigne  entendre  ma  voix  qui  te  prie. 
Non  pour  moi,  qui  renonce  au  bonheur! 

Lui  montrant  Félix  évanoui  enlre  les  bras  de  ( 
qui  l'entourent.) 

Mais  forcé  de  frapper  une  fille  chérie  , 


0  désespoir! 


Vois  ton  père  expirer  de  douleur! 

PAULINE    et    POLYEUCTE. 

Unis  sur  la  terre , 
Unis  dans  les  cieux  ! 
Pour  vous ,  pour  mon  père  , 
Nous  prierons  tous  deux  ! 

CHOEUR    DU    PEUPLH. 

Il  nous  faut  et  des  jeux  et  des  fêles. 
A  la  mort  ces  chrétiens  odieux  ! 
Traînez-les  !  livrez-les  tous  aux  bêtes , 
Et  qu'ils  soient  déchirés  à  nos  yeux. 

SÉVÈRE. 

Daigne  entendre  ma  voix  qui  te  prie, 
Non  pour  moi ,  qui  renonce  au  bonheur  ! 
Mais  perdant  une  fille  chérie, 
Vois  ton  père  expirer  de  douleur  ! 

FÉLIX  ,  revenant  à  lui. 

Je  te  perds,  ô  ma  fille  chérie, 
Rien  ne  peut  t'arracher  à  l'erreur  ! 
Et  par  moi  tu  vas  perdre  la  vie , 
0  ma  fille  !  ô  devoir  !  ô  douleur  ! 

CALLISTHÈNES    ET    LE   PEUPLE. 

Plus  de  retards  ! 

SÉVÈRE  ,  avec  colère  et  les  menaçant. 

Ah  !  cruels  ! 


I 


PAULINE. 


Dieu  propice  ! 


ACTE  IV,  SCENE  VI. 
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(  Montrant  Sévère.  ) 
Sur  mon  père  et  sur  lui  veille  encor  ! 

POLYEDCïE,  aux  bourreaux  qui  l'entourent. 

Je  suis  prcl  ! 

CHOEUR   BU   PEUPLE. 

Hâtez  done  leur  supplice  ! 

SÉVÈRE. 

Ah  !  comment  les  soustraire  à  la  mort? 
(Oa entend  en  dehors  les  trompettes  sacrées.) 

CALLISTHÈNES. 

Ah  !  voici  le  signal  du  supplice  ! 
(On  entend  en  dehors  du  cirque  le  chant  des  chrétiens. 

CHOEDR   DES   CHRETIENS  ,    en  dchor». 

Gloire  à  toi ,  notre  père  ! 
Pour  toi ,  le  seul  vrai  Dieu , 
Nous  disons  à  la  terre 
Un  éternel  adieu! 

POLYEUCTE. 

Entends-tu  les  chrétiens? 

PAULINE. 

Gloire  à  Dieu  ! 

CALLISTHÈNES    ET    LE    PEUPLE. 

Aux  lions  livrez-les  ! 

SÉVÈRE   ET   FÉLIX. 

Ah!  d'un  père, 
Par  pitié, respectez  la  douleur  ! 

(Les  licteurs  amènent  au  milieu  du  cirque  Néarque  et 
plusieurs  chrétiens  enchaînés,  et  qui  viennent  se 
grouper  autour  de  Polyeucte  et  de  Pauline.  —  Et 
pendant  le  chœur  suivant  les  Belluaires  se  tiennent 
près  des  grilles  où  sont  renfermées  les  bétes  féroces, 
prêts  à  les  ouvrir  au  signal  de  Callislhénes. } 


CHOEUR    DES    PRETRES. 

Juge  implacable 
Et  redoutable  ! 
Pour  le  coupable 
Impitoyable! 
Doux  et  clément 
Pour  l'innocent! 
Mort  à  l'impie 
Qui  l'injurie, 
Et  le  défie  ! 
Qu'il  soit  proscrit 
Qu'il  soit  maudit! 

POLYEUCTE  ,     PAULINE  ,     NEARQUE     ET     LES 
CHRÉTIENS. 

0  sainte  mélodie, 
Concerts  doux  et  pieux, 
Par  vous  l'àme  ravie 
S'élance  vers  les  cieux  ! 
Allons  !  chrétien  fidèle , 
Allons,  voici  l'instant; 
C'est  Dieu  qui  nous  appelle , 
C'est  Dieu  qui  nous  entend  ! 


(Sur  un  signal  que  donne  Callislhénes,  le  peiip'e  qui 
était  encore  dans  le  cirque  s'enfuit  effrayé.  —  Sé- 
vère tire  son  épée  et  veut  se  mettre  devant  Pauline  ; 
mais  il  est  entraîné  malgré  lui  par  ses  soldats.  —  Le» 
Belluaires  viennent  d'ouvrir  les  grilles.  —  Tous  les 
spectateurs  poussent  un  cri.  — Félix  se  voile  la  tête 
et  tombe  évanoui.  —  Tous  les  chrétiens  se  mettent  à 
genoux.  —  Pauline  s'est  précipitée  dans  les  bras  de 
Polyeucte  qui  seul  debout  attend  la  mort. —  Un  ru- 
gissement se  fait  entendre. — Les  lions  vont  s'élancer. 
—  La  toile  tombe) 


FJN    DES   MARTYRS. 


SCIIO\E^BERGER,   EDITEUR  DE  MLSIQUE,  BOULEVARD  POISSONNIERE ,  10, 

ASSORTimENT    POUR    LA    COnnaiSSlON   ET    ^EXPORTATION. 


LA 


FILLE  M 


OPÉP.  \-COMIQUE    EN    DEUX    ACTES, 

PAROLES  DE  MM.   SAINT-GEORGES  ET  BATARD, 


^■^m^m 


€atiilotjuc  ^fe  iîlorccaur  ^f  €!)ant. 


N*"   I.    Prière  à  3  voix  de  femme.    Sainte  Madone. 

2.  Couplets.   Pour  une  femme  de  mon  nom. 

3.  Duo.  La  voilà  ,  la  voilà. 

4.  Chanson  du  régiment.  Chacun  lesaif. 

5.  Duo.  Quoi!  vous  m'aimez,  si  je  vous  aime. 

6.  Cavatine.  Ali,  mes  amis  ,  quel  jour  de  fête  ! 


7.  Romance.   11  faut  partir. 

8.  Valse,  Suppliant  à  genoux. 
g.'  Trio,   Le  jour  naissait  dans,.. 

10.  Caratine,  Ci  n  est  donc  fait  etmonsortva  changer. 

11.  Te/zelto,  Tous  les  trois  réunis. 

12.  liomancc.   Je  viens  conduit  par  1" espérance. 


Partitions  et  arrangements  {tour  ton^  issstnaBBtents. 

(^rjf^jjf^2iLih!S3  2)31  (S!DîJwm3iD/iiïS3ss}  ip<am  m'SSdimiD» 


OPÉRAS  ARRAIVGUS  POUH  PÎAMO  SEUL, 

avec  accompagnement  ad  libitum  de  flùle  ou  violon. 


fr. 

ROSSIM.  N"    I.  Armide i8 

2.   Barbiere.     .......      i8 

__.  3.   Brnschino i8 


Cenerentola i8 

Demetrio  et  Polibio i8 

Donna  dd  Lago i8 

Edouardo  et  Chrislina.      .      ,      .  i8 

Élisabetla i8 

g.  Gazza  ladra i8 

10.   Inganno  forfunato i8 

ir.    Ilaliana  in  Algeri i8 

12.   Maometio  (Siège  de  Corinihe}.   .  20 

i3.   MaiilJe  di  Sabran 18 

14.   Mosè  in  Egitto  (Moïse)   ...  18 

i5.  Oiello 18 

16.  Pietra  di  Paragone 18 

17,  Ricciardo  et  Zoraïde   .      .      .      .  iS 


ROSSINf.        N< 

18. 

Scala  di  Sela.     .     . 

— 

19- 

Semiramide.  . 

— 

20. 

Tancredi  . 

— 

21. 

Torvaldo  et  Dorlisk 

— 

22. 

Turco  in  Italia   . 

— 

23. 

Zelmira.    . 

BELLIM, 

2-1  • 

Pirata   .... 

— 

25. 

Norraa.    .     . 

— 

26. 

Straniera  . 

DOIVIZETTI. 

27. 

Anna  Bolena.     . 

— 

28. 

Beiisario  , 

BEETHOVEN. 

29- 

Fidelio.      .      .     . 

MOZAUT. 

3o. 

Fhile  enchantée  . 

JIEUCADAATE. 

3t. 

Il  Giuiamento,    . 

DOIVIZETTI. 

32. 

Elisire  d'amore  . 

~ 

33, 

Roberlo  d'Evreux 

E  BEE 

TtlO¥EN, 

fr. 
18 

24 
18 


24 
24 
24 
24 
24 

3o 
24 
24 
H 
24 


ARRANGÉES  POUR  LE  l'IANO  SEEL, 


i"'  livraison.  Symphonie  en  ut, 
2*=  —  —  en    ré, 

3^  —  —  héroïque. 

4<:  —  —  eu  si, 

5*  —  —  en  ut. 


6"  livraison.   Symphonie  pastorale. 
7e  —  —  en  lu, 

8e  —  —  eu /a, 

g*  —  —  en  ré,  i^f  p.nriie. 

—      2«    partie. 


Dix  livraisons,  chacjue:  10  fr.— Réunies,  cartonnées  à  la  Bradel:  90  fr. — Picliées  très  richement:  1 10 
Ornées  de  deux  beaux  powaits  des  auteurs. 


LES 


m^^'^^^Q 


OPERA    EN    QUATRE    ACTES, 


PAROLES 


MUSIQUE  DE 


DONIZETTI 


Catalogue  des  Morceaux  de  Citant. 


S°  r.  Duo.   Chanté  par  MM.  Dupiez  et  AVaitel  . 

I  Lis.   Prière.   Extrait  cbanté  par  M.  Duprtz    .      ,      , 

I  ter.    Lrt  wév/id  ,  transposée  pour  contralto. 

2.  Diietto 

3.  Air.  Chanté  par  Mine  Dorus-Gras     .... 
3  bis.    Ls  même ,  pour  voix  de  contralto. 

4.  Duo.   Chanté  par  M.  Dtjprez  et  Mme  Dorus- Gras 

5.  Air.    De  Las  e,  chiaité  par  ^I.    Dérivis    . 
5  bis.    I,e  même,   transposé  pour  ténor, 

6.  Cavntiitc,    Chanté  par  M:îie  Dorns-Gras     . 
(i  bis.    La  même  ,  pour  voix  de  contralto. 

7.  honinnce.   Rasse-laille,   chaulée  par  M.  Massol. 

7  bis.    La  même  ,   pour  ténor, 
S.  Cavatine.    Chantée  par  IM.  Mas.sol      .... 

8  bis.    La  même  ,  transposée  pour  ténor, 
9,  Duo.  (Chaulé  par  M.  Massol  et  Mme  Dorus-Gr.s 

10.           Duo.  Sopr.  et  basse  chanté  par  M.  Duprrz  et  MmeD 
ir.  Air.   Chanté  par  M.  Duprez 

II  bis.    Le  même  ,  tiausj-.osé. 

12.  Romance.   Chantée  par  ]M.  Dupiez  .      ,      ,       , 

la  bis.   La  même  ^   transposée. ^> 

i3.  Trio.  Chanté  par  MM,  Dérivis,  Massol  et  Mme  Dorus-Gras. 

14.  Duo.  Chanté  par  M.  Duprez  et  Mme  Dorus-Gras 


s-G 


Arrêtons-nous,   Polyencte. 
Que  l'onde  salutaire. 

Jeune  souveraine. 

Toi  (jui  lis  dans  mon  cœur. 

Objet  de  ma  constance. 
Dieu  des  Romains. 

Sé\èie,  existe  un  Dieu  sauveur. 

Taleureux  habitants. 

Je  te  perds,  toi  que  j'adore. 

Dieux  iaimorlels. 
Quel  était  votre  espoir. 
Mon  seul  liésor,  iiionbien. 

Oui ,  j'irai  daos  leur  temple. 

L'arrètesl  prononcé!  tout  chrétien... 
Rêve  délicieux  dont  mon  âme  ckt  émue. 


Graiule  partition.  —  Parties  d'orchestre.  —  Partition   pour  chant,  avec 

accompagnement  de  piano.   —  Partition  pour  piano  solo.  — 

Arrangements  pour  tons  instruments  sur  des  motifs  de  cet  opéra. 

—  Quadrilles  par  Musard,  pour  piano  à  deux  et  cpiatre  mains,  orchestre. 

—  Duos  et  Solos  pour  tous  instruments. 


ittu$tque  ^Icmentatre. 


PIANO. 

fr.     c, 

H.  BERTITVI.   Grande  méthode  complète  et  pro- 
gressive  cartonnée.   45     « 

—  La  même ,  en  anglais 60      » 

_  Id.       en  espagnol 60      « 

ires    leçons    destinées    anx     petites    mains 

2  snites ,  chaque,     g     'J 

je  série  de  leçons  ,  snites  anx  précédentes. 

a  suites.    10     ï 

3e  /^^  Id.  ....     a  snites.    la      ) 

Op.  12a.  Études  artistiques,  ouvrage  spé- 
cial destiné  aux  artistes  et  aux  personnes 
qui    veulent   devenir  de    première    force. 

No  r  et  2,  chaque,   ai     1 

Les  deux  réunis  et  brochés.    -      .      .      .      .42 

CRAMER.  Quarante  deux  études,  a"  livre.  .  18 
KALRBREM^EU.  Symphonies  de  Beethoven  ar- 
rangées pour  piano  seul,  ouvrage  destiné  à 
servir  d'étude  supplémentaire  à  tontes  les 
méthodes  pour  acquérir  le  plus  haut  degré 
de  style  el  de  perfectionnement. 

10  livraisons  ,  c^rtyr/tf.   10 
réunies  et  cartonnées,   90 
SCHAD.  Exercices  journaliers  pour  les  commen- 
çants   2  suites,  chaqne.     6 

SCnMIDT.  Exercices  préparatoires, 

!«    2*  et  3*  liv.  .  chaque.      9 
VIGUEIVIE.    Méthode.     .      i''%  2*  et  3^  partie.     9 

4'"  partie.     6 

Méthode   espagnole 10 

WOLFART.  Petite  méthode  de  piano,  spéciale 
pour  les  enfants  ,  et  dédiée  aux  raeres  de 
famille " 

SOLFEGE  ET   MÉTHODE  DE  CHANT. 

MERC  \DVNTE.  Études  de  chant,  ace.  de  piano.  i5 

RODOLPHE.    Solfège  avec  la  basse  chiffre.      .      .  i5 

Nouvelle  édition  ,    avec   accomp.  de  piano 

par  Miné 18 

Le  même  ouvrage  en  espagnol 3o 

SERVIER.    Méthode  élémentaire  de  chant. 

avec  ace,  de  piano  i5 

VIOLON. 

URUNI.   Méthode  cl.iire  et  facile,  nouvelle  édition 

annmcntée  par  Majseder  et  Mazas,      ,      .18 
FIORILLO.   Op.    3.   Trente-six  études     ...      9 

MAYSEDER.  Six  études 4 

PAGANINI.  L'art  de  jouer  du  violon,   avec  un 
traité  des  sons  harmoniques  simple  et  dou- 
bles ,  par  Ch.  Guhr 18 

ROA'.  Petite  méthode  pour  commençants. 

nouv.  édition.      3 

CONTREBASSE. 

nVUSÉ.   Méthode 12 

Qa.-itte-vingt-dix  Exercices    Etrdes,  suite  à 

Jn  méthode la 

CLARINETTE. 

BAISSIÈRES   FABER.    Méihode    élémentaire   à 

six  et  treize  clefs ,12 

BROD.   Études  cara-térisliques 7 

BOY.   Petite  méthode  pour  les  commencanis. 

nonv,  édition.      3 


FLUTE. 


tt.    c. 


9 
3  65 


brod. 


F.  DEVIENNE.  Méthode  complète  ,  nouvelle 
édition  augmentée  par  Tulou  et  Berbignier, 

HUGOT.   A'ingt  éludes  ou  exercices 

ROY.    Petite  méthode  à  une  et  plusieurs  clefs.      . 

COCHE.  Nouvelle  méthode  de  flûte  pour  le  nou- 
veau système  de  Bœhm 48 

HAUTBOIS 

Grande  méthode  complète 45 

Id.  divisée.       ,      i"  suite   24 

WENY.  Op.   g.   Études  mélodiqaes  adoptées  au 

Conservatoire      .  .      a  suites,  chaque,    10 

BASSON. 
OZI.  Grande  méthode  complète.    .      .     .     .      •    3i 

—  Petite  méthode 9 

HARPE. 
BOCHSA.    Grande   méthode  complète,   ', 

—  Petite  méthode  pour  les  commenç'ints.     .      . 

—  Méthode  pour  harpe  à  double  mouvement     , 
Op.    34.  Grandes  études     .      .      N"' i  et  2. 

—  Op.   62.  Vingt-cinq  études  faciles      ,      .      . 

—  Op.   3 18.  Quarante  études  très  faciles, 

2  suites. 
DESARGUS.   Op.    6.    Vingt-quatre  études    .     , 

COR. 
DAUPRAT.  Grande  méthode  complète.      .     , 

-.-  Méthode i""^  partie. 

2*  partie. 

—  Instrnclions  aux  compositeurs  sur  la  manière 

d'employer  le  cor 3o 

—  33o  Études  pour  premier  cor,  2  suites,  chaq.  7 

—  Traité  du  cor  à  pistons 3 

GALLAY.   Op.  54,    Douze  grandes  études  mélo- 
diques   10 

CORNET  A  PISTONS, 
BOUCHE,  Méthode  complète  à  deux  et  trois  pis- 
tons  ,.12 

ROY.    Petite  méthode  pour  les  commençants.      ,      3 

FLAGEOLET. 
ROY,   Petite  méthode  complète  ,     nouv.  édition.      3 

GUITARE. 
CARPENTRAS.  L'art  de  pincer  la  guitare.    .     ,      5 
ROY'.    Petite  iiiélhocle.     .      ,      ,      nonv.  édition.      3 


45 

i5 


5o 


60 
36 
3o 


5o 


5o 


75 

Sa 

75 


yctitc  (!:ncgclopéîiie  3n6tvumfntûU, 

COLLECTION  COMPLETE 

DE 

00 
Méthode  abrégée  en  Tableaux  Synoptiques»  .• 

RÉDIGÉE   PAR  AD.    LEDHUY. 


N'i.FIûles  ordinaires. 

N^i  1.  Cor  à  pisloni. 

N'»I.  Contrebasse. 

ï   Flûtes  de  B„l,.ii. 
3.  Clarincues. 
i.llauibois. 
i.  Basson. 
6    Serpent. 
7.TK.iiip(tle      d'iiar- 

13.  '1  ronjlioiine. 

)?.  Troiubonne  à  pis 

l4-Fiai;eoIels. 
it.Oplii.léide. 
\f<    1  r(iiii|iedeclia«e. 

lî.  Harpe. 

s3.  Guitare. 
24.  Piano. 
sJ.  Aerordéon. 
i6   Du     cbaol 
cliopur». 

8   Troii.'pelleàclif» 

17.  T'<iii)|,elli-  à  pi.'l. 
IS.  Vinlo.i. 

27.  Si'prano. 
2S.  Cijulrallo, 

9.  Corjiets  à  pisions. 
10.  Cor  d'Iiariiioiiie. 

n    Viole  .illn. 

so  Violoncelle. 

39  Ténor. 
Ba^^eliille. 

Chaque  :  2  fi-, — Chaque,  collé  sur  carton  :  3  fr.  75  c. 


mw^iK^wm  mcùWT'isiLiLus  ip(ùwm  iPHA^m^ 


CONCERTOS. 

DOHLER.  Op.  lor  concerto,  pour  piano  .  .      . 
MENDELSIIOIV    BARTIIOLDY.    Op.    4o-    con- 
certo en  ré 

IIL'MMEL.   Op.  post.  dernier  concerto.     .     . 

QUATUORS. 

nUMMEL.3''  symphonie  de  Beethoven,  Vhéroiqiie, 
arrangée  pour  piano,  flûte, 
violon  et  violoncelle     .      . 

—  4e     —  en  si,  —  — 

—  5'     —  en  ut,  —  — 

—  6e     —  pastorale  eafa,        —  — 

—  Crande  symphonie  de  RomLerg.  — 

TRIOS. 

Ù.  HERZ.  Grand  trio  pour  piano,  violon  et  vio- 
loncelle  

II.  UEUZ  ET  TLLOU.  Le  même,  pour  piano, 
flûte  et  violoncelle 

F.  HUNTEN.  Op.  91.  Trio  brillant,  ponr  piano, 
violon  et  violoncelle.   ....... 

RIES.  Op.  143.  Trio  pour  piano,  violon  et  vio- 
loncelle.     , 

DUOS. 

OSBORNE  ET  LOUIS  ,    sur    Torquato    Tasso, 
de  Uonizelli,  piano  et  violon. 

—  sur  l'Elisire  d'amore.  —  —  — 

—  jurRoberto  d'Évreux. —  —  — 
SCHOBERLECHNLR  et  CAVALIIM,  sur  il  Gni- 

ramento  de  Mercaudante 

B.VTTA   ET  OSBOllXE  ,    sur   Torquato  Tasso, 
ponr  piano  et  violoncelle. 

—  sur  l'Elisire  d'amore.  ^  — 

—  sur  Roberto.  —  — 
CHOPIN.  latrod.  et  polonaise. —  — 
OSBORNE   ET  TULOU  ,    sur  Torquato  Tas^o  , 

piano  et  flûte, 
1    —  sur  l'Elisire.  —  — 

I   —  sur  Roberto,  ~         —  — 

PIANO  A  QUATRE  MAINS. 

Rondino.    Non   piu 
aûdrai 


PIANO  SEUL. 


iCZERNY.  Op.  461.  N»  I. 


—  2.  Variations   sur    une 
tyrolienne.   .      .      . 

—  3.  Variations  sur  un  air 
anglais    .... 

*n.  HERZ.  Grande  valse  dramatique 

—  Thème   original 

—  Mélodie  suisse      ......... 

—  JVIélodie  italienne 

—  Variations  sur  le  Chalet , 

—  Tyrolienne  de  Mercadante.     .      .      .      .      , 

—  Marche  de  Rossini. 

—  Cavaline  du  Pirate 

—  Souvenir  de  la  Suisse  •.««••• 

r^^" "■ 
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CZERNY.  Op.  475.  Rondo  sur  la  Cachncha  . 

—  —  48a.  Invitation  à  la  danse.      .      .     6 

—  —    483.N*i.  Alegretlo  senlimenlale.      5 

a.  Rondo  alegro  passionné.      5 

—  —   4 84. Rondino  gracioso.      ...      6 

—  —  485.  Var.  sur  les  Étoiles  d'amour 

de  Strauss 6 

—  —   486.  Rondo  sur  le  bal  des  artistes 

de  Strauss 6 

—  _  Trois  fantaisies  sur   Belisa- 

rio  ,  N"*  1 ,  2 ,  3 ,  chaque     6 
DOIILER.  Variation  brillante  sur  la  Straniera, 

—  —  snr  J.  Capuletti 

—  —  sur  la  Norma   . 

—  1"  Concerto 12 

—  Deux  fantaisies  sur  l'Elisire  d'amore,  chaque. 

—  Dernière  pensée  musicale  de  Bellini   .     . 

—  Fantaisie  et  variation  sur  Anna  Bolena  . 

—  —  Amusement  de    salon.     .     .      . 

—  Rondino  snr  les  Somnambules  de  Strauss.     . 

—  —         sur  la  Festa  délia  Rosa  .... 
L.  GOMION.  Les  Napolitains. 

N»  r.  Sur  Torquato  Tasso  .      ,      , 

2.  Sur  l'Elisire  d'amore,      .      , 

3.  Sur  Roberto  d'Evreux   . 

CLARA   WIECK.    Scherzo 6 

H.  HERZ.  Les  Rivales.  ]N'°  i.  Mélodie  suisse.      . 

—  2.  Mélodie  italienne  . 

—  Fantaisie  dramatique  sur  les  Huguenots. 

—  Grandes  variations,  composées  pour  Thalberg 

—  Souvenir  de  voyage,  grande  fantaisie.     , 
F.  UUNTEN.  Op.  83.  N'  i.  Mélodie  suisse.   .      . 

—  2.  Thème  de  Donizetli , 

—  3.  Mélodie  italienne  .    . 

—  Op.  gS.lN"  r.  L'invitation  de  Weber,  varié. 

—  2.  Romance  de  Rossini.  — 

—  3.  Mélodie  autrichienne.  — 

—  4.  Air  styricn.  — 

—  5.  Thème  de  Mercadante.  — 

—  Op.  99.  No  I.   Le  Galop.   Air  de  ballet, 

—  2.   La  Montagnarde.      — 

—  3.  La    Polonaise,  — 

—  4.   La  Contredanse,        — 

—  5.   La  Valse.  — 
LISZT.   Cinq  aninscmeniy. 

—  N"    I.    Cansoniietla  et   galop 

—  2.   Tyrolienne  . 

—  3.    SéiétKidi'  .... 

—  4.   Rondulello  .      .  •  ,  « 

—  5.    Boléro.  -,   -,   ■  .  ■■  ,  -■ 
MENDELSHON  BVllTHOJ.DY.  Anianle  cantab 
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Qoadrill.  par   JIL'SVRD  ,  à  2  et  4  mains,  sur  l'F.isire 
d'amore,  Roberto  d'Evreux,  Pi  incesse  de  Grenade  ,  etc. 


«:2:  «c®  lei-- iML^  lEz:  «13  ra?"  Et  Qi®  3!^fi" 

DES 

Mélodies  ou  Lieder  de  IL  Proch, 

MAITRE  DE  CHAPELLE  DE  S.  M.  L'EMPEnEl'R  D'AUTRICHE, 

paroles  françaiôcô  par  €vevd  ^c  (D^axicmaQiu. 


N"   r.   Chaut  de  l'absence,  dédié  à  Duprez. 

a.  Ma  richesse,  —  à  Mme  de  Sparre. 

3.  Le  cor  des  Alpes,  —  àGéraldi. 

4.  Aux  étoiles,  —  à  Dérivis, 

5.  Oh  !  si  j'avais  des  ailes,  —  à  Mlle  Nan. 

6.  La  Batelière  du  Rhin,  —  à  Alexis  Dupont. 
,  7,   La  Reconnaissance,  j 

8.    Combat  du  cœur, 


9.   L'oiseau  mourant , 

10.  Ton  regard, 

11.  Dans  la  vallée  , 

12.  Les  deux  Rêves  , 
i3.  Pense-t-elle  à  moi, 
14.  Chant  du  Croate, 


à  Ponchard. 
à  Rondoueau< 
à   Mocker. 
à  Mme  Stollz, 
à  Couder, 
à  Massol. 
à   Richelmi. 
à   Wartel. 


.  i5.  La  Nostalgie, 

16.  Je  pense  à  loi  ,  — 

17.  Bonheur  tranquille,  — 

18.  Adieu  ,  — 

19.  Rêves  d'amour,  — 

20.  Mes  Plaintes,  — 
2  I.  Le  relonr,  — 

22.  Désir  de  l'âme,  — 

23.  De  ma  fenêtre,  — 

24.  Au  bord  du  Ruisseau,  — 


dédiée  à   Mlle  d'Henin, 

—  à  Mlle  Rossi. 

—  à   Levasseur. 

—  à  Mme   Damoreau, 

—  à  Dorus  Gras. 

—  à  Jen.  CoIonLeplus. 

—  à  Eugénie  Garcia, 

—  à  Masset. 

—  à  Marie, 
Roger, 


1 


2  5,  Le  petit  Poisson  rouge ,  — •     à  Mlle  Mens, 

26.  L'image  de  la  Rose  ,       —     à  Mme   Roulan<»er, 

27.  Chant  du  Poëte,  ^ —     à  madame   la   com- 

tesse Merlin, 


Nota.  Ces  Mélodies  jouissent  en  Allemagne  d'une  réputation  égale  à  celles  de  François  Schubert. 


MASINL   La  Pêche 


.  Mélodie,   Paroles  de 

M»"  Tastu, 


—  Quinze  ans 

—  Le  Milicien.      ,      ,      ,      . 

—  Les  archers      .      .   à  2  voix 

—  Les  airs  du  Pays. 

—  Quand  je    te  vois. 

—  Fête  des  bergers   . 

—  Chasse  au  chamois,  à  a  voix 

—  La  veille  des  noces,  à  a  voix 

—  Blonde  Hélène. 

—  Batelière  du  Lac   , 

—  Cantique  du  mois  de  Mai 
MEUCADANTE.  Le  retour  désiré 

Le  Printemps,        .      .      . 
L'asile    du   Pèlerin    , 
Le  Pâ're  suisse      . 
La  Sérénade  du  marinier. 

Le  Zéphir 

La  Plainte  d'un  mourant. 
La  Zingareîla  espagnole. 
La  Pêche  .  .  .  ,  . 
Le  Toast  .  •  .  .  > 
La  Chasse.  .... 
Le  Galop 


Barcarole. 

Pastorale. 

Mélodie.  — 

Tyrolienne, 

Sérénade. 

Polonaise. 

Romance, 

Boléro. 

Duo.    2  soprano, 

—  Ténor  et  basse, 

—  2  ténors, 

—  2  basses. 


L:\B\nUE.    Ne  tresse  plus  ta  chevelure. 

—  Reviens  ,  ma  mère. 

—  Annette,  la  coquette, 

—  Ma  Chimère, 

—  Pauvre  Jeanne. 

—  Les  Berceuses Noct.  à  2  voix. 

—  Le  Prisonnier   de  guerre.      .  —  — 

—  Tes  regards  cherchent  Paris. 

—  La  Belle  Fermière. 

—  Sœur  Marguerite. 

—  L'Archer  génois. 

—  M'.iimerez-vous  aulant? 

—  Le  Chant  du  matelot, 

—  Les  Deux  Amis. 

—  Ne  m'oubliez  pas. 

—  Le  mont  Saint-Michel. 

—  Les  deux  Printemps, 
DOnLER,   La  Séparation,  mélodie,  avec  ace.  de  cor,  onj 

violoncelle, 
FANNA,  Le  Giaoar.  .  .  Air  de  basse,  dédié  à  Géraldi, 
GALLAY.    2  morceaux  de   concert  ^  pour  chant  et  cor,l 

ace.  de  pianOa 
N°    r.  .Air  de  l'Elibire  d'iimour  deDonizetti.         — 

2.  Air  de  Roberto  d'Evreux,  —  — 

3.  L'Appel  dn  chasseur,  air  de  INIercadante,  — 


Chez  Sehonenberger ,  édHeiii*  île  iniisiq^ie,  fîO({Elevfis°el  Folssoismèi'e;  lO^i 

ASSORTIMENT    POl  R    LA    COMMISSIOX    ET     I.'EXPORTATK)^'. 


L'ANGELUS, 


OPÉRA -COMIQUE 

EN    UN    ACTE, 

MUSIQUE  DE  M.    CASIMIR  GIDE. 

REPSÉSENTÉ    POUR    LA.    PRRMlliRE    FOIS    A    PARIS, 

SUR  LE  THÉÂTRE  ROYAL  DE  l'oPÉRA-COMIQUE  , 

Le  7  Juillet  1834. 


.*^^^ 


A  PARIS, 

HEZ  MARGHAINT,  ÉDITEUR,  BOULEVAÎIT  St. -MARTIN,  12. 


18  54. 


N.  53. 


T03I*    ÏII. 


' 


®6©©e©©©©©®®®©©®®®®®®®®®®®®®®®®®®® 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


LE  BARON  D'EVENOS. 

Le  Couue  AiMERI  DE  SARLAT. 

FRA  CALANSON  ,  chapelain  du  Baron. 

La  Baronne  MABILIE. 

AZALAIS ,  sa  nièce. 

Chasseurs. 

Yarlets 

Un  Nain. 


IM.  Lemonnier. 

PONCHARD. 
BOULLARD. 
J^me  PoNCHARD. 
RiFAUD. 


La  scène  se  passe  en  Provence,  aa  treizième  siècle. 


>» 


lœpr.  de  J.-R.  Mbvhel, 
Passage  du  Caire,  54- 


L'ANGELUS, 

OPÉRA-COMIQUE. 


''25SÎ5HHH;SIH£ 


SCENE  PREMIÈRE. 

INTRODUCTION. 

CHOEUH. 

Voici  venir  l'aurore  ; 
L'horizon  se  colore, 
Aux  premiers  feux  du  jour. 
Eo  ces  lieux  tout  sommeille  ; 
Que  notre  cor  réveille 
Les  échos  d'alentour! 

SCENE  II. 

Le  baron,  en  équipage  de  chasse,  Chœur, 
Un  Varlet,  le  faucon  au  poing. 

tB  BABOW. 

Bonjour,  amis  ;  l'heure  s'avance; 
C'est  le  moment  de  battre  le  gué'rêt; 
Tout  est-il  prêt  ? 

cncecB. 
Monseigneur,  tout  est  prêt. 

lE  BAHON. 

Puissions-nous  avoir  bonne  chance! 
C'est  plaisir  de  battre  les  bois, 
Précédé  d'une  meute  avide  ; 
De  lancer  un  coursier  rapide 
Et  de  mettre  un  cerf  aux  abois  ! 
A  chaque  pas,  dans  la  prairie  , 
Au  moindre  bruit,  dans  le  vallon , 
On  court,  on  s'arrête,  on  épie 
L'oiseau  qui  fuit  dans  le  sillon. 
Eh  quoi!  passer  le  temps  à  rire 
Aux  vieux  contes  d'un  chapelain  , 
Jouer  aux  dés ,  ou  boire ,  ou  lire ,' 
Quand  le  jour  est  sur  son  déclin  ; 
Et  puis,  bâillante  perdre  haleine^ 
Près  de  sa  douce  châtelaine 
Dormir  tant  qu'il  plaît  au  sommeil, 
Pour  recommencer  au  réveil  ! 
D'un  haut  baron  est-ce  la  vie  î 
Pure  sottise! erreur!  folie! 


ENSEMBLE. 

C'est  plaisir  de  battre  leg  bois,  etc. 

SCÈNE  III 

LE  BARON,   CALANSON,  accourlnt, 
Chœur. 

CAtANSOW. 

Seigneur  baron,  quelle  fortune , 
De  vous  trouver  encore  ici... 
La  rencontre  n'est  pas  commune. 
Enfin  vous  voilà,  Dieu  merci! 

tB   BAHON. 

Si  matin  ,  Calanson  ,  q„el  hasard  voas  amène? 
calamson. 
Daignez  m'entendre  un  seul  instant. 
Croyez-vous  qu'il  soit  bie.,  prudent 
Qu'un  mari  toujours  se  promène  ? 

LB    BABON. 

Que  dites-vous?  sur  quel  soupçon  ? 

CAIAMSOW. 

Vous  saurez  tout...On  nous  écoute... 

lE  BABOïr. 

Vous  parlerez ,  frère!.. 

CALANSO.X. 

Sans  doute... 
Mais,  ces  témoins... 
i-B  BAaon. 

Il  a  raison...f.rf ;,ar^) 

ENSEMBLE. 

Ah!  quel  martyre! 

Que  va-t-il  dire  ? 

Oui,  malgré  moi. 
Déjà  d'avance 

Sa  confidence 
Me  fait  effroi... 
Si  l'on  m'outrage. 
Ma  juste  rage 
Saura  punir. 
Plus  de  prudence 
A  l'avenir, 


IB   MA6ASIN 

Et  point  d'absence  l 
cAiiANsoN,  à  part. 
Beauté  charmante, 
Douce,  innocente, 
Du  chapelain 
Qui  vous  épie 
Et  vous  supplie 
Toujours  en  vain , 

La  défiance. 

Est-elle  offense  î 

Point  de  courroux  ; 

Bonté,  clémenoîl 

J'ai  mis  en  vous 

Mon  espérance  1 

lE  BiVKOR,  aHc/ioJur. 
Je  vous  suis,  mes  aznis;  sans  moi  l'on  peut  partir. 

CHOËUH. 

Parlons  pour  la  chasse 
La  nuit  qui  s'efface 
Bientôt  va  finir. 
•  Le  cor  nous  appelle  ; 

Plein  d'ardeur,  de  zèle 
Le  coursier  fidèle 
Commence  à  hennir. 
Aubois,  amis,  il  faut  courir  1 

Ils  sortent. 

SCENE  IV. 

LE  BARON,  CALAISSON. 


LE  BARON.   Nous  voilà  seuls...    soyez 

chafeau  vous  pa  Jt  donc  bien  mono  one 
LE   BARON.  Autant  quelle  aous  parait 

"^"crLANSON.  C'est  que  tous  ne  savez  pas 
vouf y  faire  des  soucis.   Si   par  exemple 

vous  étiez  jaloux  ?  , 

XV  BARON.  Jaloux!  moi!  fi!  ]  ai  etc  du 
monde  avant  de  me  confiner  dans  mon 
TasteL  Informez-vous  du  baron  d'Evenos, 
U  n'était  bruit  que  de  lui  aux  cours  da- 

mour  du  comté  de  Provence  ! 

CALANSON.  Le  bruit  n'était  pas  ce  qu  il 
V  avait  de  plus  doux. 

^  LE  BARON,   avec  hésitation.    Vous  dites 
donc..    Fst-c;  que  vous  auriez  surpris  la 

^'cTanSON.  Non  pas ,  seigneur  non  pas  1 
Santa-Maria!  ne  me  faites  pas  aller  si  vite 

LEBARON.  Alors,  de  quoi  me  venez-vous 
rompre  la  tête...  , 

cAlansON.  Mais  il  ne  se  passe  pas  de 
iour  que  le  castel  ne  soit  visite  par  un  de 
ces  vagabonds  de  troubadours,  ou  un  de 
ceUauriens  de  jongleurs...  et  l'on  reçoit 
fort  bien  au  castel  les  vauriens  et  les  va- 
gabonds. 


THEATRAL. 

LE  BARON.  Qu'on  kuv  ferme  la  porte. 

CALANSON.  Bon!.,  ils  entreront  par  la 
fenêtre...  Ce  sont  de  vrais  lutms...  {Ame 
an  soupir.)  et  les  lutins  plaisent  aux  fem- 

""Ïe  BARON ,  serrant  le  poing.  Qui  donc  se- 
rait assez  habile  pour  dire  ce  qui  leur  plaît 
et  ce  qui  ne  leur  plaît  pas  !  Mais  la  bai;onne 
n'est  jamais  seule...  sa  cousine  Âzalais... 

CYLANSON.  Seigneur  baron ,  un  homme 
comme  vous  devrait  savoir  que,  dans  ces 
sortes  d'affaires,  lorsque  deux  femmes  sont 
ensemble,  chacune  d'elles  est  seule. 

LE  BARON.  11  n'a  que  trop  raison  ,  mais 

''°c1lanS0N.    Moi,    seigneur?    quand  je 
gène,  on  me  renvoie  à  mon  oratoire. 
^  LE  BARON.  La  perfide!.    Quant  a  Aza- 
laïs,  je  sais  le  moyen  de  m'en  défaire... un 

'ZZ:Z':arec  tristesse.  I3n  couvert! 

LE  BARON.  Oui,  c'est  depuis  long-temps 
mon  projet...  Mais  la  baronne.. . 

CALANSON.  On  ne  peut  pas  envoyer  la 
baronne  au  couvent. 

LE  BARON,  rf'«natr  sombre,  ie  sais  ou 
l'on  peut  l'envoyer...  Je  ne  suis  point  ja- 

loUX,  non!..  c;,,nii<; 

CALANSON.  Cela  se  voit  de  res  e  Si .  ous 
l'étiez,  j'en  saurais  quelque  chose,  car 
r'est  un  péché,  mon  frère... 

LEBARON.  Maislesoindemonhonneur... 

Malheur  au  coupable! 

CALANSON.  Seigneur  baron,  il  «revient 
une  idée:  ne  changez  rien  ^^^^^ /^^^^f 
vie  •  partez  dès  l'aurore  pour  la  chasse, 
;^:4Lvouséloignezpas;  laissez  00^^^^^^ 
le  lièvre,  laissez  voler  l'oiseau;  nous  ten 
drons  ici  des  lacets  qui  prendront  un  metl- 

leur  gibier. 

LE  BARON.  Comment  cela  ? 

CALANSON.  A  peine  un  homme  aura-t-i 
mis  le  pied  dans  le  castel,  crac,  )eprend.| 

mon  vol  et  je  vais  vous  avertir.  \ 

LEBARON.  Mais,  fra,  qui  me  repon,| 

qu'en  votre  absence... 

CALANSON.  Bonté  divine,  je  n  y  avai 

pas  songé!..  •*  i^  tomn»;  rfl 

^  LE  BARON.  Et  puis  il  aurait  le  temps  d] 

fuir  dix  fois... 

CALANSON.  C'est  vrai!  . 

LE  BARON.  Il  nous  faudrait  un  signa. 

CALANSON.  Oui,  quelque  chose  qm. 
donnât  point  ombrage  ,  quelque  chose  d 
nalogueàmon  état,  ({^/'-"^r  "S  | 
autour  de  lai.)  khlra^  y oi\^''-^^^^^^^\ 

che!.. 

LEBARON.  Parfait... 


L  ANGELUS. 


CALANSOîV.  Au  premier  soupçon  de  ga- 
lam  ,  je  prends  la  corde;  et  ion,  ton,  ton, 
lentement,  comme  pour  dire  :  «  Seigneur 
baron,  il  se  peut  que  ce  soit  une  visite  in- 
nocente, mais. ..  »  Si  je  vois  du  danger,  oh  ! 
alors  je  saisis  la  corde  à  deux  mains;  et 
ton,  ton,  ton,  ton,  ton,  je  vous  crie: 
«Seigneur  baron,  accourez  vite,  vite,  ou 
c'est  fait  de  vous.  »  Santa-Maria,  l'heu- 
reuse idée... 

LE  BARON,  Fra  Calanson,  n'allez  pas 
gauchn-  au  moins.  Songez  que  je  me  re- 
pose sur  vous. 

CALANSON.  A  votre  poste,  seigneur  ba- 
ron... 

LE  BARON.  Au  vôtre,  fra!.. 


Pour  tout  bien  h'ai  que  mon  pourpoint  , 
Pour  tout  esprit ,  latin  d'église  !.. 

Aimons  en  silence  , 

Gardons  l'espérance 

Qu'un  jourma  constance 

Recevra  son  prix  ; 

Ai  bien  quelque  chance, 

Suis  seul  au  logis. 


Il  sort. 

SCElNE  V. 

CALANSON,  seul. 

Quel  homme  !..  cent  fois  plus  brutal  que 
son  palefroi!  Ah!  s'il  n'y  avait  de  danger 
que  pour  lui,  je  ne  m'en  inquiéterais  g-uè- 
re;  mais  tous  ces  visiteurs,  si  la  baronne 
écoute  avec  complaisance  leurs  chants  d'a- 
mour, leurs  galans  propos,  Azalaïs  paraît 
y  prendre  aussi  grand  plaisir.. .Qu'il  vien- 
ne un  de  ces  damnés  troubadours  !  par  Sa- 
tan !    je   veux   que   le  baron    en  fasse   un 
exemple  à  éloigner  tous  les  autres  ..  Aza- 
laïs !  pure  et  belle  créature  de  Dieu  !  rêve 
de  ma  vie  !  un  rayon  du  jour  n'est  pas  plus 
doux...  mais  la  cruelle  a   des  yeux  pour 
tout  le  monde  ,  le  pauvre  fra  Calanson  ex- 
cepte... 

Soir  et  matin ,  rêvant  à  ses  appas, 
Ai  bien  souvent  cherché,  mais  sans  malice, 
Pour  la  charmer  quelqu 'heureux  artifice; 
Ai  beauchercher  hélas  !  ne  trouve  pas. 

Si  me  sentais  vêtu  d'hermine  , 
Dague  au  côté  ,  fils  de  baron , 
Confiant  en  ma  bonne  mine  , 
Irais  à  mon  but  sans  façon. 
Que  si  docteur  en  jonglerie  , 
Avais  doux  chant  de  troubadour, 
Gaîté ,  savoir  et  courtoisie  , 
Sans  crainte  parlerais  d'amour  ! 

Après  avoir  regardé  aulour  de  lut. 

Châtelaine  jolie, 
Résister  est  folie; 
Laisse-toi  désarmer. 
Pourquoi  m 'être  contraire  ? 
,  Au  doux  secret  de  plaire 

Joins  le  bonheur  d'aimer... 

N'ai  pas  cette  science  exquise  ; 
HumbKcjçiç  qu'ga  a'tçQutç  p9iQt , 


SCENE  YI. 

CALANSON,  MABILIE,  AZALAIS. 
CALANSON.  Les  voilà  ! 
MABILIE.  Fra  Calanson,  le  seigneur  ba- 
ron est-il  parti? 

CALANSON.  Oui,  noble  dame! 

AZALAis.  Ah  :  tant  mieux  ! 

MABILIE.  Pourquoi,  tant  mieux? 

AZALAis.  C'est  que  nous  pourrons  nous 
ennuyer  ù  notre  aise... 

CALANSON,  la  regardant  tendrement.  Que 
ne  suis-je  du  monde  !..  j'essaierais  d'em- 
bellir votre  solitude. 

MABILIE.  Ainsi,  Azalaïs,  le  séjour  du 
castel  ne  vous  plaît  guère... 

AZALAÏS.  Je  n'ose  pas  être  franche. 

CALANSON.  La  noble  damoiselle  aime- 
rait mieux  peut-être  qu'on  lui  parlât  de 
quelqu'un  que  je  ne  veux  pas  nommer. 

AZALAÏS.  Que  vous  ne  voulez  pas,  mé- 
chant homme!.,  dites  mieux...  que  tous 
ne  pouvez  pas. 

CALANSON,  à  part.  Par  saint  Julien!  elle 
a  raison. 

MABILIE.  Allons,  allons,  n'y  mettez  pas 
tant  d  humeur.  A  ous  voudriez  nous  faire 
croire  des  choses  qui  ne  peuvent  pas  être 

AZALAÏS.  Mon  Dieu!  belle  cousine, 
quand  j'aurais  donné  mon  cœur  à  un  sei- 
gneur aimable,  vaillant,  spirituel,  où  serait 
le  prodige? 

CALANSON,  d'un  ton  piqué.  Le  prodig-e 
serait  le  seig:neur...  {A  part.)  Je  suis  au 
supplice. 

^  MABILIE.  Jolie  cousine,  on  vous  dit  que 
c  est  impossible. 

AZALAÏS.  La  raison  ? 

MABILIE.  La  raison,  c'est  que  vous  n'ê- 
tes sortie  qu'une   fois  du  castel  pour  aller 
à  la  cour  d'amour  de  Romanin...  {Avec  in- 
tention.) Et    que   vous  n'étiez  pas  stiu^e 
Azalaïs.  ^, 

AZALAÏS  C'est  vrai  !  vous  étiez  avec 
moi...  [J  part).  Mais  le  seigneur  Aimeri 
de  Sarlat  n'a  vu  qu' Azalaïs. 

MABILIE.  Que  la  matinée  est  longue  au- 
jourd'hui! 

AZALAÏS.  Hélas!  toutes  Içs  m?.tiO(;os  se 
res^çijibl^Ut  âu  chû'gau. 


^  LE   MAGASIN 

MABILIE.  Encore  s'il  nous  venait  quel- 
que visite  ;  mais  on  ne  voit  personne  ici. 

AZALAIS.  Eh!  qui  pourrait  venir?  quel- 
que ennuyeux  troubadour,  gueusant  et 
mendiant  avec  ses  chansons  à  dormir  de- 
bout. 

CALANSON,  à  part.  Elle  est  adorable  ! 
MABILIE.  Fra,  sonnez  Vangelus,ce  sera 
toujours  quelque  chose.  ^ 

CALANSOIV,  tro«/>/^.  V angélus  \..  il   S  en 
faut  de  plus  d'une  heure  encore. 
MABILIE.  Chantez,  alors. 
CALANSON,  joyeuac.  IMoi !.. 
AZALAIS.  ISon,  frère,   je  vous  en  prie, 
ne  chantez  pas.  . 

CALANSON,  à  part.    Elle  m  en  prie!., 
quelle  douceur... 

Mabilie  et  Azalais  s'asseyent  devant  un  guéri- 
don et  se  mettent  à  broder. 
AZALAIS,  avec  un  soupir.  Ah  ! 
MABILIE.  Quoi!  pas  même  l'an g'e/ws... 
Allons,  je  vois  bien  que  nous  serons  for- 
cées de  nous  en  tenir  à  notre  sir?ente. 

NOCTURNE. 


MABILIE  et  AZALAIS. 

Voici  rbeure  de  la  prière, 
Heure  de  plaisir  et  d'amour! 
Et  la  cloche  du  monastère 
A  sonné  le  retour  du  jour. 

MABILIE. 

Trois  fois  dans  la  môme  journée. 
Revient  cette  heure  fortunée  1 
Entendez- vous?...  c'est  Vangdnsl 
Priez  :  demain  peut-être  il  ne  sonnera  plus. 

AZALAIS. 

Bel  ange  qui  vins  à  Marie, 
Annoncer  les  amours  de  Dieu, 
Mon  doux  amant  a  bien  ta  courtoisie, 
Ta  céleste  parole  et  ton  regard  de  feul 
Regardant  la  campagne. 
La  campagne  est  d'une  tristesse!.,  di- 
tes moi,    fra  Calanson,  approchez-vous 

un  peu.  , 

CALANSON,  avec  empressement.  M  appro- 
cher!., ah!  volontiers! 

AZALAIS.  N'est-ce  pas  le  château  de 
Sarlat  que  j'aperçois  lù-bas,  dans  le  loin- 

CALANSON.  Le  château  de  Sarlat!  Quand 
vous  auriez  des  yeux  de  lynx  ,  vous  ne 
sauriez  l'apercevoir  d'ici...  Ce  que  vous 
voyez  est  le  couvent  des  hospitalières  d  E- 

venos.  . 

AZALAIS,  avec  humeur,  revenant  sur  le 
devantde  lascène.  Un  couvent!..  C'est  jouer 

de  malheur  !.. 

On  entend  le  son  du  cor4 


THÉÂTRAL. 

MABILIE.  Ah!  un  de  nos  aimables  voya» 
geurs...  Le  recevrons-nous? 

AZALAIS.  Comment  faire  autremen  ?  Le 
voici  déjà. 

SCENE  YII. 

Les  Mêmes,  AIMERL 
AiMEBi,  entrant. 
Au  voyageur  égaré  dans  sa  route, 
Donnez  place  à  votre  foyer  : 
Puis,  s'il  l'obtient,  et  qu'on  l'écoute, 
C'est  lui  qui  se  fera  prier 
De  ne  pas  poursuivre  sa  roule. 
Adroit  jongleur,  gai  troubadour, 
Il  sait  des  chants  sur  sa  cythole, 
Si  beaux  que  mainte  cour  d'amour 
Pourrait  aller  à  son  école. 

Habile  à  saisir  tous  les  tons, 
Il  chante  le  plaisir,  la  gloire; 
Si  vous  ne  l'en  voulez  pas  croire, 
Prenez  vite  de  ses  chansons. 
Au  coin  du  feu  place  modeste, 
Vin  généreux,  accueil  bien  doux, 
Bou  souper,  bon  gite  et  le  reste, 
Voilà  tout  ce  qu'il  veut  de  vous. 


ENSEMBLE. 


AZALAIS,  à  part. 

C'est  Aiaieri  ! 

AiMEHi,à  part. 

C'est  elle! 

AZALAIS  et  AIMERl,  Id. 

O  moment  plein  de  charmes! 

CALANSON. 

Maudits  jongleursl  toujours  de  nouvelles  alarmes! 

MABILIE. 

Et  mon  mari!.,  je  sens  de  mortelles  alarmes  ! 

AIMERI. 

Salut,  nobles  dames!  salut. 
Aussi,  chapelain  respectable! 

CALAKSON. 

Salut,  jongleur  insupportable. 
Que  voulez-vous? 

AIMERI. 

Voyez  ce  luth  : 
Ne  dit-il  pas  ce  qu'on  désire! 
UAhiUi,  avec  empressement. 
Soyez  le  bienvenu,  messire.       1 

AZALAIS,  id. 

De  l'hospitalité,  nous  pratiquons  les  lois. 
AIMERI,  à  part. 

Elle  m'a  reconnu  ! 

CALANSON,  à  part. 
Veillons  sur  tous  les  trois. 

AIMERI. 

Art  divin,  objet  de  mes  veilles. 
Que  tOQ  secours  me  soit  prêté! 


1.  ANGELUS. 


Oh  !  viens  payer  par  tes  merveilles 
Le  doux  accueil  iJe  la  beauté. 
Ma  voix  coiiiniaïuk-  à  la  nature; 
Je  lis  môme  dans  l'avenir. 
MABiLiE  et  kZAi.ms,  ensemble,  riant. 
Vous  dites  la  bonne  aventure? 

AIMERI. 

Nobles  dames,  pour  vous  servir. 

//  passe  entre  elles  deux. 
ciLANSON,  à  part. 
Tu  serais  déjà  loin,  je  jure, 
Si  tu  lisais  dans  l'avenir. 
A1MEBI,  rt  Mabilie. 
Si  quelque  mari  vous  obsède 
Du  mal  jaloux  qui  le  possède. 
Parlez,  j'y  trouverai  remède  ; 
Me  voilà, 
Je  suis  là. 

EiySEMBLE. 

MABILIE. 

Ab!  je  voudrais  bien  voir  cela! 

CALAMSON,  à  part. 
Mcssire,  nous  verrons  cela, 

AIMERI,  à  Azalais. 
Faut-il,  du  fond  de  sa  tourelle, 
Enlever  une  damoiselle. 
Et  trouver  un  mari  pour  elle? 
Me  voilà; 
Je  suis  là« 

EISSEMBLE. 

AZALAIS. 

Ahl  je  voudrais  bien  voir  celaj 

CALAKSON,  à  part, 
Messire,  nous  verrous  cela. 
AIMERI,  prenant  la  main  de  Mabilie. 
Dounez-moi  cette  main  charmante... 

MABILIE. 

Que  voyez-voiis? 

AIMEBI. 

Mais...  rien  cncor. 

MABILIE. 

Eh  bien! 

AIMERI. 

Un  jaloux  vous  tourmente... 
Il  Unira  par  avoir  tort. 
CALAKSON,  à  part. 
)i,  sans  être  sorcier,  j'aurais  prédit  son  sort. 
AZALAIS,  présentant  sa  main. 
Et  moi? 
AIMERI,  regardant  la  main  avec  amour, 
Vousl  quel  projet  indigne! 
Victime  promise  au  couvent! 
•  Mais,  non  !..  regardez  cette  ligne. 
C'est  im  mari  qui  vous  attend!.. 

itZALAIS. 

Quoi!  c'est  écrit? 

AIMEBI. 

IiisiblemcnU 


ENSEMBLE 

MABILIE  et  AZALAIS. 

Quel  art  divin  l 
A  sa  magie, 
Moi,  je  bic  fie. 
Il  est  devin,  et  très  devin. 

AIMEEI. 

Quel  art  divin! 
A  ma  magie. 
Elle  se  fie. 
Je  suis  devin,  et  très  devin. 

CALANSON. 

Jongleur  malin. 
De  ta  magie. 
Je  me  défie. 
Autant  que  toi  je  suis  devin. 
AIMEBI,  à  Azalais. 
Si  votre  cœur  palpite 
D'un  doux  pressentiment, 
Le  sien  bat  et  s'agite 
Aussi  dans  ce  moment. 

Gentille  damoiselle, 
Ecoutez  son  portrait; 
Soumis,  lendre  et  fidèle. 
Cet  époux,  le  voilà  trait  pour  trait. 

Ne  craignez  point  d'obstacle; 
L'amour  sera  vainqueur  : 
Suivez,  suivez  l'oracle, 
Il  conduit  au  bonheur. 

MABILIE.  Et  mon  époux...  s'il  allait  re- 
yenir...  Suivez-moi,  Calanson...  allons 
veiller  aux  soins  de  l'hospitalité  I 

SCENE  Ylir. 

AIMERI,  AZALAIS. 

AIMERI.  Charmante  Azalaïs!.. 

AZALAIS.  Imprudent  !  si    le    baron....  » 
Ayouez  que  vous  êtes  bien  Ibu... 

AIMERI.  Non!.,  mais  bien  amoureux... 
J'aurais  pu  supporter  votre  absence,  car 
l'espoir  me  restait;  mais  j'apprends  qu'on 
veut  vous  ensevelir  dans  un  cloitre,  met- 
tre une  barrière  éternelle  entre  Azalaïs  et 
moi...  alors  je  n'ai  vu  d'autre  péril  que  ce- 
lui de  vous  perdre...  et  sous  ce  déguise- 
ment... mais  j'ai  eu  tort...  je  le  vois  à  vo- 
tre accueil... 

DUO. 

AZALAIS. 

Vatre  seul  danger  me  chagrine. 

AIMERI. 

A  quoi  bon  prendre  tant  de  soinî 
Je  suis,  on  le  voit  à  ma  mine. 
Un  chanteur  venu  de  fort  loin| 
Pour  égae  votre  co  usiaç 


LE  MAGASIN 

Au  son  du  luth  et  sans  témoin. 

AZILAIS. 

Si  l'on  vient  à  VOUS  reéonnaître... 
On  est  fort  soupçonneux  ici. 
N'allez  pas  espérer  merci 
De  la  maîtresse,  ni  du  maître. 

AIMERI. 

De  la  maîtresse...  mais  peut-être... 
Azalaîs,  quittez  donc  ce  souci. 

Toi  que  j'adore, 
Mon  seul  amour, 
Ma  voix  t'implore. 
En  ce  beau  jour. 
Quand  la  nuit  sombre, 
Avec  son  ombre, 
Ici  viendra, 
Ma  voix  connue, 
Ma  voix  émue 
T'appellera: 
Viens,  douce  amie, 
A  mes  accens. 
Viens,  je  t'en  prie. 
Viens,  je  t'attends. 

IZALIIS^ 

Eh  quoi!  partir  seule  avec  vous. 

AIMEBI. 

Craint-en  de  suivre  son  époux. 

AIMERI. 

Toi  que  j'adore. 

AZALàlS. 

Mon  seul  amour. 

AIMEBI. 

Ma  voix  t'implore. 

AZALAIS. 

En  ce  beau  jour. 

AIMERI. 

Quand  la  nuit  sombre. 

AZALAIS. 

'     Quand  la  nuit  sombre. 

AIMEKI  et  AZALAIS. 

Avec  son  ombre, 
Ici  viendra. 
Ma 


voix  émue 


Ta 

T' 

appellera. 
M 

ENSEMBLE. 

AIMEBI. 

Viens,  douce  amie, 
A  mes  accens. 
Viens,  je  t'en  prie, 
Viens,  je  t'attends. 

AZALAIS. 

Dois-je  me  rendre 
A  tes  accens? 
Dois-je  me  rendre, 
Quand  tu  m'attend*? 


THÉÂTRAL. 

SCENE  IX. 

Les  Mêmes,  CALANSON. 

CALAXSON,  au  fond.  Je  le  pensais  bien , 
ce  jongleur  n'est  qu'une  jonglerie...  un 
page  croit  l'avoir  reconnu...  le  comte  Ai- 
meri  de  Sarlat  sous  ce  déguisement!.,  euh! 
euh!..  {Haut.)  Vous  voilà,  messire,  je 
craignais  qu'on  ne  vous  eût  laissé  seul,  et 
je  vous  venais  tenir  compagnie...  Mais  je 
vois  que  le  malavisé  chapelain  aurait  pu 
s'épargner  cette  peine. 

AZALAIS.  Non,  fra...  j'attendais  votre 
retour...  Adieu,  seigneur. 

AIMERI,  raccompagnant  jusqu^d  la  porte. 
Bas.  Eh  bien!  l'oracle  aura  t-il  tort? 

AZALAIS,  bas.  Ah!  j'ai  grand  peur  que 
vous  ne  soyez  devin. 

Elle  sort. 

SCENE  X. 
AIMERI,  CALANSON. 

CALANSOX,  à  part.  Voyons  si  l'on  s'est 
trompé. 

AIMERI.  Certes,  vénérable  frère  ,  quand 
je  compare  votre  sort  au  notre,  je  vous 
estime  heureux  de  vivre  toujours  ainsi  en- 
tre le  ciel  et  deux  jolies  femmes;  tandis 
que  nous  allons  ù  travers  champs  par  la 
pluie  et  le  soleil,  ne  sachant  trop  où  l'e- 
poser  notre  tête,  vous  jouissez  d'avance 
de  la  béatitude  du  paradis;  les  élus  de  la 
terre,  ce  sont  bien  les  hommes  d'église. 

CALANSOjV.  Tournez  la  page,  beau  sire, 
et  vo3'ez  le  spectacle  monotone  de  notre 
profession;  est-ce  plaisir  que  d'être  éter- 
nellement confiné  dans  le  même  lieu  et  la 
même  pensée?  IS'enviez  pas  ma  prison; 
votre  liberté  est  plus  aimable  :  vous  allez 
devant  vous,  ne  connaissant  de  guide  que 
votre  imagination,  de  règle  que  vos  dé- 
sirs. Si  le  ciel  est  à  nous,  la  terre  vous  ap- 
partient; tous  les  châteaux  sont  vôtres,  e' 
bien  des  châtelaines  aussi,  je  pense. 

AIMERI.  Vous  parlez-là  d'autrefois;  le; 
temps  sont  bien  changés  pour  les  trouba- 
dours ! 

CALAXSOX.  Hélas!  et  pour  les  chape 
lains!..  notre  existence  est  à  la  vôtre  c 
qu'est  un  oremus  aune  chanson  d'amour.. 
Et  tenez,  vous,  par  exemple,  si  vous  con 
naissez  quelque  peu  le  pays,  vous  y  pou 
vez  chaque  jour  varier  vos  plaisirs,  renou 
vêler  votre  existence;  autant  de  manoirf 
autant  de  mondes  divers.  Nos  comtes  i 
nos  barons  sont  gens  d'exquise  courtoisie 
et  fort  amoureux  des  choses  d'esprit...  '. 
est  pourtant  un  chûtçau  qui  m'éconnait  l< 
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lois  de  notre  vieille  hospitalité  et,  je  le  dois 
signaler  à  votre  prudence. 

AIMERI.  C'est  un  bon  office  dont  je  vous 
saurai  gré. 

CALAXSOX.  Vous  le  verrez  à  deux  lieues 
d'ici,  sur  le  sommet  d'Ollioules,  avec  ses 
quatre  donjons  élancés  vers  la  nue...  O! 
pauvre  voyageur,  garde-toi  d'entrer  au 
château  de  Sarlat!.. 

AIMERI,  se  contenant.  Et  pourquoi? 

CALAXSOX.  C'est  que  le  malheur  n'y 
trouva  jamais  bon  accueil. 

AIMERI,  avec  humeur.  Chapelain,  êtes- 
vous  sûr  de  ce  que  vous  dites? 

CALAXSOX.  Vous  allez  nous  en  appren- 
dre, vous  qui  êtes  étranger. 

AIMERI  Non,  mais  la  renommée  est  sou- 
vent injuste...  Il  est  si  facile  d'être  trompé. 

CALAXSOX,  riant.  Pas  si  facile!..  Le 
comte  Aimeri  est  bien  connu,  et  tout  le 
monde  attestera... 

AiMEfil,  éclatant.  Tout  le  monde  en  a 
mienti  par  la  gorge  et  toi  le  premier. 

CALAXSOX,  à  part.  C'est  lui!..  (Haut.) 
Calmez-vous,  mcssire;  je  ne  vous  croyais 
pas  de  ses  amis  ! 

AIMERI,  à  part.  Je  me  suis  trahi!.. 
(Haut.)  Ce  que  j'en  dis,  c'est  par... 

CALAXSOX,  avec  ironie.  Oui,  oui...  {À 
part.)  Je  vous  tiens  ,  beau  sire. 

AIMERI,  à  part.  Cet  air  moqueur...  se- 
rait-ce un  piège...  [Haut.)  Vous  me  quit- 
tez déjà,  frère  ? 

CALAXSOX.  Il  le  faut,  j'ai  à  apprendre 
à  la  baronne  une  nouvelle  fort  surprenan- 
te...  (En  ricanant.)  Sans  adieu,  seigneur 
troubadour!..  (A  part  en  sortant.)  C'est 
lui,  c'e^t  bien  lui!  ne  le  perdons  pas  de 
vue  et  tâchons  de  deviner  ses  projets  avant 
de  donner  l'alarme  au  baron. 

Il  entre  dans  la  chapelle. 

SCENE  xr. 

AIMERI,  seul. 

Je  suis  reconnu  :  le  flegme  de  cet  hom- 
me d'église  a  fait  bouillonner  mon  sang; 
comme  le  traître  a  pris  tous  ses  avantages  ! 
Reconnu!..  Adieu  donc  mes  projets,  adieu 
mon  amour!..  [Avec  inquiétude.)  Et  puis, 
suis-je  en  sûreté  ici  ?  le  baron  me  retien- 
dra en  son  pouvoir.  .  si  j'avoue  le  motif  qui 
m'amène,  la  meilleure  chance  sera  pour 
moi  d'être  éconduit  comme  un  sot.  (//  se 
promène  d'un  air  pemif.)  Si  je  pouvais  in- 
téresser la  baronne  !  elle  est  jolie,  elle  est 
coquette,  la  baronne...  et  puis,  un  amant 
qui  se  déguise,  c'est  une  aventure  cela... 


ehi  oui,  morbleu!  jouons  la  passion,  le 
désesj)oir...  ftlais  Azalaïs...  elle  compren- 
dra ma  pensée,  elle  sait  qu'en  amour  tou- 
tes les  ruses  sont  permises...  Voici  la  châ- 
telaine, je  vois  à  son  air  qu'elle  sait  tout. 

SCENE  XII. 
AIMERI,  MABILIE,  CALANSON,  dans 

la  chapelle. 

MABILIE,  à  part.   C'est  lui  !.. 

AIMERI,  dpart.   Tenons-nous  bien. 

MABILIE,  haut  ^  un  peu  émue.  Eh  quoi! 
messire,  on  vous  laisse  seul  dans  cette  ga- 
lerie. 

WMEf^l ,  montrant  la  chapelle.  J'ai  pu  y 
faire  mes  dévotions  à  la  vierge  et  la  con- 
jurer de  toucher  le  cœur  de  la  dame  que  je 
prie  d'amour! 

CALAXSOX,  paraissant  sur  le  seuil.  Ils 
sont  ensemble...  serait-ce  pour  elle  ?  At- 
tention !. .  ira  !  et  ne  perds  pas  un  mot. 

MABILIE^  Sans  [doute  elle  exaucera  vo- 
tre prière,  car  un  jongleur  comme  vous 
peut  prétendre  aux  plus  hautes  alliances. 

AIMERI.  C'est  faii-e  trop  d'honneur  à 
mon  savoir...  {Avec  intention.]  Et  d'ail- 
leurs, ce  n'est  point  à  une  alliance  que 
j'aspire. 

CALAXSOX,  à  part.  Cela  me  semble  as- 
sez clair  ! 

MABILIE.  Comment  l'entendez-vous  , 
messire? 

AIMERI.  Certes,  noble  dame,  j'achète- 
rais de  mon  sang  la  liberté  de  celle  en 
qui  j'ai  mis  mon  amour;  châtelaine  adora- 
ble entre  les  châtelaines,  et  qui  possède 
toutes  les  vertus...  excepté  la  miséricor- 
de!.. 

MABILIE,  à  part.   Que  veut-il  dire? 

AIMERI.  Mais  puisque  des  nœuds  que 
rien  ne  saurait  rompre  la  lient  à  un  autre, 
que  du  moins  j'obtienne  d'elle  un  regard, 
une  douce  parole... 

CALAXSOX,  à  part.  Elle  l'a  regardé,  je 
crois...  Pauvre  baron! 

AIMERI.  Et  le  comte  Aimeri  de  Sarlat 
mourra  content. 

MABILIE.  Le  comte  Aimeri  de  Sarlat  ! 
vous  en  convenez  donc  ! 

CALAXSOX,  à  part.  Il  en  convient  ! 

AIMERI.  Hélas!  noble  dame,  si  vous  ne 
m'avez  pas  reconnu  d'abord ,  je  suis  le  plus 
malheureux  des  hommes. 

MABILIE.  Mais,  seigneur,  je...  croyais 
vous  voir  pour  la  première  fois. 

AIMERI.  Eh,  quoi!  madame,  ne  vous 
souvient-il  pas  qu'au  château  de  Romanin, 
au  dernier  plaid  d'amour, 
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MABILIE.   C'était  VOUS. 

AniERi,  à  part.  Sur  ma  foi,  je  ne  l'y 
avait  pas  vue?  s^Haut.)  Oui,  noble  da- 
me, j'épiais  A  os  moindres  pas;  dans  cet- 
te foule  innombrable,  je  n'ai  vu,  e  n'ai 
pu  voir  que  vous...  et  quand,  le  soir,  re- 
tiré dans  mon  castel,  je  voulus  chasser  les 
idées  qui  m'oppressaient,  votre  image 
m'apparaissait  sans  cesse...  dans  mon  ré- 
veil, dans  mes  songes,  c'était  aous,  tou- 
jours A'OUS. 

CALANSON,  à  part.  Comme  Azalaïs  à 
moi, 

AIMERI.  Je  vous  envoyai  vingt  messa- 
ges !  . 

MABILIE.   Des  messages  ! 

AIMERI.  Dites ,  oh  !  dites  moi  qu'ils  ne 
sont  pas  arrivés  jusqu'à  vous  ;  ce  mot  peut 
seul  me  rendre  la  vie. 

MABILIE,  a  pari.  Le  baron  les  aura  in- 
terceptés ! 

CALAXSON,  à  part.  Je  n'en  ai  pas  vu 
un  !.. 

AIMERI.  Alors,  désespéré,  j'ai  osé  pren- 
dre ce  déguisement. 

MABILIE.  Seigneur,  le  trouble  où  vous 
me  jetez... 

QUATUOR. 

AIMKBI. 

Pourpcnéirer  jusques  à  vous, 
Fardun  si  j'employai  la  ruse, 
Mais  je  brave  de  votre  époux 
La  dcGaace  et  le  courroux 
Si  près  de  vous  l'auiour  m'excuse. 

HABILIE. 

Evitez  les  regards  jaloux , 
L'benre  ,  le  lieu  ,  tout  vous  accuse. 
Seigneur,  que  dira  mon  époux, 
Et  comment  Uéchir  son  courroux 
S'il  vient  à  découvrir  la  ruse  1 
CALA5S0M ,  à  part. 

Dieu!  quel  supplice!  on  n'entend  pas  un  mot. 

Leur  plaii  ait-il  de  se  parler  plus  haut! 
AiuEBi,  montrant  la  campagne. 
Dans  ce  vallon  ,  dans  la  prairie  , 

Je  suis  venu  ,  tout  à  ma  rêveiie. 
Egarer  chaque  jour,  mes  pas  et  mon  amour! 

MABILIE. 

Quoi!  chaque  jour?.. 

CAI,A^S0N. 

Tâchons  d'entendre... 

AIMEBI. 

Oui ,  chaque  jour. 
Ma  voix  plus  tendre 
Parlait  d'amour  1 

MABILIE,  CALAKSON. 

Quoi!    , 

^,     chaque  jour, 


THÉÂTRAL. 

Sa  voix  plus  tendre 
Parlait  d'amour  ! 

AIMEBI. 

Mabilie ,  à  mes  vœux  soyez  donc  moins  sévère  , 
Daignez  m'accorder  mon  pardon, 
MABILIE  ,  le  regardant  avec  complaisance. 
Quel  embarras!.,  que  résoudre,  que  faire?.. 
En  suppliant  il  demande  pardon! 
CAtANSOx,  sonnant  doucement. 
Piano,  pianissimo,  morendo  ,  Galanson  !., 

AIMEBI. 

Me  serez-vous  toujours  cruelle?.. 
Vous  me  voyez  à  vos  genoux!,, 

GALANSON,  avec  fureur. 
A.  ses  genoux  !.. 
MABILIE  ,  avec  une  sorte  de  joie. 

A  mes  genoux!., 

CAIAKSON. 

Vite,  fra...  sonne  de  plus  belle  ! 
Il  ne  vient  pas  ,  le  pauvre  époux , 
Quand  à  tour  de  bras  je  l'appelle... 
Il  sonne  plus  vite, 

AIMEBI.  , 

Mabilie  !.. 

MABILIE. 

Aimeri  !.. 

GALANSON. 

Presto!  . 
MABILIE ,  tendrement. 

Relevez-vous  !.. 
Aimeri  lui  baise  les  7nains. 

CALASSO,\. 

Il  voulait  un  pardon,  que  la  baronne  accorde!.. 
Toi,  qui  vois  leur  coupable  amour  !.. 
D'vin  Jésus  ,  fais  en  ce  jour  , 
Que  je  ne  casse  pas  la  corde. 

Il  prend  la  corde  à  deux  mains  et  sonne  sans 
s'arrêter. 

MABILIE,    AIMEBI. 

Ociel!  qu'entends-jeî.. 
Quel  bruit  étrange, 
Quel  carillon  !.. 

CAtANSON. 

Ce  bruit  étrange, 
S'il  vous  dérange, 
Sert  le  baron! 

SGE^E  XIII. 

Les   Mêmes,   AZALAÏS. 

AZALAis,  accourant. 
Le  baron!..  » 

MABILIE. 

Juste  ciel!.. 

AZALAIS. 

En  ces  lieux  va  paraître. 
J'ai  pu  le  voir  de  ma  fenêtre... 
Il  accourt...  (6««  à  ,<^«men.)  Aimeri,  fuyez  1..  tout 

[est  perdu. 


L  ANGELUS. 


tt 


CALÀNSOx,  à  part. 
Enfin,  il  a  donc  entendu  !,• 

MABILIB  et   AZALAIS. 

Reiour  fatal  et  qui  me  désespère, 
En  quels  éclats  se  va-t-il  emporter! 
Il  va  venir...  dans  sa  juste  colère 
Rien  ne  pourra  le  /lécliir,  l'iirrf'ter  !.. 

AIMKBI. 

Fâchcus  retour,  et  qui  les  désespère  , 
A  des  éclats  s'il  se  laisse  emporter, 
On  peut  d'un  mot  arrêter  sa  colère, 
On  sait  d'un  mot  se  faire  respecter. 

CALANSOIf. 

Heureux  retour. ..  mais  ce  n'est  pas  sans  peine, 
Pauvre  baron,  s'il  tardait  à  venir, 
C'en  était  fait,  car  j'allais  perdre  baleine; 
Mais  au  plutôt  courons  le  prévenir. 

Aussitôt  après  le  (/uatuor,  Calanson  sort  en  courant. 

MABILIE.  Dieu!  je  l'entends!.,  que  fai- 
re? .  [Elle  donne  des  viarqnfs  d'une  vive 
agitation,  puis  elle  dit  avec  joie.)  Ah  !  [Eîi 
montrant  la  porte  d'un  cabinet.)  Cette  porte 
donne  dans  une  galerie  d'où  vous  pourrez 
gagner  la  campagne. 

AHIERI.  Moi  l'uir,  madame!.. 

MABILIE.  Les  moments  sont  précieux; 
par  pitié  ,  seigneur... 

AZALAIS.  Comte,  je  VOUS  en  supplie... 

Aimeri  s'incline  et  sort  par  la  porte  du  cabinet, 

SCENE  XIV. 
LE  BARON,  MABILIE,  AZALAIS,  CA- 
LANSON. 

MABILIE,  à  part.  Que  lui  dire?.,  com- 
ment cacher  mon  trouble  ?..  [Haut.)  Eh  ! 
quoi,  seigneur  baron,  c'est  vous,  déjà! 
je  n'espérais  pas  vous  voir  si  tôt  de  retour, 

LE  BAROX.  C'est  une  surprise  que  je 
vous  ménageais,  et  qui  vous  fait  grand 
plaisir  sans  doute,  madame  !..  [A  part  et 
cherchant  des  yeux.)  Où  donc  est-il? 

MABILIE,  un  peu  déconcertée.  Certaine- 
ment, j'y  suis  si  peu  accoutumée  ! 

AZALAIS,  à  part ,  avec  effroi  et  regardant 
ve^s  le  cabinet.  J'ai  cru  entendre  un  bruit 
de  pas. 

LE  BARO\.  En  effet,  madame,  vous  pa- 
raissez bien  émue. 

MABILIE.   Oh!  de  joie! 

LE  BAROX,  //  remonte  (a  scèîie.  De  joie  ! 
(A  part.)  Perfide!..  {Haut  d  ses  gens.) 
Qu'on  place  des  gardes  à  toutes  les  issues 
du  château...  que  personne  ne  sorte  jusqu'à 
nouvel  ordre. 

AZALAIS  et  MABILIE ,  à  part.  O  ciel  ! 

LE  barOjV,  à  sa  suite.  Allez ;,  Qu'on  nous 
laisse. 


AZALAIS,  «  part  en  sortant.  Grand  Dieu! 
veille  sur  Aimeri. 

SCENE  XV. 

LE  BARON,  MABILIE. 

MABILIE.  Seigneur,  me  dircz-vous  pour- 
quoi cet  ordre? 

LE  BARON,  avec  ironie.  Cela  vous  in- 
quiète ;  ce  n'est  rien,  une  simple  précau- 
tion, une  idée,  que  sais-jc?..  il  pourrait 
être  entré  quelqu'un  ici  pendant  mon  ab- 
sence. 

MABILIE,   Quoi!  vous  soupçonneriez... 

LE  BARON.  Fi  donc!  soupçonner...  je 
n'aurais  garde ,  ce  serait  vous  faire  outra- 
ge; je  ne  soupçonne  pas  :  seulement  il  est 
possible  que  quelqu'un  se  soit  introduit 
dans  mon  château...  [Elevant  lavuix.)  Je 
réponds  qu'il  n'en  sortira  pas. 

MABILIE.  De  semblables  discours... 

LE  BAROX.  Vous  étonnent,  n'est-ce  pas? 
ce  que  c'est  que  l'innocence!  votre  simpli- 
cité est  si  grande  !  vous  ignorez  qu'il  est 
des  audacieux...  et  des  femmes  plus  har- 
dies encore...  malheur  à  eux,  malheur  à 
elles,  si  l'époux  mieux  averti  a  un  cœur 
pour  ressentir  l'injure,  et  un  bras  pour  la 
venger!.,  malheur,  vous  dis-je! 

MABILIE,  à  part.  11  est  instruit! 

LE  BAROX.  Mais,  mon  Dieu,  qu'avez- 
vous  donc,  baronne?  je  vous  trouve  un 
air  de  préoccupation... 

MABILIS,  Ah!  c'est  que  je  me  rappelle 
maintenant...  la  chose  m'avait  paru  si  peu 
digne  d'attention,  qu'elle  s'était  presque  en- 
tièrement effacée  de  mon  esprit;  il  s'tst 
présenté,  en  effet,  quelqu'un  ici  pendant 
que  vous  étiez  à  la  chasse...  oh  !  mais  ce- 
lui-là ne  vous  donnera  pas  d'inquiijluJe  j 
c'est  un  de  ces  jongleurs  qui  vont  deman- 
dant asile  à  tous  les  châteaux...  un  vaga- 
bond... 

LE  BARO^,affectant deri)-e.\ojei  comme 
on  rencontre  juste  quelquefois. 

MABILIE,  iil.  Oui,  la  chose  est  plaisante. 
{A  part.)  Que  je  souffre  ! 

LE  BAROX,  sérieux.  J'ai  encore  imaginé 
autre  chose,  madame,  et  il  se  peut  que 
j'aie  deviné...  Oui,  j'ai  idée  que  ce  jon- 
gleur, ce  vagabond,  comme  vous  l'appelez, 
n'est  autre  que  le  comte  Aimeri  de  barlat. 
Qu'en  dites-vous  ? 

MABILIE,  à  part.  Je  suis  perdue  !.. 

LE  BAROX,  avec  fureur.  Vous  pâlissez!.. 
[Lui  prenant  vive7nent  la  main.)  Votre  main 
tremble!.. 

MABILIE,  avec  effroi.  Moi!., 
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LE  BARON.  Et  d'où  rient  que  yos  yeux 
n'osent  s'arrêter  sur  les  miens? 

j\L\BlLlE  Ce  langage...  cette  colère... 
TOUS  m'elïVayez ,  seigneur. 

LE  BxVROX,  Expliquez-moi  ce  trouble , 
ce  désordre!..  Vous  gardez  le  silence... 
indigne  épouse!..  Il  est  donc  vrai!..  Le 
comte  Aimeri  est  en  ces  lieux  !.. 

ALIBILIE.   De  grâce!.. 

LE  BARON.  iNe  cherchez  pas  à  le  nier; 
je  sais  tout;  mais  qu  il  tremble!..  Trem- 
blez rous-m  me!..  Ma  juste  Tcngeance... 
OTi  est-il?.,  répondez?.. 

MABILIE.  Je  vous  le  dirai,  seigneur; 
mais,  auparavant,  daignez  m'écouter  un 
moment  avec  calme. 

LE  BARON.  Ducalme!..  J'étouffe  de  fu- 
reur!., du  calme!.,  l'audacieux! 

MABILIE.  Je  vous  jure  que  ses  intentions 
n'avaient  rien  que  de  pur...  Mais  vous  ne 
voulez  pas  m'écouter. 

LE  BARON.  Parlez,  parlez,  madame,  je 
suis  curieux  de  voir  quel  tour  vous  saurez 
donner  à  cette  affaire;  mais,  je  vous  en 
préviens,  je  suis  sur  mes  gardes;  et  en 
cherchant  à  me  tromper,  vous  ne  ferez 
qu'aggraver  vos  torts  et  ma  colère. 

MABILIE,  d  part.  Quel  embarras  cruel  ! 

LE  B.\RON.  Eh  bien  !  madame  ,  j'at- 
tends!.. 

MABILIE.  Il  est  vrai,  seigneur,  le  comte 
Aimeri  a  osé  s'introduire  dans  ce  château, 
sous  le  déguisement  d'iui  jongleur. .. 

LE  BARON.   Sous  un  déguisement!.. 

MABILIE.  Mais  son  espoir  n'était  pas  tel 
que  vous  le  sujîposez. 

LE  BARON,  avec  ironie.  Oui,  il  n'aspirait 
qu'à  vous  voir  et  à  mourir  après  :  c'est 
ce  qu'on  voit  dans  les  sirventes,  madame. 

MABILIE.  Mais,  seigneur,  suis-je  la  seule 
femme  au  château  ? 

LE  BARON.  En  effet,  il  venait...  pour 
Azalaïs,  qu'il  n'a  jamais  vue  ?.. 

MABILIE,  à  part.  Azalaïs!..  quelle  idée 
il  me  donne!..  (Haut  et  feignanl  l'embar- 
ras.) Seigneur,  je  n'osais  pas  vous  l'a- 
vouer, connaissant  vos  projets  sur  Azalaïs  : 
c'est  elle  qu'il  aime!.. 

LE  BARON.  Eh  !  madame,  nous  ne  som- 
mes plus  an  temps  de  la  chevalerie.  On  ne 
s'éprend  plus  d'amour  sur  de  vains  bruits, 
une  vague  renommée.  Il  ne  sait  pas  même 
si  Azalaïs  existe. 

MABILIE.  Seigneur,  il  l'avait  vue  à  la 
dernière  cour  d'amour  de  Romanin,  et  lui 
avait  juré  sa  foi.  Il  n'a  pas  pu  résister  à 
l'idée  de  la  perdre  pour  jamais;  n'écou- 
tant que  Se»  douleur,  il  a  pris  la  dange- 


reuse résolution  de  pénétrer  jusqu'ici,  à 
votre  insu.  Vous  savez  le  reste. 

LE  BARON.  Mensonge!.,  impostux'e !. . 
on  l'a  vu  à  vos  pieds. . . 

MABILIE.  Sans  doute,  il  me  suppliait 
d'intercéder  pour  lui  auprès  de  mon  époux  ; 
il  a  cru  que  j'avais  encore  quelque  pouvoir 
sur  votre  cœur.  Hélas  !  il  se  trompait  bien  ; 
mais  je  ne  lui  ai  pas  laissé  ignorer  qu'il 
n'avait  rien  à  espérer  ;  que  votre  résolution 
était  irrévocable...  Je  m'étais  même  pro- 
mis de  ne  jamais  vous  parler  d'une  dé- 
marche qui  pouvait  vous  déplaire. 

LE  BARON.  Bien  trouvé,  madame...  à 
merveille!  et  vous  avez  pu  penser  que  je 
donnerais  dans  cette  fable?.. 

MABILIE,  atec  une  larme.  Ah!  je  le  vois, 
j'ai  perdu  toute  votre  confiance!..  Voilà  le 
prix  démon  amour!..  Par  quels  sermens 
vous  faut-il  assurer?.. 

LE  BARON.  Des  sermens!..  eh!  ma- 
dame!.. {A  part.)  Trahison!..  Maudit 
comte!  c'est  toi  qui  porteras  la  peine  de 
cette  perfidie!  {Haut.)  Ah!  c'est  Azalaïs 
qu'il  aime!.. 

MABILIE.   Seigneur... 

LE  BARON,  avec  ironie  Vous  m'avez  per- 
suadé... ohl..  sans  peine...  Il  suffit...  je 
reviens  dans  un  instant.  [A  part.)  Traître! 
tu  seras  pris  à  ton  propre  piège! 

Il  sort. 

SCÈNE  XVI. 

MABILIE,  seule. 

Respirons...  je  suis  à  demi-morte...  Ah! 
qu'il  est  mal-aisé  de  déguiser  la  vérité!., 
pour  moi,  je  n'y  entends  rien. 

AIR. 

L'ai-jc  persuadé?  que  résoudre?  que  faire? 

Sur  ses  pas  il  va  revenir. 
J'ai  tout  à  redouter  de  sa  juste  colère; 

Malgré  moi  je  me  sens  frémir. 

Naguère,  en  cet  asile, 

Mou  sort  était  tranquille, 

M.iisla  paix  s'en  exile  : 

Elle  a  fui  de  mon  cœur. 

Une  faute  légère, 

Une  erreur  passagère. 

Qu'un  jaloux  exagè.re, 

A  troublé  mon  bonheur. 

Azalaïs,  mon  unique  espérance, 
Accours  .T  ma  voix,  il  est  temps; 

Ce  fut,  hélas!  ma  première  imprudencCf 
Azalaïs,  viens,  je  t'attend.s. 

Suis-je  donc  sans  excuse? 
D'un  époux  <i''i  s'abuse, 
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Blon  innocente  ruso 
Peut  calmer  le  courroux. 

11  menace,  il  m'outrage, 
Mais,  déjà  fuit  l'orage. 
Et  le  cit.!  sans  nuage 
Promet  un  jour  plus  doux. 


SCENE  XVII. 

MABILIE,  AIMERI. 

Il  entr'ouvre  doucement  la  porte  du  cabinet. 

MABILIE.  Juste  ciel!.,  c'est  vous!.,  dans 
quel  nouvel  embarras  votre  imprudence 
me  jette  !... 

AIMERI.  Quatre  sentinelles  veillent  à  la 
porte  de  la  galerie,  et  je  suis  sans  armes. 

MABILIE,  a\:ec  désespoir.  Il  y  a  une  fata- 
lité dans  tout  ceci!.,  tantôt  j'étais  perdue, 
si,  par  une  inspiration  du  ciel... 

AiilERl.  Et  de  votre  mari...  j'ai  tout  en- 
tendu... Forcé  de  revenir  sur  mes  pas, 
j'étais  là,  madame. 

MABILIE.  Vous  savez  tout  !..  comte,  c'est 
maintenant  à  vous  d'achevermon  ouvrage. 

AIMERI.  Qui?  moi?.,  j'irais  pour  sauver 
ma  vie... 

MABILIE.  Sauvez  mon  honneur  que  vous 
avez  compromis  avec  tant  de  légèreté. 

AIMERI.  Mais  croyez-vous  que  je  puisse 
à  ce  point  déguiser  mes  sentimens? 

MABILIE.  11  le  faut,  seigneur. 

AIMERI.  Mais,  si  le  baron  va  pousser  la 
tj'rannie  jusqu'à  m'obliger... 

MABILIE.  A  épouser  Azalaïs?  Oh!  ras- 
surez-vous... ce  mariage  le  priverait  d'u- 
ne fortune  qu'il  regarde  déjà  comme  sien- 
ne... il  ne  s'y  résoudra  jamais... 

AniERi,  à  part.  Jamais!.,  mot  cruel!.. 
[Haut.)  Ah!  madame,  de  quelle  espérance 
me  flattez-vous...  Eh  bien!  je  dirai  que 
j'aime  Azalaïs,  que  je  l'adore  même,  je 
ferai  cet  effort...  Vous  voyez  ce  que  vous 
pouvez  sur  mon  cœur. 

MABILIE.  Je  ne  puis  que  vous  plaindre... 
oui!..  Mais  j'aperçois  Azalaïs;  je  lavais 
préparer^  à  un  rôle  qu'elle  était  si  loin  de 
prévoir. 

SCENE  XVII. 

Les  Mêmes,  AZALAÏS. 

AZALAÏS.  Mais,  madame,  que  se  passe- 
t-il  donc? 

MABILIE.  Des  choses  étranges!...  Le  ba- 
ron est  courroucé...  Ce  troubadour,  vous 
savez,  n'est  autre  que  le  comte  Aimeri  de 
Sarlat. 
,.   azalaïs.  Le  comte  Âimeril.. 

MABILIE.  Vous  l'ignoriez...  Je  veux  le  j 


I  croire...  Apprenez  donc  qu'il  vous  aime... 

AZALAÏS.  Que  dites-vous? 

MABILIE.  Oh!  ne  craignez  rien...  j'ex- 
cuse... j'approuve  son  amour  pour  vous... 

azalaïs,  à  part.  Est-ce  un  piège? 

AIKIERI,  s' approchant.  Damoiselle,  ce  m'a 
été  une  témérité  bien  grande  que  d'oser 
pénétrer  dans  ce  château...  {Bas  àMabiUe.) 
Je  ne  sais  que  lui  dire...  Faites  qu'elle  ré- 
ponde! 

MABILIE.  Pardonnez  à  son  trouble... 
mais  destinée  à  vivre  loin  du  monde... 
votre  déguisement...  cet  amour  qu'elle 
ignorait.  [Bas,  d  Azalaïs.)  Parlez!  parlez 
donc... 

AZALAiS,  bas  à  Mabilie.  Puisque  vous 
l'exigez!..  {Haut.)  Je  le  confesse,  oui, 
seigneur  comte,  je  m'étais  fait  une  douce 
idée  de  la  vie  que  l'on  mène  dans  un  cloî- 
tre... et  maintenant  des  regrets  éternels 
m'y  suivront. 

AIMERI,  à  part.  Adorable!..  {Haut  et 
très  froidement.)  Heureux  celui  qui  pour- 
ra toucher  votre  cœur. 

MABILIE,  bas  à  Aimeri.  Mettez-y  donc 
plus  d'accent,  plus  de  chaleur.  {A  à  part.) 
Je  suis  au  supplice!..  {Haut.)  Seigneur 
comte,  pourquoi  vous  inquiéter  de  la  ré- 
serve d'Azalaïs?  le  cœur  d'une  femme  est- 
il  si  peu  connu  de  vous,  que  vous  ignoriez 
qu'il  est  des  choses  qu'on  craint  même  de 
laisser  deviner? 

AIMERI,  s' oubliant.  Azalaï.''!..  n'enten- 
drai-je  pas  un  mot  d'amour  sortir  de  votre 
bouche!  Ce  matin,  vous  m'aviez  fait  en- 
trevoir une  douce  espérance.  {Tombant  à  ses 
genoux.)  Daignez,  oih!  daignez  la  confirmer, 
bien  que  mes  pas  soient  épiés,  bien  qu'on 
nous  observe  partout,  à  touteheure,  on  peut 
encore  tromper  toutes  les  surveillances... 
Par  pitié,  Azalaïs,  consentez  à  mon  bon- 
heur ! 

MABILIE,  à  part.  Bien  joué! 

AZALAÏS.  Seigneur  comte...  j'ai  tort 
peut-être  de  vous  faire  si  librement  un 
aveu;  mais  mon  excuse  est  dans  mon  amour. 
{Encouragée  par  les  signes  de  Mabilie.)  Ai- 
meri, je  n'aimerai  jamais  que  vous! 

AIMERI,  d  part.  O  mon  Azalaïs  !..  {Se 
relevant  et  d'un  air  très  froid.)  Fùt-il  ja- 
mais au  monde  un  homme  plus  heureux 
que  moi.  {Bas  à  Mabilie.)  Vous  voyez  jus- 
qu'où va  mon  amour  pour  vous,  madame. 

MABILIE,  à  part.  Il  faut  pourtant  le  ras- 
surer. {Haut.)  Calanson  va  venir...  Il 
peut  vous  seconder...  Adieu...  Tâchez  de 
l'intéresser  à  votre  sort. 

Elle  sort. 
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SCENE  XIX. 

AIMERI,  AZALAIS. 
AIMERI.   L'intéresser!..    Un   chapelain, 


c'est  impitoyable  !. 

AZALAIS.  Laissez-moi  seule  avec  lui... 

AIMERI.  Seule! 

AZALAIS,  lui  montrant  Ici  chapelle.  Seule, 
vous  dis-je,  je  m'en  charge. 

Aimeri  entre  dans  la  chapelle. 

SCÈNE  XX. 

AZALAIS,  CALANSON,  AIMERI,  carAe. 

CALAASOX.  La  voilà!.,  bonté  divine!.. 
je  ne  sais  pourquoi  je  tremble... 

AZALAIS.  C'est  vous,  fra?  il  me  tardait 
de  vous  voir. 

CALANSON.  De  me  voir...  si  j'avais  pu 
deviner... 

AZALAIS.  Dites-moi  donc  ce  qui  a  pu 
mettre  le  baron  si  fort  en  fureur  ? 

CALAXSOIV.  Oh!  rien...  ce  jongleur... 
(Riant.)  11  en  contait  à  la  baronne...  c'est 
bien  naturel...  mais  le  baron  est  jaloux..* 
c'est  bien  naturel  aussi... 

AZALAIS.  >'aturel!..mais  comment  a-t- 
il  pu  être  instruit? 

CALAA'SON.  Rien  de  plus  aisé. 

AZALAIS.  Ah! 

AIMERI,  à  part.  Ecoutons. 

CALANSON.  Je  vais  vous  le  dire,  car,pour 
vous,  je  n'ai  rien  de  caché.  (//  regarde  par- 
tout.) Invention  de  jaloux!  D'après  ses  or- 
dres, au  moindre  soupçon  de  galant,  la 
cloche  de  la  chapelle  sonne  l'alarme;  tan- 
tôt, j'ai  sonné;  il  était  temps! 

AZALAIS.  Méchant  homme!  on  le  voit, 
vous  n'avez  jamais  aimé. 

CALANSOX.  Jamais!.,  que  vous  savez  peu 
lire  dans  les  cœurs.  {J  part.  )  Si  j'osais... 

AZALAIS.  Si  vous  n'étiez  pas  insensible, 
vous  auriez  excusé  un  moment  d'erreur, 
TOUS  n'auriez  pas  jeté  en  un  tel  péril  la  ba- 
ronne et  ce  pauvre  jeune  homme. 

CALAïSSON.  Ah!  damoiselle,  je  sais  com- 
patir aux  faiblesses  d'autrui  !  mais,  je  l'a- 
voue, tous  ces  visiteurs  me  portent  om- 
brage... et  puis,  j'ai  vu  des  choses...  oh! 
des  choses... 

AZALAIS.  En  êtes-vous  bien  sûr? 

CALAKSON.  J'en  suis  encore  tout  ému... 

AZALAIS.  En  effet,  je  vous  trouve  un 
air... 

CALAlîSON,  à  part.  Qu'elle  est  belle!., 
je  respire  à  peine. 

AZALAIS.  Fra,  les  apparences  sont  sou- 
vent trompeuses. 


CALANSON.  Bahî  les  apparences!.,  te- 
nez, c'était  dans  cette  même  salle;  la  ba- 
ronne était  là,  où  vous  êtes;  le  comte  Ai-, 
meri  à  la  place  où  je  me  trouve  :  je  crois 
encore  l'entendre  ;  il  lui  disait  :  o  Ange  de 
«beauté,  je  ne  respire  que  pour  vous  ai- 
nmer;  vous  remplissez  toutes  mespensées; 
))le  jour,  votre  image  me  suit  partout  ;  la 
nnuit,  je  vous  rêve  dans  mes  songes;  pre- 
«nez  pitié  de  mon  amour,  si  vous  ne  vou- 
»lez  que  je  meure!  » 

AZALAIS.  Eh  bien!  est-ce  là  un  crime? 

CALANSOîV.  Oh!  non...  mais  ensuite,  il 
s'est  jeté  à  ses  pieds,  éperdu,  hors  de  lui- 
même...  tout  ainsi  que  je  fais... 

Il  se  jette  aux  pieds  d'Azalaïs. 

AIMERI,  à  part.  Ah!  le  traîlre? 

AZALAIS,  avec  inquiétude.  C'est  alors 
que  vous  avez  sonné  ? 

CALAASOIV,  éperdu.  Non!  non  !  pas  en- 
core... [Il  lui  prend  la  main.)  puis  il  lui  prit 
la  main,  et  la  serra  avec  transport... 
ainsi... 

AZAhMS y  effrayée.  Assez  fra... 

CALANSOIV,  hoi^s  de  lui,  et  l'attirant  de 
son  côté.)  Connaissez  tout  son  crime;  celte 
main ,  il  y  portait  ses  lèvres  avec  amour  et 
des  baisers  de  feu... 

Azalaïs  s'efforce  en  vain  de  retirer  sa  main. 

AIMERI,  à  part.  Le  scélérat! 

Il  sonne  en  se  cachant. 

AZALAIS ,  poussant  an  cri  et  s'enfayant. 
Ah!.. 

Calanson  abasourdi  rexte  à  genonx  et  ôte  son  cha- 
peau. Il  est  saisi  d'un  tremblement.  Le  baroa 
entre  éperdu. 

SCENE  XXI. 

CALANSON,  à  genoux,  LE  BARON, 
AIMERI,  caché. 

LE  BARON,  accourant,  et  après  avoir re* 
gardé  de  tous  côtés.  Que  faites-vous  donc  là^ 
fra  ?  * 

CALAKSOlV,  sans  oser  le  regarder.  Uan- 
gelus  vient  de  sonner.  ^ 

LE  BARON.  Comment,  c'est  Vangelusl 
Vous  m'avez  donné  une  alerte...  I 

CALANSON.  Sans  intention ,  je  vous  jure. 
(y/  part.)  Mais  qui  donc  l'a  sonné? 

LE  BARON.  Que  le  ciel  vous  confonde! 
Allons,  relevez-vous,  j'ai  besoin  de  votre 
ministère  pour  me  venger. 

CALANSON.  Quoi,  monseigneur? 

LE  BARON.  Point  de  réflexions  :  je  vaî^ 
chercher  la  baronne ,  cette  perfide  !  et  Aza- 
laïs... Eh  bien  !  m'entendez-vous?  ne  per- 
dez pas  un  moment.  [A  ta  baronne  qui  en-^ 
tr»  avec  Azalals.)  Arrivez,  madame. 
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C.VLAXSOX,  5^  dirigeant  lentement  vers  ta 
chapelle.  Won  minisltM«>,  pour  se  venger, 
que  veu-il  dire?..  (Ju  moment  oà  il  va  en- 
trjer  dans  la  chapelle ,  Aimeri  se  présente  d 
la  porte;  ils  se  regardent  un  moment  les  bras 
croisés.  A  part.)  C'était  lui! 

AIMEHI.  Frère,  nous  sommes  quittes. 

CAL.V!VSOX.  Je  vais  vais  prier  pour  vous. 
II  entre  dans  la  cLapelle. 

SCÈNE  XXII. 

LE  BARON,  MABILIE,  AIMERI, 
AZALAIS. 

LE  BARO\.  Ah!  le  voilà  enfin. 

AIMERI.  Baron  d'Evenos,  tiie  dircz-vous 
pourquoi  l'on  me  retient  ici? 

LE  BAROX.  Comie  Aimeri  de  Sarlat,  me 
direz-vous  pourquoi  vous  y  êtes  entré? 

AIMERI.  C'e«t  une  violence  inouïe... 

LE  BAROX.  C'est  ime  indigne  trahison! 

MABILIE,  bas  au  baron.  De  grâce  !  mo- 
dérez-vous... IBas  à  Aimeri.)  Est-ce  là,  ce 
que  vous  m'aviez  promis? 

AniERl.  au  baron.  Je  suis  en  votre  pou- 
voir. Je  dois  me  taire;  mais  saurai-je  en- 
fin ce  qu'on  exige  de  moi? 

LE  BAROX,  Rien  de  plus  simple  :  il  m'est 
revenu  que  vous  aimiez  Azalaïs!.. 

MME?A .,  Msilant.  Moi?..  {A  part.) 
Ayons  l'air  Ir^  n'en  pas  vouloir;  c'est  le 
moyen  de  l'obtenir. 

MABILIE,  vivement.  Ne 'me  l'avez-vous 
pas  avoué  ?..  ne  le  lui  avez-vous  pas  dit  à 
elle-même?.. 

AIMERI.  Eh  bien!  oui,  puisqu'on  le  veut, 
je  l'aime  ! 

LE  BARON.  C'est  pour  elle  que  vous  vous 
êtes  introduit  dans  ce  château  ! 

AIMERI,  comme  impatient.  Baron!.. 

MABILIE.  Vous  me  l'avez  juré,  il  n'y  a 
qu'un  instant!.. 

AIMERI.  Je  l'ai  juré!.,  c'est  différent... 
C'est  donc  pour  elle...  soit. 

LE  BARON.  Vous  savez  la  réparation  que 
je  suis  en  droit  d'attendre. 

AIMERI,  vivement.  Ah!  croyez,  cher  ba- 
ron... {Se  reprenant.)  Quoi!  vous  m'impo- 
seriez... 

LE  BARON.  Oh!  non;  votre  volonté  est 
libre...  [Le  conduisant  vers  la  fenêtre.)  Mais 
regardez  ce  donjon...  maintenant,  regar- 
dez cette  jeune  et  jolie  damoi selle... 


MABILIE,  dpart.  Ociel! 

Mouvement  d' Aimeri  et  d'Aïalaïs. 


LE  BARON.  Vous  hésitez... 

Il  fait  un  geste  à  un  écuyer. 

AIMERI.  Mais,  ne  m'accorderez-Yous  pas 
quelques  jours  de  réflexion? 

LE  BAROX.  11  fallait  réfléchir  avant  d'en- 
trer au  château  d'Evenos...  il  n'est  plus 
temps;  l'autel  est  préparé;  le  prêtre  vous 
attend,  et  moi  j'ai  hûtc  d'en  finir!.. 

MABILIE,  au  baron.  Mais,  songez... 

LE  BAROX,  bas  d  Mabilie.  Osez-vous 
bien  vous  y  opposer?..  Je  lis  au  fond  de 
votre  ame  et  de  la  sienne...  (A  Aimeri, )ll 
faut  choisir  ;  êtes-vous  décidé? 

AIMERI.  Suis-je  maître  de  délibérer!.. 
Va  pour  le  mariage!.. 

LE  BAROX,  prenant  la  main  d'Azalals, 
Eh  bien!  elle  est  à  vous;  je  vous  l'ac- 
corde. 

AI'IERI.  Baron!  il  me  souviendra  de  vo- 
tre hospitalité. 

AZALAIS,  à  part,  avec  joie.)  Je  le  com- 
prends et  l'excuse. 

il  prend  fruidement  la  main  d'Azalaïs;  mais 
ils  se  font  des  signes  de  joie.  Au  même 
moment,  la  porte  de  la  rhapelie  s'ouvre. 
Calanson  sort  de  la  cbapelle.  Le  chœur 
entre  par  le  fond. 

SCENE  XXIII. 

Les  Mêmes,  CALANSON ,  LE  CHOEUR. 

LR   CHCEUB. 

Monseigneur  nous  a  fait  prévenir  ; 

Amis ,  hàtons-nous  d'accourir. 
Mais  quelle  fête 
Pour  nous  s'apprête? 

LE  BiHO:V. 

Hâtez- vous,  Calanson,  et  que  leur  hyménée 
Se  termine  à  l'instant;  il  le  faut,  je  le  veux. 

CALA>S0N. 

Eh  quoi!  seigneur,  leur  hyménée? 

LE  BAaON. 

Unira  deux  cœurs  amoureux. 

AIMERI.  Je  suis  heureux  ! 

Ils  s6  dirigent  vers  la  chapelle. 

LE  CHCEIH. 

Ah  !  quelle  ivresse , 

De  leur  tendresse; 
Ils  recevront  le  prix, 
Ils  vont  être  unis. 

LE  BARON.  Je  suis  vengé  ! 


FIN. 


*  ^ 


y 


\ 


LES 


IMMORALITÉS, 

PIÈCE  MORALE   EN   UN   ACTE, 

MÊLÉE  DE  COUPLETS , 

PAR  M.    DUMERSANîj 


MPRÉSEMÉE  POUR  LA  PRE3IIÈRE  FOIS  ,   A  PARIS,   SUR  LE   THEATRE  DES   VARIÉTÉS  ' 

LE   15  SEPTEMBRE   1S34, 


A  PARIS, 

CHEZ  MARCHANT,  ÉDITEUR,  BOULET  ART  SAINT-^URTIN ,  N«  12, 

1834. 
N«  76.  ToMK  ÏY.  1 


O@®®@®0®©0®®®0®®®®'®®®®®@®®@®©®6C©®8e®66ÎS©e0®®®©6 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

M.  DURAND '. M.  Dubourjal. 

M-*  DURAND ,  sa  Femme M"^  Flore. 

ALFRED ,  son  Fils M.  Alexandre. 

ELYINA ,  sa  Fille M»"  Neuville. 

LELIA  ,  sa  Sœur M""=  Vadtrin. 

ADOLPHE ,  son  Neveu M.  Hyacinthe. 

MADELEINE ,  Servante M"«  Élis  a  Jacops. 

DUBREUIL ,  Adjoint  du  Maire M.  Daddel. 

BENJAMIN  DES  ORTIES M.  Legrand. 

JOSEPH ,  son  Domestique M.  Adrien. 


U»»l 


La  scène  est  à  Beauséjour,  petite  maison  de  campagne  près  Paris. 
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fond,  une  alcôve  fermée  par  une  cloison. 
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SŒISE  PREMIÈRE. 
DURAND. 

Que  de  tounnens  quand  on  a  sur  les 
bras  de  hautes  fonctions  !...  et  qu'un  ad- 
mmistrateur,  un  directeur,  un  ministre 
doit  être  embarrassé  pour  contenter  tout 
le  monde,  puisque  je  le  suis  tant,  moi  qui 
ne  suis  que  l'autocrate  d'une  comédie 
bourgeoise.  Notre  dernière  assemblée  i)our 
le  repertoue  a  été  luneusement  orapeuse  • 
nous  avons  eu  bien  de  la  difficulté  à  clas- 
ser les  emplois...  Voyez  s'ils  viendront!... 
(//  oppe/ie.)  31a  femme!  mon  fils!  ma 
sœui'  !  Holà  !  tout  le  monde  ! 

SCÈNE  II. 

DURAND  ,  M-^  DURAND ,  LELIA    EL- 

YINA,  ALFRED ,  OSCAR ,  ADOLPHE 

Amde/a  Clochette. 
Nous  voilà,  oui ,  voilà 
La  troupe  tout  entière  ! 
Nous  voilà,  nous  voilà, 
Toujours  prêts  à  bien  faire! 
Nous  voilà!  nous  voilà! 

Dl'RAND.  Comme  vous  vous  faites  atten- 
dre    Vous  n'êtes  donc  pas,  comme  moi  , 
entliousiastes  de  la  comédie  ? 
:     M-  DURAND.  Vous  me  la  voyez  jouer 
depuis  que  je  vous  connais. 

ELViNA.  Moi,  mon  papa ,  je  sais  par 
cœur  toutes  les  innocentes  du  boulevart  • 
U  n  y  a  pas  une  jeune  personne  malheu- 
reuse et  persécutée,  à  l'Ambigu  ou  à  la 
C-aite  ,  dont  je  n'aie  fait  les  gestes  et  ré- 
cite les  tirades. 

.,  ^""".V  \^F!^-^-''^^^^  nion  frère,  m'ac- 
cuser  d  indifférence  ,  quand  je  me  suis  mis 
sur  f  estomac   Lucrèce  Borgia,  Marie   Tu- 

tuLï""'  ''  ""'''''  ^"  ^-^^^^^  ^'- 

■  ALFRED.  Trouvez  jjfi  étudiant  en  mê- 
le'rlT  iTlîp^T^^f^'^  «"^^i  bi^-'ii  que  moi 
le  oie  d  Alfred  dans  yJng;-i,,  celui  de  Jean 
dans  /  W..,,,,     ^'/"  -^"'"'^  et  qui  soit 


ADOLPHE.  Et  moi  donc,  mon  oncle,  pour 
un  coinmis  aux  écritures ,  comme  ie  ioue 
les  imbecilles!...  On  dirait  que  je  le  suis 
pour  de  bon. 

DURAND.  Chacun  a  son  petit  talent  •  il 
ne  s  agit  que  de  rester  dans  son   emploi  • 
1  ambition  perd  tout  le  monde  aujourd'hui! 
AtR  :  Foi/à  le  Parnasse  des  dames. 

On  ne  trouve  une  place  bonne 

Que  dans  les  notabilités; 

Bientôt  nous  n'aurons  piLs  personne 

Pour  faire  les  utilités. 

On  voit  maint'nanl  des  gens  blea  drôles  . 

Ua  ndicuP  bravant  les  traits,  ' 

Qui  veul'nt  jouer  les  premiers  rôles 

±.t  qui  n   s'raicnt  bien  que  dans  les  niais  ! 

Nous  voilà  tous  pour  un  mois  à  ma  jolie 
maison  de  campagne  de  Beausejour.  J'a- 
bandonnepour  ce  temsmon  service  de  parde 
national  et  mon  magasm  de  papiers  peints. 
11  faudra  cuedlir  mes  pommes,  faire  mes 
vendanges  et  jouer  la  comédie. 
^  LELIA.  Mais,  mon  frère ,  est-ce  que  nous 

nauronspournousapplaudir,comme  l'an- 
née dernière ,  que  ces  lourdauds  de  paysans 
qui  ne  comprenaient  ri^n  à  notre  jeu  déli 
rant,  et  aux  crimes  charmans  dont  nous 
leur  avons  donne  la  représentation' 

ALFRED.  Ce  sont  dessots,  desigiiorans 
qui  n  ont  pas  l'idée  de  la  nouvelle  littéra! 
ture,  et  qui  sont  très-scandalisés  quand  une 
femme  empoisonne  son  époux,  quand  un 
amant  assassine  sa  maîtresse  ,  ou  quand  un 
mari  jette  sa  femme  par  la  fenêtre 

DURAND,  Hs  ne  voient  pas  que 'cela  est 
admirable.  Aussi,  j'ai  invité  dl  gens  quf 
par  leur  position  sociale,   comprendron 
mieux   les  chefs-d'œuvre  que  notre  bon 
goût  nous  a  fait  choisir 

ADOLPHE.  C'est  moi  qui  ai  fait  les  circu-  * 
laires  :  nous  aurons  le  petit  notaire  avec  sa 
grosse  femme  et  son  grand  clerc,  les  deux 
receveurs  des  contributions  directes  et  indi- 
rectes ,  le  substitut  de  la  ville  voisine  qui 
est  venu  passer  ses  vacances  chez  sa  tante  la 
marchande  de  modes,  le  juge  de  paix  du 
cantmi,  le  brigadier  de  la  gendarmerie, 
1  apothicaire  et  la  sage-femme. 


4  LE   MAGASIN 

M"**  DURAND.  Voilà  une  charmante  so- 
ciété. 

LELiA.  C'estce  que  la  commune  renferme 
de  plus  distingué. 

DURAND.  Déplus  nous  aurons Dubreull, 
notre  ami ,  l'adjoint  du  maire  ,  siu-  qui  j'ai 
jeté  les  yeux  pour  un  emploi  de  la  plus 
grande  utilité. 

ALFRED.  Quel  emploi  ? 

DL'RAND.  C'est  celui  de  souffleur. 

ALFRED.  Oh  parbleu,  des  souffleurs,  il 
n'en  manque  pas. 

Air  de  Jadis  et  Aujourd'hui. 

L'un  gaîment  vous  souffle  une  belle, 
L'autre  une  place  ;  c'est  un  jeu  ; 
Pour  profiter  d'une  étincelle. 
Certaines  gens  soufflent  le  feu. 
Combien  de  discours  e'nergiques 
D'être  souffle's  ont  le  défaut  ! 
Et  que  d'écrivains  politiques 
Nous  soufflent  le  froid  et  le  chaud  ! 

DURAND.  Mon  fils,  VOUS  avez  du  penchant 
pour  l'épigramme  ,  c'est  vieux  style.  Etu- 
diez vos  rôles  d'énergumènes ,  et  soyez  mo- 
déré dans  vos  opinions. 

SCENE  III. 
Les  Mêmes,  MADELEINE  ,  DUBREUIL. 

MADELEINE ,  annonçant.  Y'ià  M.  Du- 
breuil. 

DURAND.  Noti-e  souffleur. 

DUBREUIL,  Je  suis  tout  essoufflé  !  on  est 
venu  me  dire  que  tu  me  demandais,  et 
j'accours. 

DURAND,  Tu  vas  assister  à  une  assemblée 
générale. 

DUBREUIL.  Comment!  une  association  ! 

ALFRED.  La  nôtre  est  innocente. 

LELIA.  Très-innocente...  J'ensuis! 

MADAME  DURAND.  Il  s'agit  de  comédies. 

ADOLPHE.  De  drames. 

DUBREUIL.  Yous  avez  donc  toujoms 
cette  manie? 

DURAND.  Que  veux-tu  faire  à  la  campa- 
gne? 

DUBREUIL.  On  a  la  chasse  ,  la  pêche  ,  la 
promenade  ,  et  quand  il  pleut  le  billard. 

ALFRED.  Ce  ne  sont  point  des  plaisirs 
pour  l'esprit. 

DURAND.  ]Mon  ami ,  nous  avons  dans 
noti'e  famille  tme  ti-ès-jolie  troupe  d'ama- 
teurs, il  nous  manque  un  souffleur,  j'ai 
compté  sur  toi. 

DUBREUIL.  Volontiers  ,  quel  répertoire 
jouez-vous  ?  la  haute  comédie ,  le  grand 
trottoir  ?  ou  bien  duDancourtj  du  Picard? 
c'est  plus  gai. 

TOUS.  Oh!  ohî 


THEATRAL. 

DURAND.  D'où  viens-tu,  mon  cher,  de 
quel  siècle  es-tu  ? 

DUBREUIL .  Du  dix-huitième ,  parbleu  I 
je  suis  sorti  du  collège  en  1800. 

ADOLPHE.  Mais  nous  sommes  en  1834, 
monsieur. 

'  DUBREUIL.  Eh  bien  !  est-ce  qu'on  ne  joue 
plus  les  chefs-d'œuvre  que  j'ai  applaudis 
dans  ma  jeunesse  ? 

ALFRED. 

klK  de  Julie. 

Allez-vous  parler  de  Voltaire? 
Du  théâtre  il  est  expulsé. .  . 
Et  de  Corneille  et  de  Molière? 
Sachez  que  leur  règne  est  passé! 

DUBREUIL. 

Du  goût  c'étaient  les  vrais  apôtres. 

ALFRED. 

Monsieur,  on  les  éclipsera. 

DUBREUIL. 

J'oublierai  ces  grands  hommes-là, 
Quand  on  m'en  aura  montré  d'autres. 

ALFRED.  Il  s'en  présentera ,  gardez- 
vous  d'en  douter  !  pour  parler  comme  vo- 
tre ganache  de  Corneille  :  maintenant  nos 
auteurs  ont  franchi  toutes  les  barrières. 
Ils  ne  connaissent  plus  d'obstaelas. 

ADOLPHE.  Comme  Guzman. 

ALFRED.  Aujourd'hui  le  talent  est  libre. 

DUBREUIL.  Moi ,  je  trouve  que  les  ou- 
vrages le  sont  trop. 

.\iR  :  Vaudeville  de  Partie  Carrée 

Ces  ouvrages  ,  qui  n'ont  pour  plaire 
Que  la  licence  à  défaut  de  talent, 
On  est  bien  libre  de  les  faire  : 
On  nous  le  prouve  trop  souvent... 
Mais  aux  drames  d'un  tel  calibre 
Lorsque  l'on  croit  faire  accourir, 
Le  public  prouve  aussi  qu'il  est  très-libre 
De  ne  pas  y  venir. 

DURAND.  Avec  ton  système,  on  n'avance- 
rait pas ,  et  que  deviendrait  le  progrès  ? 

M""^  DURAND.  Je  veux  que  mon  mar 
avance. 

DUBREUIL.  Fort  bien  :  mais  puisqu( 
vous  tenez  au  répertoire  moderne ,  m 
comptez  ni  sur  moi ,  ni  sur  ma  femme ,  n 
sur  ma  fille. 

LÉLi A.  Apparemment  que  ce  sont  des  bé 
gueules. 

DURAND.  D'ailleurs  que  veulent  nos  au 
teurs?  peindre  la  société. 

DUBREUIL.  Merci!  pour  la  société  I 

Air  :  Abonnés  de  V Opéra-Comique. 

En  dégradant  l'espèce  humaine. 
En  ne  traçant  qw  des  forfaits, 
Ah  !  croyez-vous  donc  sur  la  scène 
Tsous  faire  voir  des  tableaux  vrais? 
La  montrer  prête  à  tout  enfreindre, 
A  mépriser  toute  moralité  : 
Messieurs,  c'est,  au  lieu  de  la  peiodrei 
Insulter  la  société! 


LES   IMMORALITES. 

ELvtNA.  Mais  nous  ne  sommés  pas  au 
complet ,  il  nous  manque  uu  rôle  princi- 
pal. 

LELi.v.  Un  amoureux. 

j|ine  DunAND.  Que  nous  attendons  de  Pa- 
ris. 

ALFRED.  Il  ne  peut  tarder. 

ELVlNA.  On  le  dit  plein  de  talens. 

LELIA.  Est-il  joli  garçon  î 

DUBREUIL.   Quoi!   VOUS  le  l'ecevez ,   et 


Ik 


ch 


SCENE  IV. 

M.  et  M-»»  DURAND. 
DURAND.  Voilà  notre  comédie  qui  mar- 


l'ecevez , 
vous  ne  le  connaissez  pas 

ALFRED.  On  m'en  a  répondu...  c'est  un 
jeune  homme  qui  joue  dans  toutes  les  so- 
ciétés. On  se  l'arraclie  ,  il  passe  sa  vie  dans 
toutes  les  maisons  de  campagne  des  envi- 
rons de  Paris. 

DiRAND.  Allons  ,  allons  ,  ne  perdons  pas 
de  tems ,  et  puisque  M.  Dubreuil ,  sur  qui 
j'avais  eu  la  faiblesse  de  compter,  nous 
abandonne  à  nous-mêmes  ,  nous  nous  pas- 
serons de  souffleur. 

Air  (fa  Verre. 

^.ous  savons  les  situations 

De  ces  admirables  ouvrages  ; 

Tsous  prendrons  les  positions  , 

Ce  sont  de  fort  fjrands  avantages; 

Pour  le  tlialogu'  nous  n'  somni's  pas  sots  : 

C'est  la  moindre  des  entreprises, 

î>ous  n'  dirons  pas  les  mêmes  mots... 

nUBREUIL. 

Mais  à  peu  près  les  mêmes  bêtises. 

Et  sur  ce ,  je  vous  souhaite  bien  du  plai- 
sir. 

(Il  sort.) 

ALFRED.  Puisqu'il  faudra  nous  passer  de 
souffleur,  repassons  bien  nos  rôles. 
DURAND.  Et  essayez  vos  costumes. 

Air  t/e  3Iarlanne. 

Dans  ma  maison  que  l'on  s'apprête  ', 
Reine  ,  tyran,  jeune  premier, 
Qu'on  étudie  et  qu'on  re'pèle 
De  la  cave  iusnu'au  grenier! 
u    l  impératrice  , 
L'œil  en  coulisse, 
Trouv'  son  cocher 
Dans  la  chambre  à  coucher! 
Que  dans  V  salon  , 
Changeant  d'  façon  , 
Robert  Macair'  lasse  l'honim'  du  bon  ton! 
Dans  les  bosquets,  loin  de  sa  mère, 
Qu'Angèlc  se  perde  soudain  ! 
Riais  songez,  mêm'  dans  mon  jardin, 
A  respecter  1'  parterre. 

ADOLPHE.  Chacun  a  son  affaire. 

TOUS. 
Air  de  TJ^'aîlace. 

De  cet  art  si  sublime 
Essayons  !cs 


ffets  : 
En  peignant  bien  le  crimCj 
î^ous  aurons  du  succès  ! 


M""*  DURAND.  Oui  ;  mais  le  mariage  de 
notre  fille  ne  marche  pas. 

DURAND.  Tu  sais  bien  que  c'est  une 
chose  arrêtée ,  notre  cousin  Benjamin  des 
Orties  est  un  excellent  parti. 

M""^  DURAND.  Mais  il  est  dans  son  dépar- 
tement ,  et  nous  n'avons  pas  de  ses  nouvel- 
les. 

DURAND.  Son  père  devait  m'écrire. 

M""^  DURAND.  C'est  singulier. 

DURAND.  Sa  chambre  est  prête  :  il  ne 
faut  pas  tant  de  cérémonies  pour  recevoir 
un  garçon. 

M"'"  DURAND.  Un  provincial. 

DURAND.  Qui  ne  sait  peut-êtie  seule- 
ment pas  jouer  la  comédie. 

M'"^  DURAND.  Ce  qui  m'inquiète  bien 
plus ,  c'est  de  ne  pas  voir  arriver  le  jeune 
premier  qu'on  nous  a  promis. 

DURAND.  Crois-tu  qu'il  sache  bien  tout 
le  répertoire  moderne  ? 

M'"''DURAND.  il  en  est  tellement  fanatique 
qu'il  s'est  asphyxié  deux  fois  en  apprenant 
ses  rôles. 

DURAND.  Allons ,  je  vais,  en  l'attendant, 
étudier  mon  Barabbas;  j'ai  une  passion  pour 
ce  rôle-là. 

M"^  DURAND.  l\ïoi ,  je  vais  étudier  ma 
Camargo  et  repasser  ma  Mers  et  ma  Fille  y 
c'est  une  pièce  que  j'aime  beaucoup.  Cette 
femme  qui  trompe  son  mari  et  qui  aime 
son  gendre ,  c'est  bien  actuel  !  (  Elle  ap^ 
pelle,  )  Madeleine. 

scejXe  y. 

Les  iMÈMEs,  MADELEINE. 


MADELEINE.  IMadanie? 
jjme  DURAND.  Tu  sais  que 


nous  atteu^ 
s'il  arrive , 


(tu  sortent)! 


dons  un  amoureux  de  Paris . 
avertis-nous  bien  vite. 

MADELEINE.  Oui,  madame. 

DURAND.  Fais-le  rafraîchir. 

j^me  DURAND.  ]Montre-lui  sa  chambre. 

DURAND.  Fais-lui  toutes  les  politesses 
qu'on  fait 

MADELEINE.  A  im  amoureux ,  quoi  ! 

DURAND.  Allons  ,  je  vais  donner  un 
coup-d'œil  à  mes  décorations ,  car  tu  sais 
que  j'ai  préparé  dans  mon  alcôve  une 
petite  fantasmagorie  pour  le  Juif  errant. 
Je  ne  veux  rien  négliger  pour  le  triomphç 
de  mon  épouse. 


M  LE   MA6.1SIN 

Air  :  Mon  cœur  a  l'espoir. 

Pour  toi  ,  je  veux  que  notre  mise  en  scène 
Puisse  lutter  avec  le  boulevart. 

Et  je  ne  plainrlrai  pas  ma  peine, 

Si  tu  réussis  dans  cet  art.  {his.) 

>ime    DURAND. 

Dans  ces  pièces  vraiment  divines, 
Pour  charmer  l'esprit  et  le  goiK  , 
On  place  beaucoup  de  macnines. 

DURAND. 

On  met  des  machines  partout. 

ENSEMBLE. 

Pour  mol  tu  veux  que  noire  ,  etc. 

SCENE  VI. 

BIADELEINE ,  seule. 

Sont-ils  farces  avec  leurs  drames  !  Le 
père ,  la  mère  ,  la  fille  ,  les  pareus  ,  le  com- 
mis. Est-ce  qu''ils  ne  veulent  pas  m'en 
mettre  aussi,  moi  ? 

Air  :  F'nudeviUe  de  f  Avare. 

Comm'  j'ai  la  voix  assez  gentille  , 

T.n  t'nant  la  pelle  ou  le  soufflet, 

Pendant  qu'une  cot'lctte  grille  , 

Qiiueq'  fois  j'  fredonne  un  p'tit  couplet. 

Ausii,  monsieur,  à  qui  ça  plaît, 

M'  dit  jusqu'au  drame  faut  qu'  tu  te  hausses  ! 

INIoi  ,  j'  (lis  vous  perdez  la  raison: 

Au   Hlu  de  jouer  dans  un'  Liaison, 

Laissez-moi  fair'  ce!l'  de  mes  sauces. 

J'ai  vu  au  Yaudeville  les  Liaisons  dange- 
reuses ,  c'est  une  bien  bonne  pièce  pour  les 
cuisinières. 

SCENE  VIL 

IMADELEINE,  BENJAMIN  DES  OR- 
TIES ,  JOSEPH ,  traînant  une  valise  et 
portant  un  carton  a  chapeau. 

BEMAMIX.  Holà  !  hé  !  est-ce  qu'il  n'y  a 
personne  dans  cette  maison  ?  Comment,  pas 
un  chat!  AIi  !  si:  voilà  une  petite  chatte 
assez  gentille... 

MADELEi\E.  Qu'est-ce  que  vous  deman- 
dez ,  monsieur  ? 

BE\JAMi\.  Est-ce  bien  ici  la  campagne 
de  M.  Durand  de  Beauséjour  ? 

MADELEINE.  Oui,  monsieur,  ici  même. 

BE\JAMi\.  Vous  êtes  bien  isolés.  Voilà 
un  quart  d'heure  que  je  maiche  au  milieu 
d'un  ckamp  de  haricots ,  ça  ne  doit  pas 
vous  donner  beaucoup  d'ombre. 

MADELEINE.  Non  ,  mais  c'est  bien  bon 
autour  du  gigot. 

BENJAMIN.  Cette  fille  est  absurde  î  je  pa- 
rie que  c'est  la  cuisinière. 

MADELEINE.  Et  moi  je  gage  que  je  devine 
qui  vous  êtes. 

BENJAMIN.  Ça  n'est  j-ias  malin ,  je  suis 
celui  que  l'on  attend. 

MADELEINE.  C'est  ça  :  vous  êtes  l'amou- 
reux. 


THEATRAL. 

BENJAMIN.  Est-ce  que  vous  me  trouvez 
une  figure  d'amoureux  ? 

MADELEINE.  JMais  Oui,  avec  un  peu  de 
fard. 

BENJAMIN.  Je  n'ai  pas  besoin  de  fard  ni 
d'art,  tout  au  naturel. 

MADELEINE.  Mani'selle  va  être  bien  con- 
tente parce  qu'on  lui  avait  dit  que  vous 
étiez  petit,  et  elle  disait  qu'un  amoureux 
doit  avoir  de  la  taille. 

BENJAMIN.   C't'idée  ! 

MADELEINE.  C'est  xme  idée  comme  une 
autre. 

BENJAMIN.  Ah  ça!  mon  enfant ,  je  vou- 
drais bien  me  reposer ,  manger  un  mor- 
ceau ,  savoir  où  est  ma  chambre ,  parler  à 
ma  future  amoureuse  ,  puisque  c'est  votre 
style  ,  et  voir  ses  respectables  parens. 

MADELEINE.  Bail  I  ils  ne  sont  pas  respec- 
tables du  tout. 

BENJAMIN.  Par  exemple  !  que  voulez- 
vous  dire? 

MADELEINE.  Qu'ils  sont  gais,  joviaux  et 
même  farceurs.  ÎMonsieur  n'est  pas  dans  les 
pères  nobles ,  il  est  dans  les  financiei*s  ! 

BENJAMIN.  Tant  mieux,  il  financera. 

MADELEINE.  Et  dans  les  pères  dindons. 

BENJAMIN.  Oh  !  oh  î 

MADELEINE.  IVIadame,  c'est  difTércnt, 
elle  est  dans  les  follichones  et  les  mères 
coquettes. 

BENJAMIN.  Voyez-Tous  ça  ! 

MADELEINE.  Et  31.  Alfred,  le  fils  de  la 
maison,  et  INI.  Adolphe,  son  cousin,  ils 
ne  donnent  pas  dans  le  sentimental,  ils 
sont  dans  les  mauvais  sujets. 

BENJAMIN.  Par  exemple? 

MADELEINE.  Ah  ça,  monsieur,  je  vais 
vous  aimoncer.  On  vous  attendait  avec  im- 
patience :  mam'selle  surtout  :  Dieu!  avait- 
elle  envie  d'avoir  mi,  amoureux  ! 

BENJAMIN,  a  par!.  Ah!...  elle  avait  en- 
vie d'avoir  un  amoureux. 

MADELEINE,  a  part.  C'est  égal,  je  lui 
trouve  un  air  cocasse.  (  Haut.  )  Si  vous  vou- 
lez vous  reposer  un  p'tit  peu  avant  de  man- 
ger, voilà  vot'  chambre  entre  le  billard  et 
la  cuisine. 

JOSEPH.  Et  la  mienne ,  mam'selle  ? 

MADELEINE  ,  à  Benjamin.  C'est  votre 
groum  ? 

JOSEPH.  Je  suis  le  frère  de  lait  de  mon- 
sieur. 

MADELEINE.  Vous  êtes  le  frère  d( 
monsieur...  de  lait...  vous  avez  partag*'  ei 
frère.  Vous  coucherez  dans  ce  petit  greuiei 
au-dessus  de  l'écurie. 

JOSEPH.  IMerci. 

MADELEINE.  Il  û'y  a  pas  de  quoi. 

(Elle  sort  en  riant.) 


SCENE  vni. 

BE^^]AMIN ,  JOSEPH. 

BE\JAMi\.  Sais-tu ,  Joseph ,  que  voilà 
do  Jiùlos  de  contideuoes! 

JOSEPH.  Oui,  monsieur. 

BK.VJ  \Mi\.  Ce  cliet"  de  famille  ,  dans  le- 
quel je  m'atteiidais  à  voir  un  diyiie  pa- 
triarclic ,  sa  servante  nie  dit  qu'il  est  dans 
les  pères  dindons  ! 

JOSEPH.  Ca  n'est  pas  très-patriaical. 

BE\JAlvil\.  La  mère  est  eoquette,  les  fils 
sont  de  nuxuvais  sujets  ! 

JOSEPH.  (>a  n'est  ]îas  dans  not'  genre  , 
nous  qui  avons  été  élevés  dans  les  vertus 
de  nos  ancêtres. 

BENJAMIN.  Et  lademoiselle  qui  avait  peur 
que  je  ne  fusse  trop  petit  ! 

JOSEPH.  Elle  veut  donc  un  tambour  ma- 
jor? 

BENJAMIN.  Josepli ,  cela  me  donne  beau- 
coup à  réfléchir.  Je  quitte  pour  la  pi'emière 
fois  le  département  du  Finistère,  et  je  ne 
voudrais  pas... 

JOSEPH.  Vous  avez  raison  ,  monsieur  , 
c'est  monsieur  votre  père  qui  a  voulu  ab- 
solument faire  ce  mariage-là. 

BENJAMIN.  Oui  :  mon  papa  qui  est  tout  à 
son  commerce ,  qui  est  enfoncé  dans  le 
beurre  de  Bretagne,  ne  sait  pas  comme  moi 
quelle  différence  il  y  a  entre  les  femmes  de 
Paris  et  celles  de  Quimperlé. 

Air  du  T''audeviUe  du  Petit  Courrier. 

Les  d  moisL'irs  de  Paris,  c'est  clair, 
Pour  lever  les  yeux  sont  connues. 

JOSEPH. 
Comme  les  homm's  leur   tonnli'nt  des  nues, 
EU's  ont  toujours  le  nez  en  l'air. 

BENJAMIN. 
Les  filles  jamais  ne  se  pressent 
De  l'ver  les  yeux  dans  not'  pays. 
JOSEPH. 

Moi,  monsieur,  je  crois  qu'ell's  les  baiss'nt. 
Pour  voir  s'il  leur  pouss'  des  maris. 

BENJAMIN.  Tenons-nous  sur  nos  gardes! 

JOSEPH.  Monsieur ,  voilà  une  dame  qui 
vient  par  ici...  une  dame  d'un  âge  mûr  , 
c'est  sans  doute  la  mère. 

BENJAMIN.  Quelle  toilette  !  La  sers'antc 
avait  raison  de  dire  que  c'était  une  mère 
Éoquette . 
•  JOSEPH.  Je  vais  arranger  votre  chambre. 

(,11  sort.) 

SCENE  IX. 

BENJAMIN  ,  BI-^  DURAND ,  en  toilette 

élégante. 
M™'  DUR.iND  ,  à  part.  Voilà  notre  amou- 
reux :  povir  lui  donner  une  idée  de  nion 
talent,  abordons-le  par  mon  rôle  de  la  Mère 
et  la  Lille.  Ca  lui  fera  plaisir. 
(  Elle   lait  dei  mines  comme  queltju'un  qui  répète 

tout  bas.  ) 


LKS    IMMORALITES.  ' 

BENJAMIN.  Ah  ça  !  elle  me  fait  des  yeuî 

élonnans.  {Saluant.)  Madame... 

M""^  DL'UAND,  à  part.  Il  n'a  pas  tropIVii 
d'un  séducteur  î  mais  il  faut  passer  sur  h 
])hysique. . .  (  Prenant  un  air  de  comédienne. 
Vous  voilà  donc  arrivé,  monsieur  I 

BENJAMIN.  Connue  vous  voyez  ,  ma- 
dame. 

M"'^  DLR.VND ,  continuant.  Je  sais  ce  qu 
vous  aiuène ,  vous  venez  demander  m. 
fille  en  mariage. 

BENJ.VMIN.  C'est  une  affaire  convenue., 
si  elle  me  plaît ,  si  je  lui  plais  ,  si... 

jjme  Dx^-R\;\D  ,  naturellement.  Ce  n'est  pa 
cela  que  vous  devez  dire. 

BENJAMIN.  Pardon  ,  madame  ,  on  dit  c 
qu'on  peut. 

^jmc  DiRvxD  ,  à  part.  Il  ne  sait  pas  di 
tout  son  rôle.  {Haut.)  Allons,  je  vaisvou 

tirer  d'embarras,   regardez-moi d'ur 

air  aimalde...  Ne  savez-vous  pas  que  c'est 
moi  qui  dois  vous  plaire. 

BENJ.\MIN  ,  nullement.  Plaît-il  1 

M'"^  DLRAND.  Oui.  Vous  épouserez  ma 
fille  ;  mais  il  faut  que  vous  m'aimiez. 

BENJ.VMIN.  Voilà  ime  idée  neuve  ! 

^jme  Dî^^RjvND.  Ne  connaissez-vous  pas  la 
Mère  et  la  Fille? 

BENJAMIN.  Pas  plus  l'une  que  l'autre... 
j'arrive  ,  et... 

j^ime  DxjRAND,  Alors  ça  ne  m'étoime  plus! 
c'est  moi  qui  suis  la  mère...  Je  veux  que 
vous  sovez  mon  amant;  mais  il  faut  que 


mon  mari  ignore  cette  liaison.  Je  retarde- 
rai tant  que  je  pourrai  votre  union  avec 
ma  fille  ,  parce  que  vous  sentez  qu'une 
fenmie  qui  est  la  maîtresse  de  son  gendre  , 
ça  n'est  pas  de  la  plus  grande  moralité. 

BENJAMIN.  C'est  révoltant  ! 

M™«  DURAND.  Aussi  je  vous  demande  le 
secret... 

BENJA3IIN ,  indigné.  Fi  donc  ! 

M"''  DURAND.  Est-ce  que  ce  rôle-là  ne 
vous  convient  pas  ? 

BENJAMIN  ,  irrité.  Non ,  madame ,  un 
rôle  pareil  ne  convient  pas  à  un  jeune 
homme  bien  élevé,  à  un  jeune  homme 
qui  a  des  sentimens  et  de  la  pudeur,  et 
vous  devriez  rougir  de  me  le  proposer. 

M'"''  DURAND,  naïvement.  Ah!  ce  n'est 
pas  cela.  Vous  n'y  êtes  pas  du  tout.  Vous 
prenez  le  contiepied  des  choses  ,  vous  de- 
vez être  tendre  ,  passionné  ,  volcanique. 
Comment  une  femme  vous  fait  une  décla- 
ration d'amour,  et  voilà  comme  vous  la 
recevez  !  mais  vous  devez  lui  serrer  la  main, 
tomber  à  ses  pieds,  rouler  des  yeux,  pous- 
ser des  soupirs. 

BENJAMIN ,  à  part.  Quelle  gaillarde  !  la 
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bonne  appelle  ça  une  mère  coquette  ?  elle 
aurait  pu  dire...  davantage. 

M"'=  DURAND.  Allons ,  jeune  homme  , 
voyons  ,  animez-vous  ,  du  feu  ,  du  feu  ! 
Air  de  la  Gazza    Quelle  imposture  1  (S.\.vyi.VR,) 
Vous  èt's  sans  ame  , 
Vous  èl's  sans  flamme, 
Et,  près  d'un'  femme, 
Comme  un  ze'ro  ! 
Rien  d'énergique  , 
De  dramatique  ! 
Quant  au  pliysique.  .  . 
\ous  n'èles  pas  beau. 

BESJAMIN. 

Vous  ,  mailam',  vous  n'cl's  pas  honnête- 

Jime   DURAND. 

On  n'est  pas  aussi  froid  que  vous. 

BENJAMIN. 

Vous  venez  vous  j'ter  à  ma  tête! 

^ims    DURAND. 

Vous  d'vriez  vous  j  ter  à  mes  g'noux  , 

BENJAMIN. 

Grand  Dieu!  pour  moi  quelle  aventure, 
Épouse  perhde  et  parjure  , 
Vous  voulez  que  je  fasse  injure 
A  l'c'poux  que  vous  trahissez! 
M">'    DURAND. 

Vous  êtes  trop  neuf,  je  vous  le  jure  ! 

BENJAMIN. 

Et  vous ,  VOUS  n'  r  êtes  pas  assez! 
ENSEMBLE. 
Vous  êt's  sans  ame,  etc. 

BENJAMIN. 

Vous  êtes  sans  ame, 
Malgré  vot'  flamme, 
Pour  VOUS,  madame, 

Je  s'rai  zéro. 

Voire  critique. 

Trop  fantastique  , 

Bless'  mon   physique: 

Ça  n'est  pas  beau  ! 

(M""*  Durand  sort.) 

SCÈNE  X. 

BEIS'JAIMIN ,  seul. 
Si  c'est  là  un  échantillon  des  mœurs  de 
la  capitale,  je  n'en  veux  pas.  Cette  impudi- 
que mère  qui  ne  rougit  pas  de  venir  faire 
despropositlonspareillesà  un  jeune  liomme 
de  Quimperlé,  à  un  industriel  qui  a  reçu 
la  médaille  de  hronze  à  la  dernière  expo- 
sition ,  et  qui  se  trouve  à  la  tète  d'une  ma- 
nufacture de  fil  de  Bretagne  par  la  vapeur, 
avec  une  machine  locomotive  de  la  force 
de  cinquante  chevaux!...  Tiens,  qu'est-ce 
que  c'est  que  cette  grosse-là  ? 

SCÈNE  XI. 

BENJAMIN,  LELIA,  parée  ridiculement: 
ensuite  ALFRED.  Il  a  un  manteau  par- 
dessus sa  redingote, 

LELIA  ,  à  part.  Me  voilà  à  peu  près  cos- 
tumée  et  je  vais  faire  un  fameux  effet 

dans  VImpératriee  et  la  Juive. . .  Ah  !  vous 
voilà,  monsieur  l'amoureux. ..  il  est  gentil. 
BENJAMIN.   Pardon ,    madame ,  je  n'ai 
pas  l'honneur  de  vous  coiiiiaître. 


THl^ATRAL. 

LELIA.  Ma  belle-sœur  vient  de  me  dire 
que  vous  ne  l'aviez  pas  trop  bien  reçue  : 
j'espère  que  je  serai  plus  heureuse  qu'elle. 

BENJAMIN.  Si  vous  savicz  ce  que  votre 
belle-sœur  m'a  proposé... 

LELIA.  Il  est  possible  que  la  Mère  et  la 
Fille  ne  vous  convienne  pas  ;  mais  je  suis 
sûre  que  nous  nous  entendrons  nous  deux. 

BENJAMIN  ,  à  part.  Qu'est-ce  qu'elle  veut 
encore  celle-là  ? 

LELIA.  Je  suis  bien  aise  que  vous  voyez 
comment  je  me  tire  d'une  scène  d'amour. 

BENJAMIN.  Comment,  vous  aussi  ? 

LELIA.  Tiens!  vous  allez  voir. 

BENJAMIN.  C'est  de  plus  fort  en  plus 
fort! 

LELIA.  Tenez ,  voici  Jean  le  cocher  , 
dont  je  suis  la  maîtresse  ,  vous  allez  m'en 
dire  votre  avis. 

BENJASiiN ,  Cl  part.  La  maîtresse  d'un  co- 
cher ! 

LELIA  ,  à  Alfred  qui  entre.  Voilà  le  jeune 
homme  en  question  ,  nous  allons  nous  es- 
sayer devant  lui. 

ALFRED.  Comme  vous  'oudrez. 

BENJAMIN.  Qu'est-ce  que  vous  allez  es- 
sayer ? 

AI IRED  ,  has  il  Benjamin.  Je  ferai  de  mon 
mieux.  Vous  sentez  bien  qu'une  rotonde 
comme  ça  ne  peut  guère  inspirer  de  l'a- 
mour 

LELIA  Allons,  monsieur  Jean,  venez 
voir  votre  petite  Zoé 

BENJAMIN.   Zoé  ? 

LELIA.  \J Impératrice  ! 

ALFRED,  bas  à  Benjamin.  Elle  est  folle. 

BENJAMIN.  Il  fallait  donc  me  le  dire  tout 
de  suite. 

LELIA ,  s 'asseyant.  Me  voilà  sur  le  canapé, 
je  vous  attends. 

BENJAMIN.  Sur  le  canapé  ! . . .  {Prenant  son 
r}iapeau.)3e  vous  souhaite  bien  le  bonjour. 

LELIA.  Où  allez  vous  donc  ? 

BENJAMIN.  Je  m'en  vas.  Vouloir  me  ren- 
dre témoin  de  vos  inconvenances  avec  un 
cocher  !  c'est  ignoble. 

ALFRED.  Ah...  cocher...  elle  aurait  pu 
dire  écuyer  du  Cirque.  D'ailleurs,  vous  sa- 
vez bien  que  madame  est  mie  courtisane 
qui  a  fait  son  infâme  métier  à  Thessalo- 
nique. 

BENJAMIN.  C'est  une  courtisane!...  ah! 
je  n'en  savais  rien.  i 

ALFRED.  Ce  n'est  pas  elle  que  j'aime; 
c'est  son  pouvoir. 

BENJAMIN.  Je  vois  qu'elle  est  toute-puis- 
sante. 

ALFRED.  Une  femme  qui  a  été  capable  de 
prendre  un  petit  gai'çon  aux  Enfans-Trou- 
vés ,  pour  voler  un  héritage ,  et  qui  doit 
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assassiner  son  mari  pour  ni't'pouser,  peut 
bien  avoir  un  coclicr  pour  amant. 

BENJAMIN  ,  exaspéré.  Je  tombe  de  mon 
baut ,  vous  me  cassez  bras  et  jambes. 

LELIA.  Je  vous  attends. 

ALFRED.  Yoilà,  voilà. 

LELIA  ,  déclamant.  Je  t'ai  aimé ,  Jean  , 
parcequetues  beau;  jet'aime,  parce  que  tu 
es  bbre  et  fier.  Les  adulations  de  mes  cour- 
tisans ,  de  ces  bommes  sans  volonté  ,  sans 
caractère,  souples  comme  leurs  robes  de 
soie  ,  ne  valent  pas  ta  brusque  éner(j,ie.  Tu 
as  fait  d'un  caprice  une  passion  brûlante  et 
vraie.  Ob  !  je  voudrais  avoir  vinjjt  couron- 
nes, pour  les  poser  une  à  une  sur  ta  tète...  La! 

ALFRED,  imitant  Lockruy.  Pourquoi  pas  , 
qui  m'empècberait  d'aspirer  au  trône ,  si 
tu  le  permettais  ?  3Ia  naissance  ?  Léon  III 
fut  laboureur,  Léon  Y  soldat,  ^licliel  II 
mendiant... Le  manque  de  partisans?  que 
demain  je  me  présente  à  l'bippodrome 
avec  la  couronne  et  le  manteau  de  pour- 
pre... le  peuple  me  suivra  ,  parce  qu'à  pré- 
sent le  respect  estattacbéà  l'iiabit ,  non  à  la 
personne.  Craindrais-je  le  dévouement  des 
Romains  à  la  race  impériale?  ils  ont  vu  pas- 
ser tant  de  familles  sur  le  trône,  qu'ils  ne 
sont  plus  attacbés  à  aucune.  Ob!  si  le  ba- 
sard  t'avais  laissée  maîtresse  de  tes  actions  , 
et  que  tu  eusses  daigné  m'élever  à  un  baut 
rang ,  ta  puissance  te  serait  restée  tout  en- 
tière ,  car  elle  n'eût  appartenu  qu'à  toi  ! 
qu'à  toi  !  qu'à  toi  ! 

LELIA.  Assez  I  assez  ! 

BENJAMIN.  Obi  qu'à  toi!  qu'à  toi!  Où 
voit-on  des  borreurs  pareilles?...  Et  vous, 
la  grosse,  n'avez-vous  pas  de  bonté...  de... 
Ah  fi! 

LELIA.  Qu'est-ce  qu'il  a  donc  ce  jeune 
homme  ?  il  est  bien  furibond  ,  vous  m'a- 
vez l'air  d'un  p<kit  rococo  ,  mon  cher  ! 

BENJAMIN.  Et  vous  d'une  {jvosse  roco- 
cotte ,  ma  chère  ! 

SCENE  XII. 

Les  Mêmes  ,  ELYIXA  ,  un  manteau  cache 
sa  taille, 

EL  VIN  A.  Avez-vousfini,  matante? 

LELIA .  Ah  î  mon  Dieu  oui ,  car  ce  monsieur 
n'est  content  de  rien  !  3Ionsieur ,  je  vous 
Caisse  avec  ma  nièce ,  vous  allez  faire  en- 
semble du  marivaudage. 

(Elle  sort.) 

ELVINA ,  Il  Alfred.  A  mon  tour. 

ALFRED,  jetant  son  manteau,  et  prrnnnt 
le  ton  de  Borage.  Ah  I  ma  chère  Angèle,  je 
vous  revois  donc. 

ELVINA.  J'arrive  des  eaux  et  je  cache  ma 
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taille  sous  ce  manteau  ,  je  me  sauve  dans 
ma  chand)re  ,  et  vous,  Alfred ,  ne  perdez 
pas  de  tems,  cherchez    vite  un  médecin 

pour 

ALFRED.  J'y  suisl...  Henri  Muller,  c'est 
l'emploi  du  jeune  bonune. 

(  Illvina  entre  ilans  sa  chambre.  ) 

SCÈNE  XIII. 
3IADELEINE,  ALFRED,  BENJAMIN. 

BENJAMIN.  Je  suis  pétrifié,  moi! 

ALFRED ,  jouant  Alfred  Dalvimar.  Mon- 
sieur, vous  êtes  homme  d'honneur,  vous 
savez  ce  que  c'est  que  l'honneur ,  il  faut 
que  vous  m'aidiez  à  sauver  celui  d'une 
femme. 

BENJAMIN.  Expliquez-vous. 

ALFRED.  En  votre  qualité  de  médecin  , 
on  a  dû  parfois  vous  faire  des  demandes 
semblables  à  celles  que  je  vais  vous  adres- 
ser. 

BENJAMIN  ,  à  part.  Il  me  prend  pour  un 
médecin. 

ALFRED.  Une  jeune  fille  honnête ,  très- 
bonnète  ,  est  sur  le  point  de  devenir  mère  ! 

BENJAMIN.  Je  comprends. 

ALFRED.  Yous  pourriez  plus  tard  la  ren- 
conti'cr  dans  le  monde  et  vous  la  reconnaî- 
triez. 

BENJAMIN.  Après? 

ALFRED.  Laissez-vous  bander  les  yeux. 

BENJAMIN.  Pourquoi  faire  ? 

MADELEINE,  enlroUK'iant  la  porte.  ÎVIon- 
sieur  I  vite  !  vite  I  l'accoucheur,  il  n'y  a  pas 
un  moment  à  perdre. 

ALFRED.  Yenez  avec  moi. 

BENJAMIN.  Laissez-moi  donc  tranquille  ! 
le  plus  souvent  I  je  ne  suis  pas  médecin  ,  je 
ne  suis  pas  accoucheur,  allez  au  diable  ! 

ALFRED,  impatiente.  Il  n'y  a  pas  moyen 
de  rien  faire  avec  vous.  \ous  êtes  détes- 
table et  vous  ne  réussirez  pas. 

(11  sort  en  colèrr..) 

SCÈNE  XIV. 

BENJA3IIN,  dans  la  stupéfaction. 

BENJAMIN.  Mais  je  marche  de  crime  en 
crime  ,  d'infamie  en  infamie!...  Yoyez 
donc,  s'il  ne  m'avait  pas  pris  pour  un  mé- 
decin, je  n'aurais  pas  découvert  le  pot  aux 
roses. 

(On  entend  dans  la  coulisse  un  appel  tyrolien.) 
M""^  DURAND  ,  chantant. 
La  ,  la  ,  la  ,  ouii  !  aouh  j 

BENJAMIN.  Qu'est-ce  que  j'entends  donc 
là  !  un  chien  qui  a  perdu  son  maî  tre  ? 
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SCENE  xy. 


BENJAMIN ,  M-«  DURAND,  en  Camargo, 
costume  du  troisième  acte. 

M""  DURAAD ,  arrtoe  un  tamhonr  de  basque 
à  la  main  et  en  dansant. 

Je  suis  Camargo , 

El  mon  vcrtif^^o 
Est  (le  Jatiser  tout  d'go 
Menuet,  fantKinqo! 

Je  r  (lis  sans  fagot, 

Je  bois  à  I^ogo  , 
Beaune  ,  Château-Margot  , 

A  tiilarigo  ! 

(Elle  danse.) 

BENJAMIN.  Allons  ,  voilà  une  autre  farce  ! 
est-ce  que  nous  sonniies  dans  le  carnaval , 
qu'est-ce  que  c'est  que  ce  costunie-là  ? 

M"""  DURAND.  Costume  de  bacchante! 

\  iens ,  que  le  chatnpagne 
Fasse  en  s'e'chappant 
Panpan  ! 


ip8 


{Appelant.)  Madeleine,  une  bouteille  et 
deux  verres...  {^Madeltine  appor.'e  la  bou- 
teille et  les  verres,)  Yous  allez  voir  comme 
je  verse  avec  grâce  ,  connue  je  nie  livre  à 
l'orgie. 

BENJAMIN,  Une  orgie  ! 

M"*  DURAND.  Certainement! 

(Elle  fait  sauter  le  bouchon.) 
Air  :  Verse ,  verse. 
Voyez  de  ce  nectar  si  bon 
Comme  je  débouche  un  flacon  , 
Et ,  lorsque  saute  le  bouchon  , 
Comme  cette  mousse 
Pe'tillantc  et  douce 
Gaîmeiit  e'claboussc 
Mon  front 
Rubicon  ! 
Verse  ,  verse        \ 
Le  vin  qui  berce  I 
Et  renverse 


(bis.) 


Kot 


le  raison  1 


(  Elle  boit.  )  Il  est  charmant  ce  petit  Cham- 
pagne, encore  un  verre...  Buvez  donc,  mon- 
sieur le  duc. 

2'=   COUPLET. 

En  demoisell'  de  l'Ope'ra  , 
Un  petit  souper  me  verra 
Chanter,  danser,  et  cœteral 
D'amour  haletante, 
D'Ivresse  tremblante, 
En  folle  bacchante, 
Je  dis  sans  façon  : 
Verse  ,  verse 
Le  vin  qui  berce 

Et  renverse 
Notre  raison! 

BENJAMIN.  Prenez  garde...  ça  va  vous 
porter  à  la  tète. 

M"*  DURAND.  C'est  ce  qu'il  faut.  Une 
double  ivresse  doit  m'inspirer  celle  des 
arts  ,  et  celle  du  vin  mousseux. 

BE.NJAUIN.  Je  crois  qu'elle  chajaceUe. 


LE    MAGASÎN    THEATRAL. 

M"*  DURAND  ,  sur  le  canapé'. 
Air  :  Voulun/  par  ses  œui>res  complètes. 
De  ce  joli  vin  qui  pi'ulle 
Quand  on  a  bu  le  petit  coup  , 
Le  teint  se  colore  et  l'œil  brille  ! 

BENJAMIN. 

Pour  une  femm'  quel  drôl'  de  goût! 
Je  vais  de  surprise  en  surprises  , 
Et  chez  ces  ilam's  ,  en  fàt  de  mœurs, 
J'en  ai  vu  de  trcnt'slx  couleurs: 
Cell'— ci  veut  m'en  l'air'  voir  des  grises  ! 

M'"^  DURAND.  Certainement!...  Didier, 
mou  ami ,  que  je  vous  aime  !  tant  de 
dévouement,  tant  d'intérêt!...  voyez  mon 
émotion  !  mes  larmes  couler  sur  votre 
main  ! 

BENJAMIN.  Elle  pleure...  Elle  a  le  vin 
tendre. 

M'""  DUHAND ,  lui  passant  le  bras  au- 
tour du  cou.  A  toi ,  mon  Didier,  à  toi  pour 
la  vie  ! 

BENJAMIN.  Vous  me  chatouillez!  You- 
lez-vous  me  lâcher  !  Pouali  !. ..  Elle  sent  la 
boisson. 

(Elle  sort  en  dansant,  et  chantant.) 

BENJAMIN.  J'allais  entrer  dans  mie  jolie 
famille  !  mais  ,  mais ,  mais  que  d'immora- 
lités ;  c'est  donc  ici  la  maison  Bancal  !  il 
n'y  manque  plus  que  le  vol  et  l'assassinat... 
Ah!  mon  Dieu!  qu'est-ce  que  je  vois!  quelle 
horrible  figure!...  Eh  ben!  je  crois  qu'il 
n'y  manquera  plus  rien, 

(Il  se  cache  dans  la  tergère.);? 

SCÈNE  XVI.  ^V' 

BENJAIMIN  ,  cache,  ALFRED ,  costumé 
et  jouant  Robert  Macaire. 
(Musique.) 
ALFRED,  imitant  Frédéric k-Lemaitre.  Est- 
il  concevable  qu'un  fils  bien  né  laisse  un  père 
dans  un  pareil  dénument  !  Est-ce  comme  ça 
qu'il  comprend  ce  qu'oUj^oit  à  l'auteur  de 
sa  naissance?  Il  me  nourrit  de  pommes  de 
terre  frites  et  ne  me  met  pas  le  sou  dans 
la  poche  pour  acheter  un  cigarre ,  aussi 
je  vais  me  soustraire  à  son  despotisme  fi- 
lial. Je  l'ai  vu  cacher  dans  ce  secrétaire  une 
sacoche  qui  paraît  engraissée  d'un  bon 
nombre  de  balles  ;  il  est  un  moyen  assez 
simple  de  m'en  rendre  possesseur,  c'est  de 
m'en  emparer...  en  jouant  de  cet  instru- 
ment. 

(  Il  tire  une  pince  desà  poche.) 

BENJAMIN ,  à  part.  Comment,  diable  !  il 
va  crocheter  la  serrure. 

ALFRED,  Ceci  s'appelle  un  monseigneur. 
Ordinairement,  dans  le  monde  ,  c'est  le 
peuple  qui  obéit  aux  grands;  moi,  qui  suis 
peuple,  c'est  monseigneur  cjui  va  m'ouvrir 
la  porte. . .  La  maxime  est  un  peu  arsouille  : 
c'est  c«  qui  eu  fait  le  chai  me. 


M!S    KMMOh ALITÉS. 

BENJAMIN.  Quel  effronté  coquin  I 
ALFRED,  iravaillant  la  serrure  et  chantant. 
Que  de  peines  dans  la  vie! 

BENJAMIX.  Il  cliautc  que  de  pênes  en 
forçant  la  serrure. 

ALFUED.  La  porte  s'ouvre, 

BENJAMIN ,  à  part.  Je  vais  sortir  des 
gonds. 

ALFRED.  Voilà  le  magot. 

BENJAMIN,  a  part.  Est-ce  qu'il  m'a  vu? 
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ALFRED  ,  prenant  le  sac.  Oli  !  que  c'est 
lourd  ! 

BENJAMIN  ,  h  pari.  Va,  scélérat,  ce  sera 
plus  loiu'd  sur  ta  conscience  que  sur  ton 
épaule. 

ALFRED.  Quel  bruit  entends-je?  cachous 
notre  trésor  dans  ces  broussailles. 

(Il  cache  le  sac  sous  la  bergère.) 

BENJAMIN.  Il  prend  la  bergère  pour  des 
broussailles!  il  est  dans  les  brindzingues. 

SCÈNE  XYIL 

BENJAMIN  ,    cache  ,    ALFRED  ,  jouant 
M  araire  ,  ADOLPHE  ,  jouant  Bertrand. 

ALFRED.  Qu'est-ce  que  j'aperçois  blotti 
dans  ce  coin  ?  est-ce  que  c'est  un  singe  ? 

BENJAMIN.  Cachons  ma  tête. 

ALFRED.  Non  :  c'est  une  espèce  d'homme, 
voyons  s'il  n'y  a  pas  quelque  chose  à  faire 
avec  lui. 

ADOLPHE  sort  de  la  coulisse  en  se  traî- 
nant sur  ses  genoux.  Je  viens  de  voir  im  in- 
dividu qui  rôde  de  ce  côté  ;  voyons  s'il  n'y 
aurait  pas  un  coup  à  tenter. 

(  Il  arme  son  pistolet.) 

BENJAMIN.  Ils  vont  causer. 

ALFRED  ,  armant  son  pistolet.  Préparons 
mon  discours.  {Il  avance.)  Monsieur... 

ADOLPHE.  Monsieur...  la  bourse  ou  la 
vie? 

ALFRED.  J'allais  vous  faire  la  même  ques- 
tion, 

ADOLPHE.  Plaît-il? 

Alfred.  Quoi? 

ADOLPHE.  Qu'est-ce? 

ALFRED.  C'est  toi? 

ADOLPHE.  Toujours  grincheur? 

ALFRED.  Toujours  boulinant  les  gonzes 
sur  le  grand  trimar. 

BENJAMIN,  à  part.  Quelle  singulière  con- 
versation I 

ADOLPHE  ,  fui  tendant  les  bras.  Macaire!.. 

ALFRED.    Bertrand! viens  dans  mes 

bras. 

ADOLPHE.  Veux-tu  me  reprendre  pour 
coUaboratevu-  ? 

ALFRED.  Vous  éticz auticfois  bien  lâche, 
polisson  ! 


ADOLPHE.  C'est  égal  ;  quand  on  n'est  pas 
brave,  ouest  traître. 

ALFRED.  Tu  es  à  la  hauteur  du  siècle. 

ADOLPHE.  Ainsi ,  nous  nous  raconuno- 
dons. 

ALFRED ,  regardant  ses  hahils.  Nous  en 
avons  besoin. 

BENJAMIN,  à  part.  Ce  sont  deux  vrais 
saligots. 

ADOLPHE.  Tu  es  pas  mal  nlp])é  :  un 
frac,  un  pantalon  garance!  et  deux  bottes, 
sont-elles  pareilles? 

ALFRED.   Tu  vois! 

Air  :  Bouton  de  rose. 

Paire  de  bottes , 
Sur  la  lige  on  le  ^oIt  pencher! 
Que  de  iiiisèios  tu  ii('noles! 
]ci  quels  revers  à  cacher! 
Paire  de  bottes  ! 

ADOLPHE.  Allons,  tirons  nos  guêtres. 

SCÈNE  XVIÏI. 

Les  Mêmes  ,  JOSEPH. 

JOSEPH,  accourant.  Monsieur!  mon- 
sieur... {^Les  apercevant.^  h\\\  mon  Dieu! 

ALFRED.  Cet  animal  qui  vient  nous  in- 
terrompre. 

(Il  lui  donne  un  coup  de  pied  au  derrière.  ) 

JOSEPH.  Ah  !  qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 
ADOLPHE.  C'est  de  la  pantomime. 
ALFRED.  Viens,  Bera-and. 

(  Ils  sortent  comme  Orcsle  et  Pylade.) 
Oui ,  puisque  je  retrouve  un  ami  si  fidèle  ,  etc. 

SCÈNE  XIX, 
BENJAMIN,   JOSEPH. 

BENJAMIN.  Qu'as-tu  douc ,  Joseph? 

JOSEPH.  Je  suis  frappé!...  Monsieur,' 
c'est  ici  une  caverne  de  brigands ,  de  vo-< 
leurs  et  de  scéléiats. 

BENJAMIN.  Je  le  sais  bien. 

JOSEPH.  Si  vous  saviez  ce  que  j'ai  en*» 
tendu. 

BENJAMIN.  Si  tu  savais  ce  que  j'ai  vu  I 

JOSEPH.  Avez-vousfaim? 

BENJAMIN.  Oui. 

JOSEPH.  Et  soif? 

BENJAMIN.  Oui. 

JOSEPH.  Eh  bien ,  monsieur ,  ne  vou3 
avisez  pas  de  boire  ni  manger. 

BENJAMIN.  Pourquoi? 

JOSEPH.  Parce  que  vous  serez  empoi- 
sonné. 

BENJAMIN.  Oh!  ciel! 

JOSEPH.  J'ai  entendu  ce  que  disait  dans 
la  salle  à  manger  une  certaine  Catlierine 
Howard. 

BENJAMIN.  Je  ne  la  connais  pas. 

JOSEPH.  Elle  parlait  de  breuvages  sopo- 
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rifitiques  !  aurez-vous  envie  de  dormir  ce 
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BENJAMIN.  Je  crois  que  oui. 

JOSEPH.  Eh  bien  !  ne  vous  couchez  pas , 
car  vous  serez  assassiné. 

BENJAMIN.  Et  comment  sais-tu  ça? 
JOSEPH.  Je  vous  dis  que  j'ai  entendu  le 
complot. 

BENJAMIN.  Eh  Lien  !  mon  garçon  ,  moi , 
de  mon  côté ,  j'ai  fait  les  plus  horribles 
découvertes. 

JOSEPH.  Quoi  donc,  monsieur? 

BENJAMIN.  Iln'y  apas  plusde  mœurs  ici 
qu'à  la  place  de  Grève  ! 

JOSEPH.  Chut  !  voici  la  servante  ,  elle  en 
est ,  n'ayons  pas  l'air  de  se  douter  de  rien. 

SCÈNE  XX. 

Les  Mêmes  ,  MADELEINE  ,  apportant  un 
plateau  tout  servi  et  deux  bougies. 

MADELEINE.  IMoiisieur  ,  comme  ici  per- 
sonne ne  soupe  ,  je  vous  apporte  votre  sou- 
per pour  vous  tout  seul. 

BENJAMIN.  Mon  souper? 

JOSEPH.  Qu'est-ce  que  je  vous  ai  dit? 

BENJAMIN,  à  Madeleine.  C'est  bon...  lais- 
sez ça  là  ,  et  sortez. 

MADELEINE.  Non,  monsieur,  j'ai  ordre 
de  vous  servir.  Voilà  d'abord  lui  bon 
bouillon. 

BENJAMIN,  à  Jo'^eph.  Elle  veut  être  sùi'e 
que  le  crime  sera  consommé. 

JOSEPH.  Je  servirai  mon  maîtie. 

BENJAMIN.  Oui ,  Joseph  me  servira  ,  je 
n'ai  pas  encore  d'appétit.  Je  vais  aller  faire 
un  tour  de  pronienade. 

MADELEINE.  Ah  bien  oui!  ça  ne  se  peut 
pas  ;  comme  notre  maison  est  très-isolée , 
les  portes  sont  fermées. 

JOSEPH,  has.  Ils  ont  pris  toutes  leurs 
mesures. 

BENJAMIN.  Laissez-moi  seul. 

MADELEINE.  Yous  le  voulcz...  allous! 
monsieur  Joseph  ,  voulez-vous  que  je  vous 
mène  coucher.'' 

BENJAMIN,  vioement.  Joseph,  ne  me  quitte 
pas! 

JOSEPH.  Je  reste  avec  mon  maîù-e,  (  A 
Benjamin).  Voyez-vous,  elle  voulait  m'em- 
mener. 

MADELEINE.  Restez  donc...  dormez 
bien...  ne  faites  pas  de  mauvais  rêves. .. 
n'ayez  pas  peur  des  voleurs. 

BENJAMIN  ,  //  Joseph.  L'ironie  est  ati'oce. 

JUADELELNE ,  à  part.  Dcux  jeuues  gens 


TiïÏATRAL» 

comme  ça  j  qu'on  ne  connaît  pas. 7.  Nôuâ 
sommes  beaucoup  de  femmes  dans  la  mai- 
son... Je  vais  les  enfermer  par  précaution. 
(Elle  sort ,  on  entend  fermer  la  porte  à  clef.) 

SCÈNE  XXL 

BENJAMIN,  JOSEPH. 

BENJAMIN.  Elle  nous  enferme  ! 

JOSEPH.  Pour  que  nous  n'en  réchappions 
pas. 

BENJAMIN.  Joseph ,  es-tu  dévoué  à  ton 
maître  ? 

JOSEPH.  Monsieur,  je  jure!... 

BENJAMIN.  Ne  jure  pas,  ça  ne  sert  à  rien. 
Tu  es  leste  comme  un  chat ,  il  faut  que  tu 
sautes  par  la  fenêtre  pour  aller  chercher  du 
secours. 

JOSEPH  ,  regardant.  Monsieur,  la  fenêti'e 
est  bien  haute  pour  mon  dévouement.  Je 
me  casserai  le  cou. 

BENJAMIN.  La  première  difficulté  t'ar- 
rête. 

JOSEPH.  Non,  j'aime  autant  me  tuer 
que  de  périr...  Je  vais  faire  le  saut! 

(  Il  sort  par  la  fenêtre.  ) 

SCENE  XXII. 

BENJAUm ,  seul. 

Va  ,  le  ciel  te  protégera  pour  me  sauver. 
{Il regarde.)  3 os>e\Ai ,  est-ce  que  tu  es  tombé? 
hein?  il  est  tombé  sur  un  potiron...  re- 
lève-toi... Cours  le  plus  vite  que  tu  pour- 
ras... Va  prévenir  le  maire,  le  juge  de 
paix,  le  commissaire  de  police.  {Il levient 
en  scène.  )  Ah  !  je  commence  à  respirer , 
pourvu  qu'il  xie  m'arrive  rien  avant  qu'il 
ne  m'arrive  quelque  chose.  Tout  est  bien 
fermé,  ça  me  donne  du  courage.  (  //  exa- 
mine V uppariemt^ni  aofc  une  lumière.  )  Car 
enfin,  j'ai  du  cœur.  (  //  apeiçoit  une  porte 
qui  s'ombre.  )  J'ai  {il  tremble),]  a.\  du  cœur... 
Ah!...  mon  Dieu!...  voilà  la  porte  qui 
s'ouvre!  c'est  aujourd'lmi  mon  dernier 
jour. 

SCENE  XXIII. 

BENJAMIN,    ALFRED,  jouant   le  Juif 
Errant  ,  costumé,  et  îmilant  Francisque. 

{  Musique.) 

ALFRED.  Toujovus  en  route  !  depuis  mil 
huit  cent tiente-quatre  ans  je  chemine  sans 
pouvoir  m'arrêter. 

BENJAMIN.  Il  doit  être  fatigué. 

ALFRED .  Quand  j  e  veux  reposer  mon  corps 
affaissé ,  l'ange  Michel  est  là  derrière  moi 
qui  me  dit  ;  marche  !  marche  I 


LES   IMMORALITES. 
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BE\JaMI\.  Qticq'c'est  que  ce  farceur-là  ? 

ALFRED.  Quil  funeste  jourque  cette  nuit, 
ou,  ayant  bu  un  coup  de  trop  ,  j'osai  com- 
mettre le  crime  qui  me  fait  trimer  ainsi  ! 

BENJAMIN.  Encore  un  criminel, 

ALFRED.  Et  ma  fille!  ma  pauvre  fille!  à 
qui  j'avais  donné  une  si  jolie  éducation , 
que  j'ai  quittée  à  l'âge  de  huit  jours  !  et 
dont  tous  les  despotes  de  la  terre  ont  voulu 
flétrir  l'innocence  l'un  après  l'autre ,  de- 
puis l'empereur  Claude  jusqu'à  Louis  XY. 

BENJAMIN.  Ça  doit  être,  d'après  ça,  une 
jeunesse  d'un  certain  âge. 

ALFRED.  Qu'est-elle  devenue?  Eti-anger, 
çaurais-tu  point  z'où  est  le  tombeau  de  ma 
fille? 

BENJAMIN.  Est-ce  que  vous  croyez  que 
je  suis  dans  les  pompes  funèbres  ? 

ALFRED.  Quand  je  la  demande  ,  on  me 
renvoie  de  Caïphe  à  Pilate  ! 

BENJAMIN.  Je  m'en  lave  les  mains. 

ALFRED.  Enfin,  j'ai  su  qu'elle  était  z'ici, 
dcuis  le  Parc-aux-Cerfs  !...  endioit  de  dé- 
bauche et  de  prostitution. 

BENJAMIN.  Oh  !  je  me  doutais  que  j'étais 
dans  un  mauvais  lieu  ! 

ALFRED.  Je  viens  l'y  chercher. 

BENJAMIN.  Dites -moi  donc  qui  vous 
êtes  ? 

ALFRED.  Je  suis  unsavetier  de  Jérusalem. 
Yous  devez  savoir  ma  complainte,  pour 
peu  que  vous  ayez  deux  liards  d'instruc- 
tion ,  car  elle  ne  coûte  qu'un  sou. 

BENJAMIN. ^  ous  êtes  savetier,  je  ne  m'é- 
tonne plus  si  vous  faites  des  cuirs. 

ALFRED.  J'en  use  plus  que  je  n'en  fais. 

BENJAMIN.  Je  crois  bien,  si  vous  marchez 
depuis  dix-huit  cent  trente-quatre  ans. 
Mais  pourquoi  marchez-vous  comme  ça  ? 

ALFRED.  \  ous  ne  devinez  pas  que  je  suis 
le  Juif  errant  ? 

BENJAMIN.    Le  Juif  errant  ! Ah  !  je 

suis  au  sabbat. 

ALFRED.  Nous  allons  y  être  tout  à  l'heure, 
car  je  vais  faire  une  conjuration  pour  ré- 
susciter ma  fille. 

BENJAMIN.  Au  secouis  !  au  secours  !... 
laissez-moi  m'enfuir. 

ALFRED.  Eteignons  d'abord  les  lumières. 

BENJAMIN.  C'est  im  éteignoir. 

(L'obscurité  est  complète,  le  tonnerre  gronde. 
Tout-à-coup  le  fond  du  théâtre  s'éclaire  ,  et  on 
aperçoit  à  travers  une  toile  les  ombres  impalpa- 
bles. —  Musique  lugubre.  —  Scène  fantasmago- 
rique. —  Les  diables  ,  jouant  aux  cartes  ,  font  le 
saut  périlleux,  tourmentent  les  damnés.) 

(  Scènes  appropriées  à  la  localité'  et  à  l'adresse  des 
acteurs.) 


BENJAMIN .  On  diraitles  ombreschlnoises» 
(  y4près  les  tableaux.) 

ALFRED.  Tu  vas  voir  passer  tousles  grands 
hommes  qui  se  rendent  au  jugement  der- 
nier. 

(On  entend  la  trompette.) 

BENJAMIN.  Tiens  !  on  dirait  la  trom- 
pette des  omnibus. 

ALFRED  ,   nommant  les  ombres  à  mesurQ 
qu'elles  passent. 

Vn  philosophe  moderne  ; 
Yoltaire  ,  honuiie  d'esprit  ; 
Un  fameux  violoniste  ; 
La  girafFe  ,  quadrupède. 
Cartouche  ,  fameux  voleur  ; 

(  Cartouche  arrête  un   homme  et  tire  un  coup  Je 
pistolet.) 

BENJAMIN.  Au  secours!  au  secours! 

(Le  tableau  disparaît.) 

SCÈNE  XXIV. 

Les  Mêmes  ,  M.  et  M"^  DURAND  ,  LE- 
LIA  ,  ALFRED ,  ADOLPHE. 

CHŒUR. 

Air  du-  Siège  de  Corinthe. 

Qui  vous  fait  crier  de  la  sorte?... 
Vous  croje/'.--vûus  sur  le  boul'vart ?... 
Quel  déiiion  ici  vous  transporte  ?... 
Auriez-vous  donc  le  cauchemar?... 

DURAND.  Est-ce  que  vous  êtes  malades  , 
mon  cher  ami  ? 

BENJAMIN.  Délivrez-moi  de  cet  affreux 
juif  qui  me  fait  frémir  ! 

MADELEINE ,  accourant.  Not'  maître , 
not' maître  !  voilà  l'autorité  qui  arrive  avec 
les  gendarmes. 

TOUS.  Les  gendarmes  ! 

BENJAMIN .  Je  suis  sauvé  ! 


SCENE  XXV. 

Les  Mêmes  ,  DUBREUIL , 

Gendarmes. 


JOSEPH , 


DUBREUIL.  Soldats  ,  gardez  toutes  les  is- 
sues. Laissez  entrer  tout  le  monde  et  que 
personne  ne  soi-te. 

DURAND.  Qu'est-ce  que  ça  signifie  ? 

JOSEPH.  C'est  M.  l'adjoint  ;  c'est  moi 
qui  l'amène. 

DUBREUIL.  Que  se  passe-t-il  donc  ici , 
monsieur  Durand  ?  ce  garçon  vient  de  me 
faire  une  déposition  inconcevable. 

DURAND.  Comment ,  une  déposition  ? 

BENJAMIN,  à  Dubreuil.  Si  vous  mettiez 
votre  écharpe  ? 
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DUBREUIL.  Soutenez -VOUS  l'accusation 
portée  par  votre  domestique  contre  les  ha- 
bitans  de  cette  maison  ? 

BEXJAMix.  Oui ,  magistrat. 

DUBREi:iL.  Qui  accusez-vous? 

BEXJAMix.  Tout  le  monde. 

DUBREUIL.  Précisez  les  faits? 

BENJAMIN,  Imaginez-vous ,  monsieur  le 
maire  ,  que  tout  à  l'heure  ce  jeune  homme 
que  voici me  prenant  pour  un  accou- 
cheur ,  est  venu  me  proposer  de... 

(  Il  lui  parle  bas.) 

DUBREUIL.  Oh  .'  oh  ' 

BENJAMIN ,  à  Alfred.  Comment  se  porte 
le  petit ,  l'a-t-on  mis  en  nourrice  ? 

DURAND,  Mais  ,  ma  femme  ,  il  y  a  donc 
xm  secret  ? 

BENJAMIN.  Oui  ,  il  y  a  mi  secret  :  et 
votre  femme  a  dû  le  taire. 

DURAND.   Ma  femme  adultère! 

ALFRED.  Monsieur ,  vous  insultez  ma 
mèx'e. 

LELIA.  Ce  grand  jeune  homme  est  un 
vil  imposteur. 

BENJAMIN.  C'est  bien  à  vous  de  parler. 
Magistrat  ,  cette  énorme  criminelle  a  l'in- 
fernal projet  d'assassiner  son  mari ,  pom* 
épouser  un  cocher. 

LELIA.  Assassiner  mon  maril...  heureu- 
sement que  je  suis  veuve  î 

ALFRED.  Monsieur,  vous  insultez  ma 
tante. 

DUBREUIL.    Est-ce  tout? 

BENJAMIN.  Ah  bien  oui!  nous  n'y  som- 
mes pas.  Faites  fouiller  la  maison  ,  vous  y 
trouverez  im  repaire  de  voleurs  et  d'assas- 
sins. Il  faut  faire  empoigner  toute  sa  bande. 
DUBREUIL.  IMais  vous,  monsieur,  qui 
les  accusez,  qui  ètes-vous.'' 

BENJAMIN.   J'ai  mon  passeport  en  règle, 
je  viens  directement  de  Quimperlé,  et  je 
me  nomme  Benjamin  Des  Orties. 
TOUS.  Des  Orties! 

DURAND.  Ah  parbleu!  c'est  piquant!... 
(  Il  appelle.  )  Ma  fille  !  ma  fille  !  viens  donc 
vite  ! 

ELVINA  ,  accourant.  Que  voulez-vous , 
mon  père? 

DURAND.  Ton  prétendu  est  arrivé  ,  le 
voici. 

BENJAMIN ,  reculant.  Quoi  !  c'est  là  ma 
prétendue  ! ...  le  plus  souvent  que  je  l'épou- 
serai, après  ce  que  je  sais. 

ELVINA.  Maman,  que  sait-il  donc? 

BENJAMIN.  Cest  ça,  faites  l'enfant 

encore. 

ALFRED.  Monsieur ,  vous  insultez  ma 
sœui'. 

M""*  DURAND  ,  la  prenant  dans  ses  bras. 
Ma  chère  Elvina. 


THEATRAL. 

BENJAMIN.  Elvina?  Tout  à  l'heure  elle 
s'appelait  Angèle. 

DURAND.  Angèle!  ah  pzubleu!  je  com- 
prends tout ,  maintenant. . .  Embrassons- 
nous  ,  mon  gendre. 

BENJAMIN.  Moi  !  vous  embrasser...  hou  ! 
B'Ionsieur  le  magistrat ,  je  renie  cette  fa- 
mille. Recevez  ma  plainte  ;  je  me  porte 
partie  civile. 

DURAND.  Tu  vois  ,  mon  cher  Dubreuil, 
d'où  yient  l'erreur  de  ce  candide  jeune 
homme.  Eh  !  mon  pauvre  Benjamin  ,  tu 
n'as  pas  compris  que  tout  ce  qui  t'a  effrayé 
n'était  qu'un  badinage. 

BENJAMIN,  Ahl  vous  badinez  comme  ça, 
vous  autres  ! 

ALFRED.  Ah  !  ça,  franchement,  pour  qui 
nous  preniez-vousdonc? 

BENJAMIN  ,  naïvement.  Pour  un  tas  de 
canailles  ! 

DUBREUIL,  riant.  Ahl  ah!  ah!  vous 
n'avez  bien  que  ce  que  vous  méritez,  avec 
votre  infâme  répertoire. 

Air  :  L'autre  jour  la  petite  Isabelle. 

Dans  ces  nièces  le  vice  brille; 

On  y  monlre  des  sce'le'rals  ; 

On  y  montri-  l'homme  en  guenille, 

La  femme  au  crime  oiirrant  les  bras; 

On  y  monlre  d'horribles  causes  , 

Des  effets  plus  vils  et  plus  bas, 

Des  rene'gats , 

Et  (les  forçats 

Sur  leurs  gr>ibats. 
On  y  montre,  en  outrant  les  pauses  , 

«  Des  juifs  à  qui  on  coupe  le  cou,  des  chré- 
»  tiens  qu'on  fait  rôtir  ,  des  reines  qui  em- 
))  poisonnent  tout  le  monde ,  des  rois  bètes 
»  comme  des  pots  ,  des  mères  cjui  tuent 
»  leurs  enfans  ,  des  enfans  amoureux  de 
»  leurs  mères  ,  des  pères  qui  volent  sur  le 
n  grand  cheiïiin  ,  une  grande  dame  qui 
»  fait  un  crime  ,  une  demoiselle  qui  fait 
»  une  faute  ,  des  femmes  de  toute  espèce 
»  qu'on  séduit ,  qu'on  poignarde  et  cœlera, 

A  fore'  (le  monirer  tant  de  choses, 

Je  ne  sais  pasc'()u'on  n'montrera  pas!.., 

LÉLIA,  Nous  vous  en  montrerons  bien 
d'autres. 

BENJAMIN.  Encore  des  immoralités? 

CHŒUR. 

AiR  du  Siéf^e  de  Corinthe. 

Ce  monde  est  une  vaste  scène 
Où  conliastent  le  bien  ,  le  mal  ; 
Crime  ,  vertu  ,  plaisir  et  peine  , 
Et  le  moral  et  l'immoral. 

DUBREUIt. 

Air  :  Oest  le  roi  Dagobert. 
Peindre    limpiete', 
Le  crime  le  plus  (ilionté, 
La  brutalité' , 
La  perversité, 
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La  férocité  , 
L'impuilicilé  ; 
App'ler  (;a  d'ia  gnîlé  ! 
Moi  i'dis  qu' c'est  J' l'immoralité. 

MADELEINE. 
Les  homm's  sont  laits  pour  nous, 
Nous  somm's  fait's  pour  eux  ,  voycz- 
Faut  qu'ils  viena'  nous  voir, 
Nous  (l'vons  les  r'cevoir; 
Ils  tloiv'nt  nous  aimer, 
Nous  (l'vons  les  charmer. 
Montrer  d'ia  cruauté. 
Ça  s'rait  de  l'immoralité. 

JOSEPH. 
A  des  tas  de  ronjans 
On  donn'  des  titres  surprenans  : 
Bug-Jargal ,  i'Iir-Ploc  , 
La  Puceir  de  d'Kock  ! 
Chez,  tous  les  marchands 
A  c't'heur'  pour  cinq  francs 
On  vend  la  volupté.  . 
Grand  Dieu  !  quelle  immoralité  ! 

DUflAND. 

Dans  ce  siècle  vanté, 
Où  triomphe  l'humanité, 
On  s'oat  au  Pérou  , 
On  s'bat  je  n'hais  où  , 
Espagn',  Portugal , 
Se  donnent  le  bal  ! 
On  viol'  la  liberté  , 
C'est  un'  fière  immoralité! 


ALFRED. 

Ces  repaires  affreux 
Qui  tentent  plus  d'un  malheureux, 
Et  ce  tapis  vert 
Où  l'honneur  se  perd; 
I^aisscr  sans  frémir 
Ce  tableau  salir 
Une  noble  cité !... 
C'est  là  de  l'immoralité  ! 

DUBREUIL. 

Et  dans  ce  beau  local 
Où  le  jeu  devient  trop  fatal , 
Le  cours  inconstant 
Qui  monte  et  descend. 
D'un  gouvernement 
Fait  voir  le  bilan... 
Le  vol  est  décrété  , 
C'est  plus  que  d'rimmoralité! 

]Vime  DURAND,  au  pubUc. 

Notre  auteur  a  vanté 
La  vertu  ,  la  moralité  ; 
Si  la  pièce  avait 
Quelqu'indécent  trait , 
Je  dirais  :  jeun'  gens  , 
Fuyez;  mais  je  jou'  d'dans! 
On  peut  en  lout's  sur'tés 
Venir  aux  Immoralités. 

CHŒCR. 

Ce  monde  est  une  vaste  scène,  etc. 


FIN. 


CHAR 
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A  LYO.X,  .,/ 


DIVISIONS  DU  CHANT  AU  PREMIER  ACTE- 
Marcel.    \  p..,.„„  MM.  F.  Prévôt. 

i.udger,)P^i*3"^-  Octave. 

CHŒURS. 

PAYSANS. 

I"»  ténors:  MM.  Laussel ,  Gousson ,   Laforge,  Laissement, 

Cresson,  Debarge,  Desdet,  Chazotle. 
2"  ténors.  MM.  .Meiiard,  Robert,  Couteau,  Ko nlg,  Louvergne, 

Clavé,  Douzel,  Saruiguet,  .Marin  ,  Foy. 
<>■"   basses  :  MM.  Hens,  Tardif,  Delahaye,  Duclos,  Ducellier, 

Hano ,  Soler. 
2"  basses:  MM.  Goyon  ,  Esmery  i",  Esmery  2<-,  Georget,  Me- 

iioud,  Moiitatnat,  Hersant,  Nalhan,  Eugène- 

PAYSANNES. 

Ir-^»  dessus:  Mines.  Sèvres  ,  Blangv.  Barbier.  Proche,  Duclos, 
Courtois,  Fontaine,  Mariette,  HIrsciiler,  l'ausard ,  Remy, 
..einarre,  Leroux,  Garda,  Tlienard  ,  Guillaiiniot,  Lechene  , 
Legraiid. 

Sf»  dessus  :  Mmes.  Laurent .  Bonvenne.  Gronean  ,  Ingrand, 
Baron,  Bournay,  Tuffaut,  Goufher,  Vaillant,  Moreaii,  Floren- 
tin ,  Jacques,  Marix,  Ernest. 

ENFANTS. 

Aymès ,  François  ,  Roger,  Mayeux,  Lutz  ,  Serène ,  Fréminet , 

Loiseau. 

SOLDATS  ANGLAIS. 


1C  CHASSEURS. 

MM.  !..  Petit. 
Lenfaiit. 
Isainbert. 
Cornet  1". 
Bégrand. 
Célarius. 
Lefévre. 
Josset. 
Grenier. 
Carré. 


ACTE  I".  —  DANSB. 

DAMES. 

M<^».  Coupotle. 
Delacquit. 
Julien  \". 
Diiniénil. 
Caiiipan. 
Leclerci|. 
"Vaslin. 
Saulnier. 
Lacroix. 


SOLDATS  ANGLAIS. 
MM.  Fromage. 
Provost. 
Dugit. 
Renauzy. 
Lenoir. 
Feltis. 


I^T»  ténors  ; 
'2'^'  ténors 
1  "•  basses  : 
2"  basses  : 


MM.  Picardat,  Danger,  Moiineron. 
MM.  Cdgnct ,  Olen  ,  Cajani. 
MM.  Bouveniie,  Guion,  Ducauroy. 
MM.  Gaudefroy,  Forgues  ,  Uoutrelcau. 


ACTE  II. 
CnŒVIlS. 

SEIGNECRS  ET  DAMES  DE  LA  COliR. 

Tout  le  personnel  du  cliant.  (Voy.  i"  acte.) 

ACTE  III.  —  {"TABLEAU. 

ÉTUDIANTS  (sujets;,  du  petit  choeur. 
MM.  F.  Prévôt,  Molinier,  Octave  ,  Ragnenot,  Martin. 

Choeurs.  Etudiants  du  petit  chœur. 
1'"»  ténors  :  MM.  Ku-nig,  Desdet,  Cliazotle. 
2'-*   ténors:  MM.  Robert,  Donzel  et  Mann, 
t"»  basses  :  MM.  Duclof ,  Delahaye,  Hens. 
'J.'^'  basses  :  MM.  Montamat,  Natlian. 

HOMMES    DU    PEUPLE. 

1"»  ténors  :  MM.  Laussel ,  Gousson  ,  Laforge. 
2':»    ténors  :  M.M.  Cognet.  Menard,  Louvcrgue. 
1"«  basses  :  MM.  Tardif,  Hano.  Ducellier. 
2>s   basses:  MM.  Menoud  ,  Hersant,  Eugène. 

FEMMtS    DU    PEUPLE. 

Tontes  les  dames  du  chant.  {Voy.  1er  acte.) 

2«  TABLEAU. 
SEIGNEURS  ANGLAIS. 

A">  ténor.'»  :  MM.  Picardat .  Dauger,  Monneron. 
2"    ténors  :  .MM.  Cognet.  Olen,  Cajani. 
^"'  ba>ses  :  MM.  Bouveime  ,  Guion,  Uucaurov. 
2"     basses  :  .>IM.  Gaudefroy,  Forgues.  Dtutre'ieau. 

Eludianls.  {Voy.  \"  tableau.) 

BOURGEOIS  ET  HOMMES  DU  PEl  PLE. 
BOUKGHOISES,   MAKCUANDES,  VILLAGEOISES. 

Voy.  les  actes  |)récédenls. 

.VCTE  IV. 

L'homme  de  la  foret.  MM.  Massol. 

Le  finlômc  de  Jean-Sans-Peur.  F.  Prévôt. 

Le  fantôme  lit-  Cli.-son.  Martin. 

Le  fantôme  de  Charles  d'Orléans.  Brémond. 

scÈ.VE  DES  APPARITIONS.  Toiit  le  chant. 
2'  entrée.  Seigneurs  et  dames  nobles.  {Voy.  2«  acte.) 

ACTE   V.  —  ter  TABLEAU. 

CHEVALIERS  FRANÇAIS  (sujels). 

Tanguy-Duchâtel.  MM. 

Dnnois. 

Lahire. 

Saiiitrailles. 

In  sold  it. 

ciioEins. 

SOLD,VTS  FRANÇAIS. 

Sentinelle. 

Un  soldat.  ^^ 

1«"  ténors  :  MM.  Cresson,  Laussel,  Laissement,  Gousson 

2"   ténors  :  MM.   Sarnignet,   Robert,  Couteau,  Donzel.  Olen, 

Marm,  Cognet. 
1"s  basses  :  Ducellier.  Delahaye.  Duclos.  Soler,  Guion 
2"   basses:  Hersant,  Eugène,  Geor:;et,  Montamat,  Nathan. 
i!Oi  nr;i;()is  ,  KTunuNTS,  paysans.  ,  Voy.  les  actes  précédents.) 

2  •  TABLEAU. 

SOLDATS  FRANC, US  ,  BOURGEOIS.  LTUDIANTS,  PEUPLE.  (Comme  aU 

précèdent    tableau.) 

CAMUS  NOCLt;  tT  f>FAN7S.  '  Voy  2'  acte.  ' 


F.  Prévôt- 

Octave. 

.Martin. 

Saint-Denis. 

Poultier. 


MM.  Hens. 

Koënig. 


Mlles  Jeandron  l^ 
Devion. 


Mlles  Lenoir, 
Péché. 


Toutain. 
Nathan. 


Richard. 
Voisin. 


PAGES  DE  HENRI  VI. 

Jeandron  2». 
Favre. 

PAGES  DE  CHARLES  VI. 

Giraudier  1". 
Pézée , 

ACTE  U. 

PAS  d'ensemble. 

MM.  Mabille ,  Mlle  Maria. 
MM.  Addice,  Millot.  Gourdoux,  Ponceau. 
Mmes  VViethof  l'e,  Caroline  ,  Pierson,  Saint-Georges. 

CORPS  DE   BALLET. 

MM.  Dimier,  Saxon i ,  Martin,  Fromage,  Rouget,  Cornet 

Renauzy,  Diiget,  Scio,  Chàlillon  ,  Gondoin  ,  Souton,  Guiffa 

Provost ,  Josset,  Carré. 
MmesDrouet,  Bouvier,   Lacoste ,  Danse  ,   Toussaint,  Masse 

Marcpiet  2»,  Josset,    Courtois,    Robin,   Colson,  Feugèi 

Paget ,  Franck,  Dabas  2^  ,  Baillet. 

ACTE  II. 

Pas  de  deux.  —  Mmes  Pauline  Leroux  ,  Sophie  Dumilâtre. 
Les  pages  du  i"  acte.  —  Les  seigneurs  du  1'^  acte. 

ACTE  :ill. 
LE  ROI   HENRI   VI  :  M-  Viéthof  2«  ;   LE    DUC   DE    VVARWCIK  ; 

M.  Quériau. 


MM.  Saxoni ,  Rouget ,  Châtillon  ,  Ponceau ,  Martin ,  Gourdot 
Cornet  2^,  Sontou ,  Scio ,  Duget. 

MARCHANDES  DE   FLEURS. 

Mmes  Bouvier,  Bourdon  ,  Masson,  Baillet,  Marquet  2',  Feugèi 

SEIGNEURS. 

MM.  Petit,  Lenfant .  Isambert,  Cornet  <?■■,    Bégrand,    Cél 
Fins,  Lefévre,  Josset,  Grenier,  Carré. 

DAMES  DE  LA   COUR. 

Mmes  Coupotte,  Delacqnit,    Duménil ,  Campan ,  Leclero 
Vaslin,  Saulnier,  Lacroix,  Bénard. 


MM.  Pingnely,  Manjin  ,  Archinard ,  Berteaux  ,  .\lbrié .  Carro) 
PeaufeVt ,  Beauchet.  Dienl  t^,  Dieul  2^,  Hardy,  Viéthof  W 

Mlles  Hunter,  Laurent  '2=,  Giraudier  2=,  Cassan  ,  Manjin,  Chat 
bret ,  Rousseau,  Man|net  .'5<:,  Eglinelle,  Passerieux,  Vai 
dras,  Savel,  Viéthof  2',  Julien  2',  .Montpérin,  Jeunot,  El' 
chart,  Mayé. 

ACTE  IV. 
LE  FAUX  CHARLES  VI  :  MM.   Scio; 
LE  FAUX  DAUPHIN  :  Comet  2'. 

TROIS  ASSASSINS. 

MM.  Martin,  Rouget.  Ernest. 

DEUX  PAGES. 

Mlles  Jeandron  t",  Jeandron  2''. 
ACTE  V. 

CHEVALIERS  FRANÇAIS. 

MM.  Lefèvre ,  Lenfant ,  Isambert,  Bégrand,  Grenier,  Mone 

CHEVALIERS  ANGLAIS. 


CHARLES  V 

OPÉRA  EN   CINQ  ACTES, 

Fatrotes    tie   19M19M.    CASIMIR    nuiAVIGNm 
et    GERMAIN   REIAVIGNE, 

MCSIQUE  DE 

P-  HALÉVY, 

Membre  de  l'Inslitut, 
REPRÉSENTÉ  POUR   tA   PrSMIKRK  FOIS 

Le  15  mars  1843. 


Prix  :  1  franc. 


PARIS, 

MAURICE  SCHLESINGER,  ÉDITEUR  DE  MUSIQUE, 

97,    RUE   RICHELIEU. 

JOJNAS,   LIBRAIRE  DE   L'OPÉRA. 

1843, 


PERSONNAGES» 

CHARLES  VI 

LE  DAUPHI>' 

LE  DUC  DE  BEDFORr. 
RAYMOND 


L'HOMME  DE  LA  FORET  DU  MANS  .  , 

TANGUY  DUCHATEL  

DUN0I8 

LAHIRE • 

SAINTRAILLES 

UN  ÉTUDLINT 

UN  SOLDAT • 

LIONEL,  officier  anglais 

LOUIS  D'ORLÉANS.   \ 

JEAN- SANS-PEUR.  .    >  Personnages  fantastiques. 

CLISSON ) 

ISABELLE  DE  BAVIÈRE 

ODETTE,  fille  de  Raymond 

LE  JEUNE  LANCASTRE  (personnage  muet). 

Chevaliers  français  et  anglais. 

Seigneurs  et  Dames  de  la  cour. 

Soldats  français  et  anglais,  Pages,  Bourgeois,  Étudiants. 


ACTEURS. 

MM.  Barrcilhet. 

EUPREZ. 

Canaple. 

Levasseur. 

Massol. 

F.  Prevot. 

Octave. 

Martin. 

Saint-Denis. 

molinier. 

Poultier. 

Raguenot. 

Bremond. 


M"""  Dorus-Gras. 
Stolz. 


Peuple,  etc.,  etc.,  etc. 


(  Les  auteurs  ont  cru  devoir  rétablir  ici,  pour  Tintelligence  de  l'action,  quelques  déve- 
loppements dont  les  exigences  naturelles  du  spectacle  et  de  la  musique  ont  rendu^ 
la  suppression  nécessaire.  ) 


CHARLES  Vï. 


ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  l'intérieur  d'une  métairie.  Une  porte  au  fond  ,  deux  fenêtres  et  deux  portes  latérales. 


SCÈNE  i. 

OMOND,  ODETTE,  MARCEL,  LUDGER, 

Bateliers  ,  Paysans  ei  Paysamses. 

n  groupe  déjeunes  filles  entoure  Odette,  qui  rêve 
tristement;  des  parures  et  des  corbeilles  de  fleurs  sont 
déposées  prés  d'elle  j 

CHOEUR    DE    JEUNES    FILLES,   à  Odette. 

Tu  pars ,  adieu  ,  te  voilà  grande  dame  : 

Tu  manqueras  sous  l'orme  où  nous  dansons , 

Sur  la  rivière  oîi  le  bruit  de  la  rame 

Se  mêle  à  nos  chansons. 
Du  boii  vieux  roi  consolaiît  la  folle  , 
Ne  rêve  plus  aux  chants  du  batelier, 
Pour  être  heureux,  que  ton  cœur  les  oublie  , 

]\lais  sans  hous  oublier. 

ODETTE. 

Une  si  chère  souvenance 
1  reviendra  que  trop  m'attrister  à  la  cour  ; 
•  si  le  mal  du  pays,  et  je  le  sens  d'avance. 

RAYMOND. 

Moins,  j'imagine,  que  l'absence 
1  certain  écuyer  qui  te  parlait  d'amour, 
hs  de  tristesse ,  enfant  ;  la  noce  à  ton  retour  ! 
N'as-tu  pas  foi  dans  sa  constance? 


ODETTE. 


livre  Charles  ! 


RAYMOND 
Ce  nom  ne  pojrle  plus  bonheur. 

MARCEL. 

C'est  celui  du  Dauphiil  ! 

LUDGER. 

DU  Rôi  ! 

RAYMOND. 

L'antique  honneur 
De  ce  beau  nom  qu'en  pleurant  on  révère 

Pour  tous  les  deux  s'est  éclipsé. 
Cri  de  joie  et  d'orgueil,  amis,  au  temps  passé, 
Il  ne  rappelle  plus  que  souffrance  et  misère. 

ODETTE. 

Malheureux  fils,  rrialheureux  père! 
L'un  est  proscrit,  l'autre  insensé. 

RAYMOND. 

Qu'un  beau  jour  le  tocsin  vienne  à  se  faire  entendre, 
Et  de  leurs  ennemis  le  règne  sera  court , 

(  En  regardant  une  épée  pendue  â  la  muraille.) 
Ma  bonne  lame  d'Azincourt, 
Quand  donc  pourrai-je  te  reprendre  ? 

ODETTE,  bas  à  Raymond. 

Agissez,  et  ne  parlez  pas. 

RAYMOND. 

Eh  bien  !  je  me  tairai  ;  mais  tandis  que  mon  bras 
Attend  le  jour  de  la  vengeance. 
Va  consoler  ton  maître  ,  ton  parrain  , 
Ce  pauvre  fou  royal  tant  aimé  de  la  France. 


CHARLES  YI, 


(  Aux  paysans.  ) 
Quand  de  son  corps  chez  nous  il  traînait  la  souf- 
Odette  seule  égayait  son  chagrin  ;     [france , 
N'y  pouvant  plus  venir,  il  l'attend,  il  l'appelle, 
La  veut  comme  un  enfant. 

MARCEL. 
Vous  nous  quittez  aussi? 

RAYMOND. 

Les  jours  me  durent  tant  loin  d'elle  ! 

D'ailleurs  mon  bras  se  rouille  ici. 
Devant  l'hôtel  Saint-Paul  je  roule  ma  futaille, 
Pour  vendre  à  tout  venant  mon  vin  et  mes  chansons, 

En  donnant  gratis  mes  leçons 
A  qui  veut  s'escrimer  et  d'esloc  et  de  taille  , 
Surtool  contre  l'Anglais  ! 

ODETTE,  à  Raymond. 
t  kH^         Encor! 

RAYMOND. 

J'y  perds  ma  peine  ; 
C'est  malgré  moi. 

(On  entend  le  son  du  cor.) 
Quel  bruit? 

LUDGER. 

"  La  reine 

Et  ce  damné  Bedfort  parcourent  nos  forêts. 
La  nuit ,  ils  donnent  bal  ;  le  jour,  ils  sont  en  chasse  ; 
Entendez-vous  le  cor?  Tous  deux  ils  font  main-basse 
Sur  le  gibier  du  roi. 

RAYMOND. 

Comme  sur  ses  sujets. 
Que  ne  puis-je,  en  chantant  d'une  voix  de  tonnerre, 

A  la  face  leur  jeter 

Ce  vieux  refrain  de  guerre 
Que  Charle  au  temps  jadis  aimait  à  répéter! 


Toujours  ! 


ODETTE,  qull'arréte. 


RAYMOND. 


Allons,  allons,  va  te  parer,  Odette, 
Et  ma  langue  sera  muette 
-  Si  saint  Denis  veut  m'assisler. 

CHOEUR  DES  JEUNES  FILLES. 

Tu  pars,  adieu  !  te  voilà  grande  dame,  etc.,  etc. 
(Odette  sort  avec  les  jeunes  filles.  ) 


SCÈNE  II. 
RAYMOND,  LES  Paysans. 

RAYMOND. 

Je  suis  seul ,  partant  libre,  et  sans  que  je  déplaise 
Au  plus  grand  saint  du  Paradis  , 
Contre  ces  étrangers  maudits 
Je  puis  m'en  donner  à  mon  aise. 

Honte  et  malheur  sur  eux  ! 

CHOEUR  DES  PAYSANS. 

Oui,  malheur  ! 

MARCEL. 

Chantez-nous 
Cette  vieille  chanson  française; 
Raymond,  vous  nous  connaissez  tous. 

RAYMOND. 

Va  pour  notre  chanson  française  ; 
Au  refrain  je  compte  sur  vous. 

LE    CHOEUR. 

Chantez  donc  et  comptez  sur  nous. 

RAYMOTSD. 

La  France  a  l'horreur  du  servage, 
Et,  si  grand  que  soit  le  danger, 
Plus  grand  encore  est  son  courage , 
Quand  il  faut  chasser  l'étranger. 
Vienne  le  jour  de  délivrance, 
Des  cœurs  ce  vieux  cri  sortira  : 
Guerre  aux  tyrans!  Jamais  en  France, 
.Taraais  l'Anglais  ne  régnera. 

LE    CHOEUR. 

Guerre  aux  tyrans!  Jamais  en  France,  etc.,  et< 


SCÈNE  III. 

Les   PRÉCÉDENTS,    LE  DAUPHIÎN   sous   l'hii 
d'un  écuyer,  puis  LIONEL  et  les  ANGLAIS 


Courage,  amis! 


LE    DAUPHIN. 
LE    CHOEUR. 

C'est  Charle  ! 

LE    DAUPHIN. 

Oui ,  moi-même,  et  je  viH 
Entonner  avec  vous  votre  chanson  guerrière. 


ACTE  I,  SCÈNE  III. 


RAYMOND. 

Quoi,  Charles,  tu  la  sais!  qui  te  l'apprit? 


LK  DAUPHIX. 


Mon  père; 


Voyez  tous  si  je  m'en  souviens. 

Réveille-toi,  France  opprimée, 
On  te  crut  morte  et  tu  dormais  ; 
Un  jour  voit  mourir  une  armée. 
Mais  un  peuple  ne  meurt  jamais. 
Pousse  le  cri  de  délivrance, 
Et  la  victoire  y  répondra  : 
Guerre  aux  tyrans  l  Jamais  en  France, 
Jamais  l'Anglais  ne  régnera. 

RAYMOND    ET    LES    PAYSANS. 

Guerre  aux  tyrans  !  Jamais  en  France, 
Jamais  l'Anglais  ne  régnera. 

LIONEL,  qui  est  entre  avec  des  soldats  anglais  à  la  fin 
du  chant. 

Taisez  vous  insolents  ! 

CHOEUR    DE    PAYSANS. 

Ce  sont  eux  ! 

LIONEL,   au  Dauphin. 

Par  saint  George  ! 
Silence!  ou  tu  meurs  de  ma  main, 
Et  ce  fer,  dans  ta  gorge , 
Fait  rentrer  Ion  refrain  ; 
Qui  l'ose  répéter  tombe  à  mes  pieds. 


LE    DAUPHIN. 


LIONEL. 


Je  l'ose. 


Toi! 
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RAYMOND  s' élançant  ^ers  son  épée,  qu'il  saisit  et 
qu'il  tif«. 

Lui.  Ma  bonne  épée,  à  moi  ! 
!  *    Sors  du  fourreau  pour  notre  cause. 

LIONEL,  ao  Dauphin. 
Qui,  toi,  tu  l'oserais? 

LE    DALTHIN. 

Je  l'ose.         ' 


RAYMOND. 

Ch  ante,  et  mort  au  premier  qui  fait  un  pas  vers  toi 

LE  DAUPHIN. 

■l    En  France  jamais  l'Angleterre 
N'aura  vaincu  pour  conquérir  ; 


Ses  soldats  y  couvrent  la  terre, 
La  terre  doit  les  y  couvrir. 

CHŒUR    DES    ANGLAIS. 

Arrête ,  arrête  ; 
Crains  pour  ta  tête. 
Qui  tombera  ! 

CHŒUR    DES    PAYSANS. 

;  Ils  se  sont  fait  une  arme  de  tout  ce  qu'ils  ont| 
trouvé  sous  leur  main.  ) 
Non,  chante,  chante; 
Leur  épouvante 
Les  contiendra. 

LE    DAUPHIN. 

Poussons  le  cri  de  délivrance  , 
Et  la  victoire  y  répondra  : 

(Tirant  son  épée  pour  s'élancer  dans  la  mêlée.) 
Vive  le  Roi  ;  jamais  en  France, 
Jamais  l'Anglais  ne  régnera  ! 

RAYMOND    ET    LES    PAYSANS. 

Guerre  aux  tyrans!  Jamais  en  France, 
Jamais  l'Anglais  ne  régnera  ! 

LIONEL   ET  LES  ANGLAIS. 

L'Anglais  est  maître  de  la  France  , 
L'Anglais  en  maître  y  régnera. 


CHOEUR  DES  ANGLAIS.  "N 

Il  savait  d'avance 

Son  sort  : 
Pour  tant  d'arrogance , 

La  mort. 

CHOEUR  DES   PAYSANS. 

Ils  savaient  d'avance 

Leur  sort  : 
Celui  qui  s'avance 

Est  mort. 


CHOEUR  GÉNÉRAL  des  deui  partis  prêts  à  se  jeter  l'un 
sur  l'autre. 

Mort  et  vengeance  ! 
Vengeance  et  mort  ! 

CHŒUR ,  en  dehors. 

La  fanfare  de  chasse 
Retentit  dans  les  bois  ; 
La  meute  est  sur  la  trace  ; 
Le  cerf  est  aux  abois. 

(Les  deux  partis  s'arrêtent  tout-a-coup,  en  posant  les 
armes. 
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CHARLES  VI , 


LlONl  L,  qui  a  couru  vers  la  fenêtre. 
Bcdfort  !|; 

RAYMOND. 

La  Reine  ! 

LE  DAl  P.IIN  ,  à  Raymond. 

A  ses  yeux  cachez-moi  ; 
Sans  danger  je  n'y  puis  paraître. 

r.AVMOND,  au  Daiiphin,  en  îlui  montrant  ta  chambre 

qui  fait  face  à  celle  d'Odette. 
Là,  là,  ciche-toi  là. 

(A  part,  quand  le  Dauphin  est  sorti.) 
D'où  vient  donc  son  effroi? 
Comment  la  Reine  et  lui  peuvent-ils  se  connaître? 

SCÈNE  IV. 

Lv  REINE,  BEDFORT,  ODETTE,  RAY- 
MOND, LIONEL,  Chevaliers  ANGLAIS, 
Pagf-S,  Piqueurs. 

CHOEUR- 

La  fanfare  de  chasse 
Retentit  dans  les  bo:s; 
La  meute  est  sur  la  trace, 
Le  cerf  est  aux  abois.  *  ■'' 

Vainement  par  sa  fuite, 
lia  cru  te  tromper 
Chasseur,  à  ta  poursuite 
i  11  ne  peut  éch;ipper. 

LA  REINE ,  à  bedfort. 

Vous  approuvez  le  soin  qui  sous  ce  toit  m'amène; 
Laissez  moi  le  remplir  en  me  quittant ,  milord; 
Je  vous  r^nds  au  plaisir- 

BEDFORT. 

Un  désir  de  la  Reine  ^^. 
Est  un  ordre  pour  Bedfort  ;i 
Mais  au  moins  dejvotre  présence 
Ce  soin  ne  peut  longtemps  nous  dérober  l'honneur? 
Fixez  un  rendez-vous  à  notre  impatience. 

LA  REINE. 

Sous  le  chêne  du  grand  veneur 
Au  rendez-vous  où  le  plaisirfm 'appelle 
Jo  roiiS  suis  dans  une  heure. 

BEDFORT. 

Et  j'y  serai  fidèle. 

(Aux  gens  de  sa  suite.) 
A  cl.eral ,  à  cheval ,  chasseur. 
Qu'à  notre  voix  le  bruit  du  cor  réponde) 


De  nos  limiers  que  le  cri  s'y  confonde, 
A  cheval,  à  cheval,  chasseur. 
Et  rendez-vous  pour  tout  le  monde 
Sous  le  chêne  du  grand  veneur  ! 

CHOEUR. 

La  fanfare  de  chasse ,  etc.,  etc. 
(  Ils  sortent.} 

SCÈNE  V. 

LajREINE,  ODETTE,  RAYMOND,  Jeujn ES 
Filles,  Paysans. 

LA  REINE ,  à  Raymond ,  en  montrant  Odette. 
C'est  Totre  fille  ? 

RAYMOND. 
Oui ,  Reine. 

LA    REINE,  à  Odette. 

Approchez-vous. 
(A  Raymond  et  aux  paysans.) 
Sortez. 

RAYMOND  ,  bas  aux  paysans. 

Evitez 

Sa  présence,  l 

Et  sortez 

En  silence. 

LES    PAYSANS. 

Evitons 
Sa  présence, 
Et  sortons 
En  silence. 

SCÈNE  VI. 

La  REINE,   ODETTE. 

LA  REINE  à  Odette,  qui  s'agenouille  devant  elle. 
Votre  âge  ? 

ODETTE. 

Dix-huit  ans. 

LA    REINE.' 

Si  jeune! 

ODETTE. 


Dieu  parfois 
Pour  son  œuvre  ici-bas  d'un  enfant  a  fait  choix. 


LA    REINE. 

)Lr'u  q  l'anx  volonu%  de  c  souverain  maître 
Il  s  ni  docile  c.-l  cnfan'. 

OLETTE. 


Je  le  >'j'6. 

LA    REINE. 

Levez-vous  et  vous  allez  connaître 
!  que  Dieu  vous  prescrit  et  ce  qu'il  vous  défead 

DUO. 

Respect  à  ce  Roi  qui  succombe  î 
L'infortune  ajoute  à  ses  droiis  , 
Elle  est ,  sur  le  bord  de  leur  tombe , 
Uq  second  sacre  pour  les  rois. 

ODETTE. 

Ma  vie  à  ce  Roi  qui  succombe  ! 
Dans  mon  cœur  sont  gravés  ses  droits; 
Puissé-je  arracher  à  la  tombe 
Le  plus  infortuné  des  rois. 

LA    REINE, 

D'un  être  aimé  tout  inquiète  : 
Ce  qu'il  fait,  je  veux  le  savoir; 
Chaque  mot  qu'il  prononce ,  Odette , 
Me  le  redire  est  un  devoir. 
Dieu  le  prescrit. 

ODETTE. 

Je  ferai  mon  devoir. 

LA    REINE. 

Ne  permettez  pas  qu'un  fantôme 
Se  consume  en  graves  projets  ; 
Parlez-lui  peu  de  son  royaume , 
Et  moins  encor  de  ses  sujets. 
Dieu  le  défend.  ^ 

ODETTE. 

Reine,  je  me  soumets. 

LA    REINE. 

Un  rain  reste  d'inielligence 
De  ses  maux  aigrit  le  poison  ; 
Egayez  plutôt  sa  démence 
Que  de  rappeler  sa  raison. 
Dieu  le  prescrit. 

ODETTE. 

Et  j'obéis  d'avance- 

LA    REINE. 

Qu'il  oublie  eiifln  quand  je  veux  , 
Et  quand  je  veux,  qu'il  se  souvienne  , 
En  esclave  qu'il  m'appartienne  : 
Plus  libre  ,  il  serait  malheureux. 
Dieu  le  défend. 

ODETTE. 

Reine, jiu'il  soit  heureux. 


ACTE  I ,  SCENE  VI. 

LA    REINE. 

Respect  à  ce  Roi  qui  succombe  ,  etc. 

ODETTE. 

lia  vie  5  ce  Roi  qui  succombe,  etc. 


LA    REINE. 

Mais  que  vois-ji;  ?  ô  ciell  celle  chaîne, 
Ces  fleurs-de-lis  d'iizur  et  d'or, 
De  qui  les  tenez-vous? 

ODETTE. 

Moi ,  reine  ? 

LA  REINE. 

Qui  vous  fit  don  de  ce  trésor  ? 
Le  Roi? 

ODETTE. 


Non. 


Un  amant? 


LA  REINE. 

Qui  donc? 

ODETTK. 

Un  jeune  homme. 
LA    REINE. 

ODETTE. 

Bientôt  un  époux. 
LA  REINE. 


Son  âge: 


Char  le. 


Ici. 


ODETTE. 

Le  mien. 

LA  REINE. 

Il  se  nomme? 

ODETTE. 
LA    REINE. 

En  quel  lieu  le  voyez- vous? 

ODETTE. 


LA  REINE. 

Vienl-il  ce  soir  ? 

ODETTE. 

Peut-Cire. 

LA    REIWE. 

Il  faut  l'y  réunir. 

ODETTE, 

Pourquoi? 

LA    REINE. 

Pour  le  livrer. 


lO 


Lui! 


ODETTE. 
Lui? 

LA    REINE. 

C'est  un  traître. 

ODETTE. 
LA    REINE. 

C'est  un  ennemi  du  Roi. 

LA    REINE. 

Le  sort  me  l'abandonne 
Ce  proscrit  détesté; 
Aux  Anglais  la  couronne, 
A  moi  la  royauté  ! 

ODETTE. 

Moi ,  que  je  l'abandonne 
A  son  bras  irrité  ! 
Quel  devoir  me  l'ordonne? 
L'a-t-il  donc  mérilé? 

ODETTE. 

El  sans  mourir  j'ai  pu  l'tntendre! 

LA    REINE,    à  part. 

Courons  où  Bedfort  doit  m'attendre. 
(A  Odette.) 

Adieu ,  je  pars ,  adieu  ; 

Obéissez,  et  Dieu 

Le  livre  en  ma  puissance. 

ODETTE. 

Le  livrer  à  vos  coups  ! 
De  mon  obéissance 
Reine,  qu'exigez- vous? 

LA    REINE. 

Obéissez  !  Dieu  vous  l'ordonne. 

LA    REINE. 

Le  sort  me  l'abandonne 
Ce  proscrit  détesté; 
Aux  Anglais  la  couronne, 
A  moi  la  royauté  ! 

ODETTE. 

Eh  bien  !  je  l'abandonne 
A  ce  bras  irrité  ; 
Traître  envers  lai  couronne, 
\  Il  l'a  trop  mérité. 

{ La  Reine  sort.) 

SCÈNE  Vïï. 

ODETTE,    seule. 
Quoi  !  lui  que  j'aimais,  lui  que  j'aime î 
Il  trahit  «on  Roi!  S'il  l'a  fait, 


CHARLES  VI, 

Au  glaive  il  s'est  livré  lui-même; 
Point  de  pitié  pour  son  forfait. 
(En  tombant  assise.) 
Ah!  qu'il  ne  vienne  pas! 

SCÈNE  VIII. 
ODETTE,  LE  DAUPHIN. 

LE    DAUPHIN,    à  part. 
Approchons  ;  qu'elle  est  belle  ! 
Ou  ce  soir,  ou  jamais. 
(Haut.) 

Odette  ! 
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ODETTE. 


LE     DAUPHIN. 


Qui  m'appelle? 


Moi. 


ODETTE. 

C'est  vous ,  grand  Dieu  ! 

LE  DAUPHIN ,    lui  prenant  la  main. 

Quel  effroi 
Vous  inspire  un  amant  fidèle? 
Que  pouvez-vous  craindre  de  moi? 

ODETTE ,    qui  s'éloigne  en  retirant  sa  main. 
Laissez-moi ,  Charle ,  laissez-moi. 

DUO. 

LE    DAUPHIN. 

Gentille  Odette,  eh  quoi!  la  peur  t'agite! 

D'où  vient  ce  trouble  à  mon  retour? 
Que  sur  le  mien  ton  cœur  tre  mblant  palpite, 

Il  ne  battra  plus  que  d'amour. 

ODETTE. 

Vous  causez  seul  le  trouble  qui  l'agite  ; 

Ce  cœur  maudit  votre  retour. 
Pourquoi  faut-il  que  de  crainte  il  palpite 

Quand  il  devrait  battre  d'amour  ? 


Je  vous  connais  ! 

LE    DAUPHIN. 

Est-il  possible? 

ODETTE 

C'est  donc  vrai? 

LE    DAUPHIN. 

Pardonne-moi  ! 


Ai 


ODETTE. 
LE    DAUPHIN. 

A  mon  repentir  sois  sensible. 


Non. 


ACTE  ï,  SCÈNE  YIII. 


Il 


ODETTE. 
Pour  an  traître  point  de  pardon  ! 

LE  DAUPHIN,  la  poursuivant. 
Viens  dans  mes  bras,  toi  que  j'adore. 
ODETTE,  qui  l'évite. 
Non. 

LE    DAUPHIN, 
Je  l'arracherai  !e  pardon  qoe  j'implore. 

ODETTE. 

Je  veux  vous  fuir  ;  je  pars. 

LE    DAUPHIN. 

Toi,  partir  ! 


ODETTE. 


Je  le  doi. 


Il  m'attend. 

LE    DAUPHIN. 

Qui? 

ODETTE. 

Celui  que  je  révère, 
Que  Je  vais  consoler  dans  sa  noble  misère. 

LE  DAUPHIN. 

Pour  l'arracher  à  moi  quel  est-il  donc  ? 

ODETTE. 

Le  Roi  ! 
LE  DAUPHIN  ,  qui  recule  et  tombe  un  genou  en  terre. 
En  respect  mon  amour  se  change  : 
Reste  pure,  Odette,  et  sois  l'ange 
De  tes  rois  et  de  ton  pays! 
Pour  eux  c'est  en  toi  que  j'espère; 
L'ange  qui  va  sauver  le  père 
Sera  respecté  par  le  fils. 

ODETTE. 

Son  fils,  que  dites-vous?  son  fils  ! 

LE  DAUPHIN  ,  en  se  relevant. 
Je  le  suis. 

ODETTE, 

Le  Dauphin  de  France  ! 

LE  DAUPHIN. 

C'est  moi. 

ODETTE. 

Vous  mon  maître  et  seigheur,   [rance 
C'est  vous!...  Ah!  pauvre  fille,  et  dans  mon  igno- 
J'aimais. ..  Pour  mon  amour  il  n'est  plus  d'espérance. 
(Elle  cache  sa  tête  dans  ses  mains  pour  étouffer  ses  san- 
glots.) 

LE    DAUPHIN. 

En  renonçant  à  mon  bonheur, 
Je  t'aimerai  sans  espérance. 


ODETTE. 

Non,  je  n'ai  rien  dit;  oubliez 
Un  transport  douloureux  que  je  n'ai  pu  contraindre  ; 
Le  dernier  cri  d'un  cœur  où  l'amour  doit  s'éteindre 

Vient  de  s'exhaler  à  vos  pieds. 
(  Elle  s'incline.  ) 

En  respect  cet  amour  se  change, 

0  mon  Dieu  ,  fais  que  je  sois  l'ange 

De  mes  rois  et  de  mon  pays. 

Fais,  Dieu  puissant  en  qui  j'espère. 

Que  par  les  bras  mourants  du  père 

Je  voie  un  jour  bénir  le  fils. 

LE    DAUPHIN. 

Dieu ,  mets  un  terme  à  tant  de  maux  •, 
Fais  que  cet  ange  en  qui  j'espère 
Rende  la  vie  à  mon  vieux  père, 
'Et  la  victoire  à  nos  drapeaux. 


ODETTE. 

Dieu ,  mets  un  terme  à  tant  de  maux  ; 
Que  ton  pouvoir  en  qui  j'espère 
Rende  la  vie  à  son  vieux  père. 
Et  la  victoire  à  nos  drapeaux. 

ODETTE. 

Mais  l'étranger  chante  victoire; 
Prince,  à  quoi  perdez-vous  vos  jours? 

LE    DAUPHIN. 

Ta  voix  me  réveille,  et  la  gloire 
Avec  toi  sera  mes  amours. 

ODETTE. 

N'aimez  qu'elle ,  ô  mon  maître  ! 

LE    DAUPHIN. 


On  m'a  dit  qu'une 
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A  mes  côtés  lèverait  l'oridamme. 
Et  qu'alors  je  vaincrais  toujours. 

ODETTE. 

Hé  bien  !  je  serai  cette  femme  ! 

LE    DAUPHIN. 

Quel  qu'en  soit  le  danger  pour  moi. 
Je  veux  revoir  mon  père. 

ODETTE. 

A  Paris? 

LE    DAUPHIN. 


[femme 


Réussira. 


L'entreprise 


ODETTE. 

Comment? 


LE 


DAUPHIN. 
Par  toi. 

ODETTE. 


C'est  mon  vœu. 
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CHARLES  YI, 


LE    DAUPHIN. 

Si  je  puis  reconquérir  le  roi , 
La  France  est  reconquise. 

LE    DAUPHIN. 

Dieu ,  mels  un  terme  à  tant  de  maux  ; 
Fais  que  cet  ange  en  qui  j'espère 
Rende  la  vie  à  mon  vieux  père, 
Et  la  victoire  à  nos  drapeaux. 

ODETTE. 

Dieu,  mets  un  terme  à  tant  de  maux  ; 
Que  ton  pouvoir  en  qui  j'espère 
Rende  la  vie  à  son  vieux  père, 
Et  la  victoire  à  nos  drapeaux. 
(Oa  entend  le  bruit  du  cor  dans  le  lointain.) 

ODETTE. 
Ecoutez...  malheut-euse!  ah!   c'est  moi  qui  vous 

[  livre. 

LE    DAUPHIN. 

Â  qui  donc  ? 

ODETTE. 

Aux  Anglais. 

LÉ    DAUPHIN. 

Que  dis-tu? 

ODETTE. 

Lès  voici. 

LE    DAUPHIN. 

Plutôt  cesser  de  vivre 
Que  dans  leurs  mains  tomber  ici. 

ODETTE. 

Ne  sortez  pas. 

LE    DAUPHIN. 

La  nuit  est  sombre, 
Et  ces  bois  pourront  me  cacher. 

ODETTE. 
Non,  j'entends  des  chevaux  le  galop  s'approcher  ; 
Et  le  cor  de  plus  près  a  retenti  dans  l'ombre. 

LE  DAUPHIN,    s'éiançant  vers  la  porte. 
Je  veux... 

ODETTE ,   qui  se  jetle  au-devant  de  lui. 

Si  vous  sorlez,  croyez-en  ma  terreur, 
Vous  êtes  mort... 

LE    DAUPHIN. 

Qu'importe? 


ODETTE. 

Ou  captif. 

LE    DAUPHIN. 

0  fureur  ! 
Quoi ,  plus  d'espoir  !  ?'^% 

ODETTE, 

Un  seul  peut-être. 

LE    DAUPHIN. 

Lequel? 

O-DETTE. 

Oui ,  par  cette  fenêtre 
Qui  domine  les  eaux  ,  vous  leur  échapperez. 

LE    DAUPHIN. 

Mon  salut  sera  ton  ouvrage. 

ODETTE. 

Fixez  bien  cette  écharpe  où  vous  vous  suspendrez. 

LE   DAUPHIN. 

Ne  crains  rien. 

ODETTE. 

Pour  vos  jours  sacrés 
Je  crains  tout. 

LE    DAUPHIN. 

Votre  barque?... 

ODETTE. 

Attend  près  du  rivage. 

LE    DAUPHIN. 

Que  Dieu 
Veille  sur  ton  innocence, 
Ma  seconde  providence 

Adieu  ! 

ODETTE. 

Il  fuit,  l'onde  l'emporte. 

LE  DAUPHIN,  en  dehors. 
Adieu  ! 
ODETTE,  à  genoux,  et  avec  un  transport  de  joie. 

Que  Dieu 

Vous  dérobe  à  leur  vengeance 
Du  trône  auguste  espérance, 
Adieu  ! 

(La  porte  s'ouvre,  Bedfort  et  les  Anglais  se  précipitent 
sur  la  scène.  La  toile  tombe.) 


ACTE  DEUXIEME. 


Un  salon  éblouissant  de  lumières  à  l'hôtel  Sainl-Paul.  Isabelle  de  Bavière,  Bedlbrt  et  la  cour  sont  assis.  Un 
orchestre  est  disposé  sur  un  des  côtés  du  théâtre.  Des  chanteurs  et  lics  chanteuses,  leur  papier  à  la  main, 
viennent  d'exécuter  un  motccau  que  l'orchestre  achève.  On  se  lève  pour  les  féliciter. 


SCÈNE  1. 

ISABELLE  DE  BAVIÈRE,  LE  DUC  DE 
BEDFORT,  Seigneurs  anglais  et  fran- 
çais,  DA31ES   DE    LA   COUR,  CHANTEURS, 

Chanteuses,  etc.,  etc. 

CHOEUR. 

Gloire  au  maître  ,  gloire  aux  chanteurs  ! 
Art  divin  !  céleste  liarmonie  ! 
A  des  accords  plus  enchanteurs 
Jamais  la  voix  ne  s'est  unie. 

ISABELLE,    bas  à  Bedfort. 

Mylord  ,  lisez  cet  acte  entre  nous  arrêté. 
A  votre  jeune  maître  il  transmet  la  couronne 
D'un  fils  ingrat,  pour  lui  déshérité. 

BEDFORT  ,   de  même  à  Isabelle. 

Les  droits  qu'il  nous  transmet,  c'est  à  vous  qu'il  les 
A  vous  le  pouvoir  tout  entier  !  [donne  ; 

ISABELLE,   aux  musiciens. 

Vous  vous  taisez ,  on  vous  écoute  encore  ; 
uhantez  la  villanelle  où  notre  Alain  Ghtirli^^r 
Compare  l'enfance  à  l'aurore. 

I  LE    CHOEUR. 

Silence  !  ils  vont  chanter  encore. 

FILIANELLE^ 

V^£       Quand  le  soleil 
\  Montre  en  riant 

Son  front  vermeil 

A  l'orient  , 

Les  champs,  les  cieux 
Lui  font  accueil. 
Et  tout  joyeux 
Quittent  leur  deuil  ; 

Tiède  frisson 
Passe  dans  l'air  ; 
Chaque  buisson 
Chante  son  air; 


Et  jour  qui  luit 
Rit  sur  les  fleurs, 
Où  de  la  nuit 
Brillent  les  pleurs. 

La  joie  ainsi 
Va  triomphant 
Du  noir  souci 
Chez  un  enfant. 

Aube  d'été 
Moins  a  d'attrait 
Que  sa  gaîté 
Qui  reparaît  ; 

Du  mal  passé 
Ne  se  souvient; 
Ombre  a  cessé 
Et  jour  revient  ; 

Comme  les  fleurs 
L'enfant  joyeux 
Rit ,  quand  les  pleurs 
Sont  dans  ses  yeux. 

ISABELLE. 

Les  doux  sons  !  l'aimable  peinture  ! 
Vos  accents  m'ont  ravie. 

(Bas  à  Bedfort.) 
Hé  bien  i^ 

BEDFORT. 

A  cet  acte  il  ne  manque  tien 
Qu'une  royale  signature. 

ISABELLE. 

Il  signera  ce  soir. 

BEDFORT. 

Acte  équitable ,  humain  ! 
Le  royaume  par  vous  redeviendra  tranquille  ; 
Et,  la  couronne  au  front.  le  prince  anglais,  demain, 
Entrera  dans  sa  bonne  ville. 

ISABELLE. 

Oui,  dès  demain. 

BEDFORT,  haut. 

Cédez ,  Reine ,  au  désir  de  tous  : 
Daignez  aussi  vous  faire  entendre. 
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ISABELLE. 

Vous  le  voulez?  Comment  nous  en  défendre? 
Nos  hôtes  bien-aimt's  ont  tout  pouvoir  sur  nous. 

(Elle  prend  un  papier  de  musique  et  chante.) 
L'aube  de  notre  jeune  âge 
Ressemble  à  celle  du  jour  ; 
Chagrins  d'enfance  et  d'amour 
Se  ressemblent  davantage. 

L'amant  loin  de  son  doux  bien  , 
Tombe  en  tristesse  profonde  : 
Pour  lui  rien  n'est  plus  au  monde 

Plus  n'est  rien. 
Sa  peine  est  si  douloureuse 
Que  mourir  on  le  verrait, 
Si  d'uiic  peine  amoureuse 

On  mourait. 

L'aube  de  notre  jeune  âge,  etc.,  etc. 

Mais  de  son  mal  il  guérit 
Sitôt  que  revient  sa  Reine; 
Il  la  voit  sourire  à  peine 

Qu'il  sourit. 
Un  si  doux  transport  l'oppresse 
Que  mourir  on  le  verrait, 
Si  d'une  amoureuse  ivresse 

On  mourait. 

L'aube  de  notre  jeune  âge,  etc.,  etc. 

CHOEUR. 

Pour  charmer  les  sens  et  les  cœurs 
Par  une  céleste  harmonie, 
Jamais  à  des  sons  enchanteurs 
Voix  plus  pure  ne  s'est  unie. 

ISABELLE. 

Au  concert  succède  le  bal  ; 
Entre  mille  beautés  choisissez  la  plus  belle, 

Chevaliers ,  cet  heureux  signal 
Ouvre  aux  plaisirs  une  lice  nouvelle. 

BALLET. 

(On  exécute  plusieurs  danses  du  temps;  les  trois  portes 
du  fond  s'ouvrent,  et  l'on  voit  une  table  servie  avec 
une  splendeur  royale.  Un  maître  de  cérémonies  s'a- 
vance; la  Reine  se  lève ,  présente  la  main  à  Bedfort, 
et  s'adressant  aux  seigneurs  qui  l'environnent.) 

Mylords,  messieurs ,  le  banquet  nous  attend. 

CHOEUR. 

Nuit  charmante ,  où  d'ivresse 
On  change  à  chaque  instant  ! 
Sitôt  qu'un  plaisir  cesse 
Un  autre  nou>  atlen  !. 
) Tous  les  convives  entrent  dans  la  salie  du  banquet;  les 
trois  portes  se  rel'cr;ncnl,  et  le  s  ilnn  i'.c  bal  reste  déserl.) 


CHARLES  Vî, 

SCÈNE  IL 

CHARLES  VI.  (  Il  S'avance  à  pas  lents,  les  cheveux  et  les 

vêtements  en  désordre.) 
J'ai  faim  !...  Que  font-ils  donc?  tout  le  monde  m'ou- 
Odette  aussi  !  D'où  vient  que  le  bruit  a  cessé  ?  [blie? 
Ils  ont  craint  ma  raison  ;  mais  plus  je  suis  sensé, 
Plus  j'ai  pitié  de  la  folie. 
J'ai  chanté  comme  eux ,  j'ai  dansé , 
(Regardant  autour  de  lui.) 
Ici,  dans  ce  salon,  ici  même... 

(S'arrètant  devant  un  portrait  de  la  Reine.) 
avec  elle , 
Qui  belle  et  tendre  alors... 

(Détournant  la  tête  tristement.) 
Elle  n'est  plus  que  belle. 
Je  ris ,  car  ce  soir-là ,  je  me  faisais  un  jeu 
D'intriguer  mainte  damoiselle 
Que  mon  masque  effrayait  un  peu... 
(Avec  épouvante,  en  s' enfuyant.) 
Au  feu  !  sauvez  le  Roi  !  le  Roi  se  meart  ;  au  feu  ! 
Un  réseau  de  feu  l'environne  !  j 

(  Il  s'arrête.) 
Rien,  non  ,  rien  !  quel  danger  cause  donc  votre  ef- 
Pourquoi  ce  cri  :  sauvez  le  Roi  !  [froi? 

Ici  qui  donc  est  roi?  personne... 
Aujourd'hui;  mais  alors...  Je  cherche  et  je  ne  puis 
Me  rappeler  celui  qui  portait  la  couronne; 
Je  l'ai  connu  pourtant...  il  sera  mort  depuis. 


C'est  granii'pitié  que  ce  Roi ,  que  leur  père , 
Leur  bien-aimé  ,  soit  mort  si  promptemeot. 
Les  malheureux  riaient  en  le  nommant. 
Car  sa  bonté  consolait  leur  misère. 
Ah  !  s'il  vivait ,  j'irais  dire  à  ce  Roi  : 
Je  souffre  aussi  ;  prenez  pitié  de  moi. 

CHOEUR,   en  dehors. 

Plus  de  haine  !  plus  de  guerre  ! 
Rivaux  pour  toujours  amis, 
Ruvons ,  buvons  à  plein  verre 
Au  bonheur  des  deux  pays. 

CHARLES, 

Quel  bruit  ! 

(  Il  se  dirige  vers  la  salle  du  bariquet ,  et  s'arrête.) 
Mais  non,  je  n'ose  :  elle  est  là,  cette  Reine 
Son  regard  tue  :  un  jour  que  fixé  sur  le  mien 
Il  me  perçait  le  cœur,  je  suis  mort  de  ma  peine; 
Ce  Roi,  c'était  moi-même,  oui,  moi,  je  m'en  souvien 

Quand  vous  verrez  la  tombe  où  je  sommeille. 

Priez,  passants  ,  priez  et  parlez  bas  ! 

On  dit  toujours  :  les  morts  ne  souffrent  pas. 

Je  souffre  moi ,  sitôt  qu'un  bruit  m'éveille. 

Vous  qui  m'aimiez  au  temps  où  j'étais  roi, 
I  Je  soulTrecncor  :  passants,  priez  pour  moi. 

(  Il  tombe  assis,  ef.  les  coudes  appuyés  sur  la  l:il;Io,  îl  s 
I       met  à  i.leurer  en  eachan!  sa  tète  dans  ses  mains., 


CHOEUR,  en  dehors. 

Plus  de  haine  !  plus  de  guerre  ! 
Rivaux,  pour  toujours  amis. 
Buvons  ,  buvons  ù  plein  verre 
Au  bonheur  des  deux  pays- 

SCÈNE  m. 

CHARLES,   ODETTE. 


ODETTE  ,    à   part. 

C'est  lui!...  toujours  pleurant!...  mais  sa  douleur 
En  m'écoutanl  s'adoucira  ,  [amère 

S'il  comprend  que  demain,  au  jardin  de  mon  père, 
Le  Dauphin  que  je  quitte  en  secret  l'attendra. 

(Au  Roi.) 
Sire!..  Il  ne  m'entend  point..  Sire,  c'est  votre  Odette, 
Parlez-lui. 

CHARLES. 

La  tombe  est  muette. 
Les  morts  ne  parlent  pas. 

ODETTE,   qui  s'approche  el  place  sa  main  sur  le  cœur 
du  Roi. 

Ce  cœur  bat,  il  regrette 
Quelqu'un  que  vous  aimez . 

CHARLES. 

Non,  les  morts  n'aiment 
[rien. 
ODETTE. 

Votre  jeune  et  vaillant  soutien  , 
Qui  vous  chérit  plus  que  lui-même. 

CHARLES. 

Les  morls  ,  personne  ne  les  aime. 
Quelques  larmes  sur  eux  !  et  puis  dormez  en  paix! 
Et  puis  l'oubli. 

ODETTE. 

Ne  pourrai-je  jamais 
Ecarter  cette  idée  ? 
(A  Charles.] 

Ah  !  qu'un  ciel  sans  nuage 
Pour  les  regards  est  doux  !  et  quelle  volupté 
De  se  ranimer  sous  l'ombrage 
A  l'air  pur  de  la  liberté! 

L'automne  s'envole  si  vite! 
Demain,  nous  irons, au  réveil, 
Voir  sa  dernière  marguerite 
Fleurir  sous  son  dernier  soleil. 

CHAULES,    en  souriant. 

L'automne  s'envole  si  vite  ! 
Demain  ,  nous  irons,  au  réveil, 
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Voir  sa  dernière  marguerite 
Fleurir.... 

(Retombant  dans  sa  tristesse.) 
Mais  pour  les  morts  il  n'est  fleur  ni  soleil. 

ODETTE,   à  pari. 
Comment  donc  l'arracher  à  ce  morne  sommeil  ? 

(Apercevant  des  cartes  sur  la  labié.) 
0  bonheur! 

(A  Charles.) 
Regardez. 

CHARLES,   se  levant. 

Des  cartes  !  ce  sont  elles  , 
Les  miennes.... 


ODETTE. 
Il  renaît. 

CHARLES. 

Que  de  ses  mains  cruelles, 
La  Reine  vint  m'ôter  quand  je  désobéis. 

ODETTE. 

Le  Dauphin  ,  s'il  l'eût  vu ,  ne  l'aurait  pas  permis. 
CHARLES,    en  s'adressant  aux  caries. 

Hector  !  Ogier  !  mes  féaux,  mes  fidèles, 
Votre  Roi  vous  retrouvé  enfin  -. 
Aux  armes  pour  sa  cause! 

ODETTE. 

Imitez  le  Dauphin. 

CHARLES. 

Frappez  et  d'estoc  et  de  taille  ! 
(  Divisant  les  caries  en  deux  parties.  ) 
Pour  nos  soldats  le  rouge,  et  le  noir  pour  les  leurs. 

(A  Odellc.) 
Joue  avec  moi. 

ODETTE,   à  part. 

D'abord  il  faut  sécher  ses  pleurs  ; 
Plus  lard,  il  m'entendra. 

CHARLES,    qui  présente  à  Odette  la  moitié  des  cartes. 
Bataille  ! 


ODETTE. 


Eh  bien,  bataille! 


DUO. 
ODETTE. 

A  la  victoire  où  nous  courons 
Je  gtu'deà  travers  la  poussière 
Des  Anglais  les  noirs  escadrons  : 

Sonnez  clairons! 
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CHARLES  VI, 


CHARLES. 

Moi,  les  Français,  comme  aux  beaux  jours 
Où  de  leur  sanglante  bannière 
Les  couleurs  triomphaient  toujours. 

Battez  tambours  ! 

ODETTE,    posant  une  carte  sur  la  table. 
Ogier  ! 

CHARLES,  qui  prend, 
Judith  est  la  plus  forte. 


Un  dix  ! 


ODETTE. 


CHARLES. 

Un  as! 


ODETTE. 

•   J'ai  du  malheur. 

CHARLES,  radieux. 
Un  coBtre  dix ,  et  je  l'emporte  ! 

ODETTE. 

Le  nombre  cède  à  la  valeur. 

CHARLES. 

Jette  un  guerrier  dans  la  carrière. 

ODETTE, 

David  ! 

CHARLES. 

11  a  le  sort  tl'Ogier  : 
Pris! 

ODETTE. 

Votre  fureur  meurtrière 
Aux  miens  ne  fait  aucun  quartier, 

CHARLES. 

Il  faut  qu'en  pièces  je  les  taille. 

ODETTE. 

Encore  à  vous  ! 

CHARLES. 

Toujours  à  moi  ! 

ODETTE. 

»  Non  pas  ! 

CHARLES. 

C'est  vrai  :  roi  contre  roi  ! 


Bataille,  sire 


ODETTE. 

CHARLES. 

Ëh  bien»  bataille! 


CHARLES. 

Voici  le  plus  beau  de  mes  jours  : 
Encore  un  effort  héroïque, 
Ils  sont  écrasés  pour  toujours. 
Battez  tambours  ! 

ODETTE ,  montrant  la  dernière  carte  qui  lui  reste. 

Voici  de  mes  noirs  escadrons, 
Contre  vous  l'espérance  unique  ; 
Mais,  un  effort,  et  nous  vaincrons. 

Sonnez  clairons  ! 
(Elle  abat  sa  carte.) 
Argine. 

CHARLES,  reculant. 
J'ai  peur  ! 

ODETTE. 

Vous?  Jamais? 

CHARLES,    à  voix  basse. 

De  la  Beine,  Argine  est  l'image  : 
Je  l'ai  mise-avec  les  Anglais. 


Eh  bien  ! 


ODETTE. 


CHARLES. 


Son  aspect  me  présage 
Qu'un  malheur  va  fondre  sur  moi. 


Jouez. 


ODETTE. 
CHARLES. 

Je  n'ose  plus. 

ODETTE. 

Courage  ! 
CHARLES. 
Pour  vaincre  11  me  faudrait  un  roi. 

ODETTE. 

De  votre  peur  l'Anglais  se  raille. 

CHARLES,  lui  montrant  sa  carte  qu'il  ne  voit  que  pai 
derrière. 
Je  crains  de  regarder  ;  mais  toi, 
Begarde. 

ODETTE. 

Charlemagne  ! 

CHARLES,   qui  se  lève  triomphant. 

A  tnoi  ! 
A  moi  !  j'ai  gagné  \a  bittailic  ! 
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c;harlks.  scène  V. 

ISABELLE,  CHARLES,  BEDIORT. 

CHAF.LKS. 


Loin  de  nous  l'étranger! 
Vieillards,  séchez  vos  larmes 
D'Azincourl,  par  mes  armes, 
Je  viens  de  vous  venger. 
Vicloire  à  nous  !  victoire  ! 
Couronnons  notre  gloire 
En  chassant  l'étranger  ! 

ODETTE. 

11  voit  fuir  l'étranger; 
Si  ce  n'est  qu'un  mensonge  , 
Heureux,  du  moins  en  songe 
Il  a  cru  nous  venger. 
Puisse  une  autre  vicloire 
Couvrir  son  front  de  gloire 
En  chassant  l'étranger  ! 


SCÈNE  IV. 

Les  Précédents,  ISABELLE  DE  BAVIÈRE, 
Le  duc  de  BEDFORT. 

(Ils  entrent  et  s'arrêtent  au  fond.) 
ISABELLE. 

Le  Roi  ! 

BEDFORT. 

Lui-même  ! 

ODETTE,  les  apercevant. 

0  ciel  ! 

OHARLES  ,  parcourant  la  scène  à  grands  pas. 

Vieillards,  séchez  vos  larmes  , 
D'Azincourl ,  par  mes  armes , 
Je  viens  de  vous  venger. 

ISABELLE. 

Sur  qui  donc?  Qu'avez- vous ,  et  que  voulez-vous  dire? 
En  face  regardez-moi ,  sire. 

CHARLES,  dont  la  voii  baisse  par  degrés  et  s'éteint 
sous  le  regard  de  la  Reine.) 
Loin  de  nous  l'étranger! 
Victoire  à  nous  ,  vicloire  ! 
Couronnons  notre  gloire 
En  chassant.... 

ISABELLE,  à  G  Jette. 

I  Laissez-nous. 

BEDFORT,  bas  à  Isabelle. 
N'hésitez  plus,  qu'il  signe,  et  la  France  est  à  vous. 
Le  Roi  s'avance  pour  aller  prendre  le  bras  d'Odette  j 
Isabelle  l'arrile,  cl  d'un  geste  elle  ordonne  à  Odette 
de  s'éloigner.) 


Odette  ! 


ISABELLE. 


Il  faut  m'enlendre  au  nom  de  votre  gloire  • 
Vous  êtes  roi. 

BEDFORT 

Vainqueur. 

ISABELLE. 

Eh  bien  !  signez  la  paix 
Qui  délivre  la  France. 

BEDFORT. 

Et  la  sauve  à  jamais. 
CHARLES  prend  la  plume  que  lui  présente  la  Rcîne. 


Odette  ! 


et  la  laisse  échapper. 


ISABELLE,  lui  saisissant  le  bras  avec  un  mouvein 
d'impatience. 
Signez  donc. 
CHARLES  ,  qui  relève  fièrement  la  tête. 
Madame 
BEDFORT,    à  Isabelle. 

Prenez  garde  l 
Je  vois  dans  son  œil  irrité 
Luir-a  un  éclair  de  royauté , 
Et  c'est  en  roi  qu'il  vous  regarde. 

ISABELLE. 

Ne  pourrai-je  donc  pas  vaincre  sa  volonté? 

(Bas  à  Bedfort.) 
Sa  colère  se  calme. 

CHARLES. 

Ah!  qu'un  ciel  sans  nuage 
Pour  les  regards  est  doux ,  et  quelle  volupté 
De  se  ranimer  sous  l'ombrage 
A  l'air  pur  de  la  liberté! 

ISABELLE. 

Vous  le  pourrez  demain. 

CHARLES. 

Je  veux  revoir  Odette , 
Ma  consolation ,  mon  guide,  mon  appui  ! 
Je  veux....  je  veux  jouei.  D'où  vient  qu'elle  m'a  fui  ? 

(Il  se  lève  eu  écartaul  la  Heine,  qui  i'arrêie.) 
Laissez-moi. 

ISABELLE. 

^  C'est  à  tort  que  le  Roi  s'inquiète   \ 


i8  CHARLES  VI, 

Son  Odette,  on  la  lui  rendra  , 
(  Passant  rapidement  près  de  la  table  et  s'emparant  des 


cartes,) 
Et  ses  cartes  aussi. 

CHARLES,  vivement. 
Quand? 

ISABELLE. 

Quand  il    gnera. 

CHARLES. 

Ne  faut-il  que  mon  nom  ?  Eh  bien ,  sans  résistance 
Je  vous  le  donne  ;  à  ce  traité  , 
Quel  qu'il  soit,  je  souscris  d'avance; 
Tout  pour  Odette  et  pour  la  liberté  ! 
(Il  signe;  Isabelle  fait  un  geste;  toute  la  cour  rentre 
par  les  trois  portes  du  fond ,  et  Odette  par  une  porte 
latérale.) 

SCÈNE  VI. 
Les  Précédents,  ODETTE,  toute  la.  Cour. 

(Charles,  à  qui  on  a  rendu  ses  cartes,  joue  sur 
une  table.) 

ISABELLE.  [l'assure; 

La  paix,  messieurs,  la  paix!  ce  grand  jour  vous 
Le  Roi,  que  désormais  deux  peuples  vont  bénir, 

Vient  de  donner  s.^  signature 

A  l'acte  qui  doit  les  unir. 


Est-il  possible: 


ODETTE. 
ISABELLE. 

Ecoutez  tous. 


LE   CHOEUR. 

Silence  ! 
liEDFORT,  lisant. 
Est  à  jamais  déchu  des  droits  de  sa  naissance , 
Charle  ,  autrefois  dauphin,  contre  nous  révolté. 
Elle  jeune  Lancastre  est  par  nous  adopté.,.. 

ODETTE ,  à  part. 
0  ciel  ! 

BEDFORT.  , 

Pour  successeur,  pour  fils,  pour  roi  de  France  i 

LE  CHOEUR. 

Paix  durable  !  sainte  alliance  ! 

BEDFORT  ET  ISABELLE ,  à 

J>éshérité  ! 

CHARLES ,  qui  vient  d'arranger  le  jeu  et  le  présente  ea 
riant  à  Odette.  i 

Je  coupe à  toi!...  ' 

ODETTE ,  avec  désespoir,  en  laissant  tomber  les  cartes  * 

Déshérité  ! 


ACTE  TROISIEME. 


Une  tente  devant  la  maison  de  Raymond. 


SCÈNE  I. 

LE  DAUPHIN,   RAYMOND. 

CHOEUR  D' ÉTUDIANTS,  hors  de  la  scène,  dans 
la  maison  de  Raymond. 

Chantons,  verre  en  main,  chantons, 

Camarades , 
C'est  à  lui  que  nous  portons 

Nos  rasades! 
A  lui  que  nous  che'rissons 
Notre  sang  dans  les  batailles , 
Comme  à  lui  sur  ces  futailles 
Nos  chansons! 

LE    DAUPHIN. 

L'espoir  de  l'embrasser  remplit  mes  yeux  de  larmes. 

RAYMOND. 

Il  va  venir. 


LES  ÉTUDIANTS  ,  en  dehors. 
Du  vin,  du  vin! 

RAYMOND. 

Ces  jeunes  fous,  [mes; 
Ils  vous  aiment,  pour  eux  les  dangers  ont  des  char- 
Je  veux ,  sans  vous  nommer,  vous  les  amener  tous, 
En  m'assurant  d'abord,  que,  sur  un  mot  de  vous, 
Nous  les  verrons  courir  aux  armes. 

(Il  rentre  dans  sa  maison.) 

SCÈNE  II. 
LE  DAUPHIN,  seul. 

Les  joyeux  écoliers  !...  Pourtant  combien  d'entr'eux 
Tomberont  avant  l'âge,  abattus  par  la  guerre, 
Sans  que  leur  mère  en  deuil  vienne  fouler  la  terre 
Où  dormiront  leurs  restes  généreux. 
Leur  mère  !...  Hélas  !  ils  en  ont  une; 


ACTE  m, 

La  mienne  anx  0]>pressc;irs  vend  mes  droits  et  mon 
l^I.iis  un  cire  adoré  qui  protège  l'absent ,  [sang  : 
Odeilp,  auprès  du  roi  veille  sur  ma  fortune. 

Conduit  par  elle ,  il  va  venir. 
Au-  levant  de  ses  pas  en  espoir  je  m'élance, 

Et  sens  mon  front  d'avance 
Se  courber  sous  ses  bras  levés  pour  me  bénir. 

A  mon  cœur  que  le  sien  réponde, 

Dans  SCS  bras  qu'il  me  presse  enfin  ; 

Il  ne  sera  plus  seul  au  monde, 

Je  ne  serai  plus  orphelin. 

IMais  s'il  le  méconnaît,  ce  proscrit  qu'il  opprime  !... 
Ah  !  je  veux  sur  les  siens  lever  des  yeux  si  doux  , 
Qu'au  feu  de  leurs  regards  sa  raison  se  ranime 

Quand  j'embrasserai  ses  genoux. 

Ce  cœur  flétri  par  la  tristesse , 
A  l'amour  paternel  s'il  a  pu  se  fermer, 

Je  veux,  à  force  de  tendresse , 

Lui  rendre  le  pouvoir  d'aimer. 

A  mon  cœur  je  veux  qu'il  réponde. 
Il  s'ouvre,  il  me  comprend  enfin; 
Mon  père  n'est  plus  seul  au  monde, 
Et  je  ne  suis  plus  orphelin. 


SCÈNE  m. 

LE  DAUPHIN,  liAYMOND,  les  Étudiants. 

PLUSIEURS    ÉTUDIANTS. 

Un  ami  du  Dauphin  !  Sois  notre  chef,  mon  brave  ; 
^'est  le  désir  de  tous. 

LE   DAUPHIN. 

Pour  tous,  même  destin! 
Plulôt  mourir  que  d'être  esclave. 

TOUS    LES    ÉTUDIANTS. 

Vive  le  parti  du  Dauphin  ! 
;n  des  ETUDIANTS,  frappant  pur  l'cpaule  du  prince. 
'u  n'en  changeras  pas. 

liAVMOKD. 

Vrai  Dieu  !  dès  l'origine 
ÎI  en  était,  et  j'imagine 
Qu'il  en  sera  jusqu'à  la  fin. 

TOUS  LES  ÉTUDIANTS. 

ne  rasade  encore  au  succès  du  Dauphin. 
LE  DAUPHIN  ,  éievanl  son  verre. 
A  loi ,  France  chôrie! 
Mourir  pour  la  patrie, 
C'est  changer  notre  vie 
En  immortalité. 

)US    LES    ÉTUDIANTS  AIXîI  QUE  LE    DAUPHIN. 

A  loi,  France  chérie  ! 
France,  ta  voix  nous  crie  : 
Sauvez  votre  patrie 
Et  voîr^'  liberté. 


SCÈNi:  IV. 


Le  Koi! 
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RAYMOND. 
LES    ÉTUDIANTS, 


Le  lloi  ! 
(Le  Dauphin  se  perd  dans  la  foule  et  entre  dans  la  mai- 
son de  Raymond.) 

SCÈNE  IV. 
LES  Précédents  ,  excepté    LE  DAUPHIN  , 
CHARLES    YI,   ODETTE,  Bourgeois, 
Peuple. 

(Le  Roi  arrive,  appuyé  sur  le  bras  d'Olelle  ;  des  bourgeois 
l'environnent;  il  est  prccédépardes  jeunes  filles  qui  jet- 
tent desfleurs  sur  son  passage;  tout  le  mondes'incline.) 

CHOEUR. 
Grand  Dieu,  qui  rends  à  la  nature 
Ses  fleurs,  ?es  fruits  et  sa  verdure, 

Que  ta  bonté , 
Sur  ce  front  pâle  de  souflrance, 
Fasse  refleurir  l'espérance , 

Et  la  santé, 

CHARLES. 

Grand  merci,  mes  enfants  ! 

(A  Odette,  qui  le  conduit  prés  d'une  table,  et  le  fait 
asseoir.) 

Un  repas  préparé  ! 

ODETTE. 

Pour  vous. 

UN  DES  BOURGEOIS.  (Il  vient  se  mettre  à  genoux  et 
pose  un  plat  sur  la  table.  ) 
Sire ,  acceptez  ,  c'est  offert  par  ma  fille. 

UN  AUTRE, 

Sire  ,  louchez  ce  vase  :  i!  nous  sera  sacré 
Dans  tous  nos  grands  jours  de  famille. 

CHARLES. 

Odette  ,  chez  le  pauvre  i!  me  fallait  venir 
Pour  qu'on  eût  de  moi  souvenir. 
Où  5uis-je  ici  ? 

ODETTE. 

Chez  mon  père. 

CHARLES. 

Il  s'appelle? 

ODETTE. 

Raymond. 

C?IAliLES  ,  qui  cliercbe  dans  sa  mémoire. 
Rivmond  ! 

RAYMOND. 

Oui,    sir,'  ,  \m  vieux  soldat... 
ODETTE. 
Qui  fut  blessé  dans  un  combat, 
En  vous  sauvant  la  vie. 


Tu  n'as  rien  obtenu  ? 


CHARLES. 

Et  pour  prix  do  ton  zèle, 


QO 


RAYMOND. 

Si  fait;  un  bel  emploi 
Grâce  à  votre  bonté. 

CHARLES. 

Qu'ai-je  donc  fait  pour  loi  ? 

ODETTE. 

Hier  ,  il  fut  nommé  par  le  meilleur  des  maîtres , 
Par  vous.... 

CHARLES,   vivement. 
Et  par  la  Reine? 

ODETTE. 

Oui;  gardien  des  caveaux 
Où  dorment  les  rois  vos  ancêtres  : 
Il  veillera  sur  leurs  tombeaux. 

CHARLES,  avec  tristesse. 
Et  sur  le  mien  aussi. 

ODETTE. 

Vous  régnez. 

CHARLES. 

Qu'il  y  veille  : 
Je  souffre,  hélas  !  sitôt  qu'un  bruit  m'éveille  ; 
Tu  leur  diras ,  en  gardant  ton  vieux  Roi , 
De  parler  bas ,  et  de  prier  pour  moi  ! 
(Sa  tète  retombe  sur  sa  poitrine, cl  il  reUe  absorbé  dans 
une  mélancolie  profonde.  Odette  fait  signe  aux  bour- 
geois elau  peuple  de  re^pccier  la  rêverie  du  [\oi  et  de 
se  retirer.) 

CHOEUR  ,  il  voix  b.issc. 
Grand  D;cu ,  qui  rends  à  la  nature 
Ses  fleurs  ,  ses  fruits  et  sa  verdure , 

Que  ta  bonté , 
Sur  ce  front  pâle  de  souffrance  , 
Fasse  refleurir  l'espérance 
Et  la  santé. 
ODETTE,  bas  à  Raymond  pendant  qu'ils  se  retirent. 
Qu'il  vienne  ! 

RAYMOND. 

Que  peut  sa  présence 
Sur  ce  fantôme  inanimé  ? 

ODETTE. 

Laissons  faire  le  ciel  ! 

(Raymond  soit.) 

SCÈNE  V. 
CHARLES ,  ODETTE. 

CHARLES. 
OÙ  Bont-ib?....  Quel  silence  ! 
De  personne  un  Roi  n'est  aimé  : 
Regarde  comme  on  m'abandonne  ! 
ODETTE. 
Pensez  à  cet  enfant  qui  dans  vos  brns  jadis 
Jouait  avec  votre  couronne  ; 


CHARLES  VI, 

Et  vous  ne  direz  plus^en  pensant  à  ce  fils  .- 
Je  ne  suis  aimé  de  personne. 

CHARLES. 

Un  fils  1  un  fils  !  doux  nom  qui  charme  les  douleurs  ! 

ODETTE. 

Non  ,  vous  ne  direz  plus  inondé  de  ses  pleurs  : 
Je  ne  suis  aimé  de  personne. 


SCÈNE  VI.  I 

Les  PrÉcédeints,  LE  DAUPHIN.  ' 

TRW. 
ODETTE  ,  en  montrant  le  Dauphin. 
Un  infortuné  ,  qu'a  vingt  ans 
Poursuit  une  injuste  colère, 
Tend  vers  vous  ses  bras  suppliants  ; 
Prenez  pitié  de  sa  misère. 

LE  DAUPHIN. 

Courbé  devant  vos  cheveux  blancs, 
C'est  un  fils  qui,  dans  sa  njisrre, 
Tend  vers  vous  ses  bras  suppliants; 
Me  reconnaissez-vous  ,  mon  père? 

CHARLES. 

Je  suis  roi ,  j'ai  des  cheveux  blancs  ; 
Il  a  raison  de  me  nommer  son  père  : 
Tous  mes  sujets  sont  mes  enfants. 
ODETTE. 

!Mais,  lui ,  c'est  le  Dauphin  ! 

LK    DAUPHIN. 

Je  suis  Charles  do  Fmnce. 

CHARLES. 
Pauvre  jeime  homme ,  avec  cet  air  si  doux  , 
Se  peut-il  qu'il  soit  en  démence? 
C'est  moi  qui  suis  Charles  de  France. 

ODETTE. 

Hélas  ! 

CHARLES. 

De  moi  que  voulez-vous? 

LE  DAUPHIN, 

Je  n'ai  plus  d'espoir. 

CHARLES. 

A  votre  âge! 
Contez  moi  vos  malheurs. 

LE  DAUPHIN. 

Ma  mère  m'a  chns;;é. 
CHARLES. 

La  cruelle! 

ODETTE. 
Et  son  héritage 
Aux  étrangers,  i!  a  passé. 

CHARLES. 

Votre  père  est  donc  mort  ? 


ACTE  III ,  SCÈNE  VI. 
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LK   DAUPHIN. 

Non. 

CHARLKS. 

Il  VOUS  abaDdonne ! 
Plus  coupable  qu'elle... 

LE    DAUPHIN. 

Anêlez! 
On  le  trompe,  et  je  lui  pardonne. 

CHARLES. 

Son  cœur  vous  reviendra ,  car  vous  le  méritez. 

(A  Odette.) 
Ah  !  que  n'est-il  mon  tils  ? 

ODETTE. 

Mais  il  l'est. 
CHARLES,   avec  émotion. 

Lui! 

ODETTE ,   à  part. 

J'espère. 
CHARLES. 
Lui  ! 

LE    DAUPHIN. 

Votre  fils  vers  vous  tend  ses  bras  suppliants. 

CHARLES. 

Il  a  dit  vrai ,  je  suis  son  père  '.... 

ODETTE    ET    LE    DAUPHIN. 

Sois  béni,  Dieu  puissant! 

CHARLES. 

Oui,  je  suis  votre  père... 
Tous  mes  sujets  sont  mes  enfants. 

/  LE    DAUPHIN. 

0  douleur!  mon  courage  expire; 
Sans  perdre  sur  moi  tout  empire, 
Puis-je  tncor  l'entendre  et  le  voir? 
Puis-je,  quand  le  bonheur  m'oppresse, 
Passer  de  ce  comble  d'ivresse 
A  cet  excès  de  désespoir  ! 

CHAULES. 

O  bonheur!  je  cède  à  l'empire 

Des  doux  sentiments  qu'il  m'inspire; 

Sur  mon  cœur  d'où  vient  son  pouvoir? 

Je  m'attendris  à  sa  tristesse , 

Et  le  charme  de  ma  vieillesse 

Serait  de  lui  rendre  l'espoir. 

ODETTE. 
O  douleur  !  son  courage  expire  ; 
Sans  perdre  sur  lui  tout  empire  , 
Peut-il  et  l'entendre  et  le  voir? 
Peut-il,  quand  le  bonheur  l'oppresse, 
Passer  de  ce  comble  d'ivresse 
\        A  cet  excès  de  désespoir! 
LE   DAUPHIN,  avec  découragemeot,  à  O'Jeltc. 
Adieu! 


ODETTE. 
Restez. 

CHAJiLES,   à  Odette. 

Je  ne  veux  pas  qu'il  pleure. 

ODETTE. 
Loin  de  vous  il  va  s'exiler. 

CHARLES. 

Que  puis-je  pour  le  consoler? 

ODETTE. 

L'embrasser. 

LE  DAUPHIN. 

Me  bénir  ;  et,  lorsque  viendra  l'heure 
Où  pour  vous  je  dois  m'immoler. 
Qu'au  moins  par  vous  béni  je  meure. 

[Tombant  à  ses  genoux.) 
Je  sens  mes  genoux  défaillir. 

ODETTE. 

Abaissez  sur  son  front  votre  main  paternelle. 

(  Le  Dauphin  saisit  la  main  du  Roi ,  qu'il  baise  avec 

transport  ) 

CHARLES. 

OÙ  suis-je?...  doux  baiser  !..  il  me  fait  tressaillir  ; 
Et  mon  âme  se  renouvelle. 

ODETTE,  qui  passe  les  bras  du  Pxo;  autour  du  cuu  du 

prince. 
Ah,  regardez-le  bien  ! 

CHARLES. 

Attends...  je  me  rappelle... 
J'avais  un  tils  que  j'ai  perdu; 
(Écartant  les  cheveux  du  Dauphin.) 
Ce  s  traits  étaient  les  siens. 

ODETTE. 

Oui ,  les  siens. 

CHARLES. 

Qu'il  me  parle 
Dieu,  si  c'était  sa  voix! 

LE   DAUPHIN. 

Mon  père  ! 

CHARLES. 

Encore,  ah,  parle! 

LE  DAUPHIN. 

Mon  père  ! 

CHARLES. 

C'est  bien  lui  !  sa  voix  m'a  répondu... 

LE   DAUPHIN. 

Mon  père  ! 

CHARLES. 

C'est  mon  fils,  mon  bien-aimé,  monCharle; 
O  mon  Charle ,  tu  m'es  rendu  ! 
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CHARLES  VI, 


CHARLES. 

Quel  jour  nouveau  m'éclaire  ! 
Une  main  tutélaire 
M'arrache  mon  bandeau. 
O  réveil  plein  de  charmes! 
Je  renais  sous  tes  larmes , 
Et  sors  de  mon  tombeau. 

LE  DAUPHIN. 

De  vos  yeux  qu'elle  éclaire 
Une  main  tutélaire 
Déchire  le  bandeau. 
0  réveil  plein  de  charmes  ! 
Mon  père  sous  mes  larmes 
Est  sorti  du  tombeau. 

ODETTE. 

De  vos  yeux  qu'elle  éclaire 
Une  m;iin  tutélaire 
Déchire  le  bandeau. 
0  réveil  plein  de  charme-;  ! 
Renaissant  sous  nos  larmes  , 
Vous  sortez  du  tombeau. 

SCÈNE  VIL 

Les  Preçéde>ts,  RAYMOND. 
(On  entend  un  appel  de  trompettes.) 

CHARLES. 

Quel  est  ce  bruit? 

RAYMOND. 

On  vient  de  la  part  de  la  Reine. 

CHARLES. 

Que  veut-elle  donc  ? 

RAYMOND. 

Qu'à  l'instant, 
Sire  ,  à  l'hôlel  Saint-Paul  Odette  vous  ramène, 
Pour  la  fcle  qui  vous  attend. 

CHARLES. 

Une  fè(e!  aujourd'hui  !  je  ne  puis  te  comprendre. 

RAYMOND. 

Fétc  maudite,  et  qui  fera  répandre 
Des  pleurs  de  rage  à  ceux  qui  la  verront  ! 
En  roi  de  France  ,  au  palais  va  descendre 
Le  prince  anglais,  votre  couronne  au  front , 
Sur  les  degrés,  vous  le  recevrez,  sire , 
En  l'embrassant ,  aux  yeux  du  peuple  entier. 
Et  votre  voix  s'élèvera  pour  dire  : 
Respect  à  lui  !  voici  mon  héritier. 
CHARLES,  se  jetant  dans  les  bras  du  Dauphin. 
Mon  héritier,  mon  fils ,  c'est  toi,  Charles! 

ODETTE. 

Silence. 
De  leur  triomphe  passager, 
Il  faut  supporter  l'insolence. 


CHARLES. 

Et  pourquoi  ? 

LE  DAUPHIN. 

Pour  vous  en  venger. 
QVA  TUOR. 
ENSEMBLE. 

Dieu  puissant ,  favorise 
Notre  sainte  entreprise, 
Inspire-nous  ,  et  brise 
Les  fers  du  prisonnier  ; 
Si  la  France  l'est  chère , 
Aux  enfants  rends  leur  père  , 
Ft  que  de  leur  misère 
Ce  jour  soit  le  dernier. 

LE    DAUPHIN. 

Oui ,  sire ,  un  jour  encore  ! 
Et  trompant  les  Anglais, 
Je  puis  avant  l'aurore 
M'inlroduire  au  palais. 

ODETTE. 

Un  chevalier  fidèle 
Qui  veille  cette  nuit, 
Ouvrira  la  tourelle 
Quand  sonnera  minuit. 

LE    DAUPHIN. 

Au  pied  des  murs  j'arrive  , 
Et  trois  fois  sur  la  rive , 
Du  cor  la  voix  plaintive 
Retentit  jusqu'à  vous, 
Que  dans  la  nuit  profonde  , 
Odette  me  seconde , 
Qu'un  s  gnal  me  réponde  , 
Je  suis  à  vos  genoux. 

ODETTE. 

S'il  peut  tout  entreprendre  , 
Ma  voix  lui  fuit  entendre 
Cet  air  naïf  et  tendre 
Que  souvent  j'ai  chanté; 
Dans  vos  bras  en  silence, 
Palpitant  d'espérance  , 
Il  vole  ,  et  sa  présence 
Vous  rend  la  liberté. 

RAYMOND. 

D'une  course  rapide , 
Vers  Dunois  je  vous  guide  , 
Son  armée  intrépide 
Enfin  vous  voit  unis. 

CHARLE.»? 

Alors  que  l'Anglais  tremi-le. 

LE    DAUiHIN. 
C'est  Dieu  qui  nous  rassemble. 

ODETTE. 

Et  nous  crions  ensemble... 


ACTE  m  ,  SCÈNE  VllI. 
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TOI]  s. 
Montjoie  et  Saint-Denis  ! 

ENSEMBLE. 

Oui ,  la  patrie  est  fière 
De  marcher  tout  entière, 
Sous  la  noble  bannière 

Qui  "ous  ^^'^  '■^"°'^- 
Alors  que  l'Anglais  tremble  ! 
C'est  Dieu  qui  nous  rassemble  , 
Et  nous  crions  ensemble  : 
Montjoie  et  Saint-Denis  ! 

(Us  sorlent.) 

(  Le  théâtre  change  et  représente  le  vieux  Paris  éclairé 
par  un  brillant  soleil  d'automne.  On  voit  sur  un  des 
côtés  l'hôtel  Saint-Paul ,  dont  le  péristyle  est  élevé  de 
quelques  degrés.) 

SCÈNE  VIII. 

Peuple,  Soldats  anglais  (plus  lani),  sur 

les  marches  de  l'hôtel  Saint-Paul  j   ISABELLE 
DE  BAVIÈRE,  CHARLES  YI,  ODETTE. 

CHOEUR    DES    ANGLAIS. 

Jour  d'allégresse  !  auguste  fête  ! 
Gloire  à  notre  maître  et  seigneur, 
Qui,  sa  double  couronne  en  tète  , 
De  deux  peuples  fait  le  bonheur  ! 

CHANT    DU    PEUPLE. 

Pompe  de  deuil  ,  lugubre  fcle  , 
Qui  mêle  leur  joie  à  nos  pleurs  ! 
La  couronne  de  France  en  tète  , 
Leur  maître  insulte  à  nos  malheurs. 

HOMMES  ET  FEMMES   DU   PEUPLE,    accourant. 

Les  voici  !  les  voici  ! 

Le  cortège  qui  précède  Bedfort  commence  à  se  déployer 
au  fond  dans  tout  son  appareil.) 

ISABl'XLE,    à  Charles. 

Regardez  ce  cortège. 
ODETTE,    bas. 
Souriez  en  le  regardant. 

CHAULES  ,  bas  à  Odette. 
l  s'accomplira  donc  cet  acte  sacrilège  , 
Sans  qu'un  seul  bras... 

ODETTE. 

Soyez  prudent , 
Au  nom  du  Ciel  qui  nous  protège. 

ISAUELLE,    à  Charles. 
Voyez  le  soleil  éclairer 
Le  léopard  qui  marche  sans  colère , 
Très  des  lis 

CHARLES  ,    bas  à  Odette. 
Pour  les  dévorer. 


ODETTt; ,   de  iiièine  à  Charles. 
Calmez  votre  juste  colère. 
CHARLES. 

Passe ,  mais  passe  donc  ,  insolente  bannière  , 
Ou  mes  mains  vont  te  déchirer  ! 

CHOEUR    DES    ANGLAIS. 

Jour  d'allégresse!  auguste  fêle!  etc.,  etc. 

CHOEUR    DU    PEUPLE. 

Pompe  de  deuil ,  lugubre  fête,  etc.,  etc. 
(Le  jeune  Lancastre  et  Bedfort  paraissent  à  cheval  pré- 
cédés de  leurs  pages  et  de  leurs  écuyers.) 

ISABELLE ,  à  Charles. 
Qu'il  est  beau  cet  enfant  ! 

CHARLES ,  à  Odette. 

C'est  un  Anglais. 

ODETTE. 

Silence  ! 
ISABELLE,  à  Charles. 
En  lui  tendant  les  bras,  vers  son  père  il  s'avance. 

BEDFOUT,  présentant  à  Charles  le  jeune  Lancastre. 

Donnez  lui  le  baiser  de  paix  ; 
Vous  avez  sur  son  front  placé  ce  diadème. 

CHARLES. 

Moi  !  moi  ! 

iiEDFORT. 

C'est  riièriiier,  préféré  par  vous-même, 
Qui  doit  régner  un  jour... 

CHARLES  ,  hors  de  lui. 

Jamais  ! 
(A  Bedfort.) 

Ma  couronne  en  votre  puissance... 
Mon  pied  plutôt  l'écrasera. 


ISABELLE, 


0  surprise! 


BEDFORT. 


0  fureur 


ODETTE  ,  entourant  le  Pioi  de  ses  bras. 

Sire!... 

CHARLES,  qui  la  repousse,  arrache  la  couronne  du 

front  de  l'enfant,  et  la  foule  aux  pieds. 

Jamais  en  France 
Jamais  l'Anglais  ne  régnera. 

ENSEMBLE. 
CH  OE  un  D  U  PE  UPLE. 
Vive  Ch.'.rle  !  au  roi  la  puissance  ! 
C'est  à  lui  d'imposer  sa  loi. 
Vivo  le  roi  !  vive  la  France  ! 
Noël  !  noël  !  vive  le  roi  ! 
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CHARLES  VI , 


CHARLES,  à  Isabelle. 
Tout  doit  fléchir  sous  ma  puissance  ; 
Superbe ,  tremblez  devant  moi. 
Seul  encor  je  commande  en  France , 
Et  seul  en  France  je  suis  roi. 

ISABELLE ,  à  Charles. 
Vous  insultez  à  leur  puissance 
En  pensant  ne  braver  que  moi  ; 
Vous  avez  cru  sauver  la  France , 
Que  vous  perdez  avec  son  roi. 

ODETTE. 

Qu'a-t-il  fait  ?  Contre  leur  vengeance 
Il  n'a  plus  d'autre  appui  que  moi  ; 
Mais  je  veux  mourir  pour  la  France  , 
Ou  sauver  la  France  et  son  roi. 


BEDFORT  ET  LES    ANGLAIS. 

Vengeance!  on  nous  trompait,  vengeance! 
De  nous  ils  recevront  la  loi  ; 

(En  montrant  l'enfant. ) 

Voici  pour  nous  le  roi  de  France  ; 
Ils  n'auront  jamais  d'autre  roi. 

La  foule  se  précipite  vers  Charles.  Sur  un  signe  de  Bed- 
fort ,  les  soldats  anglais  se  forment  en  bataille;  ils 
abaissent  leurs  piques ,  et  s'élancent  pour  repousser 
le  peuple.) 


ACTE  QUATRIÈME, 


La  chambre  à  coucher  du  I\oi. 


SCÈNE  h 

ODETTE. 

Sous  leur  sceptre  de  fer  ils  onl  tout  comprimé  ; 
^  eurs  armes  ont  fait  fuir  un  peuple  désarmé  , 

Dont  ]e  sang  coulait  sans  vengeance. 

Dans  ce  palais,  où  veille  le  soupçon  , 
N'as-tu  ,  Roi  prisonnier,  recouvré  ta  raison 

Que  pour  mieux  sentir  ta  souffrance  ? 
Non,  ton  fils  brisera  tes  fers  en  t'embrassaut; 
Tout  estîprêt  ;  contre  toi  leurs  fureurs  seront  vaines, 
Tant  que  mon  cœur  battra  de  l'amour  qu'il  ressent; 
Tant  qu'un  reste  de  sang 
Coulera  dans  mes  veines. 

Mais  ,  hélas  !  que  m'ont  révélé  , 
Celte  nuit,  mes  songes  funèbres. 
Et  que  m'a  dit  dans  les  ténèbres 
La  voix  sainte  qui  m'a  parlé  ? 
(Elle  se  courbe  comme  si  elle  entendait  la  parole  de 
Dieu  ,  et  finit  par  tomber  à  genoux.) 

«  Humble  fille  des  champs,  ton  heure  vient;  com- 
»  L'œuvre  qu'une  autre  accomplira  ;      L^ience 
«  Sauve-le  cet  amant  qui  de  l'indifférence 
»  A  l'oubli  pour  loi  passera. 
)>  Cette  destinée  est  la  tienne: 
)>  Mourir  après  l'avoir  sauvé , 
»  Sans  laisser  une  tombe  où  ton  nom  soit  gravé  , 
»  Un  cœur  qui  de  t'ii  se  souvienne.  » 
(Se  relevant  avec  exaltation.) 
Eh  bien,  patrie,  adieu  ! 
Sur  moi,  pour  que  ta  flamnie 
Régénère  mon  ûme  , 


Descends ,  souffle  de  Dieu  1 
Ta  volonté  remplie , 
Dieu,  frappe!  et  d'ici-bas. 
Viens,  avant  qu'il  m'oublie, 
M'enlever  dans  tes  bras. 
(■Apercevant  Isabelle  qui  entre.) 
La  Reine  ! 

SCÈNE  II. 
ODETTE  ,   ISABELLE  ET  BEDFORT ,  qui 

restent  d'abord  au  fond. 

BEDFORT,  avec  colère  à  la  Reine. 
Pensez-y,  madame,  qu'il  consmte 
A  réparer  l'affront 
Dont  sa  i\ige  impuissante 
Osa  flétrir  ce  jeune  front. 

ISABELLE. 

Il  va  rentrer  sous  mon  empire; 
De  sa  fureur  il  est  honteux  : 
Mais  s'il  faut  aujourd'hui  que  mon  pouvoir  expire, 
Ou  sa  raison  ,  mon  c'ioix  n'est  pas  douteux. 

BEDFCllT. 
Sa  raison,  dites-vous! 

ISABELLE. 

Je  sais  ce  que  Je  peux. 
f  A  Odette.) 
Votre  Reine,  ce  soir,  vous  attendra  chez  elle 
Quand  Cbarle  aura  fermé  les  yeux  ; 
A  cet  ordre  soyez  fidèle. 
ODETTE, 
J'obéirai,  tnrid.une. 


ACTE  IV,  SCENE  IV. 
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Qu'il  vienne. 


ISABELLE. 

Allez  chercher  le  Roi  ; 


ODETTE. 

S'il  refuse? 
ISABELLE. 

Hé  quoi , 
Quand  c'est  la  Reine  qni  l'appelle  ! 
ODETTE. 

[ais  je  crains.... 

ISABELLE. 

Dites-lui  que  je  l'attends  ici. 
Faire  attendre  Isabelle! 
n'oserait,;  allez,  qu'il  vienne. 

SCÈNE  ÏII. 

ES  Précédents  ,  CHARLES  ,  qui  est  entré  à 

la  fin  de  la  scène  précédente. 

CHARLES. 

Le  voici! 

BEDFORT . 

e  l'outrage  public  dont  j'ai  subi  la  honte. 
Au  Roi  je  demande  raison. 

CHARLES. 

u  sang  de  mes  sujets,  qu'on  répand  en  mon  nom, 
A  Redfort  je  demande  compte. 

ISABELLE. 

fylord  exécutait  l'ordre  par  vous  signé. 

CHARLES. 

i  vous  me  disiez  vrai,  je  serais  trop  coupable; 
on,  jamais  cette  main....  ■ 

ISABELLE,  lui  présentant  un  papier. 
Lisez  donc. 
CHARLES,  après  y  avoir  jeté  les  yeux. 

Indigné 
Qu'on  m'ait  surpris  cet  acte  abominable, 
3  le  déchire. 

ISABELLE, 

Vous  ! 
BEDFORT,  qui  fait  un  mouvement  vers  lui. 
Sire!... 
CHARLES,  l'arrêtant  du  geste. 

N'avancez  pas  ; 
Si  vous  faisiez  un  pas, 
(Brûlant  le  papier  à  la  flamme  de  la  lampe,) 
Au  feu  vengeur  qui  les  réduit  en  cendre , 
Si  vous  osiez  disputer  ces  lambeaux. 
Tous  mes  aïeux  pour  me  défendre 
.S'élanceraient  de  leurs  tombeaux. 

BEDFORT. 

ùus  préférez  la  guerre  à  la  paix! 


ISABELLE. 

Quel  délire! 
En  poussant  la  France  aux  combats , 
Votre  raison  ,  l'avez-vous ,  sire? 

CHARLES. 

Ma  rai- on  !  je  ne  l'avais  pas , 

Quand  jadis  vous  croyant  sincère, 

Redfort,  je  vous  tendis  les  bras; 
(A  Isabelle.) 
Quand  je  vous  crus,  à  vous,  des  entrailles  de  mère, 

Ma  raison,  je  ne  l'avais  pas. 
Je  n'étais  roi  ni  père ,  et  je  suis  l'un  et  l'autre  : 

(A  Bedforl.)  (A  Isabelle.) 

Je  maudis  votre  nom ,  et  je  maudis  le  vôtre  ; 
Je  n'attends  plus  de  toi ,  traître,  que  trahison  ; 
Toi,  marâtre,  à  mes  yeux  tu  n'es  que  sa  complice; 
J'appelle  sur  vous  deux  l'éternelle  justice  : 

Vous  voyez  que  j'ai  ma  raison. 

ISABELLE  ,  à  part. 

Tu  la  perdras  bientôt. 

BEDFORT. 

Que  le  roi  réfléchisse  !... 

CHARLES. 

Sortez  ! 

BEDFORT. 

Ou  dès  demain.... 

CHARLES. 

Sortez  ! 
(S'avançant  sur  eux,  le  doigt  levé,  et  les  faisant  reculer 
devant  lui.) 
Pour  punir  l'insolence , 
Dieu  marche  à  mes  côtés  = 
Sortez  de  ma  présence. 
Sortez  tous  deux ,  sortez  ! 

SCÈNE  IV. 
CHARLES,  ODETTE. 

CHARLES. 

Mon  fils,  quand  viendra-t-il? 

ODETTE. 

Qu'avez-vousfait? 

CHARLES. 

Qu'importe? 
Parle-moi  de  mon  fds. 

ODETTE. 

Il  viendra  ,  mais  plus  tard. 

CHARLRS. 

J'aspire  au  moment  du  départ , 
L'espoir  dans  ses  bras  me  transporte; 
Je  pourrai  donc  le  suivre  et  toujours  et  partout. 

ODETTE. 

Ah  !  calmez  une  ardeur  qui  vous  serait  funeste. 
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CHARLES  VI, 


CHARLES. 

Je  suis  fort,  je  le  sens,  ma  mémoire  l'atteste  : 

Vois  si  je  me  souviens  de  tout? 
Trois  sons  de  cor. 

ODETTE. 

Après? 

CHARLES. 

Toi ,  de  cette  fenêtre , 


Tu  chantes... 


Bien! 


Que  vous  aimez. 


ODETTE. 
CHARLES. 

Cet  air  simple  et  champêtre. 

ODETTE. 


CHARLES. 

Il  vient;  je  cours  sous  ses  drapeaux. 

ODETTE. 

A  la  fatigue  du  voyage 
Préparez-vous  par  le  repos , 
Et  pour  que  le  sommeil  ferme  votre  paupière, 
Votre  air  chéri ,  je  vais  vous  le  chanter. 

CHARLES. 

Au  Ciel ,  j'ai  pour  mon  peuple  adressé  ma  prière , 
Plus  calme  je  peux  t'écouler. 

(Il  va  s'étendre  sur  son  lit.) 
Avec  la  douce  chansonnette 

Qu'il  aime  tant, 
Berce,  berce  ,  gentille  Odette, 
Ton  vieil  enfant. 

ODETTE. 

Chaque  soir,  Jeanne  sur  la  plage 
Donnait  rendez-vous  au  beau  page 

Qu'elle  adorait. 
En  l'attendant,  Jeanne  la  blonde 
Blêlait  sa  voix  au  bruit  de  l'onde 

Et  murmurait  : 
«  Viens  me  rejoindre  sur  la  rive  , 
»  Si  du  rendez-vous  où  j'arrive 

j)  Tu  te  souviens.  » 
Et  dans  la  nuit  Fécho  fidèle 
Qui  semblait  l'appeler  comme  elle, 

Disait  :  viens ,  viens  ! 
CHARLES  ,   comme  en  rêvant. 
Avec  la  douce  chansonnette 

Qu'il  aime  tant , 
Berce  encore,  gentille  Odette, 

Ton  vieil  enfant. 

ODETTE. 

Mais  bientôt  Jeanne  sur  la  plage 
Attendit  en  vain  le  beau  page 

Qu'elle  adorait. 
Au  bord  des  flots,  Jeanne  la  blonde 
Mêlait  ses  larmes  à  leur  onde , 

Et  murmurait  : 


«  Ne  viens  plus  toi  qui  m'as  trahie  ; 

i>  Ne  viens  plus ,  de  ta  perfidie 

»  Je  me  souviens.  » 
Au  fond  du  cœur  que  disait-elle? 
Je  ne  sais,  mais  l'écho  fidèle 
Disait  :  viens  !  viens  ! 
(A  part ,  après  s'être  assurée  que  le  Roi  dort.)     ' 
Hâtons-nous  d'obéir  à  la  reine  Isabelle;  [ 

Je  cours  et  je  reviens. 
(  Elle  s'approche  encore  du  lit  et  sort  sur  la  pointe  di 
pied  en  chantant  à  voix  basse  :  ) 
Au- fond  du  cœur  que  disait-elle? 
Je  ne  sais  ;  mais  l'écho  fidèle 
Disait  :  viens  !  viens  ! 

SCÈNE  V. 

CHARLES,  d'abord  seul,  puis  l'homme  de  h 
forêt  du  Mans,  JEAN-SANS-PEUR,  LOUIil 
D'ORLÉANS,  CLISSON. 

CHARLES,   qui  se  soulève  doucement  pour   voir   si 

Odette  est  partie. 
Pauvre  Odette  !  en  pensant  qu'au  repos  je  me  livre, 
Elle  reposera;  va,  dors  :  tu  peux  dormir. 
Dieu  ,  quand  on  a  passé  tant  de  nuits  à  gémir  , 
Affranchi  de  ses  maux,  qu'il  est  doux  de  revivre  ! 

Oh  !  de  notre  immortalité, 

Divin  garant,  raison  sublime, 

A  tes  rayons  je  me  ranime 

Pour  sentir  ma  félicité.  I| 

Sur  moi  tu  brilles  sans  nuage  ; 

Ton  éclat  m'inonde,  et  je  nage 

Dans  un  torrent  de  volupté. 

Qu'ai-je  entendu?...  Quels  lugubres  murmures!...    i 
Mes  sens  m'avaient  trompé....  Non ,  dcsgémisse-l 
Se  mêlent  par  moments  [ments 

Au  sourd  cliquetis  des  armures. 
(Un  des  panneaux  de  la  hoiserie  a  glissé  >ur  hii-niême 
et  laisse  voir  une  immense  galerie,  où  dc.^  formes  hi-  ; 
deuses,  et  des  spectres  traînant  des  chaînes,  sont  à 
peine  éclairés  par  une  lumière  fantastique.) 
CHARLES. 

0  funèbres  lueurs!  que  vois-je  à  leur  clarté?... 
D'effrayantes  figures 
Se  meuvent  dans  l'obscurité! 

CHOEUR. 
Tremble ,  la  tombe  s'ouvre  : 
La  mort  qu'elle  découvre 
A  tes  regards  en  sort  ; 
Et  les  pâles  fantômes 
Désertent  ses  royaumes 
Pour  l'annoncer  ton  sort. 
CHARLES,  qui  s'est  élancé  lie  son  lit. 
Où  suis-je? 


ACTE  IV,   SCENE  VI. 


HOMME  DE  LA  FORÊT  DU  MANS,  S'avançant  tout- 
à-coup  vers  lui. 
Ose,  un  instant,  me  regarder  en  face  = 

Eh  bien!  me  reconnais-tu,  Roi? 
CIIARLIiS. 
>'on  ,  non  ;  mais  ton  aspect  me  glace. 

r/HOMME  DE  LA  FORET. 

î  la  forêt  du  Mans  te  souviens-tu  ? 

CHARLES. 

C'est  toi  ! 
îst  bien  toi  !.. .  Que  ma  tête  alors  était  brûlante  ! 
le  brûle.... 

l'homme  de  la  forêt. 

J'ai  dit  que  le  fer ,  le  poison , 
meraient  sur  tes  pas  le  deuil  et  l'épouvante. 

CHARLES. 

lis,  spectre! 

l'homme   de   la   FORÊT . 

Je  l'ai  dit. 
CHARLES,  avec  égarement. 

Ma  raison  !  ma  raison  ! 
l'homme  de  la  forkt. 
►       Roi,  j'ai  dit  vrai. 

'entrant  trois  fantômes  qui  s'approchent  de  Charles  à 
pas  lents.) 
Regarde  ,  c'est  Clisson , 
Qui  tend  vers  toi  sa  main  sanglante  ; 
Louis,  ion  oncle,  et  Jean-sans-Peur. 

CHARLES. 

es  cheveux  sur  mon  front  se  dressent  de  stupeur  ! 

CHOEUR. 

Tremble,  la  tombe  s'ouvre , 
La  mort  qu'elle  découvre, 
A  tes  regards  en  sort , 
Et  les  pâles  fantômes 
Désertent  ses  royaumes 
Pour  t'annoncer  ton  sort  ! 

CHARLES. 

;ei  est-il  donc?...  Je  touche  à  mon  heure 

[  suprême?..  : 
l'homme  de  la  forêt. 
tombèrent  tous  trois  assassinés  jadis. 

CHARLES. 
Eh  bien! 

I  l'homme  de  la  foret. 

I 

Tu  périras  de  même. 

CHARLES. 

Grâce. 

LES  TROIS   FANTÔMES. 

Tu  périras  de  même. 

CHARLES. 

I  doit  m'assassiner? 


LES  TROIS  FANTÔMîiS,  l'un  après  l'autre  en  étendant 
les  bras  vers  lui. 
Ton  fils!  ton  fils!  ton  fils! 

CHARLES. 

Mon  fils!  ô  fureur  !  quoi  mon  fils  ! 

LE   CHOEUR. 

IVIaudis  ce  perHde 
Qui  veut  l'immoler: 
Mort  au  parricide! 
Son  sang  doit  couler. 
CHARLES  ,  agité  d'une  démence  furieuse. 
Frappez  ce  perfide 
Qui  veut  m'immoler  : 
Mort  au  parricide  ! 

LE   CHOEUR. 

Mort  au  parricide  ! 

CHARLES. 

Son  sang  doit  couler. 

LE  CHOEUR,  en  s'enfuyant. 
Mort  au  parricide  ! 
Son  sang  doit  couler. 
^Tout  disparait ,  et  la  boiserie  se  referme.) 

SGÈ>'E  M. 

CHARLES,  puis  ODETTE,  ISABELLE,  BED- 
FORT,  Seigneurs  et  Chevaliers. 

CHARLES. 

A  moi!  sauvez  mes  jours....  accourez  lous...  des 

[armes! 
Ces  spectres,  chassez-les  !  ils  sont  là  tous  les  trois... 
Là  !  là!  les  voyez- vous? 

ODETTE. 

Ah!  calmez  ^os  alarmes, 
ISABELLE;    bas  à  Bedfort. 
Que  vousavais-je  dit? 

CHARLES. 

Chassez-les  donc!  des  armes! 
Frappez. 

ODETTE, 

Reconnaissez  ma  voix  ; 
Ils  n'y  sont  plus. 

CHARLES. 

^lais  lui,  c'est  lui  nue  je  redoute  : 
11  veut  m.'assassiner. 

LSABELLE. 

Qui? 

CHARLES. 

Mon  lils.  Je  les  crois; 
Ils  l'ont  dit. 

ODETTE. 

Votre  fils  ! 
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CHARLES  VI  , 


ISABELLE ,  à  Charles. 

Que  faites-vous? 

CHARLES. 

J'écoute  : 
Le  cor,  pour  l'annoncer  doit  retentir  trois  fois. 
ODETTE,    à  part. 

Ciel! 

BEDFORT, 

Que  dit'il  ? 

ODETTE  ,    à  Charles. 

Quittez  ce  lieu  funeste  ; 
Venez. 

(Un  premier  signal  se  fait  entendre.) 

CHARLES. 
Hé  bien  !  l'avez  vous  entendu? 

ODETTE ,   qui  cherche  à  l'entraîner  avec  une  sorte  de 
violence. 
Venez,  sire.         •• 

ISABELLE. 

Je  veux  qu'il  reste. 

CHARLES. 

Encore  !  encore  ! 

ODETTE. 

Il  est  perdu. 
BEDFORT,    à  Isabelle. 
Dirait-il  vrai  ? 

CHAULES. 

Que  du  traître  on  s'empare. 

ODETTE. 

De  votre  Charle  ! 

ISABELLE. 

Et  comment? 

CHARLES. 

Il  viendra 
Lorsqu'au  signal  Odette  répondra. 
(  A  Odetle,  ) 

Chante. 

ODETTE. 

La  terreur  vous  égare. 
(  A  Isabelle.  ) 
Madame ,  il  n'a  plus  sa  raison. 

ISABELLE. 

N'importe  !  chantez. 

ODETTE. 

Non. 

CHARLES. 

Tu  m'obéiras. 
ODETTE. 

Non. 
De  ce  palais  qu'on  me  bannisse  ; 
Qu'on  me  foule  aux  pieds  ;  que  ce  bras 
Sous  son  courroux  m'anéantisse  ; 
Non,  non  je  n'obéirai  pas. 


H  ARLES. 


Hé  bien  !  donc  je  te  fais  justice  : 
Je  te  chasse. 

ODETTE. 

Vous  me  chassez! 
Vous! 

ISABELLE. 

Mais  quel  est  ce  chant  ? 
CHARLES,  qui  rappelle  ses  souvenirs. 
Viens  !..  viens  !... 

ISABELLE,  vivement. 

Ah  !  je  le  sais. 
(Elle  s'élance  vers  la  fenêtre.) 

Viens  me  rejoindre  sur  la  rive, 
Si  du  rendez-vous  où  j'arrive , 

Tu  te  souviens. 
Et  dans  la  nuit  l'écho  fidèle  , 
Qui  semblait  l'appeler  comme  elle 

Disait  :  viens,  viens. 
ODETTE,  à  vois  basse,  pendant  qu'Isabelle  chante. 
Son  fils  sera  donc  sa  victime  ? 

CHAULES. 

Il  viendra  ;  c'est  l'heure  du  crime; 
Il  s'en  souvient. 

LE  CHOEUR,  aussi  à  voix  basse. 
Ecoutons  !...- 

ODETTE. 

Attente  mortelle  ! 

CHAULES. 

A  son  affreux  dessein  fidèle. 
Il  vient,  il  vient. 

ODETTE ,  BEDFORT  ET  LE  CHOEUR. 

Trompé  par  la  voix  qui  l'appelle  , 
Il  vient,  il  vient  ! 

SCÈNE  VII. 
Les  Précédents,  LE  DAUPHIN. 

LE  DAUl'HIN  ,  qui  s'élance  vers  le  Roi  les  bras  ouvert! 
Mon  père  !  4. 

ISABELLE  ET    BEDFORT,  avec  un  cri  de  triomphe. 

Le  Dauphin  ! 

ODETTE  ,  douloureusement. 

Son  fils  ! 

CHAULES  ,  furieux. 

Je  vous  le  livre 

(Sur  i!n  signe  dTsabelle,   les  chevaliers  entourent  1 
Dauphin,  et  le  désarment. 


Il 


[( 


J'étais  trahi  ! 


LE    DAUPHIN. 
CHARLES. 

Frappez  mon  assassin. 


ACTE  V ,  SCÈNE  I. 


29 


LF  DAUPHIN. 


Moi ,  vouloir  vous  percer  le  sein  ! 
Pour  vous  sauver  je  cesserais  de  vivre. 

CHARLES. 

Frappez ,  frappez  mon  assassin. 

LE  DAUPHIN. 

►ans  l'ombre  il  s'est  passé  quelque  liorrible  mystère  : 
(Montrant  la  PiCinc  et  Bedforl.) 

O  toi  qui  sais  ce  qu'ils  ont  fait , 
In  jour ,  vengeur  divin  des  crimes  de  la  terre  , 

Écrase-les  sous  leur  forfait. 

ODETTE. 

'onne ,  vengeur  divin  des  crimes  de  la  terre  , 
Ecrase-les  sous  leur  forfait 


ENSEMBLE. 
CHARLES. 

Frappez  ce  perlide 
Qui  veut  m'iinmoler  ; 
Morl  nu  parricide  ! 
Son  sang  doit  couler. 

ODETTE    ET    LE    DAUPHIN. 

0  complot  perfide  ! 
O  Roi  malheureux  ! 
Que  leur  parricide 
Retombe  sur  eux. 

ISABELLE,    liEDFOUT,   LE  CHOEUR. 

Leur  complot  perfide 
Les  perd  tous  les  deux; 
Que  leur  parricide 
Retombe  sur  eux . 


ACTE  CINQUIÈME. 

Un  site  agreste  au  bord  de  la  Seine.  Des  feux  sont  allumés;  il  fait  nuit. 


•       SCENE  î. 

)UNOIS,  TANGUY  DUCHATEL,  puis  LA- 
HIRE  ET  SAINTRAILLES:  des  Chevaliers  et 
des  hommes  d'armes  forment  différents  groupes; 
les  uns  marchent,  les  autres  se  tiennent  debout 
ou  assis  autour  des  feux. 

UN   SOLDAT,   à  ses  camarades  qui  l'entourent. 

A  minuit , 
Le  seigneur  de  Nivelle 
Me  mit  en  sentinelle  , 
Et  s'en  alla  sans  bruit 
Souper  avec  la  belle 
Qui  m'attendait  chez  elle , 

A  minuit. 

LE    CHOEUR. 

A  minuit  ? 

LE    SOLDAT. 
A  minuit. 

Si  ta  belle 
I*  Est  sans  foi , 

'  Sentinelle, 

Garde  à  toi  ! 
ES   RONDES   DE  NUIT,   dont  les  cris  se  répondent 

et  se  perdent  dans  le  lointain. 

Sentinelle, 

Garde  à  toi , 

Garde  à  toi!.... 


TANGUY  DUCHATEL. 

Danois ,  personne  encor  ? 

DUNOIS. 

Personne. 

TANGUY    DUCHATEL. 


L'entreprise, 


Pour  le  Dauphin  m'alarme. 

DUNOIS. 

Il  sauvera  le  Roi, 
Cher  Tanguy  ,  Dieu  le  favorise. 

LE    SOLDAT. 

A  minuit. 
Fut-elle  ou  non  fidèle? 
Demandez  à  la  belle  ; 
Quant  à  moi,  chaque  nuit, 
Le  seigneur  de  Nivelle 
Me  mit  en  sentinelle  , 

A  minuit. 

LE    CHOEUR. 

A  minuit  ? 

LE  SOLDAT. 
A  minuit. 

Si  ta  belle 
Est  sans  foi , 
Sentinelle, 
Garde  à  toi  ! 
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CHARLES  YI , 


LE  CHOEUR. 

Si  ta  belle 
Est  sans  foi , 
Senlinelle , 
Garde  à  toi  ! 

LES  RONDES    DE  NUIT. 

Sentihelle , 
Garde  à  toi  ! 
Garde  à  toi  ! 
TANGUY  DUCIIATEL,  à  Dunois. 
N'ai-je  rien  entendu? 

UNE  VOIX,  en  dehors  de  la  scène. 
Qui  vive  ? 
UNE  AUTRE  VOIX,  de  même. 
Laliire! 

LAIIIRE,  à  Dunois. 
Avant  le  jour  j'arrive. 
DUNOIS,    lui  serrant  la  main. 
En  chevalier  fidèle  au  rendez-vous. 
LAHIRE,  montrant  ceux  qui  l'accompagnent. 
Ces  braves  m'ont  suivi ,  les  autres  dans  la  plaine 
Attendent  le  signal. 

DUNOIS. 

Comme  ceux  que  j'amène. 

TANGUY  DUCHATEL. 

Et  ceux  que  je  conduis. 

DUNOIS. 

_,     ,  I-a  fortune  est  pour  nous. 

Espérons  ! 

UNE  VOIX,  de  l'autre  côlé  de  la  scène. 
Qui  vive  ? 

UNE  AUTRE  VOIX. 

Sainirailles  ! 
SAINTRAILLÈS,  en  présentant  à  Dunois  et  à  Tanguy 
Ducliâtel,  les  bourgeois  etleséludianls  qui  le  suivent. 
Non  pas  seul  :  de  Paris  ces  enfants  généreux 

Désertant  leurs  murailles , 
Ont  rejoint  dans  la  nuit  mes  escadrons  nombreux, 
Pour  tenter  avec  nous  le  hasard  des  batailles. 

DUNOIS. 

Que  nos  rangs  s'ouvrent  donc  pour  eux. 

TANGUY  DUCHATEL. 

Viens,  commande,  ô  mon  Roi!  que  ne  peut  celle  armée, 
Par  ta  présence  auguste  à  combattre  animée? 
(Tirant  son  épée.) 

Sur  ce  fer,  devant  Dieu ,  jurons 

De  n'avoir  plus  l'Anglais  pour  niaîlre  ! 

Le  jurez-vous  ? 

LE   CHOEUR. 

Nous  le  jurons. 

TANGUY  DUCHATEL. 

D'èlre  libres  ! 


È 


LE    CHOEUR. 

Nous  le  jurons. 

TANGUY  DUCHATEL. 

Il  ne  faut  que  du  cœur  pour  l'être  : 
Vainqueurs  ou  morls  ,  nous  le  serons. 

LE    CHOEUR. 

Devant  Dieu ,  nous  jurons  de  l'èlre  : 
Vainqueurs  ou  morts,  nous  le  serons. 

TANGUY    DUCHATEL. 

Quel  bruit  ?  est-ce  uneerreur?... 

(Faisant  quelques  pas  vers  le  fond.) 

Non  ,  dans  la  nu 
Je  vois  par  intervalle  à  la  lueur  des  fc.ix,  [profond 

Une  barque  glisser  sur  l'onde. 
Elle  aborde.  O  bonheur  !  courons  au-devant  d'eu> 

TOUS    LES    CHEVALIERS- 

Courons  ,  courons  au-devant  d'eux. 

SCÈNE  IL 

Les  Précédents,  RAYMOND,   ODETTE 

sous  un  costume  plus  simple  que  dans  les  pre 
miers  actes;  elle  va  tristement  s'asseoir  à  l'écart 

TANGUY    DUCHATEL. 

Raymond  ! 

RAYMOND. 

Tout  est  perdu. 

DUNOIS. 

Parlez. 

RAYMOND. 

J)ans  sa  démence 
Charlc  est  retombé  pour  jamais. 

TANGUY    DUCHATEL. 

Et  le  Dauphin? 

RAYMOND. 

Prisonnier  des  Anglais.,.. 

TOUS    LES    CHEVAÎ.IERS. 

Prisonnier  ! 

RAYMOND. 
Dans  leurs  fers  il  attend  sa  sentence  ; 
A  Saint-Denis,  demain,  l'arrêi  sera  porté  ; 
On  y  traîne  le  Koi ,  pour  que  sa  voix  proclame 
Que  son  fils  par  le  Ciel  du  trône  est  rejeté  ; 
Pour  qu'à  Bedfort  ii  donne  l'oriflamme 
Avec  la  royauté. 

LE    CHOEUR. 

0  noble  France, 
Plus  d'élendard  pour  le  guider  ! 
Plus  de  chef  pour  te  commander  ! 
Plus  d'espérance  ! 
ODETTE,  qui  se  lève  et  s'avance  vers  les  chavalier^i 
11  en  est  unecncor.  Dieu  m'inspire:  co.irez 
A''ers  l'abbave  oi'i  la  sainte  bannière 


(, 


ACTE  V,  SCÈNE  Y. 
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Flotte  sur  la  poussière 

Des  héros  que  vous  révérez. 
Ion  père  est  le  gardien  de  ces  demeures  sombres 
ù  tant  de  morts  fameux  sont  venus  s'engloutir; 
lies  peuvent  cacher  des  vivants  dans  leurs  ombres, 
Et  la  victoire  en  peut  sortir. 

C'est  elle 
Qui  s'adresse  à  vous  par  ma  voix, 
Et  sur  les  cendres  de  vos  rois 
L'oriflamme  aussi  vous  appelle  ; 
Partez  ,  courez  la  conquérir  ; 
L'oriflamme  à  qui  sait  mourir 

Pour  elle  ! 

LE    CHOEUR. 

Partons,  courons  la  conquérir; 
L'oriflamme  à  qui  sait  mourir 
Pour  elle  ! 

Tous  les  chevaliers,  l'épée  à  la  main,  sortent  sur  les 

pas  d'Odette.  ) 

B  théâtre  change  et  représente  l'intérieur  de  l'église 
Saint-Denis.  Le>  trophées  ,  les  bannières  de  la  croi- 
sade ,  les  drapeaux  ennemis  pris  dans  les  différentes 
guerres  de  la  France  sont  suspendus  aux  piliers  qui 
soutiennent  la  voûte.  Au  milieu  de  la  salle  ,  un  por- 
tique élevé  de  quelques  marches,  et  au  bas  des  mar- 
ches ,  de  chaque  côté  les  portes  des  caveaux  de  Saint- 
Denis  ;çà  et  là,  sur  le  devant  du  théâtre,  plusieurs 
tombeaux.  La  longue  suite  de  ceî  monuments  va  se 
perdre  jusqu'au  fond  de  l'édifice. 

SCÈNE  III. 

HAULES ,  LE  DAUPHIN,  ISABELLE,  BED- 
FORT,  Chevaliers  et  Soldats,  Anglais, 
Peuple. 

( L'oriflamme  est  placée  sous  le  portique.) 

jHOEUR  du  peuple  ,  tandis  que  Charles  s'avance 
soutenu  par  Isabelle. 
Voici  ton  heure,  ô  Providence! 
Accomplis  sur  nous  tes  desseins  ! 
Il  vient  ce  vieillard  en  démence , 
Plus  pâle  que  ces  marbres  saints  ; 
Sois  nous  propice ,  ô  Pro  viden  ce  ! 

CHARLES. 

OÙ  suis-je? 

ISABELLE. 

Devant  vos  aïeux. 

CHARLES. 

ne  feulent  ils  de  moi? 

ISABELLE. 

Le  châtiment  d'un  traître. 

BEDFORT. 

an  meurtrier  ! 

CHARLES,  regardant  le  Dauphin. 
Qu'il  tremble  ! 


LE  DAUPHIN, 

Innocent  à  leurs  yeux , 
Devant  eux ,  sans  rougir ,  leur  ûls  peut  comparaître . 

CHAULES. 

Meurtrier,  renonce  à  tes  droits. 

LE   DAUPHIN. 

Sire ,  je  ne  le  puis ,  par  respect  pour  vous-même. 

CHARLES. 

Obéis,  ou  ces  rois, 
Dont  ton  front  souillerait  !e  sacré  diadème  , 
Sur  ce  front  avec  moi  vont  lancer  l'anatbème. 
LE   DAUPHIN  .    aux  pieds  de  Charles. 
Eh  bien!  je  l'attends  à  genoux: 
Quand  je  devrais,  maudit,  mourir  sur  cette  terre, 
Ou  loin  du  ciel  de  France,  hélas,  et  loin  de  tous, 
Au  fond  des  prisons  d'Angleterre  , 
J'y  veux  mourir  digne  de  vous  ! 
CHARLES,    à  Bedfort. 
Prends  donc  cet  étendard  céleste, 
Qui  leur  fut  apporté  par  l'ange  des  combat  s. 

Et  qu'en  le  déployant  ton  bras 
De  son  parti  rebelle  extermine  le  reste. 
Peuple,  ton  Roi  le  veiit  I 

ODETTE,   s'élançanl  tout-à-coup  à  la  tête  des  cheva- 
liers qui  entrent  par  les  duux  portes  du  fond. 
Roi ,  Dieu  ne  le  veut  pas. 

SCÈNE  IV.  * 

Les  Précédents  ,  ODETTE  ,  TANGUY 
DUCHATEL,DUN01S,  LAHIRE,  SAIN- 
TRAILLES  ,    RAYMOND  ,  Chevaliers  , 

HOiMMES   d'armes. 

(  Odette  franchit  les  degrés  du  portique  pour  s'emparer 
de  l'oriflamme,  et  disparait  un  moment  enveloppée 
par  un  groupe  de  soldats;  le  p:"uple  effrayé  recule; 
Bedfort  et  les  Anglais,  l'épée  à  la  main,  se  sont  retirés 
sur  un  des  côtés  de  la  scène.) 

CHARLES. 

Que  vois-je? 

bedfort    et  les   ANGLAIS. 

Trahison  ! 

LES    CHEVALIERS    FRANÇAIS. 

Victoire  à  nous  ! 

(Odette  descend  les  degrés  en  tenant  l'oriflamme  qu'elle 
vient  remettre  au  Dauphin.) 


LE  DAUPHIN. 


CHARLES. 


C'est  elle! 


Odette  ! 


•  Cette  scène   a  parliculiuremcut  subi  des    chuugements  pour 
la  ceprésenlation. 
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CHARLES  VI. 


ODETTE. 

Aux  mains  dignes  de  la  porter 
Je  rends  de  mon  pays  la  bannière  immortelle. 

LE  DAUPHI!V. 

Qui  viendra  me  la  disputer? 

BEDFORT. 

A  moi,  braves  Anglais  ! 

LE    DAUPHIN. 

France,  à  moi! 

CH.\RLES. 

Sacrilèges , 
N'insultez  pas  aux  divins  privilèges 
De  ces  murs  par  vo!:s  profanés 
Voyez  se  soulever  les  pierres  sépulcrales, 
D'où  sortent  ces  morts  couronnés  !        ' 
Tout  ce  peuple  d'ombres  royales , 
Qui  par  ma  voix  vous  parle  en  m'entourant , 
Vient  de  votre  avenir  dérouler  les  annales 
Aux  derniers  regards  d'un  mourant. 

CHOEUR. 

Respect  à  ces  ombres  royales, 
A  la  vQix  sainte  d'un  mourant  ! 

CHARLES. 

Bedfort,  Bedfoit ,  je  succombe  ,  et  toi-même 
Bientôt  tu  me  suivras;  je  t'ouvre  le  chemin  , 

Mais  pour  te  traîner  par  la  main 

Au  pied  du  tribunal  siprcmc. 
Prêtres,  où  portez-vous  ,  sans  pompe  et  sans  flam- 

Le  cadavre  de  cette  femme  ?  [beaux  , 

Aupeupledontlesmainsla  mouraient  en  lambeaux 
Cachez  son  corps  :  à  Dieu  caclierez-vous  son  âme  ? 
De  la  justice  humaine  on  peut  la  préserver. 
En  dérobant,  la  nuit,  une  tombe  pour  elle  ; 
La  justice  éternelle 

Saura  toujours  l'y  retrouver. 

ISABELLE. 

Je  tremble,  et  me  soutiens  à  peine. 
A-l-il  prononcé  mon  arrêt? 

LE  CHOEUR. 

La  Reine  !  Il  regardait  la  Reine  ; 
Son  œil  vengeur  la  dévorait. 

.      CHARLES. 

A  l'assaut,  chevaliers,  suivez  la  noble  fille 
Qui  brise  en  les  touchant  casques  et  boucliers  ! 
Leurs  soldats  sous  ses  coups  sont  tombés  par  milliers, 

Comme  l'épi  sous  la  faucille. 
Des  tleurs  à  pleines  mains  !  Chantez,  jetez  des  fleurs. 
La  couronne  du  sacre  enfin  sur  l'autel  brille. 

Chantez...  mais  non  versez  des  pleurs. 

Cette  vierge,  elle  est  désarmée; 

Elle  disparaît  à  mes  yeux 
Dans  des  torrents  de  flamme  et  de  fumée... 


Anges ,  pour  elle  ouvrez  les  cieux  ! 
(Dans  ce  moment  la  clarté  devient  plus  vive,  et  le  sa 
leil  semble  briller  rlune  $[ilcndeur  nouvelle.) 
LE   CHOEfR. 
Quel  jour  pur  l'environne 
De  son  éclat  sacré  , 
Et  quel  espoir  rayonne 
Sur  son  front  insfiiré! 
(On  entend  le  canon  retentir  dans  le  lointain.) 
CHARLES. 
France,  réjouis-toi  :  de  la  gloire  prochaine 
Le  premier  signal  est  donné. 
LE   DAUPHIN. 

Deux  partis  sont  aux  mains. 

BEDFORT. 

On  combat  dans  la  plaine 
Sous  ces  murs  le  bronze  a  tonné. 

ClL4ltLES. 

Oui ,  de  Ch;;r'es  l'infortuné 
Il  annonce  les  funér,':illes 
El  l'avènement  glorieux, 
Qui  doit  à  Reims  couronner  les  batailles 
De  Charles  le  victorieux  ! 

TOUS   LES  CHEVALIERS  FRANÇAIS. 

Tout  notre  sang  dans  les  batailles 
Pour  Charles  le  victorieux  ! 

CHARLES. 

Ouvrez  vos  rangs...  0  mes  aïeux!... 
En  bénissant  mon  lils.  je  vous  rejoins...  J'expire. 
(H  tombe  dans  les  bras  de  ceux  qui  l'entourent;  le  Dau 
\>b'm  se  jet. e  sur  son  corps,  qu'il  couvre  de  pleurs.) 
DUNOIS. 
Le  roi  n'est  plus! 

TANGUY     DLCHATEL,     LES     CHEVALIERS    ET   L 
PEUPLE. 

Vive  le  roi  ! 
BEDFORT,  en  montrant  le  Dauphin. 
Qu'il  ose  donc  ce  Roi  me  disputer  l'empire. 

LE  DAUPHIN,  qui  se  relève  et  saint  l'épée  d'un  des 

sien?. 

Moiitjoie  et  Saint-Denis  !  Chevaliers ,  avec  moi 

Jetez  le  cri  de  délivrance, 
El  la  victoire  y  répondra. 
Guerre  aux  tyrans!  Jamais  en  France, 
Jamais  l'Anglais  ne  régnera. 
CHOEUR  général  des  chevaliers  etdu  peupleqai 
prêtent  serment  au  Dauphin. 
Jetons  le  cri  de  délivrance, 
Ella  victoire  y  répondra. 
\ive  le  Roi  !  Jamais  en  France, 
Jamais  l'Anglais  ne  régnera. 


FIN  DE  L'OPERA  DE  CHARLES  VI. 


r.\RIS.    l.MPRlME'tlE    DB    BOURGOGKK    ET   MARTINET,    RUE   JACOB,   30. 


Ti.  m.  SCENE  m. 


LE  GUIÏARRERO, 

OPÉRA    COMIQUE  EN  TROIS  ACTES, 

^jJttrolfs  bf  M.  0fribe, 

de  l'Académie  Française. 

MUSIQUE  DE  M.  F.  HALÉVY, 

REPRÉSENTÉ   PODR  LA   PREMIÈRE   FOIS   A    PARIS    SUR    LE   THEATRE  ROYAL   DE    LOPÉRA-COMIOIE   LE    21    JANVIER   184 1. 


PERSONNAGES.  ACÏEURS. 

FRALORENZO M.  Moreau-Sainti. 

RICCARDO M.  Roger. 

MARTIN  DE  XIMENA M.  Grignon. 

DONALVARDEZUNIGA.  ...  M.  Botelli. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

FABIUS M.     Emon. 

OTTAVIO M.    Dalde. 

MANUELA Mme  Boulanger. 

ZARAH Mme  Capdeville. 


La  scène  se  passe  à  Santarem.  château  royalde  i Estramadure ,  à  une  dousaine  de  lieues  de  Lisbonne.  —  En  16OO. 
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ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  la  principale  place  de  Santarem.  Dans  le  lointain  le  château  tojz\  de  Santarem.  A  gauche,  l'iiôtcl 
de  Villaréal  ;  à  droite,  l'hôtel  du  Soleil  d'Or,  principale  hôtellerie  de  la  ville.  On  y  arrive  par  quelques  marches, 
et  les  fenêtres  sont  préservées  de  la  chaleur  par  un  auvent  ou  une  tente  qui  fait  saillie  sur  la  rue. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
Au  lever  du  rideau.  ALVAR  DE  ZUNIGA,  venant 
de  la  promenade  à  droite,  au  fond  du  théâtre, 
s'arrête  un  instant  sous  les  fenêtres  à  gauche 
de  l'hôtel  de  Villaréal  qu'il  regarde  avec  colère; 
au  même  moment,  FABIUS  et  OTTAVIO  sor- 
tent de  l'hôtellerie  à  droite  et  aperçoivent 
Alvar. 

F.iBIUS. 

Eh  !  c'est  notre  ami  Alvar  de  Zuni»a  ! 


0TT.4VI0. 

Tous  nos  convives  sont  déjà  arrivés,  et  toi. 
notre  amphitryon,  te  voilà  le  dernier  au  rendez- 
vous! 

FABIUS. 

Le  repas  n'est  pas  encore  commandé? 
ZUNIG.\,  se  frappant  le  front. 
C'est  vrai;  je  vous  ai  invités  chez  le  maître 
Nunnez  Mugnoz,  qui  n'a  pas  son  pareil  pour  les 
olla-podrjda   à  la    reine...   Holà,  seigneur  hôte- 
Nota.  La  mise  en  scène  exacte  de  cet  ouvrage,  transcrite  par  M.  L.  Pahanti ,  fait  partie  de  la  collection  démises  crt 
scène  par  le  journal  La  Revue  et  Gazette  des  Théâtres,  rue  Sainte-Anne,  55. 
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lier!  {A  VHdtelier.  qui  parait  et  salue.]  3c  paie 
double!...  que  dans  un  quart  d'heure  tout  soit, 
prêt  ;  et  songe  bien  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  trai- 
ter des  hobereaux  portugais,  tes  compatriotes, 
mais  des  officiers  du  régiment  de  la  reine...  des 
Espagnols,  vos  vainqueurs  et  vos  maîtres.  Allez... 
{L'Hôtelier  s'incline  et  sort.)  Pardon,  mes  amis, 
j'arrivais  ne  rêvant  que  la  joie  et  le  plaisir,  mes 
regards  se  sont  tournés  de  ce  côté  {montrant 
l'hôtel  à  gauche  ),  et  d'autres  projets,  d'autres 
idées... 

FABIUS. 

Ah!  ah  !  l'hôtel  de  Villaréal... 

OTTAVIO. 

Il  a  pensé  comme  nous  à  la  belle  Zarah. 

FABIUS. 

Qu'il  adore. 

ZUNIGA. 

Que  je  déteste. 

FABIUS. 

Allons  donc  ! 

ZUNIGA. 

Je  la  déteste,  vous  dis-je...  et  pour  nous  au- 
tres gentilshommes  de  Séville  où  de  Cordoue,  qui 
avons  du  sang  africain  dans  les  veines,  triompher 
d'une  maîtresse  est  moins  doux  que  de  s'en  ven- 
ger quand  elle  nous  a'outragés  dans  notre  hoii- 
neur. 

OTTAVIO. 

Allons  donc  !...de  quoi  as-tu  à  te  plaindre? 

ZUNIGA. 

Ce  que  j'ai!... 

OTTAVIO. 

Elle  est  fière,  orgueilleuse,  et  ne  peut  souffrir 
les  Espagnols,  qui  régnent  en  maîtres  dans  son 
pays...  Que  nous  importe? 

ZUNIGA. 

Ah!  si  ce  n'était. que  cela... 

OTTAVIO. 

Eh  bien!  voyons,  soyons  francs...  elle  a  refusé 
tes  hommages  et  ta  main? 

ZUNIGA. 

Oui,  par  Notre-Dame  del  Pilar!...  elle  m'a  re- 
fusé. 

OTTAVIO. 

Eh  bien!  moi  aussi. 

FABIUS. 

Et  moi  de  même<r 

OTTAVIO. 

Aussi,  quand  elle  sera  mariée,  nous  verrons... 
jusque  là  je  lui  pardonne. 

FABIUS. 

Moi,  je  ne  lui  pardonne  pas,  car  la  dot  était 
magnifique,  et  à  chaque  pas  je  rencontre  des 
gens  furieux  contre  elle. 

OTTAVIO. 

Ta  famille? 

FABIUS. 

Non...  mes  créanciers. 

ZUNIGA,  avec  colère. 
Ils  ne  perdent  que  de  l'argent. 

FABIUS. 

Et  toi  une  maîtresse. 


ZUNIGA. 

Si  ce  n'était  que  cela,  vous  dis-je  !...  d'abord, 
il  suffit  qu'une  femme  me  dédaigne  pour  que  je 
la  déteste... 

OTTAVIO. 

Moi,  je  la  plains,  voilà  tout, 

ZUNIGA. 

Biais  elle  a  osé  plus  encore...  l'affront  le  plus 
cruel...  le  plus  sanglant  que  puisse  recevoir  un 
noble  Espagnol...  cette  nuit,  au  bal,  chez  doua 
Manuela.  sa  tante;  vous  n'y  étiez  pas? 

OTTAVIO. 

Nous  étions  de  service  au  château. 

ZUNIGA. 

Elle  avait  laissé  tomber  un  riche  pendant  d'o- 
reille en  diamans...  plusieurs  Portugais  se  pré- 
cipitèrent pour  le  ramasser,  et  entre  autres  un 
négociant  de  Lisbonne,  Martin  de  Ximena,  à  qui 
je  l'arrachai  des  mains,  et  qui,  prudemment,  vou."! 
vous  en  doutez  bien,  garda  le  silence...  Présen- 
tant alors  ma  conquête  a  la  belle  Zarah,  je  lui 
demandai  la  permission  de  replacer  moi-même 
ce  brillant  trophée...  elle  allait  refuser,  elle  en 
faisait  le  geste,  lorsque  dona  Manuela  sa  tante, 
Portugaise  de  naissance,  mais  femme  supérieure 
et  distinguée... 

orrAvio. 

Qui  adore  les  Espagnols  et  la  cour  de  Madrid. 

ZUNIGA. 

Dona  Manuela  lui  ofvlonna  d'accorder  cette 
récompense  à  un  preux  chevalier  qui  venait  de 
la  mériter...  Alors,  n'osant  attirer  plus  long  temps 
les  regards  de  l'assemblée,  qui  déjà  étaient  fixés 
sur  nous,  la  rebelle,  l'orgueilleuse  Zarah  fut 
obligée  de  se  soumettre,  et  pendant  que  je  rat- 
tachais ce  diamant  à  son  oreille,  pendant  que  sa 
joue  était  là,  près  de  moi,  j'osai,  aux  yeux  de 
tous,  y  porter  mes  lèvres...  Alors,  la  fière  beauté 
se  relevant  avec  indignation  et  tournant  vers  moi 
ses  yeux  noirs  qui  lançaient  des  éclairs  :  Vous 
n'êtes  point  un  gentilhomme,  s'écria-t-elle.  Et  de 
son  gant  elle  me  frappa  au  visage,  devant  toute 
l'assemblée,  devant  tous  ces  Portugais...  moi 
Espagnol,  moi  Alvar  de  Zuniga  ! 

FABIUS. 

Et  tu  l'as  supporté? 

ZUNIGA. 

Ah!  c'est  ce  qui  me  met  la  rage  dans  le  cœur  ! 
Que  faire?...  Qu'auriez-vous  fait  à  ma  place? 
Comment  se  venger  d'un  tel  outrage?...  sur  une 
femme!...  une  femme,  entendez-vous?...  Croyez- 
vous  encore  que  je  l'aime?...  et  comprenez-vous 
la  honte  et  la  colère  qu'il  m'a  fallu  dévorer  lors- 
que, affectant  un  air  riant  et  enjoué,  j'ai  dit  à 
sa  tante,  qui  m'adressait  des  excuses,  qu'une  si 
douce  punition  était  encore  une  faveur,  et  qu'une 
si  belle  main  ne  déshonorait  pas?...  Mort  Dieu! 
par  Philippe,  notre  roi,  j'ai  juré  tout  haut  la 
paix,  mais  tout  bas  la  vengeance...  et  je  l'obtien- 
drai... Je  vous  perdrai,  ma  belle  Zarah!  ou  j  y 
perdrai  mon  nom. 

FABIUS. 

Et  comment  feras-tu?  '■ 


lE  GUITARRERO. 


ZUNIGA. 

Je  l'ignore...  mais  il  faudra  bien  un  jour 
qu'elle  choisisse...  qu'elle  aime  quelqu'un... 

OTTAVIO. 

Elle  refuse  lous  les  partis  ! 

ZUNIGA. 

On  a  parlé  de  don  Juan  de  Guimarens ,  que 
lui  destine  la  cour  de  Lisbonne...  et  quoique 
ce  soit  un  de  mes  amis... 

FABIUS. 

Si  elle  ne  l'aime  pas,  tu  la  débarrasseras  d'un 
prétendant  qui  l'ennuie. 

ZUMGA. 

Tu  as  raison...  cette  vengeance-là  ne  sui'lit 
pas;  il  en  faut  une  qui  puisse  l'humilier,  elle... 
personnellement,  et  lui  rendre  affront  pour  af- 
front. 

VOIX,  dans  l'intérieur  de  l'hôtellerie. 

A  table!  à  table! 

FABIUS. 

Voici  nos  amis  qui  s'impatientent. 

OTTAVIO,  qui  a  remonté  le  tluâtre,  pendant  (/ua 
plusieurs  jeunes  seigneurs  sortent  de  l'hôtel- 
lerie à  droite. 
Silence!...  silence!...  je  vois  de  loin  quelqu'un 

qui  s'avance  mystérieusement  sous  ses  fenêtres. 

ZUXIGA. 

Un  jeune  seigneur...  lequel? 

OTTAVIO,  regardant  toujours  vers  la  gauche. 

Attends  donc! 

ZUMGA. 

Dn  riche  cavalier... 

OTTAVIO. 

Eh!  non,  un  homme  du  peuple  couvert  d'un 
mauvais  manteau. 

ZUNIGA. 

C'est  un  amant  déguisé...  un  rival... 

FABIUS,  regardant. 
C'est  possible  !  car  il  porte  une  guitare. 
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SCÈNE  II. 
Les  mêmes,  RICCARDO. 
Ou  entend  dans  la  coulisse  à  gauche  un  prélude  de  gui- 
tare ,  et  l'on  ne  voit  pas  encore  la  personne  qui  joue. 
Zuniga  veut  s'élancer  de  ce  côté  ;  les  jeunes  officiers  et 
seigneurs  ses  amis,  qui  viennent  de  sortir  de  l'hôtel- 
lerie, le  retiennent ,  et  le  morceau  commence  à  den  à- 
voii  sur  le  motif  de  l'air  qu'on  exécute  dans  lacoulif  ,5p. 
LES  JEDKES  SEIGNEURS,  montrant  Zuniga. 
D'un  rival  imaginaire 
Le  voilà  soudain  jaloux  ; 
A  Zuniga,  qu'ils  retieiinent. 
Modérez  votre  colère, 
Ecoutez!...  ainsi  que  nous  ! 

ZUNIGA. 

.\h  !  malheur  au  téméraire  ! 
Qu'il  redoute  mon  courroux  ; 

A  ses  amis. 
Mais  je  calme  ma  colère , 
Et  j'écoute,  ainsi  que  vous. 

FABICS. 

Comme  nous,  près  de  l'inhumaine 
11  perdra  son  temps  et  sa  peine  i 


Mais  il  s'avance...  taisons-nous! 
Les  jeunes  gens  se  retirent  sous  l'auvent  de  i  hôtellerie  .i 
droite,  et  Uiccardo  s'avance  sous  le  balcon  de  l'hôtel 
de  Villaréal,  à  gauche. 

AIR. 
RICCARDO,  8  accompagnant  sur  la  guitare,  et  tournant  le 
dos  aux  jeunes  gens  qui  l'écoutent. 
N'entends-tu  pas,  ô  niaitrosse  chérie  ! 
Ces  accens 
Et  ces  chants 
Qui  disent  mes  tounnens? 
Ne  vois-tu  pas  que  mon  âme  et  ma  vie 

Sont  en  toi?  . 

Et  sans  toi 
Le  jour  n'est  rien  pour  moi  ! 
Tant  que  les  flots  heureux  du  Tage 
Caresseront  son  doux  rivage. 
Partout  je  te  suivrai 

Et  je  dirai  : 
0  maîtresse  chétie, 
A  toi  mes  seuls  amours, 

A  toi  toujours 
Le  destin  de  ma  vie  ! 
Tra  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

OTTAVIO ,  à  ses  amis,  à  voist  basse. 
Comme  nous,  près  de  l'inhumaine 
Il  n'aura  pas  perdu  sa  peine  ! 
La  fenêtre  s'entr'ouvre... 

On  voit  s'ouvrir  la  persienne;  mais  Riccardo,  qui  est 
sous  le  balcon,  ne  voit  pas  et  n'est  pas  vu.  Zuniga 
s'élance  du  côté  à  droite,  au  bruit  qu'il  fait,  laper- 
sienne  se  referme  sur-le-champ. 

ZUNIGA. 

Eh  bien  !  je  connaîtrai 
Quel  est  ce  rival  préféré  ! 
Et  des  craintes  que  j'ai  conçues 
Je  veux  me  délivrer  !... 
Regardant  Riccardo ,  qu'il  a  saisi  par  le  bras,  et  qu'il 
amène  sur  le  devant  du  théâtre. 
Grand  Dieu  ! 
C  est  un  guitarrero  !...  c'est  un  chanteur  des  rues  ! 
RICCARDO ,  timidement  et  baissant  la  tête. 
Oui,  messeigneurs  ! 

ZUMGA. 

Approche  un  peu  ! 
Je  le  connais...  et  plus  je  le  regarde... 
Il  habite  une  humble  mansarde 
Vis-à-vis  mon  hôtel  ! 

RICCARDO,  de  même. 
C'est  vrai  I 
ZUNIGA,  s'adoiicissant  et  avec  bonté. 

Tiens,  mon  garçon  ! 
Lui  donnant  quelques  pièces  d'or. 
Sur  ta  guitare,  acliève  ta  chanson  I 
Riccardo  hésite  un  moment,  puis,  sur  un  geste  impératif 
de  Zuniga,  il  prend  sa  guitare  et  joue  sans  chanter  le 
motif  qu'on  a  déjà  entendu. 

ENSEMBLE. 

Reprise  du  premier  chœur. 
ZUNIGA,  à  part. 
Ah  I  je  ris  de  ma  colère  ! 
Quoi  !  de  lui  j'étais  jaloux  ! 

Ecoutant  Riccardo. 
A  sa  main  vive  et  légère 
J'applaudis,  ainsi  que  vous. 

LES  SEIGNEURS,  n'anf. 
Voilà  donc  le  téméraire 
Dont  son  cœur  était  jaloux  ! 

Montrant  Zuniga,  qui  écoute  et  applauaU. 
Il  sbjure  sa  colère, 
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Il  écoute,  ainsi  que  non--. 
Le  morceau  finit  par  ime  rtlournelle  brillante ,  exécutée 
par  Riccardo. 
ZUNIGA  et  SES  AMIS,  applaudissaut. 
Mais  c'est  un  vrai  talent,  qu'il  faut  encourager. 

OTTAVIO. 

Nous  autres  grands  seigneurs,  nous  devons  protéger 
Les  artistes  ! 

FABIUS. 

Demain,  viens  passer  la  soirée 
A  mon  hôtel...  l'hôtel  de  Médina-Cœli. 

OTTAVIO. 

Moi,  pour  après-demain  je  te  retiens  aussi  ! 

FABIUS. 

Moi,  pour  l'autre  semaine  !...  et,  par  nous  célébrée. 
Ta  réputation  va  s'accroître  ! 

ZUNIGA,  le  regardant. 
Pour  moi, 
Je  lui  destine  un  autre  emploi  ! 
Par  un  air  distingué  sous  ses  haillons  il  brille  '. 
Es-tu  de  Santarera? 

RICCARDO. 

Non  pas  ;  j'arrive,  hélas  1 
Et  n'y  connais  personne... 

.     ZUNIGA,  vivement. 

On  ne  t'y  connaît  pas  ? 


Çans  un  ami... 


ZUNIGA. 

C't  st  bien  ! 

RICCARDO. 

Saiis  pareus,  sans  famille... 

ZUNl'iA. 

Encore  mieux  !... 
jABius .  qui  était  entré  un  instant  dans  l'hôtellerie,  en 
sort  en  disatU  à  haute  voix. 
Le  dîf  «r  nous  attend  1 

TOUS. 

C'est  charmant... 
Nouvelle  agréable  ! 
Les  amours  au  diable  ! 
Conspirons  à  table 
Contre  la  beauté  ! 
Que  des  vins  d'Espagne 
L'ivresse  nous  gagne  ! 
Pour  seule  compagne 
Prenons  la  gaieté  ! 
Pendant  que  les  jeunes  gens  entrent  dans  l'hôtellerie. 
ZUNIGA,  s'approchant  de  Riccardo. 
Attends-moi  dans  une  heure  ici! 
Ici...  tu  comprends? 

RICCARDO. 

A  merveille  I 
FABIUS ,  et  les  jeunes  seigneurs,  revenant  sur  leurs  pas. 
Eh  bien  !  que  fais-tu  donc?  ce  mot  à  ton  oreille, 
Ce  mot  si  doux  n'a-t-il  pas  retenti  : 
Le  repas  est  servi  ? 

TOUS. 

Le  repas  est  servi  11! 

ENSEMBLE. 

CHCEUR. 

Nouvelle  agréable  1 
Les  amours  au  diable  ! 
Conspirons  à  table 
Contre  la  beauté  I 
Que  des  vins  d'Espagne 
L'ivresse  nous  gagne  ! 
Pour  seule  compagne 
Prenons  la  gaieté  ! 
Vive  la  gaieté  ! 

RICCARDO. 

Et  moi,  misérable, 


Que  le  sort  accable  ! 
Sous  un  joug  semblable 
Courbons  ma  fierté  ! 
La  peine  accompagne 
Le  pain  que  je  gagne  ; 
Pour  seule  compagne 
J'ai  la  pauvreté  ! 
Us  entrent  tous  dans  l'hôtellerie;  Riccardo  reste  seul 
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SCÈNE  III. 

RICCARDO,  seul  et  s'asseyant  sur  un  banc  où 
il  rêve. 

L'attendre...  je  ne  le  crois  pas...  mais  ils  sont 
généreux...  ils  ont  promis  de  me  faire  gagner  de 
l'or...  bien  plus!...  ils  m'en  ont  donné!  (  Regar- 
dant la  bourse  que  lui  a  jetée  Zuniga.)  Oui,  en 
voilà  beaucoup....  jamais,  moi,  pauvre  diable, 
je  n'en  ai  vu  autant...  Cela  se  rencontre  mal,  car 
aujourd'hui  cela  ne  me  servira  plus  à  rien...  et 
si  avant  de  partir  je  pouvais  faire  un  heureux, 
ce  serait  toujours  ça  de  gagné,  et  le  premier 
bonheur  qui  me  serait  arrivé  en  ma  vie! 
On  entend  dans  l'hôtellerie  et  de  loin  le  motif  du  dernier 
chœur. 
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SCÈNE  IV. 

RICCARDO  ;  MARTIN,  enveloppé  d'un  manteau 
brun  fort  simple  et  d'un  mauvais  chapeau 
noir,  s'avance  au  bord  du  théâtre  en  rêvant. 

RICCARDO,  écoutant  les  chants  qui  partent  de 
rhôtellerie,  et  qui  continuent  toujours  en  di- 
minuant. 

Ah  !  ce  sont  nos  jeunes  seigneurs  ;  ils  rient, 
ils  s'amusent...  ce  n'est  pas  à  eux  qu'il  faut  s'a- 
dresser. (  Se  retournant  et  apercevant  Martin.) 
Voici  peut-être  ce  que  je  cherche...  oui,  ce  mau- 
vais chapeau  noir...  ce  manteau  râpé...  c'est  Dieu 
qui  me  l'envoie.  (Se  levant  et  allant  à  lui.  )  Ca- 
marade... {il  lui  frappe  sur  l'épaule;  Martin 
étonné  se  retourne.  La  musique  cesse  en  ce  mo- 
ment de  se  faire  entendre)  avez-vous  besoin  d'ar- 
gent ? 

MARTIN,  étonné. 
Cette  demande... 

RICCARDO. 

Vous  en  faut-il?...  vous  faut-il  de  l'or? 

MARTIN,  vivement.  ^ 

Oui,  certes  (  lui  prenant  la  main  ),  et  mainte^  j 

nant  surtout.  <■. 

RICCARDO.  •     ' 

Tenez,  voici  tout  ce  que  je  possède...  prenez! 
vous  serez  mon  héritier. 

MARTIN. 

Moi,  jeune  homme?  et  que  vous  donnerai-je 
pour  cela  ? 

RICCARDO. 

Donnez-moi  votre  main,  pour  qu'avant  de  mou- 
rir j'aie  serré  la  main  d'un  ami...  et  mainte- 
nant, adieu,  camarade,  adieu- 
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MARTIN,  le  retenant  avec  force  au  moment  où  il 
veut  s'enfuir. 
Qu'esi-cc  que  c'est?. ..qu'est-ce  que  c'est,  jeune 
homme?...  vous  voulez  vous  tuer?... 

RICCARDO. 

Vous  tenterez  en  vain  de  vous  y  opposer... 

MARTIN. 

Eh  !  qui  vous  dit  qu'on  veuille  vous  empêcher?.. . 
vous  avez  peut-être  raison,  et  alors  je  serai  le 
premier  à  vous  dire  :  Partez,  mon  garçon,  que 
rien  ne  vous  arrête  !  permis  à  vous  de  vous  tuer... 
c'est  la  seule  liberté  qu'on  ait  maintenant  en 
Portugal,  et  il  faut  bien  qu'on  en  profile...  Mais 
peut-être  avez-vous  tort  de  commencer  par  ce 
pi.rti-là...  peut-être  auparavant  y  en  a-t-il  en- 
core quelques  autres...  On  essaie...  on  demande 
conseil...  j'en  ai  quelquefois  donné  de  bons  à  mes 
timis...  on  vous  le  dira...  Martin  de  Ximena. 

RICCARDO. 

Vous!  ce  riche  négociant? 

MARTIN. 

II  n'y  paraît  pas,  n'est-il  pas  vrai?  ils  me 
disent  tous  avare,  et  mon  extérieur  leur  donne 
raison...  mais  j'ai  quelques  amis,  voyez-vous... 
quelques  amis  qui  souffrent,  et  j'économise  pour 
eux  jusqu'au  dernier  maravédis...  ce  qui  n'em- 
pêche pas  que  ma  bourse  ne  soit  à  votre  service. 

RICCARDO. 

Monsieur... 

MARTIN. 

J'ai  bien  reçu  la  vôtre...  vous  ne  serez  pas  plus 
fier  que  moi,  je  l'espère. 

RICCARDO. 

Je  ne  tiens  pas  à  la  fortune;  je  me  trouve  as- 
sez riche...  et  je  n'ai  rien. 

MARTIN. 

Diable  !  vous  êtes  plus  philosophe  que  moi,  qui 
croyais  l'être. ..  Pourquoi  alors  renoncer  à  la  vie  ?.. . 
qui  vous  la  rend  intolérable?  quelque  passion 
déçue...  l'ambition? 

RICCARDO. 

Non,  monsieur. 

MARTIN. 

C'est  juste!  à  votre  âge,  on  n'a  pas  le  temps... 
Il  s'agit  donc  d'un  désespoir  amoureux  ?  (  Hic- 
cardo  fait  un  mouvement,  Martin  lui  saisit  vi- 
vement la  main.  )  J'ai  dit  vrai  ! 

RICCARDO. 

Eh  bieni  oui,  monsieur...  j'aime  sans  espé- 
rance. 

MARTIN. 

Il  y  en  a  toujours  ! 

RICCARDO. 

Celle  que  j'aime  est  une  grande  dame...  la  pre- 
mière famille  de  ce  pays. 

MARTIN. 

Ce  n'est  pas  une  raison  pour  se  tuer...  au  con- 
traire: avec  de  la  patience  on  arrive  aux  riches- 
ses, avec  du  courage  on  arrive  aux  honneurs. 

RICCARDO. 

Mais  je  n'arriverai  jamais  à  avoir  deux  ou  trois 
cents  ans  de  noblesse...  il  faut  cela  pour  lui  plaire, 
pour  aspirer  à  sa  main,  et  je  ne  suis  rien  qu'un 


chanteur  des  rues,  un  joueur  de  guitare,   le  fils 
d'un  soldat! 

MARTIN. 

Et  tu  n'as  pas  suivi  l'état  de  ton  père? 

RICaARDO. 

Il  ne  l'a  pas  voulu...  il  n^'a  défendu  de  servir 
l'Espagnol,  et  m'a  dit  en  i.nourant  :  Tiens,  mon 
enfant,  garde  monépée,  no»«pour  nos  oppresseurs, 
mais  contre  eux! 

MARTIN  ,  poussant  un  cri. 
Ah! 

RICCARDO,  vivement. 
Qu'est-ce  donc? 

MARTIN ,  froidement. 
Rien!...  il  faut  toujours  obéir  à  son   père... 
mon  garçon,  et  faire  exactement  ce  qu'il  t'a  dit. 

RICCARDO. 

Aussi  ai-je  suivi  ses  ordres...  et  puisqu'il  fal- 
lait vivre,  je  pris  sous  mon  bras,  non  une  épée, 
mais  une  guitare...  j'allais  chantant  nos  vieux 
airs  portugais...  la  romance  du  roi  Sébastien;  et 
quand  je  disais  son  cri  de  guerre  :  «  Enfans  de  la 
Lusitanie,  aux  armes  !  »  les  Espagnols  me  mena-- 
çaient  et  me  faisaient  taire...  mais  tous  les  habi- 
tans  des  campagnes  vidaient  leur  escarcelle  dans 
la  mienne...  et  j'arrivai  ainsi  à  Lisbonne,  riche  et 
content...  La  fortune  peut-être  m'y  attendait... 
Mais  voilà  qu'un  jour,  à  la  porte  de  la  cathédrale, 
s'arrête  une  riche  voiture...  j'en  vis  descendre 
une  jeune  dame,  qui  ne  fit  pas  seulement  atten- 
tion à  moi,  pauvre  misérable  perdu  dans  la  foule... 
Mais  moi...  je  ne  la  quittai  pas  des  yeux...  je  la 
suivis  dans  l'église,  ce  jour-là,  et  le  lendemain,  et 
tous  les  jours...  Que  vous  dirai-je  ?  Je  m'enivrais 
du  plaisir  de  la  voir...  en  secret  et  me  cachant 
d'elle,  car  il  me  semblait  que  si  un  de  ses  regards 
tombait  sur  moi,  cène  pouvait  être  qu'un  regard 
de  mépris...  et  je  l'aimais  déjà  trop  pour  en  être 
méprisé...  La  nuit  seulement,  ne  craignant  plus 
d'être  vu,  j'allais  sous  ses  fenêtres...  j'osais, 
comme  un  noble  cavalier,  lui  chanter  des  romances 
d'amour,  les  plus  belles  que  j'avais  apprises,  ou 
que  parfois  même  je  composais...  une  surtout 
qui  semblait  lui  plaire...  dans  le  pavillon  où  jlle 
s'arrêtait,  sur  la  terrasse  où  elle  prenait  l'iir... 
dans  la  barque  qui  l'emportait  sur  le  Tage... 
Partout  ce  chant  arrivait  jusqu'à  elle,  et  j'étais  le 
plus  heureux  des  hommes...  Je  ne  demandais  pas 
d'autre  bonheur...  hélas  !  il  ne  devait  pas  durer! 

MARTIN. 

Pauvre  garçon  ! 

RICCARDO. 

Un  matin,  ses  fenêtres  étaient  fermées,  et  im- 
possible de  savoir  ce  qu'elle  était  devenue!... 
J'allais  dans  tous  les  lieux  de  réunion...  dans 
les  églises,  dans  les  promenades...  je  ne  la  voyais 
plus,  elle  avait  quitté  Lisbonne...  Un  soir,  enfin, 
il  y  a  trois  jours,  j'entendis  prononcer  son  nom... 
vous  jugez  si  j'écoutais!...  «Oui,  disait-on,  don 
Juan  de  Guimarens  doit  l'épouser;  c'est  un  ma- 
riage arrangé  par  la  vice-reine...  Débarqué  au- 
jourd'hui à  Lisbonne,  don  Juan  doit  dans  troin 
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ou  quatre  Jours  la  rejoindre  à  Sanlarem...»  Un 
quart  d'heure  après,  j'étais  en  marche...  faible, 
souffrant,  tombant  de  fatigue  et  de  besoin...  et 
pour  vivre,  pour  achever  ma  route,  obligé  de 
chanter...  chanter,  la  mort  dans  le  cœur...  enfin 
je  suis  arrivé...  je  me  suis  traîné  jusqu'ici... 

MARTIN. 

Et  quel  était  ton  espoir? 

RICCARDO. 

De  la  revoir  encore  une  fois  avant  qu'elle  n'ap- 
partint à  un  autre...  et  ce  matin...  de  loin,  der- 
rière sa  jalousie...  je  l'ai  aperçue!...  Protégé  par 
son  balcon,  qui  me  défendait  contre  ses  regards, 
je  lui  ai  fait  mes  adieux...  mes  derniers  adieux... 
et  j'allais...  j'allais  ne  plus  souffrir,  quand  vous 
m'avez  arrêté. 

MARTIN ,  lui  frappant  sur  l'épaule. 

Je  comprends  !  {Lentement.)  Je  ne  te  traiterai 
pas  d'insensé...  je  te  plaindrai,  car,  pour  la  pre- 
mière fois,  j'ai  rencontré  un  amour  vrai  et  désin- 
téressé 1 

RICCARDO. 

Vous  voyez  donc  bien  qu'il  faut  que  je  meure, 
car  jamais  il  n'y  a  eu  au  monde  de  malheur  pa- 
reil au  mien... 

MARTIN ,  froidement  et  secouant  la  tête. 

Peut-être  ! 

RICCARDO. 

En  connaissez-vous  ? 

MARTIN,  de  même. 
Oui...  mais  tu  ne  les  comprendrais  pas...  Aussi, 
à  Dieu  ne  plaise  que  je  m'oppose  à  ton  dessein... 
Je  te  demande  seulement  un  service... 

RICCARDO. 

Ah  !  je  suis  à  vous,  sur  l'honneur!... 

MARTIN. 

Et  par  ton  vieux  père  le  soldat! 

RICC.4RD0. 

Te  le  jure,  pourvu  que  vous  ne  me  forciez  pas 
de  vivre! 

MARTIN. 

Sois  tranquille...  je  te  prie  seulement  de  m'at- 
tendre  huit  jours  ! 

RICCARDO,  étonné. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

MARTIN,  froidement. 
-  Si  d'ici  là  ton  sort  n'a  point  changé,  si  la  Pro- 
vidence, que  tu  accuses,  n'est  pas  venue  à  ton  se- 
cours, si  enfin  tu  veux  toujours  partir...  ch  bien! 
mon  garçon,  viens  me  trouver,  et  il  est  possible 
que  nous  partions  ensemble. 

RICCARDO, 

Vous,  grand  Dieu! 

MARTIN. 

Pourquoi  pas  ?  me  refuses-tu  pour  compagnon 
de  voyage? 

RICCARDO. 

Non,  sans  doute. 

MARTIN. 

Et  tu  as  raison...  Même  en  renonçant  à  la  vie, 
il  y  a  encore  manière  de  l'employer,  et  puisque  tu 
n'en  veux  plus,  puisque  tu  n'en  fais  rien,  jo  la 
prends,  et  j'en  ferai  bon  usage. 


mCCARDO. 

Comment  cela? 

MARTIN. 

Ne  t'en  inquiète  pas  !  j'arrangerai  cela  comme 
pour  moi...  D'ici  là  cependant,  et  comme  devant 
faire  route  ensemble ,  compte  sur  mon  aide  . 
sur  mon  secours...  Dès  que  tu  auras  besoin  do 
moi,  je  serai  là. 

RICCARDO. 

Ah  !  monsieur  ! 

MARTIN,  lui  serrant  la  main. 

Adieu  donc!  et  à  bientôt! 

Il  sort. 
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SCÈNE    V. 
RICCARDO  seul,  puis  ZUNIGA. 
RICCARDO,  le  regardant  s'éloigner. 
Je  ne  sais...  mais  depuis  que  j'ai  un  prolec- 
teur, un  ami  pareil,  je  reprends  courage  et  con- 
fiance; il  me  semble  que  tout  n'est  pas  encore  ilc.s- 
espéré.  Attendons,  je  le  lui  ai  juré  ! 
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SCÈNE  VI. 
RICCARDO.  ZUNIGA. 

ZDNIGA,  sortant  de  l' hôtellerie  à  droite. 
Ah  !  te  voilà  exact  au  rendez-vous  ! 

RICCARDO. 

C'est  vrai...  maisj'y  ai  peu  de  mérite,  je  l'avais 
oublié. 

ZUNIGA. 

Tu  avais  tort,  car  je  viens  ici  pour  l'enrichir. 

RICCARDO. 

Moi,  monseigneur? 

ZUNIGA. 

Toi-même  ! 

RICCARDO,  à  part. 

Ah!  Martin  de  Ximena  avait  raison...  c'est 
quand  on  s'en  va  que  la  fortune  arrive,  et  j'avais 
tort  de  partir  si  vite.  {Haut,  et  souriant.)  Par 
malheur,  monseigneur,  ma  fortune  à  moi  n'est  pas 
facile  ;  il  y  a  trop  à  faire. 

ZUNIGA,  à  demi-voix. 

11  n'y  a-rien  d'impossible,  rien  où  tu  ne  puisses 
aspirer. 

RICCARDO. 

Que  dites-vous? 

ZUNIGA,  de  même. 

Quels  que  soient  tes  désirs  ou  tes  vœux,  je 
peux  encore  aller  plus  loin.  Tu  ne  sais  donc  pas 
que  tu  m'as  rendu  un  immense  service  dont  il  me 
tarde  de  m'acquitter? 

RICCARDO. 

Comment  cela? 

ZUNIGA,  après  un  instant  d'hésitation. 
Oh  étais-tu  hier  au  soir? 

RICCARDO. 

J'errais...  dans  les  rues...  assez  tard...  jusqu'à 
minuit. 

ZUNIGA,  avec  embarras. 
Je  le  sais  bien...  Mais  à  onze  heures...  onze 


heures  et  demie...  peut-<^trc  plus  lard 
sais-tu? 

RICCARDO. 

Derrière  le  couvent  de  l'Asssomption,  et  seul, 
assis  sur  une  pierre,  je  jouais  de  ma  guitare. 

ZUNIGA. 

C'est  bien  cela.  As-tu  entendu  des  pas  et  un 
cliquetis  d'épée  dans  une  des  rues  voisines? 

RICCAUDO. 

Tout  était  désert  et  tranquille. 

ZUNIGA. 

Le  bruit  de  ta  guitare  t'empêchait  d'entendre... 
mais  moi,  que  ces  trois  spadassins  avaient  attaqué 
avec  une  rage  mystérieuse  et  silencieuse,  j'allais 
succomber  sous  leurs  coups,  lorsqu'aux  premiers 
sons  de  ta  guitare  ils  se  sont  enfuis  d'un  côté, 
moi  de  l'autre,  cherchant  pour  l'honneur  de  ma 
belle  à  disparaître  au  plus  vite,  et  sans  oser  mémo, 
ce  que  je  me  reprochais,  courir  te  remercier. 
RICCAUDO,  étonné. 

11  serait  possible  !...  Et  tout-à-l'heure,  avec  vos 
amis,  quand  vous  m'avez  reconnu,  pourquoi  ne 
pas  m'avoir  parlé  de  cette  aventure? 
ZUNIGA,  avec  embarras. 

Ah!  pourquoi?  j'avais  mes  raisons. 

RICCARDO. 

Et  lesquelles? 

ZUNIGA. 

Silence'...  iA  demi-voix.)  La  belle  dame  de 
chez  qui  je  sortais  est  une  parente,  une  sœur  de 
l'un  d'entre  eux,  et  tu  comprends  que,  pour  tout 
le  monde,  c'est  un  grand  mystère...  mais  la  re- 
connaissance est  là... 

Montrant  son  cœur. 
DUO. 
zuNir.A. 
Entre  nous,  fidèle  alliance, 
Et  qu'ici  tout  soit  de  moitié  ! 
Reçois  de  ma  reconnaissance 
Mes  trésors  et  mon  amité  I 

RICCARDO. 

A  le  croire  en  cor  je  balance  ! 
Du  sort  je  m'étais  défié  : 
Et  le  sort  m'offre  la  puissance, 
Et  la  fortune  et  l'amitié  ! 

ZUNIGA. 

Tu  n'habiteras  plus  une  obscure  mansarde  : 
Dans  mon  riche  palais,  près  de  moi  je  te  garde. 

RICCARDO. 

Ah  I  monseigneur  1...  c'est  trop,  vraiment! 

ZUNIGA. 

Habillé  comme  un  gentilhomme, 
Te  voilà  mon  ami,  mon  frère,  mon  parent  ! 

RICCARDO. 

4h  !  monseigneur!... 

ZUNIGA. 

'  Te  voilà  de  mon  sang, 

Et  pour  noble  l'on  te  renomme  ! 
Aux  plus  riches  partis  tu  pourras  t'allier! 

RICCARDO. 

Jamais  1... 

ZCNIGA. 

Et  pourquoi  donc?...  Je  veux  te  marier  1 

RICCARDO. 

Et  moi  je  ne  veux  pas  1 

zGNiuA,  avec  effroi,  et  à  part. 
0  ciel! 
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.  où  pas-    I 


niCCARDO. 

Le  mariage 
A  pour  moi  peu  d'appas  : 

Son  esclavage 
Ne  me  séduirait  pas  1 

Beauté  trop  fière 
Craindrait  ma  pauvreté, 

Et  je  préfère 
Misère  et  liberté  ! 

ZUNIGA. 

Le  mariage 
A  pour  lui  peu  d'appas  : 

Son  esclavage 
Ne  le  séduirait  pas  1  etc.,  etc. 
C'est  fâcheux  !  je  t'aurais  donné  des  équipages. 
De  somptueux  habits,  des  valets  et  des  pages? 
De  l'or,  des  titres  même...  et  mieux  que  tout  cela, 
J'avais  jeté  les  yeux  sur  la  belle  Zarah  ! 

RICCARDO,  poussant  un  cri  d'étonnement. 
Que  dites- vous?... 

ZUNIGA. 

Je  le  voulais  ! 
Mais...  mais... 
Le  mariage 
A  pour  toi  peu  d'appas  : 

Son  esclavage 
Ne  te  séduirait  pas  ; 

Beauté  sévère 
Révolte  ta  fierté; 

Ton  cœux  préfère 
Misère  et  liberté!... 

RICCARDO,  hors  de  lui. 
Ah  1  taisez- vous...  car  je  tremble  et  je  n'ose... 
Non...  non...  c'est  se  jouer  de  moi...  de  ma  raison  I 

ZUNIGA. 

Je  n'ai  qu'un  seul  moyen  d'éloigner  ce  soupçon  : 
Je  réponds  de  l'hymen  qu'ici  je  te  propose  : 
Acceptes-tu?... 

RICCARDO,  se  soutenant  à  peine. 

Qui?...  moi!...  grands  dieuï  l 

ZUNIGA. 

Le  veux-tu  ? 

RICCARDO. 

Si  je  le  veux  !... 
0  bonheur  !  ô  délire  ! 
A  peine  je  respire... 
Quel  espoir  vient  luire 
A  mon  cœur,  à  mes  yeux  ? 
Je  jure  obéissance  I 
Et  surtout  du  silence  ! 
A  vous  mon  existence 
Pour  un  seul  jour  heureux  ' 

ZUNIGA,  àpart. 
Oui,  j'ai  su  le  séduire... 
Oui,  je  vois  son  délire  ! 
Et  l'espoir  vient  sourire 
A  mon  cœur  furieux  ! 

A  Riccardo. 
Du  sang-froid,  du  silène;'  I 
Surtout  de  la  prudence  ! 

A  part. 
Grâce  à  lui,  la  vengeance 
Brille  enfin  à  mes  yeux  1 

RICCARDO. 

Mais  comment  réussir  en  de  pareils  projets? 

ZUNIGA. 

Tu  le  sauras...  espoir  et  confiance  l  i 

Réponds-moi  seulement  de  ton  obéissance, 
Mon  amitié  te  répond  du  succès  ! 
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ENSEMBLE. 

RICCARDO. 

0  bonheur  !  ô  délire  ! 
A  peine  je  respire  ! 
Quel  espoir  vient  sourire 
A  mon  cœur,  à  mes  yeux  1 
Je  jure  obéissance  ! 
Et  surtout  du  silence  I 
A  vous  mon  existence 
Pour  un  seul  jour  heureux  I 

ZDNIGA. 

Oui,  j'ai  su  le  séduire, 

Oui,  je  vois  son  délire  ! 

Et  l'espoir  vient  sourire 

A  mon  cœur  furieux  ! 

Du  sang-froid,  du  silence  ! 

Surtout  de  la  prudence  ! 
A  part. 

Grâce  à  lui,  la  vengeance 

Enfin  brille  à  mes  yeux  ! 
Il  l'entraîne  et  sort  avec  lui.  Ils  s'éloignent  par  le  fond, 
en  entendant  dona  Manuela  et  Lorenzo  qui  sortent 
de  l'hôtel  de  Yillaréal.  à  gauche. 
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SCÈNE  VII. 

DOXA  MANUELA,  FRA  LORENZO  DE  VAS- 

CONCELLOS. 
FRA  LORENZO,  tenant  un  bouquet  de  roses  à  la 
main. 
Non,  dona  Manuela,  je   ne  souffrirai   pas  que 
vous  preniez  la  peine  de  me  reconduire. 

MANUELA. 

Je  sortais,  monseigneur,  avec  Zarah  ma  nièce, 
qui  va  me  rejoindre;  nous  allons  promener  ce  soir 
sur  la  terrasse  du  château  royal. 

FRA  LORENZO. 

C'est  là  que  se  réunit  tout  le  beau  monde,  le 
monde  élégant,  et  sans  les  dépèches  que  je  reçois 
de  Lisbonne,  je  vous  aurais  offert  mon  bras. 

MANUELA. 

Ah!  c'est  trop  d'honneur!...  votre  excellence 
daigner  nous  servir  de  cavalier! 

FRA  LORENZO. 

Et  pourquoi  pas?...  Lorsque  mon  oncle  Vas- 
concellos,  secrétaire  d'état,  pour  ne  pas  dire  pre- 
mier ministre  à  Lisbonne,  m'envoya  ici  à  Santa- 
rem,  comme  intendant  de  la  province,  vous  avez 
été  tous  effrayés,  n'est-il  pas  vrai?...  vous  avez 
dit  :  Un  inquisiteur  qui  arrive...  l'inquisiteur  de 
Coïmbre!...  Il  vous  semblait  voir  d'avance  des 
chaînes,  des  tortures,  des  cachots...  pas  du  tout  ; 
au  lieu  d'un  juge  terrible  et  sévère...  un  homme 
aimable,  un  homme  du  monde. 

MANL-ELA. 

La  galanterie  même...  un  inquisiteur  charmant! 

FRA  LORENZO. 

C'est  ce  que  disent  les  dames,  et  c'est  le  but 
où  j'aspire...  Je  voudrais  faire  aimer  par  moi- 
même  la  domination  espagnole...  Mon  oncle  Yas- 
concellos  n'y  entend  rien  ;  il  est  fastidieux  avec 
ses  rigueurs...  et  mieux  que  ça,  il  est  presque  ri- 
ilicule...  A  quoi  bon  se  fâcher?...  Moi,  je  conv- 
mande  tout  avec  grâce,  avec  bon  ton,  avec  dou- 


ceur... même  la  torture...  si  j'y  étais  obligé...  ce 
serait  avec  les  égards  et  la  politesse  que  l'on  se 
doit...  entre  gens  comme  il  faut...  Mais  rassurez- 
vous,  ce  n'est  pas  mon  système. 

MANUELA. 

En  vérité  ! 

FRA   LORENZO. 

J'en  ai  un  autre  beaucoup  plus  simple,  et  dont 
l'emploi  est  extrêmement  facile  quand  on  connaît 
le  cœur  humain...  aussi  c'est  le  seul  mode  de  gou- 
vernement que  j'emploie. 

MANUELA. 

Et  quel  est-il? 

FRA  LORENZO. 

Le  voici  :  je  dis  combien  î...  Tout  est  dans  ce 
mot!...  S'il  s'agit  de  quelques  mécontens  attachés 
à  l'ancien  ordre  de  choses,  et  que  rien  ne  pourra 
gagner  ou  convertir...  je  leur  demande  combien? 
Comprenez-vous  ? 

HANUELA< 

Oui,  monseigneur  ! 

FRA  LORENZO, 

A-t-on  à  craindre  quelque  brouillon,  quelque 
écrivain,  dont  on  vante  le  p^atriotisme  et  l'indé- 
pendance?... Je  dis  tout  uniment  :  Combien  ?... 
Le  lendemain,  c'est  un  homme  à  nous  qui  crie  : 
Vive  l'absolutisme!...  pour  nos  doublons,  ou  plu- 
tôt pour  ceux  des  Portugais...  quipaient  toujours, 
de  sorte  qu'on  achète  leurs  consciences  avec  leur 
argent...  ça  ne  sort  pas  du  pays. 

MANUELA. 

C'est  admirable!...  Et  vous  espérez  par  ce 
moyen  maintenir  la  tranquillité? 

FRA     LORENZO. 

Oui,  sénora,  je  réponds  de  tout. 

MANUELA. 

Dieu  soit  loué!  car,  quoique  Portugaise,  ce 
que  je  déteste  le  plus,  ce  sont  les  révoltes  et  les 
séditions,  cela  dérange  toutes  mes  habitudes,  tou- 
tes mes  heures...  celles  de  la  messe,  de  la  sieste 
et  de  la  promenade...  Aussi  je  dis  sans  cesse  à 
mes  compatriotes  :  Vous  avez,  comme  autrefois, 
des  bal,  des  fêtes,  une  cour  à  Lisbonne,  une  vice- 
reine  qui  vient  de  me  nommer  cameriera-mayor, 
qui  me  laisse  mes  titres,  mes  dignités  et  ma  for- 
tune... Qu'est-ce  qu'il  vous  manque?...  Il  vous 
faut  absolument  des  maîtres...  eh  bien!  vous  avez 
un  gouvernement  espagnol,  des  ministres  espa- 
gnols, une  garnison  espagnole...  tenez-vous  donc 
tranquilles...  Uh  bien!  non...  ils  ne  sont  pas  con- 
tens  ! 

FRA  LORENZO. 

Ils  ne  sont  pas  raisonnables. 

MANUELA. 

A  commencer  par  ma  nièce  Zarah! 

FRA  LORENZO. 

Qui  a  parfois  des  idées  assez  exaltées...  Mais 
dans  la  conférence  qu'avec  votre  permission  nous 
venons  d'avoir  ensemble,  j'en  ai  été  assez  con- 
tent... je  lui  ai  dit  les  intentions  de  la  vice-reine; 
je  lui  ai  fait  comprendre  que  Zarah  de  Yillaréal 
était,  par  son  immense  fortune,  un  parti  trop  con- 
sidérable pour  qu'on  lui  laissât  épouser  un  Por- 
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lugaîs,..  que  rinlention  do  la  vice-reine  ot  du 
ministre  Vasconcellos  mon  onde,  était  qu'elle  fit 
un  choix  parmi  nos  jeunes  seigneurs  espagnols, 
et  que,  sans  lui  désigner  positivement  don  Juan 
de  Guimarens...  on  lui  verrait  avec  plaisir  don- 
ner la  préférence  à  un  personnage  aussi  distin- 
gué     Tout  cela    présenté   avec    douceur  et 

adresse. 

MANUELA. 

Eh  !  qu'a-t-elle  répondu  ? 

FRA  LOREXZO. 

Elle  a  répondu  non. 

MANUELA. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

FRA  LORENZO. 

Les  femmes  répondent  toujours  non,  vous  le 
savez  ;  mais  elle  y  viendra, 

MANUEL A. 

Vous  ne  connaissez  pas  ma  nièce. 

FRA  LORENZO. 

Je  co;inais  le  cœur  humain,  et  dès  qu'elle  aura 
vu  don  Juan,  elle  sera  de  mon  avis...  d'abord  on 
dit  que  c'est  un  charmant  cavalier,  qui,  déjà  riche, 
revient  du  Mexique  avec  une  immense  fortune... 
Parlez-en  à  3Iartin  de  Ximena,  votre  banquier 
et  l'ami  de  votre  famille,  qui  le  connaît  parfai- 
tement, et  dès  demain... 

MANUEL A. 

C'est  donc  demain  qu'il  arrive? 

FRA   LORENZO. 

On  le  prétend,  et  parmi  les  lettres  que  je  re- 
rois de  Lisbonne,  en  voici  une  de  don  Juan  de 
Guimarens...  lui-même  ,  pour  un  seigneur  de 
cette  ville...  Âlvar  de  Zuniga,  sou  ami,  à  qui  il 
annonce,  sans  doute,  le  jour  de  son  arrivée.  Je 
vais  faire  remettre  ce  message  à  l'hôtel  de  Zuniga, 
(apercevant  Zarah)  et  présente  mes  hommages  à 
la  scnora,  ainsi  qu'à  sa  fière  et  superbe  nièce,  qui 
bientôt,  je  l'espère,  fera  alliance  avec  l'Espagne. 

Ilsort. 
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SCÈNE  VIII. 
ZARAH,  MANUELA. 

MANTJELA. 

Serait-il  vrai,  Zarah?.  .  et  cette  aversion  que 
tu  as  montrée  jusqu'ici  contre  le  mariage... 
ZARAH,  souriant. 

Je  n'en  ai  aucune...  j'en  ai  seulement  contre 
les  maris  que  vous  m'avez  présentés,  le  comte  de 
-Alcdina  et  ses  amis,  qui  m'acceptaient  pour  payer 
leurs  dettes...  le  marquis  Alvar  de  Zuniga,  sur- 
tout... ce  seigneur  insolent  qui  me  regardait 
comme  un  tribut  appartenant  au  vainqueur. 

MANUELA. 

N'en  dis  pas  de  mal,  il  a  oublié  ton  insulte. 

ZARAH. 

Je'n'aipas  oublié  la  sienne...  et  si,  au  lieu  d'un 
éventail,  ma  main  eût  porté  une  épée...  Mais 
nous  ne  sommes  que  des  femmes,  on  peut  nous 
offenser  sans  courage  et  sans  crainte. 

MANUELA. 

Raison  de  plus  pour  choisir  ur  défenseur. 


ZARin. 

Je  ne  dis  pas  non. 

MANUELA. 

Don  Juan  de  Guimarens,  dont  on  fait  tant  d'é- 
loges? 

ZARAH. 

Permis  à  lui  de  se  présenter. 

MANUELA. 

Et  tu  accueilleras  ses  hommages? 

ZARAH. 

A  une  condition...  c'est  qu'il  me  plaira...  je 
ne  l'en  empêche  pas. 

MANUELA. 

Et  déjà  tu  es  prévenue  contre  lui. 
ZARAH,  secouant  la  tête. 
Ah!  si  ce  n'était  que  cela  ! 

MANUELA. 

0  ciel!  tu  es  prévenue  pour  un  autre? 

ZARAH,  souriant. 
C'est  possible. 

MANUELA. 

Et  quel  est-il? 

ZARAH. 

Cela  va  vous  étonner...  je  nen  sais  rien,  je  ne 
le  connais  pas. 

MANUELA. 

Eh!  par  Notre-Dame  del  Pilar,  oitTas-tu  vu? 

ZARAH. 

Je  ne  l'ai  jamais  vu...  et  cela  n'empêche  pas. 

MANUELA. 

Miséricorde!...  dona  Zarah,  ma  nièce,  a  perdu 
la  raison. 

ZARAH,  souriant. 
Je  n'en  voudrais  pas  répondre. 

AIR. 

Il  existe  un  être  terrible, 
Protecteur  magi(jue  et  puissant  ; 
A  mes  yeux  toujours  invisible. 
Et  près  de  moi  toujours  présent  ! 
Tremblez  I . . .  peut-être  il  nous  entend  1 
Quand  frémit  le  feuillage, 

C'est  lui! 
Lorsqu    gronde  l'orage. 

C'est  lui  1 
Dans  cette  fleur  que  j'aime, 

C'est  lui  1 
Et  jusqu'en  mon  cœur  même... 
C'est  lui  ! 
Toujours  lui  1 
Oui. 
11  existe  un  être  terrible, 
Protecteur  magique  et  puissant,  etc. 
Oui,  je  le  crains,  et  pourtant  je  l'attends  ! 
Et  lorsque  loin  de  lui,  je  compte  les  instans... 

Soudain 

Lwchestre  fait  entendre  le  motif  du 'premier  air  de 
Riccardo. 

CAVATINE 

Je  crois  entendre 
Sa  voix  si  tendre 
Qui  vient  me  rendre 
Le  trouble  au  coeur  ! 
Et  ce  doux  rêve 
Qu'amour  achève, 
Soudain  fait  trêve 
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A  ma  douleur  1 
A  mes  regards  sans  jamais  apparaître, 
Il  me  suit...  il  m'appelle...  et  s'envole  soudain  ! 
Sous  mon  balcon,  sous  ma  fenêtre. 
Ce  matin  encorl...  ce  matin  !... 
Je  crus  entendre 
Sa  vois  si  tendre,  etc. 
Oui  1  oui,  voilà  le  secret  de  mon  cœur' 

Voilà  d'où  vient  mon  trouble  et  mon  bonheur  ! 
DONA  MANUELA. 

Taisez-vous!  laisez-vous,  ma  nièce...  Si  l'on 
pouvait  soupçonner  une  pareille  extravagance, 
que  diraient  les  nobles  seigneurs  que  voici  et  que 
vous  avez  tous  dc'ilaignés? 
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SCÈNE  IX. 
MANUELA,  ZARAH,  sur  le  devant  du  théâtre; 
FRA  LORENZO,  ZmiGA,  entrant  par  le  fond; 
'      OTTAVIO  et  FARIUS,  sortant  de  l'hôtellerie 
et  prenant  le  café  sous  la  tente  de  l'hôtellerie. 
ZUMGA ,  entrant  en  causant  avec  Lorenzo. 
Je  vous  remercie,  monseigneur,  de  la  lettre  que 
vous  venez  d'envoyer  à  mon  hôtel. 

FRA  LOKEN'ZO. 

Elle  était  de  don  Juan  de  Guimarens? 

ZCMGA. 

De  lui-même. 

FRA  LORENZO. 

Je  m'en  doutais... 

ZUXIGA. 

Mais,  dans  son  impatience,  il  l'avait  précédée... 

FUA  I.OUEXZO. 

Le  jeune  don  Juan  est  ici? 

ZUNIGA. 

Descendu  à  mon  hôtel,  où  je  viens  de  l'embras- 
ser et  de  lui  offrir  l'hospitalité.  C'est  chez  moi 
qu'il  logera.  11  s'habille  pour  se  rendre  à  la  pro- 
menade du  château,  où  il  espère  rencontrer  ces 
dames. 

FRA  LOREîîzo,  aux  deux  dames  à  gaucht. 
Que  vous  disais-je  ?...  Je  ire  vous  quitte  pas, 
car  je  veux  ^tre  témoin  de  l'entrevue  ! 
Il  continue  à  parler  bas  avec  les  deux  dames,  et  remonte 
avec  elles  le  théâtre  en  se  promenant. 
OTTAVio,  à  droite  du  théâtre. 
Ah  !  Guimarens  est  ici  ! 

ZUNIGA ,   s'approchant  et  à  demi-voix. 
Au  contraire...  cette  lettre  m'apprend  qu'en  ce 
moment  peut-être  il  n'ex'ste  plus  !...  Un  duel  po- 
litique que  l'on  tient  secret  et  pour  cause... 

FABIDS. 

Un  duel  ! 

ZUNIGA. 

Avec  un  Portugais...  le  jeune  duc  de  Bragance, 
qui  lui  a  donné  un  coup  d'épée  et  qui  a  disparu... 
on  est  à  sa  poursuite...  etcepauvreGuimarens... 

FABIUS. 

Ne  viendra  pas  î 

ZUNIGA. 

Un  autre  prendra  son  nom  et  sa  place,  et  si 
vous  me  secondes... 

FAEIUS. 

Quel  est  ton  dessein? 


ZUNIGA. 

D'aller  dans  ma  vengeance  aussi  loin  que  pos- 
sible!... N'importe  à  quel  moment  la  ruse  se  dé- 
couvre... il  y  aura  dans  cette  aventure  assez  de 
scandale  pour  faire  oublier  la  scène  du  soufflet... 
Silence!  à  vos  rôles! 
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SCÈNE  X- 
A  gauche  du   théâtre.    MANUELA,    ZARAIl , 
LORENZO   DE  VASCONCELLOS,  causant  en- 
semble. A  droite,  ZUNIGA,  FABIUS,  OTTA- 
VIO ef  QUELQUES  JEUNES  SEIG.NEURS.OCCMpe'i  SOUS 

l'auvent  de  l'hôtellerie  à  prendre  du  café.  Par 
le  fond,  précédé  de  Pages  et  d'une  escorte  bril.  ' 
lante,  paraît  RICCARDO;  des  Dames  et  des 
Bourgeois  de  la  ville,  qui  se  rendaient  à  la 
promenade  du  château,  s' arrêtent  et  regardent 
son  arrivée. 

FINAL. 
ZCNIGA,  à  demi-voix  aux  dames. 
Voici  ses  valets  et  ses  pages. 
FAQiuset  OTTAVio,  apercevant  Riccardo  qui  entre,  vont 
au-devant  de  lui  et  lui  tendent  la  main. 
C'est  bien  lui,  je  le  reconnais  ! 
ZUNIGA,  s'approchant  de  Fra  Lorenzo  et  lui  montr  ant 
Riccardo. 
Sa  longue  absence  et  les  voyages 
N'ont  point  du  tout  changé  ses  traits. 
Ne  trouvez-vous  pas  ? 

FRA  LORENZO,  naïvement. 
C'est  possible  ! 
Mais  moi  qui  ne  l'ai  jamais  vu... 

ZDNiGA,  à  Fra  Lorenzo. 
C'est  juste  ! 

RiCGARDO,  troublé,  et  rendant  les  saluts  à  Ottavio  et  aw» 
jeunes  seigneurs. 
A  votre  accueil...  messieurs...  je  suis  sensible!... 
ZUNIGA,  bas  à  Riccardo. 
Allons,  du  cœur!...  te  voilà  trop  ému! 

RICCARDO,  à  demi-voix  et  tremblant. 
C'est  un  mensonge  t... 

ZDMiGA ,  de  même. 

Eh  !  non...  une  innocente  ruse 
Qu'on  pardonne  à  l'amonr,  et  que  l'amour  excuse  ! 
Fais-toi  d'abord  aimer,  je  réponds  du  pardon  ! 
RICCARDO,  de  même. 
Ah  1  s'il  était  vrai  1 

ZUNIGA,  de  même. 
Pourquoi  non  ? 
A  haute  voix. 
Je  veux  te  présenter  I 

FRA  LORENZO,  passant  et  le  prenant  par  la  main  poiir  le 
conduire  à  Zarah. 

Honneur  que  je  réclame  ! 
ZUNIGA,  bas,  en  riant,  à  ses  amis. 
C'est  bien  plus  gail... 
FRA  LORENZO,  présentant  Riccardo  à  Zarah. 
Voici,  madame 
Juan  de  Guymaiens,  issu  du  sang  royal. 
Beau  cavalier  l 

A  demi-voix. 
Comment  le  trouvez-vous? 
ZARAH ,  d'un  air  indifférent. 

Pas  mal! 
Comme  les  autres,  du  reste  1 

Le  regardant  plus  attentivement. 
Non  !,..  il  est  mieux  cependant 
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il 


ZOMIGA,  t'avançant  près  d'elle,  d'un  air  railleur. 
Et  pourquoi  ? 
ZAUAH,  le  regardant  avec  dédain. 
Il  a  l'air  plus  modeste! 

oTTAVio,  bas  à  Zuniga. 
As -tu  compris? 

ZUNIGA ,  de  même. 
Très-bien  ! . . .  cela  s'adresse  à  moi  1 
ZUNIGA  et  SES  AMIS,  à  demi-voix. 
C'est  lui  que  nous  préfère 
Cette  beauté  si  fière  ; 
Tout  va  bien  !  tout  va  bien  ! 
Quel  bonheur  est  le  mienl 
Sa  grâce  et  son  maintien 
No  font  soupçonner  rien. 
Tout  va  bien,  tout  va  bien  ! 

,  MAKUELA  et  FRA  LORENZO. 

Cette  beauté  si  fière 
Est  pour  lui  moins  sévère; 
Tout  va  bien  !  tout  va  bien  I 
Quel  bonheur  est  le  mien! 
Son  air  et  son  maintien, 
Son  aimable  entrelien. 
Tout  me  paraît  très-bien  ! 
zuisiGA,  à  Riccardo,  lui  faisant  signe  d'avancer. 
Va  donc!... 

RICCARDO,  passant  près  de  Zarah. 
{Motif  de  la  romance  du  premier  morceau.) 
Oii  trouverai-je,  ô  belle  et  noble  dame  ! 
Des  accens 
Et  des  (liants 
Pour  vous  assez  touchants  ? 
ZARAH,  à  part,  avec  émotion,  regardant  Riccardo. 
Qu'entends-je  ! 

RICCARDO,  continuant. 
Oui,  désormais,  et  ma  vie  et  mon  âme 
Sont  à  vous, 
Et  par  vous 
Feraient  bien  des  jaloux! 

EXSEJlliLE. 
ZARAH,  troublée  et  le  regardant  toujours. 
Oui,  j'ai  cru  reconnaître 
Cette  voix...  ces  accens  1... 
Et  soudain  je  sens  naître 
Le  trouble  en  tous  mes  sens. 
RICCARDO,  à  part,  examinant  son  émotion. 
Elle  a  cru  reconnaître 
Cette  voix...  ces  accens... 
Et  son  trouble  fait  naître  ' 

Le  trouble  en  tous  mes  sens. 

ZUNIGA  et  TOUS  SES  AMIS. 

C'est  lui  que  nous  préfère 
Cette  beauté  si  fière,  etc.,  etc. 

FRA  LORENZO  et  MANUELA. 

Cette  beauté  si  fière 

Est  déjà  moins  sévère,  etc.,  etc. 
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SGjÈNE  XL 

Les  mêmes,  MARTIN  DE  XIMENA. 

FRA  LORENZO,  l'apercevant  de  loin ,  et  allant  avrdevant 

de  lui. 
Martin  de  Ximenal...  venez,  accourez  donc  1 

MARTIN. 

Et  pourquoi,  monseigneur? 

FRA  LORENZO. 

Il  nous  vient  du  Mexique 
Un  seigneur  dont  vingt  fois  vous  m'avez  dit  le  nom. 
Juan  de  Guimarens  1 


MARTIN,  se  frottant  les  mains. 
Excellente  pratique  1 
Qui  me  devait  beaucoup  !... 
ZUNIGA  et  SES  AMIS,  d  demi-voix,  pendant  que  Martin  s'a- 
vance. 
Tout  va  mal  1  tout  va  mal  i 
0  hasard  infernal  I 
Mon  comjilot  conjugal 
Va,  par  un  sort  fatal, 

Mal. 
Tout  va  mal...  tout  va  mal  1 
MARTIN,  à  Lorenzo,  et  cherchant  des  yeux. 
Où  donc  est-il?  qu'enfin  je  le  revoie!.., 
FRA  LORENZO ,  prenant  par  la  main  Riccardo,  qui  dé- 
tourne la  tête. 
Je  vous  le  présente  ! 

MARTIN,  le  regardant,  fait  un  geste  de  surprise. 

Ah!... 
Puis  il  s'incline  avec  respect,  et  dit  froidement  : 
Combien  je  suis  content 
D'offrir  mon  humble  hommage  et  d'exprimer  ma  joie 
Au  noble  Guimarens  sur  l'heureux  changement... 
RICCARDO,  d'un  air  suppliant. 
Monsieur!... 

MARTIN,  continuant  avec  le  même  sang-froid. 
De  sa  santé! 
FRA  LORENZO,  étonné. 

Comment!... 
MARTIN,  regardant  Riccardo  en  souriant. 
Il  allait  mal,  et  va  bien  maintenant  1 
ENSEMBLE. 

ZUNIGA  et  SES  AMIS. 

0  bonheur  !  6  surprise  nouvelle  ! 

Le  hasard  a  servi  nos  desseins. 

0  beauté  dédaigneuse  et  rebelle , 

Je  tiens  donc  tes  destins  dans  mes  mains  I 

Je  punis  ta  fierté  qui  m'offense, 

Et  gaîment  te  soumets  à  mes  lois. 

Et  folie ,  et  plaisir,  et  vengeance. 

En  un  jour  tous  les  biens  à  la  fois  I 

RICCARDO. 

0  bonheur  !  ô  surprise  nouvelle  1 
Il  tenait  mon  destin  en  ses  mains  1 
Et  sa  voix  indulgente  et  fidèle 
A  servi,  protégé  mes  desseins  1 
Mon  bonheur  a  passé  ma  croyance  I 
La  voilà  1  je  l'entends  1  je  la  vois  1 
Les  amours,  les  honneurs,  l'opulence, 
En  un  jour  tous  les  biens  à  la  fois  I 

ZARAB. 

C'est  bien  lui,  c'est  sa  voix,  oui,  c'est  elle, 
Dont  la  nuit  m'apportait  les  refrains  ! 
D'un  amant  si  discret,  si  fidèle, 
Quels  étaient  les  désirs,  les  desseins? 
Même  encor,  redoutant  ma  présence, 
Il  hésite,  il  frémit,  je  le  vois  1 
Son  amour,  son  effroi,  son  silence. 
Tout  me  charme  et  me  trouble  à  la  fois! 

MARTIN. 

Je  conçois  sa  surprise  nouvelle  : 
Je  tenais  dans  mes  mains  ses  destins  ; 
Mais  ma  voix  indulgente  et  fidèle 
A  servi,  protégé  ses  desseins. 
Il  commence  à  chérir  l'existence, 
Et  du  ciel  ne  maudit  plus  les  lois  I 
Les  amours,  les  honneurs,  l'opulence. 
En  un  jour  tous  les  biens  à  la  fois  1 

BUNDELA. 

0  bonheur  1 6  surprise  nouvelle  I  "" 

D'où  vient  donc  ce  caprice  soudain^ 
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Quoi  !  ce  cniii-  à  l'hymon  si  n'l)plle 
Tout-à-couji  a  changé  de  dcRsein  1 
Oui,  son  rang,  sa  valeur,  sa  naissance, 
Lui  devaient  mériter  un  tel  choix  ! 
Les  amours,  la  beauté,  l'opulence, 
C'est  avoir  tous  les  biens  à  la  fois  ! 

FRA  LORENZO. 

Vous  voyez  que  ce  cœur  si  rebelle 
Tout-à-coup  a  changé  de  dessein. 
Je  l'ai  dit,  à  mes  ordres  fidèle, 
Tout  s'empresse  et  tout  cède  soudain  ! 
Oui,  son  rang,  sa  valeur,  sa  naissance. 
Lui  devaient  mériter  un  tel  choix  !    ' 
Ses  amours,  la  beauté,  l'opulence, 
C'est  avoir  tous  les  biens  à  la  fois  1 
zuNiGA,  bas  à  Riccardo,  lui  montrant  Martin. 
Tu  le  connaissais  donc? 

RICCARDO,  troublé. 

Oui,  sans  doute...  un  ami 
Qui  me  connaît  à  peine...  et  me  protège  aussi  ! 

MARTIN,  bas,  à  Riccardo. 
Je  te  l'avais  promis  !...  tu  vois  que  je  commence  ! 

ZUNIGA,  bas,  à  Martin. 
Y«us  voilà  du  complot  ! 

MARTIN,  naïvement. 

Tous  ceux  que  l'on  voudra  1 


Ça  vous  arrange  ! . . .  moi  de  même. . .  toucTiez  là  1 
RICCARDO,  à  voix  basse,  à  Martin. 
Croyez,  monsieur,  qu'en  ma  reconnaissance 
Tous  mes  jours  sont  à  vous  ! 

MARTIN,  de  même. 

J'y  compte  bien,  oui-dà  ! 
Bt  les  réclamerai  quand  le  moment  viendra  ! 

ENSEMBLE. 

ZUNIGA  et  SES  AMIS. 

0  bonheur  !  ô  surprise  !  etc.,  etc. 

MARTIN. 

Je  conçois  sa  surprise,  etc.,  etc. 

ZARAH. 

C'est  bien  lui,  c'est  sa  voix,  etc.,  etc. 

MANCELA. 

0  bonheur  !  ô  surprise  !  etc.,  etc. 

RICCARDO. 

0  bonheur!  ô  surprise!  etc.,  etc. 

FRA   LORENZO. 

Vous  voyez  que  ce  cœur,  etc.,  etc. 

Zunigo  et  Martin  font  signe  à  Riccardo  d'offrir  sa  main 
à  Zarah  :  elle  l'accepte.  Manuela  prend  le  bras  de  Lo- 
renzo,  et  ils  se  dirigent  vers  la  promenade,  suivis  de 
Zuniga  et  des  jeunes  Seigneurs.  La  toile  tombe. 
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ACTE  DEUXIEME. 

Un  riche  salon  de  l'hôtel  Villaréal,  avec  une  galerie  au  fond. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
DONA  MANUELA,  FRA  LORENZO. 

Tous  deux  assis  et  prenant  du  chocolat. 
FRA  LORENZO. 

Eh  bieni  senora,  que  vous  avais-je  annoncé? 

MANUELA. 

Je  n'en  puis  revenir  encore,  et  votre  excellence 
•et  un  grand  politique. 

FRA  LORENZO. 

L'usage  des  affaires,  l'habitude  du  cœur  hu- 
main, voilà  tout.  Don  Juan  de  Guimarens  est  à 
peine  ici  depuis  huit  jours!  et  déjà...  {Avançant 
sa  tasse.)  Je  vous  demanderai  une  seconde  tasse. 
Croyez  donc  après  cela  aux  protestations  des  jeunes 
filles  :  Je  n'en  veux  pas...  je  ne  voudrai  jamais. 

8L4NUELA. 

Ce  n'était  pas  ainsi  de  mon  temps...  quand  on 
disait  non,  c'était  non  ! 

FRA  LORENZO,  souTîant  avBC  malice. 
Mais  on  ne  le  disait  pas. 

MANUELA. 

Monseigneur... 

FRA  LORENZO. 

Vous  avez  là  du  chocolat  admirable  ! 

MANUELA. 

Trop  heureuse  que  votre  excellence  ait  bien 
voulu  l'accepter. 

FRA  LORENZO. 

Vous  disiez  donc  que  la  belle  Zarah  ne  s'oppose 
plat  à  ce  mariage. 

MANUELA. 

Mieux  que  cela  !  elle  a  pour  son  fiancé  une  pré- 
férence qu'elle  ne  cherche  plus  à  cacher...  surtout 
depuis  l'événement  d'hio»... 


FRA  LORENZO,  Se  levant. 
Qui  m'a  fait  un  mal  affreux!...  Quand  on  est 
venu  me  dire  :  Le  feu...  le  feu  est  à  l'hôtel  Villa- 
réal, j'allais  me  mettre  àtable...  j'ai  dit  :  Que  l'on 
sonne  les  cloches,  qu'on  récite  des  neuvaines,  et 
j'ai  prié  moi-même...  en  dînant! 

MANUELA. 

Que  de  bontés  ! 

FRA  LORENZO. 

Aussi  vous  voyez,  cela  n'a  pas  eu  de  suites. 

MANUELA. 

Pas  d'autres  que  l'incendie  du  pavillon  où  était 
ma  nièce...  les  flammes  avaient  déjà  tellement  ga- 
gné, qu'aucun  de  vos  soldats  n'osait  se  hasarder... 
lorsque  don  Juan... 

FRA  LORENZO,  huvant  son  chocolat. 

C'est  superbe,  c'est  espagnol  ;  enlever  sa  maî- 
tresse au  milieu  des  flammes...  il  y  a  de  quoi  se 
faire  adorer. 

Tous  deux  se  lèvent  ;  Manuela  sonne,  et  un  valet  emporte 
la  table  sur  laquelle  ils  déjeunaient. 

MANUELA. 

Aussi  je  crois  que  cela  commence...  Et  lors- 
que Alvar  de  Zuniga  et  ses  amis,  qui  étaient  accou- 
rus au  bruit,  se  sont  écriés  :  Pourquoi  différer  en- 
core? demain  le  mariage,  demain  la  noce...  Zarah 
n'a  rien  répondu. 

FRA  LORENZO,  souviant. 

Qui  ne  dit  mot... 

MANT^LA. 

Et  c'est  aujourd'hui,  dans  la  cathédrale  deSan- 
tarem...  Alvar  est  le  témoin  de  son  ami...  il  y 
a  mis  un  dévouement,  une  activité...  c'est  lui 
qui  s'est  chargé  de  tous  les  détails;  l'acte  de 


LE  GUITARRERO. 


iZ 


mariage  a  été  dressé  par  gcs  soins...  et  la  béné- 
diclion  nuptiale  sera  donnée  par  Franccsco  d'I- 
riarte,  son  chapelain, 

FRA   LOUENZO. 

A  quelle  heure? 

M.V.\UELA. 

A  deux  heures. 

FKA  LORENZO. 

Je  ferai  mon  possible  pour  y  assister. 

MANUELA. 

Quel  honneur  pour  nous  ! 

FRA    LORENZO. 

Cela  dépend  du  courier  que  j'attends  de  Lis- 
bonne... Voilà  huit  jours  que  je  n'en  ai  reçu. 

MANUELA. 

Serait-ce  inquiétant  ? 

FRA  LORENZO. 

Au  contraire  !  pas  de  nouvelles  !  bonnes  nou- 
velles !...  11  circulait  il  y  a  huit  jours  des  bruits 
si  absurdes...  on  parlait  de  menées  et  d'intrigues 
en  faveur  de  la  famille  de  Bragance...  Les  Bra- 
gance;  je  vous  demande  qu'est-ce  qui  les  con- 
!U!ÎL?  mon  oncle  Vasconcellos  mettait  déjà  sur 
pied  ses  affidés  et  ceux  du  saint  office...  et  moi, 
je  haussais  les  épaules.  [Riant.)  Les  Portugais  se 
révolter  !...  c'est  impayable  !...  Je  dis  impayable, 
car  ils  n'ont  pas  d'argent...  ils  n'en  ont  pas...  et 
nous  en  avons...  alors  mettez  dans  la  balance,  et 
voyez  î 

MANUELA. 

C'est  juste! 

FRA  LORENZO. 

Pour  soulever  les  gens  il  faut  quelque  chose, 
et  ils  n'ont  rien.  Ainsi  rassurez-vous,  belle  senora, 
et  que  rien  ne  trouble  les  fêtes  de  ce  jour. 
MANUELA,  regardant  du  côté  de  l'appartement  à 
droite. 

Voici  le  marié,  tout  entier  à  ses  rêves  '.de  bon- 
heur, et  déjà  prêt  pour  la  cérémonie.  Je  cours  à 
ma  toilette. 

FRA  LORENZO. 

Moi,  je  passe  au  palais,  à  l'intendance,  et  je 
reviens  présenter  à  la  belle  mariée  mes  compli- 
ment et  mes  bouquets. 

Doua  Manuela  fait  une  révérence  à  Fra  Lorenzo,  qui  sort 
par  le  fond.  Elle  sort  par  la  porte  à  gauche,  an  mo- 
ment où  Riccardo  entre  par  la  droite  en  rêvant. 
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SCÈNE  II. 

RICCARDO,  richement  habillé,  entre  en  rêvant 
sur  la  ritournelle  de  l'air  suivant. 
CANTABILE. 
D'un  rêve  heureux  goûtant  les  charmes. 
Long-temps  je  croyais  sommeiller  ! 
Long-temps  en  proie  à  mes  alarmes, 
Je  redoutais  de  m'éveiller  1 
Regardant  autour  de  lui  et  touchant  ses  habits 
Mais  non,  ce  n'est  point  un  rêve 
Que  la  nuit  avait  formé  !... 
Voici  le  jour  qui  se  lève  1... 
J'existe  1...  Je  suis  aimé  ! 
Aimé  d'elle!...  aimé! 

CAVATINE. 
Amour,  qui  vois  mon  déhre, 


Amour,  qui  lis  dans  mon  cœur, 
Ne  permets  pas  que  j'expire 
Et  de  joie  et  do  bonheur  ! 

Une  heure  1...  une  heure  encore! 

Et  celle  que  j'adore 

Va  recevoir  ma  foi  I... 

Une  heure  1...  encore  une  heure  ! 

Fais  avant  que  je  meure 

Que  Zarah  soit  à  moi  ! 
Amour,  qui  vois  mon  délire. 
Amour,  etc.,  etc. 
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SCÈNE  III. 
RICCARDO,  MARTIN  DE  XIMENA. 
MARTIN ,  entrant  lentement  et  lui  frappant  l'é- 
paule. 
Il  y  a  aujourd'hui  huit  jours! 

RICCARDO. 

0  ciel  !  déjà  ! 

MARTIN. 

Partons-nous?...  je  viens  te  chercher. 

RICCARDO,  avec  embarras  et  souriant. 
Mais...  je  ne  sais  comment  vous  dire... 

MARTIN. 

Que  tu  n'en  as  plus  guère  envie...  je  m'en  dou- 
tais... et  cependant  il  y  a  huit  jours...  si  je  t'avais 
laissé  faire...  tu  vois  donc  bien  qu'il  ne  faut  ja- 
mais se  presser...  et  qu'il  y  a  toujours  de  la  res- 
source... Touche  là  et  sois  heureux!...  je  te  rends 
ta  parole...  je  partirai  seul. 

RICCARDO. 

Ce  n'est  pas  possible  !...  je  ne  le  souffrirai  pas. 

MARTIN. 

Et  pourquoi  donc  ? 

RICCARDO. 

Je  vous  dirai  ce  que  vous  disiez  vous-même... 
il  ne  faut  jamais  se  presser. 

MARTIN. 

Aussi...  et  à  cause  de  ta  noce,  j'attendrai  jus- 
qu'à demain. 

RICCARDO. 

Vous  voyez  par  moi-même  qu'il  peut  toujours 
arriver  quelques  chances  favorables...  dans  le 
commerce,  surtout. 

MARTIN. 

C'est  selon...  Mes  affaires  à  moi  sont  bien  em- 
brouillées... Demain,  du  reste,  je  saurai  à  quoi 
m'en  tenir...  et  si  je  joue  ma  yie...  c'est  que  la 
partie  en  vaudra  la  peine...  Mais  quoi?...  est-ce 
un  jour  de  lioces  qu'il  faut  s'occuper  de  pareilles 
idées...  Ne  pensons  qu'à  toi  et  à  ton  bonheur...  - 
Depuis  huit  jours  que  je  t'ai  quitté...  pour  mon 
commerce...  tu  as  fait  bien  du  chemin. 

RICCARDO. 

C'est  un  bonheur  auquel  je  ne  peux  croire... 
tout  m'a  réussi...  tout  m'a  secondé...  vous  d'a- 
bord... 

MARTIN. 

Oui,  je  ne  t'ai  pas  trahi...  ça  ne  me  regarde 
pas...  j'ai  assez  de  mes  affaires,  san&  me  mêler 
des  leurs...  et  puis  tu  aimais  réellement...  Et  Za- 
rah do  Villaréal,  toute  grande  dame  qu'elle  est, 
pouvait  plus  mal  choisir.  Si  elle  eût  été  ma  fille. 


u 
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je  te  l'aurais  donnée,  parce  qu'avant  tout  je  veux 
qu'on  ait  de  ça...  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  moi,  je 
ne  suis  qu'un  négociant...  il  s'agit  de  toi  :  tout    j 
ceci  me  paraît  suspect,  et  je  crains  que  quelque    | 
complot  ne  te  menace. 

RICCARDO.  I 

Qui  pourrait  m'en  vouloir?  je  n'ai  pas  d'en- 
nemis. 

MARTIÎÎ. 

Non,  mais  tu  as  des  amis,  ce  qui  souvent  re- 
vient au  même. 

RICCARDO.  ! 

Ils  ont  été  au-devant  de  mes  vœux,  ils  ont  fait 
de  moi  un  grand  seigneur,  et  dans  leur  généro- 
sité... chevaux,  valets,  bijoux,  riches  habits...  ils 
m'ont  tout  prodigué,  tout  prêté,  jusqu'à  de 
l'or. 

M-iRTEV ,  secoiiant  la  tête. 

Des  Espagnols...  eux  qui  l'aiment  tantl... 

RICCARDO. 

Ce  n'est  rien  encore  ;  vous  ne  savez  pas  tout  ce 
qu'ils  ont  fait  pour  moi...  Craignant  qu'il  n'arri- 
vât de  Lisbonne,  au  gouverneur  de  cette  ville, 
à  l'inquisiteur,  des  nouvelles  du  véritable  Guima- 
rens...  ils  ont  arrêté  le  courrier. 

MARTIN ,  vivement. 

Le  courrier  du  ministre  ? 

RICCARDO. 

Précisément,  et  bien  leur  en  a  pris;  de  sorte  que 
depuis  huit  jours,  le  seigneur  inquisiteur... 
MARTi.v,  de  même. 
Ne  sait  pas  ce  qui  se  passe  à  Lisbonne... 

KICCARDO. 

Il  ne  s'en  doute  pas...  A'oilà  ce  qu'ils  ont  fait 
pour  moi  et  pour  faire  réussir  mon  mariage... 
douterez-vous  encore  de  kur  amitié? 

MARriN. 

Non,  sans  doute,  et  je  désire  me  tromper...  Bonne 
chance  alors -à  don  Juan  de  Guimarens. 

RICCARDO. 

Ah  !  ce  mot  seul  détruit  tout  mon  bonheur... 
car  ce  bonheur,  je  ne  le  dois  qu'à  un  mensonge, 
et  je  veux  tout  avouer  à  Zarah  ! 

MARTIN. 

En  vérité  ! 

RICCARDO. 

J'y  suis  décidé... 

MARTIN. 

C'est  d'un  brave  jeune  homme;  c'est  bien; 
c'est  très-bien...  Dieu  sait  ce  qui  en  arrivera... 

RICCARDO. 

N'importe...  dussé-je  perdre  son  amour,  je 
ne  veux  pas  le  devoir  à  une  trahison. 

MARTIN. 

Justement  la  voici...  je  vous  laisse...  Allons,  ne 
tremble  pas  ainsi. 

RICCARDO. 

Ah!  c'est  qu'elle  est  si  belle!...  N'importe; 
j'aurai  le  courage...  j'aurai  l'amour  de  tout  lui 
dire. 

Martin  lui  donne  une  poignée  de  .-iiain,  et  sorl. 
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SCÈNE  IV. 

RICCARDO,  ZARAH. 

DUO. 

RICCARDO,  à  part,  avec  douleur,  et  regardant  Zarah  qui 
s'avance. 
Et  d'un  seul  mot  peut-être 
La  perdre  sans  retour  ! 
D'un  mot  voir  disparaître 
Tous  mes  rêves  d'amour  ! 

ZARAH,  s'approchant  de  lui, 
0  vous,  qui  semblez  être  , 

Si  grave  dans  ce  jour  ! 
Quel  orage  fait  naître 
Ces  noirs  pensers  d'amour? 
Lui  tendant  la  main. 
Ne  pourrait-on  connaître 
Ces  noirs  pensers  d'amour? 
RICCARDO,  vivement,  et  la  prenant  dans  les  siennes. 
Ah  !  cette  main,  je  ne  veux  qu'elle  ! 
Lui  montrant  les  bijoux  dont  elle  est  parée. 
Et  je  la  trouve  bien  plus  belle, 
Elle  a  plus  de  charme  et  de  prix 
Sans  ces  brilians,  sans  ces  rubis. 
ZARAH,  souriant. 
Je  promets  désormais,  en  épouse  fidèle, 
Don  Juain,  de  ne  porter  que  votre  noble  anneau  ! 

RICCARDO. 

Ah  1  qu'entre  nous,  du  moins,  Zarah,  rien  ne  rappelle 
Ce  titre  qui  pour  moi  n'e?t  qu'un  brillant  fardeau  1 

ZARAH. 

Et  pourquoi  donc  ?  Parlez... 

RICCARDO,  hésitant. 
Pourquoi?... 

ZARAH. 

Vous  tremblez  devant  moi,  qui  vous  aime!... 
RICCARDO,  à  part,  avec  douleur. 
Et  d'un  seul  mot  peut-être 
La  perdre  sans  retour  1 
D'un  mot  voir  disparaître  - 

Tous  mes  rêves  d'amour  ! 

ZARAH,  souriant. 
Mon  seigneur  et  mon  maître, 
Parlez  1  et  dans  ce  jour 
Faites-nous  mieux  connaître 
Tous  vos  pensers  d'amour. 

RICCARDO. 

Pour  vous,  puissante  et  noble  dame, 
Le  rang,  le  titre,  les  aïeux. 
Sont  les  biens  qui  touchent  votre  âme  ; 
Le  reste  n'est  rien  à  vos  yeux  ! 

ZARAH. 

Oui,  mon  âme  orgueilleuse  et  fière 
De  mes  aïeux  chérit  l'honneur! 
Mais  à  leurs  titres  je  préfère 
La  noblesse  qui  vient  du  cœur  ! 
ENSEMBLE. 

RICCARDO. 

De  trouble  et  d'espérance 
Mon  cœur  bat  et  s'élance  -, 
Et  pourtant  je  balance, 
Et  je  me  sens  trembler  1 
Par  une  indigne  ruse. 
Trop  long-temps  je  l'abuse  ; 
Et  l'honneur  qui  m'accuse 
M'ordonne  de  parler  ! 

ZARAH,  à  part,  le  regardant. 
Il  hésite,  il  balance  ; 
Mais,  j'en  ai  l'espérance, 
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Bientôt  sa  confiance 
Saura  se  dévoiler. 
A  Riccardo. 
Non,  plus  de  vaine  excuse 
Qui  dillère  et  m'abuse  1 
L'amour  qui  vous  accuse 
Vous  prescrit  de  parler  1 
Quand  le  sort  généreux  voulut  vous  dispenser 
Et  la  naissance  et  la  fortune  ensemble, 
Il  eut  tort,  il  me  semble  ; 
Car  vous  pouviez  vous  en  passer  1 

RICCAKDO. 

Que  dites-vous  ? 

ZARAD. 

Que,  quand  on  aime. 
Par  le  rang  ou  l'éclat   le  cœur  n'est  plus  séduit. 
Et  vous  seriez  errant,  malheureux  et  proscrit... 
RICCARDO,  vivement. 
Que  votre  amour  serait  le  même? 

ZARAH. 

Plus  grand  encorl... 

RICCARDO. 

£h  bien  I  sachez  donc  I... 
llvaparler,  et  aperçoit  les  femmes  de  Zarahqui  sortent 
de  la  porte  à  gauche  avec  la  toilette  de  la  mariée  ;  il 
s'arrête. 

Ah  !  grand  Dieu  ! 

ZARAB. 

Plus  tard...  plus  tard...  Adieu  ! 
ENSEMBLE. 
r.iccARDo. 
De  joie  et  d'espérance 
Mon  cœur  bat  et  s'élance. 
Injuste  défiance, 
Cessez  de  m'accabler  ! 
Par  une,  etc.,  etc. 

ZARAH. 

De  joie  et  d'espérance 
Son  cœur  bat  et  s'élance. 
A  moi  sa  conûance 
Saura  se  révéler. 
Oui,  plus  de  vaine  excuse 
Qui  me  trompe  et  m'abuse. 
L'amour,  etc.,  etc. 
Zarah  sort  par  la  porte  à  gauche  avec  ses  femmes. 


VWW\\WVWv\\VXV\V^V\X 
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SCENE  V. 

RICCARDO,  ZUNIGÂ. 
lUCCARDO,  regardant  sortir  Zarah  par  la  porte 
à  gauche. 
Et  j'hésiterais  encore  après  un  tel  aveu!... 
non,  non,  elle  saura  toutl  et  si  je  ne  peux  le  lui 
dire,  écrivons...  (  //  se  dirige  vers  la  table  à 
droite,  et  rencontre  au  milieu  du  théâtre  Zic- 
nlga  qui  vient  d'entrer  par  la  porte  du  fond  ) 
Ah!  mon  amil...  Ah!  si  vous  saviez...  si  vous 
connaissiez  mon  bonheur  et  tout  ce  que  je  vous 
dois...  Elle  m'aime  ! 

ZOXIGA. 

En  vérité!...  parbleu,  j'en  suis  ravi!  et  il  me 
tarde  de  voir  ce  mariage  achevé. 

RICCARDO. 

Et  moi  donc  1 

ZLMGA. 

Je  viens  vous  parler  à  ce  sujet...  Comme  votre 
témoin,  j'ai  tout  disposé.  Mon  chapelain,  qui  vous 


marie,  a  reçûmes  ordres;  et  quant  a  l'acte  de 
célébration,  je  l'ai  fait  dresser  moi-raèrae. 

RICCARDO. 

Quûil  sous  le  nom  de  don  Juan  de  Guimarens? 

ZUMG.A., 

Allons  donc!  le  mariage  serait  nul;  et  vous  et 
moi  tenons  à  ce  qu'il  soit  valable.  J'ai  mis  votre 
véritable  nom  :  José  Riccardo,  et  vos  titres  :  gui- 
tariste en  plein  vent. 

RICCARDO. 

Monsieur!... 

ZUNIGA. 

Je  ne  vous  en  connais  pas  d'autres  !  et  il  faut 
bien  que  les  qualités  soient  connues  après  le  ma- 
riage. 

RICCARDO ,  se  mettant  à  la  table  et  écrwant. 

Non  pas  après!...  mais  avant! 
zn.MGA,   à  part. 

C'est  fait  de  nous  !...  Et  comment  le  détour- 
ner de  son  dessein!...  [S'approchant  deliicardo, 
qui  écrit  à  la  table  à  gauche.)  Quoi  !  en  con- 
science, tu  voudrais... 

RICARDO. 

Lui  apprendre  la  vérité...  tout  lui  dire...  c'est 
ce  que  je  viens  de  faire. 

zu.MGA,  avec  effroi. 
0  ciel  ! 
RICCARDO ,  écrivant  et  parlant  très-haut.    ■ 
«  Oui,  madame...  si  vous  me  repoussez  ,  je  su- 
»  birai  mon  sort  sans  vous  accuser  et  sans  me 
»  plaindre...  mais  si,  après  avoir  lu  cette  lettre, 
»  vous  pardonnez  à  un  coupable...  si  vous  dai- 
»  gnez  lui  tendre  la  main  ,  je  tâcherai  de  ne  pas 
»  mourir  de  joie  1  » 

zu.MGA,  debout  derrière  son  fauteuil. 
En  effet  !  c'est  plus  noble,  plus  généreux  !  et  je 
me  charge  de  lui  remettre  ce  billet. 
RICCARDO,   voyant  entrer  Manuela  et    Lorenzo. 
Merci,  monseigneur.  Voici  sa  tante! 

zu.viGA,  o  part. 
Tout  est  perdu  ! 
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SCÈNE  VI. 

LORENZO  et  MANUELA,  sortant  de  la  porte  à 

gauche;  RICARDO,  ZUNIGA. 

MA.VUELA. 

Allons  donc,  mon  cher  neveu,  n'avez-vous  pas 
entendu?  les  grands  parens  vienpent  d'arriver! 
c'est  à  vous  de  les  recevoir  et  de  leur  donner  la 
mainl 

L0RE\ZO. 

C'est  dans  les  convenances  ! 

RICCARDO,  avec  émotion. 
J'y  vais,    et  je  reviens...  Mais  voici  un  billet 
que  je  vous  prie  de  remettre  vous-même  et  à  l'in- 
stant. 

MAîKUELA,  prenant  le  billet. 
A  qui? 

RICCARDO. 

A  Zarah!  à  elle  seule! 

1!  sort  vivement  par  la  porte  à  droite. 
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SCÈNE  YII. 
ZUNIGA,  IVIANUELA  et  LORENZO. 

MA3SUELA,  étonnée  et  le  regardant  sortir. 
Qu'a-t-il  donc?...  et  quel  est  ce  papier? 

ZU.XIGA. 

Un  billet  qu'il  vient  de  tracer  devant  moi... 
\iSuuriant.)  Vous  vous  doutez  dece  qu'il  contient, 
des  phrases  brûlantes,  passionnées...  J'avais  beau 
lui  dire,  on  n'écrit  pas  ainsi  à  une  jeune  per- 
sonne... même  à  sa  fiancée. 

LORENZO ,  gravement. 
Ce  n'est  pas  dans  les  convenances  ! 

zoNiGA,  vivement. 
N'est-ce  pas? 

MA^^IELA. 

Certainement  !  les  convenances,  la  règle,  l'éti- 
quette! 

LORENZO. 

Quand  ils  seront  mariés... 

MANVELA. 

Je  ne  dis  pas. 

ZUNIGA. 

C'est  juste,  monseigneur!  C'est  juste,  madame! 
{Serrant  la  main  de  Manuela,  et  lui  prenant  la 
lettre  qu'elle  tient.)  Pardon  pour  mon  ami  1  {s'in- 
clinant]  je  vous  demande  pardon  pour  lui. 
LOREXZO,  d'un  air  approbatif. 

C'est  bien. 

MANUELA. 

Voici  ma  nièce! 

^V  VVVi  VV  VVVVVVVVVVVVVVVVVVVVV\VVV\  XVVVVVVVVVV  VtVA  V\^ 

SCÈNE  vin. 

ZARAH ,  entrant  avec  I\JARTIN  DE  XIMENA, 
qui  lui  donne  la  main;  FRA  LORENZO, 
MANUELA,  ZUNIGA. 

QUINTETTE,  qui  finit  en  sextuor. 
C'est  l'instant  du  mariage. 
Nous  venons,  |    .      -^^  j^^^^^^ 
\  DUS  venez,     j  ' 

Au  ciel  offrir  |  °°jjg  ,  hommage, 

Aux  époux  offrir  I  °°g  \  vœux  ! 

FRA  LORENZO,  à  dona  Manuela. 
J'arrivais  de  l'intendance. 

SUNUELA. 

Eh  bien  1... 

FRA  LORENZO. 

Point  de  messager  ! 
Dormons  en  pleine  assurance  : 
Tout  va  bien,  point  de  danger  l 
ENSEMBLE. 

ZDMGâ,    FRA  LORENZO,  ZARAH  et  UANOELA. 

Nous  venons,  ^  témoins  heureur 
Vous  venez,    )  »emoms  neureux. 

Au  ciel  offrir  {°^*^g]  hommage. 

Aux  époux  ofErir  i  °°g  J  vœux  1 

\a^x^AAVvvv^AvvvvvlAA'vvvvvvvvvv^/vvvia^*vvvvvvvvvvvtvvvvvvvvw 

SCÈNE  IX. 

Les  MÊMES,  RICCARDO.  sortant  de  la  porte  à 

droite. 

FRA  LORENZO. 

11  ne  nous  manque  licu  !.,.  que  l'époux. 


MANUELo,  l'apercevant. 

Le  voici  I 
RICCARDO,  se  soutenant  à  peine,  et  s' appuyant  sur  un 

fauteuil  à  droite. 
Ah  !  je  me  sens  mourir  ! 

Il  s'avance  en  tremblant  et  les  yeux  baissés,  n'osant 
regarder  Zarah  ;  enfin  il  se  hasarde  à  jeter  les  yeux 
sur  elle.  Zarah  regarde  son  trouble  avec  un  sourire 
aimable,  et  lui  dit  en  lui  tendant  la  main. 

ZARAH. 

Venez  donc,  mon  ami  ! 
RICCARDO  pousse  «»»  cri,  tressaille  et  tombe  presque  un 
genou  en  terre. 
0  ciel  ! 

ZUNIGA,  à  demi-voix,  et  le  relevant. 
Allons  !...  tâche  de  te  remettre  ! 
RICCARDO,  à  demi-voix  et  avec  joie. 
0  bonheur!...  elle  a  lu  ma  lettre?... 
ZUNIGA,  de  même. 
A  l'instant,  devant  nous  I... 

RICCARDO,  de  même. 

Sans  colère?... 
ZUNIGA,  de  même. 

Ou  du  moine 
Sans  en  montrer  !...  de  crainte  de  la  tante... 
Qui  regarde!...  Silence!  attention  constante  ! 

Montrant  Manuela. 
Et  jusqu'après  l'hymen  prodigue-lui  tes  soins 
ENSEMBLE. 
RICCARDO,  regardant  Zarah. 
Quoi  !  sans  colère 
Son  cœur  apprend 
PareQ  mystère. 
Forfait  si  grand  l 
Et  son  silence 
Annonce  donc 
Et  sa  clémence 
Et  mon  pardon! 

ZUNIGA. 

Beauté  si  fière. 
Orgueil  si  grand  ! 
De  ma  colère 
Voici  l'instant  1 
De  son  offense 
J'aurai  raison. 
Dans  ma  vengeance 
Point  de  pardon  1 

MARTIN,  regardant  Riccardo. 
Il  faut  lui  faire 
Son  compliment  1 
,  Beauté  si  iière 

L'aime  vraiment! 
Et  son  silence 
Annonce  donc 
Pour  son  offense 
Grâce  et  pardon  ! 
ZARAH,  à  Manuela,  montrant  Riccardo  en  riant. 
Il  veut  nous  taire. 
Discret  amant, 
Quelque  mystère 

Tendre  et  galant  !  ^ 

Avec  prudence, 
Et  pour  raison, 
Pour  son  silence 
Grâce  et  pardon  I 

FRA   LORENZO. 

Partons  ! 

ZARAH. 

Un  instant,  je  VOUS  prie! 
ZUNIGA  et  MARTIN,  à  part, 
Quel  Loi  doue  swi  dessein 
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RiccARDO,  à  part. 

Ah  1  je  frémis,  grand  Dieu  1 

ZARAU. 

Dans  ce  jour,  d'où  dépend  le  bonheur  de  ma  vie, 
Jf    De  mes  torts,  avapt  tout,  je  dois  faire  l'aveu  1 
S'avançant  vers  Zuniga. 
l'nvers  vous,  don  Alvar,  mou  offense  fut  grande, 
Daignez  me  pardonner  ! 

zuNiGA,  troublé. 

Moi! 

ZARAU,  lui  tend  la  main. 

Je  vous  le  demande  1 
\il  j'en  veux  une  preuve... 

ZUNIGA,  s'inclinant. 

Ah  !  j'en  suis  trop  flatté  ! 

ZARAH. 

Je  veux  par  vous  être  à  l'autel  conduite  I 
ZUNIGA,  à  part. 

Je  ne  sais  quel  remords  et  me  trouble  et  m'agite... 

Non...  non...  il  est  trop  tard,  le  sort  en  est  jeté... 

Il  présente  sa  main  à  Zarah.  Ils  vont  pour  sortir  ;  pa- 
rait un  courrier  qui  s'adresse  à  Fra  Lorenso,  et  lui 
remet  des  dépêches. 

FRA  LORENZO. 

Ah  !...  ah!...  de  la  cour  de  Lisbonne  1... 
Oui,  c'est  le  courrier  que  j'attends... 
A  Manuela  et  aux  mariés. 
Parlez  sans  moi,  je  le  veux  !  je  l'ordonne  ! 
Je  vous  rejoins  dans  peu  d'instans  1 
ENSEMBLE. 

ZUMIGA. 

Beauté  si  fière, 

Orgueil  si  grand,  etc.,  etc. 

MARTIN. 

Il  faut  lui  faire 

Son  compliment,  etc.,  etc. 

RICCARDO. 

Quoi  !  sans  colère 

Son  cœur  apprend,  etc.,  etc. 

ZARAH. 

0  jour  prospère  ! 
Heureux  instant  !  etc.,  etc. 
Zimiga  a  offert  sa  main  à  Zarah,  et  Riccardo  à  Manuela. 
Ils  sortent  précipitamment.  Pendant  la  fin  de  cet  en- 
semble ,  Fra  Lorenzo  a  décacheté  ses  dépêches  ;  il  a 
parcouru  un  des  papiers,  et  au  moment  où,  sur  la  ri- 
tournelle, Martin  veut  sortir  et  accompagne  Riccardo, 
Fra  Lorenzo  le  retient  par  la  main. 
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SCÈNE  X. 
FRA  LORENZO,  1VU.RTIN  DE  XIMENA. 

FRA  LORENZO. 

Un  instant,  seigneur  de  Ximena... 

MARTIN. 

Le  mariage  va  se  célébrer  sans  nous. 

FRA  LORENZO. 

Il  ne  s'agit  pas  de  mariage,  mais  de  nouvelles 
que  je  reçois  de  Lisbonne,  et  qui  vous  concer- 
nent. 

MARTIN. 

Moi!...  Martin  de  Ximena,  négociant? 

FRA  LORENZO. 

Vous-même. 

MARTIN,  froidement. 
Cela   m'cLoniic.    mais   dès  que  vous  nie    le 
dites... 


FRA  LORENZO. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  mon  oncle 
Vasconcellos,  qui  est  d'ordinaire  si  clair  dans  ses 
dépêches...  me  semble  dans  celle-ci  d'une  obscu- 
rité... 

MARTIN. 

Vous  avez  tant  de  lumière... 

FRA  LORENZO. 

Enfin  nous  verrons  bien,  écoutez  seulement... 
(Lisant.)  «  Depuis  le  dernier  duel  dont  je  vous  ai 
»  parlé,  depuis  l'affaire  de  Guimarens...  «je  n'en 
connais  pas  d'autre  que  celle  de  son  mariage... 
»  vous  avez  dû  exécuter  les  ordres  en  chiiïres  que 
»  je  vous  ai  donnés...  »  Je  ne  sais  pas  où  ils  sont. 
MARTIN,  à  part. 

Dans  le  dernier  courrier  intercepté. 
FRA  LORENZO,  continuant. 

«  J'en  attends  les  résultats  naturels...»  d'au- 
tant plus  naturels  qu'ils  viendront  d'eux-mêmes. 
(Continuant  de  lire.)  «  C'est  un  nommé  Pinto 
»  qui  est  l'âme  du  complot,  et  celui  qui  s'est 
»  chargé  de  l'exécution  est  le  fils  du  duc,  le  jeune 
»  Emmanuel  de  Bragance,  caché  depuis  son  duel 
»  à  Santarem.  »  Je  n'en  ai  pas  la  moindre  idée. 
MARTIN,  froidement. 

Ni  moi  non  plus...  et  je  ne  vois  pas  en  quoi 
tout  cela  me  regarde. 

FRA  LORENZO. 

Attendez  donc.   (  Continuant  de  lire.  )   «  Un 
»  négociant   de  cette  ville,    qui  est  maintenant 
»  dans  la  vôtre,  Martin  de  Ximena  est  le  banquier 
»  delà  conspiration...  »  Comprenez-vous? 
M.ARTIN,  froidement. 

Pas  plus  que  votre  excellence. 

FKA  LORENZO. 

C'est  ce  que  nous  allons  voir...  [Continuant.) 
Hum!  hum!...  «  de  la  conspiration,  qui  n'estpas 
»  riche,  et  qui agrandbesoin  d'argent...  c'estchez 
»  lui,  ou  chez  quelqu'un  des  siens,  que  doit  être 
•u  caché  le  jeune  duc...  Il  faut  donc  à  tout  prix, 
»  par  ruse,  par  adresse,  et,  s'il  y  a  lieu,  par  la  tor- 
»  ture,  forcer  Ximena  à  vous  le  livrer...  Une  heure 
»  après,  vous  aurez  pour  agréable  de  lui  faire 
»  trancher  la  tête,  etc..  »  Des  détails  d'intérieur. 
«  Quant  à  Ximena,  sa  grâce  s'il  parle...  sinon, 
»  etc.  »  Comprenez-vous  enfin  ? 

MARTIN,  froidement. 

Cela  devient  plus  clair!,..  Mais  quand  par  évé- 
nement, quand  par  hasard  le  ministre  aurait  dit 
vrai,  je  suis  d'un  naturel  taciturne  et  ne  parle 
jamais...  Votre  excellence  peut  compter  là-dessus 
et  agir  en  conséquence. 

FRA  LORENZO. 

Et  si  je  le  fais  trancher  la  tête,  mon  cher! 

M.ARTIN,  avec  sang-froid 
C'est  un  moyen,  mais  un  des  moins  heureux 
qui  existent  pour  me  faire  parler. 

FRA  LORE.NZO. 

C'est  juste!  nous  aurions  alors  la  torture, que 
l'on  me  propose,  et  qui  a  bien  ses  avantages... 
mais  ça  n'est  pas  dans  mon  caractère. 
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MARTIN. 

Je  m'en  doute  bien...  un  homme  d'cspni  tel 
que  vous  a  une  autre  manière  d'interroger. 
FRA  LOKENZO,  souriatit. 

Je  vois  que  nous  pourrons  nous  entendre... 
Écoute;  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre  ;  le  minis- 
tre compte  sur  moi,  et  à  tout  prix,  comme  il  le 
dit,  il  faut  réussir...  Je  connais  le  cœur  humain, 
et  j'ai  un  système  jusqu'à  présent  infaillible... 
Voyons...  [lentement  et  le  regardant  en  face) 
combien  ? 

MARTIN ,  avec  indignation. 

Me  supposer  de  pareils  sentimens...  pour  qui 
me  prenez-vous  î 

FUA  LOREX'iO. 

Je  te  prends  pour  moi,  à  mes  gages,  a  mon 
compte...  toi  et  tes  sentimens...  combien? 

MAKTIN. 

Je  n'ai  rien  à  vous  répondre. 

FRA   LORENZO. 

Tune  veux  pas  y  mettre  le  prix...  je  le  fixe- 
rai... soixante  mille  piastres. 

MARTIN. 

Pour  livrer  le  duc  de  Bragance!...  moi!  Por- 
tugais ! 

FRA  LORENZO. 

Cent  mille. 

MARTIN. 

Moi,  homme  d'honneur!... 

FRA  LORENZO. 

Deux  cents. 

MARTIN. 

Deux  cents!...  Vous  pourriez  supposer... 

FRA    LORENZO. 

Que  tu  es  plus  cher  que  les  autres;  voilà  tout  ce 
que  cela  me  prouve.  11  paraît,  seigneur  de  Ximena, 
que  votre  vertu  est  d'un  prix  élevé...  eh  bien!  il 
faut  en  finir.. .d'ailleurs  ce  sont  vos  Portugais  qui 
paieront.  Écoute-moi  bien,  et  décide-toi,  car 
c'est  mon  dernier  mot...  i Le  regardant  en  face 
et  lentement.)  Trois  cent  mille  piastres! 
MARTIN  fait  à  part  un  geste  de  joie,  puis  se  re- 
tournant vers  Lorenzo,  lui  dit  vivement. 

Je  demande  si  votre  excellence  les  donne  sur- 
le-champ. 

FRA  LORENZO,  riant. 

Allons  donc!...  nous  voila  enfin  !...  Quand  je  te 
disais  que  je  connaissais  le  cœur  humain... 
KARTiN,  appujant  toujours. 

Comptant  l 

FRA    LORENZO. 

Pourquoi  cela  ? 

MARTIN. 

C'est  qu'aujourd'hui«»4kfaut  que  j'aie  cette 
somme,  ou  que  je  me  Ërûle  la  cervelle. 

FRA  LORENZO. 

Garde-t'en  bien  ! 

MARTIN. 

Je  conçois  que  cela  romprait  nos  relations; 
mais  je  vous  le  dis  à  vous  en  confidence,  j'étais 
obligé  de  suspendre  mes  paiemens.  Ainsi  voyez  si 
vous  voulez  me  sauver  la  vie. 


FRA  LORENZO,  réfléchissant. 
Soit.. .Aujourd'hui  les  trois  cent  mille  piastres... 
mais  ce  soir  tu  me  livres  le  jeune  duc  ! 

MARTIN,  réfléchissant  aussi. 
Ce  soir...  non  pas...  mais  demain I 

FRA  LORENZO. 

Et  pourquoi  ? 

MARTIN. 

Le  temps  de  le  dépister,  de  m'en  emparer,  et 
de  vous  le  faire  saisir  sans  danger...  au  milieu  de 
ses  nombreux  amis. 

FRA  LORENZO. 

Ils  sont  donc  beaucoup  ? 

MARTIN. 

Cinq  ou  six  cents...  qui  depuis  huit  jours  se 
rassemblent  et  se  cachent  dans  ces  murs,  prêts  à 
marcher  sur  Lisbonne  pour  y  soulever  le  peuple. 
FRA  LORENZO,  naïvement. 
Et  je  ne  m'en  doutais  pas! 

MARTIN,  froidement. 
Bah!...  ce  n'est  rien. 

FRA  LORENZO. 

Comment!  ce  n'est  rien  ? 

MARTIN,  de  même. 

Bien  d'autres  choses  encore  que  je  vous  appren- 
drais... Mais  tenez-vous  coi...  ne  bougez  pas,  que 
rien  ne  leur  donne  l'éveil!  que  rien  surtout  ne 
fasse  soupçonner  notre  intelligence. 

FRA  LORENZO. 

Et  si  tu  me  manques  de  parole  ? 

MARTIN. 

Ma  tête  est  à  vous! 

FRA  LORENZO. 

Permets  donc!...  elle  ne  vaut  pas  trois  cent 
mille  piastres. 

MARTIN. 

Pour  vous!...  mais  pour  moi!... 

FRA  LORENZO. 

C'est  juste!... 

MARTIN. 

Vous  ne  donneriez  pas  la  vôtre  pour  ce  prix-là, 
ni  pour  le  double  ! 

FRA  LORENZO. 

Non  certes!  Va,  v;i,  ne  perds  pas  de  temps... 
pendant  que  moi  j'achève  mes  dépêches... 
MARTIN ,  revenant  sur  ses  pas. 
Bien  entendu  que  d'ici  à  demain  vos  alTidés  ne 
me  perdront  pas  de  vue,  et  que  vous  me  ferez 
consigner  aux  portes  de  la  ville. 

FRA  LORENZO,  d'un  air  profond. 
J'y  pensais!... 

MARTIN. 

Et  tenez...  tenez...  comme  je  vous  le  disais,  le 
mariage  s'est  célébré  sans  nous  !...  entendez- 
vous  les  cloches?...  Adieu,  monseigneur! 

FRA  LORENZO. 

Adieu  ! 

Martin  sort  par  la  porte  à  droite. 


LE  GUITARRERO. 
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SCÈNE  XI. 
FRA  LORENZO,  à  la  table  à  droite,  achevant 
4        de  lire  ses  lettres;  DON  A  MANUELA,  ZUNIGA; 
puis  après  RICCARDO  et  DIANA. 
FINAL. 

CUOECR. 

Que  les  cloches  retentissent 
Et  résonnent  dans  les  airs  l 
Des  anges  qui  les  unissent 
Empruntons  les  saints  concerts  ! 
Des  anges  qui  les  unissent 
Sonnons,  sonnons  les  pieux  concerts  I 

HAKCELA  et  ZCKIGA. 

Ils  sont  unis  1 

FHA  LORENZO,  achevant  de  lire  une  lettre. 
0  ciel  !  ô  nouvelle  terrible  I... 
MANL'ELA,  courunt  à  lui. 
Qu'avez-vous  donc? 

FRA.  LORENZO. 

Non...  ce  n'est  pas  possible  I... 
Quoi  !  d'après  un  message  à  l'instant  envoyé, 
Guimarens  serait  mort! 

MANUELA,  étonnée,  et  zuniga,  riant,  lui  montrant  Ric- 
cardo  qui  entre  dans  ce  moment,  tenant  Zarah  par  la 
main. 

Le  voilà  marié  ! 
CHŒUR. 
Que  les  cloches  retentissent 
Et  résonnent  dans  les  airs  !  etc.,  etc. 

FRA  LOREXZO,  lisant  toujours  ses  dépêches. 
Non,  non,  et  le  fait  se  complique, 
Le  ministre  prétend  nous  avoir  annoncé... 
Et  je  n'en  ai  rien  su...  qu'arrivant  du  Mexique... 
Don  Juan  de  Guimarens...  mortellement  blessé, 
L'autre  semaine  est  mort  !...  C'est  authentique  1 
Donnant  la  lettre  à  Riccardo. 
Lisez  vous-même  ! 

TOUS. 

O  ciel  ! 

E^'SEMBLE. 

ZARAH,  MANUELA  ET  LE  CHOEUR. 

De  terreur,  de  surprise, 
Tous  mes  sens  sont  glacés. 
D'où  vient  cette  méprise  ? 

S'adressant  à  Riccardo. 
Répondez...  prononcez. 

ZDNIGA. 

Le^ort  nous  favorise  ; 
Mes  vœux  sont  exaucés. 
Je  vois  à  sa  surprise 

Montrant  Riccardo. 
Tous  ses  plans  renversés. 

FRA   LORENZO. 

De  terreur,  de  surprise, 
Tous  mes  sens  sont  glacés. 
Et  le  ciel  et  l'église 
Sont-ils  donc  courroucés  ? 

RICCARDO. 

De  craunte  et  de  surprise 
Tous  mes  sens  sont  glacés. 
Je  vois  par  sa  méprise 
Nos  projets  renversés  ! 

MANL'ELA,  à  Zuniga,  lui  montrant  Riccardo. 
Mais  cet  époux...  qui  peut-il  être? 

ZDNIGA. 

Voici  probablement  qui  le  fera  connaître  ! 
Montrant  un  page  qui  entre. 
C'est  le  page  de  Médiu    I 


LE  PAGE,  s'inclinant. 
A  dona  Manuela, 
De  la  part  de  mon  maître. 

MANUELA,  lisant  à  haute  voix. 
«  Pardonnez,  senora,  si  déjà  je  sépare 
»  Les  deux  nobles  époux  que  vos  mains  ont  unis! 
»  Votre  illustre  neveu,  l'autre  jour,  m'a  promis 
»  De  venir  aujourd'hui  jouer  de  la  guitare 
»  Dans  mon  hôtel  1...  J'y  compte,  et  mon  page  est  chargé 

»  De  lui  payer  d'avance  son  salaire  I  » 
Le  Page  présente  une  bourse  pleine  d'or  à  Riccardo,  qui 
détourne  la  tête. 
MANUELA,  stupéfaite. 
0  ciel  1  de  l'or  ! 

ZARAH,  à  part  de  même. 
Et  ce  mystère... 
Cette  lettre!... 

MANUELA. 

Mon  nom,  mon  honneur  outragé! 
TOUS,  s'adressant  à  Riccardo. 
Répondez. 

ZUNIGA. 

Oui,  vraiment,  puisqu'on  sait  tout...  je  blâme 
Une  feinte  inutile  1...  A  nos  nobles  amis 
Renvoyez  les  valets  et  les  riches  habits 
Qu'ils  vous  avaient  prêtés  pour  séduire  madame  1 
MANUELA,  furieuse. 
Qu'entends-je!...  ô  ciel! 

ZARAH,  prête  à  se  trouver  mal. 

Ah  1  je  frémis  1 

ZUNIGA. 

Illustre  et  noble  artiste. 
Reprenez  la  livrée  et  l'art  du  guitariste. 
Les  personnes  qui  sont  près  de  la  table  à  droite  s'écar- 
tent, et  l'on  voit  sur  une  chaise  le  manteau  noir  dé- 
chiré et  la  guitare  que  Riccardo  portait  au  premier 
acte,  et  que  des  pages  viennent  d'apporter.  Zarah 
pousse  un  cri  et  tombe  sans  connaissance  sur  un  fau- 
teuil à  gauche. 

ENSEMBLE. 

MANUELA. 

0  jour  d'opprobre  et  d'infamie  ! 
Honteux  hymen  !  Ignominie 
Par  qui  ma  race  est  avilie 
Et  notre  nom  déshonoré  ! 
Malheur  à  lui  1  mort  à  l'infâme  ! 
Le  feu  céleste  le  réclame  ! 
A  nous  son  sang  !  à  Dieu  son  âme  ! 
Et  qu'au  supplice  il  soit  livré  1 

ZUNIGA. 

0  jour  heureux  !  joie  infinie! 
Notre  vengeance  est  accomplie  I 
L'affront  dont  fut  blessé  ma  vie 
Par  son  affront  est  réparé  ! 
Oui,  c'est  indigne  !  c'est  infâme  ! 
Mais ,  après  tout,  elle  est  sa  femme  ! 
Et  l'orgueilleuse  et  noble  dame 
Se  soumettra,  bon  gré,  mal  gré  ! 

FRA   LORENZO  et   LE   CHOEUR. 

0  jour  d'opprobre  et  d'infamie  ! 

Houte  sur  vous...  Ignominie  ! 

Votre  famille  est  avilie-'»— ^< . 

Et  votre  nom  déshonoré  ! 

Malheur  à  lui  1  mort  à  l'infâme  ! 

Notre  vengeance  le  réclame  1 

A  nous  son  sang  !  à  Dieu  son  âme  ! 

Et  qu'au  supplice  il  soit  livré  ! 
Riccardo,   que  tout  le  monde  repousse,  est  prêt  à  fran- 
chir la  porte  du  fond;  il  revient  vivement  vers  le 
groupe  où  Zarah  est  assise  évanouie.  Lorenzo  l'em- 
pêche d'approcher. 
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RiccARDO,  do'  loin,  étendant  ses  viains  suppliantes  vers 
Zarah  qu'il  ne  voitpas. 
O  vous  qui  lisez  dans  mon  âme, 
Daignez  me  défendre  à  leurs  yeux  ! 
Rappelez-vous,  ô  noble  dame  ! 
Mon  repentir  et  mes  aveux. 
Se  mettant  à  genoux. 
Grâce  pour  ma  raison  ! 
Pour  un  égarement  dont  je  ne  fas  pas  maître  !... 
ZARAH,  revenant  à  elle,  et  voyant  Riccardo  à  ses  genoux. 
Mon  pardon  !...  dit-il...  un  pardon  ! 
Il  en  est  pour  l'amour  peut-être  !... 
Jamais  pour  l'imposture  et  pour  la  trahison... 
Elle  s'éloigne  sans  le  régarder,  et  rentre  avec  sa  tante 
dans  l'appartement  à   gauche. 
RICCARDO,  stupéfait. 
Moi...  parjure...  et  traître  !... 
Quand  j'ai  tout  dit  !...  quand  tout  lui  fut  connu... 
Et  ce  billet... 

ZL'NiGA,  à  demi-voix. 
Elle  ne  l'a  pas  lu  ! 
Le  montrant  et  le  déchirant. 
Le  voici  ! 
RICCARDO,  furieux,  tire  son  épée  et  s'élance  sur  Zuniga  ; 
il  est  désarmé  par  les  autres  seigneurs. 


ENSEMBLE. 

RICCARDO,  accablé. 
Ah  !  c'en  est  fait  !  que  sur  ma  vie 
Tombent  l'opprobre  et  l'infamie  ! 
Plus  d'existence!...  elle  est  flétriel 
Tout  est  pour  moi  désespéré  ! 
Coupable  d'une  indigne  trame, 
A  ses  yeux  je  suis  un  infâme  l 
Je  suis  maudit,  et  dans  son  âme 
Mon  nom  par  elle  est  abhorré  !... 

LE  CHOEUR. 

0  jour  de  honte  et  d'infamie  ! 
Par  cet  indigne  être  trahie  ! 
Donner  sa  main  1...  etc.,  etc. 

ZUNIGA,  riant. 
O  jour  heureux,  joie  infinie  ! 
Notre  vengeance  est  accomplie  ! 
L'affront,  etc.,  etc. 

FRA  LORENZO. 

O  jour  de  honte  et  d'infamie  !  etc.,  etc. 

Ils  sortent  tous  en  désordre,  en  laissant  Riccardo  abimé 
dans  sa  douleur. 
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ACTE  TROISIEME. 


Un  appartement  à  l'hôtel  de  YUlaréal 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
RICCARDO,  sortant  de  l'appartement  à  gauche. 


Chassé! chassé!...  A  ma  vue el'e s'est  éloignée... 
sans  vouloir  m'entendra...  elle  m'a  défendu  de  la 
suivre,  et  avec  quel  mépris!  pas  une  parole...  pas 
un  regard  !...  Je  n'en  suis  pas  digne...  et  à  qui  de- 
mander raison  de  tant  d'outrages?...  Ces  jeunes 
seigaeurs  ont  accueilli  mon  déti  avec  des  éclats 
de  rire...  don  Alvar  surtout!...  ils  sont,  disent- 
ils,  trop  nobles  et  de  trop  bonnes  maisons  pour 
se  battre  avec  moi,  qui  suis  sans  toit  et  sans 
asile...  moi,  chanteur  des  rues!...' mon  sang  ne 
vaut  pas  la  peine  qu'on  le  répande...  Ah!  c'est  là 
le  comble  de  la  honte...  ne  trouver  personne  qui 
veuille  même  de  ma  vie  ! 
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SCÈNE  II. 

RICCARDO,  MARTIN ,  qui  est  entré  pendant  la 
.     scène  précédente. 
MARTi.\,  froidement. 
Je  la  prends  !... 
RICCARDO,  se  retournant  et  poussant  un  cri  de 
joie. 
Martin  de  Xiraena  ! 

MARTI.V. 

Qui  vient  réclamer  ta  promesse. 

RICCARDO. 

Je  la  tiendrai...  Tu  es  mon  sauveur,  mon  seul 
ami...  viens,  parlons...  il  me  tarde  de  quitter  ce 
monde,  où  tout  m'accable...  ces  grands seigQeur.s, 
dont  tu  me  disais  avec  raison  de  me  défier!...  ils 


m'ont  couvert   de  honte ,  et  maintenant  ils  re- 
fusent de  me  tuer. 

MARTIN. 

Je  sais...  je  sais...  j'ai  vu  Zuniga,  qui,  dans  la 
joie  du  triomphe,  m'a  tout  raconté...  ta  lettre, 
ton  mariage,  ton  affront  ! 

RICCARDO,  avec  douleur. 

Eh  bienl  ce  n'est  rien  encore...  clic  refuse  de 
me  voir...  elle  me  repousse  avec  mépris. 

MAKTIX. 

Zarah!...  ta  femme?... 

RICCARDO. 

Ah  î  ne  dis  plus  ce  mot-là. 

MARTlxV. 

Comment  alors  es-tu  ici? 

RICCARDO. 

Sa  tante  m'a  écrit  la  lettre  la  plus  méprisante, 
la  plus  injurieuse,  pour  me  dire  que  ce  maria^^e 
était  nul...  que  la  famille  en  demandait  la  ruj)- 
ture,  et  qu'elle  m'attendrait,  moi  et  mes  gens  de 
loi...  Je  suis  venu  seul,  sans  un  ami,  sans  un 
conseil. 

MARÏIX. 

Je  serai  le  tien...  je  te  défendrai. 

RICCARDO. 

C'est  inutile...  je  ne  venais  pas  pour  me  dé- 
fendre,  mais  pour  la  voir...  la  voir  encore  une 
fois...  et  puisqu'il  faut  renoncer  à  cette  dernière 
espc;  .;;ice,  je  suis  à  toi,  je  t'appartiens  ! 

SURTIN. 

Tu  es  donc  bien  décidé  à  m'obéir? 

RICC.VRDO. 

Oui. 


LE  GUITAKREHO. 
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MARTIN. 

A  me  suivre  partout  où  j'irai? 

lUCCARDO. 

Je  le  jure  ! 

MAIVTIN. 

C'est  qu'il  y  a  à  parier  que  j'irai  me  faire  tuer. 

RICCARDO. 

Tant  mieux  !  c'est  ce  que  je  veux...  Dispose  de 
mes  jours,  je  te  les  donne. 

MARTIN ,  lui  frappant  sur  l'épaule. 

Et  moi,  mon  brave,  je  te  promets  d'en  faire  un 
noble  et  généreux  usage...  Prends  ces  papiers... 
garde-les  précieusement,  et,  quoi  qu'il  arrive,  ne 
démens  rien  de  ce  qui  s'y  trouve  écrit. 

RICCARDO. 

Je  te  le  promets,  dût-il  m'en  coûter  la  tête. 

MARTIN. 

C'est  ce  qui  pourra  bien  arriver,  ainsi  qu'à  la 
mienne,  qui  du  reste  est  déjà  promise,  pour  au- 
jourd'hui, au  seigneur  gouverneur.  Mais  nim- 
porte,  je  comprends  que  tu  dois  avoir  envie  de 
quitter  enfin  la  guitare. 

RICCARDO. 

De  la  briser  ! 

MARTLN. 

Eh  bien  !  c'est  l'instant  d'obéir  à  ton  père,  c'est 
l'instant  de  reprendre  l'épée  du  soldat,  non  pour 
nos  oppresseurs,  mais  contre  eux  ! 

RICCARDO. 

Commande,  je  suis  prêt  ;  je  ne  demande  qu'une 
grâce,  c'est  qu'avant  ma  mort,  ou  après,  je  sois 
justifié  aux  yeux  de  Zarah!...  qu'elle  sache  du 
moins  que  je  ne  l'ai  pas  trompée. 

MARTIN. 

Elle  le  saura,  je  te  le  promets...  Voici  ces  da- 
mes. 
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SCÈNE  III. 
ZAIUH,  MANDELA,  MARTIN ,  RICCARDO. 

MANUELA. 

Vous  comprenez  bien,  monsieur,  que,  malgré 
ma  répugnance  et  celle  de  ma  nièce  à  nous 
trouver  encore  avec  vous,  un  devoir  indispensable 
nous  y  oblige.  Cette  affaire  n'a  déjà  eu  que  trop 
de  retentissement,  et  c'est  pour  éviter  un  nouveau 
scandale  que  nous  vous  proposons  de  rompre 
sans  bruit  et  entre  nous  cet  acte  ,  qui  devant 
les  tribunaux  est  nul  de  plein  droit,  et  de  toute 
nullité. 

MARTIN. 

En  quoi  donc,  madame? 

MANUELA ,  le  lui  donnant. 

Vous  pouvez  le  lire  vous-même,  car  je  n'en  ai 
pas  le  courage...  mais  une  imposture  pareille!... 
un  nom  supposé,  emprunter  celui  d'un  noble 
seigneur...  lui! 

MARTIN ,  qui  a  parcouru  l'acte. 

Je  ne  vois  pas  cela;  je  lis  au  contraire  que  l'é- 
poux de  Zarah  de  Villaréal  est  Josué  Riccardo, 
de  son  état  guitarrero. 

MANCÎLA. 

0  ciel  I 


M.tUTIN. 

Pour  sa  naissance...  (ils  du  soldat  Luis  Pa- 
checo...  Lisez  madame...  c'est  en  toutes  lettres. 

MANUELA. 

Je  ne  puis  le  croire. 

MARTIN. 

Don  Alvar  de  Zuniga,  par  les  soins  de  qui  ce 
contrat  a  été  dressé,  avait  trop  d'intérêt  à  n'y 
laisser  aucune  nullité. 

MANUELA ,  avec  désespoir 

C'est  vrai...  ce  n'est  que  trop  vrai...  ma  nièce 
unie  à  tout  jamais  à  un  guitariste...  à  cet  homme! 

MARTIN. 

Qu'importe...  si  cet  homme  est  un  homme 
d'honneur,  s'il  a  agi  de  bonne  foi,  s'il  ne  vous  a 
pas  trompée? 

ZARAH. 

Lui!... 

M.ARTIN. 

Il  aurait  donné  pour  vous,  son  sang  et  sa  vie... 
et  malgré  son  amour,  décidé  à  vous  perdre,  plu- 
tôt que  de  vous  devoir  à  une  trahison...  il  vous 
avait  prévenue  de  tout  dans  une  lettre  qu'il  a  re- 
mise à  votre  tante  avant  de  marcher  à  l'autel! 

MANUELA. 

C'est  vrai. 

MARTIN. 

Pour  vous  la  donner,  à  vous,  sa  fiancée  ! 

MANUELA. 

C'est  vrai  ! 

ZARAH ,  à  Manuela. 
Et  qui  vous  en  a  empêchée  ? 

MANUELA. 

Encore  cet  Alvar  de  Zuniga  ! 

MARTIN,  frappant  sur  l'épaule  de  Riccardo. 

Qui  est  un  fourbe...  Biais  celui-ci,  je  le  jure... 
celui-ci,  en  vous  épousant,  croyait  que  son  secret 
vous  était  connu,  et  que  vous  pardonniez  son  au- 
dace à  un  amour  malheureux  et  insensé. 

RICCARDO. 

Qui  fut  mon  seul  crime  !...  le  seul  dont  je  dois 
être  puni  ! 

ZARAH ,  avec  émotion. 
S'il  a  dit  vrai,  monsieur...  et  je  le  crois... 

ROMANCE.  ^ 

PREMIER  COUPLET.  ^ 

De  cet  hymen  fatal,  qui  tous  deux  nous  enchaîne, 
Les  nœuds  par  moi  seront  à  jamais  respectés  !... 
Mais  l'honneur  nous  sépare...  et  du  moins  sans  ma  Laine 

Partez,  monsieur,  partez  ; 

L'honneur  le  veut...  partez  1 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Loin  de  moi,  loin  des  lieux  qui  vous  avaient  vu  naître, 

Vont  s'écouler  vos  jours  par  l'exil  attristés  1... 

Mais  avec  mon  pardon...  et  mon  bonheur...  peut-être... 

Partez,  monsieur,  partez  ; 

L'honneur  le  veut,  partez... 

MARTIN. 

C'est  bien,  senora,  ce  que  vous  venez  de  dire  !... 
c'est  très-bien,  et  vous  en  serez  récompensée,  car 
bientôt  celui-ci  ne  sera  plus  Josué  Riccardo. 

RICCARDO  et  LES  DEUX  FEMMES. 

Que  dites-vous  ?  ' 
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HARTIN. 

Que  ce  mariage  qui  blessait  tant  votre  noble 
famille... 

HANUELA ,  vivement. 
Sera  rompu... 

MARTLV. 

Oui,  probablement  il  nedurerapaslong-temps; 
car  aujourd'hui  même  la  senora  court  grand 
risque  d'être  veuve  ! 

ZÀRAH. 

0  ciel!... 

BtANirBLA. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

MARTIN. 

Silence...  vous  allez  le  savoir. 

/VVV\A/VVVVVVVV\VWVVVVVVVVVVVVVVtVVVV\A'ViVVVVVVVVVVt\VVVViVVVV 

SCÈNE  IV. 

Les  mêmes,  FRALORENZO,  ZUNIGâ,  FABIUS, 

OTTAVIO,  Soldats  et  Gens  de  justice. 

MORCEAU  D'ENSEMBLE. 
FBA  LORENZO,  s'approchatit  respecmeiiseTnent  de  Ric- 
cardo  et  le  saluant. 
Monseigneur! 

zcNiGA ,  de  même. 
Monseigneur! 
FABIUS,  OTTAVIO  et  LES  AUTRES,  de  même. 
Monseigneur  I 

UAKUELA,  ZARAQ  et  BICCARDO,  élonnés. 

Que  disent-ils? 

MARTIN ,  à  demi-voix  à  Riccardo. 
L'heure  est  venue  I 
De  l'audace  et  du  cœur  1 

FRA  LOREKzo,  à  Riccardo. 
la.  vérité  nous  est  enfin  connue, 
Et  c'est  avec  regrets...  avec  douleur... 

Saluant. 
Que  nous  venons  arrêter  monseigneur  ! 

ZUNIGA ,  et  les  autres,  de  même. 
Monseigneur  1 

MASCELA  et  ZARAH,  étonnées. 
Monseigneur  1 
FRA  LORENZo ,  s'adressaut  à  Riccardo,  et  regardant 
Martin. 
Vos  complices,  auxquels  j'ai  promis  le  silence. 
Vous  ont  découvert  et  trahi  I 
[  MARTIN,  bas,  à  Riccardo. 

£e  complice  !...  c'est  moi  ! 

FRA  LORENZO,  montrant  Riccardo. 

Qu'on  s'assure  de  lui  1 
ZUNIGA,  à  Manuela. 
Sous  ces  grossiers  habits,  sous  cette  humble  apparence. 

Qui  nous-mêmes  nous  abusa. 
Il  cachait  ses  complots!... 

Les  Gardes  qui  ont  entouré  Riccardo  l'ont  fouillé,  et 
présentent  à  Fra  Lorenzo  les  papiers  qu'ils  viennent 
de  trouver  sur  lui. 

FRA  LOBE^izo,  en  lisant  l'adresse. 

Eh!  oui!...  c'est  bien  cela! 
Lisant. 
«  Don  Emmamiel  de  Bragance.  » 

TOUS,  à  demi-voix. 
Le  fils  du  duc  de  Bragance  ! 

MABTiN ,  bas  à  Riccardo. 
Ton  serment?... 

jiccARDO ,  de  même. 
Comptez  sur  ma  foi  ! 


A  haute  voix  et  se  tournant  vers  Fra  Lorenzo. 
Puis(jue  vous  savez  tout...  c'est  moi  I 

TOUS. 

Grand  Dieu  ! 

RICCARDO. 

C'est  moi  1 
ENSEMBLE. 

ZABAH. 

Tremblante,  j'ose  croire  à  peine 
Le  témoignage  de  mes  yeux  ; 
Celui  qu'accablait  tant  de  haine. 
C'est  lui  !...  c'est  ce  nom  glorieux  1 

FBA  LOBENZO. 

Oui,  c'est  bien  lui,  j'en  crois  à  peine 
Et  cet  écrit,  et  ses  aveux  ; 
Par  mon  adresse,  enfin,  j'enchaîne 
Ce  chef  terrible  et  dangereux. 

MANUELA. 

Tremblante...  j'ose  croire  à  peine 
Le  témoignage  de  mes  yeux  ! 
C'est  à  lui  que  l'hymen  l'enchaîne, 
Elle  porte  un  nom  glorieux  ! 

BICCARDO. 

Je  l'ai  juré  !  l'honneur  m'enchaîne; 
La  mort  est  l'objet  de  mes  vœux  ; 
Je  leur  abandonne  sans  peine 
Des  jours,  hélas!  si  malheureux! 

zuKiOA  et  SES  AMIS,  regardant  Zarah. 
Le  hasard  a  trompé  ma  haine  ; 
J'ai  cru  ra\'iUr  à  nos  yeux; 
Et  c'est  à  lui  que  je  l'enchaîne. 
Elle  porte  un  nom  glorieux  ! 

MABTIN,  regardant  Riccardo. 
Fidèle  à  l'honneur  qui  l'enchaîne. 
J'admire  son  cœur  généreux  ! 
Que  son  dévouement  nous  obtienne 
La  liberté,  prix  de  nos  vœux  1 
FRA  LORENZO ,  qui  vient  de  parcourir  l'écrit  qu'on  lui  a 

donné. 
La  lettre  est  d'un  nommé  Pinto,  le  secrétaire 
Du  duc...  un  intrigant  ! 

MABTIN,  à  part. 

Un  brave  Portugais  ! 

FRA  LOBENZO,  lisant. 

«  Tout  va  mal  !  et  je  doute  à  présent  du  succès  ; 
»  Le  duc  refuse  ! ...  il  faut  proclamer  votre  père 

»  Roi,  malgré  lui  !...  venez...  si  vous  étiez 
»  Â  Lisbonne!...  » 

MARTIN. 

Il  y  doit  être  à  présent...  j'espère! 
FRA  LOBENZO,  lisant. 
«  De  plus,  si  vous  nous  apportiez 
»  Deux  cent  nulle  ducats...  » 

MABTIN,  d  pari. 

Il  en  a  trois  cents  !...  grâce 
Montrant  Lorenzo. 
A  monseigneur  ! 

FRA  LOBENZO,  achevant  de  lire. 
«  Nous  pourrions  dès  demain 
»  Donner  au  Portugal  un  nouveau  souverain  !  » 
Se  retournant  vers  Zuniga  et  ses  amis. 
Vous  voyez,  messieurs,  quelle  audace  1 
Montrant  Riccardo. 
Mais  nous  tenons  le  chef  ! ...  du  complot  c'en  est  fait  ! 
A  l'instant  dans  ces  lieux  Vasconcellos  m'ordonne 
De  le  faire  juger,  condamner  !...  Ce  seréùt 
Un  peu  vif  ! ...  moi,  qui  tiens  aux  égards,  je  lui  donne... 
MARTIN,  vivement. 
Combien? 

FRA  LORENZO. 

Une  heure!... 
RICCARDO,  froidement. 

Je  suis  prêt. 
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ENSEMBLE. 

MARTIN,  à  part. 
0  cœurmagnaiiiiui;! 
Courage  sublime! 
De  rbonneur  victime, 
11  meurt  en  liéros  ! 
Toi  que  je  supplie, 
Dieu  de  la  patrie  ! 
Arrache  sa  vie 
Au  fer  des  bourreaux. 

RiccAUDo,  à  Martin. 
0  cœur  magnanime  ! 
A  toi  mon  estime  ! 
J'aurais  par  un  crime 
Terminé  mes  maux  ! 
Et  pour  ma  patrie, 
D'une  àme  ravie, 
Je  livre  ma  vie 
Au  fer  des  bourreaux  1 

ZARAU  et  MANUELA. 

O  cœur  magnanime  I 
Courage  sublime  ! 
Qui,  pour  nous  victime, 
Se  livre  aux  bourreaux  I 
"Foi,  que  je  supplie, 
Dieu  de  la  patrie  ! 
Protège  sa  vie, 
Et  sauve  un  héros  ! 

FKA  LORENZO  et  LE  CHGECR. 

Quanta  moi,  j'estime, 
Qu'un  semblable  crime 
Veut  une  victime 
Pour  notre  repos  1 
Audace  inouïe, 
Qu'il  faut  qu'il  expie  l 
Nous  devons  sa  vie 
Au  fer  des  bourreaux. 

FRA  LORENZO. 

Le  tribunal  s'assemble  auprès  de  cette  enceinte. 
Je  vais  Je  présider! 

A  Zunigit,  lui  montrant  Riccardo. 
Veillez  sur  monseigneur. 
Je  vous  remets  sa  garde  !... 

RICCARDO ,  montrant  Martin. 

A  ce  vieux  serviteur 
Pourrai-je  dire  adieu  ? 

FRA  LORENzo,  à  Zuniga. 

Permettons-Ic  sans  crainte. 
Montrant  Martin. 
Il  nous  redira  tout  ! 

A  Riccardo,  montrant  Martin. 
Parlez-lui,  monseigneur  ! 
RICCARDO,  à  Martin,  qui  s'avance  avec  lui  au  bord  du 
théâtre. 
As-tu  quelque  ordre  encore  h  me  donner? 
MARTIN',  à  demi-voix. 

Silence!... 
Pour  tout  le  monde,  et  même  pour  Zarah, 
Sois  toujours  le  duc  de  Bragance  ! 
•  RICCARDO,  de  même. 

Je  le  promets  ! . . . 

MARTIN ,  de  même. 
Tout  le  succès  est  là  ! 
iDe  Lisbonne  en  ces  lieux,  vingt  milles  de  distance  !... 
Notre  sort  se  décide,  ami,  dans  ce  moment! 

Si  le  duc  est  triompliaut. 
Nous  pouvons  être  encor  sauvés!...  mais  s'il  succombe... 

Secouant  la  tête. 
Toi...  puis  moi... 


RICCARDO. 

Je  comprends  !  nous  aurons  même  tombe  l 

Je  t'ai  promis  mes  jours  ! 

MARTIN. 

J'avais  prorais  aussi 
D'en  faire  bon  usage  !...  ai-je  dit  vrai  ? 

RICCARDO ,  lui  serrant  la  main. 
Merci  l 
ENSEMBLE. 

MARTIN. 

0  creur  magnanime  1  etc. 

RICCARDO. 

O  cœur  magnanime  1  etc. 

ZARAU. 

0  creur  magnanime!  etc. 

FRA  LORENZO,  ZUMGA  et  LE  CHOEUR. 

Quant  à  moi,  j'estime,  etc. 
Fra  Lorenzo  fait  signe  à  tout  le  monde  de  sortir. 

-wwwvwvwvvwvwwx  vwv  vvwwwwwwwvwwwwwi  v\A/w\ 

SCÈi\E  V. 
MANDELA,  ZARAH,  RICCARDO,  LORENZO, 
MARTIN. 
i.ORE.Nzo,  à  Martin. 
J'ai  dit:  Sortez  tous  !  (Se  retournant  avec  res- 
pect vers  Manuela  et  Zarah.)  Oui,  tous! 
ZARAH,  dvec  dignité. 
Excepté  moi,   mouseigueur,   moi  qui  suis   sa 
femme. 

LOREAzo,    s'inclinant. 
C'est  juste,  les  égards...  les  conveuances... 
Manuela  et  Martin  sortent  par  la  porte  du  fond  ;  Lorenzo 
par  la  porte  à  droite. 

ww^v^WlAV^VA.v^.v^w^^^A^wwvw^vwx^wl^wlv^vvxvvx^.v^A^^. 

SCÈNE  VI. 
RICCAJIDO  et  ZARAH. 
DUO. 

ZARAB ,  s'approchant  avec  exaltation  de  Riccardo,  qui 
est  assis  et  plongé  dans  ses  pensées. 
Oui,  dès  ce  moment,  je  réclame 
Le  droit  de  partager  ton  sort  ! 
»e  suis  à  toi  !  je  suis  ta  femme  1 
Avec  toi,  je  marche  à  la  mort  I 

RICCARDO,  hors  de  lui  et  se  levant. 
Dieu  tout-puissant,  qu'entends-je  ? 

ZARAH. 

Ecoute-<noi? 
Dans  mon  cœur  tu  n'avais  pu  lire 
Que  le  mépris,  ou  bien  l'eflroi... 
Mais  à  présent  je  peux  tout  dire... 

Avec  amour. 
Car  je  vais  mourir  avec  toi  ! 

PREMIER  COUPLET. 

Alors  que  ta  misère 
Excitait  mon  dédain, 
Quand,  orgueilleuse  et  fière, 
Je  repoussais  ta  main , 
Et  de  honte  et  de  blâme 
Lorsque  je  t'accablais... 
Eh  bien  !  au  fond  de  l'âme... 

Avec  exaltation. 
Malgré  moi  je  t'aimais  I 
Je  t'aimais! 
RICCARDO,  à  part,  cherchant  à  contenir  sa  joie. 

Ah  !  je  vous  rends  grâces, 

Moment  enchanteur  ! 

Mort  qui  me  menaces. 

Et  fais  mon  bonheur  I 
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Que  rien  n'apparaisse 
Pour  me  secourir, 
Avec  ma  tendresse 
Laissez-moi  mourir  ! 

DEUXIÈME  COUPLET. 
ZARAH. 

Pour  punir  ton  offense. 

Quand  au  fond  de  mon  cœur 

j'implorais  la  vengeance, 

Le  devoir  et  l'honneur  ! 

Tout  à  l'hLure...  ici  même... 

Quand  je  te  bannissais, 

Kli  bien  !...  ô  honte  extrême  !  • 

Malgré  moi...  je  t'aimais  ! 

Je  t'aimais  1 
Je  t'cdme  et  pour  jamais  1 

RiccAUDO,  à  part. 
Ah  !  je  vous  rends  grâces, 
Moment  enchanteur  ! 
Mort  qui  me  menaces,  etc.,  ctc.^ 

On  entend  un  grand  bruit  au  dehors. 
ZARAH,  effrayée. 
Écoutez  !  écoutez  ! 

RiccAROO,  tranqnillement.^ 
C'est  l'heure  du  supplice  1 
ZARAH,  de  même. 
Gui  1...  j'entends  lés  bourreaux  venir. 

niCCARDO. 

Qu'ils  viennent!...  ô  destin  propice!... 
Sans  que  mon  rôve  finisse, 
Aimé  d'elle,  je  vais  mourir... 
ENSEMBLE. 
ZARAH ,  avec  enthousiasme. 
Allons  !  marchons  !...  mon  cœur  réclame 
Le  droit  de  partager  ton  sort; 
L'amour  et  m'anime  et  m'enflamme  ; 
Avec  toi  je  marclie  à  la  mort  1 

RICCARDO. 

Espoir  qui  m'anime  et  m'enflamme, 
Elle  veut  partager  mon  sort  ! 
C'est  trop  de  bonheur  pour  mon  âme  ; 
Sans  regrets  je  marche  à  la  mort  ! 

VVVVVVVVV\VVVVVVVVVVV\VVVVA'VV\XVVWWWWVWVWWVWWWWW 

SCÈNE  VII. 
Les  mêmes,  DONâ  MANUELA. 

MANUELA. 

Qu'est-ce  qu'ils  font'?..,  qu'est-ce  qu'ils  font,  je 
vous  le  demande?  moi  qui  déteste  les  séditions, 
une  à  Lisbonne!.,  une  ici  !...  le  peuple  soulevé, 
le  conseil  en  fuite...  ainsi  que  monseigneur!  ils 
crient  tous  :  Vive  Bragance!  {A  ce  mot,  Riccardo 
fait  un  geste  d'effroi,  Zarah  iin  geste  de  joie,  et 
court  à  la  fenêtre  à  gaucne.  Manuela  conti- 
nuant.) C'est  ce  Martin  de  Ximena  qui  les  excite 
t  marcîie  à  leur  tête! 

ZARAH,  courant  à  Riccardo  et  lui  prenant  la  main. 
i...  oui...  j'entends  les  cris  du  peuple  soulevé  1 
Courage  1...  vous  pouvez  encore  être  sauvé! 
RiccAum>,  «Dec  douleur. 
C'est  fait  de  moi  !  j'aî  tout  perdu  ! 
MANUELA,  étonnée. 
Que  dit-il?  quand,  avec  la  vie. 
Pouvoir,  honneurs...  tout  lui  serait  rendu?... 

RICCARDO. 

!\les  jours  seront  sauvés!...  sa  tendresse  ravie... 
Le  rêve  se  dissipe!...  hélas  1  j'ai  tout  perdu  ! 

ZARAH. 

Quand  la  gloire  vous  environne... 

RICCARDO. 

J'ai  tout  perdu  ! 

ZARAH. 

Quand  pour  vous  brille  la  couronne!... 

RICCARDO. 

Ah  1  plaignez-moi  !...  j'ai  tout  perdu  ! 


UEPRISE  ENSEMBLE. 

RICCARDO. 

Amour,  bonheur  ,  hélas  !  j'ai  tout  perdu  1 

ZARAH  et  MANUELA. 

Quel  trouble  règne  en  son  cœur  éperdu  ! 

.    VV\A'VVVVVVVVV\\VVVVVVVVVVVVVVVV'VVaaVVkAVVV\A/VVVV\VVX/\X\'Vv\\v 

SCÈNE  VIII. 

Les  mêmes,  FRA  LORENZO,  ZUNIGA,  FABiUS, 

OTTAVIO. 

TOUS  QUATRE ,  occourant  avec  effroi. 
Protégez-nous  !...  Le  peuple  furieux 
Nous  poursuit  jusque  dans  ces  lieux  1 
Que  votre  bras  puissant  nous  sauve  et  nous  assiste  ! 
Protégez-nous,  prince,  protégez-nous? 

RICCARDO. 

Que  vois-je?...  à  mes  genoux  ! 
A  part,  avec  tristesse. 
Tous  !...  aux  genoux  du  pauvre  guitariste  ! 

A  voix  haute.  -'t- 

Relevez- vous?... 

V\*VVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVV\'VVVVVVV'VVVVVVVWV'VWVVWWW\W 

SCENE  IX. 

Les  mêmes,  tout  le  Peuple  accourant,  et  avec 

eux  MARTIN  DE  XIMENA. 

CHOEUR. 

Vive  à  jamais,  vive  Bragance  1 
A  bas  un  pouvoir  détesté  ! 
Le  ciel  nous  rend  dans  sa  puissance    • 
La  victoire  et  la  liberté  I 
Vive  Bragance  ! 
Vive  la  liberté  1 

MARTIN,  à  Fra  Lorenzo  et  aux  Espagnols. 

Oui,  messieurs,  le  Portugal  est  libre  ;  Vascon- 
cellos  est  en  fuite...  mais  vous  n'avez  rien  à  crain- 
dre, le  duc  de  Bragance  est  roi  !  la  nouvelle  nous 
en  est  apportée  par  son  Qls  lui-même,  don  Emma- 
nuel, qui  dans  ce  moment  fait  son  entrée  dans 
la  ville  de  Santarem. 
FRA  LORENZO ,  étonné,  et  regardant  Riccardo. 

Et  celui-ci? 

MARTIN. 

Celui  que  vous  venez  d'implorer  à  genoux  est 
un  brave  et  loyal  Portugais,  qui  par  un  dévoue- 
ment sublime  avait  pris  la  place  du  prince,  non 
pour  régner,  mais  pour  mourir.  [A  Zarah.)  Oui, 
madame,  pour  mériter  vos  regrets  et  votre  estime, 
pour  être  aimé  de  vous  pendani-  une  heure,  il  al- 
lait se  faire  tuer  !  cela  mérite  récompense  ! 
ZARAH,  tendant  la  main  à  Riccardo. 

La  voici  ! 

MARTIN. 

Et  une  autre  encore!  {A  Riccardo.)  Don  Em- 
manuel te  nomme  comte  de  Santarem,  et  tu  de- 
viens son  frère. 

RICCARDO. 

Moi! 

MARTIN. 

C'est  trop  juste  1  quand  personne  n'eût  osé  Hr.  \ 
de  la  famille,  tu  as  été  le  fils  du  roi.  Et  mainte 
nant,  allié  du  sang  royal,  noble  comte  de  Santa 
rem,  pour  la  dernière  fois  reprends  ta  guitare,  (i 
dis-nous  un  air  de  victoire. 
CHOEUR. 
Vive  à  jamais,  vive  Bragance  ! 
A  bas  un  pouvoir  détesté  ! 
Le  ciel  nous  rend  en  sa  clémence 
La  victoire  et  la  liberté  ! 
Vive  Bragance  ! 
Vive  la  liberté! 
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LE  GUITARRERO, 

OPÉRA-COMIQUE  EN  TROIS  ACTES, 

|]ûrolei5  î>e  M.  0crtbc, 

de  l'Acailéuue  Franvuise, 

MUSIQUE  DE   M.   F.   HALÉVY^ 

REPRÉSENTÉ   POUR  LA   PREMIÈRE   FOIS   A   TAKIS    SUR   LE   THEATRE   ROYAL   DE   l'OPÉRA-COMIQL'E   LE   21    JANVIER  1841 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

FRA  LORENZO M.  Moreau-Sainti. 

RICCARDO M.  Roger. 

MARTIN  DE  XIMENA M.  Grignon. 

DON  ALVAR  DE  ZUNIGA.  ...  M.  Botelli. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

FABIUS M.    Emon. 

OTT.\VIO M.     Daldé. 

MANUELA Mme  Boulanger. 

Z.U\AH Mme  Capdevillë. 


La  scène  se  passe  à  Santarem ,  château  royal  de  l'Estrainadure,  à  une  douzaine  de  lieues  de  Lisbonne.  —  En  itj60. 


WVWWVVW/VXAVVVWWWWW/VXVVWVWWW 


\\\\vv\\\v\\\\ 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  la  principale  place  de  Santarem.  Dans  le  lointain  le  château  royal  de  Santarem.  A  gauche,  l'hôtel 
de  Villaréal  ;  à  droite,  l'hôtel  du  Soleil  d'Or,  principale  hôtellerie  de  la  ville.  On  y  arrive  par  quelques  marches, 
et  les  fenêtres  sont  préservées  de  la  chaleur  par  un  auvent  ou  une  tente  qui  fait  saillie  sur  la  rue. 


SCENE  PREMIERE. 
Au  lever  du  rideau.  ALVAR  DE  ZUAIGA,  venant 
de  la  promenade  à  droite,  au  fond  du  théâtre, 
s'arrête  un  instant  sous  les  fenêtres  à  gauche 
de  l'hôtel  de  Villaréal  qu'il  regarde  avec  colère; 
au  même  moment,  FABIUS  et  OTTAVIO  sor- 
tent de  l'hôtellerie  à  droite  et  aperçoivent 
Alvar. 

FABIUS. 

Eh  !  c'est  notre  ami  Alvar  de  Zuni";a  ! 


OTTAVIO. 

Tous  nos  convives  sont  déjà  arrivés,  et  toi, 
notre  amphitryon,  te  voilà  le  dernier  au  rendez- 
vous! 

FABIUS. 

Le  repas  n'est  pas  encore  commandé? 
zu.NiGA,  se  frappant  le  front. 

C'est  vrai;  je  vous  ai  invités  chez  le  maître 
Nunnez  llugnoz,  qui  n'a  pas  son  pareil  pour  les 
olla-podrida    à  la    reine...    Holà,  seigneur  hôle- 


NoTA.  La  mise  en  scène  exacte  de  cet  ouvrage,  transcrite  par  M.  L.  Palianti  ,  fait  partie  de  la  collection  de  mises  en 
scène  par  le  journal  La  Revue  et  Gazette  des  Théâtres,  me  Sainte-Anne,  :i5. 
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lier!  (4  l'Hôtelier,  qui  paraît  et  salue.)  Je  paie 
double'...  que  dans  un  (juart  d'heure  tout  soit 
prêt  ;  et  songe  bien  qu'il  ne  s'agit  pas  iei  de  trai- 
ter des  hobereaux  portugais,  tes  compatriotes, 
mais  des  officiers  du  régiment  de  la  reine...  des 
Espagnols,  vos  vainqueurs  et  vos  maîtres.  Allez... 
{L' Hôtelier  s'incline  et  sort.)  Pardon,  mes  amis, 
j'arrivais  ne  rêvant  que  la  joie  et  le  plaisir,  mes 
regards  se  sont  tournés  de  ce  côté  (montrant 
l'hôtel  à  gauclie  ),  et  d'autres  projets,  d'autres 
idées... 

FABIUS. 

Ah  1  ah  !  l'hôtel  de  Villaréal... 

OTTAVIO. 

11  a  pensé  comme  nous  à  la  belle  Zarah. 

FABIUS. 

Qu'il  adore. 

ZU.MOA. 

Que  je  déteste. 

FABIUS. 

Allons  donc  1 

ZU.MGA. 

Je  la  déteste,  vous  dis-je...  et  pour  nous  au- 
tres gentilshommes  de  Séville  où  de  Cordoue,  qui 
avons  du  sang  africain  dans  les  veines,  triompher 
d'une  maîtresse  est  moins  doux  que  de  s'en  ven- 
ger quand  elle  nous  a  outragés  dans  notre  hon- 
neur. 

OTTAVIO. 

Allons  donc!... de  quoi  as-tu  à  te  plaindre? 

ZUNIGA. 

Ce  que  j'ai!... 

OTTAVIO. 

Elle  est  fière,  orgueilleuse,  et  ne  peut  souffrir 
les  Espagnols,  qui  régnent  en  maîtres  dans  son 
pays...  Que  nous  importe? 

ZUXIGA. 

Ahl  si  ce  n'était  que  cela... 

OTTAVIO. 

Eh  bien  !  voyons,  soyons  francs...  elle  a  refusé 
tes  hommages  et  ta  main? 

ZUMGA. 

Oui,  par  Notre-Dame  del  Pilar!...  elle  m'a  re- 
fusé. 

OTTAVIO, 

Eh  bien!  moi  aussi. 

FABIUS. 

Et  moi  de  même. 

OTTAVIO. 

Aussi,  quand  elle  sera  mariée,  nous  verrons... 
jusque  là  je  lui  pardonne. 

FABIUS. 

Moi,  je  ne  lui  pardonne  pas,  car  la  dot  était 
magniflque,  et  à  chaque  pas  je  rencontre  des 
gens  furieux  contre  elle. 

OTTAVIO. 

Ta  famille? 

FABIUS. 

Non...   mes  créanciers. 

ZUMGA,  avec  colère. 
Us  ne  perdent  que  de  l'argent. 

FABIUS. 

Et  toi  une  maîtresse. 


ZUMGA. 

Si  ce  n'était  que  cela,  vous  dis-je  !...  d'abord, 
il  suffit  qu'une  femme  me  dédaigne  pour  que  je 
la  déteste... 

OTTAVIO. 

Moi,  je  la  plains,  voila  tout. 

ZUMGA. 

Mais  elle  a  osé  plus  encore...  l'affront  le  plus 
cruel...  le  plus  sanglant  que  puisse  recevoir  un 
noble  Espagnol...  cette  nuit,  au  bal,  chez  dona 
Maimela,  sa  tante;  vous  n'y  étiez  pas? 

OTTAVIO. 

Nous  étions  de  service  au  château. 

ZUMGA. 

Elle  avait  laissé  tomber  un  riche  pendant  d'o- 
reille en  diamans...  plusieurs  Portugais  se  pré- 
cipitèrent pour  le  ramasser,  et  entre  autres  un 
négociant  de  Lisbonne,  Martin  de  Ximena,  à  qui 
je  l'arrachai  des  mains,  et  qui,  prudemment,  vous 
vous  en  doutez  bien,  garda  le  silence...  Présen- 
tant alors  ma  conquête  a  la  belle  Zarah,  je  lui 
demandai  la  permission  de  replacer  moi-même 
ce  brillant  trophée...  elle  allait  refuser,  elle  en 
faisait  le  geste,  lorsque  dona  .Manuela  sa  tante. 
Portugaise  de  naissance,  mais  femme  supérieure 
et  distinguée... 

OTTAVIO. 

Qui  adore  les  Espagnols  et  la  cour  de  Madrid. 

ZU.MGA. 

Dona  .Manuela  lui  ordonna  d'accorder  cette 
récompense  à  un  preux  chevalier  qui  venait  de 
la  mériter...  Alors,  n'osant  attirer  plus  long-temps 
les  regards  de  l'assemblée,  qui  déjà  étaient  fixés 
sur  nous,  la  rebelle,  l'orgueilleuse  Zarah  fut 
obligée  de  se  soumettre,  et  pendant  que  je  rat- 
tachais ce  diamant  à  son  oreille,  pendant  que  sa 
joue  était  là,  près  de  moi,  j'osai,  aux  yeux  de 
tous,  Y  porter  mes  lèvres...  Alors,  la  fière  beauté 
se  relevant  avec  indignation  et  tournant  vers  moi 
ses  yeux  noirs  qui  lançaient  des  éclairs  :  Vous 
n'êtes  point  un  gentilhomme,  s"écria-t-elle.  Et  de 
son  gant  elle  me  frappa  au  visage,  devant  toute 
l'assemblée,  devant  tous  ces  Portugais...  moi 
Espagnol,  moi  Alvar  de  Zuniga  ! 

FABIUS. 

Et  tu  l'as  supporté? 

ZU.MGA. 

Ah!  c'est  ce  qui  me  met  la  rage  dans  le  cœur  ! 
Que  faire?...  Qu'auriez-vous  fait  à  ma  place? 
Comment  se  venger  d'un  tel  outrage?...  sur  une 
femme!...  une  femme,  entendez  vous?...  Croyez- 
vous  encore  que  je  l'aime?...  et  comprenez  vous 
la  honte  et  la  colère  qu'il  m'a  fallu  dévorer  lors- 
que, affectant  un  air  riant  et  enjoué,  j'ai  dit  a 
sa  tante,  qui  m'adressait  des  excuses,  qu'une  si 
douce  punition  était  encore  une  faveur,  et  qu'une 
si  belle  main  ne  déshonorait  jias?...  Mort  Dieu  1 
par  Philippe,  notre  roi.  j'ai  juré  tout  haut  la 
paix,  mais  tout  bas  la  vengeance...  et  je  l'obtien- 
drai... Je  vous  perdrai,  ma  belle  Zarah!  ou  j  y 
perdrai  mon  nom. 

FABIUS. 

Et  comment  feras-tu? 
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ZU.MGA. 

Je  rij,'iioie...  mais  il  faudra  bien  un  jour 
qu'ellf  choisisse...  qu'elle  aime  quelqu'un... 

OTTVVIO. 

Elle  refuse  tous  les  partis! 

ZU.MGA. 

On  a  parlé  de  don  Juan  de  Guimarens ,  que 
lui  destine  la  cour  de  Lisbonne...  et  quoique 
ce  soit  un  de  mes  amis... 

FABIUS. 

Si  elle  ne  l'aime  pas,  tu  la  débarrasseras  d'un 
prétendant  qui  l'ennuie. 

ZU.MGA. 

Tu  as  raison...  cette  vengeancc-la  ne  suffit 
pas;  il  en  faut  une  qui  puisse  l'humilier,  elle... 
personnellement,  et  lui  rendre  aifront  pour  af- 
front. 

voix,  dans  l'intérieur  de  l'hôteUerie. 

A  table!  à  table! 

FABIUS. 

Voici  nos  amis  qui  s'impatientent. 

oTTAMo,  qui  a  remonté  le  théâtre,  pendant  que 
plusieurs  jeunes  seiqneurs  sortent  de  l'hôtel- 
lerie à  droite. 
Silence!...  silence!...  je  vois  de  loin  quelqu'un 

qui  s'avance  mystérieusement  sous  ses  fenêtres. 

ZL.MGA. 

Un  jeune  seigneur...  lequel  ? 

OTTAVio,  regardant  toujours  vers  la  gauche. 

Attends  donc  ! 

ZU.MGA. 

Un  riche  cavalier... 

OTTAYIO. 

Eh!  non,  un  homme  du  peuple  couvert  d'un 
mauvais  manteau. 

ZU.MGA. 

C'est  un  amant  déguisé...  un  rival... 

F.ABius,  regardant. 
C'est  possible!  car  il  porte  une  guitare. 


SCENE  II. 
Les  Mêmes,  RICCARDO. 
Ou  eutead  dans  la  coulisse  à  gauche  un  prélude  de  gui- 
tare ,  et  l'on  ne  voit  pas  encore  la  personne  qui  joue. 
Zuniga  veut  s'élancer  de  ce  côté  ;  les  jeunes  officiers  et 
seigneurs  ses  amis,  qui  viennent  de  sortir  de  l'hôtel- 
lerie, le  retiennent ,  et  le  morceau  commence  à  demi- 
voix  sur  le  motif  de  l'air  qu'on  exécute  dans  la  coulisse. 
LES  JEL'SES  SEIGNEURS,  montrant  Zuniga. 
D'un  rival  imaginaire 
Le  voilà  soudain  jaloux  ; 
.1  Zuniga,  qu'ils  retiennent. 
Modérez  votre  colère, 
Écoutez!...  ainsi  que    eus  ! 

ZLNIGA. 

Ail  !  malheur  au  téméraire  '. 
Qu'il  redoute  mon  courroux  ; 

A  ses  amis. 
Mais  je  calme  ma  colère , 
Et  j'écoute,  ainsi  que  vous. 

FABICS. 

CoiniiK^  nous,  près  de  l'inhumaine 
Il  perdra  son  temps  et  sa  peine  ! 


Jlais  il  s'avance...  taisons-nous! 
Les  jeunes  gens  se  retirent  sous  l'auvent  de  l'hôtellerie  à 
droite,  et  lUccardo  s'avance  sous  le  balcon  de  l'hôtel 
de  Villaréal,  à  gauche. 

AIR. 
RICCARDO,  s' accompagnant  sur  la  guitare,  el  tournant  le 
dos  aux  jeunes  gens  qui  iécoutent. 
N'entends-tu  pas,  ô  maîtresse  chérie  ! 
Ces  ac<'ens 
Et  ces  chants 
Qui  disent  mes  tourmens? 
Ne  vois-tu  pas  (]ue  mon  âme  et  ma  vie 
Sont  en  toi? 
Et  sans  toi 
Le  jour  n'est  rien  pour  moi  ! 
Tant  que  les  flot-;  heureux  du  Tage 
Caresseront  son  doux  rivage, 
Partout  je  te  suivrai 

Et  je  dirai  : 
0  maîtresse  chérie, 
A  toi  mes  seuls  amours, 

A  toi  toujours 
Le  destin  de  ma  vie  1 
Tra  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

OTTAVio ,  à  ses  amis,  à  voix  ba^se. 
Comme  nous,  près  de  l'inhumaine 
Il  n'aura  pas  perdu  sa  peine  ! 
La  fenêtre  s'eutr'ou\Te... 

Onvoit  s'ouvrir  la  persienne;  mais  Riccardo,  qui  est 
sous  le  balcon,  ne  voit  pas  et  n'est  pas  vu.  Zuniga 
s'élance  du  côté  à  droite  ;  au  bruit  qu'il  fait,  la  per- 
sienne se  referme  sur-le-champ. 

ZUMGA. 

Eh  bien  !  je  connaîtrai 
Quel  est  ce  rival  préféré  ! 
Et  des  craintes  que  j'ai  conçues 
Je  veux  me  délivrer  1... 
Regardant  Riccardo,  qu'il  a  saisi  par  le  bras,  et  qu'il 
amène  sur  le  devant  du  théâtre. 
Grand  Dieu  ! 
C  est  un  guitarrero  !...  c'est  un  chanteur  des  rues  ! 
RICCARDO  ,  timidement  et  baissant  la  tête. 
Oui,  messeigneurs  ! 

ZUNIGA. 

Approche  un  peu  ! 
Je  le  connais...  et  plus  je  le  regarde... 
Il  habite  une  humble  mansarde 
Vis-à-vis  mon  hôtel  ! 

RICCARDO,  de  même. 
C'est  vrai  ! 
zcMGA,  s'adoucissant  et  avec  bonté. 

Tiens,  mon  garçon  ! 
Lui'  donnant  quelques  pièces  d'or. 
Sur  ta  guitare,  achève  ta  chanson  ! 
Riccardo  hésite  un  moment,  puis,  sur  un  geste  impératif 
de  Zuniga,  il  prend  sa  guitare  et  joue  sans  chanter  le 
motif  qu'on  a  déjà  entendu. 

ENSEMBLE. 

Reprise  du  premier  chœur. 
ZUMGA,  à  part. 
Ah  !  je  ris  de  ma  colère  ! 
Quoi  !  de  lui  j'étais  jaloux  ! 

Ecoutant  Riccardo. 
A  sa  main  vive  et  légère 
J'applaudis,  ainsi  que  vous. 

LES  SEIGNEURS,  riant. 
Voilà  donc  le  téméraire 
Dont  son  cœur  était  jaloux  ! 

Montrant  Zuniga,  qui  écoute  et  applaudit. 
Il  abjure  sa  colère, 
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11  écoute,  ainsi  que  nous. 
Le  morceau  finit  par  une  ritournelle  brillante,  exécutée 
par  Riccardo. 
zusiGA  et  SES  AMIS ,  applaudissant. 
Mais  c'est  un  vrai  talent,  qu'il  faut  encourager. 

OTTAVIO. 

Nous  autres  grands  seigneurs,  nous  devons  protéger 
Les  artistes  ! 

FABIUS. 

Demain,  viens  passer  la  soirée 
A  mon  hôtel...  l'hôtel  de  Médina-Cœli. 

OTTAVIO. 

Moi,  pour  après-demain  je  te  retiens  aussi  ! 

FABIUS. 

Moi,  pour  l'autre  semaine  !...  et,  par  nous  célébrée, 
Ta  réputation  va  s'accroître  ! 

zu:«iGA,  le  regardant. 
Pour  moi. 
Je  lui  destine  un  autre  emploi  ! 
Par  un  air  distingué  sous  ses  haillons  il  brille  ! 
Es-tu  de  Santarem  ? 

RICCARDO. 

Non  pas;  j'arrive,  hélas! 
Et  n'y  connais  personne... 

zuMGA,  vivement. 

On  ne  t'y  connaît  pas  ? 


Sans 


un  ami... 


C'est  bien  ! 

RICCARDO. 

Sans  parens,  sans  famille... 

ZUMGA. 

Encore  mieux  !... 
FABIUS ,  qui  était  entré  un  instant  dans  l'hôtellerie,  en 
sort  en  disant  à  haute  voix. 
Le  dîner  nous  attend  ! 

TOUS. 

C'est  charmant... 
Nouvelle  agréable  ! 
Les  amours  au  diable  ! 
Conspirons  à  table 
Contre  la  beauté  ! 
Que  des  vins  d'Espagne 
L'ivresse  nous  gagne  l 
Pour  seule  ronipagne 
Prenons  la  gaieté  ! 
Pendant  que  les  jeunes  gens  entrent  dans  l'hôtellerie. 
zuNiGA,  s'approchant  de  Riccardo. 
Attends-moi  dans  une  heure  ici  ! 
Ici...  tu  comprends? 

RICCARDO. 

A  meneille! 
FABIUS,  et  les  jeunes  seigneurs,  revenant  sur  leurs  pas. 
Eh  bien  1  que  fais-tu  donc?  ce  mot  à  ton  oreille. 
Ce  mot  si  doux  n'a-t^il  pas  retenti  : 
Le  repas  est  servi  ? 

TOUS. 

Le  repas  est  servi  !  !  ! 

ENSEMBLE. 

CUŒUR. 

Nouvelle  agréable  ! 
Les  amours  au  diable  ! 
Conspirons  à  table 
Contre  la  beauté  ! 
Que  des  vins  d'Espagne 
L'ivresse  nous  gagne  ! 
Pour  seule  compagne 
Prenons  la  gaieté  ! 
Vive  la  gaieté  ! 

RICCARDO. 

ï.t  n\oi,  miséraMe, 


Que  le  sort  accable  ! 
Sous  un  joug  semblable 
Courbons  ma  fierté  ! 
La  peine  accompagne 
Le  pain  que  je  gagne  ; 
Pour  seule  compagne 
J'ai  la  pauvreté  ! 
Ils  entrent  tous  dans  l'hôtellerie;  Riccardo  reste  seul 
en  scène. 


SCENE  III. 

RICCARDO,  seul  et  s'asseyant  sur  un  banc  où 
il  rêve. 

L'attendre...  je  ne  le  crois  pas...  mais  ils  sont 
généreux...  ils  ont  promis  de  me  faire  gagner  de 
l'or...  bien  plus'....  ils  m'en  ont  donné!  [  Regar- 
dant la  bourse  que  lui  a  jetée  Zuniga.)  Oui,  en 
voilà  beaucoup....  jamais,  moi,  pauvre  diable, 
je  n'en  ai  vu  autant...  Cela  se  rencontre  mal,  car 
aujourd'hui  cela  ne  me  servira  plus  à  rien...  et 
si  avant  de  partir  je  pouvais  faire  un  heureux, 
ce  serait  toujours  ça  de  gagné,  et  le  premier 
bonheur  qui  me  serait  arrivé  en  ma  vie! 
On  entend  dans  l'hôtellerie  et  de  loin  le  motif  du  dernier 
chœur. 
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SCÈNE  IV. 

RICCARDO;  IIAUTIN,  enveloppé  (Vun  manteau 
brun  fort  simple  et  d'un  mauvais  chapeau 
noir,  s'avance  au  bord  du  théâtre  en  rivant. 

RICCARDO,  loulant  les  chants  qui  partent  de 
l'hôtellerie,  et  qui  continuent  toujours  en  di- 
minuant. 

Ah  1  ce  sont  nos  jeunes  seigneurs  ;  ils  rient, 
ils  s'amusent...  ce  n'est  pas  à  eux  qu'il  faut  s'a- 
dresser. [Se  retournant  et  apercevant  Martin.) 
Voici  peut-être  ce  que  je  cherche...  oui,  ce  mau- 
vais chapeau  noir...  ce  manteau  râpé...  c'est  Dieu 
qui  me  l'envoie.  [Se  levant  et  allant  à  lui.  )  Ca- 
marade... (il  lui  frappe  sur  l'épaule  ;  Martin 
étonné  se  retourne.  La  musique  cesse  en  ce  mo- 
ment de  se  faire  entendre;  avez-vous  besoin  d'ar- 
gent? 

MAKTix,  étonné. 
Cette  demande... 

RICCARDO. 

Vous  en  faut-il?...  vous  faut-il  de  l'or? 

MARTix.  vivement. 
Oui,  certes  (  lui  prenant  la  main  ),  et  mainte- 
nant surtout. 

RICCARDO. 

Tenez,  voici  tout  ce  que  je  possède...  prenez! 
vous  serez  mou  héritier. 

MAKTIX. 

;^loi,  jeune  homme?  et  que  vous  donnerai-je 
pour  cela  ? 

RICCARDO. 

Donnez-moi  votre  main,  pour  qu'avant  de  mou- 
rir j'aie  serré  la  main  dun  ami...  et  mainte- 
nant, adieu,  camarade,  adieu. 


LE  (lUlTAKKERO. 


MAKTiN,  h  retenant  avec  force  au  moment  où  il 
veut  s'enfuir. 
(Ju'est-ce  que  c'est?...  qu'est-ce  que  c'est,  jeune 
lioiiune?...  vous  voulez  vous  tuer?... 

KICCAUnO. 

\ous  tenterez  en  vain  de  vous  y  opposer... 

MARTIN'. 

Eh!  qui  vous  ditqu'onvcuille  vous  empêcher?... 
vous  avez  peut-être  raison,  et  alors  je  serai  le 
premier  à  vous  dire  :  Partez,  mon  garçon,  que 
rien  ne  vous  arrête  !  permis  à  vous  de  vous  tuer... 
c'est  la  seule  liberté  qu'on  ait  maintenant  eu 
Portugal,  et  il  faut  bien  qu'on  en  profite...  Mais 
peut-être  avez-vous  tort  de  commencer  par  ce 
parti-là...  peut-être  auparavant  y  en  a-t-il  en- 
core quelques  autres...  On  essaie...  on  demande 
conseil...  j'en  ai  quelquefois  donné  de  bons  à  mes 
amis...  on  vous  le  dira...  Martin  de  Ximena. 

RICCARDO. 

Vous!  ce  riche  négociant? 

MARTIN. 

Il  n'y  paraît  pas,  n'est-il  pas  vrai?  ils  me 
disent  tous  avare,  et  mon  extérieur  leur  donne 
raison...  mais  j'ai  quelques  amis,  voyez-vous... 
quelques  amis  qui  souffrent,  et  j'économise  pour 
eux  jusqu'au  dernier  maravédis...  ce  qui  n'em- 
pêche pas  que  ma  bourse  ne  soit  à  votre  service. 

RICCARDO. 

Monsieur... 

MARTIN. 

J'ai  bien  reçu  la  vôtre...  vous  ne  serez  pas  plus 
fier  que  moi,  je  l'espère. 

RICCARDO. 

Je  ne  tiens  pas  à  la  fortune  ;  je  me  trouve  as- 
sez riche...  et  je  n'ai  rien. 

MARTIN. 

Diable  !  vous  êtes  plus  philosophe  que  moi,  qui 
croyais  l'être. ..  Pourquoi  alors  renoncer  à  la  vie  ?. . . 
qui  vous  la  rend  intolérable?  quelque  passion 
déçue...  l'ambition? 

RICCARDO. 

Non,  monsieur. 

MARTIN. 

C'est  juste  !  à  votre  âge,  on  n'a  pas  le  temps... 
Il  s'agit  donc  d'un  désespoir  amoureux?  (Ric- 
cardo  fait  un  mouvement,  Martin  lui  saisit  vi- 
vement la  main.  )  J'ai  dit  vrai  ! 

RICCARDO. 

Eh  bien!  oui,  monsieur...  j'aime  sans  espé- 
rance. 

MARTIN. 

Il  y  en  a  toujours  ! 

RICCARDO. 

Celle  que  j'aime  est  une  grande  dame...  la  pre- 
mière famille  de  ce  pays. 

MARTIN. 

Ce  n'est  pas  une  raison  pour  se  tuer.  .  au  con- 
traire: avec  de  la  patience  on  arrive  aux  riches- 
ses, avec  du  courage  on  arrive  aux  honneurs. 

RICCARDO. 

Mais  je  n'arriverai  jamais  à  avoir  deux  ou  trois 
cents  ans  de  noblesse...  il  faut  cela  pour  lui  plaire, 
pour  aspirer  à  sa  main,  et  jo   ne  suis  rien  qn'im 


chanteur  des  rues,  un  joueur  de  guitare,    le  tils 
d'un  soldat! 

MARTIN. 

Et  tu  n'as  pas  suivi  l'état  de  ton  père? 

RICCARDO. 

11  ne  l'a  pas  voulu...  il  m'a  défendu  de  servir 
l'Espagnol,  et  m'a  dit  en  mourant  :  Tiens,  mon 
enfant,  garde  monépée,  non  pour  nos  oppresseurs, 
mais  contre  eux! 

MARTIN  ,  poussant  un  cri. 
Ah! 

RICCARDO,  vivement. 
Qu'est-ce  donc? 

MARTIN ,  froidement. 
Rien!...  il   faut   toujours  obéir  à  son   père... 
mon  garçon,  et  faire  exactement  ce  qu'il  t'a  dit. 

RICCARDO. 

Aussi  ai-je  suivi  ses  ordres...  et  puisqu'il  fal- 
lait vivre,  je  pris  sous  mon  bras,  non  une  épée, 
mais  une  guitare...  j'allais  chantant  nos  vieux 
airs  portugais...  la  romance  du  roi  Sébastien;  et 
quand  je  disais  son  cri  de  guerre  :  «  Enfans  de  la 
Lusitanie,  aux  armes  !  »  les  Espagnols  me  mena- 
çaient et  me  faisaient  taire...  mais  tous  les  habi- 
tans  des  campagnes  vidaient  leur  escarcelle  dans 
la  mienne...  et  j'arrivai  ainsi  à  Lisbonne,  riche  et 
content...  La  fortune  peut-être  m'y  attendait... 
I\Iais  voilà  qu'un  jour,  à  la  porte  de  la  cathédrale, 
s'arrête  une  riche  voiture...  j'en  vis  descendre 
une  jeune  dame,  qui  ne  fit  pas  seulement  atten- 
tion à  moi,  pauvre  misérable  perdu  dans  la  foule... 
Mais  moi...  je  ne  la  quittai  pas  des  yeux...  je  la 
suivis  dans  l'église,  ce  jour-là,  et  le  lendemain,  et 
tous  les  jours...  Que  vous  dirai-je  ?  Je  m'enivrais 
du  plaisir  de  la  voir...  en  secret  et  me  cachant 
d'elle,  car  il  me  semblait  que  si  un  de  ses  regards 
tombait  sur  moi,  ce'ne  pouvait  être  qu'un  regard 
de  mépris...  et  je  l'aimais  déjà  trop  pour  en  être 
méprisé...  La  nuit  seulement,  ne  craignant  plus 
d'être  vu,  j'allais  sous  ses  fenêtres...  j'osais, 
comme  un  noble  cavalier,  lui  chanter  des  romances 
d'amour,  les  plus  belles  que  j'avais  apprises,  ou 
que  parfois  même  je  composais...  une  surtout 
qui  semblait  lui  plaire...  dans  le  pavillon  où  elle 
s'arrêtait,  sur  la  terrasse  où  elle  prenait  l'air... 
dans  la  barque  qui  l'emportait  sur  le  Tage... 
Partout  ce  chant  arrivait  jusqu'à  elle,  et  j'étais  le 
plus  heureux  des  hommes...  Je  ne  demandais  pas 
d'autre  bonheur...  hélas  !  il  ne  devait  pas  durer! 

MARTIN. 

Pauvre  garçon  ! 

RICCARDO. 

Un  matin,  ses  fenêtres  étaient  fermées,  et  im- 
possible de  savoir  ce  qu'elle  était  devenue!... 
J'allais  dans  tous  les  lieux  de  réunion...  dans 
les  églises,  dans  les  promenades...  je  ne  la  voyais 
plus,  elle  avait  quitté  Lisbonne...  Un  soir,  enfin, 
il  y  a  trois  jours,  j'entendis  prononcer  son  nom... 
vous  jugez  si  j'écoutais!...  «Oui,  disait-on,  don 
Juan  de  Guimarens  doit  i  épouser;  c'est  un  ma- 
riage arrangé  par  la  vice-reine...  Débarqué  au- 
jourd'hui à  Lisbonne  ,  don   Juan   doit  dans  trois 
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ou  quatre  jours  la  rejoindre  à  Santarem...  »  Un 
quart  d'heure  après,  j'étais  en  marche...  faible, 
souffrant,  tombant  de  fatigue  et  de  besoin...  et 
pour  vivre,  pour  achever  ma  route,  obligé  de 
chanter...  chanter,  la  mort  dans  le  cœur...  enfin 
je  suis  arrivé...  je  me  suis  traîné  jusqu'ici... 

IIARTIX. 

Et  quel  était  ton  espoir? 

RICCARDO. 

De  la  revoir  encore  une  fois  avant  qu'elle  n'ap- 
partînt à  un  autre...  et  ce  matin...  de  loin,  der- 
rière sa  jalousie...  je  l'ai  aperçue  !...  Protégé  par 
son  balcon,  qui  me  défendait  contre  ses  regards, 
je  lui  ai  fait  mes  adieus...  mes  derniers  adieux... 
et  j'allais...  j'allais  ne  plus  souffrir,  quand  vous 
m'avez  arrêté. 

MARTIN ,  lui  frappant  sur  l'épaule. 

Je  comprends  !  {Lentement.)  Je  ne  te  traiterai 
pas  d'insensé...  je  te  plaindrai,  car,  pour  la  pre 
mière  fois,  j'ai  rencontré  un  amour  vrai  et  désin- 
téressé ! 

RICCARDO. 

Vous  voyez  donc  bien  qu'il  faut  que  je  meure, 
car  jamais  il  n'y  a  eu  au  monde  de  malheur  pa- 
reil au  mien... 

MARTIN,  froidement  et  secouant  la  tête. 

Peut-être  ! 

RICCARDO. 

En  connaissez-vous  ? 

MARTIN,  de  même. 

Oui...  mais  tu  ne  les  comprendrais  pas...  Aussi, 
à  Dieu  ne  plaise  que  je  m'oppose  à  ton  dessein... 
Je  te  demande  seulement  un  service... 

RICCARDO. 

Ah!  je  suis  à  vous,  sur  l'honneur!... 

MARTIN. 

Et  par  ton  vieux  père  le  soldat! 

RICCARDO. 

Je  le  jure,  pourvu  que  vous  ne  me  forciez  pas 
de  vivre! 

MARTIN. 

Sois  tranquille...  je  te  prie  seulement  de  m'at- 
tendre  huit  jours  ! 

RICCARDO,  étonné. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

MARTIN,  froidement. 

Si  d'ici  là  ton  sort  n'a  point  changé,  si  la  Pro- 
vidence, que  tu  accuses,  n'est  pas  venue  à  ton  se- 
cours, si  enfin  tu  veux  toujours  partir...  eh  bien! 
mon  garçon,  viens  me  trouver,  et  il  est  possible 
que  nous  partions  ensemble. 

RICCARDO. 

Vous,  grand  Dieu! 

MARTIN. 

Pourquoi  pas?  me  refuses-tu  pour  compagnon 
de  voyage? 

RICCARDO. 

Non,  sans  doute. 

MARTIN. 

Et  tu  as  raison...  Même  en  renonçant  à  la  vie, 
il  y  a  encore  manière  de  l'employer,  et  puisque  tu 
n'en  veux  plus,  puisque  lu  n'en  fais  rien,  je  la 
prends,  et  j'en  ferai  bon  usage. 


RICCARDO. 

Comment  cela  ? 

MARTIN. 

Ne  t'en  inquiète  pas  !  j'arrangerai  cela  comme 
pour  moi...  D'ici  là  cependant,  et  comme  devant 
faire  route  ensemble ,  compte  sur  mon  aide  , 
sur  mon  secours...  Dès  que  tu  auras  besoin  de 
moi,  je  serai  là. 

RICCARDO. 

Ah  !  monsieur  ! 

MARTIN,  lui  serrant  la  main. 
Adieu  donc!  et  à  bientôt! 

Il  sort. 


\'V\XW\XW\'t'VW'VVWVWVVVV\'V\'VWW'\Vl'\ 


SCENE    V. 
RICCARDO  seul,  puis  ZUNIGA. 
RICCARDO,  le  regardant  s'éloigner. 
Je  ne  sais...  mais  depuis  que  j'ai  un  protec- 
teur, un  ami  pareil,  je  reprends  courage  et  con- 
fiance; il  me  semble  que  tout  n'est  pas  encore  dés- 
espéré. Attendons,  je  le  lui  ai  juré  ! 

\  \  vvx\\  vva  VVV\  VV\X  VVVVVVVVVVVVV*/VVVVVVVVVVVVVV  VV\\  Vl/VV  VV\  V  \  V 

SCÈNE  VI. 
RICCARDO,  ZUNIGA. 

ZUNIGA,  sortant  de  l'hôtellerie  à  droite. 
Ah  !  te  voilà  exact  au  rendez-vous  ! 

RICCARDO. 

C'est  vrai...  maisj'y  ai  peu  de  mérite,  je  l'avais 
oublié. 

ZUNIGA. 

Tu  avais  tort,  car  je  viens  ici  pour  t'enrichir. 

RICCARDO. 

Moi,  monseigneur? 

ZUNIGA. 

•  Toi-même! 

RICCARDO,  à  part. 

Ah!   Martin  de   Ximena  avait   raison...    c'est 
quand  on  s'en  va  que  la  fortune  arrive,  et  j'avais 
tort  de  partir  si  vite.  [Haut,  et  souriant.)  Par. 
malheur,  monseigneur,  ma  fortune  à  moi  n'est  pas 
facile  ;  il  y  a  trop  à  faire. 

ZUNIGA ,  à  demi-voix. 

Il  n'y  a  rien  d'impossible,  rien  où  tu  ne  puisses 
aspirer. 

RICCARDO. 

Que  dites-vous? 

ZUNIGA,  de  même. 

Quels  que  soient  tes  désirs  ou  tes  vœux,  je 
peux  encore  aller  plus  loin.  Tu  ne  sais  donc  pas 
que  tu  m'as  rendu  un  immense  service  dont  il  me 
tarde  de  m'acquitter? 

RICCARDO. 

Comment  cela? 

ZUNIGA,  après  un  instant  d' hésitation. 
Où  étais-tu  hier  au  soir  ? 

RICCARDO. 

J'errais...  dans  les  rues...  assez  tard...  jusqu'à 
minuit. 

ZUNIGA,  avec  embarras. 
Je  le  sais  bien...  Mais  a  onze  heures.... onze 
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heures  et  demie...  pcut-c'lre  plus  tard...  où  pas- 
sais-tu? 

lUCCARDO. 

Derrière  le  eouveut  de  l'Asssomptioii,  et  seul, 
assis  sur  uue  pierre,  je  jouais  de  nia  guitare. 

ZUMOA. 

C'est  bien  cela.  As-tu  entendu  des  pas  et  un 
cliquetis  d'épce  dans  une  des  rues  voisines? 

UUXMIDO. 

Tout  était  désert  et  tranquille. 

ZUNIGA. 

Le  bruit  de  ta  guitare  t'empêchait  d'entendre... 
mais  moi,  que  ces  trois  spadassins  avaient  attaqué 
avec  une  rage  mystérieuse  et  silencieuse,  j'allais 
succomber  sous  leurs  coups,  lorsqu'aux  premiers 
sons  de  ta  guitare  ils  se  sont  enfuis  d'un  coté, 
moi  de  l'autre,  cherchant  pour  l'honneur  de  ma 
belle  à  disparaître  au  plus  vite,  et  sans  oser  même, 
ce  que  je  me  reprochais,  courir  te  remercier. 
RiccARno,  étonné. 

Userait  possible!...  Et  tout-ià-l'heure,  avec  vos 
amis,  quand  vous  m'avez  reconnu,  pourquoi  ne 
pas  m'a  voir  parlé  de  cette  aventure? 
zuNiGA,  avec  embarras. 

Ahl  pourquoi?  j'avais  mes  raisons. 

RICCARDO, 

Et  lesquelles? 

ZL\1GA. 

Silence!...  (A  demi-voix.)  La  belle  dame  de 
chez  qui  je  sortais  est  une  parente,  une  sœur  de 
l'un  d'entre  eux,  et  tu  comprends  que,  pour  tout 
le  monde,  c'est  un  grand  mystère...  mais  la  re- 
connaissance est  là... 

Montrant  son  cœur. 
DUO. 

ZUNIGA. 

Entre  nous,  fidèle  alliance, 
Et  qu'ici  tout  soit  de  moitié  ! 
Reçois  de  ma  reconnaissance 
Mes  trésors  et  mon  ainité  ! 

RICCAKDO. 

A  le  croire  encor  je  balance  ! 
Du  sort  je  m'étais  déQé  : 
Et  le  sort  m'offre  la  puissance, 
Et  la  fortune  et  l'amitié  ! 

ZUNIGA. 

Tu  n'habiteras  plus  une  obscure  mansarde  : 
Dans  mon  riche  palais,  près  de  moi  je  te  garde. 

RICCARDO. 

Ah!  monseigneur!...  c'est  trop,  vraiment! 

ZUNIGA. 

Habillé  comme  un  gentilhomme. 
Te  voilà  mon  ami,  mon  frère,  mon  parent  ! 

RICCARDO. 

Ah  !  monseigneur!... 

L  ZUNIGA. 

W  Te  voilà  de  mon  sang. 

Et  pour  noble  l'on  te  renomme  ! 
Aux  plus  riclies  partis  tu  pourras  t'allier'. 

RICCAKDO. 

Jamais!... 

ZUNIGA. 

Et  pourquoi  donc?...  .le  veux  te  marier  ! 

RICCARDO. 

Et  moi  je  ne  veux  pas  ! 

ZUNIGA,  avec  effroi,  et  à  part. 
0  ciel  ! 


RICCARDO. 
Le  mariage 
A  pour  moi  peu  d'appas  : 

Son  esclavage 
Ne  m('  séduirait  pas  ! 

Beauté  trop  fière 
Craindrait  ma  pauvreté, 

Et  je  préfère 
Misère  et  liberté  ! 

ZUNIGA. 

Le  mariage 
A  pour  lui  peu  d'appas  : 

Son  esclavage 
Ne  le  séduirait  pas  !  etc.,  etc. 
C'est  fâcheux  !  je  l'aurais  donné  des  équipages, 
De  somptueux  habits,  des  valets  et  des  pages? 
De  l'or,  des  titres  même...  et  mieux  que  tout  cela, 
.l'avais  jeté  les  yeux  sur  la  belle  Zarah  ! 

RICCARDO,  poussant  un  cri  d'étonnement. 
Que  dites-vous?... 

ZUNIGA. 

Je  le  voulais  ! 
Mais...  mais... 
Le  mariage 
A  pour  toi  peu  d'appas  • 

Son  esclavage 
Ne  te  séduirait  pas  ; 

Beauté  sévère 
Révolte  ta  fierté; 

Ton  cœux  préfère 
Misère  et  liberté!... 

RICCARDO,  hors  de  lui. 
Ah  !  taisez-vous...  car  je  tremble  et  je  n'ose... 
Non...  non...  c'est  se  jouer  de  moi...  de  ma  raison  ! 

ZUNIGA. 

Je  n'ai  qu'un  seul  moyen  d'éloigner  ce  soupçon  : 
Je  réponds  de  l'hymen  qu'ici  je  te  propose  : 
Acceptes-tu?... 

RICCARDO,  se  soutenant  à  peine. 

Qui?...  moi!...  grands  dieux 

ZUNIGA. 

Le  veux-tu  ? 

RICCARDO. 

Si  je  le  veux  !... 
O  bonheur  !  ô  délire  ! 
A  peine  je  respire... 
Quel  espoir  vient  luire 
A  mon  cœur,  à  mes  yeux  ? 
Je  jure  obéissance  ! 
Et  surtout  du  silence  ! 
A  vous  mon  existence 
Pour  un  seul  jour  heureux  ! 

ZUNIGA,  à  part. 
Oui,  j'ai  su  le  séduire... 
Oui,  je  vois  son  délire  !  , 

Et  l'espoir  vient  sourire 
A  mon  cœur  furieux  . 

A  Fiiccardo. 
Du  sang-froid,  du  silence  ! 
Surtout  de  la  prudence  ! 

A  part. 
Grâce  à  lui,  la  vengeance 
Brille  enfin  à  mes  yeux  ! 

RICCARDO. 

Mais  comment  réussir  en  de  pareils  projets? 

ZUNIGA. 

Tu  le  sauras...  espoir  et  confiance  ! 
Réponds-moi  seulement  de  ton  obéissance, 
Mon  amitié  te  répond  du  siicrès  ! 
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ENSEMBLE. 

RICCARDO. 

0  bonheur  !  ô  délire  ! 
A  peine  je  respire  ! 
Quel  espoir  vient  sourire 
A  mon  cœur,  à  mes  yeux  ! 
Je  jure  obéissance! 
Et  surtout  du  silence  ! 
A  vous  mon  existence 
Pour  un  seul  jour  heureux  ! 

ZUSIGA. 

Oui,  j'ai  su  le  séduire. 

Oui,  je  vois  son  délire  ! 

Et  l'espoir  vient  sourire 

A  mon  cœur  furieux  ! 

Du  sang-froid,  du  silence  ! 

Surtout  de  la  prudence  ! 
A  part. 

Grâce  à  lui,  la  vengeance 

Enfin  brille  à  mes  yeux  ! 
n  l'entraîne  et  sort  avec  lui.  Ils  s  éloignent  par  le  fond, 
en  entendant  dona  Manuela  et  Lorenzo  qui  sortent 
de  l'hôtel  de  Villaréal,  à  gauche. 
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SCÈNE  VII. 
BO^k  MANUELA,    FRA   LOREiNZO   DE   VAS- 

CONCELLOS. 
FRA  LORENZO,   tenant   un  bouquet  de  roses  à  la 
main. 
Non,   dona  Manuela,  je    ne  souffrirai    pas  que 
vous  preniez  la  peine  de  me  reconduire. 

MANUELA. 

Je  sortais,  monseigneur,  avec  Zarah  ma  nièce, 
qui  va  me  rejoindre;  nous  allons  promener  ce  soir 
sur  la  terrasse  du  château  çoyal. 

FKA   LOREXZO. 

C'est  la  que  se  réunit  tout  le  beau  monde,  le 
monde  élégant,  et  sans  les  dépèches  que  je  reçois 
de  Lisbonne,  je  vous  aurais  offert  mon  bras. 

MANUELA. 

Ah!  c'est  trop  d'honneur!...  votre  excellence 
daigner  nous  servir  de  cavalier! 

FRA  LORENZO. 

Et  pourquoi  pas?...  Lorsque  mon  oncle  Vas- 
concellos,  secrétaire  d'état,  pour  ne  pas  dire  pre- 
mier ministre  à  Lisbonne,  m'envoya  ici  à  Santa- 
rem,  comme  intendant  de  la  province,  vous  avez 
été  tous  effrayés,  n'est-il  pas  vrai?...  vous  avez 
dit  :  Un  inquisiteur  qui  arrive...  l'inquisiteur  de 
Coïmbre!...  11  vous  semblait  voir  d'avance  des 
chaînes,  des  tortures,  des  cachots...  pas  du  tout  ; 
au  lieu  d'un  juge  terrible  et  sévère...  un  homme 
aimable,  un  homme  du  monde. 

MANUELA. 

La  galanterie  même...  un  inquisiteur  charmant! 

FRA  LORENZO. 

C'est  ce  que  disent  les  dames,  et  c'est  le  but 
où  j'aspire...  Je  voudrais  faire  aimer  par  moi- 
même  la  domination  espagnole...  Mon  oncle  Vas- 
concellos  n'y  entend  rien;  il  est  fastidieux  avec 
ses  rigueurs..,  et  mieux  que  ça,  il  est  presque  ri- 
dicule... A  quoi  bon  se  fâcher?...  Moi,  je  com- 
mande tout  avec  grâce,  avec  bon  ton,  avec  dou- 


ceur... même  la  torture...  si  j'y  étais  obligé...  ce 
serait  avec  les  égards  et  la  politesse  que  l'on  se 
doit...  entre  gens  comme  il  faut...  Mais  rassurez- 
vous,  ce  n'est  pas  mon  système. 

MANUELA. 

En  vérité  ! 

FRA    LORENZO. 

J'en  ai  un  autre  beaucoup  plus  simple,  et  dont 
l'emploi  est  extrêmement  facile  quand  on  connaît 
le  cœur  humain...  aussi  c'est  le  seul  mode  de  gou- 
vernement que  j'emploie. 

MANUELA. 

Et  quel  est-il  ? 

FRA  LORENZO. 

Le  voici  :  je  dis  combien  ?...  Tout  est  dans  ce 
mot!...  S'il  s'agit  de  quelques  mécontens  attachés 
à  l'ancien  ordre  de  choses,  et  que  rien  ne  pourra 
gagner  ou  convertir...  je  leur  demande  combien  ? 
Comprenez-vous? 

MANUELA. 

Oui,  monseigneur  ! 

FRA  LORENZO. 

A-t-on  à  craindre  quelque  brouillon,  quelque 
écrivain,  dont  on  vante  le  patriotisme  et  l'indé- 
pendance?... Je  dis  tout  uniment  :  Combien  ?... 
Le  lendemain,  c'est  un  homme  à  nous  qui  crie: 
Vive  l'absolutisme!...  pour  nos  doublons,  ou  plu- 
tôt pour  ceux  des  Portugais...  qui  paient  toujours, 
de  sorte  qu'on  achète  leurs  consciences  avec  leur 
argent...  ça  ne  sort  pas  du  pays. 

MANUELA. 

C'est  admirable!...  Et  vous  espérez  par  ce 
moyen  maintenir  la  tranquillité?  s 

FRA     LORENZO.  j 

Oui,  sénora,  je  réponds  de  tout.  ] 

MANUELA. 

Dieu  soit  loué  !  car,  quoique  Portugaise,  ce 
que  je  déteste  le  plus,  ce  sont  les  révoltes  et  les 
séditions,  cela  dérange  toutes  mes  habitudes,  tou- 
tes mes  heures...  celles  de  la  messe,  de  la  sieste 
et  de  la  promenade...  Aussi  je  dis  sans  cesse  à 
mes  compatriotes  :  Vous  avez,  comme  autrefois, 
des  bal,  des  fêtes,  une  cour  à  Lisbonne,  une  vice- 
reine  qui  vient  de  me  nommer  cameriera-mayor, 
qui  me  laisse  mes  titres,  mes  dignités  et  ma  for- 
tune... Qu'est-ce  qu'il  vous  manque?...  Il  vous 
faut  absolument  des  maîtres...  eh  bien!  vous  avez 
un  gouvernement  espagnol,  des  ministres  espa- 
gnols, une  garnison  espagnole...  tenez-vous  donc 
tranquilles...  Eh  bien!  non...  ils  ne  sont  pas  con- 
tens! 

FRA  LOREXZO. 

Ils  ne  sont  pas  raisonnables. 

MANUELA. 

A  commencer  par  ma  nièce  Zarah! 

FRA  LORENZO. 

Qui  a  parfois  des  idées  assez  exaltées...  Mais 
dans  la  conférence  qu'avec  votre  permission  nous 
venons  d'avoir  ensemble,  j'en  ai  été  assez  con- 
tent... je  lui  ai  dit  les  intentions  de  la  vice  reine; 
je  lui  ai  fait  comprendre  que  Zarah  de  Villaréal 
était,  par  son  immense  fortune,  un  parti  trop  con- 
sidérable pour  qu'on  lui  laissât  épouser  un  Por- 
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lugais...  que  l'inlcnlion  delà  vice-reine  et  du 
ministre  Vascoiicellos  mon  onde,  était  qu'elle  fit 
un  choix  parmi  nos  jeunes  scij,'ncurs  espagnols, 
et  que,  sans  lui  désigner  positivement  don  Juan 
de  Guimarens...  on  lui  verrait  avec  plaisir  don- 
ner la  préférence  à  un  personnage  aussi  distin- 
gué     Tout   cela    présenté    avec    douceur   et 

adresse. 

MANCELA. 

Ebl  qu'a-t-elle  répondu? 

FRA  LOREXZO. 

Elle  a  répondu  non. 

MANUELA. 

Ah  I  mon  Dieu  ! 

FRA  LOREXZO. 

Les  femmes  répondent  toujours  non,  vous  le 
savez  ;  mais  elle  y  viendra. 

MAMELA. 

Vous  ne  connaissez  pas  ma  nièce. 

FRA  LORENZO. 

Je  connais  le  cœur  humain,  et  dès  qu'elle  aura 
vu  don  Juan,  elle  sera  de  mon  avis...  d'abord  on 
dit  que  c'est  un  charmant  cavalier,  qui,  déjà  riche, 
revient  du  Mexique  avec  une  immense  fortune... 
Parlez-en  à  Martin  de  Ximena,  votre  banquier 
et  l'ami  de  votre  famille,  qui  le  connaît  parfai- 
tement, et  dès  demain... 

MAXUELA. 

C'est  donc  demain  qu'il  arrive? 

FRA   LOREXZO. 

On  le  prétend,  et  parmi  les  lettres  que  je  re- 
çois de  Lisbonne,  en  voici  une  de  don  Juan  de 
Guimarens...  lui-même  ,  pour  un  seigneur  de 
cette  ville...  Alvar  de  Zuniga,  son  ami,  à  qui  il 
annonce,  sans  doute,  le  jour  de  son  arrivée.  Je 
vais  faire  remettre  ce  message  à  l'hôtel  de  Zuniga, 
(apercevant  Zarah)  et  présente  mes  hommages  à 
la  senora,  ainsi  qu'à  sa  fière  et  superbe  nièce,  qui 
bientôt,  je  l'espère,  fera  alliance  avec  l'Espagne. 

Il  sort. 
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SCÈNE  VIII. 
ZARAH,  MANUELA. 

MAXUELA. 

Serait-il   vrai,  Zarah?...  et  cette  aversion  que 
tu  as  montrée  jusqu'ici  contre  le  mariage... 
ZARAii,  souriant. 

Je  n'en  ai  aucune...  j'en  ai  seulement  contre 
les  maris  que  vous  m'avez  présentés,  le  comte  de 
Médina  et  ses  amis,  qui  m'acceptaient  pour  payer 
leurs  dettes...  le  marquis  Alvar  de  Zuniga,  sur- 
tout... ce  seigneur  insolent  qui  me  regardait 
comme  un  tribut  appartenant  au  vainqueur, 

MAXCELA. 

^''en  dis  pas  de  mal,  il  a  oublié  ton  insulte. 

ZARAH. 

Je  n'ai  pas  oublié  la  sienne...  et  si,  au  lieu  d'un 
éventail,  ma  main  eût  porté  une  épée...  Mais 
nous  ne  sommes  que  des  femmes,  on  peut  nous 
offenser  sans  courage  et  sans  crainte. 

MA>a'ELA. 

Raison  de  plus  pour  choisir  un  défenseur. 


ZARAII. 

Je  ne  dis  pas  non. 

MANUEL A. 

Don  Juan  de  Guimarens,  dont  on  fait  tant  d'é- 
loges ? 

ZAHAII. 

Permis  à  lui  de  se  présenter. 

MAXLELA. 

Et  tu  accueilleras  ses  hommages? 

ZARAH. 

A  une  condition...  c'est  qu'il  me  plaira...  je 
ne  l'en  empêche  pas. 

MA-XUELA. 

Et  déjà  tu  es  prévenue  contre  lui. 
ZAHAII,  secouant  la  tête. 
Ah!  si  ce  n'était  que  cela  t 

MAXLELA. 

0  ciel  !  tu  es  prévenue  pour  un  autre? 

ZARAH,  souriant. 
C'est  possible. 

MANUELA. 

Et  quel  est-il? 

ZARAH. 

Cela  va  vous  étonner...  je   nen  sais  rien,  je  ne 
le  connais  pas. 

MAXLELA. 

EhîparXotre-Darae  del  Pilar,  oùl'as-tu  vu? 

ZARAH. 

Je  ne  l'ai  jamais  vu...  et  cela  n'empêche  pas. 

MAXLELA. 

Miséricorde!...  dona  Zarah,  ma  nièce,  a  perdu 
la  raison. 

ZARAH,  souriant. 
Je  n'en  voudrais  pas  répondre. 

AIR. 

Il  existe  un  être  terrible, 
Protecteur  magique  et  puissant  ; 
A  mes  yeux  toujours  invisible, 
Et  près  de  moi  toujours  présent  ! 
Tremblez  !...  peut-être  il  nous  entend  ! 
Quand  frémit  le  feuillage, 

C'est  lui  ! 
Lorsque  gronde  l'orage. 

C'est  lui  ! 
Dans  cette  fleur  que  j'aime, 

C'est  lui  ! 
Et  jusqu'en  mon  cœur  même... 
C'est  lui  ! 
Toujours  lui  ! 
Oui. 
Il  existe  un  être  terrible, 
Protecteur  magique  et  puissant,  etc. 
Oui,  je  le  crains,  et  pourtant  je  l'attends  ! 
Et  lorsque  loin  de  lui,  je  compte  les  instans... 

Soudain 

L'orchestre  fait  entendre  le  motif  du  premier  air  de 
Riccai-do. 
CAVATINE. 
Je  crois  entendre 
Sa  voix  si  tendre 
Qui  vient  me  rendre 
Le  trouble  au  cœur  ! 
Et  ce  doux  rêve 
Qu'amour  achève, 
Soudain  fait  trêve 


iO 
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A  ma  douleur  ! 
A  mes  regards  sans  jamais  apparaître, 
Il  me  suit...  il  m'appelle...  et  s'envole  soudain  1 
Sous  mon  balcon,  sous  ma  fenêtre, 
Ce  matin  enco  r  ! . . .  ce  matin  ! . . . 
Je  crus  entendre 
Sa  vois  si  tendre,  etc. 
Oui!  oui,  voilà  le  secret  de  mon  cœuri 

Voilà  d'où  vient  mon  trouble  et  mon  bonheur  1 

DO.NA  MANUELA. 

Taisez-vous!  taisez-vous,  ma  nièce...  Si  l'on 
pouvait  soupçonner  une  pareille  extravagance, 
que  diraient  les  nobles  seigneurs  que  voici  et  que 
TOUS  avez  tous  dédaignés? 

VVVVV\\VVVVVVVVVVVVVVVVVVVVV'V  VVV'V  VV  VVVVVX  V\  V\  \\\  V\  V  VVV  \V\  V  vv 

SCÈNE  IX. 
MANUELA,  ZAKAH,  sur  le  devant  du  théâtre; 
FRA  LORENZO,  Z\j}ilCjX,  entrant  par  le  fond; 
OTTAYIO  et  FABIUS,   sortant  de  V hôtellerie 
et  prenant  le  café  sous  la  tente  de  l'hôtellerie. 
zuxiGA,  entrant  en  causant  avecLorenzo. 
Je  vous  remercie,  monseigneur,  de  la  lettre  que 
vous  venez  d'envoyer  à  mon  hôtel. 

FRA  LORENZO. 

Elle  était  de  don  Juan  de  Guiraarens? 

ZUMGA. 

De  lui-même. 

FRA  LORENZO. 

Je  m'en  doutais... 

ZCMGA. 

Mais,  dans  son  impatience,  il  l'avait  précédée... 

FRA  LORENZO. 

Le  jeune  don  Juan  est  ici? 

ZUMGA. 

Descendu  à  mon  hôtel,  où  je  viens  de  l'embras- 
ser et  de  lui  offrir  l'hospitalité.  C'est  chez  moi 
qu'il  logera.  11  s'habille  pour  se  rendre  à  la  pro- 
menade du  château,  où  il  espère  rencontrer  ces 
dames. 

FRA  LORExzo,  aux  deiix  dames  à  gauche. 
Que  vous  disais-je  ?...  Je  ne  vous  quitte  pas, 
car  je  veux  être  témoin  de  l'entrevue! 
Il  continue  à  parler  bas  avec  les  deux  dames,  et  remonte 
avec  elles  le  théâtre  en  se  promenant. 
OTTAVio,  à  droite  du  théâtre. 
Ah  !  Guimarens  est  ici  ! 

ZUMGA,   s'approchant  et  à  demi-voix. 
Au  contraire...  cette  lettre  m'apprend  qu'en  ce 
moment  peut-être  il  n'existe  plus  !...  Un  duel  po- 
litique que  l'on  tient  secret  et  pour  cause... 

FABIUS. 

Un  duel! 

ZUMGA. 

Avec  un  Portugais...  le  jeune  duc  de  Bragance, 
qui  lui  a  donné  un  coup  d'épée  et  qui  a  disparu... 
on  est  à  sa  poursuite...  et  ce  pauvre  Guimarens... 

FABIUS. 

Ne  viendra  pas  ! 

ZUMGA. 

Un  autre  prendra  son  nom  et  sa  place,  et  si 
vous  me  secondez... 

FABIUS. 

Quel  est  ton  dessein  ? 


ZUMGA. 

D'aller  dans  ma  vengeance  aussi  loin  que  pos- 
sible!... N'importe  à  quel  moment  la  ruse  se  dé- 
couvre... il  y  aura  dans  cette  aventure  assez  de 
scandale  pour  faire  oublier  la  scène  du  soufflet... 
Silence  !  à  vos  rôles  ! 
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SCÈi\E  X. 
A  gauche  du    théâtre,    MANUELA,    ZARAH, 
LORENZO    DE  VASCONCELLOS,   causant  en- 
semble. A   droite,  ZUNIGA,   FABIUS,  OTTA- 
YIO  ef  QUELQUES  JEUNES  SEIG.\EURS,0CCMpé5  SOUS 

l'auvent  de  l'hôtellerie  à  prendre  du  café.  Par 
le  fond,  précédé  de  Pages  e<  d'une  escorte  bril- 
lante, paraît  RICCAKDO;  des  Dames  et  des 
Bourgeois  delà  ville,  qui  se  rendaient  à  la 
promenade  du  château,  s' arrêtent  et  regardent 
son  arrivée. 

nNAL. 
ZUNIGA,  à  demi-voix  aux  dames. 
Voici  ses  valets  et  ses  pages. 
FABIUS  et  OTTAYIO,  apercevant  Riccardo  qui  entre,  vont 
au-devant  de  lui  et  lui  tendent  la  main. 
C'est  bien  lui,  je  le  reconnais  ! 
zij:<iga,  s'approchant  de  Fra  Lorenzo  et  lui  montrant 
Riccardo. 
Sa  longue  absence  et  les  voyages 
N'ont  point  du  tout  changé  ses  traits. 
Ne  trouvez-vous  pas  ? 

FRA  LORENZO,  naïvement. 
C'est  possible  ! 
Mais  moi  qui  ne  l'ai  jamais  vu... 

ZUNIGA,  à  Fra  Lorenso. 
C'est  juste  1 

riccardo,  troublé,  et  rendant  les  saluts  à  Ottavio  et  aux 
jeunes  seigneurs. 
A  votre  accueil...  messieurs...  je  suis  sensible!... 
zusiGA,  bas  à  Riccardo. 
Allons,  du  cœur!...  te  voilà  trop  ému! 

RICCARDO,  à  demi-voix  et  tremblant. 
C'est  un  mensonge  !... 

ZUNIGA ,  de  même. 

Eh!  non...  une  innocente  ruse 
Qu'on  pardonne  à  l'amour,  et  que  l'amour  excuse  ! 
Fais-toi  d'abord  aimer,  je  réponds  du  pardon  ! 
RICCARDO,  de  même. 
Ah  !  s'il  était  vrai  ! 

ZUNIGA,  de  même. 
Pourquoi  non  ? 
A  haute  voix. 
Je  veux  te  présenter  ! 
FRA  LORENZO,  passant  et  le  prenant  par  la  main  pour  i 
conduire  à  Zarah. 

Honneur  que  je  réclame  ! 
zcniga,  bas,  enriant,  à  ses  amis. 
C'est  bien  plus  gai!... 
FRA  LORENZO,  présentant  Riccardo  à  Zarah. 
Voici,  madame, 
Juan  de  Guymarens,  issu  du  sang  royal, 
Beau  cavalier  ! 

A  demi-voix. 
Comment  le  trouvez-vous  ? 
ZARAH ,  d'un  air  indifférent. 

Pas  mal  ! 
Comme  les  autres,  du  reste  ! 

Le  regardant  plus  attentivement. 
Non  !...  il  est  mieux  cependant  ! 
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ZDN1GA,  s'avançunt  près  d'elle,  d'un  air  railleur. 
Et  pourquoi? 
ZAHAii,  le  regardant  avec  dédain. 
Il  a  l'air  plus  modeste! 

oTTAYio,  bas  à  Zuniga. 
As-tu  compris  ! 

ZL'MG\ ,  de  même. 
Très-bien  !...  cela  s'adresse  à  moi! 
zuîîiCA  et  SES  AMIS,  à  demi-voix. 
C'est  lui  que  nous  pn-fère 
Cette  beauté  si  fière  ; 
Tout  va  bien  1  tout  va  bien  ! 
Quel  bonheur  est  le  mien! 
Sa  grâce  et  son  maintien 
Ne  font  soupçonner  nen. 
Tout  va  bien,  tout  va  bien  ! 

MANUELA  et  FRA  LORESZO. 

Cette  beauté  si  fière 
Est  pour  lui  moins  sévère  ; 
Tout  va  bien  !  tout  va  bien  ! 
Quel  bonheur  est  le  mien! 
Son  air  et  son  maintien, 
Son  aimable  entretien. 
Tout  me  paraît  très-bien  ! 
zuîiiGA,  à  Riccardo,  lui  faisant  sigtw  d'avancer. 
Va  donc!... 

RICCAKDO,  passant  près  de  Zarah. 
{Motif  de  la  romance  du  premier  morceau.) 
Où  trouverai-je,  ô  belle  et  noble  dame  1 
Des  accens 
Et  des  chants 
Pour  vous  assez  touchants  ? 
ZARAH,  à  part,  avec  émotion,  regardantRiccardo. 
Qu'entends-je! 

RICCARDO,  continuant. 
Oui,  désormais,  et  ma  vie  et  mon  âme 
Sont  à  vous, 
Et  par  vous 
Feraient  bien  des  jalons  ! 

ENSEMBLE. 
ZARAH,  troublée  et  le  regarda)it  toujours. 
Oui,  j'ai  cru  reconnaître 
Cette  vois...  ces  accens!... 
Et  soudain  je  sens  naître 
Le  trouble  en  tous  mes  sens. 
RICCARDO,  àpart,  examinant  son  émotion. 
Elle  a  cru  reconnaître 
Cette  vois...  ces  accens... 
Et  son  trouble  fait  naître 
Le  trouble  en  tous  mes  sens. 

ZUSIGA  et  TOUS  SES  AMIS. 

C'est  lui  que  nous  préfère 
Cette  beauté  si  fière,  etc.,  etc. 

FRA  LOREXZO  et  MANUELA. 

Cette  beauté  si  fière 

Est  déjà  moins  sévère,  etc.,  etc. 
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SCÈ^E  XL 

Les  mêmes,  !\L4.RTIN  DE  XIMENA. 

FRA  LORENzo,  Vaperccvant  de  loin,  et  allant  aurdevant 

de  lui. 
Martin  de  Ximena!...  venez,  accourez  donc  ! 

MARTIN-, 

Et  pourquoi,  monseigneur? 

FRA  LORENZO. 

Il  nous  vient  du  Mexique 
Un  seigneur  dont  vingt  fois  vous  m'avez  dit  le  nom. 
Juan  de  Guimarens  1 


MARTIN,  se  frottant  les  mains. 
Excellente  pratique  ! 
Qui  me  devait  beaucoup  !... 
zuMGA  et  SES  AMIS,  à  dcmi^oix,  pendant  que  Martin  s'a^ 
vance. 
Tout  va  mal  !  tout  va  mal  ! 
0  hasard  infernal  ! 
Mon  complot  conjugal 
Va,  par  un  sort  fatal. 

Mal. 
Tout  va  mal...  tout  va  mal  ! 
MARTIN,  à  Lorenzo,  et  cherchant  des  yeux. 
Où  donc  est-il?  qu'enfin  je  le  revoie!... 
FRA  LORENZO,  prenant  par  la  main  Riccardo,  qui  dé- 
tourne la  télé. 
Je  vous  le  présente  ! 

MARTIN,  le  regardant,  fait  un  geste  de  surprise. 

Ah!... 
Puis  il  s'incline  avec  respect,  et  dit  froidement: 
Combien  je  suis  content 
D'offrir  mon  humble  hommage  et  d'exprimer  ma  joie 
Au  noble  Guimarens  sur  l'heureux  changement... 
RICCARDO,  d'un  air  suppliant. 
Monsieur!... 

M.iRTiN,  contimiant  avec  le  même  sang-froid. 
De  sa  santé  \ 
FRA  LORENZO,  étonné. 

Comment!... 
MARTIN,  regardant  Riccardo  en  souriant. 
Il  allait  mal,  et  va  bien  maintenant  l 
ENSEIIBLE. 

ZL'NIGA  et  SES  AMIS. 

0  bonheur  !  ù  surprise  nouvelle  l 

Le  hasard  a  servi  nos  desseins. 

0  beauté  dédaigneuse  et  rebelle  , 

Je  tiens  donc  tes  destins  dans  mes  mains  ! 

Je  punis  ta  fierté  qui  m'offense. 

Et  gaîment  te  soumets  à  mes  lois. 

Et  folie .  et  plaisir,  et  vengeance. 

En  im  jour  tous  les  biens  à  la  fois  ! 

RICCARDO. 

0  bonheur  !  ô  surprise  nouvelle  ! 
Il  tenait  mon  destin  en  ses  mains  ! 
Et  sa  voix  indulgente  et  fidèle 
A  ser'\'i,  protégé  mes  desseins  ! 
Mon  bonheur  a  passé  ma  croyance  ! 
La  voilà  !  je  l'entends  !  je  la  vois  ! 
Les  amours,  les  honneurs,  l'opulence, 
En  un  jour  tous  les  biens  à  la  fois  ! 

ZARAH. 

C'est  bien  lui,  c'est  sa  voix,  oui,  c'est  elle. 
Dont  la  nuit  m'apportait  les  refrains  ! 
D'un  amant  si  discret,  si  fidèle, 
Quels  étaient  les  désirs,  les  desseins? 
Même  encor.  redoutant  ma  présence, 
Il  hésite,  il  frémit,  je  le  vois  ! 
Son  amour,  son  effroi,  son  silence, 
Tout  me  charme  et  me  trouble  à  la  fois  ! 

MARTIN. 

Je  conçois  sa  surprise  nouvelle  : 
Je  tenais  dans  mes  mains  ses  destins  ; 
IMais  ma  voix  indulgente  et  fidèle 
A  servi,  protégé  ses  desseins. 
Il  commence  à  chérir  l'existence. 
Et  du  ciel  ne  maudit  plus  les  lois  ! 
Les  amours,  les  honneurs,  Topulcnce, 
En  un  jour  tous  les  biens  à  la  fois  ! 

3LINUELA. 

0  bonheur  !  ô  surprise  nouvelle  ! 
D'où  vient  donc  ce  caprice  soudain? 
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Quoi  !  ce  cœur  à  l'hymen  si  rebelle 
Tout-à-coup  a  changé  de  dessein  ! 
Oui,  son  rang,  sa  valeur,  sa  naissance, 
Lui  devaient  mériter  un  tel  chois  [ 
Les  amours,  la  beauté,  l'opulence. 
C'est  avoir  tous  les  biens  à  la  fois  ! 

FUA   LORENZO. 

Vous  voyez  que  ce  cœur  si  rebelle 
Tout-à-coup  a  changé  de  dessein. 
Je  l'ai  dit,  à  mes  ordres  fidèle. 
Tout  s'empresse  et  tout  cède  soudain  ! 
Oui,  son  rang,  sa  valeur,  sa  naissance, 
Lui  devaient  mériter  un  tel  choix  ! 
Ses  amours,  la  beauté,  l'opulence. 
C'est  avoir  tous  les  biens  à  la  fois  ! 
zuxiGA,  bas  à  Riccardo,  lui  montrant  Martin. 
Tu  le  connaissais  donc? 

KiccARDO,  troublé. 

Oui,  sans  doute...  un  ami 
Qui  me  connaît  à  peine...  et  me  protège  aussi  ! 

MARTIN,  bas,  à  Riccardo. 
.Te  te  l'avais  promis  ! ...  tu  vois  que  je  commence  ! 

ZLNiGA,  bas,  à  Martin. 
Vous  voilà  du  complot  ! 

MARTIN,  naïvement. 

Tous  ceux  que  l'on  voudra  ! 


Ça  vous  arrange!...  moi  de  même...  touchez  là  1 
RICCARDO,  à  voix  bassB,  à  Martin. 
Croyez,  monsieur,  qu'en  ma  reconnaissance 
Tous  mes  jours  sont  à  vous  ! 

MARTIN,  de  même. 

J'y  compte  bien,  oui-dà! 
Et  les  réclamerai  quand  le  moment  viendra  ! 

ENSE5IBLE. 

ZUNIGA  et  SES  AMIS. 

0  bonheur  !  ô  surprise  !  etc.,  etc. 

MARTIN. 

Je  conçois  sa  surprise,  etc.,  etc. 

ZARAH. 

C'est  bien  lui,  c'est  sa  voix,  etc.,  etc. 

MANLELA. 

0  bonheur!  ô  surprise  !  etc.,  etc. 

RICCARDO. 

0  bonheur!  ô  surprise!  etc.,  etc. 

FRA    LORENZO. 

Vous  voyez  que  ce  cœur,  etc.,  etc. 

Zunigo  et  Martin  font  signe  à  Riccardo  d'offrir  sa  main 
à  Zarah  :  elle  l'accepte.  Manuela  prend  le  bras  de  Lo- 
renzo,  et  ils  se  dirigent  vers  la  promenade,  suivis  de 
Zuniga  et  des  jeunes  Seigneurs.  La  toile  tombe. 
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ACTE  DEUXIEME. 

Un  riche  salon  de  l'hôtel  Villaréal,  avec  une  galerie  au  fond. 


SCENE  PREMIERE. 
DONÀ  MÂXUELA,  FRA  LORENZO. 

Tous  deux  assis  et  prenant  du  chocolat. 
FRA   LORENZO. 

Eh  bien!  senora,  que  vous  avais-je  annoncé? 

MANUELA. 

Je  n'en  puis  revenir  encore,  et  votre  excellence 
est  un  grand  politique. 

FRA  LORENZO. 

L'usage  des  affaires,  l'habitude  du  cœur  hu- 
main, voilà  tout.  Don  Juan  de  Guimarens  est  à 
peine  ici  depuis  huit  jours!  et  déjà...  {Avançant 
sa  tasse.)  Je  vous  demanderai  une  seconde  tasse. 
Croyez  donc  après  cela  aux  protestations  des  jeunes 
filles  :  Je  n'en  veux  pas...  je  ne  voudrai  jamais. 

MANUELA. 

Ce  n'était  pas  ainsi  Je  mon  temps...  quand  on 
disait  non,  c'était  non  ! 

FRA  LORENZO,  souriant  avec  malice. 
Mais  on  ne  le  disait  pas. 

MANUEL A. 

Monseigneur... 

FRA  LORENZO. 

Vous  avez  là  du  chocolat  admirable  I 

MANUELA. 

Trop  heureuse  que  votre  excellence  ait  bien 
voulu  l'accepter. 

FRA  LORENZO. 

Vous  disiez  donc  que  la  belle  Zarah  ne  s'oppose 
plus  à  ce  mariage. 

MANUELA. 

Mieuy  que  cela!  elle  a  pour  son  fiancé  une  pré- 
férence qu'elle  ne  cherche  plus  à  cacher...  surtout 
depuis  révénemeul  d'hier... 


FRA  LORENZO,  sc  levant. 
Qui  m'a  fait  un  mal  affreux!...  Quand  on  est 
venu  me  dire  :  Le  feu...  le  feu  est  à  l'hôtel  Villa- 
réal, j'allais  me  mettre  à  table. ..j'ai  dit:  Que  l'on 
sonne  les  cloches,  qu'on  récite  des  neuvaines,  et 
j'ai  prié  moi-même...  en  dînant! 

MANUELA. 

Que  de  bontés! 

FRA  LORENZO. 

Aussi  vous  voyez,  cela  n'a  pas  eu  de  suites, 

MANUELA. 

Pas  d'autres  que  l'incendie  du  pavillon  oii  était 
ma  nièce...  les  flammes  avaient  déjà  tellement  ga- 
gné, qu'aucun  de  vos  soldats  n'osait  se  hasarder... 
lorsque  don  Juan... 

FRA  LORENZO,  huvaut  son  chocolat. 

C'est  superbe,  c'est  espagnol;  enlever  sa  maî- 
tresse au  milieu  des  flammes...  il  y  a  de  quoi  se 
faire  adorer. 

Tous  deux  se  lèvent  ;  Manuela  sonne,  et  un  valet  emporte 
la  table  sur  laquelle  ils  déjeunaient. 

MANUELA. 

Aussi  je  crois  que  cela  commence...  Et  lors- 
que Alvar  de  Zuniga  et  ses  amis,  qui  étaient  accou- 
rus au  bruit,  se  sont  écriés  :  Pourquoi  différer  en- 
core? demain  le  mariage,  demain  la  noce...  Zarah 
n'a  rien  répondu. 

FRA  LORENZO,  souriant. 

Qui  ne  dit  mot... 

MANUELA. 

Et  c'est  aujourd'hui,  dans  la  cathédrale  deSan- 
tarem...  Alvar  est  le  témoin  de  son  ami...  il  y 
a  mis  un  dévouement,  une  activité...  c'est  lui 
qui  s'est  chargé  de  tous  les  détails;  l'acte  de 


LE  GUITARRERO. 
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niari.igc  a  été  dressé  par  ses  soins...  et,  la  béné- 
diction nuptiale  sera  donnée  par  Francesco  d'I- 
riarte,  son  chapelain, 

FR.V   LOREXZO. 

A  quelle  heure? 

MANUELA. 

A  deux  heures. 

FRA   LOREXZO. 

Je  ferai  mon  possible  pour  y  assister. 

MANUELA. 

Quel  honneur  pour  nous  ! 

FRA   LOREXZO. 

Cela  dépend  du  courier  que  j'attends  de  Lis- 
bonne... Voilà  huit  jours  que  je  n'en  ai  reçu. 

MAXUELA. 

Serait-ce  inquiétant? 

FRA  LOREXZO. 

Au  contraire  !  pas  de  nouvelles  !  bonnes  nou- 
velles !...  Il  circulait  il  y  a  huit  jours  des^bruits 
si  absurdes...  on  parlait  de  menées  et  d'intrigues 
en  faveur  de  la  famille  de  Bragance...  Les  Bra- 
gance!  je  vous  demande  qu'est-ce  qui  les  con- 
naît? mon  oncle  lYasconcellos  mettait  déjà  sur 
pied  ses  affidés  et  ceux  du  saint  office...  et  moi, 
je  haussais  les  épaules.  [Riant.)  Les  Portugais  se 
révolter  !...  c'est  impayable  !...  Je  dis  impayable, 
car  ils  n'ont  pas  d'argent...  ils  n'en  ont  pas...  et 
nous  en  avons...  alors  mettez  dans  la  balance,  et 
voyez l 

MAXUELA. 

C'est  juste! 

FRA  LOREXZO. 

Pour  soulever  les  gens  il  faut  quelque  chose, 
et  ils  n'ont  rien.  Ainsi  rassurez-vous,  belle  senora, 
et  que  rien  ne  trouble  les  fêtes  de  ce  jour. 
MAXUELA,  regardant  du  côté  de  l'appartement  à 
droite. 

Voici  le  marié,  tout  entier  à  ses  rêves  'de  bon- 
heur, et  déjà  prêt  pour  la  cérémonie.  Je  cours  à 
ma  toilette. 

FRA  LOREXZO. 

Moi,  je  passe  au  palais,  à  l'intendance,  et  je 
reviens  présenter  à  la  belle  mariée  mes  compli- 
mens  et  mes  bouquets. 

Dona  JManuela  fait  une  révérence  à  Fra  Lorenzo,  qui  sort 
par  le  fond.  Elle  sort  par  la  porte  à  gauche,  an  mo- 
ment où  Riccardo  entre  par  la  droite  en  rêvant. 

v\vv\v^w^\v^vvw'v^v^\\^•v\\v\\^v\\\v\\^^\\\v^\\\\\v•v\\'^vv^w 

SCÈNE  II. 

RICCARDO,  richement  habillé,  entre  en  rêvant 
sur  la  ritournelle  de  l'air  suivant. 
CANTABILE. 
D'un  rêve  heureux  goûtant  les  charmes^ 
Long-temps  je  croyais  sommeiller  ! 
Long-temps  en  proie  à  iiies  alarmes, 
Je  redoutais  de  m'éveiller  ! 
Regardant  autour  de  lui  et  touchant  ses  habits, 
Mais  non,  ce  n'est  point  un  rêve 
Que  la  nuit  avait  formé  !... 
Voici  le  jour  qui  se  lève  !... 
J'existe  ! ...  Je  suis  aimé  ! 
Aimé  d'elle  ! . . .  aimé  !  | 

CAYATINE. 
Amour,  qui  vois  mou  délire, 


Amour,  qui  lis  dans  mon  cœur, 
Ne  permets  pas  que  j'expire 
Et  de  joie  et  de  bonheur  1 

Une  heure  !...  une  heure  encore  I 

Et  celle  que  j'adore 

Va  recevoir  ma  foi!... 

Une  heure  ! . . .  encore  une  heure  ! 

Fais  avant  que  je  meure 

Que  Zarah  soit  à  moi  ! 
Amour,  qui  vois  mon  délire, 
Amour,  etc.,  etc. 
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SCÈNE  III. 
RICCARDO,  MARTIN  DE  XIMENA. 
MARTix,  entrant  lentement  et  lui  frappant  l'é- 
paule. 
Il  y  a  aujourd'hui  huit  jours! 

RICCARDO. 

0  ciel  !  déjà  ! 

MARTIN. 

Partons-nous?...  je  viens  te  chercher. 

RICCARDO,  avec  embarras  et  souriant. 
Mais...  je  ne  sais  comment  vous  dire... 

MARTIX. 

Que  tu  n'en  as  plus  guère  envie...  je  m'en  dou- 
tais... et  cependant  il  y  a  huit  jours...  si  je  t'avais 
laissé  faire...  tu  vois  donc  bien  qu'il  ne  faut  ja- 
mais se  presser...  et  qu'il  y  a  toujours  de  la  res- 
source... Touche  là  et  sois  heureux!...  je  te  rends 
ta  parole...  je  partirai  seul. 

RICCARDO. 

Ce  n'est  pas  possible  !...  je  ne  le  souffrirai  pas. 

MARTIX. 

Et  pourquoi  donc  ? 

RICCARDO. 

Je  vous  dirai  ce  que  vous  disiez  vous-même... 
il  ne  faut  jamais  se  presser. 

MARTIX. 

Aussi...  et  à  cause  de  ta  noce,  j'attendrai  jus- 
qu'à demain. 

RICCARDO. 

Vous  voyez  par  moi-même  qu'il  peut  toujours 
arriver  quelques  chances  favorables...  dans  le 
commerce,  surtout. 

MARTIX. 

C'est  selon...  3Ies  affaires  à  moi  sont  bien  em- 
brouillées... Demain,  du  reste,  je  saurai  à  quoi 
m'en  tenir...  et  si  je  joue  ma  vie...  c'est  que  la 
partie  en  vaudra  la  peine...  Mais  quoi?...  est-ce 
un  jour  de  noces  qu'il  faut  s'occuper  de  pareilles 
idées...  Ne  pensons  qu'à  toi  et  à  ton  bonheur... 
Depuis  huit  jours  que  je  t'ai  quitté...  pour  mon 
commerce...  tu  as  fait  bien  du  chemin. 

RICCARDO. 

C'est  un  bonheur  auquel  je  ne  peux  croire... 
tout  m'a  réussi...  tout  m'a  secondé...  vous  d'a- 
bord... 

MARTIX. 

Oui,  je  ne  t'ai  pas  trahi...  ça  ne  me  regarde 
pas...  j'ai  assez  de  mes  aflaires,  sans  me  mêler 
des  leurs...  et  puis  tu  aimais  réellement...  Et  Za- 
rah de  Villaréal,  toute  grande  dame  qu'elle  est, 
pouvait  plus  mal  choisir.  Si  elle  eût  été  ma  fille. 
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je  te  l'aurais  donnée,  parce  qu'avant  tout  je  veux 
qu'on  ait  de  ça...  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  moi,  je 
ne  suis  qu'un  négociant...  il  s'agit  de  toi  :  tout 
ceci  me  paraît  suspect,  et  je  crains  que  quelque 
complot  ne  te  menace. 

RICCARDO. 

Qui  pourrait  m'en  vouloir?  je  n'ai  pas  d'en- 
nemis. 

MARTIN. 

Non,  mais  tu  as  des  amis,  ce  qui  souvent  re- 
vient au  même. 

RICCARDO. 

Ils  ont  été  au-devant  de  mes  vœux,  ils  ont  fait 
de  moi  un  grand  seigneur,  et  dans  leur  généro- 
sité... chevaux,  valets,  bijoux,  riches  habits...  ils 
m'ont  tout  [prodigué ,   tout  prêté,   jusqu'à    de 

l'or. 

MARTIN ,  secouant  la  tête. 
Des  Espagnols...  eux  qui  l'aiment  tant!... 

RICCARDO. 

Ce  n'est  rien  encore  ;  vous  ne  savez  pas  tout  ce 
qu'ils  ont  fait  pour  moi...  Craignant  qu'il  n'arri- 
Tât  de  Lisbonne,  au  gouverneur  de  cette  ville, 
à  l'inquisiteur,  des  nouvelles  du  véritable  Guima- 
rens...  ils  ont  arrêté  le  courrier. 

MARTIN ,  vivement. 

Le  courrier  du  ministre? 

RICCARDO. 

Précisément,  et  bien  leur  en  a  pris;  de  sorte  que 
depuis  huit  jours,  le  seigneur  inquisiteur... 
MARTIN ,  de  même. 
Ne  sait  pas  ce  qui  se  passe  à  Lisbonne... 

RICCARDO. 

Une  s'en  doute  pas...  Voilà  ce  qu'ils  ont  fait 
pour  moi  et  pour  faire  réussir  mon  mariage... 
douterez-YOus  encore  de  leur  amitié? 

MARTIN. 

Non,  sans  doute,  et  je  désire  me  tromper...  Bonne 
chance  alors  à  don  Juan  de  Guimarens. 

RICCARDO. 

Ah!  ce  mot  seul  détruit  tout  mon  bonheur... 
car  ce  bonheur,  je  ne  le  dois  qu'à  un  mensonge, 
et  je  veux  tout  avouer  à  Zarah  ! 

MARTIN. 

En  vérité  î 

RICCARDO. 

J'y  suis  décidé... 

MARTIN. 

C'est  d'un  brave  jeune  homme;  c'est  bien; 
c'est  très-bien...  Dieu  sait  ce  qui  en  arrivera... 

RICCARDO. 

N'importé...  dussé-je  perdre  son  amour,  je 
ne  veux  pas  le  devoir  à  une  trahison. 

MARTIN. 

Justement  la  voici...  je  vous  laisse...  Allons,  ne 
tremble  pas  ainsi. 

RICCARDO. 

Ah!  c'est  qu'elle  est  si  belle!...  N'importe; 
j'aurai  le  courage...  j'aurai  l'amour  de  tout  lui 
dire. 

Martin  lui  donne  une  poignée  de  main,  et  sort. 


,y^,YVVVVVVVVVVVVVVVVVVt  VVVVVVVVVXfVVVVVVVVV  VVVVVVVVVVVVVWWVX 

SCÈNE  IV. 
RICCARDO,  ZARAH. 
DUO. 

RICCARDO,  à  part,  avec  douleur,  et  regardant  Zarah  qui 
s'avance. 
Et  d'un  seul  mot  peut-être 
La  perdre  sans  retour  ! 
D'un  mot  voir  disparaître 
Tous  mes  rêves  d'amour  ! 

ZARAH,  s' approchant  de  lui. 
0  vous,  qui  semblez  être 
Si  grave  dans  ce  jour  ! 
Quel  orage  fait  naître 
Ces  noirs  pensers  d'amour? 
Lui  tendant  la  main. 
Ne  pourrait-ou  connaître 
Ces  noirs  pensers  d'amour? 
RICCARDO,  vivement,  et  la  prenant  dans  les  siennes. 
Ali  !  cette  main,  je  ne  veux  qu'elle  ! 
Lui  montrant  les  bijoux  dont  elle  est  parée. 
Et  je  la  trouve  bien  plus  belle, 
Elle  a  plus  de  charme  et  de  prix 
Sans  ces  brillans,  sans  ces  rubis. 
ZARAH,  souriant. 
Je  promets  désormais,  en  épouse  fidèle, 
Don  Juan,  de  ne  porter  que  votre  noble  anneau  ! 

RICCARDO. 

Ah  !  qu'entre  nous,  du  moins,  Zarab,  rien  ne  rappelle 
Ce  titre  qui  pour  moi  n'est  qu'un  brillant  fardeau  1 

ZARAII. 

Et  pourquoi  donc?  Parlez... 

RICCARDO,  hésitant. 
Pourquoi?... 

ZARAII. 

Vous  tremblez  devant  moi,  qui  vous  aime!... 
RICCARDO,  à  part,  avec  douleur. 
Et  d'un  seul  mot  peut-être 
La  perdre  sans  retour  ! 
D'un  mot  voir  disparaître 
Tous  mes  rêves  d'amour  ! 

zARAu,  sottriant. 
Mon  seigneur  et  mon  maître, 
Parlez  !  et  dans  ce  jour 
Faites-nous  mieux  connaître 
Tous  vos  pensers  d'amour. 

RICCARDO. 

Pour  vous,  puissante  et  noble  dame. 
Le  rang,  le  titre,  les  aïeux. 
Sont  les  biens  qui  touchent  votre  âme  ; 
Le  reste  n'est  rien  à  vos  yeux  1 

ZARAH. 

Oui,  mon  âme  orgueilleuse  et  fière 
De  mes  aïeux  chérit  l'iionneur  ! 
Mais  à  leurs  titres  je  préfère 
La  noblesse  qui  vient  du  cœur  ! 
ENSEMBLE. 

RICCARDO. 

De  trouble  et  d'espérance 
Mon  cœur  bat  et  s'élance  ; 
Et  pourtant  je  balance, 
Et  je  me  sens  trembler  l 
Par  une  indigne  ruse, 
Trop  long-temps  je  l'abuse  ; 
Et  l'honneur  qui  m'accuse 
M'ordonne  de  parler  ! 

ZARAH,  à  part,  le  regardant» 
II  hésite,  il  balance  ; 
Mais,  j'en  ai  l'espérance, 
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Bientôt  sa  confiance 
Saura  so  dévoiler. 
A  lUccardo. 
Non,  ()lus  Je  vaine  excuse 
Qui  iliiï'-ro  et  m'abuse  ! 
L'amour  qui  vous  aciuse 
Vous  prescrit  de  parler  ! 
Quand  le  sort  généreux  voulut  vous  dispenser 
Et  la  naissance  et  la  fortune  ensemble, 
Il  eut  tort,  il  me  semble  ; 
Car  vous  pouviez  vous  en  passer  1 

UICCAUDO. 

Que  dites-vous? 

Z,VRAU. 

Que,  quand  on  aime, 
Par  le  rang  ou  l'éclat   le  caur  n'est  plus  séduit. 
Et  vous  seriez  errant,  mallieureux  et  proscrit... 
UICCAUDO,  vivement. 
Que  votre  amour  serait  le  même? 

ZAUAH. 

Plus  grand  encor  !... 

UICCAUDO. 

Eh  bien  !  sachez  donc  ! ... 
Il  va  parler,  et  aperçoit  les  femmes  de  Zarahqui  sortent 
de  la  porte  à  gauche  avecla  toilette  de  la  mariée;  il 
s'arrête. 

Ali!  grand  Dieu! 

ZAUAH. 

Plus  tard...  plus  tard...  Adieu  ! 
EiNSEamLE. 

UICCAUDO. 

De  joie  et  d'espérance 
Mon  cœur  bat  et  s'élance. 
Injuste  défiance. 
Cessez  de  m'accabler  1 
Par  une,  etc.,  etc. 

ZARAH. 

De  joie  et  d'espérance 
Son  cœur  bat  et  s'élance. 
A  moi  sa  conliance 
Saura  se  révéler. 
Oui,  plus  de  vaine  excuse 
Qui  me  trompe_et  m'abuse. 
L'amour,  etc.,  etc. 
Zarah  sort  par  la  porte  à  gauche  avec  ses  femmes. 
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SCÈNE  V. 
RICCARDO,  ZUiMGA. 

RiccARDO,  regardant  sortir  Zarah  par  la  porte 
à  gauche. 
Et  j'hésiterais  encore  après  un  tel  aveu!... 
non,  non,  elle  saura  tout!  et  si  je  ne  peux  le  lui 
dire,  écrivons...  {  Il  se  dirige  vers  la  table  à 
droite,  et  rencontre  au  milieu  du  théâtre  Zu- 
niga  qui  vient  d'entrer  par  la  porte  du  fond) 
Ah!  mon  ami!...  Ah!  si  vous  saviez...  si  vous 
connaissiez  mon  bonheur  et  tout  ce  que  je  vous 
dois...  Elle  m'aime  ! 

ZCNIGA. 

En  vérité!...  parbleu,  j'en  suis  ravi!  et  il  me 
tarde  de  voir  ce  mariage  achevé. 

RICCARDO. 

Et  moi  donc  ! 

ZUNIGA. 

Je  viens  vous  parler  à  ce  sujet...  Comme  votre 
témoin,  j'ai  tout  disposé.  Mon  chapelain,  qui  vous 


marie,  a  reçûmes  ordres;  et  quant  à  l'acte  de 
célébration,  je  l'ai  fait  dresser  moi-même. 

RICCAUDO. 

Quoi!  sous  le  nom  de  don  Juan  de  Guimarens? 

'/.U.MGA. 

Allons  donc!  le  mariage  serait  nul;  et  vous  et 
moi  tenons  à  ce  qu'il  soit  valable.  J'ai  mis  votre 
véritable  nom  :  José  Uiccardo,  et  vos  titres  :  gui- 
tariste en  plein  vent. 

RICCARDO. 

Monsieur!... 

ZUMGA. 

Je  ne  vous  en  connais  pas  d'autres  !  et  il  faut 
bien  que  les  qualités  soient  connues  après  le  ma- 
riage. 

RICCARDO ,  se  mettant  à  la  table  et  écrivant. 

Non  pas  après!...  mais  avant! 
ZUNIGA,   à  part. 

C'est  fait  de  nous!...  Et  comment  le  détour- 
ner de  son  dessein!...  {S'approchant  deRicardo, 
qui  écrit  à  la  table  à  gauche.)  Quoi  !  en  con- 
science, tu  voudrais... 

RICARDO. 

Lui  apprendre  la  vérité...  tout  lui  dire...  c'est 
ce  que  je  viens  de  faire. 

ZUNIGA,  avec  effroi. 
0  ciel  ! 
RICCARDO,  écrivant  et  parlant  très-haut, 
«  Oui,  madame...  si  vous  me  fepoussez  ,  je  su- 
»  birai  mon  sort  sans  vous  accuser  et  sans  me 
»  plaindre...  mais  si.  après  avoir  lu  cette  lettre, 
»  vous  pardonnez  à  un  coupable...  si  vous  dai- 
»  gnez  lui  tendre  la  main ,  je  tâcherai  de  ne  pas 
»  mourir  de  joie  !  » 

zuxiGA,  debout  derrière  son  fauteuil. 
En  effet!  c'est  plus  noble,  plus  généreux!  et  je 
me  charge  de  lui  remettre  ce  billet. 
RICCARDO,  voyant  entrer  Manuela  et   Lorenzo. 
Merci,  monseigneur.  Voici  sa  tante! 

zu.NiGA,  à  part.  * 

Tout  est  perdu  ! 
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SCÈNE  VI. 

LORENZO  et  MANUELA,  sortant  de  la  porte  à 

gauche;  RICARDO,  ZUNIGA. 

MANUELA. 

Allons  donc,  mon  cher  neveu,  n'avez-vous  pas 
entendu?  les  grands  parens  viennent  d'arriver! 
c'est  à  vous  de  les  recevoir  et  de  leur  donner  la 
main! 

LORENZO. 

C'est  dans  les  convenances  ! 

RICCARDO,  avec  émotion. 
J'y  vais,    et  je  reviens...  Mais  voici  un  billet 
que  je  vous  prie  de  remettre  vous-même  et  à  l'in- 
stant. 

MANUELA,  prenant  le  billet. 
A  qui? 

RICCARDO. 

A  Zarah  !  à  elle  seule  ! 

Il  sort  vivement  par  la  porte  à  droite. 
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SCÈNE  VII. 
ZUNIGÀ,  MANUELA  ef  LORENZO. 
MAM'ELA,  étonnée  et  le  regardant  sortir. 
Qu'a-t-il  donc?...  et  quel  est  ce  papier? 

ZUMGA. 

Un  billet  qu'il  vient  de  tracer  devant  moi... 
{Souriant.)  Tous  vous  doutez  dece  qu'il  contient, 
des  phrases  brûlantes,  passionnées...  J'avais  beau 
lui  dire,  on  n'écrit  pas  ainsi  à  une  jeune  per- 
sonne... même  à  sa  fiancée. 

LORENZO ,  gravement. 
Ce  n'est  pas  dans  les  convenances! 

ZUMGA,  vivement. 
?s'est-ce  pas? 

MA>raELA. 

Certainement!  les  convenances,  la  règle,  l'éti- 
quette ! 

LOREXZO. 

Quand  ils  seront  mariés... 

MANUELA. 

Je  ne  dis  pas. 

ZUMGA. 

C'est  juste,  monseigneur!  C'est  juste,  madame! 
{Serrant  la  main  de  Manuela,  et  lui  prenant  la 
lettre  quelle  tient.)  Pardon  pour  mon  ami  !  {s'in- 
clinant)  je  vous  demande  pardon  pour  lui. 
LOREXZO,  d'un  air  approbatif. 

C'est  bien. 

MANUELA. 

Voici  ma  nièce  ! 

ftVV'VVVVX'\XVV\\\VVXVWV\WV\W\\V\\VVV\XW\VV\WV/V\\V\VWVWV 

SCÈNE  VIII. 
ZARAH ,   entrant  avec   M.UITIN  DE  XIMEXA, 
qui   lui  donne    la    main;  FRA  LORE^'ZO, 
MAISUELA,  ZUMGA. 

QUirSTETTE,  qui  fmil  en  sextuor. 
C'est  l'instant  du  mariage. 
Nous  venons,  ->  ^^^^^j^^  heureux. 
Vous  venez,     / 

Au  ciel  offrir  J°^[^g}  hommage, 

Aux  époux  offrir  |  "°g  |  vœux  ! 

FRA  LORENzo,  à  doua  Mctiuela. 
J'arrivais  de  l'intendance. 

MAMiELA. 

Eh  bien!... 

FRA   LORENZO. 

Point  de  messager  ! 
Dormons  en  pleine  assurance  : 
Tout  va  bien,  point  de  danger  ! 
ENSE3IBLE. 

ZUSIGA,    FRA  LORENZO,  ZARAU  et  MANUELA. 

Nous  venons,  Uén^oins  heureux, 
Vous  venez,    ) 

Au  ciel  offrir  {  °°[Jg  |  hommage. 
Aux  époux  offrir  l^^g  j  vœux  1 

VV'VVWVVX'VWVW'VX'VWWVWVVVWVWVXVWVVVWWW'WtWVV'WVWV 

SCÈNE  IX. 

Les  5IÊMES,  RICCARDO,  sortant  de  la  porte  à 

droite, 

FRA  LORENZO. 

11  ne  nous  mancpe  rien  ! ...  [[ue  l'époux. 


juNCELO,  l'apercevant. 

Le  voici  ! 
RICCARDO,  se  soutenant  à  peine,  et  s' appuyant  sur  un 

fauteuil  à  droite. 
Ali  !  je  me  sens  mourir  ! 

Il  s'avance  en  tremblant  et  les  yeux  baissés,  n'osant 
regarder  Zarah;  enfin  il  se  hasarde  à  jeter  les  yeux 
sur  elle.  Zarah  regarde  son  trouble  avec  un  sourire 
aimable,  et  lui  dit  en  lui  tendant  la  main. 

ZARAU. 

Venez  donc,  mon  ami! 
RICCARDO  pousse  Un  cri,  tressaille  et  tombe  presque  un 
genou  en  terre. 
0  ciel  ! 

ZUNIGA,  àdemi-voix,  et  le  relevant. 
Allons  !...  tâche  de  te  remettre  ! 
RICCARDO,  à  demi-voix  et  avec  joie. 
0  bonheur!...  elle  a  lu  ma  lettre?... 
ZUNIGA,  de  même. 
A  l'instant,  devant  nous!... 

RICCARDO,  de  même. 

Sans  colère?... 
ZUNIGA,  de  même. 

Ou  du  moins 
Sans  en  montrer  !...  de  crainte  de  la  tante... 
Qui  regarde!...  Silence!  attention  constante! 

Montrant  Manuela. 
Et  jusqu'après  l'hymen  prodigue-lui  tes  soins 
ENSEMBLE. 
RICCARDO,  regardant  Zarah. 
Quoi  !  sans  colère 
Son  cœur  apprend 
Pareil  mystère, 
Forfait  si  grand  ! 
Et  son  silence 
Annonce  dune 
Et  sa  clémence 
El  mon  pardon  ! 

ZUNIGA. 

Beauté  si  Gère, 
Orgueil  si  grand  ! 
De  ma  colère 
Voici  l'instant  1 
De  son  offense 
J'aurai  raison. 
Dans  ma  vengeance 
Point  de  pardon  1 

MARTIN,  regardant  Riccardo. 
Il  faut  lui  faire 
Son  compliment  1 
Beauté  si  lière 
L'aime  vraiment! 
Et  son  silence 
Annonce  donc 
Pour  son  offense 
Grâce  et  pardon  ! 
ZARAU,  à  Manuela,  montrant  Riccardo  en  riant. 
Il  veut  nous  taire. 
Discret  amant. 
Quelque  mystère 
Tendre  et  galant  1 
Avec  prudence, 
Et  pour  raison, 
Pour  son  silence 
Grâce  et  pardon  1 

FRA   LORENZO. 

Partons  ! 

ZARAII. 

Un  instant,  je  vous  prie  ! 
ZUNIGA  et  MARTIN,  0  part. 
Quel  est  donc  son  dessein 
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KiccAUDO,  à  part. 

Ali  !  je  fi'cinis,  grand  Dieu  ! 

ZAUA1I. 

Dan';  en  jour,  d'où  di'poiul  lo  bonliour  de  ma  vie, 
Do  nios  torU,  avant  tout,  jo  dois  l'.iin!  l'avou  I 

S'ax'ançant  vers  Zuniga. 
Envors  vous,  don  Alvar,  mon  olVcnso  fut  grande, 
Daignez  me  pardonner  ! 

zi'Nif.A,  troublé. 

Sloi  ! 

ZAUAU,  lui  tend  la  main. 

Jo  vous  le  demande  I 
El  j'en  veux  une  preuve... 

ZUNIGA,  s'inclinant. 

Ali  !  j'en  suis  trop  flatté  ! 

ZAUAII. 

Je  veux  par  vous  être  à  l'autel  conduite  ! 
ZUNIGA,  à  part. 
Je  ne  sais  quel  remords  et  me  trouble  et  m'agite... 
Non...  non...  il  est  trop  tard,  le  sort  en  e?t  jeté... 
Il  présente  sa  main  à  Zarah.  Ils  vont  pour  sortir  ;  pa- 

rait  un  courrier  qui  s'adresse  à  Fra  Lorenzv,  et  lui 

remet  des  dépêches. 

FUA   LOUENZO. 

Ah!...  ah!...  de  la  cour  de  Lisbonne  !... 
Oui,  c'est  le  courrier  que  j'attends... 
A  Mamiela  et  aux  mariés. 
Partez  sans  moi,  je  le  veux  !  je  l'ordonne  ! 
Je  vous  rejoins  dans  peu  d'instans  ! 
ENSEMBLE. 

ZU>'IGA. 

Beauté  si  fière, 

Orgueil  si  grand,  etc.,  etc. 

MARTIN. 

11  faut  lui  faire 

Son  compliment,  etc.,  etc. 

lilCCAUDO. 

Quoi  !  sans  colère 

Son  cœur  apprend,  etc.,  etc. 

ZARAII. 

0  jour  prospère  ! 

Heureux  instant  1  etc.,  etc. 
'uniga  a  offert  sa  main  à  Zarah,  et  Riccardo  à  Manuela. 
Ils  sortent  précipitammeiit.  Pendant  la  fin  de  cet  en- 
semble, Fra  Lorenzo  a  décacheté  ses  dépêches;  il  a 
parcouru  un  des  papiers,  et  au  moment  où,  sur  la  ri- 
tournelle, Martin  veut  sortir  et  accompagne  Riccardo, 
Fra  Lorenzo  le  relient  par  la  main. 
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SCENE  X. 
FRA  LORENZO,  MARTLN  DEXIMENA. 

FR.l  LOREXZO. 

Un  instant,  seigneur  de  Ximena... 

MARTIN. 

Le  mariage  va  se  célébrer  sans  nous. 

FRA  LORENZO. 

Il  ne  s'agit  pas  de  mariage,  mais  de  nouvelles 
;ue  je  reçois  de  Lisbonne,  et  qui  vous  concer- 
ent. 

MARTIN. 

Moi!...  Martin  de  Ximena,  négociant? 

FRA  LORENZO. 

Vous-même. 

MARTIN,  froidement. 
Cela   m'étonne...   mais   dès  que  vous  me   le 
lites... 


FRA   LOUENZO. 

Ce  qu'il  y  a  de  singuli(M-,  c'est  que  mon  oncle 
Vasconcellos,  qui  est  d'ordinaire  si  clair  dans  ses 
dépt-ches...  me  semble  dans  celle-ci  d'une  obscu- 
rité... 

MARTIN. 

Vous  avez  tant  do  lumière... 

FRA  LOUENZO. 

Enfin  nous  verrons  bien,  écoutez  seulement... 
{Lisant.)  «  Dei)uis,lc dernier  duel  dont  je  vous  ai 
»  parlé,  depuis  l'airaire  de  Guimarciis...  »  je  n'en 
connais  pas  d'autre  que  celle  de  son  mariage... 
»  vous  avez  "dû  exécuter  les  ordres  en  chiffres  que 
»  je  vous  ai  donnés...  »  Je  ne  sais  pas  où  ils  sont. 
MARTIN,  à  part. 

Dans  le  dernier  courrier  intercepté. 
FRA  LORENZO,  Continuant. 

«  J'en  attends  les  résultats  naturels...»  d'au- 
tant plus  naturels  qu'ils  viendront  d'eux-mêmes. 
{Continuant  de  lire.)  «  C'est  un  nommé  Pinto 
»  qui  est  l'âme  du  complot,  et  celui  qui  s'est 
»  chargé  de  l'exécution  est  le  fils  du  duc,  le  jeune 
»  Emmanuel  de  Bragance,  caché  depuis  son  duel 
»  à  Santarem.  »  Je  n'en  ai  pas  la  moindre  idée. 
MARTIN,  froidement. 

Ni  moi  non  plus...  et  je  ne  vois  pas  en  quoi 
tout  cela  me  regarde. 

FRA  LORENZO. 

Attendez  donc.   (  Continuant  de  lire.  )    «  Un 
»  négociant   de  cette  ville,    qui  est  maintenant 
»  dans  la  vôtre,  Martin  de  Ximena  est  le  banquier 
»  delà  conspiration...  »  Comprenez-vous? 
MARTIN,  froidement. 

Pas  plus  que  votre  excellence. 

FRA  LORENZO. 

C'est  ce  que  nous  allons  voir...  {Continuatit.) 
Hum!  hum!...  «  de  la  conspiration,  qui  n'estpas 
»  riche,  et  qui'agrandbesoin  d'argent...  c'est  chez 
»  lui,  ou  chez  quelqu'un  des  siens,  que  doit  être 
»  caché  le  jeune  duc...  Il  faut  donc  à  tout  prix, 
»  par  ruse,  par  adresse,  et,  s'il  y  a  lieu,  par  la  tor- 
»  ture,  forcer  Ximena  à  vous  lelivrer...Uneheure 
»  après,  vous  aurez  pour  agréable  de  lui  faire 
»  trancher  la  tête,  etc..  »  Des  détails  d'intérieur. 
«  Quant  à  Ximena,  sa  grâce  s'il  parle...  sinon, 
»  etc.  »  Comprenez-vous  enfin  ? 

MARTIN,  froidement. 

Cela  devient  plus  clair!...  Mais  quand  par  évé- 
nement, quand  par  hasard  le  ministre  aurait  dit 
vrai,  je  suis  d'un  naturel  taciturne  et  ne  parle 
jamais...  Votre  excellence  peut  compter  là-dessus 
et  agir  en  conséquence. 

FRA  LORENZO. 

Et  si  je  te  fais  trancher  la  tête,  mon  cher! 

MARTIN,  avec  sang-froid. 
C'est  un  moyen,  mais  un  des   moins  heureux 
qui  existent  pour  me  faire  parler. 

FRA  LORENZO. 

C'est  juste!  nous  aurions  alors  la  torture,  que 
l'on  me  propose,  et  qui  a  bien  ses  avantages... 
mais  ça  n'est  pas  dans  mon  caractère. 
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MARTI\. 

Je  m'en  doute  bien...  un  homme  d'esprit  tel 
que  vous  a  une  autre  manière  d'interroger. 
PRA  LORENZO,  Souriant. 

Je  vois  que  nous  pourrons  nous  entendre... 
Écoule;  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre  ;  le  minis- 
tre compte  sur  moi,  et  à  tout  prix,  comme  il  le 
dit,  il  faut  réussir...  Je  connais  le  cœur  humain, 
et  j'ai  un  système  jusqu'à  présent  infaillible... 
Voyons...  (  lentement  et  le  regardant  en  face) 
combien  ? 

MARTIN ,  avec  indignation. 

Me  supposer  de  pareils  sentimens...  pour  qui 
me  prenez-vous  ? 

FRA  LORENZO. 

Je  te  prends  pour  moi,  à  mes  gages,  à  mon 
compte...  toi  et  tes  sentimens...  combien? 

MARTIN. 

Je  n'ai  rien  à  vous  répondre. 

FRA  LORENZO. 

Tu  ne  veux  pas  y  mettre  le  prix...  je  le  fixe- 
rai... soixante  mille  piastres. 

MARTIN. 

Pour  livrer  le  duc  de  Bragance!...  moi!  Por- 
tugais ! 

FRA  LORENZO. 

Cent  mille. 

MARTIN. 

Moi,  homme  d'honneur  1... 

FRA  LORENZO. 

Deux  cents. 

MARTIN. 

Deux  cents!...  Vous  pourriez  supposer... 

FRA    LORENZO. 

Que  tu  es  plus  cher  que  les  autres;  voilà  tout  ce 
que  cela  me  prouve.  11  paraît,  seigneur  deXimena, 
que  votre  vertu  est  d'un  prix  élevé...  eh  bien!  il 
faut  en  finir... d'ailleurs  ce  sont  vos  Portugais  qui 
paieront.  Ecoute-moi  bien,  et  décide-toi,  car 
c'est  mon  dernier  mot...  (Le  regardant  en  face 
et  lentement.)  Trois  cent  mille  piastres! 
MARTIN  fait  à  part  un  geste  de  joie,  puis  se  re- 
tournant vers  Lorenzo,  lui  dit  vivement. 

Je  demande  si  votre  excellence  les  donne  sur- 
le-champ. 

FRA  LORENZO,  riant. 

Allons  donc!.,,  nous  voilà  enfin  !...  Quand  je  te 
disais  que  je  connaissais  le  cœur  humain... 
MARTIN,  appuyant  toujours. 

Comptant  ! 

FRA    LORENZO. 

Pourquoi  cela  ? 

MARTIN. 

C'est  qu'aujourd'hui  il  faut  que  j'aie  cette 
somme,  ou  que  je  me  brûle  la  cervelle. 

FRA  LORENZO. 

Garde-t'en  bien  ! 

MARTIN. 

Je  conçois  que  cela  romprait  nos  relations; 
mais  je  vous  le  dis  à  vous  en  confidence,  j'étais 
obligé  de  suspendre  mes  paiemeus.  Ainsi  voyez  si 
vous  voulez  me  sauver  la  vie. 


FRA  LORENZO,  réfléchissant. 
Soit.. .Aujourd'hui  les  trois  cent  mille  piastres... 
mais  ce  soir  tu  me  livres  le  jeune  duc  ! 

MARTIN,  réfléchissant  aussi. 
Ce  soir...  non  pas...  mais  demain! 

FRA  LORENZO.  | 

Et  pourquoi  ? 

MARTIN. 

Le  temps  de  le  dépister,  de  m'en  emparer,  et 
de  vous  le  faire  saisir  sans  danger...  au  milieu  de 
ses  nombreux  amis. 

FRA  LORENZO. 

Ils  sont  donc  beaucoup  ? 

MARTIN. 

Cinq  ou  six  cents...  qui  depuis  huit  jours  se 
rassemblent  et  se  cachent  dans  ces  murs,  prêts  à 
marcher  sur  Lisbonne  pour  y  soulever  le  peuple. 
FRA  LORENZO,  naïvement. 
Et  je  ne  m'en  doutais  pas  ! 

MARTIN,  froidement. 
Bah!...  ce  n'est  rien. 

FRA  LORENZO. 

Comment!  ce  n'est  rien? 

MARTIN,  de  même. 

Bien  d'autres  choses  encore  que  je  vous  appren- 
drais... Mais  tenez-vous  coi...  ne  bougez  pas,  que 
rien  ne  leur  donne  l'éveil!  que  rien  surtout  ne 
fasse  soupçonner  notre  intelligence. 

FRA  LORENZO. 

Et  si  tu  me  manques  de  parole  ? 

MARTIN. 

Ma  tête  est  à  vous  ! 

FRA  LORENZO. 

Permets  donc!...  elle  ne  vaut  pas  trois  cent 
mille  piastres. 

MARTIN. 

Pour  vous  !...  mais  pour  moi!... 

FRA  LORENZO. 

C'est  juste!... 

MARTIN. 

Vous  ne  donneriez  pas  la  vôtre  pour  ce  prix-là, 
ni  pour  le  double  ! 

FRA  LORENZO. 

Non  certes  !  Va,  va,  ne  perds  pas  de  temps, 
pendant  que  moi  j'achève  mes  dépêches... 
MARTIN  ,  revenant  sur  ses  pas. 
Bien  entendu  que  d'ici  à  demain  vos  affidés  ne 
me  perdront  pas  de  vue,  et  que  vous  me  ferez 
consigner  aux  portes  de  la  ville. 

FRA  LORENZO,  d'un  air  profond. 
J'y  pensais  !... 

MARTIN. 

Et  tenez...  tenez...  comme  je  vous  le  disais,  le 
mariage  s'est  célébré  sans  nous  !...  entendez- 
vous  les  cloches?...  Adieu,  monseigneur! 

FRA  LORENZO. 

Adieu  ! 

Martin  sort  par  la  porte  à  droite. 
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SCENE  XI. 
FRA  LORENZO,  à  /a  table  à  droite,  achevant 
de  lire  ses  lettres:  DOXV  .AIAMELA,  ZUNIGA; 
puis  après  RICCARDO  et  DIANA. 
FINAL. 

ClKlEL'll. 

Que  les  cloches  retentissent 
Et  résonnent  dans  les  airs  ! 
Dos  anges  qui  les  unissent 
Empruntons  les  saints  concerts  ! 
Des  anges  qui  les  unissent 
Sonnons,  sonnons  les  pieux  concerts  ! 

MAMT.LA  et  ZIMGA. 

Ils  sont  unis  ! 

Fi!A  LOREszo,  achevorit  de  lire  une  lettre. 
0  ciel  !  ô  nouvelle  terrible  !... 
MANUELA,  courant  à  lui. 
Qu'avcz-Yous  donc'? 

FRA  LORE>iZ0. 

Non...  ce  n'est  pas  possible  !... 
Quoi  !  d'après  un  message  à  l'instant  envoyé, 
Guimarens  serait  mort  ! 

MAXUELA,  étonnée,  et  zumga,  t'iant,  lui  motitrant  Ric- 
cardo  qui  entre  dans  ce  moment,  teiiant  Zarah  par  la 
main. 

Le  voilà  marié  ! 
CHOEUR. 
Que  les  cloches  retentissent 
Et  résonnent  dans  les  airs  !  etc.,  etc. 
i  FRA  LOREXZO,  Usant  toujours  ses  dépêches. 

r       Non,  non,  et  le  fait  se  complique, 
Le  ministre  prétend  nous  avoir  annoncé... 
Et  je  n'en  ai  rien  su...  qu'arrivant  du  Mexique... 
Don  Juan  de  Guimarens...  mortellement  blessé, 

L'autre  semaine  est  mort  !...  C'est  authentique  ! 
I        Donnant  la  lettre  à  Riccardo. 
Lisez  vous-même  ! 

TOCS. 

O  ciel  ! 

ENSEMBLE. 

ZARAH,  MAXUELA  ET  LE  CUOECR. 

De  terreur,  de  surprise. 
Tous  mes  sens  sont  glacés. 
D'où  "sient  cette  méprise  ? 

S'adressant  à  Riccardo. 
Répondez...  prononcez. 

ZCSiGA. 

Le  sort  nous  favorise  ; 
Mes  vreuK  sont  exaucés. 
Je  vois  à  sa  surprise 

Montrant  Riccardo. 
Tous  ses  plans  renversés. 

[  FRA  LOREXZO. 

De  terreur,  de  surprise, 
Tous  mes  sens  sont  glacés. 
Et  le  ciel  et  l'église 
Sont-ils  donc  courroucés  ? 

RICCARDO. 

De  crainte  et  de  surprise 
Tous  mes  sens  sont  glacés. 
Je  vois  par  sa  méprise 
Nos  projets  renversés  ! 

IMANUELA,  à  Zuniga,  lui  montrant  Riccardo. 
Mais  cet  époux...  qui  peut-il  être? 

ZUSICA. 

Voici  probablement  qui  le  fera  connaître  ! 
Montrant  itnpatje  qui  entre. 
C'est  le  page  de  Jlédiu   ! 


i.E  l'AOE,  s'inclinanl. 
A  dona  Manuela, 
De  la  part  d(>  mon  maître. 

MANL'ELA,  Usant  à  haute  voix. 
«  Pardonnez,  senora,  si  déjà  je  sépare 
»  Les  deux  nobles  époux  que  vos  mains  ont  unis! 
»  Votre  illustre  neveu,  l'autre  jour,  m'a  promis 
»  De  venir  aujourd'liui  jouer  de  la  guitare 
»  Dans  mon  hôtel  !...  J'y  compte,  et  mon  page  est  chargé 

»  De  lui  payer  d'avance  son  salaire  !  » 
Le  Page  présente  une  bourse  pleine  d'or  à  Riccardo,  qui 
détourne  la  lé  te. 
MANDELA,  Stupéfaite. 
0  ciel  !  de  l'or  ! 

ZARAH,  à  part  de  même. 
Et  ce  mystère... 
Cette  lettre!... 

ma:<cela. 
Mon  nom,  mon  honneur  outragé! 
TOUS,   s'adressant  à  Riccardo. 
Répondez. 

ZLNIGA. 

Oui,  vraiment,  puisqu'on  sait  tout...  je  blâme 
Une  feinte  inutile  !...  A  nos  nobles  amis 
Renvoyez  les  valets  et  les  riches  habits 
Qu'ils  vous  avaient  prêtés  ]iour  séduire  madame  ! 
UAML'E^A,  furieuse. 
Qu'entends-je  I...  ô  ciel! 

ZARAH,  prête  à  se  trouver  mal. 

\h.\  je  frémis  ! 

ZUMGA. 

Illustre  et  noble  artiste, 
Reprenez  la  livrée  et  l'art  du  guitariste. 
Les  personnes  qui  sont  près  de  la  table  à  droite  s'écar- 
tent, et  l'on  voit  sur  une  chaise  le  manteau  noir  dé- 
chiré et  la  guitare  que  Riccardo  portait  au  premier 
acte,  et  que  des  pages  viemient  d'apporter.  Zarah 
pousse  un  cri  et  tombe  sans  connaissance  sur  un  fau- 
teuil à  gauche. 

ENSEMBLE. 

MANUELA. 

0  jour  d'opprobre  et  d'infamie  ! 
Honteux  hymen  1  Ignominie 
Par  qui  ma  race  est  avilie 
Et  notre  nom  déshonoré  ! 
Malheur  à  lui  !  mort  à  l'ii^fàme  ! 
Le  feu  céleste  le  réclame  ! 
A  nous  son  sang  !  à  Dieu  son  àme  ! 
Et  qu'au  supplice  il  soit  livré  1 

ZU.MGA. 

0  jour  heureux  !  joie  infinie  ! 
Notre  vengeance  est  accomplie  ! 
L'affront  dont  fut  blessé  ma  vie 
Par  son  affront  est  réparé  ! 
Oui,  c'est  indigne  !  c'est  infâme  ! 
Mais ,  après  tout,  elle  est  sa  femme  ! 
Et  l'orgueilleuse  et  noble  dame 
Se  soumettra,  bon  gré,  mal  gré  ! 

FRA   LOREXZO  et   LE    CHOEUR. 

0  jour  d'opprobre  et  d'infamie  ! 

Honte  sur  vous...  Ignominie  ! 

Votre  famille  est  avilie 

Et  votre  nom  déshonoré  ! 

Malheur  à  lui  !  mort  à  l'infâme  ! 

Notre  vengeance  le  réclame  ! 

A  nous  son  sang  !  à  Dieu  son  àme  ! 

Et  qu'au  supplice  il  soit  livré  ! 
Riccardo,   que  tout  le  monde  repousse,  est  prêt  à  fran- 
chir la  porte  du  fond;  il  revient  vivement  vers  le 
groupe  où  Zarah  est  assise  évanouie.  Lorenzo  l'emr 
pèche  d'approcher. 
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RiccARDO,  Je /oî"n,   étendant  ses  mains  suppliantes  vers 
Zarah  qu'il  ne  voit  pas. 
O  vous  qui  lisez  dans  mon  àme, 
Daignez  me  défendre  à  leurs  yeux  ! 
Rappelez-vous,  ô  noble  dame  ! 
Mon  repentir  et  mes  aveux. 
Se  mettant  à  genoux. 
Grâce  pour  ma  raison  ! 
Pour  un  égarement  dont  je  ne  fus  pas  maître  !... 
ZAIUH,  revenant  à  elle,  et  voyant  liiccardo  à  ses  genoux. 
Mon  pardon  !...  dit-il...  un  pardon  ! 
Il  en  est  pour  l'amour  peut-être  !... 
Jamais  pour  l'imposture  et  pour  la  trahison... 
Elle  s'éloigne  sa?i.s  le  regarder,  et  rentre  avec  sa  tante 
dans  l'appartement  à   gauche. 
RiccARDO,  stupéfait. 
Moi...  parjure...  et  traître  1... 
Quand  j'ai  tout  dit  !...  quand  tout  lui  fut  connu... 
Et  ce  billet... 

zcNiGA,  à  demi-voix. 
Elle  ne  l'a  pas  lu  ! 
Le  montrant  et  le  déchirant. 
Le  voici  ! 
RICCARDO,  furieux,  tire  son  épée  et  s'élance  sur  Zuniga  ; 
il  est  désarmé  par  les  autres  seigneurs. 


ENSEMBLE. 

RICCARDO,  accablé. 
Ah  !  c'en  est  fait  !  que  sur  ma  via 
Tombent  l'opprobre  et  l'infamie  ! 
Plus  d'existence  !...  elle  est  flétrie! 
Tout  est  pour  moi  désespéré  ! 
Coupable  d'une  indigne  trame, 
A  ses  yeux  je  suis  un  infâme  ! 
Je  suis  maudit,  et  dans  son  àme 
Mon  nom  par  elle  est  abhorré  !... 

LE  CHOEUR. 

O  jour  de  honte  et  d'infamie  ! 
Par  cet  indigne  être  trahie  1 
Donner  sa  main  !...  etc.,  etc. 

zusiGA,  riant. 
O  jour  heureux,  joie  infinie  ! 
Notre  vengeance  est  accomplie  ! 
L'affront,  etc.,  etc. 

FPi  LOREXZO. 

0  jour  de  honte  et  d'infamie  !  etc.,  etc. 

Us  sortent  tous  en  désordre,  en  laissant  Riccardo  ahimi\\i 
dans  sa  douleur. 
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ACTE  TROISIEME. 

Un  appartement  à  l'hôtel  de  Villaréal. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
RICCARDO,  sortant  de  V appartement  à  gauche. 
Chassé! chassé!...  A  ma  vue eUe s'est  éloignée... 
sans  vouloir  m'enicndre...  elle  m'a  défendu  de  la 
suivre,  et  avec  quel  mépris!  pas  une  parole...  pas 
unregard!...  Je  n'en  suis  pas  digne...  et  à  qui  de- 
mander raison  de  tajit  d'outrages?...  Ces  jeunes 
seigneurs  ont  accueilli  mon  défi  avec  des  éclats 
de  rire...  don  Alvar  surtout!...  ils  sont,  disent- 
ils,  trop  nobles  et  de  trop  bonnes  maisons  pour 
se  battre  avec  moi,  qui  suis  sans  toit  et  sans 
asile...  moi,  chanteur  des  rues!...  mon  sang  ne 
vaut  pas  la  peine  qu'on  le  répande...  Ah!  c'est  là 
le  comble  de  la  honte...  ne  trouver  personne  qui 
veuille  même  de  ma  vie  1 
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SCÈNE  II. 

RICCARDO,  MARTIN ,  qui  est  entré  pendant  la 

scène  précédente. 

MARTi.\,  froidement. 

Je  la  prends  !... 

RICCARDO,  se  retournant  et  poussant  un  cri  de 

joie. 

Martin  de  Ximena  ! 

MARTIX. 

Qui  vient  réclamer  ta  promesse. 

RICCARDO. 

Je  la  tiendrai...  Tu  es  mon  sauveur,  mon  seul 
ami...  viens,  partons...  il  me  tarde  de  quitter  ce 
monde,  où  tout  m'accable...  ces  grands  seigneurs, 
dont  tu  me  disais  avec  raison  de  me  défier!...  ils 


m'ont  couvert'  de  honte,  et  maintenant  ils  re-^ 
fusent  de  me  tuer. 

MARTIN. 

Je  sais...  je  sais...  j'ai  vu  Zuniga,  qui,  dans  la 
joie  du  triomphe,  m'a  tout  raconté...  ta  lettre, 
ton  mariage,  ton  affront! 

RICCARDO,  avec  douleur. 

Eh  bien!  ce  n'est  rien  encore...  elle  refuse  de 
me  voir...  elle  me  repousse  avec  mépris. 

MARTIX. 

Zarah!...  ta  femme?... 

RICCARDO. 

Ah  !  ne  dis  plus  ce  mot-là. 

MARTIX. 

Comment  alors  es-tu  ici? 

RICCARDO. 

Sa  tante  m'a  écrit  la  lettre  la  plus  méprisante, 
la  plus  injurieuse,  pour  me  dire  que  ce  mariage 
était  nul...  que  la  famille  en  demandait  la  rup- 
ture, et  qu'elle  m'attendrait,  moi  et  mes  gens  de 
loi...  Je  suis  venu  seul,  sans  un  ami,  sans  un 
conseil. 

MARTIX. 

Je  serai  le  tien...  je  te  défendrai. 

RICCARDO. 

C'est  inutile...  je  ne  venais  pas  pour  me  dé- 
fendre,  mais  pour  la  voir...  la  voir  encore  une 
fois...  et  puisqu'il  faut  renoncer  à  cette  dernière 
espérance,  je  suis  à  toi,  je  t'appartiens  ! 

MARTIX. 

Tu  es  donc  bien  décidé  à  m'obéir? 

RICCARDO. 

Oui. 
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MARTIN. 

A  me  suivre  partout  où  j'irai? 

UICCAUDO. 

Je  le  jure! 

MAUTIX. 

C'est  qu'il  y  a  à  parier  que  j'irai  me  faire  tuer. 

RICCARDO. 

Tant  mieux  î  c'est  ce  que  je  veux...  Dispose  de 
aes  jours,  je  te  les  donne. 

MARTIN,  lui  frappant  sur  l'épaule. 

Et  moi,  mon  brave,  je  te  promets  d'en  faire  un 
oble  et  généreux  usage...  Prends  ces  papiers... 
arde-les  précieusement,  et,  quoi  qu'il  arrive,  ne 
éiuens  rien  de  ce  qui  s'y  trouve  écrit. 

RICCARDO. 

Je  te  le  promets,  dût-il  m'en  coûter  la  tête. 

MARTIN. 

C'est  ce  qui  pourra  bien  arriver,  ainsi  qu'à  la 
lienne,  qui  du  reste  est  déjà  promise,  pour  au- 
turd'hui,  au  seigneur  gouverneur.  Biais  n'im- 
ortc,  je  comprends  que  tu  dois  avoir  envie  de 
uitter  enfin  la  guitare. 

RICCARDO. 

De  la  briser! 

MARTIN. 

Eh  bien  !  c'est  l'instant  d'obéir  à  ton  père,  c'est 
instant  de  reprendre  l'épée  du  soldat,  non  pour 
3S  oppresseurs,  mais  contre  eux  ! 

RICCARDO. 

Commande,  je  suis  prêt  ;  je  ne  demande  qu'une 
;âce,  c'est  qu'avant  ma  mort,  ou  après,  je  sois 
istifié  aux  yeux  de  Zarah!...  qu'elle  sache  du 
.oins  que  je  ne  l'ai  pas  trompée. 

MARTIN, 

Elle  le  saura,  je  te  le  promets...  A'oici  ces  da- 
es. 
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SCÈNE  m. 

ZAKAH,  MANUELA,  MARTIN ,  RICCARDO. 

MANUELA. 

Vous  comprenez  bien,  monsieur,  que,  malgré 
a  répugnance  et  celle  de  ma  nièce  à  nous 
Duver  encore  avec  vous,  un  devoir  indispensable 
lUS  y  oblige.  Cette  affaire  n'a  déjà  eu  que  trop 

retentissement,  et  c'est  pour  éviter  un  nouveau 
andale  que  nous  vous  proposons  de  rompre 
ns  bruit  et  entre  nous  cet  acte  ,   qui  devant 

tribunaux  est  nul  de  plein  droit,  et  de  toute 
llité. 

MARTIN. 

En  quoi  donc,  madame? 

MANUELA ,  le  lui  donnant. 
Vous  pouvez  le  lire  vous-même,  car  je  n'en  ai 
s  le  courage...  mais  une  imposture  pareille!... 
■   nom  supposé,    emprunter  celui    d'un  noble 
;gneur...  lui! 

MARTIN  ,  qui  a  parcouru  l'acte. 
Je  ne  vois  pas  cela  ;  je  lis  au  contraire  que  l'é- 
ux  de  Zarah  de  Villaréal  est  Josué  Riccardo, 
son  état  guitarrero. 

MANUELA. 

Ociel! 


MARTIN. 

Pour  sa  naissance...  fils  du  soldat  Luis  Pa- 
checo...  Lisez  madame...  c'est  en  toutes  lettres. 

MANUELA. 

Je  ne  puis  le  croire. 

MARTIN. 

Don  Alvar  de  Zuniga,  par  les  soins  de  qui  ce 
contrat  a  été  dressé,  avait  trop  d'intérêt  à  n'y 
laisser  aucune  nullité. 

MANUELA ,  arec  désespoir. 

C'est  vrai...  ce  n'est  que  trop  vrai...  ma  nièce 
unie  à  tout  jamais  à  un  guitariste...  à  cet  homme  ! 

MARTIN. 

Qu'importe...  si  cet  homme  est  un  homme 
d'honneur,  s'il  a  agi  de  bonne  foi,  s'il  ne  vous  a 
pas  trompée? 

ZARAH. 

Lui!... 

MARTIN. 

Il  aurait  donné  pour  vous,  son  sang  et  sa  vie... 
et  malgré  son  amour,  décidé  à  vous  perdre,  plu- 
tôt que  de  vous  devoir  à  une  trahison...  il  vous 
avait  prévenue  de  tout  dans  une  lettre  qu'il  a  re- 
mise à  votre  tante  avant  de  marcher  à  l'autel! 

MANUELA. 

C'est  vrai. 

MARTIN. 

Pour  vous  la  donner,  à  vous,  sa  fiancée! 

MANUELA. 

C'est  vrai  ! 

ZARAH ,  à  Manuela. 
Et  qui  vous  en  a  empêchée  ? 

MANUELA. 

Encore  cet  Alvar  de  Zuniga  ! 

MARTIN,  frappant  sur  l'épaule  de  Riccardo. 

Qui  est  un  fourbe...  Mais  celui  ci,  je  le  jure... 
celui-ci,  en  vous  épousant,  croyait  que  son  secret 
vous  étaitconnu,  et  que  vous  pardonniez  son  au- 
dace à  un  amour  malheureux  et  insensé. 

RICCARDO. 

Qui  fut  mon  seul  crime  !...  le  seul  dont  je  dois 
être  puni  ! 

ZARAH ,  avec  émotion. 
S'il  a  dit  vrai,  monsieur...  et  je  le  crois... 
ROMANCE. 

PREMIET.   COLPLET. 

De  cet  hymen  fatal,  qui  tuus  deux  nous  enchaîne, 
Les  nœuds  jjar  moi  seront  à  jamais  respectés  !... 
Mais  l'honneur  nous  sépare...  et  du  moins  sans  ma  haine 

Partez,  monsieur,  partez  ; 

L'honneur  le  veut...  partez  ! 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Loin  de  moi,  loin  des  lieux  qui  vous  avaient  vu  naître, 

Vont  s'écouler  vos  jours  par  l'exil  attristés  !... 

Mais  avec  mon  pardon...  et  mon  bonheur...  peut-être... 

Partez,  monsieur,  partez; 

L'honneur  le  veut,  partez... 

MARTIN. 

C'est  bien,  senora,  ce  que  vous  venez  de  dire!... 
c'est  très-bien,  et  vous  en  serez  récompensée,  car 
bientôt  celui-ci  ne  sera  plus  Josué  Riccardo. 

RICCARDO  et  LES  DEUX  FEMMES. 

Que  dites-vous  ? 
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MARTIX. 

Que  ce  mariage  qui  blessait  tant  votre  noble 
famille... 

MANUELA ,  vivement. 
Sera  rompu... 

MARTIN . 

Oui,  probablement  il  ne  durera  pas  long-temps; 
car  aujourd'hui  môme  la  senora  court  grand 
risque  d'être  veuve  ! 

ZVRAII. 

0  ciel!... 

MAM'ELA. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

MARTIN. 

Silence...  vous  allez  le  savoir. 

/V^\W1^WWW\WVV»A/WVWMV\1\V\\VVX\\VVV\VV\VVX\\WVWXV«/ 

SCÈNE  IV. 

Les  mêmes  ,  FRA  LORENZO,  ZUNIGA,  FABIUS, 

OTTAVIO,  Soldats  et  Gens  de  justice. 

MORCEAU  D'ENSEMBLE. 
FRA  i.obe:<zo  ,  s'approchaiU  respeciueusement  de  Ric- 
carclo  et  le  saluant. 
Monseigneur  ! 

zcNiGA ,  de  même. 
Monseigneur! 
FABIUS,  OTTAVIO  et  LES  AUTRES,  de  même. 
ûlonseigneur  l 

MANDELA,  ZARAU  et  RICCARDO,  étonués. 

Que  disent-ils? 

MARTix ,  à  demi-voix  à  liiccardo. 
L'iieure  est  venue  ! 
De  l'audace  et  du  cœur  ! 

FRA  LORENZo,  à  Riccai'do. 
La  vérité  nous  est  enfin  connue. 
Et  c'est  avec  regrets...  avec  douleur... 

Saluant. 
Que  nous  venons  arrêter  monseigneur  ! 

zcxiGA,  et  les  autres,  de  même. 
Blonseigneur  ! 

MANUELA  et  ZARAH,  étounées. 

Monseigneur! 

FRA  LORESZO ,  s'odressaixt  à  Riccardo,  et  regardant 

Martin. 

Vos  complices,  auxquels  jai  promis  le  silence, 

Vous  ont  découvert  et  trahi  ! 

MARTIN, 6as,  à  Riccardo. 
Ce  complice  !...  c'est  moi  ! 

FRA  LORENZO,  montrant  Riccardo. 

Qu'on  s'assure  de  lui  1 
zcNiGA,  à  Manuela. 
Sous  ces  grossiers  habits,  sous  cette  humble  apparence, 

Qui  nous-mêmes  nous  abusa, 
Il  cachait  ses  complots!... 

Les  Gardes  qui  ont  entouré  Riccardo  Vont  fouillé,  et 
présentent  à  Fra  Lorenso  les  papiers  qu'ils  viennent 
de  trouver  sur  lui. 

FRA  LORENZO,  en  Usant  l'adresse. 

Eh  !  oui  !.. .  c'est  bien  cela  ! 
Lisant. 
«  Don  Emmanuel  de  Rragance.  » 

TOCS,  à  demi-voix. 
Le  fils  du  duc  de  Bragance  ! 

iURTiN ,  bas  à  Riccardo. 
Ton  serment?... 

RICCARDO ,  de  même. 
Comptez  sur  ma  foi  l 


A  haute  voix  et  se  tournant  vers  Fra  Lorenzo. 
Puisque  vous  savez  tout...  c'est  moi! 

TOUS. 

Grand  Dieu  ! 

RICCARDO. 

C'est  moi  1 
ENSEMBLE. 

ZARAU. 

Tremblante,  j'ose  croire  à  peine 
Le  témoignage  de  mes  yeux  ; 
Celui  qu'accablait  tant  de  haine, 
C'est  lui!...  c'est  ce  nom  glorieux  ! 

FRA  LORENZO. 

Oui,  c'est  bien  lui,  j'en  crois  à  peine 
Et  cet  écrit,  et  ses  aveux  ; 
Par  mon  adresse,  enfin,  j'enchaîne 
Ce  chef  terrible  et  dangereux. 

MANUELA. 

Tremblante...  j'ose  croire  à  peine 
Le  témoignage  de  mes  yeux  ! 
C'est  à  lui  que  l'hymen  l'encliaîne, 
Elle  porte  un  nom  glorieux  ! 

RICCARDO. 

Je  l'ai  juré  !  l'honneur  m'enchaîne; 
La  mort  est  l'objet  de  mes  vœux  ; 
Je  leur  abandonne  sans  peine 
Des  jours,  hélas  !  si  malheureux  ! 

ZCNIGA  et  SF.s  AJiis,  regardant  Zarah. 
Le  hasard  a  trompé  ma  haine  ; 
J'ai  cru  l'avilir  à  nos  yeux; 
Et  c'est  à  lui  que  je  l'enchaîne. 
Elle  porte  un  nom  glorieux  ! 

MARTIN,  regardant  Riccardo. 
Fidèle  à  l'honneur  qui  l'enchaîne. 
J'admire  son  cœur  généreux  ! 
Que  son  dévouement  nous  obtienne 
La  liberté,  prix  de  nos  vœux  ! 
FRA  LORENZO,  qui  vient  de  parcourir  l'écrit  qu'on  lui  0 

donné. 
La  lettre  est  d'un  nommé  Pinto,  le  secrétaire 
Du  duc...  un  intrigant  !  ; 

MARTIN,  à  part. 

Un  brave  Portugais  ! 
FRA  LORENZO,  Usant. 
«  Tout  va  mal  !  et  je  doute  à  présent  du  succès  ;  J 

»  Le  duc  refuse  !...  il  faut  proclamer  votre  père 

»  Roi,  malgré  lui  !...  venez...  si  vous  étiez 
»  A  Lisbonne  ! . . .  » 

MARTIN. 

Il  y  doit  être  à  présent...  j'espère! 

FRA  LORENZO,  lisant. 

«  De  plus,  si  vous  nous  apportiez 
»  Deux  cent  mille  ducats...  »^ 

MARTIN,  à  part. 

Il  en  a  trois  cents  !,..  grâcf 
Montrant  Lorenzo. 
A  monseigneur  ! 

FRA  LORENZO,  achevant  de  lire. 

«  Nous  pourrions  dès  demain 
»  Donner  au  Portugal  un  nouveau  souverain  !  » 
Se  retournant  vers  Zuniga  et  ses  amis. 
Vous  voyez,  messieurs,  quelle  audace  ! 
Montrant  Riccardo. 
Mais  nous  tenons  le  chef!...  du  complot  c'en  est  fait! 
A  l'instant  dans  ces  lieux  Vasconcellos  m'ordonne 
De  le  faire  juger,  condamner  !...  Ce  serait 
Un  peu  vif!...  moi,  qui  tiens  aux  égards,  je  lui  donne...   , 
MARTIN,  vivement. 
Combien? 

FRA  LORENZO. 

Une  heure  ! . . . 
RICCARDO,  froidement. 

Je  suis  prêt. 


LE  GUITARRERO. 
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ENSEMBLE. 

MARTi:^,  à  part, 
0  coHir  mngiianinip  1 
Courage  sublinu'l 
De  riionnour  vitliine, 
11  meurt  en  liéros  I 
Toi  que  je  supplie, 
Dieu  de  la  patrie  ! 
Arrache  sa  vie 
Au  fer  des  bourreaux. 

RiccAUDO,  à  Martin. 
O  creur  magnanime  ! 
A  toi  mou  estime  ! 
J'aurais  par  un  crime 
Termine  mes  maux  ! 
Et  pour  ma  patrie. 
D'une  àme  ravie, 
Je  livre  ma  vie 
Au  fer  des  bourreaux  ! 

ZAKAII  et  MAMiELA. 

0  cœur  magnanime  ! 
Courage  sublime  ! 
Qui,  pour  nous  victime, 
Se  livre  aux  bourreaux  ! 
Toi,  que  je  supplie, 
Dieu  de  la  patrie  1 
Protège  sa  vie. 
Et  sauve  un  héros  ! 

FRA  LORENZO  et  LE  CHCCUR. 

Quant  à  moi,  j'estime, 
Qu'un  semblable  crime 
Veut  une  victime 
Pour  notre  repos  I 
Audace  inouïe, 
Qu'il  faut  qu'il  expie  1 
Nous  devons  sa  vie 
Au  fer  des  bourreaux. 

FR.\  LORENZO. 

je  tribunal  s'assemble  auprès  de  cette  enceinte, 
e  vais  le  présider  ! 

A  Zuniga,  lui  montrant  Ricca/rdo. 
Veillez  sur  monseigneur. 
e  vous  remets  sa  garde  !... 

RiccARDO ,  montrant  Martin, 

A  ce  vieux  serviteur 
'ourrELi-je  dire  adieu  ? 

TR^v  LOREXzo,  à  Zuniga. 

Permettons-le  sans  crainte. 
Montraiit  Martin. 
1  nous  redira  tout  ! 

A  Riccardo,  montrant  Martin. 
Parlez-lui,  monseigneur  ! 
RICCARDO,  à  Martin,  qui  s'avance  avec  lui  au  bord  du- 

théâtre. 
s-tu  quelque  ordre  encore  à  me  donner? 
MARTIN,  à  demi-voix. 

Silence  I... 
Pour  tout  le  monde,  et  même  pour  Zarah, 
Sois  toujours  le  duc  de  Bragance  1 
RICCARDO,  de  même. 
Je  le  promets  ! . . . 

MARTIN ,  de  même. 
Tout  le  succès  est  là  ! 
•e  Lisbonne  en  ces  lieux,  vingt  milles  de  distance  !... 
iOtre  sort  se  décide,  ami,  dans  ce  moment! 

Si  le  duc  est  triomphant, 
ous  pouvons  être  encor  sauvés  !...  mais  s'il  succombe.!. 
Secouant  la  tète. 
^oi...  puis  moi... 


RICCARDO. 

Je  comprends  !  nous  aurons  même  tombe  1 
Je  t'ai  promis  mes  jours  1 

MARTIN. 

J'avais  promis  aussi 
D'en  faire  bon  usage  !...  ai-je  dit  vrai  ? 

RICCARDO ,  lui  nerrant  la  main. 
Merci  1 
ENSEMBLE. 

MARTIN. 

0  cœur  magnanime  !  etc. 

RICCARDO. 

0  cœur  magnanime  1  etc. 

ZARAII. 

O  cœur  magnanime  !  etc. 

KRA  LORENZU,  ZL'NIGA  et  LE  CIIOEUR. 

Quant  à  moi,  j'estime,  etc. 
Fra  Lorenzo  fait  signe  à  tout  le  monde  de  sortir. 

aa'VWVWtV\WVVV\WVtV\v\\vw\'VVV\'VVWWWXWXVV\'VVWV\VXVV\ 

SCÈ^E  V. 
MANUELA,  ZARAH,  RICCARDO,  LORENZO, 
MARTIN. 
LORExzo,  à  Martin. 
J'ai  dit  :  Sortez  tous  !  (Se  retournant  avec  res- 
pect vers  Manuela  et  Zarah.)  Oui,  tous! 
ZARAH,  diec  dignité. 
Excepté  moi,    monseigneur,   moi  qui  suis  sa 
femme. 

LORE.xzo,    s'inclinant. 
C'est  juste,  les  égards...  les  conveuances... 
Manuela  et  Jlartin  sortent, par  la  porte  du  fond;  Lorenzo 
par  la  porte  à  droite. 

VA^VWVXVA^XVXAVVXVVVXVVWVVWXWVVWWWVVWWVWWWVVVWVV 

SCÈNE  VI. 
RICCARDO  et  ZARAH. 
DUO. 

ZARAH ,  s'approc/iant  ai-ec  exaltation  de  Riccardo.  qui 
est  assis  et  plongé  dans  ses  pensées. 
Oui,  dès  ce  moment,  je  réclame 
Le  droit  de  partager  ton  sort  ! 
Je  suis  à  toi  !  je  suis  ta  femme  ! 
Avec  toi,  je  marclie  à  la  mort  ! 

RICCARDO,  hors  de  lui  et  se  levant. 
Dieu  tout-puissant,  qu'entends-je  ? 

ZARAU. 

Ecoute-moi  ? 
Dans  mon  cœur  tu  n'avais  pu  lire 
Que  le  mépris,  ou  bien  l'effroi... 
Mais  à  présent  je  peux  tout  dire... 

Avec  amour. 
Car  je  vais  mourir  avec  toi  ! 

PREMIER  COUPLET. 

Alors  que  ta  misère 
Excitait  mon  dédain. 
Quand,  orgueilleuse  et  fière, 
Je  repoussais  ta  main , 
Et  de  honte  et  de  blâme 
Lorsque  je  t'accablais... 
Eh  bien  !  au  fond  de  l'àme... 

Avec  exaltation. 
Malgré  moi  je  t'aimais  ! 
Je  t'aimais  ! 
RICCARDO,  à  part,  cherchant  à  contenir  sa  joie. 

Ah  !  je  vous  rends  grâces, 

Moment  enchanteur  1 

3Iort  qui  me  menaces. 

Et  fais  mon  bonheur  1 
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Que  rien  n'apparaisse 
Pour  me  secourir, 
Avec  ma  tendresse 
Laissez-moi  mourir  ! 

DEUXIÈME  COUPLET. 
7.AUAII. 

Pour  punir  ton  offense, 
Quand  au  fond  de  mon  cœur 
j'implorais  la  vengeance, 
Le  devoir  et  l'honneur! 
Tout  à  l'heure...  ici  même... 
Quand  je  te  bannissais. 
Eh  bien  !...  ô  honte  extrême  l 
Malgré  moi...  je  t'aimais  ! 

Je  t'aimais  ! 
Je  t'aime  et  pour  jamais  ! 

KiccARDo,  à  part. 
Ah  '.  je  vous  rends  grâces, 
Moment  enchanteur  ! 
Mort  qui  me  menaces,  etc.,  etc. 

On  entend  un  grand  hruit  au  dehors. 
ZAIV.VH,  effrayée. 
Écoutez  1  écoutez  ! 

RUXARDO ,  tranquillement. 
C'est  l'heure  du  supplice  '. 
zARAii,  de  même. 
Oui!...  j'entends  les  bourreaux  venir. 

PICCAUDO. 

Qu'ils  viennent!...  o  destin  propice!... 
Sans  que  nion  rêve  finisse, 
Aimé  d'elle,  je  vais  mourir... 
ENSEMBLE. 
ZARAii ,  avec  enthousiasme. 
Allons  !  marchons  !...  mon  creur  réclame 
Le  droit  de  partager  ton  sort  ; 
L'amour  et  m'anime  et  m'enllamme  ; 
Avec  toi  je  marche  à  la  mort  ! 

RICCAUDO. 

Espoir  qui  m'anime  et  m'enflamme. 
Elle  veut  partager  mou  sort  ! 
C'est  trop  de  bonheur  pour  mon  âme  ; 
Sans  regrets  je  marche  à  la  mort  ! 
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SCÈNE  YII. 
Les  IMÊMES,  DONA  MANUELA. 

MANUELA. 

Qu'est-ce  qu'ils  font?...  qu'est-ce  qu'ils  font,  je 
vous  le  demande?  moi  qui  déteste  les  séditions, 
une  à  Lisbonne!.,  une  ici  I...  le  peuple  soulevé, 
le  conseil  en  fuite...  ainsi  que  monseigneur!  ils 
crient  tous  :  Vive  Bragance!  (A  ce  mot,  Riccardo 
fait  ungeste  d'effroi^  Zarah  un  geste  de  joie,  et 
court  à  la  fenêtre  à  gauche.  Manuela  conti- 
nuant.) C'est  ce  Martin  de  Ximena  qui  les  excite 
et  marche  à  leur  tête! 

zARAii,  courant  à  Riccardo  et  lui  prenant  la  main. 
Oui...  oui...  j'entends  les  cris  du  peuple  soulevé  ! 
Courage  !...  vous  pouvez  encore  être  sauvé! 
RICCARDO,  avec  douleur. 
C'est  fait  de  moi  !  j'ai  tout  perdu  ! 
MANUELA,  étonnée. 
Que  dit-il  ?  quand,  avec  la  vie, 
Pouvoir,  honneurs...  tout  lui  serait  rendu?.,. 

RICCARDO. 

Mes  jours  seront  sauvés!...  sa  tendresse  ravie... 
Le  rêve  se  dissipe  !...  hélas  !  j'ai  tout  perdu  ! 

ZARAIl. 

Quand  la  gloire  vous  environne... 

RICCARDO. 

J'ai  tout  perdu  ! 

ZARAH. 

Quand  pour  vous  brille  la  couronne!... 

RICCAUDO. 

Ah  !  plaignez-moi  ! ...  j'ai  tout  perdu  1 


REPRISE  ENSEMBLE. 

RICCARDO. 

Amour,  bonheur ,  hélas  !  j'ai  tout  perdu  ! 

ZARAH  et  MAKUELA. 

Quel  trouble  règne  en  son  cœur  éperdu  ! 

WVWWVWWW'WWWX'WWV-WWWVW'WWW  wwv  vwwwww  w\ 

SCÈNE  YIII. 

Les  mêmes,  FRA  LORENZO,  ZUNIGA,  FABIUS, 

OTTAVIO. 

TOUS  QUATRE ,  accourant  avec  effroi. 
Protégez-nous  !...  Le  peuple  furieux 
Nous  poursuit  jusque  dans  ces  lieux  ! 
Que  votre  bras  puissant  nous  sauve  et  nous  assiste  ! 
Protégez-nous,  prince,  protégez-nous? 

RICCARDO. 

Que  vois-je?...  à  mes  genoux  ! 
A  part,  avec  tristesse. 
Tous!...  aux  genoux  du  pauvre  guitariste  ! 
A  voix  haute. 

Relevez-vous?... 

WWVWWVWWW  W  VWV  VVWWW  VW\  WV\'W\^  vwv  w\  \  wv  vv  w  \  \ 

SCENE  IX. 

Les  mêmes,  tout  le  Peuple  accourant,  et  avec 
eux  MARTIN  DE  XIMENA. 
CHOEUR. 
Vive  à'jamais,  vive  Bragance  ! 
A  bas  un  pouvoir  détesté  ! 
Le  ciel  nous  rend  dans  sa  puissance 
La  victoire  et  la  liberté  ! 
Vive  Bragance  ! 
Vive  la  liberté  ! 

MARTIN,  à  Fra  Lorenzo  et  aux  Espagnols. 

Oui,  messieurs,  le  Portugal  est  libre  ;  Vascon- 
cellos  est  en  fuite...  mais  vous  n'avez  rien  à  crain- 
dre, le  duc  de  Bragance  est  roi  !  la  nouvelle  nous 
en  est  apportée  par  son  fils  lui-même,  don  Emma- 
nuel, qui  dans  ce  moment  fait  son  entrée  dans 
la  ville  de  Santarem. 
FKA  LORENZO ,  étonné,   et  regardant  Riccardo. 

Et  celui-ci? 

MARTIN. 

Celui  que  vous  venez  d'implorer  à  genoux  est 
un  brave  et  loyal  Portugais,  qui  par  un  dévoue- 
ment sublime  avait  pris  la  place  du  prince,  non 
pour  régner,  mais  pour  mourir.  {A  Zarah.)  Oui, 
madame,  pour  mériter  vos  regrets  et  votre  estime, 
pour  être  aimé  de  vous  pendant  une  heure,  il  al- 
lait se  faire  tuer!  cela  mérite  récompense! 
ZARAH,  tendant  la  main  à  Riccardo. 

La  voici  ! 

MARTIN. 

Et  une  autre  encore!  [A  Riccardo.)  Don  Em- 
manuel te  nomme  comte  de  Santarem,  et  tu  de- 
viens son  frère. 

RICCARDO. 

Mol! 

MARTIN. 

C'est  trop  juste!  quand  personne  n'eût  osé  être 
de  la  famille,  tu  as  été  le  fils  du  roi.  Et  mainte- 
nant, allié  du  sang  royal,  noble  comte  de  Santa- 
rem, pour  la  dernière  fois  reprends  ta  guitare,  et 
dis-nous  un  air  de  victoire. 
CHOEUR. 
Vive  à  jamais,  vive  Bragance  ! 
A  bas  un  pouvoir  détesté  ! 
Le  ciel  nous  rend  en  sa  clémence 
La  victoire  et  la  liberté  ! 
Vive  Bragance  ! 
Vive  la  liberté  ! 
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PERSOXNAGES. 

ANDRÉA  CORNARO,  patricien  de  Venise.      .     .     . 

GÉRARD  DE  COUCY ,  chevalier  français 

JACQUES  DE  LUSIGNAN,  roi  de  Chypre.  .  .  . 
MOCÉNIGO,  sénateur,  membre  du  conseil  des  Dix.  . 
STROZZl,  chef  de  bravi ,  è  la  solde  de  la  république. 

CATARINA  CORNAUO,  nièce  d'Andréa 

HÉRAUT  D  ARMES 

Seigneurs  vénitiens. 

Dames  vénitiennes. 

Paysans  et  paysannes  des  environs  de  Venisp. 

Seignecrs  cypriotes. 

Dames  cvi»riote5. 

Gardes  ,  cour  du  roi  de  Chypre. 

L'archevêque  de  Chypre. 

Clergé  de  la  cathédrale. 

Peuple  cypriote. 

Courtisanes. 

Valets,  écuansons,  danseurs,  danseuses. 

Bravi  vénitiens  et  cypriotes. 

Armée  du  roi. 


ACTEURS. 
M.  .,  Bouché. 

M.      DUPREZ. 

M.    Baroilhet. 
M.    Massol. 
M.    Wartel. 
M"'"  Stoltz. 
M.    F.  Prévost. 
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La  scène  se  passe  en  144 1.  —  Les  deux  premiers  actes  à  Venise;  les  trois  derniers  dans  l'ile  de  Chypre. 
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NOTICE  HISTORIQUE 


SUR 


C^Tii.RIlTi^  GORlT^Pt 


mil^K  DE  CHYPRE  (i). 


Jean  de  Lusignan  ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Jean  III ,  roi  de  Chypre,  était  un  prince  f<ii- 
ble,  gouverné  par  sa  femme  Hélène  Paléologue.  Il  n'était  issu  de  leur  mariage  qu'une  fille, 
unie  à  Jean  de  Portugal  qui  résidait  dans  l'île  de  Chypre.  Mais  un  fils  naturel  du  roi,  le  prince 
Jacques  de  Lusignan  ,  doué  d'un  esprit  actif  et  enireprf'nant ,  effraya  icHement  l'ambitieuse 
Hélène  par  ses  prétentions  au  trône,  qu'elle  obtint  du  roi  qu'il  i'w.  ordonné  préire  et  nommé 
archevêque  de  Nicosie,  méliopule  de  l'île.  A  cette  époque,  se  trouvaii  à  la  cour  de  Chypre  un 
patricien  de  Venise  nommé  Andréa  Cornaro. 

Ce  seigneur  ayant  fait  voir  au  prince  Jacqnos  le  portrait  de  sa  nièce,  Citariiia  Cornaro  ,  et 
remarquant  la  vive  impression  que  causait  au  fils  du  roi  l'image  de  cette  belle  personne,  lui 
conseilla  de  se  faire  t  élever  de  ses  vœux,  de  s'unira  Venise  en  épousant  la  fille  d'un  des 
sénateurs  de  la  république ,  et  de  réclamer  le  secours  et  l'appui  des  Vénitiens  pour  suc- 
céder à  son  père  qui  venait  de  mourir,  ig» 

Le  prince  accueillit  cet  espoir  avec  empressement.- Andréa  Cornaro  fut  le  négociateur  do 
toute  cette  intrigue.  Charlotte  de  Portugal,  qui  avait  hérité  du  trône  de  son  père,  Jean  de 
Lusignan ,  fut  chassée  par  les  Vénitiens  de  son  royaume  et  se  sauva  dans  l'île  de  Rhodes. 

Catarina  Cornaro  apporta  une  riche  dot  à  Jacques  de  Lusignan,  élu  roi  de  Chypre.  Le 
1"  juin  1469,  la  jeune  reine  fit  son  entrée  dans  l'île  de  Chypre  sur  une  escadre  vénitienne  con- 
duite par  Andréa  son  oncle.  Le  sénat  de  Venise  déclara  Catarina  fille  de  Saint-Marc.  Le  nou- 

I        *lj  Extraite  de  Y  Histoire  de  fraise,  par  le  comte  Daru,  des  Mémoires  ^icr  la  répubUijue  de  /'eniie,  et  d*"  !i 
j     ogr  ophie  universelle. 


NOTICE  HISTORIQUE. 

veau  monarque  se  jeta  entièrement  dans  les  bras  des  Vénitiens  ;  il  leur  accorda  tous  les  em- 
plois de  confiance  dans  les  finances ,  la  justice  et  l'armée.  Mais  ils  en  abusèrent  bientôt  en 
opprimant  le  peuple  de  Chypre  au  nom  du  roi  faible  et  valétudinaire  dont  la  république  con- 
voitait depuis  long-temps  le  trône.  En  1473,  quatre  années  après  son  mariage  avec  Catarina 
Cornaro,  le  roi  de  Chypre  mourut,  laissant  sa  femme  enceinte.  On  ne  manqua  pas  d'attribuer 
au  poison  cette  mort  prématurée;  car  les  derniers  moments  du  roi  furent  affreux,  etl'évêque 
lie  Nicosie,  ennemi  des  Vénitiens,  raconta  que  le  roi,  désabusé  sur  l'amitié  de  Venise,  l'avait 
accusé  des  douleurs  horribles  qu'il  souffrit  à  son  lit  de  mort. 

Plusieurs  conjurations  éclatèrent  dans  la  nuit  du  13  novembre  1473.  Les  révoltés  s'empà|| 
rèrent  de  la  reine  et  de  son  fils,  et  voulurent  forcer  Catarina  à  se  soumettre  au  pouvoir  do 
Venise  et  à  lui  céder  la  régence.  La  reine  s'y  refusa  cpurageusement,  malgré  les  menaces  des 
l'amiral  Pierre  Mocenigo ,  nommé  depuis  généralissime  de  la  république  en  1474,  et  qui 
perdit,  en  1475,  une  célèbre  bataille  navale  contre  Soliman  IIL  Le  règne  de  Catariia 
Cornaro  dura  quinze  années.  . 

Mais  enfin,  soit  faiblesse,  soit  découragement,  après  une  lutte  si  longue  et  si  pépible,  ia 
reine  de  Chypre  consentit,  en  1488,  à  remettre  son  royaume  entre  les  mains  des  Vénitiens, 
et  la  république  prit  possesion  de  cet  Etat  le  26  février  I48îf^ 

La  reine  s'embarqua  le  14  mai.  A  son  arrivée  à  Venise,  le  doge  et  le  sénat  allèrent  au- 
devant  d'elle,  et  la  reçurent  dans  le  Bucentaure.  Le  chAteau-fort  dAzolo,  situé  sur  les  collines 
du  Trévis;i!i ,  lui  fut  assigné  pour  domeur!\ 

Depuis  lors,  elle  y  vécut  environnée  d'honneurs  et  de  gardiens,  et  finit  ses  jours  en 
conservant  le  litre  de  reine  et  une  petite  cour  (l)  qui  rappelait  le  rang  qu'elle  avait  occupé. 

F/île  de  Chypre  demeura  soumise  aux  Vénitiens  jusqu'à  ce  que  les  Turcs  en  fissent  la 
conquête  en  1571. 


(I)  Cette  cour  acquit  quelque  célébriié  dans  les  lettres  par  les  Az'Ha)ii  de  Bembo  ;  ce  sont  des  entretiens  sur 
l'iimour,  qu'il  prèle  aux  courtisans  de  la  reine  de  Chypre. 


LA 


REINE  DE  CHYPRE. 


ACTE  PREMIER. 


Le  Ihéàire  représente  la  fallc  des  fêles  de  la  villa  Andréa  ,  rrés  de  Venise. 

Aufoiid,  une  terrasse,  au  bas  de  laquelle  coule  la  Hrenta.  .\  gauche,  les  apparlemcnls  de  Citarina,  auxquels 
on  monte  par  un  vaste  escalier.  A  droite  ,  un  balcon  donnant  sur  la  cmipagne. 


SCÈNE  l. 

CATARINA,    entrant. 

RÉCITATIF. 

Du  jour  tant  désiré  paraît  enfin  l'aurore! 
Au  pied  des  saints  autels  je  recevrai  ta  foi, 
0  mon  Gérard!...  Quelques  instants  encore 
Je  l'enlendrai  me  dire  :  Sois  à  moi! 

Voici  l'iieure  où  sa  voix  fidèle  , 
Murmurant  aux  échos  de  tendres  chants  d'amour, 

Vient  sahier  l'aube  nouvelle 

Et  m'annoncer  son  retour! 

GKRARD  ,   appelant  sous  le  balcon. 
Calarina!... 


CATARINA. 


C'est  lui! 


GKr.ARD,    chantant  en  dehors. 

Le  jour  est  radieux, 
Et  cette  vive  flamme 
Qui  brille  dans  les  cieux 
Embrase  aussi  mon  âme. 

Au  ciel  d'azur 

Le  soleil  pur 
A,  d'un  rayon  fidèle, 

Déjà  doré 

L'autel  sacré 
Oîi  l'amour  nous  appelle. 
J'accours  ici  vers  loi , 
Vers  toi,  ma  douce  amie, 
Tour  te  donner  ma  foi , 
Pour  te  donner  ma  vie. 

CATARiNA  ,   courant  au  derant  de  Gérard,  qui  parait 
sur  la  terrasse  du  fond. 

Gérard!  ,.  mon  cher  Gérard!... 


LA  REINE  DE  CHYPRE, 


SCÈNE  IL 
GÉRARD,  CATARINA. 


GERARD. 


.  .  Ma  douce  fiancée, 
0  toi,  mon  unique  pensée, 
Mon  seul  espoir,  mon  seul  amour. 
Enfin  pour  do^s  a  lui  cet  heuipeux  jour! 


Mon  Gérard!.. 


CATARI^A, 

mon  époux!... 

GÉRARD. 


...  Ton  époux!...  I>e  mon  âme 
Ce  nom  si  doux  augmente  encor  la  flamme , 
Et  nos  serments ,  nos  amours  et  nos  vœux , 
Consacrés  par  l'autel ,  vont  se  graver  aux  ciéux. 

DUO. 

ENSEMBLE. 

En  ce  jour  plein  de  charmes , 
Désormais  plus  d'alarmes. 
Nos  yeux  n'auront  de  larmes 
Que  d'amour,  de  bonheur. 
Doux  instants!  douce  ivresse! 
Le  sort  tient  sa  promesse , 
Dieu  bénit  la  tendresse 
Qu'il  a  mise  en  mon  cœur. 

GÉRARD. 

Bientôt  nous  quitterons  cette  triste  Venise 
Aux  obscurs  attentats,  aux  sinistres  complots, 
Cité  de  trahison  ,  q-u'un  noble  cœur  méprise, 
Sombre  et  cruel  tyran  prot(^é  par  les  flots! 

CATARINA,  d'un  Ion  de  reproche. 
Gérard,  c'est  mon  pays! 

GÉRARD. 

...  Ton  pays!...  c'est  la  France, 
La  France  qui  l'adopte  et  qui  l'ouvre  ses  bras. 

CATARINA. 

A  Venise  je  dois  ton  amour,  ta  constance... 

Pour  tant  de  biens,  Gérard,  ^h  !  ne  la  maudis  pas  ! 

GÉRAI,iD. 

CÂVATJNE. 

Soumis  aux  lois  de  la  chevalerie , 
Je  parcourais  le  monde  en  y  cherchant  l'honneur, 
Le  destin  a  guidé  mes  pas  vers  la  patrie , 
Au  lieu  de  gloire,  ici,  j'ai  trouvé  le  bonheur! 
Fleur  de  beauté,  fleur  d'innocence 
Croissait  dans  l'ombre  et  le  silence. 
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Loin  des  regards,  loin  des  amours. 
Ce  doux  trésor  dans  le  mystère... 
Je  l'ai  connu  ,  j'ai  su  lui  plaire... 
A  moi  son  cœur  et  pour  toujours  ! 

CATARINA. 

Je  quitterai  pour  voire  France 
Ces  lieux  chérisde  mon  enfance, 
Ces  lieux  témoins  de  nos  amours  ! 
Partout ,  sur  la  terre  étrangère  , 
Iç pourrai  dire,  heureuse  et  fièrç  : 
A  moi  son  cœur  et  pour  toujours! 

GÉRARD. 

O  France ,  ô  ma  patrie , 
Pour  recevoir  l'objet  de  tous  mes  feux , 
Offre  à  ses  yeux  surpris  l'éclat  de  ton  génie. 
Ta  splendeur,  tes  trésors  et  tes  fastes  pompeux  ! 
Dis-lui,  dis-lui  surtout,  pour  mon  bonheurSuprême, 
Que  Gérard  de  Coucy  brille  parmi  tes  preux. 
Qu'on  citeavec orgueil  le  nom  dece  qu'il  aime, 
Qu'Hj  est  au  rang  des  plus  fameux  ! 

CATARINA. 

Pourrai-je  donc  t'en  aimer  davantage? 

GÉRARD. 

Ma  gloire  et  mon  bonheur  vont  être  ton  ouvrage!!! 

CATARINA. 

Je  quitterai  pour  votre  France 
Ces  lieux  chéris  de  mon  enfance , 
Ces  lieux  témoins  de  nos  amours  ! 
Partout,  sur  la  terre  étrangère. 
Je  pourrai  dire,  heureuse  et  fière  : 
A  moi  son  cœur  et  pour  toujours  ! 

GÉRARD. 

Fleur  de  beauté,  fleur  d'innocenre. 
Croissait  dans  l'ombre  et  le  silence, 
Loin  des  regards,  loin  des  amours. 
Ce  doux  trésor  dans  le  mystère  , 
Je  l'ai  connu,  j'ai  su  lui  plaire..'. 
A  moi  son  cœur  et  pour  toujours! 


SCÈNE  IIL 
Les  mêmes,  ANDRÉA. 

ANDRÉA,  à  Gérard. 

Salut,  noble  Gérard  ,  vous  qui  dans  ma  famille 
Des  ce  jour  allez  prendre  rang. 
(  à  Catarina.  ) 
Dans  tes  yeux  ,  mon  enfant,  la  tendresse  qui  brille 
M'apprend  ce  que  ton  cœur  éprouve  en  ce  moment. 


ACTE  I,  SCÈNE  lY. 


1    <*         '  GÉRARD. 

A  votre  illustre  nom  quand  le  mien  s'associe, 

Quand  je  vous  dois  à  jamais  mon  bonheur, 
A  vous,  noble  Andréa,  mon  bras,  mon  sang,  ma  vie, 
AmaCatarinamon  amour  et  mon  cœur! 

pATARINA    F/r  GÉRARD,  à  Andréa. 
0  vous ,  la  sag€  prevîdence 

De  nos  heureux  amours, 
Nos  cœurs ,  pleins  de  reconnaissance  , 

Vous  béniront  toujours. 
ANDRÉA. 

0  Dieu!  veille  dans  ta  clémence. 

Sur  leurs  heureux  amours; 
Voilà,  voilà  la  récompense 
Que  j'implore  dans  mes  vieux  jours. 

ANDRÉA  ,  avec  terreur,  apercevant  Mocéuigo  qui  pa- 
rait au  fond.  A  part. 
Mais  qu'ai-je  vu  ?  Quel  étrange  niystère  , 
Un  membre  du  conseil  chez  moi  ! 
J'éprouve  en  sa  présence  un  trouble  involontaire. 
Allez,  Gérard  ;  hâtez  l'instant  prospère 
Qui  doit  couronner  votre  foi. 
A  Catarina. 
Va  ,  ma  fille  ,  bientôt  je  serai  près  de  toi  ! 
{  Gérard  reconduit  Catarina  à  ses  appartements  et  s'é- 
/    -  loigne,  ) 

SCÈNE  IV. 
ANDRÉA,  MOCÉNIGO. 

MOCÉNIGO,   s'approchant  d'Andréa. 
Sommes-nous  seuls  roi?-.. 

ANDRÉA. 
...Nous  sommes  seuls...  parlez... 

MOCÉNIGO. 
J'apporte,  au  nom  des  Dix  en  secret  assemblés, 
Pour  vous  un  important  message. 

ANDRÉA,   à  part  avec  terreur. 
Du  conseil  !...  A  ce  nom  se  glace  mon  courage  I 

MOCÉNIGO. 
Vous  donnez  votre  nière  à  Gérard  de  Coucy?... 
Et  cet  hymen  se  célèbre... 

ANPRÉA. 

...  Aujourd'hui  ! 

MOCÉNIGO. 

Voulez-vous  du  conseil  servir  la  politique 

El  seconder  ses  intérêts  ? 
Voulez-vous  mettre,  enfin  ,  avant  tous  vos  projets 
La  grandeur  et  le  bien  «le  notre  république?... 


ANDRÉA. 


Je  vous  écoute. 


MOCÉNIGO. 

...  Eh  bien  !  Venise  par  ma  voix 
Va  vous  poirier  en  ce  moment  suprême  : 
Soumis  à  ses  puissantes  lois  , 
Vous  devez  rompre  à  l'instant  même 
Cet  hymen!... 

ANDRÉA. 

...Ah!  grand  Dieu  !  (|u'exigez-vousde  moi? 
Quoi!  rompre  cet  hymen  quand  j'ai  donné  ma  foi  ? 
Réduire  au  désespoir... 

MOCÉNIGO. 

...  Mais  Venise  commande! 
A  ses  décrets  il  faut  que  l'on  se  rende , 
Et  votre  honneur  appartient  à  l'Etat , 
Ainsi  que  votre  vie  en  un  jour  de  combat  ! 

ANDRÉA. 

Eh  quoi  !  vouloir  qu'ainsi  je  brise 
Des  serments  solennels  consacrés  par  ma  foi  ! 
Non ,  non  ,  mon  bras ,  mon  sang,  sont  à  Venise , 
Mon  honneur  est  à  moi  ! 

MOCÉNIGO. 

Au  lieu  d'un  étranger,  d'un  chevalier  de  France , 

Pour  ta  nièce,  on  t'offre  par  moi , 
Un  parti  si  brillant ,  que  ton  orgueil ,  je  pense. 
N'eût  osé  l'espérer... 

ANDRÉA. 

...  Quand  ce  serait  un  roi... 

JN^OCÉNIGO,  froidement. 
C'est  un  roi  ! 

ANDJiÉA. 

...  Dieu!  qu'entends-je  !  ô  trouble  in- 
[volontaire , 
Un  roi  dans  ma  famille  !...  Inutiles  regrets  ! 

MOCÉNIGO. 

Apprends  donc  l'important  mystère 

Dont  Venise  atleiul  le  siiccès  ! 

De  Chypre  le  peuple  coupable 

Exila  de  ses  rois  l'illustre  descendant , 
Et  Venise,  toujours  au  malheur  secourable, 
A  juré  de  s'unir  au  dernier  Lusignau. 

ANDRÉA. 

Eh  bien  I 

MOCÉNIGO. 

...  De  ce  proscrit  nous  relevons  le  trône , 
Et  pour  que  rien  ne  brise  désormais 
Un  pacte  d'alliance  utile  à  nos  projets, 
Venise,  de  sa  main,  lui  choisit  et  lui  donne 
Une  épouse  !  !  !  Son  front  doit  ceindre  la  couronne , 

Et  c'est  ta  nièce ,  et  c'est  ton  sang 
Que  la  patrie  élève  à  cet  auguste  r.mg. 
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LA  REINE  DE  CHYPRE , 


ANDRÉA. 

Il  se  pourrait?.. 

MOCÉMGO. 

...  En  ton  obéissance, 
Le  souverain  conseil  place  sa  confiance. 

ANDRÉA. 

Femme  de  Lusignan!  Et  l'épouse  d'un  roi! 
Conlre  un  pareil  destin  ,  ô  mon  Dieu,  défends-moi  ! 

MOCÉNIGO,  avec  solennité,  à  Andréa. 
Adieu,  je  reviendrai,  comptant  sur  la  prudence. 

Savoir  ta  réponse  et  ion  sort. 
Maissonges-y,  Venise,  en  l'offrant  la  puissance 

Pour  un  refus  garde  aussi  sa  vengeance. 
Dans  une  heure,  choisis...  la  grandeur...  ou  la  mort! 

.Mocénigo  ,«ort  ]. 

SCÈNE  V. 

ANDRÉA,  seul. 

Que  faire,  ô  ciel  !...  un  trône  !  la  puissance! 

Et  pour  mon  nom  la  gloire  ,  la  splendeur! 
Riais  de  ces  deux  amants  détruire  l'espérance  ' 

Vouer  leur  vie  au  deuil ,  à  la  douleur! 

Ah  !  du  conseil  la  foudre  vengeresse... 

Suspend  sur  moi  l'épouvante  et  l'horreur. 
{ Voyant  entrer  la  noblesse  de  Venise  qui  paraît  au  fond.) 
Déjà  pour  cet  hymen  la  foule  ici  se  presse; 
Fuyons-.,  à  leurs  regards  dérobons  ma  terreur! 
(  Il  sort  vivement.  ) 


SCÈNE  Yï. 

(  En  ce  moment  des  seigneurs  et  des  dames  de  Venise 
entrent  par  la  terrasse  du  fond.  Des  pages ,  des  écuyers 
les  précèdent.  Ils  sont  suivis  des  vassaux  du  patricien 
Andréa.  Une  brillante  fêle  commence.  ~ 

CHOEUR. 

Noble  liyménée, 

Douce  journée , 
Pour  deux  cœurs  que  l'amour  unit, 

Quand  c'est  Dien  même , 

Dieu  qui  les  aime  , 
Qui  les  rassemble  et  les  bénit. 

La  couronne 
Qu'amour  leur  donne 
Brille  et  rayonne 
Sur  le  front  pur. 
Comme  l'aurore 
Qui  colore 
El  qui  dore 
Un  ciel  d'azur 


SCÈNE  YIl. 

GERARD  entre  alors,  précédé  des  cbe\aliers  fran- 
çais ses  amis.  Des  écuyers  portent  la  banière  des 
Coucy.  Gérard  va  recevoir  CATARINA.  Elie  des- 
cend l'escalier  du  fond  ,'  suivie  d'une  foule  de  da- 
mes qui  l'accompagnent.  Gérard,  entouré  de  ses  che- 
valiers, s'asseoit  près  de  Catarina  pendant  la  danse 
et  le  chœur  suivant  : 

CHOEUR,  à  Gérard.  f|g| 

Preux  chevalier. 
Vaillant  guerrier. 
Que  l'honneur  guide. 
Vierge  timide  , 
Au  front  candide, 
Au  cœur  pieux , 
Vos  tendres  vœux 
Seront  heureux  ! 
Reine  puissante , 
ReirieTdescieux, 
Soyez  clémente, 
Veillez  sur  eux  ! 

I.ne  fête  commence.  Après  la]  danse  ,  on  voit  entrer 
un  onicicr  du  palais  d'Andréa.  ) 


SCÈNE  VIII, 
Les  xMêmes,  CATARINA,   GÉRARD, 

UN    OFFICIER. 

l'officier  ,  à  Gérard  et  à  Catarina. 
L'autel  est  préparé  pour  la  cérémonie. 

GÉRARD,  offrant  sa  main  à  Catarina. 
Ne  tardons  pas.  Venez,  ma  noble  amie  ! 

CHOEUR. 

Venez  serrer  les  nœnds  les  plus  chers,  les  plusdoux  ! 

CATARINA,  à  Gérard,  avec  inquiétude. 
En  ces  lieux  Andréa  tarde  bien  à  paraître. 

GÉRARD. 

Au  pied  des  saints  autels  il  nous  attend  peut-être. 

CHOEUR. 

Venez,  heureux  amants,  que  Dieu  va  rendre  époux! 

(  Au  moment  où  Gérard  et  Catarina  ?ont  prêts  à  sortir, 
ainsi  que  le»  invités,  Andréa,  pâle  et  troublé,  parait 
au  fnnd  et  Ips  arrête.  ) 


ACTE  I,  SCKNE  IX. 


SCÈNE  IX. 
Lfs  mémks,  ANDRÉA. 

ANURl^wV. 

Arrêtez  !  arrêtez  !  Il  le  faut...  Je  le  veux  ! 
Plus  d'hymen  ! 

GÉRARD,    CATAllINA,    CMOKUR,   a vec  effroi. 
...Pkisd'hymcn!qtiedil-ilclonc,grandsdicux  ! 

1^  CKRARJ). 

^oble  Andréa  ,  quel  trouble  vous  égare? 
ANDRÉA  ,  à  Gérard. 
Tout  est  rompu  ,  Gérard,  éloignez-vous  ! 
CATARlîVA  ,  courant  à  Gérard. 

Que  le  trépas,  s'il  le  faut,  nous  sépare... 

Mais  les  hommes. .  .jamais. . .  Dieu  l'a  fait  mou  époux! 

GÉRARD,  à  Andréa. 
Mais  vous  n'y  songez  pas  !  C'est  un  affront  infâme  ! 

ANDRÉA. 

Je  ne  puis  désormais  vous  la  donner  pour  femme  ! 

GÉRARD. 

jMais  vous  i'avcz juré!... 

CATARINA. 

...  Mais  il  a  vos  serments! 

ANDRÉA. 

Mais  serments...  mes  snments...  Eh  bien  jelesre- 

[  prends... 
GÉRARD. 

Ou'ai-je  donc  fait  pour  cet  outrage  , 
Et  pour  un  aiïronl  si  sanglant? 
N'espère  pas  ,  malgré  ton  âge, 
Etre  parjure  impunément. 

DAMES    ET    SEIGNEURS. 

Pour  repousser  un  tel  outrage, 
Nos  cœurs,  nos  bras,  tout  le  défend... 
N'insultez  pas  à  son  courage 
Ou  redoutez  un  châtiment. 


CATARINA. 

Qu'a-t  il  donc  fait  pour  cet  outrage, 
Et  pour  un  alTront  si  sanglant  ? 
>\Ion  Dieu  ,  je  n'ai  plus  de  courage; 
El  mort  plutôt  que  ce  tourment. 

AMIS    DE    GÉRARD,  à  Andréa. 

Qu'a-t-il  donc  fait  pour  cet  outrage , 
Et  pour  un  affront  si  sanglant  ? 
N'espère  pas,  malgré  ton  Age, 
Etre  parjure  impimémitil. 


CATARINA,  à  Andréa. 

Et  de  quel  droit ,  devant  Dieu  qui  m'entend , 
Avouiez- vous  m'empèchcr  de  tenir  mon  serment? 

ANt^RÉA,  d'un  ton  solennel. 

Du  droit  que  me  légua  ton  père  en  expirant! 
Si  Dieu  te  l'enleva,  moi,  j'occupe  sa  place. 
Moi  seul  reçus  de  lui  son  suprême  pouvoir. 
Seul ,  je  sais  aujourd'hui  quel  péril  te  menace,  . 
En  rompant  cet  hymen  ,  j'accomplis  un  devoir  ! 

GÉRARD. 

Non  ..  non,  c'est  une  imposture! 

CHOEUR. 

Non,  non...  c'est  une  imposture! 

GÉRARD. 

Mais  je  saurai  venger  celle  mortelle  injure... 

CATARINA,   à  Andréa. 

Prenez  pitié  de  mon  malheur  ! 

O  vous  que  j'aime  et  que  j'honore, 
A  vos  genoux' je  vous  implore, 
Voyez  l'excès  de  ma  douleur  ! 

ANDRÉA  ,    à  part. 

Pouvoir  terrible, 
i?orl  inflexible 
El  menaçant  ! 
Affreux  tourment! 
Quelle  souffrance! 
Plus  d'espérance. 
Les  désunir 
Ou  bien  mourir  ! 

ENSEMBLE. 

Pouvoir  terrible. 

Sort  inflexible 

Et  menaçant  ! 

Affreux  tourment! 

Plus  d'espérance  ! 

Quelle  souffrance  ! 

Les 

Nous 

Ou  bien  moui  ir 


désunir 


(lERARD. 

Qu'ai-je  donc  fait  pour  cet  outrage? 
Et  pour  un  affront  si  sanglant? 
N'espère  pas ,  malgré  ton  âge , 
Etre  parjure  impunément. 

CATARINA. 

Qu'a-t-il  donc  fait  pour  cet  outrage? 
Et  pour  un  affront  si  sanglant? 
Mon  Dieu,  je  n'ai  plus  de  courage, 
La  mort  plutôt  que  ce  tourment  ! 
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DAMES    ET    SEIGNEURS. 

Pour  repousser  un  tel  outrage 
Nos  cœurs,  nos  bras,  tout  le  défend. 
N'insiiHez  pas  à  son  courage 
Ou  redoute?  le  châtiment! 


AMIS   DE   GÉRARD ,   à  Andréa. 

Qu'a-t-il  donc  fait  pour  cet  outrage  ? 
Et  pour  un  affront  si  sanglant? 
N'espère  pas  malgré  ton  âge 
Etre  parjure  impunément. 


(Les  amis  de  Gérard  et  les  pailisans  d'Andréa  se  précipitent  l'épée  à  la  maiti  les  uns  yçis  les  autres    Les 
dames  se  jelleot  çnlre  eux.  Gérard  ^s'apprête  à  sortir,  et  Catarina  tombe  évanouie  aux  pîéds  d'Andréa     qui  " 
se  détourne  pour  cacher  ses  pleurs.  )  >  m     . 


I>m    DU    PREMIER    AGTR. 


# 


ACTE  »,  SCÈNE  II. 


t3 


•é 


ACTE  DEUXIEME. 


théâtre  représente  l'oratoire  de  Càtarina.  Au  fond,  une  vaste  Tenétre  avec  un  balcon  donnant  sur  le  grAnd 

anal  de  Venise. 

droite ,  une  chambre  secrèle  fermée  par  une  portière.  A  gauche,  l'apparlemenl  du  sénateur  Andréa.  En  face 
de  celte  porte,  un  prie-dieu.  Une  lampe  jelte  une  pâle  clarté  dans  l'oratoire.  Il  fait  nuit,  el  l'on  Voit  par  la 
croisée  du  fond ,  les  eaux  du  canal  éclairées  par  la  lune. 


SCENE  I. 

(AU  lever  du  rideau,  l'oratoire  est  solitaire,  el  l'on  en- 
tend au  loin  ,  sur  le  canal,  un  chœur  de  gondoliers.) 

CHOEUR    DE    GONDOI.reîlS. 

Aux  feux  scintillants  des  étoiles 
Gaiment  confions  notre  sort. 
Brise  du  soir,  enfle  nos  voiles, 
Et  lentement  guide-nou?  vers  le  port. 
m.        Toujours  la  Madone  conduit 

Le  bon  pêcheur  pendant  la  nuit  ! 

SCÈNE  II. 

CATARl?fA,  seule,  entrant  el  écoutant  iés  i:bants 
qui  meurent  dans  le  lointain. 

AIR. 

Le  gondolier,  dans  sa  pauvre  nacelle, 
Retourne  aux  toits  où  le  bonheur  l'attend. 
La  cloche  sainte  à  l'église  l'appelle. 
Il  va  prier,  il  va  dormir  content. 

Ah  1  sous  vos  loits  hospitaliers 

Priez  pour  moi,  bons  gondoliers. 

Pour  moi ,  qui  n'ai  plus  d'espérance  , 
Plus  de  bonheur  et  plus  d'amour, 
Rêves  heureux  de  mon  enfance, 
Vous  avez  fui  comme  un  beau  jour  ! 
Ah  !  sous  vos  toits  hospitaliers, 
Priez  pour  moi,  botls  gondoliers. 

(  Avec  désespoir.  ) 
Et  je  perdrais  mon  bien  suprême  ! 
Et  je  perdrais  celui  que  j'aime  ! 
Je  supporterais  un  tel  sort  !  ~ 
Ahl  quand  je  vois  ma  destinée 
Au  malheur  ici  condamnée. 
Que  me  reste-t-il  ?...  la  mort. 


(Elle  fait  quelques  pas  vers  la  ereisée  doneafit  sur  le 
canal ,  puis  s'arrête  toul-à-eoup.  ) 
A  ma  douleur  extrême, 
Seigneur,  pardonnez  ce  blasphème. 
Mais,  par  pitié  pour  tant  de  maux. 
Retirez-moi  des  jours  dësortiiais  sans  repiis... 
Cherchons  eucor  dans  la  prière 
A  calmer  ma  douleur  amère, 
Et  que  mon  cœur  quitte  la  terre 
Pour  demander  au  roi  des  cieux , 
bans  l'oubli,  dans  le  calme,  un  refuge  pieiiX. 
(  Elle  va  lentement  s'agenouiller  sur  le  prie-dieu ,  ouvre 
uu  livre  d'heures  ,  et  s'écrie  :  j 

Que  vois-je,  ô  ciel  !  dans  ce  saint  livre  , 
Un  billet  !...  un  écrit  !...  de  Gérard  !...  Dans  quel  but? 
Au  courage,  à  l'espoir,  je  renais,  je  me  livre. 
Là,  mon  bonheur,  ma  perte  ou  mon  salui! 
(  Lisant.  ) 
«  Lorsque  vous  entendrez  au  loin  sur  la  lagune 
»  Chanter  un  gondolier  à  l'heure  de  minuit , 

»  Pas  de  terreur,  pas  de  crainte  importune  , 
»  Ouvrez  votre  balcon  doucement  et  sans  bruit  : 
»  Je  viendrai  vous  ravir  à  l'horrible  infortune 
»  Qui  sépare  deux  cœurs  que  Dieu  lui-même  unit  !  » 
Avec  transport.  ) 
Moi  frémir  !  moi  trembler  ! 
Quaad  la  voix  de  Gérard  à  lui  va  m'appe  1er  ? 
Gérard,  la  fille  de  Venise 
Est  fidèle  à  la  foi  promise  ; 
Elle  sait  attendre  et  souiïrir, 
Elle  sait  aimer...  et  mourir! 
CÀBALETTA. 
Je  vais  le  voir,  lui  mon  bien ,  lui  ma  vie. 
De  transport,  de  surprise,  ah  !  mon  âme  est  ravJ€. 
Mon  Dieu,  soyez  béni. 
Vous  permettez  qu'ici 
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Sa  voix  rende  à  mon  cœur 
Le  calme  et  le  bonheur. 
Cette  douce  espérance 
Apaise  ma  souffrance  : 
En  ce  moment  heureux 
S'ouvrent  pour  moi  les  cieux  ! 
(Écoulant.) 
N'entends-je  pas,  sur  la  vague  tranquille, 
Glisser  rapidement  une  barque  docile?.  . 
Est-ce  l'instant  qui  va  changer  mon  sort?  .. 
Non,  non...  tout  est  calme...  tout  don  ! 

Mon  Dieu  !  veillez  sur  lui  : 
Vous  permettez  qu'ici 
Sa  voix  rende  à  mon  cœur 
Le  calme  et  le  bonheur. 
Cette  douce  espérance 
Apaise  ma  souffrance  : 
En  ce  moment  heureux 
S'ouvrent  pour  moi  les  cieux. 

SCÈNE  III. 
CATARIjNA,  aisdréa. 

CATARINA,  jetant  un  cri  en  apercevant  Andréa. 

Grand  Dieu  ! 

ANDRÉA,  avec  bonté. 

Dans  ta  souffrance,  ah  !  ne  m'accuse  pas. 
Pauvre  enfant  !  d'un  amour  boni  par  moi  d'avance , 
Aurais-je  pu,  sans  regrets,  sans  combats  ; 
En  un  jour,  briser  l'espérance? 
Mais  Venise  ordonnait,  et  dés  qu'elle  a  parlé 
Tu  sais,  Catarina  ,  jusqu'où  va  sa  puissance, 
Tu  sais  si  rien  jamais  arrête  sa  vengeance  ; 
Pour  toi  seule ,  hélas  !  j'ai  tremblé! 

CATARINA. 

Dieu ,  qui  lit  dans  les  cœurs ,  vous  jugera.  . 

ANDRÉA. 

J'y  compte , 
Et  devant  lui  je  paraîtrai  sans  honte  ! 
Mais  tu  ne  connnais  pasencor  tout  ton  malheur! 
C'est  peu  de  t'arracher  l'époux  c'uer  à  ton  cœur, 
On  t'en  destine  un  autre... 

CATARINA. 

Un  autre?... 

ANDRÉA. 

Et  si  la  gloire 
Peut  d'un  amour  naissant  étouffer  la  mémoire. 
On  t'offre  au  moins  un  rang,  un  nom  digne  de  toi  : 
Demain  Catarina  sera  femme  d'un  roi  ! 

CATARINA. 

Jamais!... 


ANDRÉA. 

Ecoute-moi  !... 


m 


CATARINA,  avec  énergie.  > 

Catarina  méprise 
Ainsi  que  les  rigueurfrles^'présents  de  Venis^ 
Par  la  force ,  on  a  pu'lûi  tavir  un  époux... 
Mais  sa  main  ne  dépend  du  conseil^  ni  de  vous  ! 

ANDREA. 

Ah  !  si  pour  affi  onler  le  courroux  de  Venise ,   _ 
J'avais  dû  n'exposer  que  moi  !  %^ 

J'aurais  ,  sous  le  poignard  ,  tenu  la  foi  promise 
Mais  périr,  sans  sauver  ni  ton  amant,  ni  toi! 

CATARINA,  avec  teneur. 
Gérard!...  quodiies-vous?..,  pour  lui,  qu'aurais-je  h 

[craindre? 

ANDRÉA. 

Ce  conseil,  dont  lu  crois  pouvoir  braver  les  coups, 
Jusque  dans  ton  amour  il  saura  bien  l'atteindre. 

CATAilINA,  avec  terreur. 
Gérard!...     ^' 

ANDRÉA,  d'un  ton  solennel. 
Tu  m'as  compris...  Que  Dieu  veille  sur  vous  ! 

(il  sort.) 


SCÈNE  IV. 

CATARINA ,  seule. 

Serait-il  vrai?...  leur  rage  sanguinaire 
Oserait  menacer  une  tête  si  chère  ! 

Le  fer...  le  poison...  les  cachots  !  ! 
Vaine  terreur  !  !  voici  le  terme  de  nos  maux  ! 

Il  va  venir  !  !...  nous  voguons  vers  la  France, 
Terre  de  liberté,  d'amour  et  d'espérance. 
Où  nous  pourrons  braver  Venise...  et  ses  bourreaux! 

(  A  ce  moment,  on  entend  une  voix  appeler  Caiarhia  l 
Elle  se  retourne  avec  effroi,  et  se  trouve  auprès  de 
Mocénigo  qui  sort  de  la  chambre  secrète.  ) 


SCÈNE  V.      . 
CATARINA,  MOCÉNIGO.  * 

MOCÉNIGO. 

Au  nom  de  la  patrie , 
Ecoute  du  conseil  les  ordres  souverains , 

Si  de  Gérard  tu  veux  sauver  la  vie  , 
Il  faut  lui  dire  ici  que  ton  âme  l'oublie, 
Que  tu  veux  maintenant  de  plus  brillants  deslins, 
Que  tu  ne  l'aimes  plus  ! 

CATARINA. 

...SNon,  non,...  c'est  un  blas- 
''  ...  [phème  ! 
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MOCÉNIGO. 
Ou,  sur  Iç  sort  de  ton  amant,  loi-même, 
)t'jà  l'ou  te  l'a  dit...  bientôt  tu  gémiras. 

CATARINA. 

Et  qui  le  frapperait?... 

lOCKNTGO,  soulevant  la  portière  de  la  chambre  se- 
crète, et  lui  montrant  des  sp.idassins  caches,  le  poi- 

^.gnard  à  la  main. 

^  ...  Leurs  bras  ! 

Hreiitre  dans  la  chambre  dont  la  draperie  retombe 
sur  lui.  Au  même  instant  on  entend.) 

GÉRARD,  chantant  sous  le  balcon. 
La  mer  est  btllc  ! 

CATARINA,  avec  horreur. 
O  dieux!... 

--         GÉRARD. 

Près  de  toi  j'accours. 

CATARINA. 

Comment  le  prévenir  !...  ^ 

GÉRARD. 

Vogue  ma  naceUe 
Vers  mes  douces  amours  ! 

:aTAR1NA,  s'appuyanl  prête   à   tombe.",  en  voyant 
^  Gérard  monter  au  balcon. 

SCÈNE  VI. 

GÉRARD,  CATARINA. 
DUO. 

GÉRARD,  à  Catarina. 

Ah  !  je  me  sens  mourir  ! 
Arbitre  de  ma  vie, 
C'est  toi 
Quejerevoi, 
0  ma  douce  amie, 
3ui,  je  viens  l'arracher  à  ton  sort  si  cruel. 
Dieu  me  rend,  près  de  toi,  les  délices  du  ciel  ! 
CATARINA  ,  avec  amour. 
Gérard  !  ! 

GÉRARD. 

...  Ah  !  dans  leur  rage  infâme  , 
A  mon  amour  ils  croyaient  te  ravir, 
Lorsque  c'est  Dieu ,  d'un  rayon  de  sa  flamme  , 
Qui  lui-même  a  voulu  nous  unir. 

CATARINA ,  à  pari. 

Gérard!  ô  ciel  !...  que  dire?... 

GÉRARD. 

Mais,  près  de  moi ,  ton  cœur  soupire? 
CATARINA,  à  part. 
Le  bonheur  est  ici...  la  mort  à  quelques  pas  ! 


GKRARD. 


Grand  Dieu!  ne  partages  lu  pas 
Et  mon  bonheur  et  mon  ivresse? 

CATARINA. 

Pardonne-moi  le  trouble  qui  m*oppre>se  ! 

GÉRARD. 

Et  pourtant  je  suis  près  de  toi  ! 

CATARINA,  à  part. 

Mon  Dieu!  mon  Dieu!  prolégez-moi... 

CATARINA,  à  part. 

Hélas!  il  faut  que  je  l'oublie, 
Quand  il  vient  me  jurer  un  amour  éternel. 
Comment  lui  dire  ici  que  sa  flamme  est  trahie? 
Plutôt  la  mort  que  cet  arrêt  cruel. 

GÉRARD  ,  reprise  du  premier  molif. 

Arbitre  de  ma  vie, 
C'est  toi 
Que  je  revoi. 
0  ma  douce  amie, 
Oui ,  je  veux  le  jurer  un  amour  éternel , 
Dieu  me  rend ,  près  de  toi ,  les  délices  du  ciel  ! 

GÉRARD,  indiquant  la  croisée. 

Quand  ma  bar/(ue  rapide 
Atteindra  l'autre  bord , 
Un  ami  sûr,  un  guide 
A'a  nous  mener  au  port. 
Viens  ,  la  nuit  sombre 

Couvre  nos  pas , 
L'amour  dans  l'ombre 

Ne  tremble  pas. 
Viens,  tout  sommeille; 

Mais  dans  la  nuit 

L'amitié  veille , 

Dieu  nous  conduit  ! 

CATARINA,  s'échappanl  des  bras  de  Gérard  qui  veut 
l'entraîner  vers  le  balcon^ 

Non,  non,  Gérard,  c'est  impossible! 
Il  faut  partir...  Fuyez ,  oubliez-moi. 

GÉRARD. 

Ah!  grand  Dieu!  que  dis-tu?  Mais  les  serments, 

[ta  foi? 
CATARINA,  à  part. 

Il  croit  que  je  l'oublie, 
Quand  je  me  sacrifie. 

GÉRARD. 

Ne  m'aimerais-lu  plus?  Cet  aveu  ,  c'est  mon  sorl... 
Mon  avenir...  oU  ma  vie...  ou  ma  mort! 
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CATARINA. 


GERARD. 

...  Parle! 

GATAHINA. 

...  O  douleur  extrême  ! 

(Elle  aperçoit  le  rideau  de  la  chambre  secrète  s'enlî-'ou- 
vrir  et  voit  briller  le  poignard  des  spadassins.  ) 

Eh  bien  !  ce  n'est  plus  toi  que  j'aime , 
Non ,  non...  ce  n'est  plus  loi. 

GÉRARD. 

. . .  Quoi  !  de  sa  bouche  même 
Un  tel  aveu!  Dieu!...  je  frémis  d'horreur! 
Et  de  surprise  et  de  terreur  ! 

CATARINA ,  à  part. 

Tout  me  trahit  et  m'abandonne, 

Au  malheur  j'ai  voue  mon  sort. 

D'horreur,  d'eiïroi  mon  cœur  frissonne... 

Autour  de  moi ,  partout  la  mort  ! 

J'ai  prononcé  l'aflrcux  blasphème, 

Kt  malgré  ces  mots  odieux 

C'est  toujours  lui ,  c'est  lui  que  j'aime, 

A  lui  mon  cœur  et  tous  mes  vOsux  ! 

GÉRARD. 

Ah  !  viens,  suis  moi ,  je  t'en  conjure. 
Tu  ne  peux  pas  être  parjure. 

CATARINA,  à  part. 

Mon  Dieu  !  prenez  pitié  de  moi  ! 
Partez ,  Gérard ,  partez  sans  moi  ! 

GÉRARD,  la  \ojant  fuir  avec  terreur. 

Eh  bien  !  il  est  donc  vrai  !  J'ai  de  ta  perlidie 
Pénétré  le  secret  affreux  ! 

CATARINA  ,  avec  surprise. 

Que  dit-il?... 

GÉRARD. 

...  Un  rival ,  au  bonheur  de  ma  vie 
Vient  opposer  Un  titre,  un  rang,  un  nom  pompeux. 

CATARINA. 

Ociel!... 

GÉRARD. 

...C'est  le  bruit  de  Venise  ! 
Un  prince...  un  roi  t'offre  sa  main. 
Et  l'odieux  espoir  de  cet  illustre  hymen  , 
Ton  orgueilleux  désir  en  secret  l'autorise. 


CATARINA. 


C'en  est  trop!... 


GÉRARD.  <st, 

...  bi  ces  bruits  sont  menteurs. 
Dis  un  mot,  et  je  crois...  , 

CATARINA ,   voyant  Mocénigo ,  qui  lui  fait  un  signe  de 

menace  et  disparaît. 

--;;'    ".....iTout  est  vrai...  %^ 
A  part. 

;     ...  Je  me  meurs  ! 
GÉRARD ,  avec  un  désespoir  contenu. 

Je  vous  pardonne ,  à  vous ,  à  vous  que  ma  faible|j 
Chérit  peut-être  encor  d'une  indigne  tendresse. 
Mais  celui  qui  m'arrache  ù  l'espoir,  au  bonheur 
Jusqu'au  pied  de  l'autel  je  trouverai  son  cœur  ! 

CATARINA.  \ 

O  douleur  mortelle  ! 
O  peine  cruelle  ! 
Ma  bouche  fidèle 
Peut  tromper  ainsi  ! 
Quel  horrible  outrage. 
Quel  aiïr^x  langage  ! 
IVÎais  sans  mon  courage 
Il  périt  ici. 

GERARD. 

o  douleur  mortelle! 
Grand  Dieu  !  Quoi  !  c'est  elle 
Qui  me  parie  ainsi  ' 
Odieux  langage , 
Trop  cruel  outrage  ! 
D'horreur  et  de  rage 
Mon  cœui-  est  saisi. 
CATARINA  ,   courant  &  Gérard  qui  s'éloigne. 
Gérard  ,  encore  un  mot ,  de  grâce  ! 

GÉRARt). 

Pour  un  rival ,  je  comprends  vos  regr-cts  ! 

CATARINA. 

Ah  !  vous  ne  savez  pas...  mais  peut-être  à  ma  place.  .»- 

GÉRARD  ,  avec  désespoir. 
Je  n'aurais  pas  trahi  !... 

CATARINA. 

...  Vous  parlez  .■ 
GÉRARD,  la  repoussant  et  fuyant  par  le  balcon. 

...  Pour^amais.,; 

KCatarina  tombe  évanouie  près  du  balcon,  le  rideau  de 
la  chambre  secrète  se  relève,  les  spadassins  parais- 
sent à  la  porte ,  précédés  de  Mocénigo.  ) 

MOCÉNIGO;,  àCatarina, 
Pour  sécher  tant  de  pleurs  un  royaume  t'attend. 
Calarina  Conrer... 

;  la  montrant  aux  spadassins.  ) 

...  A  Chypre,  maintenant  ! 
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ACTE  TROISIEME. 


I,a  scène  se  passe  â"*?fîcosie,  capitale  du  royaume  de  Chypre. 

Le  Ihéûtre  représente  le  jardin  d'un  casino  à  Nicosie.  Une  vaste  treille  élend  partout  ses  rameanx  ,  et  forme  une 
vorte  tonnelle  sous  laquelle  des  groupes  de  buveurs  sont  assis. 

A  droite,  un  escalier  conduisant  à  l'extérieur  du  casino  ;  partout  des  massifs  d'arbres  et  d'épais  bosquets.  Il  fait 
nuit  La  lune  éclaire  le  fond  de  ce  tableau  ,  tandis  que  la  partie  la  plus  avancée  de  ce  jardin  est  brillamment 
illuminée  par  des  candélabres  placés  sur  les  tables  cl  des  girandoles  suspendues  aux  branches. 


SCENE  I 

;  Au  lever  du  rideau  ,  des  seigneurs  cypriotes  sont  as- 
sis et  boivent  sous  la  tonnelle,  tandis  qu'un  autre 
groupe  de  Vénitiens  boit  de  son  côté  en  tournant  le 
dos  aux  Cypriotes.  ) 

CHOKUIl  DES    CYPRIOTES. 

Buvons  à  Chypre,  à  ma  belle  patrie. 
A  Lusignan  ,  noble  fils  de  nos  rois  ! 
Buvons  ce  vin  dont  les  dieux  d'autrefois 
Avaient  toujours  une  couple  remplie 
Et  qu'ils  vidaient  pour  fêler  leurs  exploits! 

LE.S   VÉNITIKN.S,    à  part,  élevant  leurs  verres. 

A  Venise  la  belle 

Trinquons! 
A  sa  gloire  immortelle 

Buvons  ! 
L'ennemi  qui  la  brave 

A  tort. 
Il  faut  qu'il  soit  esclave 

Ou  mort. 

LES    CYPRIOTES,    aux  Vénilieps. 
Venise  ici  parle  bien  haut  !... 

^  LES    VÉlNITIENS. 

Venise 
De  sa  terrible  voi.x  domine  l'univers  ! 

LES   CYPRIOTES,    avec  ironie. 

Celte  terrible  voix  comme  un  vain  flot  se  brise 
Devant  ses  ennemis! 

LES  VÉNITIENS  ,  avec  fierté. 

Oui,  quand  ils  ont  ses  fers! 
(Ils  tirent  leurs  poignards  et  se  menacent.  Mocénigo 
parait.) 


SCÈNE  II. 

Les  MÊMES,  MOCÉXIGO. 

MOCÉNIGO,   se  plaçant  entre  eux. 
Y  pensez-vous,  seigneurs,  la  menace  et  l'oulrage  ! 
Lorsque  Venise,  ici,  vous  olTre  de  sa  main 
La  reine  qui  bientôt  va  toucher  ce  rivage 
Et  consacrer  la  paix  par  un  auguste  hymen  ! 
Quel  lieu  choisissez- vous,  d'ailleurs,  pour  vos  que- 
Ce  brillant  casino,  l'asile  du  plaisir,  [relies? 
Dont  les  riants  jardins,  dont  les  vertes  tonnelles, 
Du  bruit  des  chants  joyeux  doivent  seuls  retentir  ! 

LES  VÉNITIENS  ET  LES    CYPRIOTES. 

Il  a  raison,  plus  de  colère! 
Mais  on  est  libre,  dans  ces  lieux 
D'exprimer  en  vidant  son  verre 
Et  ses  sentiments  et  ses  vœux  ! 
(Ils  se  tournent  le  dos,  et  reprennent  ensemble  le  double 
cbœur  suivant.  ^ 

LES   CYPRIOTES.  \ 

Buvons  à  Chypre  à  ma  belle  patrie  ! 
A  Lusignan.,  noble  fils  de  nos  rois  ! 
Buvons  ce  vin  dont  les  dieux  d'autrefois 
Avaient  toujours  une  couple  remplie 
Et  qu'ils  vidaient  pour  fêler  leurs  exploits  ! 

LES    VÉNITIENS. 

A  Venise  la  belle 

Trinquons. 
A  sa  gloire  immortelle 

Buvons! 
L'ennemi  qui  la  brave 

A  tort. 
Il  faut  qu'il  soit  esclave 

Ou  mort. 
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MOCÉXICO. 

Non  plus  de  querelle  importune  !... 

Qui  de  vous,  avec  moi ,  veut  tenter  la  fortiine?., 

Au  jeu!...  de  l'or... 

VF.NITIRNS     ET     CYPRIOTLS  ,    s'apprèldiit  à  jouer.  ' 

A  lions ,  a\i  jeU  ïeAlons  fê  s'orit  !   ] 

I 

SCÈNE  lîl.  ■  j 

Lks  mêmes,  STROZZÎ  «'approchant  myslérieu- 
sement  de  Mocénigo  tandis  qu'on  fait  les  préparatlTs 
du  jea.  ..  i 

STROZZI.  ,  j 

Au  noble  ambassadeur  de  notre  république,  : 

Deux  mots!  - 

MOCÉNÎGO.  I 

Parle!..  i 

STROZZI.  I 

GOrard  est  Ici...  j 

MOCÉNIGO,   \ivc!non!.  { 

Q,!C  dis-tu?         I 
A  Chypre!  En  es-tu  si-ir?  .. 

.srr.ozzf.  1 

De  mes  yeux  ji;  l'ai  vu. 

(  M  intrant  un  cavalier  enveloppé  dans  uh  rilan'eau  qli! 
descend  lenlcmêril  l'escàlicr  àa  Ifoiid.  )  , 

Et  tenez,  le  voilà  ,  rêvant  sons  ce  porliciiie  !  | 

MOCÉNIGO  ,   à  pari ,  avec  agitation.  | 

D'un  amour  panngë  ,  si  l'imprudent  venait 
Par  ses  transports  jaloux  révéler  li-  s-  crct , 
Jusqu'au  pied  de  l'autel  qlii  déjà  se  décore, 
Lusignan  ,  détrompé,  pourrait  tout  rompre  enc()re. 
Et  cet  hymen,  il  faut  qu'il  s'aoh-ve  aujourd'hui... 

(A  Slro/zi  J 
Vos  poignards?...  j 

STROZZl,  indiquant  un  groupe  df  sf)dlasiiis  qui  .4 
liciil  à  sa  gauche.  »       i 

...  Sont  lout  pi-'éls:  ..  I 

MOCÉNÎGO.  I 

Eh  bien,  hiàlhclJr  h  lui  ! 

;  Strozzi  fait  signe  â  ses  spadassins,  et  s'élance  sur  les 
traces  de  Gérard  qui  a  traversé  le  fond  du  jardiii.  )      | 

SCÈNE  IV. 

Les  mèmi:s  ,  lxcepti':  STROZZI. 

(  G  1  apporte  des  taldes ,  d-sconets,  de»   dés,  et  t.. us 
s^  mettent  à  jouer  sur  le  chœur  suivant. 

CHŒUR.  • 

Au  jeu,  mes  amis' 

Que  sur  ces  lapis  | 


L'or  brille  et  s'écoule 

Comme  un  flot  qui  roule!         .  ,^  , 

Vive  le  destin!  c.-         ^     *''■ 

Ce  maître  incertain 

Aujourd'hui  s'il  blesse, 

îl  guérit  demain. 

Traitons  h  fiVJjessc 

Comme  uncihiffîtrosse 

Qui  toujours  Trahit 

F.t  que  l'on  chérit  ! 

îNiOCiiNiGO ,   un  cornet  A  la  ihain. 

^  1"^    COUPLET.       -^ 

Tout  n'est  dans  ce  bas  mondé 

Qu'un  jeu  ! 
Le  vrai  sage  le  fronde 

Un  pou  ! 
Mais  le  fou  s'en  amuse 

Bien  fort , 
Et  jamais  il  n'accuse 

Le  sort. 
Il  sait  qu'un  tour  de  roue, 

Souvent, 
Fait  de  tout  cj  qu'il  joue 

Du  vent; 
Qu'amour,  bonheur,  tout  passe 

Si  bien. 
Qu'il  ne  reste  plus  trace 

De  rien  ! 

CHOEUn. 

Au  jeu  ,  mes  amis,  e'.c,  etc. 

MOCÉNIGO. 

2'   COUPLET. 

Le  travail  et  la  peine, 

A'ius  ! 
Vil  on  une  semaine 

De  plus? 
Ce  Crésus  qu'on  remarque 

Ticnl-il 
l'ius  que  nous  de  la  Parque 

Le  fil? 
Puisqu'il  faut  que  l'on  meure, 

Comment 
N'attendre  pas  son  heure 

Gaîment? 
De  plaisir,  dcix  mensonge  , 

Vivons. 
Si  la  vie  est  un  songe, 
Kêvons ! 

(:ii0!:l'«. 

Au  jeu,  mes  amis, 
Que  sur  ce  tapis 


ACTE  III, 

L'or  biillc  el  s't^coiile 

Comme  un  (loi  qui  roule. 
Vive  le  destin  ! 

Ce  maître  incertain , 
^  Aujourd'hui  s'il  bl'csse», 
^  11  guérit  deaiaiu.  ' 

'JYnilons  la_ticlu'Sse  • 

Comme  unemaHrcsse- 

Qui  toujours  trahit , 

Et  que  l'on  chérit. 

"f  UN    VKNITIKIN. 

A  vous  la  chance! 

UN    CYPRIOTE. 

...A  moi! 

UN    AUTIŒ. 

...J'ai  gagné... 
UN    AUTRE. 

...  J'ai  perdu  ! 
UN    SEIGNEUR,   à  Moncénigo. 
CentséquinsI  Tenez  vous? 

MOCÉMGO. 

...  Les  voici...  c'est  tenu! 

UN    VÉNITIEN. 

O  fortune  ennemie  ! 

UN    CYPRIOTE. 

o  bonheur  !  ô  destin  ! 

UN    AUTRE. 

Désespoir  !  infamie  ! 
De  mon  or  c'est  la  fin  ! 

REPRISE    DU    CnOEUft. 

Vive  le  destin  ! 
Ce  maitre  incertain  , 
Aujourd'hui  s'il  blesse, 
Il  guérit  demain. 
Pour  lui  la  richesse 
Est  une  maltresse 
i?      Qui  toujours  trahit, 
^^     ^ais  que  l'on  oViérit. 


SCÈNE  V. 

(  L'iie  troupe  de  couriisànes  paraît  alors  et  vient  se 
mélGr  aux  joueurs. Les  Unes  dansent,  les  autres  chan- 
tent le  chœur  suivant  en  s'accompagnant  de  la  cy- 
thare.  ) 

CHOEUR    DE    FEMMES, 

Jeunes  beautés  Venez  unir 
Ces  fiers  guerriers  par  le  plaisir. 


SCENE  Yï. 
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]^«'aiss(z  désirs,  suivez  nos  pas. 
Que  les  soupirs  n'attristent  pas 
Les  tendres  cœurs  qu'amour  unit!... 
Devant  les  pleurs  l'amour  s'enfuit. 
C'est  ici  l'ilc  consacrée 
Où  les  hommages  des  mortels 
De  la  déesse  Cylhérée 
Venaient  entourer  les  autels. 

Que  par  nos  soins  sur  celle  heureuse  rive 
Des  temps  passés  renaissent  les  beaux  jours. 
Ah  !  revenez,  déesse  fugitive... 
Sur  vos  aulels  l'encens  brûle  toujours. 

Naissez  plaisirs  ,  suivez  nos  pas! 
Que  les  soupirs  n'attristent  pas 
Les  tendres  cœurs  qu'amour  unit  ! 
Devant  les  pleurs  l'amour  s'enfuit. 

CHOEtJR    DE    SEIGNEURS. 

Entendez-vous 
La  joyeuse  fanfare  ? 
Les  doux  accords  de  la  cythare, 
Au  gai  festin  qui  se  prépare  , 
Mes  amis,  nous  appellent  tous  ! 

CHOEUR  GÉNÉRAL. 

A  table  !  à  table  ! 
Convive  aimable, 
Vin  délectable , 
Coule  à  plein  bord. 
Vive  folie  , 
Femme  jolie, 
Et  l'on  oublie 
Le  mauvais  sort. 

(Les  seigneurs,  entraînés  far  les  courtisanes,  s'éloi- 
gnent pour  se  rendre  au  fei^lin  du  casino.  Sirozzi  reste 
seul,  sur  un  signe  que  lui  fait  en  sortant  Mocénigo.) 


SCÈNE  YI. 

STROZZl  parait  écouter  au  fond  avec  inqutélude.  Un 
cliquetis  d'épées  se  fait  entendre  dans  la  partie  la  plus 
obscure  du  jardin. 

GÉRARD  ,  à  la  canionnadc. 
Infâmes  assassins  !  au  secours  !  au  secours  ' 

CliÔÊUft  d'assassins  au-dehors. 
Frappons  ! 

ÔÉRARD. 

...Par  Notre-Dame!  on  en  veut  à  mes  jours 

(On  voit  plusieurs  hôfn'mes  fuir,  lé  poignard  à  la  main 
Strozzi  indique  que  le  coup  est  manqué,  et  se  sauve 
"du  même  côté  que  tes  complices.  ] 
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SCENE  YII. 

GÉRARD,  son  épée  nue  à  la  main.  LUSlGNAN, 
en  costume  de  chevalier.  Il  est  masqué  el  se  découvre 
en  arrivant. 

GÉRARD  à  Lusignan. 

O  VOUS  dont  le  puissant  secours 
Contre  dix  assassins  a  défendu  nr^s  jours. 
Laissez-moi  vous  parler  de  ma  reconnaissance 

LUSIGNAN. 

Ali  1  comme  moi ,  chacun  ici ,  je  pense  ,  [tous, 
Vous  eût  prêté  son  bras  !...  mais  plus  iicureux  que 
D'infûmes  assassins  j'ai  détourné  les  coups. 

DVO. 

GÉRARD. 

Vous  qui  de  la  chevalerie 

Suivez  si  dignement  les  lois, 
Vous  qui  sans  hésiter  expo-ez  votre  vie, 
Tour  soutenir  le  faible  el  défendre  ses  droits, 
Voire  nom  ? 

LUSIGNAN. 

Pour  prix  de  mon  service 
Permettez -moi  de  le  taire  aujourd'hui. 

GERARD. 

Dois-je  donc  ignorer  par  qui  ce  noble  office 
M'est  rendu?... 

LUSIGNAN. 

Par  la  main  d'un  ami. 

GÉRARD. 

Votre  patrie  au  moins  ? 

LUSIGNAN. 

Ma  patrie  est  la  France  ! 

GÉRARD,  avec  transport. 

C'est  la  mienne  !..  0  bonheur  !  après  tant  de  souf- 
De  mon  pays  je  trouve  un  frère  ici  !      [franco , 

LUSIGNAN. 

Un  Français  près  de  moi  !...  Mon  cftiur  a  tressailli 
De  joie  et  d'espérance  ! 

GÉRARD  à  Lusignan. 

Dans  mes  bras! 

LUSIGNAN, 

Dans  les  miens  ! 

GÉRARD  ,  avec  expression. 

Que  le  ciel  soit  béni , 
Quand  il  daigne  en  ces  lieux  m'envoyer  un  ami! 


ENSEMBLE. 

Salut  à  cette  belle  France, 
Où  tous  les  dc:ix  nous  avons  vu  le  jour  ! 
Salut ,  noble  pays  d'honn^  et  de  vaillance  ! 
Terre  chériejcl^  gloire  et  d'amour  ! 

,  ,,-■- GÉRARD. 

Vous  êtes  chevalier  ?. .. 


LUSIGNAN." 

Je  le  suis. 

GÉRARD. 


O  mon  frère! 


LU.SICNAN. 
Frères  doux  fuis  :  la  patrie  et  l'honneur 
Nous  ont  unis  sous  la  même  bannière. 

GÉRARD. 

Je  l'aurais  deviné  rien  qu'à  votre  valeur  ! 

LUSIGNAN. 

I.e  ciel  ,  en  nous  donnant  une  commune  mère, 
Xous  donna  ,  je  le  vois  ..aussi  le  même  cœur.^^i^ 


GERARD   ET    LUSIGNAN. 

Salut,  salut  à  celle  belle  France  , 
Oij  tous  les  deux  nous  avons  vu  le  jour  1 
Salut  ,  noble  pays  d'honneur  et  de  vaillance! 
Terre  rhério  et  de  gloire  et  damour! 

LUSIGNAN. 

CANTABILE. 

Triste  exilé  sur  la  terre  élrangère  , 
Ah!  que  de  fois  j'ai  soupiré 
Après  toi,  ma  France  si  chère. 
Séjour  de  mon  enfance,  ô  pays  adoré  ! 
{  A  Gérard.  ; 
Que  ma  voix  par  la  vôlre  un  jour  se  fasse  entendre  ! 
Dites-lui  qu'en  ces  lieux  dont  je  ne  puis  soriir, 
Il  est  un  bras  tout  prêt  à  la  défendre. 
Il  est  un  cœur  ardent  pour  la  chérir  ! 

GÉRARD ,  avec  douleur. 
Vain  espoir  !  Dans  cette  île  aussi  je  dois  mourir. 


LUSIGNAN  ,   surpris. 


Mourir  ! 


GÉRARD. 
Ahl  comme  vous  ,  sur  la  terre  étrangère, 

Reprise  du  Cantabile. 

Triste  exilé ,  combien  j'ai  soupiré 

Après  toi ,  ma  France  si  chère. 
Séjour  de  mon  enfance,  ô  pays  adoré  ! 
A  la  gloire,  au  bonheur  quand  je  pouvais  prétendre, 
Pour  la  France  ,  ô  mon  Dieu  ,  que  n'ai-je  pu  mou- 

J'avais  un  bras  vaillant  pour  la  défendre,  [rir  I 

J'avais  un  cœur  ardent  pour  la  chérir! 


ACTE  m , 

[  GÉRAIID. 

w  \.  J'avais  un  bras  vaillant  pour  la  défoiKlrc, 
S  )  Un  cœur,  un  cœur  ardent  pour  la  chérir. 

f>  ]  HyslGNAN. 

w  f  Oui,  votre  bras  a  bien  dû  la  défendre  , 
\  l?t  votre  eœur  toujours  doit  la  cliérir! 

LL\S1(;\AN. 

Vous  clos  malheureux  ?  Parlez.., 

^^  GKRARD. 

Je  dois  me  taire. 
Dieu  seul  de  mes  douleurs  est  le  déposiiaire... 
Il  faut ,  pour  les  calmer,  me  venger  et  punir  !... 

LUSIGNAN. 

Ali!  si  jamais  mon  rang  ou  mon  épée 
Peuvent  servir  vos  projets,  croyez-moi , 

Votre  espérance  ici  ne  sera  point  trompée; 

Venez  les  réclamer  dans  le  palaisdu  roi... 

GÉRARD,   à  part. 

Chez  le  roi ,  ce  rival  de  qui  la  jalousie 
A  de  vils  assassins  vient  délivrer  ma  vie  ?... 
(  On  entend  des  fanfares  et  des  salves  d'artillerie.  ) 
LUSIGNAN. 

Écoutez  ,  écoulez  au  loin  ce  bruit  joyeux! 

Ces  accents  de  b  nh  ur  qui  s'élancent  aux  cieux  ! 

GÉRARD. 

Quel  est  donc  ce  signal? 

LUSIGNAN  ,    avec  transport. 

Ce  signal.  .  il  appelle 
Tout  un  peuple  à  l'espoir  du  plus  fortuné  sort. 
11  annonce  une  reine  à  ce  peuple  fidèle. 

m  GÉRARD  ,  à  pari. 

Il  annonce  pour  moi  la  vengeance  et  la  mort. 

ENSEMBLE,  avec  accompagnement  de  cloches,  de 
fanfares  et  de  salves  de  canon  ,  au  loin. 

LUSIGNAN  ,    à  part. 

L'airain  qui  résonne 
Fait  battre  mon  cœur; 
Le  canon  qui  tonne 
M'appelle  au  bonheur  ! 
Viens,  ô  noble  reine, 
Vers  l'amour  constant. 
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Ici  Dieu  l'amène  ! 
Ton  peuple  l'attend  ! 

GÉRARD  ,  à  part. 

L'airain  qui  résonne 
Fait  battre  mon  cœur; 
Le  canon  qui  lonne 
Double  ma  fureur! 
Viens,  perfide  reine, 
Traliir  ton  serment. 
Ici  Dieu  l'amène 
Vers  le  châtiment  ! 

LUSIGNAN  ,   à  Gérard. 

Mon  frère  d'armes,  adieu,  car  le  devoir  m'ordonne 

De  le  quitter...  Mais  songe  bien  ici, 
Quand  nous  nous  reverrons ,  qu'à  jamais  je  le  donno 
La  foi  d'un  chevalier  et  la  main  d'un  ami. 
(  Lutignan  et  Gérard  se  serrant  la  main. 

GÉR.ARD    ET    LUSIGNAN. 

Oui ,  je  le  jure,  à  jamais  je  te  donne 
La  foi  d'un  chevalier  et  la  main  d'un  ami  ! 

LUSIGNAN  ,  à  part.  \ 

L'airain  qui  lésonne 

Fait  ballre  mon  cœur; 

Le  canon  qui  lonne 

IM'appelle  au  bonheur  ! 

Viens,  ô  noble  reine, 

Vers  l'amour  constant. 

Ici  Dieu  l'amène  ! 

Ton  peuple  l'attend  !  .^ 

GÉRARD,  à  part. 

L'airain  qui  résonne 
Fait  battre  mon  cœur; 
Le  canon  qui  tonne 
Double  ma  fureur! 
Viens,  perfide  reine, 
Trahir  ton  serment. 
Ici  Dieu  t'amène 
Versje  châtiment. 

(Gérard  et  Lusignan  se  serrent  de  nouveau  la  main,  el 
sortent  de  côlès  opposés,  au  milieu  des  cris  de  fcle 
que  l'on  entend  au  loin  ,  ainsi  que  le  son  des  cloches 
el  le  bruit  du  canon  qui  redoublent  avec  le  lever  du 

jour.  ) 
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LA  Ï^EINE  DE  CHYPRE , 


# 


ACTE  QUATRIÈME 


Le  théâtre  représente  la  grande  place  de  Nicosie  ;  au  fond  ,  "le  port.  A  droite ,  le  palais  (lu  roi  auquel  on  monte  p^r 
un  vaste  perron.  A  gauche,  une  longue  colonnade  conduisant  à  la  cathédrale.  Au  fond  ,  la  mer  et  le*  forts  de 
la  «de. 


SCÈNE  I. 

CnOEUR   DE   PEUPLE,  se  précipitant  en  foulç  §ur 
la  place.  , 

Ah  !  le  beau  jour  !  la  belle  fête  !  ! 

Quels  doux  instants  pour  le  plaisir! 

Au  noble  hymen  que  l'on  apprête  j 


Nos  cœurs  ici  veulent  s'unir. 


Vive  la  paix,  et  plus  de  guerres  ! 
Chantons,  dansons  !...  Les  jours  heureux 
Le  peuple  ne  les  connaît  guéres  :  : 

Profitons-en  de  notre  mieux. 

(  Des  jeux  et  des  danses  nationales  commencent  alors 
entredes  gens  du  peuple  et  «ies  marins  du  port,  un  pas 
dansé  par  deux  jeunes  Cypiiolesleursuccèdenl  :  après 
la  danse,  un  héraut  d'armes  paraît  précédant  un  cor- 
tège religieux. } 


SCÈNE  lï. 
Les   MÊME.S,  LE  HÉP.Al'T    O'âHMES. 


LE    liERALT    1>  ARMES. 

Peuple  de  Chypre,  à  l'instant  on  s'gnale 
La  flotte  de  V€;nise,  au  lion  immortel. 
Déjà  l'on  voit  briller  la  bannière  royale, 
Comme  ua  ange  de  paix  envoyé  par  le  ciel  ! 
Aux  vœux  de  votre  évèque  unissfz  vos  prières  : 
Implorez  en  ce  jour  l'aibilre  des  destins. 

Pour  la  reine  priez,  nscs  frères! 
A  genoux  !  à  genoux  !  les  fiots  sont  incertains. 

Apres  l'annonce  du  héraut  d'armes,  on  vo^t  paraître 
loi  t  le  clergé  de  la  cathédrale  précédant  l'archevêque 
de  Chypre, 


SCÈNE  IIL 

Les   mêmes  ,  LE    CLERGÉ  ,   L'ARGHE- 
VÊQCE  DE, CHYPRE. 

choeur    de  PEUPLE    KT    DE     PRÊTRES. 
Divine  Providence, 
Dont  la  terre  et  les  cieux 
Adorent  la  puissance. 
Ecoute  ici  nos  vœux  ; 
Fais  que  la  tner  soumise        ^       '     < 
Conduise  en  ce  séjour 
La  reine  que  Venise 
Accorde  à  notre  amour. 
Après  la  prière,  on  entend  au  loin  sur  la  mer  le  chœur 
suivant.  ) 

CHOEUR    DE    MATI:L0T,S,  au  loin. 
Terre  !  terre  !  Vers  le  rivage 
Voguons  soudain , 
Car  du  voyage, 
Voici  la  fin. 
Virons  de  bord , 
Enirotis  au  port! 

CHOEUR    DE    PEUPLE. 

Divine  Providence, 

Dont  la  terre  et  les  cieux  Mt 

Adorent  la  puissance. 

Exauce  tous  nos  vœux  ; 

Fais  que  la  mer  soumise 

Amène  en  ce  séjour 

la  reine  que  Venise 

Accorde  à  notre  amour. 
En  ce  moment  et  pendant  le  chœur  précédent ,  on  voit 
passer  au  loin  le  vai-seau  qui  porte  la  reine.  Les  ca- 
nons du  navire  saluent  le  jort;  ccu\  des  forts  leur 
répondent.  Les  cloches  sonnent  à  loule  voire.  De 
bruyantes  fanfares  se  font  entendre ,  et  le  roi  descend 
Ips  degif's  de  son  pahiis.  ) 


AÇTK  IV.  SCKM:  VI. 
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SCKNE  IV. 

LE  ROI  DE  CHYPîti;,  précédé  de  pnge^ï.  d'é- 
cuyers,  de  hérauts  d'armes 'et  «uhi  de  sa  cour,  sort  do 
."ion  palais.  Il  s'arrête  un  tiislant  pour  attendre  l'airi- 
vée  de  \a  reine,  qui  entre  dans  le  port  sur  une  niagni- 
û<me  Irir^ioe.  a,ux  inmes  de  Venise. 


^ SCENE  V. 

/■ 

LA  REINE  DE  CHYPRE,  conduite  par  une 
députa'ion  du  sénat  de  Venise,  et  pac  le  sénateur 
ANDRÉA  ,  son  oncle,  descend  del?  trirème  royale. 
Elle  est  reçue  par  le  roi  de  Chypre,  qui  met  un  genou 
en  terre  devant  elle,  et  lui  baise  la  main. 

(Les  vivats  du  peuple  éclatent  de  toutes  parts.  Tous  les 
corps  de  l'Etat  vont  au  devant  de  la  reine  lui  oflrir 
leurs  hommages. 

De  jeunes  vierges  lui  présentent  des  fleurs.  Un  magni- 
fique tapis  se  déroule  devant  la  reine  sur  le  chemin 
qu'elle  doit  suivre  pour  se-rendre  à  la  cathédrale. 

Le  roi ,  la  prenant  par  la  main  ,  la  présente  au  peuple 
qui  s'incline  devant  elle.  ''  | 

LUSIGNAN  ,  au  ptup'p. 

Peuple  de  Chypre,  en  ce  séjour  solennel , 
Quand  Venise  vous  oITrc  une  noble  alliance  . 

Ouvrez  vos  cœurs  à  l'espérance, 
Et  d'un  doux  avenir  rendez  grâce  au  ciel. 
Que  d'une  noble  souveraine 
Tous  les  heureux  sujets  forment  l'heureuse  cour. 
Et  que  sa  couronne  de  reine 
Soit  offerte  par  voire  amour  1 


(  Ici  commence  le  défile  du  grand  cortège  royal.  Des  fan- 
fares de  trompedes  parlent  des  terrasses  du  palais  cl 
donnent  le  signal  de  la  marche  triomphale.  La  musi- 
que militaire  cjpriote  leur  répond  d'une  autre  partie 
de  la  place.  Le  roi  ,  précédé  de  fes  pages,  de  ses  hé- 
rauts d'armes,  de  ses  grands  otDciers,  se  dirige  vers  la 
cathédrale  en  donnant  la  main  à  la  reinç. 

Le  clergé  défile  ensuite  entourant  l'archevêque  de  Chy- 
pre. Les  bannières  de  Chypre  f  t  de  Veniîe  «ont  portées 
fdl,e  à  côte.  Tous  les  corps  de  l'État  de  l'île  -le  Chypre, 
la  dépu'ation  du  sénat  de  Venise  ,  les  chefs  de  l'armée 
de  terre  et  de  mer.  du  roi  de  Cl\\4jre,  tdi.te  sa  cour, 
suivent  les  souverains.  Des  danseurs  et  des  danseuses 
animent  le  cortège  en  l'enlourant  el  en  jclanl  des  fleurs 
silrsespas...  L'armée  du  rojdeÇhypre,  >a  gardçd'hon- 
nêur,  bannières  déplQ)[jçe|i,  rçrnie.pl  la  rî)àzclç.  du 
pdmpeux  cortège;  le  peuple  le  suit  en  (pu\e.) 


SCÈNE  M 

i>Él\.\\\l) ,  seul. 

La  voici  donc  enfin  rbeuro  de  la  vengeance  ; 
La  foule,  en  s'éloignunl,  tne  pernjct  d'açcQurir 
Vers  ce  temple  où  du  ciel  la  divine  puissance 
Punit  le  ciinie  ùu  lieu  de  le  llélrir. 
Oui ,  je  le  défierai ,  puis,  devant  la  parjure. 
D'un  vil  assassinat  je  frapperai  l'iiuteur. 
Et  d'un  lûche  refus  s'il  me  giirde  l'injure , 
Jusqu'au  sein  de  sa  cour,  malheur  à  lui,  malheur! 
Le  frapper  sans  défense,  ô  ciel  !  pensée  amère... 
Meurtrier!  meurtrier  I  mon  cœur  en  a  frémi... 
Mais  s'il  repousse  enfin  un  généreux  défi  , 
Lui  qui  m'enlève  tout...  il  est  roi,  sa  colçre... 
Peut  livrer  au  supplice  un  indigne  ennemi. 
Puis  il  vivrait  heureux  !...  aimé...  Non  ,  non  ,  qu'il 

[meure  ! 
Kt  qu'on  le  venge  après....  J'attends  ma  dernière 

[heure. 
Qui  frappe  avec  le  fer,  par  le  fer  périra.... 
Dieu  lui-même  l'a  dit  !...  Et  Dieu  nous  vengera.... 

AIR. 

De  mes  aïeux  ombres  sacrées  , 
Du  fond  de  vos  tombeaux  n'arrêtez  point  mon  bras  , 
j         Et  que  vos  cei  dn  s  ^én6rée8 
!  D'honeur  à  mon  aspect  ne  se  soulèvent  pas. 

liO.UAM'E, 


Ta  toi ,  seul  espoir  de  ma  vie  , 
Toi  qui  m'ainins  ponr  me  trahir, 
A  l'autel  la  voixqui  supplie,     - 
Demande  à  Dieu  de  te  bénir. 
Mais  je  suis  là...  ma  plainte  araère 
Doit  se  mêler  à  tes  serments  j 
Entie  le  ciel  et  la  prière 
Vont  s'élever  tous  mes  tourments! 

2'  COIPLET. 

Sy^r  Ion  front,  quand  la  voix  du  préire 
Appellera  la  paix  des  creux, 
Le  remords  répondra  pcui-êlre 
Et  (rouillera  ton  co'ur  joyeux! 
Car  je  suis  là...  m^  peinte  amcra 
Doit  se  mcior  à  tes  serqienls  ; 
Entre  le  ciel  et  ta  prière 
Voiit  s'élever  tons  mes  tonrmenis. 


q4 

Il  en  est  temps... 


LA  REINE  DE  CHYPRE , 


CFIOEUf!,  dans  l'église. 
V         ...  Hosanna  !  Gloire  au  ciel  ! 
CÉR ABD ,   s'arrétant  prêt  à  franchir  le  seuil  de  l'église. 

Qu'ai-je  entendu?.,.  Ces  chants  montant  vers  l'É- 

[lernel 

Glacent  mon  cœur...  Seigneur,  donne  à  mon  âme 

Un  rayon  tout-puissant  de  ta  céleste  flamme  ; 

Amiens  me  rendre  la  foi,  viens  calmer   tous  mes 

[sens. 

Que  le  cœur  du  chrétien  s'ouvre  à  leurs  saints  ac- 

[cents  ! 

CHOEUR. 

Vive  Lusignan  !  Catherine  ! 

GÉHARU. 

Ma  léie  s'égare, 

Vengeance  et  fureur! 

Le  crime  s'empare 

De  mon  seul  bonheur  ! 
Sur  le  bord  de  l'abîme,  ô  Dieu  !  daignez  m'entendre  ! 
A  mes  pleurs,  à  mes  cris,  ne  fermez  pas  le  ciel  ! 

Et  que  le  sang  qu'ici  je  vais  répandre 
îs'e  soit  pas  au  pardon  un  obstacle  éternel... 

Vengeance  !  justice! 

Ici  s'accomplira 

Le  dernier  sacrifice  ! 

Et  de  ma  main  il  périra. 
Sur  le  bord  de  l'abîme,  ô  Dieu  !  daignez  m'entendre  ! 
A  mes  pleurs,  à  mes  cris,  ne  fermez  pas  le  ciel  ! 

El  que  le  sang  qu'ici  je  vais  répandre 
Ne  soit  point  au  pardon  un  obstacle  éternel. 

(Gérard  va  se  précipiter  dans  l'église;  mais  il  s'abrile 
derrière  un  pilier,  repoussé  par  la  tcle  du  corlége  qui 
ressort  de  la  cathédrale.  ) 


SCÈNE  VII. 

(La  place  se  couvre  do  peuple.  Une  haie  de  gardes  se 
forme  de  l'église  aux  portes  du  palais.  Lusignan,  don- 
nant la  raain  à  Calarina ,  parait  environné  de  toute  sa 
cour... 

A  ce  moment,  Gérard  repousse  les  gardes ,  et,  l'épée  à 
la  main,  se  précipite  vers  le  roi  pour  l'en  frapper...  A 
celte  vue ,  la  reine  se  jelle  entre  lui  et  Lusignan.  ) 

GÉRARD,  reconnaissant  le  roi,  et  laissant  tomber  son 
épée. 

Qu'ai-je  vu?,..  Malheureux  !  C'est  lui  !  c'est  mon 

[ sauveur  ! 


CHOEL'R,  se  précipitant  sur  Gérard  que  les  gardes  en- 
tourent. 

Un  meurtrier  !       ^  ^ 

CATASt$^^à  part. 
V '...'Gérard! 

LITSIGKAN.^        jéj^ 

. .;  0  surprise  inouïe  ! . . . 
Le  Français  dont  mon  bras.jk^ient  de  sauver  la  vie  !... 

CHOEUR. 

O  comble  de  l'audace  !  ô  comble  de  l'horreur  ! 
LUSIGNAN,   à  Gérard. 

Eh  quoi  !  c'est  vous  ,  vous  dont  la  main  perfide 
Guida  contre  mon  cœur  un  poignard  homicide, 
Moi  qui  vous  aisauvc  !...  ^ 

CHOEUR. 

Misérable!  parlez!... 

LUSIGNAN. 

Expliquez- vous!.. 

GÉRARD. 

...Je  ne  le  puis... 
CHOEUR  ,  à  Gérard. 
>        ^  Tremblez! 

GÉRARD,  à  Lusignan. 
Dieu  connaît  mon  secret!  Dans  mon  cœur!  il  peut  lire. 
Mais  vous...  ô  vous  !...  jamais  ! 

ANDRÉA. 

...11  se  tail!...  Je  respire! 

CHOEUR. 

La  mort,  la  mort! 
Tel  est  son  sort  ! 

CATARINA.  , 

O  jour  d'elTroi  !  quand  tout  l'accable, 
Comment  calmer  en  ce  moment 
Ce  peuple  inexorable 
Qui  veut  verser  son  sang  ? 

MOCÉNIGO. 

D'un  sacrilège  abominable 
Le  peuple  veut  le  châtiment, 
Et  d'un  parricide  exécrable 
Le  peuple  demande  le  sang! 

ANDRÉA. 


D'un  sacrilège  abominable 
Le  peuple  veut  le  châtiment  ; 
Et  d'un  parricide  exécrable 
Le  peuple  demande  le  san§  ! 


ACTE  IV,  SCÈNE  VU. 
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GKHAKU. 

Venez  punir  un  misérable  ! 
Venez  frapper,  mon  cœur  aHend 
Voire  scnlcnce  inexoriibie , 
J'ai  mérité  moncMtiînent. 

LUSIGIHAN. 

Dans  ce  forfait  épouvantable, 
Oui,  tout  m'étonne  et  me  surprend  ! 
En  vain ,  je  veux  à  ce  coupable 
Faire  grAre  du  châtiment. 

CHOKUI?. 

D'un  sacrilège  abominable 
Le  peuple  veut  le  cliûtiment. 
Et  d'un  parricide  exécrable 
\     Le  peuple  demande  le  sang! 

GÉRARD,  au  peuple. 

Qui  vous  retient?...  J'attends  mon  sort! 

CHOEUR. 

La  mort  !  la  mort  !  la  mort  ! 

CATARINA. 

Grâce  !  pitié  ! 

ANDItliA,  bas  à  Calarina. 

...  La  reine 
Ne  peut  prier  pour  lui... 

MOCÉNIGO  ,   bas  à  Calarina. 

...Vous  aggravez  son  sort 
Par  un  seul  mot  de  plus-.. 

CATAfiINA. 

...  Je  me  soutiens  à  peine, 

CHOEUR. 

I         La  mort  !  la  mort  !  la  mort  ! 

CATARINA. 

Il  vd  périr.. .Je  meurs... 

LUSIGNAN. 

•  ...  Peuple,  de  la  justice 

Eti  ce  jour  écoulez  la  voix  ! 


(  Aux  gardes.) 
Qu'on  emmène  cet  homme  ,  et  s'il  faut  qu'il  périsse, 
La  loi,  pour  le  punir,  a  son  glaive  et  ses  droits. 

CATARINA.  «I  I 

O  jour  d'ellroi  !  quand  tout  l'accable, 
Comment  calmer  en  ce  moment 
Ce  peuple  inexorable 
Qui  veut  verser  son  sang  ? 

GÉRARD. 

Venez  punir  un  misérable, 
Venez  frapper...  Mon  cœur  attend 
Votre  sentence  inexorable. 
J'ai  mérité  mon  châtiment. 


MOCENIGO. 


D'un  sacrilège  abominable 
Le  peuple  veut  lechûtiment. 
Et  d'un  parricide  exécrable 
Le  peuple  demande  le  sang! 


ANDREA. 


: 


D'un  sacrilège  abominable 
Le  peuple  veut  le  châtiment , 
Et  d'un  parricide  exécrable 
Le  peuple  demande  le  sang  î 

LUSIGNAN. 

Dans  ce  forfait  épouvantable, 
Oui,  tout  m'étonne  et  me  surprend. 
En  vain,  je  veux  à  ce  coupable 
Faire  grâce  du  châtiment. 

CHOEUR. 

D'un  sacrilège  abominable 
Le  peuple  veut  le  châtiment. 
Et  d'un  parricide  exécrable 
Le  peuple  demande  le  sang. 


(  Le  peuple  contenu  par  les  gardes  essaie  en  vain  de  se 
précipiler  sur  Gérard  que  l'on  entraine,  tandis  que 
la  reine  s'appuie  moiiranle  sur  Andréa  qui  la  soutient. 

Le  roi  regarde  Calarina  pâle  et  tremblante  avec  sur- 
prise, et  le  rideau  baisse  sur  ce  tableau-  ) 


FIN    DU   OUATRIEME  ACTE. 
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LA  REINE  DE  CHYPRE  , 


ACTE  CINQUràlÊ. 

Le  théâtre  représente  le  cabinet  du  roi  de  Chypre.  Adroite,  la  porte  extérieure.  A  gauche,  une  va^le  terrasje 

donnant  sur  le  port.  Au  fond,  la  chambre  royale.         .^S5 
Au  lever  du  rideau,  Lusignan ,  malade,  et  vieUH  avantTàge,  est  endormi  sur  un  lit  de 'repos,  la  reinç  et 

un  médecin  de  Venise  veillent  près  de  lui. 


SCÈNE  l 

LE   ROI  endormi,  LA    REINE,  UX    MÉDECIN 
vénitien,  debout  auprès  du  lit  du  roi. 

LA  'r.KINE,  au  docleur. 

Des  docteurs  de  Venise ,  ô  le  plus  vénéré, 
Du  sommeil  qu'il  vous  doit  la  paisible  infli  '>nce 
Pour  un  instant,  du  moins,  a  calmé  sa  souffrance. 
Retirez- vous,  sur  lui  seule  je  veillerai! 

(  Le  docteur  sort.  ) 
Deux  ans  passés  à  peine...  et  lu  froide  vieillesse 
A  déjà  sur  son  front  répandu  la  pâleur. 
Sous  un  mal  inconnu  succombe  sa  faiblesse. 
Du  destin  qui  l'attend  funeste  ayant-coureur  ! 

LE  ROI ,  rêvant. 
Triste  exilé  sur  la  terre  élrangore... 

LA    REINE. 

Dans  son  sommeil  que  dit-il  ?  quels  accents? 

LE   lîOI,  levant. 
Gérard  !  Gérard  !  plus  d'espoir  sur  la  terre. 

LA   IiEi.NE. 
iMon  Dieu!  mon  Dieu!  c'est  son  nom  que  j'entends!... 

CANTABILE. 

Gér.ird, grand  Dieu!  Gérard  !...  et  c'est  lui  qui  l'ap- 
Ce  nom  qui,  dans  mon  cœur,  hélas!  a  retenti    [pelle! 
J'espérais  l'oublier.  .  De  ma  bouche  fidèle, 
Depuis  deux  ans ,  il  n'est  janriais  sotli. 
Faut-il ,  scrinonls  d'épouse  ,  amour  sacré  de  nièrc  , 
A  de  nouveaux  combats  préparer  ma  douleur? 
Est-il  donc  vrai,  mon  Dieu  !  que  jamais  sur  la  terre 
Je  ne  doive  espérer  de  lasser  la  rigueur  ? 


SCENE  IL 


LE  ROI,  LA  REI^E. 


LE   ROI,  dormant. 


Catarina! 


CAÏARINA.  * 

...Seigneur!...  ' 

LEMOl,  séveillant. 

...  Que  vois-je?...  vous  ici  ? 
Sans  sommeil?...  A  cette  heure?  ..  Etmalgrémadé- 

[  fense  ! 
(  Avec  expression.  ) 

Est-il  bien  ,  dites-moi ,  de  me  trorangr  ainsi  ?        v 

LA    REINE. 

El  qui  donc  veillerait  sur  vons? 

LE   ROI. 

...  IMuâ  d'espérance  ! 
Vois  ,  les  progrès  du  uial  épouvantent  tes  yeux  ! 
Le  terme  en  est  prochain  ! 

LA   KEINE.  V 

...  Ah!  quels  pensers  affreux! 

LE  ROI. 

Et  pourquoi  s'abuser?...  Le  ciel  de  ta  constance, 
Noble  femme  ,  après  moi ,  te  doit  la  récompense./ 
Et  peut-être  veut-i!  ,  en  m'appeiant  à  lui, 
Des  maux  que  je  l'ai  faits  t'affranchir  aujfHird'hul. 
Gérard...  d'un  inconnu  quand  ia  main  tulélaire 
Au  glaive  du  bourreau,  la  nuit,  vint  le  souslraire^ 
11  vouliU  dans  le  sein  de  son  libérateur 
Épancher,  en  partant ,  le  secret  de  son  cœur.- 


.iCTE  V  ,  SCÈNE  V 


n 


LA  »^i^^'ç. 

El  ce  tiUialeiT? 

iLK  liuii  avec  bonié. 

...  Usait  tout...  Tasouiïrancc... 
Tes  nœuds  brisés  pour  lui,  ta'siiblime  constance. 
\..  De  là...  ce  mal  .in'ronx  dont  lu  me  vois  mourir 
Que  nul  savoir  linmaiu  ti'a  pu  conniiîlrc  encore... 

Que  depuis  deux  ans  je  dévore  , 

Et  qui  sans  moi  ne  peut  linir. 

LA    RtlNi:,   avec  (îouleur. 
Won  Diei^  I  qu'enlcnds-je  .' 

ji'  LK  ROI. 

CA  rATIXE. 

.).  A  ion  noble  courage 
V« ,  mon  cœur  rend  hommage. 
^        D'un  pénible  esclavage 
Ma  mort  le  déliera  ! 
Toi ,  qu'un  devoir  austère 
^       Enchaîne  sur  la  terre , 
Tu  vivras  reine  et  mère  , 
Et  Dieu  te  bénira  ! 

LA  RtiNE. 

Ah  !  si  je  vous  suis  chère  , 
Epargnez  une  mère  ! 
Le  sort ,  long-temps  contraire  , 
Enfin  s'apaisera  ! 

^  LE   ROL 

Reprise. 
A  ton  noble  courage  , 
A'a  ,  mon  cœiir  rend  hommag'". 
D'un  pénible  esclavage 
Ma  mort  le  déliera. 
Toi  qu'un  devoir  ausière 
Enchaîne  sur  la  terre  , 
Tu  vivtos  reine  et  mère  , 
Et  Dieu  te  béiiira! 


SCENE  lïl. 

LK   ROI,.  LA  WlliyE,    STROZZI  enlrant.  Il 
porte  ieco>lume  des  ofUciers  du  [^lais. 

1  STROZZI. 

Un  chevalier  français  qui  veut  être  incoîinu 
Pour  révéler,  dil-il ,  un  important  myslère, 
AKhodcs,  ce  malin,  en  secret  est  venu. 
Le  roi,^oun'r;int  encqr,  veut-il  qu'on  l'iniroduise! 
Oa^,  pour  vous  délivrer  d'un  trop  pénible  soin  , 

A  l'amba>sadeur  de  Venise 
Doit-on  le  renvoyer?... 


LK  ROI. 

...  Il  n'en  est  pas  besoin! 
La  reine,  qui ,  bieniôl  de  la  toute-puissance, 

Pour  un  fils  encore  au  berceau 

Va  supporter  le  pénible  fardeau  , 
Voudra  bien  en  mon  nom  lui  donner  audience! 
(  A  la  reine.) 

C'est  votre  règne  qui  comniçnce  , 
Noble  femme  !...  et  mes  yeux  ,  avant  de  se  fermer, 
Vous  verront,  des  partis  confondie  l'espérance! 
Qui  mieux  que  vous  saurait  se  faire  aimer? 

•  Le  roi  sort  par  le  fond  appuyé  sur  la  reine.  ) 

STROZZI ,  à  pari ,  regardant  au  fond. 

C'est  bien  lui!...  c'est  Gérard?..    Sous  cette  robe 

[austère 
En  ce  palais  ose-t  il  bien  venir?... 
C'est  à  Mocenigo  de  percer  ce  mystère. 

Courons  le  prévenir... 
(  Gérard  entre  ,  Slrozzi  l'observe  avec  défiance,  et  sort 
quand  il  voil  la  reine  rentrer.) 

SCÈNE  IV. 

GÉRARD,  entranl. 
(  Il  porte  l'habit  des  chevaliers  de  Rhodes.  ) 

Quand  le  devoir  sacré  qui  près  du  roi  m'appelle , 
Contre  de  vains  regrets  devrait  armer  mon  cœur. 
A  l'aspect  de  ces  lieux  où  règne  l'infidèle, 
Tout  renaît  à  la  fois...  souvenirs  et  douleur! 

UN   OFFICIER,   annonçant. 
La  reine  ! 

SCÈNE  V. 

LA  REINE,  GÉRARD. 

GÉRARD  ,  à  part. 

...  O  ciel  !...  surprise  extrême- 
A  II  !  comment  supporter  ce  coup  inattendu  ?.-. 

LA  REINE,  sans  regarder  Gérard. 

L?  roi ,  trop  faible  encor,  n'ose  accueillir  lui-même 
Le  noble  chevalier  qui  vei;tclre  entendu! 
Et  je  viens  en  son  nom... 

GÉRARD,  à  pari. 

...  Quel  trouble  dans  mon 
[âme! 

LA   REINE. 

Parlez...  qu"atlendez-vous^... 

GÉRARD,   aNCC  di>i:!:>ur. 

...  ri  us  I  ien  de  vous, 
[  madame. 


LA  REINE  DE  CHYPRE, 


LA  REINE,  le  reconnaissant  et  jetant  un  cri, 
Gérard!... 

GÉRARD. 

...  Le  devoir  seul  ici  guida  mes  pas! 
Racheter  mon  crime  est  tout  ce  que  j'espère  !... 
MaisDieu,  m'en  est  témoin,  je  ne  vous  cherchais  pas.. 

{  Montrant  la  croix  qu'il  porte  sous  sa  robe.  ) 

Je  n'appartiens  plus  à  la  terre  ! 

DUO. 

GÉRARD. 

La  nuit,  le  jour  j  prosterné  sur  la  pierre, 
Dans  mon  exil ,  mon  Dieu  ,  je  t'ai  prié  ! 
De  m'accorder  la  lin  de  ma  misère  , 
El  Dieu  m'a  répoussé. 

LA  REINE,  à  part. 

...  De  moi  prenez  pitié, 

Seigneur!..- 

GÉRARD. 

...  Je  m'abusais...  sous  létole  du  prêtre, 
Sous  l'armure  du  chevalier 
Jusqu'au  pied  de  l'autel  envers  Dieu  je  stiis  traître. 
Mon  cœur  n'a  pu  rien  oublier  ! 

LA   REINE,    à  part. 
De  moi  prenez  pilié.  Seigneur!... 

GÉRARD. 

...  La  nuit,  en  songe. 
Le  pardon  que  j'attends  suspend-il  mes  douleurs, 
Dès  que  le  jour  paraît,  tout  n'est  plus  que  men- 

[songe. 
Hors  mon  désespoir  et  mes  pleurs. 

LA  REINE,  à  part. 

De  moi  prenez  pitié  ,  Seigneur!  .. 

/  GÉRARD. 

/         Malgré  la  foi  suprême , 
Dont  j'éprouve  l'ardeur, 
Le  ciel,  le  ciel  lui-même 
N'a  pu  guérir  mon  cœur. 
Dieu  puissant,  je  m'égare, 
A  toi  seul  j'ai  recours, 
Hélas  !  tout  nous  sépare 
Et  je  l'aime  toujours. 

LA  REINE. 

Malgré  la  foi  suprême 

Dont  il  nourrit  l'ardeur. 

Le  ciel,  le  ciel  lui-même 

N'a  pu  guérir  son  cœur. 

Dieu  puissant,  je  m'égare 

A  loi  seiH  j'ai  recours,  '9 

Hélas!  tout  nous  sépare. 

Mais  il  m'aime  toujours, 


Epiaieat  mes   regards. 


LA  REINE. 

Ah!  e'en  est  trop  !...  malgré  le  serment  qui  me  lie 
Je  parlerai...  Le  jour...  où,  mourante  d'effroi. 
Brisant  d'un  mot  l'espoir,  le  bonheur  de  ma  vie  ,    i 
Josai,  moi ,  m'accu  er  d'avoir  trahi  ma  foi,., 

GÉRARD. 

ïh  bien!...      ' 

LA  REINE.  .,^ 

...  Des  meurtriers,  cachés  dans  la  nuit  sombre, 
vous   entouraient  "^ans 
[l'ombre... 

t'h  signe,  un  geste  ,  un  mot...  vous  perdait  sans 

[retour!... 
Pour  vous  seul ,  à  vos  yeux  j'acceptai  Infamie. 
Ah  !  j'ai  sacrifié,  pour  voi^  plus  que  ma  vie.  . 
J'ai  sacrifié  mon  amour  ! 

GÉRARD,  tombant  aux  pieds  de  la  reine.^. 
Céitarina  ,  pardon  !... 
Malgré  la  foi  suprême 
Dont  j'éprouve  l'ardeur, 
Le  ciel ,  le  ciel  lui-même 
N'a  pu  guérir  mon  cœur. 
Dieu  puissant,  je  m'égare , 
A  toi  seul  j'ai  recours. 
Hélas  !  tout  nous  sépare, 
Et  je  l'aime  toujours. 

LA    rMnE. 
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Malgré  la  foiawprême 

Dont  il  nourrît  l'ardeur. 

Le  ciel ,  le  ciel  lui-même 

N'a  pu  guérir  son  cœur. 

Dieu  puissant,  je  m'égare, 

A  toi  seul  j'ai  recours.  ^fe^i 

Hélas  !  tout  nous  sépare, 

Mais  il  m'aime  toujours. 

LA    REINE. 

Ah!  fuyez  maintenant... 

GÉRARD. 

Non,  non;  c'est  à  la  reine 
Que  je  dois  révéler  le  secret  qui  m'amène. 
Par  Lusignan  deux  fois  furent  sauvés  mes  jours. 
Les  siens  sont  menacés.  Pour  m'acquitter,  j'accours. 

SCÈNE  VI. 
LA  RE(NE,  GÉRARD,  MOCÉNIGO. 

MOCÉNIGO ,   paraissant. 
Trop  tard  !  <| 

GÉRARD. 

Grand  Dieu  ! 

LA    REINE  ,    à  Mocéiiigo 

Sans  ordre  icii'  vou?? 


ACTE  V  ,  SCÈNE  VII. 
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r.KP.Ai'.D  ,    a  Mocônigo. 

Ton  audace... 
Imprudent  !  comble  tous  mes  vœux. 
De  le  voir  enliii  face  à  face, 
Ali  !  je  suis  trop  heureux  ! 

MOC.KMGO. 

Parle! 

CKHARD. 

Kli  liiou  !  nîias  tu  que  la  fièvre  brûlante, 
Qui  nialgré  tant  de  soins  consume  par  degré 
D'un  prince  infortuné  la  jeunesse  expirante ,'" 
i^oh  l'effet  d'nç  poison  par  tes  soins  préparé?... 

LA    PEINE. 

Qu'entends^?  .. 

Gl'RARDffil   MoC'Snigo. 

Niras-tu  qu'une  infAme  vengeance 
A  cet  affreux  trépas  l'ait  osé  condamner 
Le  jour  où,  de  Venise  abjurant  l'influence, 

Pour  son  peuple  il  voulut  régner?... 
Nîras-lu  qu'Andréa,  naguère  ton  complice. 
Par  le  remords  dans  un  cloilre  exilé 
Pour  apaiser  l'éternelle  justice  , 
J^ait  en  mourant  tout  révélé?... 
Le  nîras-tu?  Réponds .'... 

'   -  MOCÉNIGO. 

*    ^  Et  pourquoi  m'en  défendre  ? 

'  (  A  ta  reine.  ; 
Tout  ce  qu'il  vou^  a  dit,  je  venais  vous  l'apprendre, 
Madame. 

LA    REINF. 

Ah!  ce  tissu  d'horreurs,  de  cruauté, 
Cet  infernal  complot  serait... 

MOCÉMGO. 

La  vérité  ! 
Oui ,  Venise  a  brisé  cet  instrument  rebelle. 
Ce  fantôme  de  roi  qui  prétendait  lutter... 
Ainsi  sera  frappé  par  une  main  fidèle 
Quiconque  à  son  pouvoir  oserait  résister. 

(  A  la  reine.  ) 
Témoin  du  c'nâtiment.  Pendant  votre  régence 
Jurez-vous  à  Venise  aveugle  obéissance? 
Veuve  de  Lusignan,  songez  bien  qu'aujourd'liui 
Il  faut  régner  par  nous  ou  tomber  avec  lui  ! 

LA    REINE. 

Lusignan  ! 

MOCÉNiGO,  l'arrêtant. 

A  cette  heure  suprême 
Rien  ne  le  sauvera...  je  vous  l'ai  dit  assez. 

PPour  votre  fils,  à  l'instant  même 
Le  trône  ou  la  mort...  Choisissez... 

LA   REINE,  se  relevant  avec  énergie. 

Eh  bien  !  je  régnerai!...  c'est  le  ciel  qui  l'ordonne! 
Si  Lusignan  n'est  plus,  par  vous  s'il  doit  périr, 


Je  saurai  de  mon  fils  défe:idre  la  couronne  : 
Je  régnerai  pour  venger  et  pun  r! 

MOCÉNIGO. 

C'en  c«.t  donc  fait  !..,  La  guerre... 

LA    REINE. 

Entre  nous  jugera. 

MOCÉNIGO. 
Que  prétendez -vous  faire? 

LA    REINE. 

Le  peuple  m'entendra  ! 

MOCÉNIGO. 

Il  est  à  nous... 

LA    REINE. 

...Viens  donc  affronter  sn  vengeance  ! 
Quand  du  meilleur  des  rois  je  dirai  le  trépas  ; 
Quand  je  raconterai,  barbare,  en  ta  présence 
Tes  horribles  aveux... 

MOCÉNIGO. 

...On  ne  vous  croira  pas. 
Mais  quand  je  dirai ,  moi ,  qu'une  épouse  adultère 
Seule  a  frappé  ce  prince  objet  de  tant  d'amour!,.. 

LA    REINE. 

Grand  Dieu  ! 

-MOCÉNIGO. 

...  Quand  d'un  rival,  par  lui  sauvé  na- 
Je  dénoncerai  le  retour;  [guère. 

Quand  je  dirai  qu'ici,  parle  couple  homicide. 
Fut  versé  le  poison ,  sans  remords,  sans  effroi  ! 
Quand  je  présenterai  la  coupe  encore  humide, 
Qui  pourra  vous  sauver,  qui  vous  défendra?... 
LE   ROI ,  paraissant  pâle  et  mourant ,  à  la  porte  de  la 
chambre  royale. 

...  Moi  î 

SCÈNE  VIL 

LA  REINE,  GÉRARD,  MOGÉMGO,  LE 
R()[  ;  il  s'avance  pc-nibiement  et  s'appuie  sur  la 
reine  ,  qui  court  à  lui  el  le  soutient. 

QUATUOR. 

GÉRARD    ET    LA    REINE. 

A  cet  instant  suprême. 
Par  sa  voix ,  c'est  Dieu  même 
Qui,  d'un  juste  analhème, 
Vient  frapper  sou  bourreau. 
Son  pouvoir  le  ranime. 
Et,  pour  l'effroi  du  crime, 
Arrête  la  victime 
Sur  le  bord  du  tombeau  ! 

LE   ROI. 
A  cet  instant  suprême  , 
Par  ma  voix ,  c'est  Dieu  mêiue 


^•0 


LA  REINE  DE  CHYPRE , 


Qui,  d'im  june  anjUnin3. 
Vient  frapper  mon  bourreau  ! 
Son  pouvoiV  me  ranime  , 
Et,  pour  l'effroi  du  crime, 
Arrête  la  victime 
Sur  le  bord  du  tombeau. 

MOCKNIOO. 

A  cet  instant  suprême 
On  dirait  que  Dieu  même  , 
D'un  terrible  analhême, 
Vient  frapper  son  bourreau  ! 
Mais  pour  l'effroi  du  crime, 
La  rage  en  vain  l'anime, 
Je  brave  la  victime 
Sur  le  bord  du  tombeau. 

LE    IlOI. 

Oui,  je  la  défendrai...  d'infâmes  impostures! 
Oui ,  je  démasquerai  l'abominable  auteur  ! 
Et  tout  son  sang  versé  dans  d'horribles  tortures 
K'assouvira  pas  seul  ma  trop  juste  fureur  ! 

MOCÉMGO  ,   au  roi. 

Frrtppez...  Mais  croyez-vous,  pour  un  soldat  qui 

[tombe, 
Que  Veriiseaujourd'liuisipromptem.ïiUsuccombo?  . 
Du  sein  de  nosr  vaisseaux  ,  maiires  de  l'arsenal , 
La  Foudre  pour  tonner  n'attend  plus  qu'un  signal, 

(Agitant  son  écharpe  près  de  la  fenêtre.) 
Le  voici  ! 

(On  entend  aussitôt  une  f^rle  ilétonation  au  loin.  ) 

LE  P.OI,  appelant  a\ec  furt^iir,  et  montrant  Moréiiigo. 
_   ...  Gardes,  qu'on  le  saisisse  ! 
De  toi  je  douterais , 
Mon  Dieu,  si  ta  jtislice 
Epargnait  ses  forfai's. 
(  D  ?  gardes  paraiîsenl  H  s'emparent  de  Mocénigo. 
LE  ROI,    LA    REINE,    GÉRARD. 

Guerre  !  guerre  à  Venise  ! 
Frappé  de  toutes  pjirls  , 
Que  son  pouvoir  se  brise 
Au  pied  de  ces  remparts. 
Que  sa  chute  sanglante , 
Terrible  souvenir, 
A  jamais  épouvante 
Les  siècles  à  venir. 
MOCÉNIGO,    au  milieu  d.-s   gardé». 
Gloire  !  gloire  à  Venise! 
Tonnant  de  toutes  parts. 
Déjà  sa  foudre  brise 
Ces  impuissants  remparts. 
Que  leur  chute  sanglante,  ^ 

Terrible  souvenir, 
A  jamais  épouvante 
Les  siècles  à  Tenir. 


■jt 


LA    RlilNE. 

En  cet  instant  d'alarmes. 
Sire,  voyez  nos  larmes  ; 

GÉRARD,  au  roi. 

Tour  vous,  un  frère  d'armes 
Veut  combaitre^àvec  moi. 

LE   ROI  ,   à  la  reine. 

Toi ,  près  d'un  fils  demeure  ! 
5Si  c'est  ma  dernière  heure  , 
Ah  !  que  du  moins  je  meure 
En  chevalier,  en  roi!     ^ 

LE    ROI  ,    LA    REINE  ,    GÉRAft#. 

Guerre,  guerre  à  Ve«isc  ! 
Frappé  de  toutes  parts , 
Que  son  pouvoir  se  brjse 
Au  pied  de  ces  remparts. 
Que  sa  chute  sang-lante. 
Terrible  souvenir, 
A  jamais  épouvante 
Les  siècles  à  venir. 

MOCÉMGO.  . 
Gloire!  gloire  à  Venise! 
Tonnant  de  toutes  parts. 
Déjà  sa  foudre  brise 
Ces  impm'ssanis  rOTfiparts. 
Que  leur  chute  sanglante,  ' 

Terrible  souvenir, 
A  jamais  épouvante  ;' 

Les  siècles  h  venir  1 


Pcn  !anl  l'ensemble,  le  bruit  de  la  révolle  a  redoublé 
dans  la  ville.  Le  canon  tonne,  ^^âpnbour  bat.  Des 
lueurs  d'incendie  éclairent  le  camnet  royal  par  la 
croi.sccqui  donne  sur  la  phice. 

La  reine  sort  vivement,  ainsi  que  Gérard  ,  et  le  roi. 
presque  mourant,  se  fait  conduire  au  combat  soutenu 
par  ses  écuyers. 

Mocénigo  est  emmené  par  les  gardes  qui  l'entùttrenl.) 


DEIXIÈME  TABLEAU. 

SCÈNE  l. 

Le  théâtre  change,  el  représente  là  place  et  le  port  de 
Nicosie,  vus  de  nuit.  Le  feu  a  déjà  ruiné  plusieurs 
édifices.  La  révolte  est  à  son  comble.  Des  troupes  cy- 
priotes chargent  les  Ycniliens,  des  femmes  fuient  por- 
tant leurs  enfants  dan.'>leiir.<  bras.  Une  partie  du  peu- 
ple est  à  gcnouk  priant.  Gérard,  à  la  tête  de  ses  che- 
valiers de  Rhodvs,  traverse  la  place  en  les  conduisant 
au  combat.  Au  milieu  de  ce  tableau  de  guerre  paraît 
le  roi ,  soutenti  jSar  ses  écayers  et  entouré  de  ses 
gardes.  ) 


SCÈNE  II. 

Les  m  km  es  ,  LE  ROI. 

I.E    ROI  ,  aux  ofTlcicrs  qui  le  soulienncnl. 

Laissez-moi  tous ..  coiifez  sur  les  pas  de  la  reine  ; 
Ail  plus  fort  des  combats  son  dévouement  l'entraîne. 
S'il  en  est  temps  encore ,  allez  la  secourir. 
Et  moi...  moi  seul  ici.  .  qu'on  me  laisse  mourir. 

SCÈNE  III. 
Les  mimes,  GÉliARI).       '* 

GÉRARD  ,  revèna^it  Ju  combat. 
La  reinelnvSph  exemple  a  sauvé  la  patrie  ! 

Que  dis-tu?... 


LE  r.oi. 

GÉRARD. 

Par  sa  voix  tout  un  peuple  excité  , 
Sur  l'assaillant  vainqueur  fondant  avec  furie. 
Loin  du  sol  qu'il  souillait  l'a  bientôt  rejeté. 
Sire,  voyez-les  tous  errants  sur  le  rivage , 
Poursuivis  par  le  feu  jusque  sur  leurs  vaisseaux, 

Contre  la  mort  ou  l'esclavage 

Chercher  un  abri  duns  les  flots. 

l.E    KOI. 
Vous  ne  m'abusez  pas  l  J  entends  des  cris  de  gloire. 
Ah!  je  puisdonc  mourir.  ..en  un  jour  de  victoire!.  . 
Je  mourrai  donc  vengé!.,  merci,  mon  Dieu,  merci!.. 
Catarina  !...  mon  fils!.. .où  sont  ils?-.. 


ACTE  V,  SCENE  IV.  3i 

LE   ROI,  à  Catarina,  qui  néchille  genou  devant  lui. 

Dans  mes  bras  !.. 

(à  Gérard.) 

Votre  main  !..  De  votre  vie  en- 
Si  j'ai  fait  le  malheur,  je  l'ai  bien  expié.  [tière 
Venise  ,  comme  vous  ,  m'avait  sacrifié. 
Pardonnez-moi  tous  deux  h  mon  heure  dernière. 

(  A  la  reine.  ) 

Kt  vous,  vivez,  régnez  pour  votre  fils... 
Catarina...  Gérard...  mon  fils...  soyez  bénis! 
(11  meurt.  ) 

LA   REINE,    lonibant  à  genoux  devant  le  corps  du  roi. 
Lusignan... 

(Se  relevant  et  se  tournant  vers  le  peuple.) 
Au  martyr  de  votre  indépendance, 
A  ses  mânes  sacrés  jurez-vous  tous  vengeance? 


GERARD. 


:,^ 


\  Les  voici  ! 

SCÈNE    IV    ET    DERNIÈRE. 

Les   mêmes,   L^   REINE,   à  la  tête  des  troupes 
qui  se  précipitent  autour  du  roi. 


LE    PEUPLE    ET    L  ARMÉE. 

Vengeance  ! 

LA   REINE,    présentant  son  fiis  au   peuple. 

Eh  bien  donc!  Je  confie  à  votre  loyauté 
Des  Lusignan  l'espérance  dernière  , 
Vaincre  ou  mourir  pour  sa  bannière  , 
Son  roi,  son  Dieu ,  sa  liberté!  ! 

TOUS. 

Vaincre-ou  mourir  po  ir  sa  bannière  , 
Son  Dieu ,  son  roi ,  sa  liberté  !  ' 

(Gérard  met  un  genou  en  lerrc  devant  la  reine,  et  lui 
mon'rele  ciel  ;  puis,  se  relevant,  il  indique  son  vais- 
seau aux  chevaliers  de  Rhodes,  et  s'apprête  à  partir. 
Le  peuple  et  l'armée  tombent  aux  pieds  de  la  reine  , 
tandis  que  les  armes  et  les  bannières  s'agitent  de 
toutes  parts.  ) 


FIN. 
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LE  PRË-AUX-CLERCS, 

OPÉRA  COMIQUE  EN  TROIS  ACTES, 

PAROLES  DE  M.  E.  DE  PLANARD, 

MUSIQUE  D'HÉROLD, 

Représenté  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  théâtre  royal  de  l'Opéra  Comique, 

le  i5  décembre  i832. 


DISTRIBUTION  DE   LA   PIÈCE: 

MARGUERITE,  reine  de  Navarre M""»  Pokchard. 

ISABELLE,  jeune  comtesse  béarnaise M""^  Casimir. 

MERGY,  jeune  gentilhomme  béarnais M.  Thésard. 

COMMINGE,  jeune  courtisan M.  Lemonnier. 

CANTARELLI.  Italien M.  Féréol. 

GIROT,  hôtelier  du  Pré-aux-Clercs M.  Fafgueil. 

NICETTE,  sa  fiancée M"«  Masst. 

Un  Exempt  du  Guet M.  Génot. 

Gardes,  Officiers,  Courtisass,  et  Boui\geois  des  deux  sexes. 

La  scëne  est  dans  les  environs  de  Paris,  ou  a  Paris  même;  l'action  se  passe,  en  i582,  sous  le  régne  de  Henri  III. 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  salle  d'auberge  presque  tout  ouverte  dans  le  fond,  pour  qu'on  puisse  voir  les 
arbres  qui  bordent  une  grande  route;  de  l'autre  côté  de  la  rouie,  le  commencement  d'un  bois  taillis  ', 
portes  et  fenêtres  latérales.  Plusieurs  petites  tables  d'auberge  avec  des  nappes,  serviettes,  verres. 


SCÈNE  I. 

GIROT,  NICETTE,  en  habits  de  fiancés;  Bour- 
geois des  deux  sexes.  Ils  arrivent  du  dehors  par  la 
route ,  ayaut  à  leur  tête  des  ménétriers. 

CHOEUR. 

Ah  1  quel  beau  jour  de  féie  ! 
Quel  fortuné  moment! 
Chantons  tous  pour  Niceitc, 
Chantons  pour  son  amant. 
GIROT,  à  Nicettc. 
Voyez  comme  on  admire 
Mon  air  noble  et  galant! 

N1CETT8. 
Ne  me  faites  pas  rire , 
Ce  n'est  pas  le  moment. 

GIROT,  à  la  noce. 
Une  table  dressée 
Au  jardin  vous  attend. 
Avec  ma  fiancée 
Je  vous  joins  à  l'instant. 

LA  NOCE,  sortant  par  la  droite. 
Ah  !  quel  beau  jour  de  fête  !  etc. 


SCÈNE  II. 

GIROT,  KICETTE. 

GIROT. 

Ahl  reposons-nous,  ma  gentille  Nicette; 
respirons  un  instant  s'il  est  possible  !  Pour  vous 
faire  honneur  je  me  suis  fait  habiller  comme 
nos  élégants  du  Louvre,  et  ces  véteraenis  sont 
étroits  comme  le  fourreau  d'une  rapière.  Ma 
fraise  empesée  me  pique  les  oreilles,  mon  pour- 
point m'étouffe,  et  mes  pieds  sont  au  supplice 
dans  mes  bottines  neuves.  Ah!  par  la  mort- 
Dieu!  que  de  courses!  que  de  visites!...  Eh. 
la  fatigante  chose  que  des  iiançailles  dans  votre 
petite  bourgade  d'Étampes! 

KICETTE. 

Ecoutez  donc,  monsieur  Girot ,  il  faut  être 
poli;  je  ne  me  serais  jamais  consolée  de  mon 
mariage  si  nous  nétions  pas  allés  faire  I.t  révé- 
rence à  tous  les  chapeaux  noirs  de  la  ville. 

GIROT. 

Ils  sont  aimables,  vos  chapeaux  noirs!  et 
leurs  compliments  sont  fort  récréatifs!...  Mon- 
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sieur  le  niuniii|ial  m'a  dit  <|u'il  était  amoureux 
(lu  vous,  et  qu'il  viendrait  souvent  manger 
ma  soupe  à  Paris;  M.  le  marguillier  m'a  porté 
une  antienne  qui  m'a  coûté  trois  écus  d'or  pour 
recouvrir  son  banc  en  velours  de  Lyon;  le 
prieur  des  capucins  vous  a  tapé  sur  les  deux 
joues  en  me  disant  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  bête 
que  le  mariage;  et  M.  le  lieutenant-civil  a  pré- 
tendu que  vous  étiez  trop  jeune  et  trop  jolie 
pour  moi. 

MCETTE. 

Oh!  il  a  beaucoup  d'esprit,  M.  le  lieutenant- 
civil. 

Grand  merci  !  mais  je  ne  suis  pas  un  sot  non 
plus;  et  je  le  lui  prouverai  quand  il  voudra, 
mort-non-du-diable  ! 

KICETÏE. 

Encore!...  Ah  çà,  mais,  monsieur  Girot, 
je  m'aperçois  que  vous  jurez  h  chaque  instant. 

GlROT. 

V^ertu-Dieu  !  je  le  crois  bien!  c'est  une  halii- 
tude  du  beau  monde.  Je  ne  reçois  à  Paris,  dans 
mon  noble  cabaret,  que  des  officiers  de  la 
cour,  et  j'en  ai  pris  le  ton  et  les  manières  ga- 
lantes. Quand  on  demeure  au  Pré-aux-(  lercs, 
en  face  du  Louvre,  on  est  quasi  de  la  maison 
dn  roi;  et  c'est  ce  que  m'a  dit  un  clievau-léger 
à  qui  je  fais  crédit  depuis  deux  ou  trois  mois. 

MCETTE. 

Il  paraît  que  vous  êtes  vaniteux;  et  vous  de- 
vez bien  vous  glorifier  de  me  savoir  filleule  de 
madame  Marguerite  de  Valois,  sœur  du  roi  de 
France,  et  mariée  au  roi  de  Navarre  ! 

Cl  ROT. 

Oui,  pardieu  !  cela  m'enchante!  Mais!  com- 
ment cet  honneur  vous  est-il  advenu?  Quel 
sngulier  hasard  !  car  enfin  la  reine  de  Navarre 
est  presque  aussi  jeune  que  vous. 

KICETTE. 

Oui.  La  cour  vint  chasser  dans  les  environs  ; 
la  reine-mère  s'arrêta  dans  notre  hôtellerie  le 
jour  même  de  mon  baptême  ;  la  petite  Margue- 
rite regarda  dans  mon  berceau  ,  joua  avec  moi 
comme  avec  sa  poupée,  voulut  me  suivre  à  la 
paroisse,  et  on  la  pria  d'être  ma  marraine. 

GIROT. 

Voyez-vous  les  profits  du  voisinage  de  la 
cour! 

MCETTE. 

oh!  les  profits!...  je  n'en  ai  guère  entendu 
parler;  il  est  vrai  que  le  roi  de  Navarre  n'est 
pas  riche  ;  et ,  depuis  qu'il  s'est  sauvé  de  Paris , 
on  dit  qu'il  tient  la  campagne  avec  un  pour- 
point tout  percé. 

GIP.OT. 

C'est  possible  ;  il  me  doit  encore  le  dernier 
souper  qu'il  fit  chez  moi  avec  Biron,  Duplessis, 
Daubigné ,  et  une  douzaine  de  ses  amis  et  des 
miens.  Mais  enfin  votre  marraine  vous  visité 
quelquefois? 


NICETTE.  r 

Oui,  quand  la  chasse  vient  jusqu'ici  ;  et  peut 
êtie  aujourd'hui.  Je  viens  d'apercevoir  sur  la 
route  de  Paris  un  piquet  de  chevau-légers. 

GlROT. 

Attendons,  ma  chère,  attendons;  et  tous 
entendrez  les  courtisans  :  Ah!  ah!  voilà  maître 
Girot,  l'hôtellier  du  Pré-aux-CIercs!...  connais- 
sez-vous sa  pâtisserie  et  son  caveau?  Allons  au 
Pré-aux-Clercs  !  Vive  le  Pré-aux-Clercs!...  Et  ils 
ont  raison!  ils  ont  pardieu  raison! 

NICETTE. 

Vraiment? 

GIROT. 

Le  Pré-aux-Gclercs!  ah  !  ah  ! 

DUO. 

GinoT. 
Les  rendez-vous  de  noble  compagme 
Se  donnent  tous  dans  ce  charmant  séjour; 
Et  doucement  on  y  passe  la  vie 
A  célébrer  le  Champagne  et  l'amour. 

MCETTE. 
El  du  pays  je  serai  la  maîtresse? 

GlROT. 
Vous  en  aurez  l'iionneur  et  le  plaisir. 

MCETTE. 
Je  recevrai  la  cour  et  la  noblesse? 

GIROT. 

Oui ,  tout  cela  chez  moi  se  fait  servir. 

ENSEMBLE. 
Les  rendez-vous  de  noble  compagnie,  etc. 
GIROT. 

Dans  ma  prairie 

Fraîche  et  fleurie 

Dame  jolie 

Viendra  s'asseoir. 

Celui  qu'elle  aime 

D'amour  extrême 

Bientôt  de  même 

Viendra  le  soir. 

Puis  le  feuillage 

D'un  frais  rivage 

Les  ei;coiirage 

A  soupirer  ; 

Et  sous  l'ombrage  , 

Tendre  langage. 

Serments  d'usage 

De  s'adorer. 

MCETTE. 
Et  sous  l'ombrage,  etc. 

GIROT,  d'un  air  sombre. 
Toui-à-coup  un  autre  tableau!... 

MCETTE. 
Comment?  encore  du  nouveau! 

GIROT. 
L'œil  animé,  brillani  d'audace, 
Deux  cavaliers,  le  fer  en  main. 
Me  font  l'honneur,  me  font  la  grâce 
De  se  tuer  sur  mon  terrain. 


ACTi-:  1,  8(:i':Nt<.  11. 
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Quoi  !  c'est  c'Iiez  vous  qu'on  vient  se  l)al(ru.'' 

oiRor. 
C'est  le  bon  ton. 

MCETTE. 

C'est  le  bon  ton? 

CIBOT. 
Tout  courlisau  ou  tout  nii(^non 
Ne  connaît  pas  d'antre  théâtre, 
Kt  se  croir.TJt  déslionoré 
S'il  iléj;aiuait  hors  de  mon  prc. 

NlCKrTE. 
Mon  Dieu  !  le  triste  privilège  ! 

GIROT. 
Ainsi  la  mode  me  protège. 
MCETTE. 
Ah!  que  les  hommes  sont  me'chauts? 

GinoT. 
Cela  m'amène  des  chalands. 
SICETTE,  souriant,   et  doucement,  à  Giiot. 
Oh  !  revenons,  je  vous  en  prie. 
Aux  jolis  remlez-vous  d'amour. 
GIBOT. 
Aux  rendez-vous  d'amour? 

MCETTE. 

Aux  rendez-vous  d'amour. 
ENSEMBLE. 
Dans  ma  prairie,  etc. 

SCÈINE   111. 

Les  Mêmes;  MERGY. 
MKUGÏ,  à  la  porte  du  fond. 
Holà!  hol...  f;ens  du  logis!...  Eh  Lien!  mes 
maîtres,  est-ce  ainsi  qu'on  reçoit  un  étranger 
dans  les  hôtelleries  d'Etampes?  Pas  un  valet 
(l'ccurie  pour  donner  sa  provende  à  mon 
cheval? 

KICETTE. 

Pardon,  monsieur  le   cavalier;  mais  je  me 
marie  demain;  je  ferme  ce  soir  ma  maison  pour 
suivre  à  Paris  mon  seigneur  et  maître  que  voilà, 
et  un  peu  de  désordre  est  inévitable. 
MEncY. 

Je  ne  veux  déranger  personne,  la  jolie  fille; 
mais  mon  bon  cheval,  mon  meilleur  ami, 
tombe  de  lassitude,  et  moi-même  après  une 
route  de  dix  jours... 

GinOT. 

Oli!  oli  !  vou.s  venez  donc  de  loin  ? 

MERGY. 

De  la  Navarre. 

(  Il  pose  son  fouet  et  sou  manteau.  ) 
GIROT,   basa  Nicette. 
J'en  étais  sur...  Un  pourpoint  tout  uni,  pas 
une   broderie,    un   collet  rabattu!...  c'est    un 
Lcuinais  :  mauvaise  prati<|ue! 


MCtl  lli. 

H  a  l'air  noble,  pourtant. 

GiiKvr. 
Oh!  parbleu!  tioble  comme  le  roi,  et  p<4S  un 
[)alard  à  l'escarcelle. 

MERGY. 

Tenez,  prenez  cetccu  d'or,  et  dépêclums, je 
vous  prie. 

Kl&ETTE  ,  à  Giiot. 

Là!... 

GIRDT,    saluant. 
Mon  gentilhomme  ,  soyez  tranquille,  je  vais 
moi-même  soigner  votre  Bayard. 

(  Il  sort.  ) 
NICETTE,  à  Mergy. 

Et  moi,  monsieur,  je  vais  vous  servir... 
(l'.evenant.  )  Mais  à  propos,  vous  êtes  peut-être 
de  la  vache  à  Colas? 

MERGY. 

De  la  vache  à  Colas? 

NICETTE. 

Oui;  au  pays  d'où  vous  venez,  on  n'est  pas 
grand  ami  de  notre  saint-pèie  le  pape.. 

MERGY. 

Ah!...  huguenot,  vous  voulez  dire'? 

MCETTE. 

Sans  doute. 

MERGY. 

Oui,  oui,  mon  enfant,  vous  l'avez  deviné. 

NICETTE. 

Oh!  voyez-vous,  il  ne  faut  pas  que  cela  vous 
fâche;  cela  m'est  égal,  à  moi  :  je  voulais  .seu- 
lement savoir  si  je  puis  vous  servir  un  poulet, 
quoique  nous  soyons  à  vendredi. 

MERGY. 

Il  n'importe;  come  vous  voudrez. 

KICETTE,   sortant. 

Tout  de  suite,  monsieur,  tout  de  suite. 

eaeesoeoeoseeegeeaeeosssgâsssoososoegeesggijubgboesgieaosee 

SCÈNE  IV. 

MERGY,  seul. 

AIR. 

Ce  soir  j'arrive  donc  dans  celle  ville  immense 
Qui  m'a  ravi  tout  mon  lionheur. 
Je  sens  la  crainte  et  l'espérance 
Toiir-à-tour  agiter  mon  cœur. 
O  ma  tendre  amie! 
Je  suis  près  de  toi  ; 
Mon  ame  ravie 
T'a  gardé  sa  foi. 
Malgré  le  vain  délire 
Des  plaisirs  de  la  cour, 
Tes  ycii.\  vont-ils  me  dire  : 
J'ai  gardé  mon  amour! 
O  ma  tendre  amie  ! 
Je  vais  te  revoir; 
J'ai  souffert  la  vie 
Dans  ce  doux  espoir. 
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SCÈNE  V. 
MERGY,  GIROT. 

GIROT,  en  colère  et  accourant. 
Ah!  les  chiens!  les  enragés!...  ils  ont  chif- 
fonné toute  ma  toilette,  et  sans  la  petite  porte 
de  l'ëciirie  je  n'aurais  pu  me  sauver  des  coups 
dehoussinequ'ilscommençaient  à  m'appliquer  ; 
ils  m'ont  fait  sauter  comme  une  biche  ! 

MERGT. 

Qui  donc? 

r.iRor. 

Une  douzaine  de  chevau-légers  tjui  arrivent 
au  relais  du  roi.,  les  voilà!  les  voilà!  nous  n'en 
sommes  pas  quittes. 

MeeeeeaeeeoeeeeseeeeeweoeeesMfrMeeaweMeeoeeeeeeedeMS 

SCÈNE  VI. 
Les  Mêmes;  cn  Brigadier  et  sks  Soldats. 

SOLIMITS,  voyant  le  déjeuner. 
Allons ,  à  table  !  allons ,  à  table  ! 
Vite  à  dîner!  du  vin!  du  vin! 
GIROT. 

Écoulez  donc,  de  par  le  diable! 

SOLDATS. 
Tais-toi,  faquin!  tais-toi,  faquin! 

GIROT. 
Ce  n'est  plus  une  hôtellerie  : 
Nous  n'avons  rien  dans  la  maison. 

SOLDATS. 
Allons,  et  point  de  raillerie  , 
Nous  n'entendons  pas  la  raison. 

GIROT,    criant. 
Mais,  écoutez,  mort-non-du-diable ! 
Nous  n'avons  rien!...  nous  n'avons  rien! 

Meesâeesoseaeeseeeeeseseeeseoseeoeoeeeeoeeeeeeoeees  sieees 

SCÈNE  VIL 

Les   Mêmes  ;   NICETTE ,    apportant    le    déjeuner. 
NICETTE. 

Quel  est  ce  bruit  épouvantable? 

SOLDàTS,  vojant  le  déjeuner. 
Tenez,  tenez,  voyez-vous  bien? 
Voilà,  voilà  comme  ils  n'ont  rien  ! 

LE  BRIGADIER,  prenant  la  bouteille. 
A  moi  d'abord  celte  bouteille! 
(  Mergy    reprend   brusquement  la  bouteille  au  brigadier, 
la  pose  sur  la  tjble  ainsi  que  son  épée  nue  ,  et  s'assied 
tranquillement  pour  déjeuner.  ) 

SOLDATS    et    BRIGADIER. 

Cette  insolence  est  sans  pareille! 
Manquer  à  la  garde  du  roi  ! 
Prends  garde  à  toi...  prends  garde  à  toi! 
(  Mergy  coupe  le  poulet  (pion  lui  a  servi.  ) 
LE    BRIGADIER. 

V 

D'un  i)oulct  il  se  régale 
Un  vendredi  ! 


SOLDATS. 

Quel  scandale! 
II  eit  de  la  vache  à  Colas. 

LE    BRIGADIER. 

Allons  ,  allons ,  par  la  fenêtre  ! 

MERGT  ,    te    levant. 
Insolent  ! 

LE    BRIGADIER. 
Tout  doux,  mon  maître! 

ENSEMBLE. 

LE    BRIGADIER    et    LES    SOLDATS. 

Voyez-vous  le  téméraire  ; 
Voyez-vous  le  fier-à-bras  ! 
Sais-tu  bien  que  la  rivière. 
Ventre-dieu!  n'est  qu'à  dem  pas! 

MERGT. 

Ah  !  je  retiens  ma  colère; 
Mon  épée  est  sous  mon  bras , 
Mais  pardieu  !  je  couche  à  terre 
Le  premier  qui  fait  un  pas. 

GIROT    et    MCETTE. 
Ah  !  mon  Dieu  !  que  vont-ils  faire'; 
Peste  soit  de  ces  soldats  ! 
Eh!  messieurs,  point  de  colère; 
Ah  !  ne  vous  emportez  pas! 

eeeoeeseseeeeosedaiigsesssie^iûSyg^fessoeiawûeeMseeeeeeeM 

SCÈNE  VIII. 

Les   MÊBflES,  CANTARELLI,    accent  italien.  < 
CANTARELH. 

Perdio  !  quel  est  tout  ce  tapage  ? 

LE    BRIGADIER. 

Mon  officier,  c'est  un  mutin  , 
Un  réprouvé,  fils  de  Calvin. 

CASTARELLI,   voyant   Mergy. 
Eh  !  mais,  je  remets  son  visage!... 
Quoi  !  cher  baron ,  je  vous  revois  ? 

LE    BRIGADIER    et    LES    SOLDATS. 
Un  baron!...  à  son  équipage 
On  dirait  un  simple  bourgeois. 

CANTARELLI  ,    au    brigadier. 
A  votre  poste  il  faut  vous  rendre; 
Le  colonel  est  sur  mes  pas. 
Vous  savez  tous  comme  il  est  tendre! 
Partez  et  ne  répliquez  pas. 

LE    BRIGADIER    et    LES    SOLDATS,    avec    crainte. 

Le  colonel  est  sur  ses  pas  ! 
ENSEMBLE, 

SOLDATS. 
A  notre  poste  il  faut  nous  rendre. 
Le  colonel  est  sur  ses  pas; 
Et  nous  savons  comme  il  est  tendre! 
Allons,  allons,  ne  lardons  pas. 
GIROT    et    SICETTE. 

Dans  le  jardin  il  farL  nous  rendre. 
Au  diable  soient  tous  ces  soldats! 
Tous  nos  parents  doivent  attendre; 
Allons,  allons,  ne  tardons  pas. 
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CANTARELLI. 

A  voire  jioste  il  faut  vous  rendre  ! 
Le  colonel  est  sur  mes  pas; 
Et  vous  savez  connue  il  est  tendre  ! 
Allons,  allons,  ne  l.irdez  pas. 
MERGT,  à  part. 
Du  courtisan  je  puis  apprendre 
Si  quelque  espoir  me  reste,  helas! 
A  quoi  mon  cœur  doit-il  s'attendre? 
Sur-tout  ne  nous  trahissons  pas! 

MesesoeeeeesoeeeMeeesdSdeoMMseaesoeesasseeeeeeeeoeeeee 

SCÈNE  IX. 
MERGY,  CANTARELLI. 

CASTARELLI. 

Eh!  quelle  joie  de  VOUS  revoir!  quelle  ren- 
contre inattenilue!  le  seigneur  deMergy,  l'ami 
du  Béarnais,  dans  la  ville  d'Etampes! 

MERGY. 

Vous  m'avez  donc  remémoré  tout  d'abord? 

CASTARELLI. 

Perdio  !  puis-je  oublier  votre  courtoisie 
quand  le  sort  me  fit  votre  prisonnier  après  la 
terrible  arquebusade  de  Bergerac,  à  laquelle 
mon  bienheureux  patron  me  fit  la  grâce  d'é- 
chapper ! 

MERGY. 

Que  risqulez-vous ?  nous  vous  trouvâmes 
derrière  un  mur,  et  disant  votre  chapelet  sous 
le  ventre  de  votre  cheval. 

CASTARELLI. 

Oui,  c'est  unique!  je  ne  conçois  pas  com- 
ment ça  se  fit;  la  commotion  de  la  poudre  il 
m'avait  sans  doute  porté  jusque-là.  Mais  je  fus 
traité  par  vous  comme  un  brave  que  je  suis, 
et  renvoyé  sans  rançon;  aussi,  disposez  de 
moi.  J'ai  du  crédit  auprès  de  la  reine-mère. 
Elle  me  fit  venir  de  Florence  pour  organiser 
les  concerts  et  les  divertissements  de  la  cour; 
j'ai  fait  mon  chemin  en  amusant  les  alt-esses  et 
les  majestés;  et  un  soir,  la  reine  Catherine, 
enchantée  de  mes  talents,  il  m'appela  gracieu- 
sement le  marquis  Cantarelli!,..  ce  sobriquet 
fut  couvert  de  bravos  par  les  courtisans,  par- 
ceque  les  reines  ont  toujours  beaucoup  d'es- 
prit ;  et  moi  je  criais  plus  que  les  autres,  par- 
ceque  le  marquisat  m'amenait  à  de  nouvelles 
faveurs  ;  et  en  effet  je  suis  cornette  dans  les 
chevau-légers.  prêt  à  vous  servir  de  tout  mon 
cœur,  à  pied  ou  à  cheval,  à  la  pointe  ou  à  la 
taille ,  à  la  dague  ou  à  la  rapière,  et  suivant 
Totre  bon  plaisir. 

MERGY. 

Grand  merci!  je  suis  aujourd'hui  un  envoyé 
pacifique.  J'apporte  un  message  amical  du  roi 
de  Navarre  à  son  beau-frère  Henri  III. 

CASTARELLI. 

Ah!  tant  mieux.  Les  batailles  sont  une  belle 
chose,  mais  ça  ne  vaut  rien  pour  un  chanteur. 
Cette  diable  de  musique  guerrière  me  casse  la 
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voix  tout  de  suite.  Mais,  baron ,  mon  ami, 
voilà  des  œufs  frais  que  vous  laissez  durcir,  et, 
sans  façon,  je  vous  dirai  que  sur  la  route  de 
Paris  j'ai  gagné  un  appétit  qui  me  tiraille 
l'estomac. 

MtncY. 
As3eyons-nous. 

CASTARELLI. 

C'est  bien  dit  :  on  cause  mieux  à  table. 

MERGY  ,  à  part. 

Je  ne  sais  comment  mener  les  questions  quo 
je  brùle  de  lui  faire. 

CASTARELLI,  assis. 

On  est  supérieurement  ici. 

MERGY,   s'asseyant. 

Mais  ce  déjeuner  sera  bien  léger  pour  vosti- 
raillemeiirs? 

CASTARELLI. 

Comment! 

MERGY. 

Oui  !  des  œufs  frais  seulement... 

CASTARELLI. 

Et  ce  poulet  dodu,  vous  le  comptez  pour 
rien? 

MERGY. 

Bon  pour  moi,  mais  non  pour  vous.  Vos 
soldats  me  disaient  tout-à-I'heure  qu'un  ven- 
dredi... 

CASTARELLI. 

Mes  soldats,  c'est  très  bien  ,  parcequ'ils  sont 
Fiançais;  mais  moi,  voyez-vous,  je  suis  natif 
au  pays  d'où  viennent  en  droite  ligne  toutes  les 
dispenses  possibles. Oh!  je  suis  en  règle,  tran- 
quillisez-vous: et  je  n'ai  pas  peur  de  uie  mettre 
sur  la  conscience  ce  petit  aileron  (|ue  vous 
m'allez  octroyer. 

MERGY. 

Volontiers. 

CASTARELLI  ,  mangeant. 

El  votre  bon  vivant  de  roi  de  Navarre  ,  que 
nous  demande-t-il  dans  le  message  que  vous 
apportez? 

MERGY. 

Mais...  sa  femme ,  je  crois. 

CASTARELLI. 

Ah!  son  aimable  Margot,  comme  il  l'ap- 
pelle. Oh  bien  I  vous  ne  réussirez  pas  dans  vo- 
tre ambassade.  La  reine-mère  garde  autour 
d'elle  les  jolies  femmes ,  comme  un  oiseleur 
les  fauvettes  en  cage;  et  sa  fille  Marguerite  ne 
quittera  pas  plus  la  cour  de  France  que  sa 
compagne  inséparable,  son  amie  de  cœur  et 
sa  rivale  en  grâce  et  gentillesse,  connue  dit 
toujours  ce  bon  M.  Brantôme. 

MERGY,    avec  intérêt. 

Et  quelle  est  donc  cette  compagne  de  la 
reine   de  iSavane? 

CASTARELLI. 

La  connaissez-vous  point?  Elle  est  votre 
payse.  C'est  la  charmante  comtesse  Isabelle  de 
Montai. 
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MER(;v,  avec  émotioo. 
Oui...  nous   connaissons    tous  cette    noble 
famille  du  Béani. 

C4ÎITARELLI. 

Isabelle  en  est  l'unique  et  dernier  rejeton. 
Le  roi  s'est  déclare  son  tuteur  et  son  maître. 
En  revenant  de  son  voyage  en  Gascogne,  Mar- 
guerite nous  amena  la  timide  orpheline.  La 
pauvre  enfant  s'est  trouvée  transplantée 
comme  une  fleur  des  bois  dans  le  parterre  du 
Louvre...  et  c'est  un  terrain  où  les  boutons  de 
roses  épanouissent  avec  une  grande  facilité, 
mon  bon  ami  ! 

MERGT,  se    contraignant. 

Entendez-vous  par-là  que  la  jeune  comtesse 
soit  enivrée  par  les  hommages  et  les  séductions 
de  la  cour? 

CANTARELLI. 

Oh  !  je  ne  dis  pas  précisément  encore!... 
mais  Marguerite  la  conduit  aux  fêtes  du  roi , 
elle  y  fait  tourner  toutes  les  têtes,  et  il  faudra 
bien  qu'elle  adopte  nos  manières  galantes. 
D'ailleurs  on  m'a  chargé  de  sou  éducation  ; 
c'est  tout  dire.  Et  je  suis  là  powr  lui  insinuer  les 
bons  principes 

(  It  se  lève  de  table.  ) 
MERGT  ,  se  levant,  et  à  part. 

Ah  !  maudit  serpent  d'Italie! 

CAXTARELLI. 

Oh  !  nous  la  formerons  !  soyez  tranquille. 
Elle  fera  honneur  à  la  Navarre. 

MERGY. 

Ainsi  donc,  une  foule  d'adorateurs  se  dis- 
putent un  regard  d'Isabelle  ? 

CASTARELLI. 

Des  adorateurs?  Oh!  pour  le  moment,  elle 
n'en  a  qu'un  seul  qui  l'a  débarrassée  de  tous 
les  autres.  Ah!  diable!  quand  le  marquis  de 
Comminge,  il  se  déclare  serviteur  d'une  belle  , 
arrière  tous  les  parpaillots!  ils  n'ont  plus  en- 
vie de  se  venir  briiler  à  la  chandelle. 

MERGY. 

Comment?...  Et  quel  est  donc  ce  Com- 
minge? 

CAHTARELLI. 

Ce  qu'il  est  ?...  colonel  dans  les  gardes  et  de 
la  compagnie  où  je  suis  cornette:  et,  de  plus, 
un  gaillard  qui  tire  la  rapière  trois  ou  quatre 
fois  par  semaine  ,  et  autant  de  cavaliers  sur  le 
carreau!  Oh!  il  n'y  a  pas  de  parade  avec  lui! 
et  quand  il  vous  regarde  de  travers,  bonsoir... 
on  peut  commencer  l'office  des  agonisants. 
Mais  d'ailleurs  il  expédie  son  monde  avec  une 
grâce  ,  une  aisance  ,  une  noblesse  !...  Les 
femmes  en    sont  folles. 

MERGT,  avec  humeur. 

Oh  !  vive-Dieu  !  Tous  ces  spadassins  mignons 
n'intimident  guère  un  homme  de  cœur! 

CANTAREI.LI,  effrayé. 

Qu'est-ce  que  vous  dites!...  Ah  !  si  vous  par- 
liez ainsi  devant  lui,  votre   andjas'sade    il  ne 


serait  pas  longue...  (  On  entend  les  cors  dans  le 
lointain)  Ah  !  ah  !  entendez-vous?  la  chasse  il 
revient.  (Ouvrant  une  porte  vitrée  à  gauclie.  )  Eh! 
tenez,  tenez,  voyez  la  cavalcade. 

MERGT  ,  à  part  et  vivement. 

Ah!  peut-être  Isabelle  !... 

CANTARELLl. 

Sans  adieu.  Je  commande  l'escorte  du  retour 
à  Paris. 

MERGT,  sur  le  seuil  de  la  porte  vitrée. 

Au  revoir. 

CANTARELLl. 

Allez,  allez  au  bout  de  la  terrasse.  Regardez 
bien,  amusez-vous;  oh!  c'est  un  beau  coup 
d'œil! 

MEtîGT,  sortant  et  refermant  sur  lui  la  porte. 

Adieu. 

CAKTARELLl  ,   seul. 

Allons  faire  sonner  le  boute-selle.  Mais  par- 
avant  ,  buvons  le  coup  de  l'étrier, 

(  Il  se  vc'sc  à  boire.  ) 

SCÈlNE  X. 
CANTARELLl,  COMMIISGE. 

COMMINGE. 

Que  fais-tu  là? 

"  CANTARELLl,  surpris,  le  verre  à  la  main. 
Eh!...  Ah!  c'est  toi,  mon  brave  Cot.iminge? 
cher  ami  de  mon  cœur! 

COMMISGE,  lui  prenant  le  verre  et  buvant. 

Tais-toi.  ^ 

CANTARELLl,  à  part. 

Quand  je  le  vois,  je  n'ai  plus  ni  faim  n:  soif. 
COMMINGE,  lui  rendant  le  verre. 

Tiens. 

CANTARELLl. 

Merci!  Encore  une  goutte? 

COMMINGE. 

Non.  Et  pourtant  je  suis  aussi  las  que  mon 
cheval,  qui  vient  de  s'abattre  en  arrivant.  Mon 
gosier  est  brûlant  comme  la  fournaise  de  l'en- 
fer. Le  soleil ,  la  poussière,  la  contrariété...  je 
n'ai  pu  être  de  la  chasse.  Au  lieu  de  suivre  Isa- 
belle dans  la  campagne  toute  la  journée , 
comme  le  roi  me  l'avait  permis,  j'ai  été  retenu 
à  Paris.  Un  petit  innocent,  un  cadet  de  Bre- 
tagne, m'a  forcé  de  me  déranger  pour  le  tuer 
ce  matin. 

CANTARELLl. 

Voyez-vous  ce  malhonnête!  Vraiment  il  y  a 
des  gens  d'une  indiscrétion!...  Et  quel  est  le 
muguet  que  tu  as  perforé  aujourd'hui? 

COMMINGE. 

Le  jeune  Bréville,  qui  sortait  des  pages,  tu 
sais?...  Ce  n'est  pas  ma  faute;  depuis  long- 
temps j'y  mettais  ime  patience  incroyable.  Je 
crois  que  Job  lui-même,  le  patriarche  de  la 
douceur,  n'a  jamais  été  aussi  bon  homme  avec 
le  diable  que  ton  ami  Comminge  avec  l'étour-  ^ 


neau  ilont  ji-  te  pnili\  Tantôt  il  jirrtemlait  , 
contre  mon  avis,  <jue  li>s  armures  «le  ÎSlilan 
valent  mieux  que  relies  de  Flanilre;  tantôt 
que  mon  manteau  n'était  pas  au»i  bien  taillé 
que  le  sien;  l'autre  jour,  au  cabaret  Je  Girot, 
il  assura  que  sa  tête  bretonne  porterait  mieux 
le  vin  de  Cliampa<',ne  f[ue  la  mienne.  Enfin 
hier,  après  la  collation  de  la  reine-mère,  Isa- 
belle remettait  ses  fjants  et  en  laissa  tomberun. 
J'étais  là...  là  tout  près...  et  cependant  l'c-tourdi 
s'élance,  et,  s'étant  saisi  du  f,ant,  le  porte  à  ses 
lèvres  avant  de  le  rendre.  Oli!  ma  foi,  pour  le 
Coup,  il  n'y  avait  plus  moyen  d'y  tenir  :  je  lui 
serrai  le  bras:  rendez-vous  au  Prc-aux-Clercs 
pour  ce  matin  ;  mais  nous  n'avons  pas  été  jus- 
«|ue-là.  La  barque  était  au  milieu  <le  la  rivière 
quand  l'horlofje  du  Louvre  a  sonné  dix  lieures; 
je  brillais  de  joindre  la  chasse  ;  j'ai  dit  aubate- 
lier  d'arrêter.  Nous  avons  dégainé  ;  du  |ireiiiier 
COU])  de  pointe  je  l'ai  jeté  dans  Tenu.  Et  que 
Dieu  lui  pardonne  le  temps  qu'il  m'a  hilt  per- 
e! 

CANTARELLI. 

C'est  incroyable!  Il  faut  toujours  que  tu  te 
donnes  la  peine  d'apprendre  à  vivre  a  ces  cco- 
lii-rs  de  la  cour. 

COMMl^GE. 

Que  veux-tu  que  j'y  fasse?  ds  sont  incorri- 
gibles. 

CA>'TARELLI. 

Ce  pauvre  Comniin{;e  !    on  le  fatifjue  sans 
cesse!  Mais  il  nous  faut  partir,  mon  digne  co- 
lonel ;  la  chasse  il  va  bientôt...  Eh  !  qui  vois-je 
rriver?  la  reine  de  Navarre 

COMMIXGE. 

Et  ma  chère  Isabelle  ! 

SCÈNE    XL 

Les  .Mêmes,  MARGUERITE,  ISABELLE, 
DEUX  Pages. 

MARGUERITE. 

Vous  ici,  monsieur  de  Comminge  !  Mon 
frère  vous  a  souvent  demandé  pendant  la 
chasse. 

COMMINGE. 

Le  roi? 

MARGUERITE. 

Oui;  il  poursuit  encore  un  chevreuil...  Moi, 
je  suis  lasse,  j'ai  voulu  me  reposer  un  instant 
chez  ma  filleule,  la  maîtresse  de  cette  hôtelle- 
rie. Nous  avons  laissé  notre  litière  dans  le 
bois.  Quand  le  roi  partira,  faites-nous  prendre 
ici,  je  vous  prie. 

COM.MISGE. 

Trop  heureux  de  vous  escorter,  mesdames! 

CASTARELLI. 

JNous  allons  obéir  à  votre  majesté. 

MARGUERITE. 

Et  la  mascarade  de  ce  soir,  signer  Canta- 
elli! 


ACTE   I,  SCKNE  X. 
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CASTARELLI. 

Superbe  !  madame.  Je  suis  en  Scaramouche, 
et  je  danserai  la  sarabande. 
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SCÈNE  XIF. 
MARGUERITE,  ISABELLE,  deux  Pages. 

MARGUERITE,   aux   pages. 
Eloignez-vous  un  peu.  (Les  pages  sortent.  —  A 
Isabelle.)  Enfin  ,  mon  enfant,  nous  voilà  seules 
un  instant,  et  je  pourrai  vous  gronder  tout  à 
mon  aise. 

ISABELLE. 

Moi,  madame? 

MARGUERITE. 

Oui ,  vous.  Qu'est-ce  donc  ,  je  vous  prie  , 
que  cette  tristesse  morne  au  milieu  de  nos 
fûtes ,  ce  dédain  pour  les  hommages  de  tous 
nos  jeunes  seigneurs  ~  Quoi  !  jamais  un  sourire, 
et  toujours  des  soupirs? 

ISABELLE. 

Hélas!  madame,  il  faut  me  pardonner.  Si  je 
déplais  à  votre  majesté,  c'est  sans  le  vouloir, 
et  j'en  suis  bien  fâchée. 

MARGUERITE,  souriant. 

Eh!  qui  dit  cela,  ma  mie?  A  qui  donc  ne 
plaisez-vous?  Ah  !  par  Noire-Dame!  toutes 
nos  duchesses  de  la  cour  voudraient  bien  dé- 
plaire comme  vous! 

ISABELLE. 

Mais,  enfin,  vous  êtes  mécontente  de  moi? 

MAKGUERIIE. 

Oui  ;  et  ma  mère  sur-iout.  Elle  m'a  déjà  dit, 
au  dernier  bal  du  roi  :  Mais,  vrai-Dieu  !  Mar- 
guerite, à  quoi  pense  donc  cette  mignonne  de 
Ga.scogne  que  vous  m'avez  amenée?  Elle  est 
jolie,  et  s'enferme  chez  vous  pour  ne  se  pas 
laisser  voir!  Elle  est  de  haut  lignage,  et  sa 
parure  est  modeste  comme  si  monsieur  son 
père  s'appelait  Marcel  ou  Bouiface,  et  tenait 
boutique  au  pont  Saint-Mich(;l  !  Elle  est  triste, 
rêveuse;  elle  s'ennuie,  enfin!  O'i  dit  même 
qu'elle  voudrait  quitter  Paris!  Oh!  par  saint 
Denis  !  ma  fille  ,  dites-lui  qu'elle  est  folle.  Une 
orpheline  qui  a  des  vassaux  et  une  riche  comté 
dans  la  Navarre  appartient  à  la  couronne  de 
France.  Il  faut  que  la  colombe  s'apprivoise  ; 
elle  ne  s'envolera  pas  des  tourelles  du  Louvre  ; 
et,  tout  enfant  de  Calvin  qu'elle  est,  je  la  fe- 
rais plutôt  abbesse  de  Montmartre  ou  de 
Sainte-Claire  de  Chaillot  ! 

ISABELLE. 

Qu'entends-je!...  eh!  de  quel  droit?...  Mais, 
madame,  quand  je  vous  suivis  à  Paris,  vous 
n'y  deviez  rester  que  peu  de  jours;  vous  deviez 
retourner  auprès  du  roi,  votre  époux,  et  me 
ramener  dans  le  château  oîi  je  suis  née. 

MARGUERITE. 

Oui,  je  le  croyais;  mais  ma  mère  ne  le 
croyait  pas.  Je  suis  en  prison. 
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ISABELLE. 

Eh!  VOUS  pouvez  souffrir  cette  contrainte  ! 
vous  plaire  à  cette  cour  trompeuse  !  sourire  à 
ses  coupables  folies  ! 

MARGUERITE. 

Moi?...  oui...  non...  comme  on  voudra.  Si 
je  souris,  qu'importe?  Nous  sommes  au  Lou- 
vre, mon  enfant,  et  les  physionomies  n'y  signi- 
fient rien  du  tout. 

ISABELLE,  vivement. 

Et  moi  je  nesaurais  commander  à  la  mienne. 
Hors  vous  qui  me  protégez  encore,  tout  m'est 
odieux  dans  vos  palais  perfides  !  et  l'air  qu'on 
y  respire  est  un  poison  pour  moi  ! 

MARGDERITE. 

Isabelle  ! 

ISABELLE. 

O  mon  Dieu  !  que  je  suis  malheureuse! 

MARGUERITE. 

Vous  pleurez?...  calmez-vous! 
FINAL. 

MARGUERITE. 

A  la  Navarre,  à  ses  montagnes, 

Eh  quoi!  vous  pensez  donc  toujours? 

ISABELLE. 
Hors  lie  nos  paisibles  campagnes 
11  n'est  pas  pour  moi  de  beaux  jours. 

ROMANCE. 

PREMIER    COUPLET.      ' 

Souvenirs  du  jeune  âge 
Sont  gravés  dans  mon  cœur; 
Et  je  pense  au  village 
Pour  rêver  le  bonheur. 
Ah!  ma  voix  vous  supplie 
D'écouter  mon  désir  : 
Rendez-moi  ma  patrie , 
Ou  laissez-moi  mourir. 

DEUXIÈME    COUPLET. 

De  nos  bois  le  silence. 
Les  bords  d'un  clair  ruisseau, 
La  paix  et  l'innocence 
Des  enfants  du  hameau... 
Ah!  voilà  mon  envie. 
Voilà  mon  seul  désir  : 
Rendez-moi  ma  patrie, 
Ou  laissez-moi  mourir. 

MARGUERITE. 

Cependant  je  dois  vous  instruire 
D'un  projet  formé  par  le  roi. 

ISABELLE. 

Hélas  !  qu'avez-vous  à  me  dire? 

MARGUERITE. 

Un  mariage... 

ISABELLE. 

o  ciel!  pour  moi? 

MARGUERITE. 

L'hymen  est-il  donc  si  terrible? 

I,=  ABEL!.E. 

Ah!  quel  affreux  pressentiment! 


M  ARGUER  n'E. 
Un  cœur  que  vous  rendez  sensible... 

ISABELLE. 
Le  mien  se  glace  en  ce  moment! 

MARGUERITE. 
Un  cavalier  de  haut  [larage... 
ISABELLE. 

Eh  bien? 

MARGUERITE. 

Espère  votre  aveu. 

ISABELLE. 

Son  nom? 

MARGUERITE. 

On  vante  son  courage. 

ISABELLE. 

Son  nom  ! 

MARGUERITE». 

C'est  Comminge. 

ISABELLE. 

o  mon  Dieu! 

MARGUERITE. 

Quelle  pâleur  sur  son  visage  ! 

ISABELLE  ,    chancelant. 
Je  meurs  ! 

MARGUERITE,   la  soutenant. 
Au  secours  !  au  secours  ! 

ISABELLE. 

Hélas! 

MARGUERITE. 
Aventure  cruelle  ! 
Au  secours  ! 

oeoeeeoeeseeeeeseeeoeseoeoooocooesoeoogeccsceseesaeceQM 

SCÈNE  XIII. 

Les  Mêmes,  MERGY. 

MERGY  .j    précipitamment. 

Quels  cris!...  Isabelle! 

ISABELLE ,   dans  ses   bras. 
Ah  ! 

MERGY. 

Dieu  !  protégez  ses  jours  ! 
ENSEMBLE. 

MERGY. 
Ah  !  sa  seule  présence 
Vient  ranimsr  mon  cœur! 
Un  rayon  d'espérance 
M'a  rendu  le  bonheur. 

ISABELLE. 

Je  le  sens ,  la  souffrance 
S'affaiblit  dans  mon  cœur; 
D'un  ami  la  présence 
M'a  rendu  le  bonheur. 

MARGUERITE,  sooriant. 

De  Mergy  la  présence 
Affaiblit  sa  douleur, 
Et  je  vois  l'esptrance 
Se  glisser  dans  mon  cœur. 


ACTE  I,  SCENE  XIV. 
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SCÈNE  XIV. 

Les    Mémhs,   COMMINGE,   CAISTARKLLI  ; 

CliEVAi;-L<-;GElis,  sur  la  route. 

COMMIKGE,  à  ses  gens. 
A  riiistanl  le  roi  va  partir. 

ISABELLE,  quittant  vivement  Mer(;y. 
Cominiiige  ! 

MEKGY  ,  vivement  et  à  part. 
Mon  rival  ! 
MAllGUEniTE,  passant  au  milieu  d'eux. 

N'allez  pas  vous  trahir  ! 
COMM[KGE,  à  Cantarelli. 
L'n  étranger? 

CANTARELLI. 

Je  le  connais  : 
C'est  un  ami  du  Béarnais. 

MARGUERITE,  à  Merçy ,  à  haute  voix. 
Vous  avez  sans  doute  un  message? 
Voyons,  monsieur  l'ambassadeur. 

MERGY  ,  un  genou  en  terre  ,  remettant  une  lettre. 
De  le  rendre  en  vos  inaius  j'ai  brigué  la  faveur. 
COMMINGE  ,  bas  à  Cantarelli. 
Kst-ce  bien  un  message? 

CANTARELLI. 
Ma  foi ,  je  lie  sais  pas. 

COMMINGE. 
Pourquoi,  sur  leur  visage  , 
Ce  pénible  embarras? 

MARGUERITE,  à  Mergy. 

De  l'e'tiquette  il  faut  suivre  l'usage  ; 

Au  roi,  d'abord,  il  vous  faut  rendre  honneur. 

Allez  savoir,  en  diplomate  sage , 

S'il  vous  permet  d'entretenir  sa  sœur. 
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SCÈNE  XV. 

.JES  mêmes;  GIROT,  ISICETTE  et  la  Noce, 
LES  DEUX  Pages,  Chevau  -  légers  ,  dans  le 
fond. 

GIROT,    NICETTE,    LA    HOCE. 
Vive  à  jamais!  vive  la  reine! 
La  voir  pour  nous  est  un  honneur. 
Des  cœurs  elle  est  la  souveraine  : 
Faisons  des  vœux  pour  son  bonheur. 
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MARGUERITE. 
Te  voilà,  gente  Nicette! 
Mais  pourquoi  cette  toilette? 

GIROT,  à  Nicette. 

A  la  reine  ayez  l'honneur 
D'annoncer  votre  bonheur. 

MCETTE  ,  à  la  reine. 
Oui  ;  ma  marraine  jolie , 
Vous  voyez  ces  beaux  habits; 
Dès  demain  je  me  marie 
A  ce  monsieur  de  Paris. 

CANTARELLI ,   avec   raillerie. 
Avec  toi,  Girot  ? 

GIROT. 

Moi-même. 
MARGUERITE,  à  Nicette. 
Sais-tu  pas  combien  je  t'aime? 
Au  palais  viens  donc  me  voir. 
Et  ta  dot  est  toute  prête. 

GIROT. 

Quel  honneur  !...  j'en  perds  la  tête  !... 
Au  Louvre  allons  dès  ce  soir. 

MARGUERITE. 

Volontiers ,  venez  ce  soir. 
(  On  entend   les  trompettes  qui  annoncent  le  départ  du 


COMMINGE. 


11  faut  partir. 


ISABELLE  ,  à  part 
Je  meurs  de  crainte  ! 

CANTARELLI. 

Ne  tardons  pas. 

MERGT,    à    part. 

Quelle  contrainte  ! 
COMMINGE,  regardant  Mergy. 
Il  parle  bas. 

MARGUERITE,  à  Isabelle. 
Comptez  sur  moi. 

CANTARELLI. 

Partons,  partons. 

MARGUERITE. 

Suivons  le  roi. 

LA    NOCE,    GIROT    et    NICETTE. 

Vive  à  jamais!  vive  la  reine!  etc. 

(Sortie  de  la  reine;  tout  le  monde  la  suit,  hors  Mergy, 
qui  accompagne  des  yeux  Isabelle ,  et  s'arrête  à  la  porte 
du  fond.  Le  rideau  se  baisse.  ) 


LE    PSi-AUX-CtBSCS. 
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I.E  PRE-AUX-CLERC8 


ACTE  SECOND. 

Salle  du  Louvre,  au  rez-ile-cliaussée.  D.ins  le  fond  ,  une  grande  porte  qui,  lorsqu'elle  est  ouverte,  laisse  voir 
deux  gardes  sur  les  premières  marches  d'un  escalier  massif.  A  droite,  porte  de  l'appanemcut  de  ftlàrgt'ier 
rite  et  d'Isabelle;  à  g.'iuclie,  pareille  porte  qui  communii|ue  à  d'autres  pièces  du  palais.  Du  même  eôt«,  cl 
au  premier  plan  ,  un  peu  eu  face  du  spectateur,  nue  autie  petite  porte  en  vitraux  et  à  rideaux,  qui  ouvre 
sur  un  petit  parterre  dont  on  aperçoit  les  arbustes  et  les  fleurs  quand  la  porte  s'ouvre. 


SCENE   1. 

ISABELLE,  seule,  sortant  de  rappartpmcnt  à  droite, 
allant  eiitr'ouviir  la  porte  du  fond  avec  inquiétude  et 
comme  attendant  le  retour  de  quelqu'un. 

AIR. 

O  jours  d'innoncence  1 
Jours  de  mon  enfance, 
Votre  souvenance 
Est  le  seul  bonheur 
Qui  reste  à  mon  cœur. 

Malgré  la  cour,  maigre'  le  roi, 
Mergy ,  je  veux  n'être  qu'à  toi  ; 
Oui ,  Marguerite  en  qui  j'espère , 
Protège  une  pauvre  élraugère; 
Elle  m'a  dit  en  souriant  : 
Rassurez-vous,  ma  chère  enfant , 

O  jours  d'innocence! 
Jours  de  mon  enfance  , 
Votre  souvenance 
Est  le  seul  bonheur 
Qui  reste  à  mon  cœur. 
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SCÈNE  II. 

ISABELLE,  MARGUEBITE. 

ISABELLE ,   voyant    la   reine. 

Ah  !  la  voici  ! 

MARGUERITE. 

Mauvaises  nouvelles.  J'ai  dit  au  roi  que  vous 
demandiez  du  temps,  que  vous  vouliez  éprou- 
ver la  constance  de  Comminye;  enfin  j'ai  fait 
tous  mes  petits  mensonges  le  plus  adroitement 
du  monde  ;  pe'ché  fort  inutile,  peine  perdue  ;  le 
roi  s'est  fâché,  j'ai  pris  de  l'hunieur,  et  je  suis 
sortie  en  déclarant  que  je  ne  paraîtrais  pas  au 
bal. 

ISABELLE. 

Je  vous  l'ai  dit,  madame,  il  y  va  de  mes 
jours.  Depuis  que  j'ai  revu  celui  qui  partagea 
mes  premiers  jeux,  celui  qui  j'aime  avec  ten- 
dresse, et  que  mon  père  appelait  son  tils... 

MARGUERITE. 

Parlez  bas!  et  sur-tout  laissons  le  désespoir. 
Il  n'est  bon  à  rien  dans  ce  pays.  La  ruse,  mon 
enfant!-..  Oh  !  la  ruse  !  à  la  bonne  heure.  Fiez- 
vous  à  la  mienne;  je  suis  une  échappée  de 
Florence. 

ISABELLE. 

Eh  quoi!  vous  croyez  donc  qu'il  existe  un 
<«oyen? 
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MARGUERITE. 

Un  seul ,  mais  infaillible 

ISABELLE. 

Et  lequel  ? 

MARGUERITE. 

Et  vraiment,  votre  fuite  avec  l'ami  de  votre 
enfance. 

ISABELLE. 

Ciel!...  moi ,  héritière  d'un  nom  sans  tache, 
reste  d'une  famille  dont  je  dois  conserver  l'hon 
neur!...  moi,  partir  seule  avec  lui  !...  Je  l'aimr 
trop ,  madame  ! 

MARIIUERITE,    souriant. 

Voilà  une  raison  merveilleuse!  Je  ne  savais 
pas  qu'il  faillit  délester  les  ffcns  pour  voyager 
avec  eux..-  Et  cependant  j'approuve  votre  sa- 
gesse ;  car,  en  affaire  de  cœur,  je  raisonne  à 
merveille,  moi,  quand  il  s'agit  du  cœur  des 
autres.  Allons!  il  faut  dune  que  je  vous  marie 
secrètement,  en  dépit  du  roi  et  de  lii  jalousie 
du  terrible  Comminge  !  II  faut  que  nous  trou- 
vions quelque  chapelle  bien  obscure,  bien  re- 
tirée... Mais  je  n'y  songe  pas!  vous  êtes  une 
entêtée  huguenote,  et  la  vue  d'une  églis^vons 
ferait  tomber  en  syncope. 

ISABELLE,    vivement. 

Moi!...  Et  qu'importent  le  temple  et  le  mi- 
nistre à  qui  veut  chérir  et  garder  son  serinent  ! 
Dieu  nous  entend  par-tout. 

MARGUERITE,    gaîmenl. 

Oh!  comme  l'amour  nous  rend  tolérants!  On 
devrait  bien  charger  le  dieu  malin  de  mettre 
d'accord  Rome  et  Genève.  Allons  donc,  et  sui- 
vons la  bannière  de  ce  maître  du  monde  !  J'ai 
déjà  réfléchi  ;  la  conspiration  s'arrange  dans 
ma  tête;  j'attends  un  conjuré  que  j'ai  fail 
avertir. 

CANTARELLI  ,    en    dehors. 

C'est  ca  !  c'est!  ça!  Trémoussez-vous  toujours 
pour  vous  tenir  en  haleine. 

MARGUERITE,    à    Isabelle. 

Tenez,  l'entendez-vous? 

ISABELLE. 

Quoi!  cet  Italien! 

SCÈNE   III. 
Les  Mêmes,  CANTARlXLL 
CA^'TARELLI,  à  la  cantonade- 
C'est  bon,  je  vous  dis  ;  amusez-vous  ;  je  vais 
vous  annoncer  à  votre  marraine. 


A  en':  II,  scEiNK  m. 
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MAii(;i)KurrE. 
(^ii'i-M-ie  noue? 

CANTAIIi;i,I.I. 

I.u  [u  lili'  Nicettc,  (jiic  la  iiiasiai;i(l<;  l'iiil  s;ui- 
iHitJT'i^'t'C  son  riaiicc  CJirol;  vulre  inaji-slc  leur 
a  rioniri;  rciuli'Z-vous? 

margiikiihk. 

Tout-à-l'lieure.  G  est  maiiitciianl  v<jiis  seul 
ijiK'  jo  veux  recevoir. 

CANTAUlilai. 

A  vos  ordres,  madaiiic.  Je  n'ai  piis  t]ue  le 
it'iiins  (le  (luitter  mon  lialiit  tie  masque.  Je  l'a- 
vais endosse  pour  la  ré|>éiio!i  du  ballet. 

MAUCllF.IilTK. 

l'ort  bien.  Or,  éeoute/,  sei.;|neur  (^antarelli. 
'ioute  la  cour  parle  do  vos  lalents;  voire  re- 
|iutation  est  admirable  :  vous  êtes  l'intrigant 
le  pjns  habile  qui  nous  soit  jamais  arrivé  des 
pays  ultramontains,  et  l'astrobij^jne  dema  mère 
a  juré  toutes  les  étoiles  du  firmament  (jue  vous 
serez  un  jour  cardinal. 

CANTAKELLl. 

Eh  !...  voilà  une  astrologie  qui  n'est  pas  tant 
sotte  ! 

RlAROl'ERITE. 

Soit.  Mais  ,  eu  attendant  que  vous  alliez  bou- 
leverser le  eabinet  du  Saint-Père,  je    veux  es- 
ayer    votre   diplomatie     dans    une    intrijjue 
'amour,  . 

ISABKI.LE,  à  paît. 
Qiie  va-t-elle  lui  dire  ? 

CANTAllELLI,  à  part. 

Uhè  confidence  amoureuse!  Ma  faveur  il  est 
au  comble! 

MARGUERITE. 

Avant  d'aller  plus  loin,  sachez  (pi'il  vous  est 
impossible  de  me  refuser  votre  ministère;  que 
je  vous  tiens,  que  vous  êtes  à  moi  connue  un 
hérétique  est  au  diable,  et  qu'enfin  je  n'aurais 
qu'un  mot  à  dire  pour  faire  pendre  sans  délai 
votre  éminence  future. 

CAKTARELLI,  étonné. 

Voilà  une  préface  un  peu  lugubre  pour  en- 
tier en  matière  de  galanterie! 

MARGCERITE  ,  tirant  un  papier  de  son  corset. 

Ah!  illustre  virtuose!  vous  êtes  donc  un 
agent  secret  de  la  maison  de  Lorraine!  Au  lieu 
de  soupirer  des  romances,  vous  transmettez  à 
M.  de  Guise  une  lettre  du  pape,  et  vous  faites 
la  sottise  d'ajouter  en  marge  quelques  lignes 
de  votre  main? 

CANTAIIEI.LI. 

Oh!  quelle  calomnie  scélérate! 

MARGUERITE,  lui  monliant  le  papier. 
Voyez. 

CASTARICI.Ll  ,  confondu. 

Je  vais  m'évanouir! 

MARGUERrrE,   niaiicieusemenl. 

l'ar  malheur,  mon  beau  cousin  tle  Guise 
mène  de  fiont  les  affaires  d'état  avec,  des  oc- 
I  upalions  plus    douces  ;  les   héros  amoureuii 


ont  leurs  moments  d'etonrderie;  et  ini  de  mes 
|iages  a  trouvé  ce  papier  bi-nit  sur  une  oltcj- 
mane  de  la  marquise  de  Sauve.  (Pliant  avec 
malice  le  billL-t  cl  le  renieuant  dans  son  corset.)  Le 
voila  !  il  m'appartient  ;je  puis  en  donner  lecture 
au  roi  pour  letlivertir,  ou  bien  en  conférer  avec 
M.  le  lieutenant-criminel...  Mais  je  le  gar 
derai  là,  connue  une  relique,  si  vous  obéissez  k 
mes  ordres  suprêmes. 

CANTAREI.LI,  se   proslcrnaut. 

Ah!    je  vous   proteste,   jiar   tous    le  sainu 
d'Italie... 

MARGUERITE,    vivement. 

il  SU i fit.  Le  temps  presse.  Vous  allez  tout  sa- 
voir. Lsabelle,  parlez. 

ISAliEI.LE. 

Je  n'oserai  jamais. 

MARGUERfJ'E. 

Il  le  faut.  Ilàtez-vous. 

CANTARELI.l,  surpris. 

Comment!  il  s'agit  de  mon  élève  innocente'' 
TRIO. 

ISABELLE,   à  Canlarelli. 
Vou.s  nie  disiez  sans  cesse  : 
l'onrquoi  fuir  les  amours? 
!l  faut  à  la  tendresse 
Donner  lous  ses  beaux  jours. 

CAISTARELLI. 

Oui ,  tel  est  mon  langage  , 
Kt  ma  morale  est  sage. 

ISABELLE,    timidement. 
Eh  bien?... 

CARTARELLl. 
lib  bien  !  objet  charniaul? 
ISABELLE. 
Kh  bien!...  eh  bien!  soyez  coulent. 

MARGULRITE,  à  Cantarelli. 
Son  cœur  était  déjà  docile. 
Votre  peine  était  inutile. 

CAISTARELLI. 
Ah  !  je  suis  charmé  de  cela  ; 
Il  faut  toujours  en  venir  là. 
Quel  lionnenr  va  me  faire 
Ma  clianu:inle  éeolière! 

MARGUERITE. 
Quel  honneur  va  vous  faire 
Votre  douce  éeolière  ! 

CAKTAKELLI  ,  content,   à  Isabelle. 
J'avais  deviné  votre  cœur; 
Conmiinge  il  est  toujours  vainqueur? 

ISABELLE,   vivement. 
Comminge!  ô  ciel!  ah!  quelle  erreur! 

MARGUERITE,  à   Cantarelli. 
C'est  une  erreur. 

CANTARELLI  ,    surpris. 

C'est  une  erreur! 
ISABELLE. 
Non,  non,  ce  n  est  pas  ua^^que  j  aune. 
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LE  PRÉ-AUX-CLERC8. 


CANTARELLI. 

O  ciel  !  ma  surprise  est  extrême  ! 

MARGUERITE. 

Ce  n'est  pas  lui. 

CANTARELLI. 

Que  dites-vous? 

ISABELLE. 

Plutôt  mourir! 

CANTARELLI. 

Expliquons-nous. 
(A  part.) 

Ah  !  la  frayeur  il  me  commence. 

MARGUERITE. 

Cest  Mergy  qui  depuis  l'enfance... 

CANTARELLI. 

L'ambassadeur  ? 

MARGUERITE. 

Précisément. 

CAHTARELLI. 

Cest  lui  qu'elle  aime  ? 

MARGUERITE. 

Éperdument. 
CANTARELLI ,  tremblant. 
Et  pour  un  tel  amour,  de  grâce  , 
Que  voulez  donc  que  je  fasse  ? 

MARGUERITE. 
11  faut  tromper  Comminge. 
CANTARELLI. 

Moi!. 
Je  suis  perdu!  je  meurs  d'effi-oi  ! 

MARGUERITE. 

Obéissez.,  écoutez-moi. 

(Vite,  à  deini-voii. ) 
Prévenons  avec  zélé 
Les  soupçons  d'un  jaloux  ; 
A  la  fête ,  Isabelle 
Va  se  rendre  avec  vous. 
Sur  un  mot  en  colère 
Que  m'a  lancé  le  roi , 
J'ai  dit  devant  ma  mère 
Que  je  restais  chez  moi. 

(Lui  montrant  la  petite  porte  du  parterre.  ) 
11  faut,  pendant  la  danse, 
A  cette  porte-ci , 
M'ameuer  en  silence 
Notre  tendre  Mergy. 
Dans  ces  jours  de  folie 
Vous  commandez  à  tout , 
Et  votre  seigneurie 
Peut  se  glisser  par-tout. 
Ce  soir  la  mascarade 
Peut  encor  vous  servir  : 
Voilà  votre  ambassade, 
Et  courez  obéir. 

CANTARELLI,  désolé 

O  Comminge  terrible  ! 

ISABELLE. 

Uélas  !  soyez  sensible  ! 
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MARGUERITE. 
Vous  m'avez  entendu? 

CAMARELLI. 
Oh  !  trop  bien  entendu  ! 

MARGUERITE. 

Tout  est  bien  convenu? 
ENSEMBLE. 

MARGUERITE. 
Il  faut,  pendant  la  danse, 
A  cete  porte-ci , 
M'amener  en  silence 
Notre  tendre  Mergy. 
Ce  soir  la  mascarade 
A  nos  vœux  doit  servir  ; 
Voilà  votre  ambassade, 
El  coin-ez  obéir. 

ISABELLE. 
Il  faut,  pendant  la  danse, 
A  cette  porte-ci, 
Amener  en  silence 
Mon  malheureux  ami. 
Ce  soir  la  mascarade 
A  nos  vœux  doit  servir  : 
Voilà  votre  ambassade, 
Et  courez  obéir. 

CANTARELLI. 

O  Dieu  !  quelle  souffrance  ! 
Je  suis  mort  à  demi! 
Sur  moi  quelle  vengeance 
Bientôt  va  fondre  ici! 
Comme  à  la  mascarade 
Je  vais  me  divertir! 
Ah  !  la  belle  ambassade! 
Ah  !  le  charmant  plaisir  ! 
(Marguerite  et  Isabelle  rentrent  chez  elles.) 
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SCÈNE    IV. 

CAÎNTARELLI  ,   seul  et  consterné. 

Je  sens  des  gouttes  d'eau  glacée  qui  se  pro- 
mènent sur  mon  visage.  Oh!  quand  je  vais  me 
retrouver  face  à  face  avec  cette  peste  de  Com- 
minge!... (La  porte  du  fond  s'ouvre.)  Le  voici!... 
je  ne  peux  pas  arrêter  le  tremblement  de  mes 
jambes!...  Comme  ça  sera  commode  tout-à- 
l'heure  pour  gambader  devant  le  roi! 
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SCÈNE    V. 
CANTARELLI,  COMMINGE 

COMMINGE,    fronçant    le  sourcil. 

Te  voilà? 

CANTARELLI. 

Oui...  oui,  c'est  moi,  ton  camarade  chéri, 
toujours  à  ton  service,  toujours  d'un  de'voue- 
ment!... 

COMMINGE. 

Tais-toi.  Tu  me  vois  préoccupé,  mécontent; 
un  soupçon  me  tourmente;  pas  une  figure  tjui 
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ne  me  déplaise  aujourd'hui!...  et  je  ne  sais  pas 
si  toi-mènie... 

C\>T.\nELLI. 

Moi? 

COMMISGE. 

Oui.  Tu  as  déjeuné  avec  ce  cavalier  de  la 
Navarre,  le  baron  de  Mergy,  je  crois,  et  tu 
dois  savoir  ce  t|ui  l'attire  ici? 

CANTARtLLI ,  à  part ,  et  chancelant. 

Oh!  si  javais  un  fauteuil! 

COMMINGE. 

Écoute  :  j'étais  chez  la  reine-mère;  on  a  an- 
noncé ce  jeune  ambassadeur.  Qu'il  etitre,a(lit 
le  roi,  mais  il  n'aura  qu'une  seule  audience.  Et 
Catherine ,  avec  son  sourire  diabolique ,  a  tout 
de  suite  ajouté  :  Sans  doute ,  qu'il  reparte  ;  nous 
avons  assez  de  {galants  cavaliers  à  notre  cour  ; 
les  soupirants  du  Béarn  sont  inutiles  ici.  Et, 
soit  par  hasard,  soit  à  dessein,  son  œil  perçant 
s'est  dirigé  vers  moi. 

CiSTARELLI  à  part. 

Cette  femme  il  est  sorcière  en  fait  d'amou- 
rettes ! 

C0MS1I>GE. 

Aussitôt,  cette  hôtellerie  d'Étampes  m'est 
revenue  dans  l'esprit  ;  l'embarras  de  ces  dames, 
le  trouble  de  Merçy...  Il  est  du  même  pays 
qu'Isaljelle  !...  il  peut  l'avoir  connue!...  (Saisis- 
sant le  bras  de  CantarcUi.  )  Ah!  s'il  était  vrai!  si  je 
découvi-ais  quelque  ruse  autour  de  moi!...  toute 
la  cour,  mort-dieu!  viendrait  au  bout  de  ma 
rapière  ! 

CANTAnELLI,    à    part. 

Qu'est-ce  que  vous  voulez  faire  avec  un  chré- 
tien pareil?...  Oh!  quelle  idée  sublime! 

COMMIXGE. 

Que  dis-tu? 

CA?iTAP.ELLT ,    souriant. 

Moi?  rien  du  tout;  je  t'écoute  en  silence;  je 
t'ai  laissé  parler  tout  à  ton  aise,  et  en  me  dé- 
tournant seulement  pour  te  cacher  mon  envie 
de  rire  ;  j'étais  dans  une  hilarité  qui  m'étranglait. 

COMMISGE,    se    fâchant. 

Quoi!  ventre-dieu!... 

CASTARELLI. 

Doucement!...  (Doucereusement.)  Et  mainte- 
nant dis-moi,  tendre  ami  de  mon  cœur,  si  tu 
n'es  pas  un  fou...  toi,  des  rivaux!...  je  suis 
humilié  de  ta  modestie  !  tu  me  fais  de  la 
peine!...  Il  s'agit  bien  d'Isabelle,  ma  foi!  (En 
confidence.)  La  reine  de  Navarre  ne  serait  pas  de 
cet  avis. 

COMMISGE. 

Qu'est-ce  à  dire? 

CASTAKELLt. 

Te  souvient-il  pas  du  séjour  dernier  que  fit 
Marguerite  en  Gascogne?...  c'est  là  que  le  ten- 
dre Mergy,  séduit,  enivré  par  le  rang  et  la 
coqiictterie  de  la  princesse... 
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CO«MI>nE. 

Quoi!  aurait-il  osé?... 

CA^TAIIELLI. 

Oui ,  il  a  osé,  et  je  crois  même  qu'il  a  bien 
fait.  Apprends  donc  un  secret  dont  je  suis  con- 
fident, je  le  sacrifie  à  ta  tranquillité.  Vois  si  je 
t'aime!  si  je  te  suis  fidèle!... 

COMMI>GE. 

Oh!  tu  m'impatientes! 

CANTARELLI. 

Silence!...  ce  soir,  la  compatissante  Mar- 
guerite se  débarrasse  d'Isabelle  en  l'envoyant 
au  bal,  et  elle  reste  ici  pour  y  recevoir  secrète- 
ment le  jeune  fou  qu'elle  a  ensorcelé. 

COMMISGE,    gaîment. 

Est-il  possible! 

CANTARELLI. 

Et  c'est  moi  qui  suis  chargé  de  rintn);lnire 
par  la  petite  porte  du  parterre. 

COMMISGE,   désignant  la  porte. 
Par-là. 

CA>TARELLI. 

Précisément. 

C0MM15GE,    riant. 

Oh!  tout  s'explique,  alors! 

CA^TAP,ELLI  ,    de    même. 

Tu  vois  bien  ! 

C0MMI5GE. 

Oui,  le  propos  de  Catherine... 

CANTARELLI. 

Sur  les  galants  de  la  Navarre... 

COMMINGE. 

Ah  !  c'était  pour  sa  nlle  ! 

CANTARELLI. 

C'est  amusant,  pas  vrai? 

COMMISGE. 

Oui ,  pardieu  ! 

CASTARELLI. 

Et  ce  pau^TC  roi  de  Navarre  ! 

COM.MISGE. 

Qui  envoie  pour  ambassadeur  1... 

CANTARELLI. 

Justement! 

COMMIXGE. 

C'est  toujours  ainsi! 

CANTARELLI. 

Toujours! 

(Ils  rient  tons  deux  aui  ëclat*.) 
COMMISGE. 

Taisons-nous,  voici  ta  mascarade,  et  je  vais 
chercher  Isabelle. 

(11  entre  chez  la  reine.  ) 
CASTARELLI,  à  part. 

Ouf!...  à  chaque  pas  je  m'enfonce  un  peu 
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LK   l'UÉ-AUX-CLEIlCS. 


SCi^NE    VI. 

CAN  TAUl'^lXl,  -M.ASQCES  de  toute  espèce  ;  GIROT, 
qu'o:i  a  ImMIIl-  {;rolfsquenient ,  et  qu'on  fiiit  sauter  par 
force;  Ni'CETTE,  tenue  et  tourmentée  par  les 
masques. 

MASQVES. 

Chantons,  dansons,  dansons  toujours. 
Et  profitons  de  nos  beaux  jours  ! 
GIROT,    essoufflé. 

Je  n'en  puis  plus  !  mais  c'est  égal  ; 
Du  roi  je  vais  donc  \  oir  le  bal  ! 

M  CETTE  ,  courant  à  Cantarelli. 
Ab!  monsieur,  de  grâce! 
Faites-les  finir  ! 
Ah  !  que  je  suis  lasse 
De  tant  de  plaisir  ! 
Messieurs  vos  ermites 
Sont  des  hypocrites  , 
El  vos  arlequins 
Sont  de  vrais  lutins  ; 
Vos  Pierrots,  vos  Gilles, 
Font  les  imbéciles , 
Maisji;  vois,  tout  bas, 
Qu'ils  ne  le  sont  |ias. 
Ce  sorcier  m'assure 
Pour  bonne  aventure 
Que  monsieur  Girot 
Me  sera  qu'un  sol. 
Par-là  l'un  me  tire. 
L'autre  par  là  bas; 
Et  chacun  de  lirc 
De  mon  embarras... 
Ah!  monsieur,  de  grâce! 
Faites-les  finir  ! 
:\h  I  que  je  suis  lasse 
De  tant  de  plaisir! 

GIROT  ,  à  Ca.itaielli. 

i'ardou  pour  son  impeilinciicc  ; 
Je  rougis  de  sou  ignorance. 

CASTARELLI,    uistenient,  à  Nicette. 
lleposez-vous,  ma  chère  enfant... 
Et  j'en  voudrais  bien  faire  autant! 
MASQUES. 

Chantons,  dansons,  dansons  toujours, 
Et  profitons  de  nos  beaux  jours  ! 
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SCÈNE  VII. 

Les  Mêmes,   .MARGUERITE,   COMMIISGE, 
ISABELLE. 

MARGUERITE,  à  CantarelH. 
Merci  de  la  galanterie. 
Vous  faites  passer  devant  moi 
Celle  mascarade  jolie 
Qui  s'en  va  divertir  le  roi. 

CANTARELLI,   soupirant 
Vous  voyez  mon  zèle  extrême? 

MARGUERITE,  à  demi-voix. 
Mais  soyez  doue  gai  vous-même 


CA^TAI•.E1,L1  ,  bas,  désignant  Coniuiln^e. 
Ce  pauvre  ami  me  fait  souffrir! 

MARGUERITE,  bas. 
Allez  ,  songez  à  ni'ohéir. 
(  A  Girot  qui  la  salue.  ) 

Mon-ieiu- Girot,  suivez  la  fête  ; 
Ici  je  garderai  Kicetle. 

MASQUES. 
Parlons,  chantons,  dansons  toujours. 
Et  profilons  de  nos  l;eaux  jours  ! 
(Us    vont  |iour  sortir,  Co!iiniin{;e,  Isabelle  et  C.inlarcUi 
à  leur  tête,  quand  la  ffrande  porte  du  fond  s'ouvre,  et 
l'on  voit  Mer[;v  descendie  l'escalier,  précédé  de  deux  of- 
ficiers des  cérémonies  :  ou  s'arrête.  ) 
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SCÈNE  VIII. 

Les  MÊMES,  MERGY,  deux  Officiers. 

UN    OFFICIER,    annonçant 

L'ambassadeur  de  Navarre. 

(La  musique  reprend. } 
MERGY,  à  la  reine. 
Le  roi ,  madame,  a  commis  à  mon  zélé 
l.c  soin  flatteur  de  venir  en  ces  lieux 
Pour  y  chercher  la  comtesse  Isabelle 
Qui,  dans  l'instani,  doit  paraître  à  ses  yeiii. 

ENSE.MBLE  GÉNÉRAL 

a  demi-voix. 
TOCS,  hors  Isabelle  et  Mergy. 
Quelle  démarche  solennelle 
El  qui  doit  nous  surprendre  tous! 
Pourquoi  veut-d  voir  Isabelle? 
Et  pourquoi  donc  ce  rendez-vous? 

ISABELLE,  à  parc. 
Quelle  démarche  solennelle 
El  qui  doit  nous  surprendre  tous  ! 
Hélas!  je  sens  crainte  nouvelle; 
Ah  !  pourquoi  donc  ce  rendez-vous? 

MERGY  ,  à  pau-t ,  regardant  Comminge, 
Eh  quoi  !  toujours,  toujours  près  d'elle! 
De  son  bonheur  je  .suis  jaloux. 
Mais  cependant  mou  Isabelle 
Tourne  vers  moi  ses  yeux  si  doux  ! 

M.VHGUERITE,  à  Mergy. 
Contentez  mon  impatience; 
iiacontez-moi  votre  audience. 

MERGY. 
De  la  part  du  roi,  mon  maître  , 
Et  remplissant  mou  devoir. 
Sans  détour  j'ai  fait  connaître 
Sou  désir  de  vous  revoir. 
J'ai  dit,  messager  fidèle, 
Que  dans  sa  modeste  cour. 
Et  de  vous  et  d'Isabelle 
11  demande  le  retour. 

COMMINGE  ,  à  pavt. 
Isabelle!...  téméraire!... 

MARGUERITE  ,  à  !Uergy. 
Et  qu'a  répondu  mon  frère? 

MERGY. 
«  AUcz  dire  à  votre  maître 
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..  Oiic  je  r.iilonJs  .\  ni.i  cour; 
n  Aliirs  je  reudiai  ppiil-ùtre 
"  Maryiu'rile  h  son  ;tiiiour; 
<.  Miiis  pour  la  jeune  Isabelle, 
<t  Allez  lui  (lodiier  la  muiii; 
..  Deviiiit  vous  et  devant  elle 
.«  J'wdonnerai  de  son  destin.  » 

REPUISI']  DE  L'KNSEMIU.F.. 

ISADEI.I.K. 
Quelle  (léniaielie  solennelle  !  etc. 

MKROY. 
Eli  quoi!  toujours,  toujours  jirès  d'elle)  clc. 

TUIJS  LES   AL'TRF.S. 
Quelle  démarche  solennelle!  clc. 
MaSQCES,  en  sortant. 
Chuintons,  dansons,  dansons  toujours, 
El  profilons  de  nos  beau.\  jours! 

(  Mergy  offre  respeetucusenieiit  la  niuiu  à  Isabelle;  Coni- 
niiiige  se  saisit  de  l'autre.  Tous  trois  nioiittiit  ainsi  le 
grand  esciiirer  ,  suivis  de  Canlarelli  ,  de  Giiot  et  de  l.i 
mascarade  :  les  portes  se  referment.) 

SCÈNE  IX. 

AÎARGUERITE,  dans  un  fauteuil,  pensive  et  ajitée; 
KICE  iTK,  dans  le  fond. 

MCETTE,  à  part. 

At  !  grâce  au  ciel ,  voici  un  moment  de 
trauquillitë  !  et  je  pourrai  enfin  faire  ma  {^rantle 
révérence.  (S'approcliant.  )  Ma  marraine,  selon 
vos  ordres  etJepuis  une  heure.... 

MAP.GL'EI'.lTEf  sans  la  voir  et  se  levant. 
Le  roi  les  mander  ensemble!  Et  pourquoi? 

MCETTE. 

Ma  marraine,  je    venais... 

MARGLERITE,    parcourant  le  théâtre. 
Oh!  il  y  a  ici  quelque  tour  infernal  ! 
KICETIE,  la  suivant  toujours. 

Ma  bonne  marraine... 

MARGUERITE. 

Que  je  les  plains  !  Us  s'aiment  tant  ! 

MCETTE. 

î'on  auguste  marraine... 

MARGUERITE. 

Oh!  je  veux  les  sauver!  Je  suis  pic|uée  !... 
_  MCETTE  ,  impatientée  et  ciiant. 

■         Ma  charmante  marraine!... 

MARGUERITE,  la  voyant,   et  toujours  préoccupée. 

Oh!  c'est  toi,  iSicette?...  oui,  oui...  ta  dot... 
je  sais...  je  m'en  souviens. 

MCETTE. 

Quand  vous  voudrez,  avec  plaisir;  mais  ce 
nest  pas  tout.  M.  Girot,  qui  a  beaucoup  de 
vaiiité,  vous  supplie  avec  moi  d'assister  à  la 
cérémonie. 

MARGUERITE. 

De  ton  mariage?  pourquoi  non?  C'est  nour 
demain,  je  crois  ? 

SICETTE. 

^        Oui,  à  six  heures  du  soir.  Ça  ne  vous  gênera 


pas,  vous  passerez  la  rivière  avec  la  fraîcheur. 

MAr.GUERrri:,  l't'coutant  mieux. 
Comnicnl?...  A    (jiiellc  église   vous    mariez- 
vous  donc  ? 

MCKi  ri:. 
Sur  nos   lerres,  madame;  à  la  chapelle  du 
Fi  é-aux-(>lcrcs. 

MAr.GUEi'.nE,  vivement. 
Ah!  c'est  le  ciel  qui  me  l'envoie! 

KICETTE. 

Vous  viendrez? 

MARGUERITE. 

Oui,  je  te  le  promets;  et  mon  chapelain  me 
suivra. 

KICETPE. 

Votre  chapelain? 

MARGUERITE. 

Sans  doute;  je  veux  qu'il  marie  ma  filleule. 

MCE'ITE. 

Est-il  possible! 

MARGUERITE,  vivement. 
Ecoute,  écoute  ljien...(Lapoite  du  fond  s'ouvre.) 
Ciel!  on  revient  dc'ja!  Va  in  attendre  chez  moi. 
Voici  la  porte,  va;  je  te  suis  à  l'instant. 

MCtTTE,  entrant  chez  la  leine. 

Un  abbé  de  la  cour  !  quelle  différence  !  Nous 
n'avions  qu'un  petit  récollet  pas  plus  liaut  ijue 
ça. 
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SCÈNE   X. 
MARGCERIÏE,  COMMINGE. 

COMMIXGE,  vivement. 
Ah!  madame,  je  suis  dans  l'ivresse!  au  com- 
ble de  la  joie!...  et  le  roi  m'ordonne  de  venir 
vous    annoncer  mon   bonheur. 

MARGUERITE. 

Expliquez-vous . 

COMMIXGE. 

A  peine  étions-nous  près  du  roi  qu'il  a  pris 
la  main  d'Isabelle,  l'a  placée  dans  la  mienne, 
et,  s'adressant  à  M.  de  Mergy  :  Monsieur  l'am- 
bassadeur, a-t- il  dit ,  cette  jeune  comtesse  ne 
fiuittera  pas  notre  cour  pour  aller  choisir  un 
époux  si  loin  de  nous;  je  la  donne  au  marquis 
de  Comminge.  Allez,  portez  ma  réponse  au 
roi  votre  maître  ;  votre  mission  est  terminée. 

MARGUERITE. 

Qu'entends-je!...  quoi!...  si  pou  d'ég.irds 
pour  un  envoyé  du  roi,  mou  époux!  et  ordon- 
ner si  brusquement  son  départ! 

COMMINGE,  à  part,  et  souriant. 

Ah!  voilà  ce  qui  la  fàchc. 

MARGUERITE. 

Et  M.  de  Mergy  est  sans  doute  sorti  sur-le- 
champ? 

COMMINGE. 

Oui ,  madame  ;  mais  peut-être... 

MARGUERITE,  vivement,   à  part. 

Ah  !  ceci  change  tout  !  il  ne  pourra  venir! 
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CO.MMINCE,  à  part  et  riant. 
Elle  se  désole. 

'.■  MARGUERITE,  à  part. 

Cantarelli  n'osera  jamais  me  l'amener! 
COMMINGE,  en  courtisan. 

Je  vois,  madame,  que  le  renvoi  de  ÎSI.  de 
fileruy  vous  étonne  et  vous  blesse;  mais  on 
pourrait    gagner   sur   l'esprit  du  roi... 

MARGUERITE. 

Moi?...  et  que  m'importe  ?  rien  ne  peut  mé- 
tonner;  la  reine  de  Navarre  est  résijjnée  atout. 
Adieu,  monsieui-  de  Coinminge;  retournez  au 
Lui  ;  le  bonheur  vous  y  rappelle;  je  reste  seule, 
moi;jesuis  en  disgrâce;  je  vais  lire,  écrire, 
rêver...  que  sais-je?...  j'aime  parfois  la  solitude. 
Adieu.  (Rentrant ,  et  vivement  à  part.  )  Pas  un  ins- 
tant à  perdre! 

SCÈNE  XI. 

COIMMINGE,  seul,  et  riant. 

Oui!...  je  lui  conseille  de  faire  la  délaissée, 
quand  tout-à-l'lieure,  à  cette  porte  ,  le  tendre 
Mergy'...Oh!  la  rusée  coquette!  (Contrefaisant  la 
reine.)  Je  me  résigne!  je  ne  liais  pas  la  solitu- 
de!.. (Riant.)  Je  le  crois  bien  ,  ma  foi!  la  solitude 
en  tête-à-téte  est  ordinairement  très  supporta- 
ble aux  amoureux...  Eh  bien!  sur  mou  honneur, 
je  m'intéresse  à  Mergy,  depuis  que  je  sais  qu'il 
est  épris  de  la  reine.  Oui,  je  le  trouveaiiiiableet 
gentil  cavalier ,  je  lui  offrirai  mes  services,  et 
si  je  puis  prolonjjer  son  séjour  à  P.uis...  (On 
entend  frapper  à  la  petite  porte  du  parterre.  )  Hein  !... 
ah!  pardieu,  il  serait  assezplaisant  qu'en  par- 
lant de  lui!. ..(On  frappe  encore.)  On  fra]:pe  de 
nouveau...  oh  !  que  diable!  il  est  imprudent  de 
le  laisser  là!  et  quoique  je  ne  sois  pas  censé 
dans  la  confidence...  ouvrons-lui  ;  le  hasard  a 
tout  fait,  et  ma  faveur  auprès  de  Marguerite 
pourra  s'en  bien  trouver. 
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SCÈiNE  XII. 

COMMLNGE,  MEHGY. 

COM.MINGE,  ouvrant    doucement. 
Entrez,  entrer,  monsieur. 

MERGÏ,  très  surpris. 

Que  vois-je  !... 

COMMISGE,  refermant. 

Chut!...  votre  surprise  est  naturelle;  et  vous 
ne  vous  attendiez  guère  à  être  reçu  par  moi. 

MERGT. 

Vous  devez  vous  étonner  aussi,  monsieur; 
mais  vous  saurez... 

COMMINGE. 

Eh  !  mon  Dieu  !  je  sais  tout.  Vous  deviez  ar- 
river secrètement  à  cette  porte;  j'étais  là,  et  je 
vous  l'ai  ouverte. 


MERGT,  a  part. 

Serions-nous  trahis!  (Haut.)  Il    est  vrai,  je 

venais... 

COMMINGE,    jjaiment. 

Il  svifRt,  vous  dis-je.  Que  diable!  point 
d'explication,  je  n'en  demande  aucune.  C'est 
tout  simple  :  la  reine  vous  protège,  elle  est 
compatissante,  sensible...  rien  de  mieux;  je 
suis  trop  amoureux  moi-même  pour  trouver 
étonnant  que  vous  le  soyez  aussi.  Par  malheur, 
vos  amours  demandent  un  peu  plus  de  mystère 
que  les  miennes  ;vous  êtes  obligé  de  cacher  le 
véritable  but  de  votrevovafje  à  Paris... 
MERGÏ  ,   à  part. 

Quel  discours  !... 

COMMINGE. 

On  refuse  à  la  Navarre  l'objet  de  vos  vœux;  il 
faut  repartir  seul,  et  cet  ordre  du  roi  vous 
contrarie  beaucoup... 

MERGT  ,  se  contraignant  à  peine. 

Monsieur,  je  ne  saur.iis  comprendre  à  quel 
dessein  vous  me  tenez  un  lel  langage? 
CO.M.MINGE,  riant. 

Oh!  vous  faites  le  discret!  c'est  mal!  à  quoi 
bon?  me  croyez-vous  jaloux  devoir  un  Béar- 
nais venir  rendre  hommage  à  une  belle  de  la 
cour  de  France?  Non  ,  non  ,  rassurez-vous,  je 
suis  trop  heureux  pour  rien  envier  aux  autres. 
Vous  me  trouvez  d'une  humeur  fort  accommo- 
dante aujourd'hui,  et  je  souhaite  de  tout  mon 
cœur  une  chance  favorable  à  vos  tendres  désirs. 
MERGT,  éclatant. 

Ciel!... 

COMMINGE,   surpris. 

Qu'est-ce  donc? 

MERGT. 

Ce  ton  de  raillerie... 

COMMINGE,   avec  légèreté. 

De  raillerie?...    quoi!  parceque    le    sourire 
est  siu- mes  lèvres,  et  que  je   traite  gaîment  un 
sujet  qui  n'a  rien  de  mélancolique ,  ce  me  sem- 
ble, vous  penseriez,  mon  cher  baron  ?... 
MERGT,  très   vivement. 

Oui!...  puisque  vous  savez  le  secret  de  mon 
cœur,  de  cet  amour  qui  fait  ma  destinée,  je  ne 
saurais  souffrir  que  mon  malheur  vous  flatte, 
et  devienne  pour  vous  un  sujet  d'ironie. 

COMMINGE,   très  surpris. 

Perdez-vous  la  raison? 

MERGT. 

Finissons  ! 

COMMINGE. 

Comment,  finissons! 

MERGT. 

Ne  m'entendez-vous  pas? 

COMMINGl-:. 

J'en  doute,  sur  mon  ame! 

MERGT. 

Si  peu  d'intelligence!  un  champion  tel  que 
vous! 
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COMMINGE. 

Une  provocation? 

MERGY. 

Ouï  ;  je  prends  votre  rôle.  *' 

COMMINGE. 

Cest  du  nouveau  pour  moi  ! 

MERGY. 

Vous  apprendrez  qu'à  la  cour  de  Navarre... 

COMMINGE. 

Eh  bien  ! 

MERGY. 

On  n'a  jamais  supporté  l'insolence. 
COMMIXGE,  vivement. 

L'insolence  !...  (Se  mordant  les  lèvres  et  reprenant 
du  sang-froid.)  Je  ne  sais  pas  pourquoi  le  diable 
envoie  toujours  des  fous  sur  mon  cbeuiin! 

MERGY. 

Vous  m'entendez,  enfin? 

COMMINGE. 

Oh!  très  bien,  soyez  tranquille;  vous  venez 
de  prononcer  un  mpt  qui  n'a  d'autre  réplique 
qu'un  coup  d'épée;  j'en  suis  fâché,  mais  il  faut 
absolument  que  vous  sachiez  ce  que  c'est  qu'un 
insoient  tel  que  le  marquis  de  Comminge. 

MERGY,  s'emportant. 

Épargnez-moi  vos  forfanteries! 

COMMINGE. 

Oh!  point  de  bruit,  d'éclat!...  c'est  ignoble, 
insipide. 

MERGY. 

Il  est  vrai;  ainsi  donc?... 

COMMISGE. 

Demain. 

MERGY. 

En  quel  lieu? 

COMMi:<GE. 

Pardieu  !  au  Pré-aux-Clercs. 

MERGY. 

A  quelle  heure  ? 

COMMINGE. 

A  sept  heures  du  soir. 

MERGY. 

Si  tard? 

COMMINGE. 

Je  viens  de  prendre  le  service  du  château  ; 
et  je  n'en  puis  sortir  que  dans  vinj^t-quatre 
heures  ;  ce  n'est  pas  ma  faute  si  vous  choisissez 
■nal  votre  jour. 

MERGY. 

Il  suffit. 

FINAL. 

ENSEMBLE,  à  demi-voii. 

Tout  est  dit  :  du  silence  ! 
A  demain  ,  à  demain  ! 
A  tous  avec  j)rudence 
Cachons  noire  entrelien  ; 
A  demain  !  à  demain  ! 


SCÈNE  XIII. 

Les  Mêmes,  CANTARELLI. 

CaNTARELLI  ,  entrant  et  surpris. 
Ali  !  mon  Dieu  !  tous  deux  ici  ! 


COMMINGE,  à   Canlarelli. 


Eh  bien? 


Comment 


CANTARELLI. 

Le  bal  il  est  fini. 

GOJI.MINGE. 
CANTARELLI. 


Le  roi  le  veut  ainsi. 
C'est  à  cause  d'Isabelle... 
Le  roi  dansait  avec  elle, 
Quand  nous  la  voyons  pâlir 
tt  près  de  s'évanouir. 


MERGY. 


Ciel! 


COMMINGE. 

Courons  !... 

CANTARELLI. 

Oh  !  calnic-toi  ! 
Elle  arrive;  je  la  voi. 
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SCÈNE  XIV. 

Les  Mêmes  ,   ISABELLE  ,    GIROT  ,    Masca- 
rade. 

COMMINGE  ,  à  Isabelle. 
Mais  qu'est-ce  donc,  chère  Isabelle? 

ISABELLE. 

Ce  bruit  est  si  peu  fait  pour  moi  ! 

SCÈNE  XV. 

Les  Mêmes  ,  RLiRGUERITE  ,  NICETTE. 

MARGUERITE,  entrant ,   à  Nicetle. 
Ainsi  je  compte  sur  ton  zèle. 

ISABELLE  ,    à  part ,  voyant  Mergy. 
O  cîel!  ici  je  le  revoi!... 

HARGCERITE,  voyant  aussi  Merçy. 
Mergy!  malgré  l'ordre  du  roi  !... 
NICETTE,  bas  à  la  reine. 
C'est  lui  ! 

MARGUERITE  ,  bas  à  Nicetle. 
Suis  ses  pas,  et  tais-toi. 
MERGY,  s'avançant  entre  la  reine  et  Isabelle. 
Madame ,  et  vous  ,  sa  jeune  amie  , 
Recevez  ici  tous  mes  vœux... 
Adieu,  peut-être  pour  la  vie; 
Demain  j'abandonne  ces  lieux. 

MARGUERITE,  à  Mergy. 
Je  suis  prisonuic  le 
Loin  du  bc.Tu  pavs 
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Où  j'allai  naguère 
Oublier  Paris  ; 
Ici  votre  reine 
Ne  fait  que  languir, 
Et  charme  sa  peine 
Par  le  souvenir. 

CANTARELLl ,  bas  à  Comminge. 
Vois  comme  elle  est  tendre! 
COMMISGE  ,  riant. 
Quel  air  de  candeur! 

CANTARELLI. 

Pour  se  faire  entendre... 

COMMINGE. 

A  l'ambassadeur. 

ISABELLE  ,  timidement  à  Mergy. 
Le  vallon  tranquille 
Où  j'ai  vu  le  jour 
Est  le  seul  asile 
Cher  à  mon  amour. 
Le  cœur  d'Isabelle, 
Au  dernier  soupir. 
Restera  fidèle 
Par  le  souvenir. 

CANTARELLI  ,  bas  à  Commingc. 
Vers  sa  tendre  enfance 
C'est  un  doux  retour. 

COM.UIKGE  ,   à  Cantarelli. 
Ah!  quelle  innocence 
Au  sein  de  la  cour! 
(  Reprise  du  premier  motif;  musique  vive  jusqu'à  la  fin.  ) 
MARGUERITE  ,  bas  à  Isabelle. 

Écoutez  l'eEpérance  ; 
A  demain  ! 

ISABELLE,  étonnée. 
A  demain  ! 
MCETTE ,  bas  à  Mer^ ,  en  lui  montrant  un  papier. 
Venez,  et  du  silence! 

MERGT,    étonné. 
Quel  billet  dans  sa  main  ! 
GIROT,  à  Nicette. 

A  demain ,  à  demain 
La  noce  et  le  fettial 
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MARGUERITE,  bas  à  Canlarôlli. 
Suivez-moi. 

CA^TARELLl. 

Quel  dessein?... 

MARGUERITE. 

Taisez-vous  ! 

(A  Isabelle.) 
A  demain  ! 

ENSEMBLE. 

MARGUERITE,  à  Isabelle. 
Ecoutez  l'espérance, 
Vous  saurez  mon  dessein  ; 
Venez ,  et  du  silence  ! 
A  demain,  à  demain! 

CANTARELLI  ,  regardant  la  reine. 
Elle  veut  qu'en  silence 
Je  lui  donne  la  main  ; 
Quelle  est  son  espérance 
En  disant  :  A  demain? 

ISABELLE. 
Que  faut-il  que  je  j)ense? 
Quel  est  votre  dessein? 
Vous  parlez  d'espérance 
Eu  disant  :  A  demain  ! 

COMMINGE   et  MEROï. 

Tout  est  dit  :  du  silence! 
A  demain,  à  demain! 
A  tous  avec  prudence 
Cachons  notre  dessein. 

GIROT  et  NICETTE.  ' 

Bientôt,  bientôt  commence 
Ton  bonlieur  et  le  mien  ; 
El  la  noce  et  la  danse 
Pour  demain,  pour  demain! 

MASCARADE. 

Le  plaisir  recommence 
Pour  nous  tous  dès  demain  ; 
AUons,  après  la  danse. 
Dormir  jusqu'au  matin  ! 

Marguerite  emmène  Isabelle  et  Cantarelli  dans  son  ap- 
partement. Nicette  ,  Girot,  Mergy  et  la  mascarade  sor- 
tent par  la  porte  à  gauche.  Comrainge  remonte  le  grand 
escalier  du  fond  :  le  rideau  se  baisse. } 
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ACTE  TROISIÈME. 

Le  tlu'àlre  re|)rfseiile  uue  partie  du  Pré-aux-Clercs.  Friiis  rivage,  licrccaux,  louiielles  :  la  rivière  dans  le  fond; 
de  l'autre  côté  de  l'eau,  le  t-liàlcuii  du  Louvre,  dont  les  croisées  seront  éclairées  à  la  fin  de  l'acte  quand  la 
nuit  arrivera.  Au  lover  du  ridiMU  ,  tableau  varie  et  aninic  sur  le  théâtre  ;  promeneurs  de  tous  les  rangs  et  de 
tous  les  états;  baladins,  inarcliinds  d'oubliés;  enfants  ([ui  poussent  des  ballons,  d'autres  qui  se  balancent 
sur  des  escariiolettes;  à  droite  ,  et  nu  peu  saillante  sur  le  tlu-àtre  ,  une  haie  ou  balustrade  rustique  annon- 
çant une  salle  de  bal  chain|iêlrc  :  au  milieu  de  la  scène,  quatre  archers  du  guet  dansant  un  menuet  avec 
quatre  grisettes. 

SCÈNE  I. 


I'l•.OMF.^ELlI•,s,  UN  ExKMi'ï  et  SES  Archeus;  MI- 
CETTE  et  QL-ELQt;Ls  I'ersokses  de  sa  noce, 

reyaiilant  le  tableau. 

CHOEUR    CÉSÉRAL. 
Poiir  bien  passer  la  vie. 
Ici  nous  venons  tous; 
Des  jeux,  de  la  folie. 
Voici  le  rendez-vous. 

KICETTE,  à  ses  parents  qui  la  suivent. 
Veucï  ,  et  que  je  me  promène  ; 
Je  suis  dame  de  ce  domaine. 

l'exempt,  aux  danseurs. 
L'n  instant!...  arrêtons-nous, 
Madame  Girot  s'avance; 
En  amis  de  son  époux 
Faisons-lui  la  révérence. 

MCETTE. 
Oui ,  je  suis  madame  Girot; 
Mon  mari  va  venir  bientôt; 
11  fait  dresser  sa  table  immense 
Pour  recevoir  tous  ses  amis. 

ARCHERS. 
Tous  SCS  amis  !...  j'en  suis  ,  j'en  suis  ! 

LEXE.MPr,  offrant  la  main  à  Nicette. 
Allons  ,  que  le  bal  recommence  ! 
Daignez  me  donner  votre  main. 

MCETTE. 
Votre  danse  m'est  inconnue; 
Mais,  pour  payer  ma  bienvenue. 
Je  suis  ménétrier,  danser  sur  mon  refrain. 
ÂRCUERS    et    DANSEURS, 

£lle  est  charmante!...  allons,  allons  , 
lùi  place,  écoutons  et  dansons. 

RONDE. 

KICETTE. 
PREMIER    COUPLET. 

A  la  fleur  du  bel  âge 
Georgette  chaque  jour 
D/isait  dans  le  villajje  : 
Jamais  n'aurai  d'amour. 
Un  soir,  ])ar  imprudence, 
Au  son  du  tambourin, 
aie  suivit  la  dause 
Dans  le  bosquet  voisin... 
Aih!  aili  !  pauvre  Georjjette'. 
Le  bal  est  un  plaisir 
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Eveillant  le  désir; 

El  l'amour  en  cachette 

Y  ^ette 
Une  fillette. 

DEC.XIÈME    COUPLET. 

Itobert,  du  voisinage 
Etait  le  beau  danseur; 
Il  la  voit,  il  l'engage; 
Pour  elle  quel  honneur  ! 
De  son  bras  il  la  serre 
Sur  son  cœur  doucement , 
Et  la  jeune  bergère 
.    Trouva  ce  jeu  charmant... 
Aïh  !  aih  !  pauvre  Georgette  .' 
Le  bal  est  un  plaisir 
Éveillant  le  désir; 
Et  l'amour  en  cachette 

Y  guette 
Uue  fillette. 

TROISIÈME    COUPLET. 

Tout  en  faisant  la  chaîne, 

Piobert  jirit  un  baiser; 

Et  puis  sous  le  grand  chêne 

On  s'alla  reposer. 

La  nuit  vient...  comment  faire? 

Robert  offre  son  bras  ; 

Et  depuis,  la  bergère 

Soupire  et  dit  tout  bas  : 

Aih  !  aïh  !  pauvre  Georgette  I 

Le  bal  est  un  plaisir 

Eveillant  le  désir; 

Et  l'amour  en  cachette 

Y  guette 
Une  fillette. 

(  On  voit  passer  sur  la  rivière  deux  bateaux  portant  (  ei 
jouteurs.) 

l'exempt. 

Ah  !  sur  la  rivière 
■Voilà  de»  jouteurs! 
Chacun  sa  bannière. 
Chacun  ses  couleurs  ! 

TOCS  LES  PR0MEHECR8. 

Voyons  !  voyons  ! 
Suivons  !  suivons  ! 

(  En  sortant  pour  suivre  les  bateaux  qui  dispaiaisscut  en 
descendant  la  rivière.  ) 

Pour  bien  passer  la  vie 
Ici  nous  venons  tous; 
Des  jeux  ,  de  la  folie  , 
Voici  le  rendez-vous! 

(  Ils  sortent. i 
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SCÈNE  II. 

NICETTE  ;  GIROT  amve  avec  une  physionomie 
sérieuse,  arrête  Nicette  qui  allait  suivre  la  foule,  et  la 
conduit  en  silence  au  bord  du  théâtre. 

KICETTE. 

Eli  bien  !  pourquoi  donc  me  retenir?  je  suis 
curieuse  comme  si  j'étais  Parisienne  de  nais- 
sance, voyez-vous.  Laissez-moi  donc  les  suivre 
pour  me  divertir  avec  eux. 

GIROT  ,   sérieusement. 

Madame  Girot,  nous  venons  de  prononcer 
le  serment  conju;;aI;  mais  je  n'aurais  jamais 
cru  qu'on  fut  de  si  mauvaise  humeur  le  pre- 
mier jour  de  ses  noces. 

NICETTE  ,  le  regardant  sous  le  nez. 

Ah!... 

GIPOT. 

Je  suis  très  mécontent ,  madame  Girot. 

NICETTE,  le  contrefaisant. 

Et  pourquoi  donc,  monsieur  Girot? 

GIROT. 

Vous  le  savez  fort  bien.  Hier  au  soir,  en 
sortant  du  Louvre,  vous  m'avez  délaissé  pour 
vous  suspendre  au  bras  de  M.  de  Merg^y  ;  il  est 
venu  loj'^er  d.Tns  mon  hôtellerie;  pendant  tout 
le  souper  vous  avez  échangé  des  reg^ards  et  des 
mines  qui  m'ont  fait  faire  la  f;rimace  ;  je  n'ai 
rien  mangé,  j'ai  boudé  constamment,  et  vous 
ne  m  avez  pas  demandé  pourquoi. 

NICETTE,  sur  le  même  ton. 

Je  n'ai  pris  garde  à  rien  de  tout  cela  ,  mon- 
sieur Girot. 

GIROT,  se  fâchant. 

Voilà  précisément  ce  qui  est  très  malhon- 
nête !  Quand  les  amoureux  sont  maussades ,  ils 
veulent  qu'on  s'en  aperçoive!...  Et  pour  en  fi- 
nir, sachez  que  j'ai  passé  la  plus  mauvaise  nuit, 
que  je  vous  guette  depuis  ce  matin,  et  que  je 
veux  savoir  pourquoi  au  point  du  jour,  ce  sei- 
gneur béarnais  vous  attendait  auprès  de  la  cha- 
pelle, pourquoi  vous  y  êtes  entrés  ensemble, 
et  pourquoi ,  quand  j'y  suis  accouru  moi-même, 
je  n'ai  trouvé  que  vous  seule,  les  yeux  fixés  sur 
un  tableau,  pour  déguiser  votre  embarras? 

NICETTE. 

Eh  bien  !  oui,  indiscret  que  vous  êtes!  oui, 
j'ai  fait  cacher  M.  de  Mergy. 

GIROT. 

Ah!...  il  y  a  donc  du  mystère! 

NICETTE. 

Beaucoup  !  Que  vous  importe? 

GIROT. 

Comment,  que  m  importe!...  apprenez,  ma- 
dame, que  les  Girot,  quand  ils  se  marient,  ont 
l'habitude  de  prendre  une  femme  pour  eux,  et 
non  pas  pour  les  ambassadeurs  de  Navarre! 

NICETTE. 

Apprenez    monsieur ,  q«e  quand  les  Girot 


se  donnent  les  airs  d'épouser  la  filleule  d'une 
reine,  leur  femme  a  bien  autre  chose  à  faire 
que  de  causer  avec  un  mari. 

GIROT. 

Ah  !  oui  vraiment  !  vantez-vous-en  de  votre 
marraine  !  Comme  elle  est  de  parole  !  comme 
elle  est  venue  à  ma  noce!  je  n'ai  vu  que  son 
chapelain. 

NICETTE,   en  confidence. 

Entêté  !...  Et  ces  deux  dames  voilées  et  sous 
de  simples  habits ,  pendant  que  nous  étions  à 
l'autel? 

GIROT. 

Dans  la  tribune  giillée?... 

NICETTE. 

Et  qui  sont  restées  avec  le  chapelain  quand 
nous  sommes  sortis  et  qu'on  a  refermé  les 
portes? 

GIROT. 

Quoi  !  la  reine  est  ici? 

NICETTE  ,  lui  jetant  une  bourse. 

Vous  me  faites  pitié  !...  Tenez,  voilà  ma  dot, 
innocent  ! 

GIROT. 

Mais  comment  se  fait-il?... 

NICETTE,    regardant. 

Silence!  on  sort  de  la  chapelle. 

GIROT. 

On  vient  ici. 

NICETTE. 

Fermez  les  yeux.  Partons. 

GIROT. 

Pourquoi? 

KICETTE. 

Venez,  vous  dis-je,  apprenti  courtisan  ! 

GIROT. 

Quel  secret  !... 

NICETTE,   l'entraînant. 

Paix  donc!...  Oh  !  la  pitoyable  chose  que  la 
bourgeoisie! 

(  Ils  sortent.) 

SCÈNE  III. 
MARGUERITE,  ISABELLE,  MERGY 

TRIO  ,  à  voix  basse. 
ENSEMBLE. 

MERGY,    ISABELLE. 

Cen  est  fait  !  le  ciel  même 
A  reçu  nos  sermenls! 
Sa  puissance  suprênne 
Vient  d'unir  deux  amants. 
(A  Slargucrite.  ) 

C'est  à  vous,  noble  amie, 
Qu'appartient  le  succès. 
C'est  trop  peu  de  ma  vie 
Pour  paver  vos  bienfaits. 

MAROrERlTE. 
C'en  est  fait  !  le  ciel  même 
A  reçu  vos  serments! 
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Sa  puissance  suprême 
Vient  d'unir  deux  amants. 
Oui ,  mou  anic  est  ravie; 
Je  ciiéris  mon  succès. 
Oui ,  je  suis  voire  amie , 
Et  veux  l'être  à  jamais! 

MARGUEniTE. 

Redoublons  de  prudence. 

ISADKLLE. 

G  charmant  avenir! 

MEnOY  ,  à  part. 
Grand  Dieu!  l'heure  s'avance! 
Comminge  va  venir! 

ISADELLE. 
Ah  !  je  crois  faire  un  songe  ! 

MAROrERITE. 
Que  ton  cœur  est  ravi! 

MEP.GY,  à  part. 
Hc-las  !  ^lar  quel  mensonge 
Les  éloigner  dici? 

ISABELLE. 
Quel  bonheur  ! 

MAtinUEUITE. 
Ta  patrie... 
ISABELLE, 

Je  vais  donc... 

M  AT.  GUERITE. 
La  revoir. 
ISABELLE. 
Pour  toujours? 

MARGUERITE. 

Pour  la  vie, 
ISABELLE,  désignant  Mergy. 
Avec  lai? 

MKROY  ,  à  part. 
Quel  espoir! 
ISABELLE. 
Mon  pays  ! 
MARGUERITE,  la  regardant  avec  amitié. 
Quelle  ivresse  ! 
ISABELLE. 
Quoi ,  je  pars  ! 

MARGUERITE. 

Chère  enfant! 

ISABELLE. 

Avec  lui  ! 

MERGY,  à    part. 
Le  temps  presse. 

ISABELLE. 

Avec  lui! 

MERGY,   à  part. 
C'est  l'instant  ! 

ENSEMBLE. 

MERGY  et  ISABELLE. 
C'en  est  fait!  le  ciel  même 
A  reçu  nos  serments ,  etc. 


^ 


MAHGI7ER1TE. 

C'en  est  fait  !  le  ciel  même 
A  reçu  vos  serments  ,  etc. 
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SCÈNE  IV. 

Les  Mêmes;  CANTARELLI,  pâle,  fort  triste  e, 

couvert  d'un  grand  manteau  brun. 
CANTARELLI,    entrant. 

Ah!  les  voilà,  mes  barbares  persécuteurs! 

MARGUERITE,  le  voyant. 

Cantarelli  !...  Enfin  il  arrive  pourtant. 

CAKTARELLI  ,  tristement. 

Oui ,  madame ,  voici  votre  victime  infor- 
tunée. 

MARGUERITE,  gaîment. 

Eh!  mon  Dieu!  qu'est-ce  donc?  quelle  figure 
triste  et  pâle!...  et  ce  grand  manteau  brun  qui 
vous  donne  l'air  d'un  moine  espagnol? 

CAKTARELLI. 

Je  grelotte  la  fièvre;  je  suis  anéanti!  Oh! 
dans  quel  travail  m'a  lancé  votre  gracieuse  ma- 
jesté!... Je  n'ai  pas  respiré  depuis  vinfjt-quatre 
heures,  et  pour  m'achever  il  m'a  fallu  chanter 
jusqu'à  minuit,  au  chevet  de  la  reine-mère,  des 
menuets  et  des  barcarolles. 

51ARGDERITE. 

Pourquoi? 

CANTARELLI. 

Pour  attendrir  son  oreille  et  son  cœur,  et  on 
obtenir  cette  carte  de  passe  à  la  porte  de  Nesle 
{ Il  remet  une  carie  à  Marguerite.) 
MARGUERITE. 

Ah!  donnez!  voyons  vite! 

CANTARELLI. 

Oh  !  rion  n'y  manque  :  un  cavalier  et  son 
page.  J'ai  fait  une  histoire  :  j'ai  dit  que  c'était 
pour  moi...  un  rendez-vous  galant  hors  des 
remparts.  Et  jamais  je  n'ai  si  bien  menti,  car 
je  ne  suis  guère  en  train  de  conter  fleurettes  ce 
soir! 

MARGUERITE,  à    Mergy. 

A  merveille.  Tenez,  gardez  bien  cette  carte 
(A  Cantarelli. )  Maintenant,  les  chevaux  et  les 
habits  de  page? 

CANTARELLI. 

A  huit  heures  précises  au  bout  de  cette 
allée. 

MARGUERITE. 

Les  relais? 

CANTARELLI. 

Ordonnés  jusqu'au  bord  de  la  Loire.  Point 
d'obstacle  à  leur  fuite.  Et  plùt  au  ciel  que 
mon  sort  fût  assuré  comme  celui  de  ces  bons 
amis! 

MARGUERITE. 

Eh!  mon  Dieu!  ne  cesserez-vous  vos  la- 
tations  ! 

CANTARELLI. 

Im[>ossible  !   vous  ne    savez   pas   que  tout 
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m'accable  à-la-fois,  et  qu'après  tant  de  fatigue 
et  de  tribulations  je  suis  encore  forcé,  tout-à- 
riieure,  de  tirer  ma  rapière  au  service  de  ce 
pauvre  Comminge. 

MERGY,  à  part  et  vivement. 
O  ciel!  que  va-t-il  dire! 

MARGUEHITE,   vivement. 

Comminge  ! 

ISABELLE,  de  même. 
11  est  ici? 

CANTARELLI. 

Pas  encore,  mais  bientôt. 

MARGUElilTE. 

Pour  se  battre? 

CASTARELLl. 

Sans  doute.  Il  s'ennuyait  depuis  bier  matin; 
tt,  pour  que  je  m'amuse  aussi,  il  m'a  nommé 
son  second. 

MiRGCERITE. 

Et   quel  est  son  adversaire? 

CANTARELLl. 

Je  l'ignore. 

MERGT  ,  à  part. 

Je  respire. 

CANTARELLl. 

Il  n'a  pu  me  dire  que  deux  mots  à  l'oreille. 
Le  roi  était  là  qui  partait  pour  Saint-Cloud. 

MARGUERITE. 

Je  croyais  que  Comminge  y  soupait  avec 
lui. 

CASTARELLI. 

Oui;  il  ne  s'arrêtera  que  le  temps  d'expédier 
son  homme.  Oh!  tranquillisez-vous  :  cinq  ou 
six.  minutes,  et  il  partira. 

ISABELLE. 

Et  s'il  nous  aperçoit! 

CANTARELLl. 

Que  Dieu  nous  en  préserve!  Voici  son  ren- 
dez-vous, il  faut  quitter  la  place. 

MERGY  ,   à  Marguerite. 

Il  a  raison,  madame.  La  noce  qui  se  fait  ici 
a  servi  de  prétexte  à  votre  sortie  du  Louvre  , 
et,  en  attendant  la  nuit,  il  serait  prudent  de 
paraître  chez  ces  bonnes  gens. 

ISABELLE. 

El  vous,  mon  ami? 

caktarelli. 
Lui?  oh!  je  vais  l'enfermer  ici  proche,  chez 
un  baigneur  de  mes  amis.  Et  quand  l'horloge 
du  Louvre  il  sonnera  huit  heures... 
MARGUERITE,  à    Mergy, 

Vous  reviendrez  ici;  je  la  mets  dans  vos 
bras... 

CANTARELLl. 

Et  puis,  vite  ,  à  cheval. 

MARGUERITE,  à  Isabelle. 

Oui,  venez,  mon  enfant,  évitons  les  soup- 
çons et  les  regards  jaloux. 

MERGY,  pressant  leur  départ. 

Adieu. 


CANTARELLl,  à  la   leine. 

N'oubliez  pas... 

MARC-UERITE. 

Non  :  l'horloge  du  Louvre... 

CANTARELLl. 

Sur  le  coup  de  huit  heures. 

MARGUERITE. 

Ici  même  ;  il  suffit. 

ISABELLE,  à  Mergy. 

Adieu  ! 

(  Elles  disparaissent.  ) 

MERGY. 

Ah!  que  le  ciel  daigne  veiller  sur  elle! 
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SCÈNE  V. 

MERGY,  CANTARELLl. 

CAKTARELLI,  voulant  emmener  Mergy. 
Allons,  à  notre  tour... 

MERGY,  le  serrant  dans  ses  bras. 
Ah  !  vous  m'avez  sauvé  ! 

CANTARELLl. 

Quel  transport! 

MERGY. 

Vous  me   tirez  du  supplice  de  l'enfer  en  me 
séparant  d'elles! 

CANTARELLl. 

Comment? 

MERGY,  regardant,  et  agité. 
Ah!  qu'il  vienne,  à  présent,  qu'il   vienne 
qu'il  se  hâte! 

CANTARELLl. 

Qui  donc? 

MERGY. 

Comminge  ;  je  l'attends. 

CANTARELLl. 

Plaît-il? 

MERGY. 

Cest  moi  «ju'il  vient  chercher. 

CANTARELLl,  s'écjiant. 

Comminge  ! 

MERGY. 

Oui. 

CANTARELLl. 

O  ciel! 

MERGY. 

Taisez-vous!  je  vois  venir  quelqu'un. 

CANTARELLl. 

Mais,  dites-moi,  de  grâce!... 

MERGY. 

Voyez:  n'est-ce  pas  lui? 

CANTARELLl. 

D'où  vient  donc  la  querelle? 

MERGY. 

Silence  !  le  voici. 


ACTI-:    11!,  SCENE    VI. 


SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes,  COMMINGE. 

COMMINGE,  riant. 

Dieu  vous  {jnrde,  messieurs  !  Parilon  ;  le  roi 
m'a  retenu  pour  me  montrer  le  plan  d'une  jiro- 
rcssion  nouvelle  de  pénitents  bleus  et  de  pè- 
lerines roses;  ce  sera  gai,  n'est-ce  pas?  Le  roi 
en  riait  de  tout  son  cœur,  mon  devoir  m'or- 
donnait d'en  rire  bien  plus  fort;  cela  m'a  re- 
tardé ;  mais  enfin  me  voici  à  notre  petite  af- 
faire. 

CANTARELLI,  à  paît,  et  se  rapprochant. 

Comme  il  est  j^ai  !...  je  n'y  comprends  rien  ! 

MERGY  ,   à  Coniminge. 
Allons,  monsieur. 

COMJllSGE. 

(lui,  car  je  soupe  à  Saint-Cloud.  Voyons. 
(Montrant  Caniarelli.)  Voici  mon  Second  ;  où  est 
le  vôtre? 

MERGY. 

Je  n'en  ai  pas,  monsieur. 

CASTARELU,  à  part. 

Oh  !  le  brave  garçon  ! 

MERGY. 

J'arrive  à  Paris,  je  n'y  connais  personne, 
et  d'ailleurs... 

COMMISGE,  regardant   dans   les  allées. 

Oh  !  qu'à  cela  ne  tienne.  J'aurai  bientôt 
trouvé  quelqu'un,  et  Cantarelli  que  je  Vous 
cède  se  battra  de  votre  côté. 

CANTARELLI,  à  part. 

Satan  est  après  moi  1 

MEEGY,  vivement. 

Oh  !  que  de  temps  perdu  !  A  nous  deux,  s'il 
vous  plaît  1 

COMMIKGE,  riant. 

Comment!...  nous  allons  dégainer  seul  à 
seul  comme  deux  écoliers  de  la  Sorbonne!  ah! 
pardieu  !  les  Turlupins  de  la  cour  vont  se  di- 
vertir de  cette  aventure,  et  les  beaux  esprits 
de  la  basoche  en  feront  jouer  une  parade  ! 

MERGY,  s'emportant. 

A  nous  deux,  vous  dis-je  ! 

COMMINGE. 

Fort  bien  ;  c'est  pour  vous  obliger  que  je  me 
donne  un  ridicule:  vous  faites  de  moi  tout  ce 
que  vous  voulez.  Allons,  Cantarelli? 

CANTARELLI. 

Hé? 

COMMINGE. 

A  ton  office.  Mesure  nos  rapières 

CANTARELLI,  passant  au  milieu. 

Je  n'y  pensais  pas.  (  A  Mergy.  )  Donnes,  mon- 
sieur le  baron. 

MERGY,   donnant  son  épée. 

Tenez. 

CO.VMINGE,  prenant  l'épée  de  Mergy. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  cela?...   d'où  vient 
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donc  cette  aiguille  à  tricot  de  ma  granil'  mè- 
re!... et  cette  coquille  (pii  estropie  la  main  !... 
c'est  pitoyable!  Tenez,  trois  pouces  de  moins.. 
je  n'y  vois  qu'un  moyen;  changeons,  prenez  la 
mienne. 

MERGY,   reprenant   vivement  son    épée. 
Oh  !  vive-Dieu  !  je  n'écoute  plus  rien  ! 

COMMINGE,   badinant. 

Oh!  vive-Dieu,  tant  qu'il  vous  plaira!  mais 
je  ne  me  soucie  pas  de  vous  tuer,  moi.  Il  ne  s'a- 
git ici  que  d'une  ou  deux  égratignures  pour  le 
mot  malencontreux  qui  vous  est  échappé  ;  et, 
foi  d'homme  d'honneur,  si  vous  vouliez  le  ré- 
tracter... 

MERGY  ,  vivement. 

Pour  qui  me  prenez-vous  ? 

CANTARELLI,   s'enlremettant. 

Eh  quoi  !  c'est  pour  un  mot?... 
COMMINGE,  gaîment,   prenant  le   bras  de    Cantarelli. 

C'est  incroyable!  il  s'est  mis  en  colère  par- 
ceque  je  l'ai  félicité  sur  ses  amours. 

CANTARELLI  ,  étonné. 

Ses  amours? 

COMMINGE. 

Oui;  je  savais  par  toi  sa  flamme  secrète,  et 
tout  en  plaisantant... 

MERGY,  saisissant  I  autre  bras  de  Cantarelli. 

Qu'eiitends-je!...  quoi!  c'est  vous  qui  nous 
avez  trahis  ! 

CANTARELLI. 

Moi? 

COMMINGE  ,  riant 
Tu  comprends  ? 

CANTARELLI. 

Du  tout. 

MERGY,  en  colère. 
Répondez  ! 

CANTARELLI. 

Doucement  ! 

COAIMINGE. 

Tiens!  l'accès  le  reprend! 

MERGY,  à  CantarellL 
Misérable  ! 

COMMINGE. 

Eh  !  quel  mal  ?... 

MERGY,  hors  de  lui. 

Mais  je  vous  brave  tous,  les  traîtres,  les  ja- 
loux, votre  cour  si  perfide  !...  Celle  que  j'aime 
est  à  moi  pour  jamais  !  et  la  mort  seule  peut  me 
séparer  d'Isabelle  ! 

COMMINGE,  frémissant. 

Isabelle  ! 

FINAL. 

COMMINGE. 

Je  frémis! 

CANTARELLI. 

Je  frissonne  ! 

MERGY. 

Qu'est-ce  Jonc  qui  l'étonné! 
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COMMINGE,  à  Cantarelli. 
Qu*a-l-il  dit  ? 

CA>TàRELLl. 

Je  suis  mort  l 
COMMINGE. 
Tu  disais?... 

CANTARELLI. 
J'avais  tort. 
COMMIKGE. 

Cet  amour  qui  l'entraîne 
N'est  donc  pas  pour  la  reine? 

MERGT,   très  surpris. 
Quel  discours  ! 

CANTÂRELLI  ,  à  Comminge. 
On  disait... 
COMMINGE. 

J'étais  donc  ton  jouet? 

CANTARE1.LI. 

Mon  ami ,  je  t'cu  prie... 

COMMIÎSGE. 

Trahison!  perKdie! 

CANTARELLI. 

Je  croyais... 

COMMINGE,    le    faisant  pivoter   pour   passer   près   de 
Mergy. 
Attends-moi; 
Après  lui  c'est  à  loi. 
(A  Mcffiy.) 

Qu'as-tu  dit  d'Isabelle? 
MERGT. 

Tous  mes  vœux  sont  pour  elle. 

COMMIÎSGE. 

Et  son  cœur  ? 

MERGV. 

Est  à  moi. 

COMMINGE. 

O  fureur? 

CANTARELt.1. 

Quel  effroi  ! 
ENSEMBLE. 

COMMIKGE. 

Ah  !  jamais  autant  de  rage 
N'avait  agité  mon  cœur! 
Viens  me  payer  cet  outrage  ! 
Viens!...  je  tremble  de  fureur! 

MERGT. 

Ah  !  je  puis  braver  ta  rage  ! 
L'amour  m'a  fait  ton  vainqueur. 
Il  redouble  mon  courage , 
Et  tu  trembles  de  fureur  ! 

CANTARELLI,  tremblant. 
Ah!  j'ai  fiai  mon  voyage... 
J'étais  silr  de- mon  malheur! 
Et  jamais  autant  de  rage 
N'avait  agité  mon  cœur  ! 
(Comminge  et  Mergy  commencent  à  se  battre.  ) 


SCÈNE   VII. 

Les  mêmes;  L'EXEMPT,  Archers  du  guet 

l'exempt   et  LES   ARCHERS. 

Messieurs!  messieurs!  que  faites-vous? 

COMMINGE,  à  l'exempt. 
Va-t'en!  arrière  !... 

l'exempt  et  LES  ARCHERS. 

Ecoutez-nous  ! 
COMMINGE,  jetant  sa  bourse, 
Tiens  ;  et  n'arrête  point  ma  rage  ! 

l'exempt. 
Ah  !  passez  donc  sous  ce  feuillage  ; 
Songez  ,  de  grâce  ,  à  mon  devoir  z 
Du  Louvre  ici  l'on  peut  vous  voir. 

COMMINGE. 

Tu  me  connais? 

l'exempt. 
Eh  !  oui ,  sans  doute 
Je  me  tairai,  quoiqu'il  m'en  coiite; 
Mais  là  bas  vous  serez  bien  mieux. 

MERGT. 

Allons  plus  loin. 

COMMINGE,  toujours  furieux, 
O  justes  dieux  ! 

ENSEMBLE. 

COMMINGE. 

Ah  !  jamais  autant  de  rage ,  etc. 

MERGT. 

Ah!  je  puis  braver  ta  rage,  etc. 

CANTARELLI. 

Ah!  j'ai  fini  mon  voyage,  eic. 

(Cantarelli  veut  se  sauver,   Comminge  le  saisit  et  l'en- 
traîne avec  lui.  ) 
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SCÈNE  VIII. 

L'EXEMPT;  Archers,  à  qui  l'exempt  distribue 
une  partie  de  l'argent  donné  par  Comminge.  Un  garçon 
de  Girot  allume  des  lanternes  qui  tiennent  aux  arbres 
de  la  salle  de  bal. 

l'exempt. 
Pour  le  bal  je  vois  qu'on  éclaire; 
On  va  danser  :  ne  disons  rien. 

ARCHERS,  s'approchant  d'une  table  de  pierre. 

Jouons  comme  à  noire  ordinaire 
Et  ne  faisons  semblant  de  rien. 

{  Ils  jouent  aux  dés  sur  la  table. 
l'exempt  ,  à  deux  archers. 
Allez  veiller  de  loin  sur  le  combat. 

LES  DEUX  ARCHERS. 

Fort  bien. 
l'exempt. 
Quand  l'étranger  sera  par  terre, 
Prenez  une  barque  aussitôt 
Pour  l'emporter  sur  la  rivière 
Jusqu'à  l'église  de  Clnillot. 
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ACTF   II,   SCÈNE  VIll. 


7î) 


LES  OEIX    AnClIKI'.S,  «Oltanl. 

Nous  ferons  comme  à  l'ordinaire. 

l'exempt. 
Oui  ,  cliez  les  iiiuiues  de  Cliaillot. 
CllOEUn  d'auchers,  jouant. 
Narj^ue  de  la  folie 
De  tous  CCS  {jeiis  de  cœur 
Qui  déjouer  leur  vie 
Se  font  un  point  d'iionneur  ! 
Amis,  notre  |Kirlie 
Ne  nous  coûte  pas  tant; 
Ils  vont  jouer  leiu"  vie, 
Nous  jouons  leur  argent. 

(  La  nuit  augmente.  ) 

SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes,  GIROT. 

GIROT  ,  à  part. 

Ou  m'a  mis  dans  la  confidence  ; 
Du  rendez-vous  c'est  le  moment. 
Et  ces  soldats  par  leur  présence 
Nous  f;éneraieni  infiniment. 
(Aui  archers.  ) 

Messieurs  ,  entendez-vous  îa  danse? 

ARCHEHS. 
Oui;  nous  voilà  dans  un  instant. 
(Reprise.) 
Nargue  de  la  folie 
De  tous  ces  gens  de  cœur 
Qui  déjouer  leur  vie 
Se  fout  un  point  d'honneur! 
Amis,  notre  partie 
Ne  nous  coûte  pas  tant  ; 
Us  vont  jouer  leur  vie, 
Nous  jouons  leur  argent. 
(L'horloge  du  Louvre,  dans  le  lointain,  souiie  huit  heures; 
les  archers  entrent  dans  la  salle  de  verdure  où  l'on  aper- 
çoit les  danseurs  jusqu'à  la  fin  de  la  pièce.  Il  fait  tout-à- 
&it  nait  à  ia  fia  du  chœur.  ) 
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SCÈNE  X. 

MARGUERITE,  ISABELLE,  NICETTE, 
GIROT. 

ENSEMBLE ,  à  voix  basse. 
MARGUERITE,   GIROT,  KICETTE,  à  Isabelle. 

L'heure  vous  appelle. 
Et  voici  l'instant; 
Un  ami  fidèle 
Ici  vous  attend. 
Cette  nuit  tranquille 
Vous  protégera , 
Et  loin  de  la  ville 
Dieu  vous  conduira. 

ISABELLE. 
L'heure  nous  appelle. 
Et  voici  l'instant  ; 
Un  ami  fidèle 
En  ce  lieu  m'attend. 
Cette  nuit  tranquille 
Nous  protégera , 

Ll  FSÉ-lUX-CLERCé. 


Et  loin  de  la  ville 

Dieu  nous  conduira. 
(En  ce  moment  nn  bateau  éclairé  par  une  torche  paniS» 
sur  la  rivière  ;  un  archer,  debout,  soutient  le  corps  H'm 
homme  plié  dans  le  manteau  de  Canlarelli;  un  tvikt 
archer,  assis,  guide  la  barque  avec  des  rames.) 

MCETTE,    voyant   la  barque. 
Silence;  et  voyez  ce  bateau. 

ISAIiELLE. 

Eh  quoi  !  qu'est-ce  donc? 

MARGUERITE. 

Quel  tableau  t 
GIROT,  à  la  reine. 
Vous  m'aves  dit  que  pour  nouvelle  affaire 
Ce  soir  Comminge... 

MARGUERITE. 

Oui, 

GIROT. 

C'est  cela  ; 
11  a  tué  son  adversaire 
Qu'on  emporte  à  ChaiUot  dans  cette  Larque-la. 
(Ils  regardent  et  écoutent  en  silence. 
PREMIER    ARCHER,  à  celui  qui  rame. 
.\rrête  un  peu. 

DEUXIÈME  .ARCHER  ,  arrêtant    la  barque. 

Pourquoi  donc? 

PREMIER   ARCHER. 

Il  me  semble 
Qu'un  mouvement  du  cœur... 

DEUXIÈME  ARCHER,  regardant. 

Point  du  tout  ;  il  est  mort. 
PREMIER    ARCHER. 

Oui ,  je  me  trompe  ;  il  est  mort. 

DBCXIÈME   ARCHER. 

11  est  mort. 
(  La  barque  continue  sa  route.) 
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SCÈNE  XI. 

Les  MÊMES,  CAISTARELLI,  chancelant,    et   dans 
le  plus  grand  désordre. 

CA>TARELLI. 
Ah  !  quel  combat  !  quel  coup  du  sort  ! 

MARGUERITE,    GIROT,  NICETTE ,    ISABELLE- 
Pourquoi  ces  cns? 

CANTARELLI. 

Tout  mot:  corps  tremble  ! 
Je  n'en  puis  plus  ! 

M.iRGUERITE,   GIROT,  NICETTE,  ISABELLK. 

Que  dites-vous? 

CAÎiTARELLI. 
La  voix  me  manque  ! 
MARGUEtlIlE,    GIROT,    MCETTE,   ISABELLK 

Quel  mystère  ! 

CA^TARE^LI. 
Comminge... 

MARGUERITE,    GIROT,    MCETTE,   ISABELLE. 

Eh  bien? 


«Çti 
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LE   FRÉ-AUX-CLERCS. 


^^i. 


CiNTAnELLI, 

Avait  pour  adversaire. 

ISABELLE. 


Qui  donc? 


CANTABELLI. 


Mergy  ! 


ISABELLE,  s' écriant. 
Mon  époux  ! 

HARGUEHITE,  GIROT,  KICETTE. 

Son  époux? 

MeseQosoesoeseoeoeeeoooeoesoeoooeeeoooeooooeoeoeoeseeesoe 

SCÈNE  XII. 

Les  MÊMES,  MERGY. 
MRR6T ,  accourant. 


iMbelIe! 


ISABELLE,    l'écriant. 


Abl 
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MEBGT. 
Le  ciel  était  pour  nous  ! 

CANTARELLI. 

Ck)mminge  est  mort!  partez;  partez,  jongei  à  vous! 
ENSEMBLE,  très  vit 

CANTARELLI,  MARGUERITE,  NICETTE,  GIROT. 

Partez,  partez,  quittez  ces  lieux; 
Partez  :  adieu  ;  soyez  heureux! 

MERGT  et  ISABELLE. 

Partons  ,  parlons,  quittons  ces  lieux; 

(  A  la  reine.  ) 
Partons;  adieu,  cœur  généreux! 

LES  DANSEURS,  dans  la  salle  de  bal. 
Allons,  allons,  amis  joyeux; 
Chantons  ,  dansons,  soyons  heu^'eux! 

(Mergy  et  Isabelle  sortent  vivement;  Cantarelli  les  Ruide; 
IWarguerite  les  suit  des  yeux,  appuyée  sur  Nicette  ;  la 
danse  continue  :  le  rideau  baisse.) 


FIN  DU  PRÉ-àUX-CLERCS. 


PAUIS. 


I.MTRIMERIE  NORMALE  DE  JULES  DIDOT  L'AINE, 

boulevart  d'Enfer,  i. 


ZAMPA, 


ou 


LA   FIANCÉE   DE   MARBRE, 

OPÉHzV  COMIQUE  EN  TROIS  ACTES, 

PAROLES   DE   M.  MÉLESVILLE; 

MUSIQUE  D'HÉROLD. 

Représente  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  (liéâtre  royal  de  l'Opéra-Comique, 

le  3  mai  iS3i. 


DISTRiniJTION  DE  LA  PIÈCE: 

ZAMPA  ,  corsaire M.  Chollet 

Alphonse  DE  MOINZA,  ofHcier  sicilien M.  Moiieau-Sainti. 

CAMILLE,  fille  de  Liigano M'""  Casimiii. 

Daniel  CAPUZZI,  contrc-maitrc  de  Zampa.  .  .  M.  FÉnÉOL. 

RITTA M""=  ROOLASGER. 

DANDOLO M.  Juliet. 

Une  Statue  de  femme. 

Marins,  Soldats,  Paysans.  , 

Jeunes  gens,  jeunes  Siciliennes. 

La  scène  se  passe  près  de  Jlclazzn ,  en  Sicile,  dans  le  sciiièmc  siècle. 

ACTE  PREMIER. 

Le  llieàire  représente  une  salle  gothique.  Quelques  statues  garnissent  les  niches  pratiquées  entre  les  croi- 
sées; la  première,  sur  le  devant  de  la  scène  et  à  gauche  du  spectateur,  est  une  statue  de  femme,  en 
marbre  blanc,  vêtue  d'une  longue  robe,  et  coiffée  d'un  voile  retombant  en  arrière;  au-dessous,  sur  une 
t.ible  de  marbre  noir,  on  lit  ces  mots:  alice  de  manvredi.  i6o4.  priez  pour  elle.  A  droite,  u:ie  longue 
table  massive  et  des  tabourets  sculpfés  tn  cliêue.  Les  portes  du  fond  s'ouvrent  sur  une  galerie. 


SCENE  L 

CAMILLE,  RITTA,  jeunes  Siciliennes 
Valets  *. 

\ti  lever  du  rideau  ,  la  table  est  couverte  de  fleurs,  d  a- 
justements,  que  les  jeunes  filles  se  partagent.  Caniillt. 
leur  monire  les  corbeilles  que  portent  les  valets,  et  les 
invite  h  cboisir  ce  qui  leur  plait.  Elle  est  assise  prè«  de 
la  table.) 

INTRODUfJTiDN. 


Dans  ses  présents,  que  de  in.ignificcnce  ! 
Que  le  futur  est  aimable  et  palanl  ! 

'  Les  acteurs  sont  placés  en  tête  de  chaque  scène  comme 
lis  rloivent  l'être  au  théâtre  ;  le  premier  inscrit  tient  tou- 
jours la  pauchc  du  spectateur,  <t  ainsi  de  suite. 


Voyez,  voyez,  quelle  élégance. 
Quel  goût  dans  cet  ajusiement! 

LES  JEUNES   FILLES. 
Et  tout  cela,  c'est  pour  nous? 

CAMILLE,  souriant. 

Oui  vraiment. 
RITTA,  montrant  les  corbeilles. 
Ce  n'est  pas  tout,  mesdemoiselles, 
Regardez,  regardez  encor... 
Avec  ces  ])arures  nouvelles, 
Chacune  aura  sa  croix  en  or! 

LES  JEUNES  FILLES,  avec  joie. 
Une  croix  en  or  ! 
CiiOEur,. 
Dans  ses  présenis,  que  de  magnificence 
Que  le  futur  est  aimable  et  galant! 
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ZAMPA 


Voyez  ,  \oscz  ,  (|iicllr  cL-{;an('t' ! 
D'honneur,  c'est  un  mari  cliarnianl  ! 

(  Pendant  qu'elles  essuient  les  é(!liarpes  ,    les  résilles  ,  (la- 
iiiille  se  lève  et  regarde  au  fond  avec  impatience.) 

CAMILLE. 
11  ne  vient  pas  ,  et  cependant 
De  notre  hymen  bientôt  voici  l'hciirenx  moment! 

AIE. 
A  ce  honbenr  snprême 
Je  n'ose  ajouter  toi , 
Lorstjiie  celui  que  j'aime 
-   N'est  pas  auprès  île  moi. 

Idole  de  mon  ])ère , 
A  mes  voeux  il  souscrit  ; 
L'époux  que  je  préfère 
Kst  celui  qu'il  choisit... 
Que  puis-je  craindre  encore? 
Je  l'ignore... 
Mais  je  jjémi.s , 
Et  me  dis  : 

A  ce  bonhcin-  suprême. 
Je  n'ose  ajouter  foi , 
Lorsque  celui  que  j'aime 
N'est  pas  auprès  de  moi. 

Mais  ,  quand  je  vois  Alphonse  , 
Quel  changement  soudain  ! 
Sa  présence  m'annonce 
Un  plus  heureux  destin  ! 
Son  regard  me  rassure, 
L'ivresse  la  pins  pure 
Succède  à  mon  effroi  ! 

A  re  bonheur  suprême, 
Alors  j'ajoute  foi , 
Dès  que  celui  ipie  j'aime 
Se  trouve  près  de  moi. 

lll'ITA,  qui  vers  la  fin  de  l'air  a  regardé  an  fond. 

Calmez-vous  ,  je  rciucnds  ! 
Le  voici  précédé  de  tous  nos  jeunes  gens! 

SCÈNE   II. 

ALPHONSE,  en  costume  de  cavalier;  J^;lI^EsGE^S 
en  habits  de  fêle;  LES  MeME8. 

CtlOEUR. 
l-'iifants  de  la  Sicile  , 
Sur  la  gondole  ayile    . 

I';nil)arquez-viius  ; 
Venez  à  la  cluqiclle. 
Prier  jiouria  jilus  belle 

lit  son  éjjoux  ! 

t;.\MlLLE. 
Alphonse! 

ALPHONSE,  courant  à  elle. 

O  ni^i  chère  Camdie  ! 
Le  voilà  donc  ce  jour,  si  lon^j-temps  attendu  ! 
De  r*clat  dont  d  brille 
Que  mon  cu'ur  est  éinn  ! 

.COL  PL  LIS. 
I. 
Mes  bons  amis,  parl.ngez  Mion  ivresse; 
Dans  ces  atours  ([u'ou  vous  offre  en  mou  nom  , 


ciivfo 


Dm  ])cu  que  j'ai  je  vous  fais  l'abandon  ! 
Ai-je  besoin  d'avoir  d'autre  richesse... 
(IMonIrant  Camille.) 

Puisque  aujourd'hui 
Je  deviens  son  mari? 

II. 
Lire  heureux  seul,  nesauraitme  suffire... 
Votis  soupirez,  fillettes  de  quinze  ans? 
Hassurez-vous  ,  car  à  tous  mes  présents 
J'en  veux  joindre  un  <jue  votre  cœur  désire... 
Je  veux  aussi 
Vous  donner  un  mari. 

LES  .TEUNES  FILLES. 
Lin  mari  ! 

LES  OAnr.ONS,  s'avançant. 
Un  mari  ! 

CHOEUR. 
Dans  ses  présents  que  de  magnificence  ! 
Que  le  futur  est  aimable  et  galant! 
Je  sens  que  je  l'aime  d'avance; 
Vraiment,  c'e  t  un  époux  charmant  ! 
RITTA,  aux  jeunes  gens. 
Mais  voici  l'heure  qui  s'avance  , 
A  la  chapelle,  attendez-nous. 

CHOEUR,  s'ëlofjînant. 
Dans  ses  présents  ,  <|ue  de  magnificence  !. .. 
Aliors  prier  pour  ces  époux. 

(  Ils  sortent.  ) 
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SCÈNE   III. 
lUTlA,  CAMILLE,  ALPHONSE. 

mTT.\  ,    les  rep[ardant  s'éloigner. 
Quel  loiijj  ti'œil!  quelle  belle  noce  ! 

CAMILLE,  souriant. 

Beaucoup  trop  belle  ;  je  suis  sure  cjiie  ce 
pauvre  Alphonse  s'est  ruiné. 

ALPHONSE,   gaînient. 

Moi  ?  ce  serait  diflicile  !  Un  petit  officier , 
un  simple  lieutenant!...  Mais  avec  votre  père, 
chère  Camille  ,  il  n'y  a  pas  moyen  d'être 
économe  !..  «  Mon  ami,medil-il  chaque  jour, 
«  n'('par.;i;ne  pas  l'argent;  le  voilà  le  gendre  du 
Il  riche  Lugano,  du  premier  négociant  de  la 
Il  Sicile  ;  ne  crains  pas  de  vider  mes  coffres. 
II  Dieu  merci,  ils  sont  inépuisables,  comme  ma 
Il  tendresse  pour  mes  enlants.  » 

CAMILLE,  avec  tendresse. 

Ah!  je  le  reconnais  là! 

RITTA. 

C'est  vrai  qvi'il  a  plus  de  seqnins  à  lui  seul 
que  toute  la  république  de  Venise  ;  sans 
compter  des  terres,  des  châteaux...  Tcmez,  il 
vient  encore  d'acheter  celui-ci  pour  les  nou- 
veaux mariés  ;  si  ce  n'est  pas  supeibe!... 

ALPHONSE. 

C'est  justement  celle  grande  forlune  qui 
me  désoie. 

RITTA. 

Ça  vous  fait  peur?  un  militaire!  ils  en  vien- 
nint  à  bout  bien  vite  cependant! 


A  (ni-:  I,  srF.Nf-:  m. 
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»i.i'ii()Nsrc,  \  ;:  uiiillc. 
Moi  iiiii  i\  ai  I  iv'ii  <|ii(;  mon  rni-e! 
CAMILLE. 

Kncore  île  rorj;ucil!  c'fst  fort  mal,  iiion- 
■iieiir  ;  nous  ie|iioclier  ikjs  riil)esses,  comme 
>i  r'olait  notro  faute!  Ksl-ce  f|ue  je  vous  re- 
I  roclie  les  services  que  vous  nous  avez  rendus, 
moi?  Kst-ce  qu'en  snuvanf  mon  |>ère  des 
iiiiiins  des  lirif;an(ls  du  Val-Démoné,  vous  ne 
m'avez  pas  donné  mille  ("ois  [)lus  que  je  ne  nuis 
\  (Uis  offiir '.' 

un  TA. 

Certainement;  il  laul  se  (■'«ire  une  raison.  Le 
>ei{|neurLu[;ano  vous  en  laissera  l>ien  tl  autres  ; 
«ai-,  à  son  ;if;e,  il  se  donne  un  mal!  (Je  'natin 
encore,  avant  le  jour  ,  netait-il  pas  sur  sa  tar- 
i.nie  |)Our  aller  au-devant  de  ce  riche  convoj 
(ju'd  altend  de  Smyrne? 

CAMILLK,  vivement. 

(Comment,  llitta  ,  tu  l'as  laissé  partir? 

ALI'llONSE. 

Au  moment  de  notre  mariage? 

lilTlA. 

Soyez  tranquilles;  il  sera  revenu  pour  la  cé- 
rt'monie;  il  n'y  a  plus  de  danger,  maintenant 
(jue  ce  Cameux  corsaire,  ce  ferriLle  Zampa  ,  est 
ariélé. 

CAMILLE. 

Mais  en  est-on  bien  Mir? 

ALl'HOSSE. 

Oh!  cette  fois,  la  nouvelle  est  certaine.  Sur- 
pris dans  une  des  iles  Lipari,  qui  lui  servait 
•  le  refujjje,  il  a  été  conduit  dans  les  prisons  de 
Melazzo  ,  à  deux  lieues  d'ici.  (.Montrant  des  pa- 
pier».) Je  viens  même  de  recevoir  du  conseil  de 
Messine  la  sentence  qui  le  condamne,  avei:  son 
signalement,  pour  faire  constater  1  identité. 
RITTA  ,  joignant  les  mains. 

Sainte  Marie  !  lesiynalement  d'un  pareil  mons- 
tre... Vous  avez  osé  le  lire,  monsieur  Alphonse? 

ALPHONSE,  parcourant  le  signalement. 

Et  je  t'assure  que  ,  s'il  ressemble  à  son  por- 
trait, ce  doit  être  un  fort  beau  fjarçon 

RlTTA. 

Quel  blasphème!  un  beau  garçon!  Un  vrai 
S.itan  échappé  de  l'Etna  avec  sa  bande  de  ré- 
prouvés... 

CAMILLE. 

Qui  depuis  quinze  ans  dévaste  toute  l'Italie... 

ItITTA. 

Ne  vit  que  de  pillage,  rançonne  les  hommes, 
.séduit  les  femmes,  enlève  les  Hllcs!...  Il  ne  peut 
]).is  ressendjler  à  un  chrétien  ! 

ALPUOSSE,  souriant. 

Tu  lui  en  veux  beaucoup,  ma  boiiue  Riita  ? 

BITTA. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  !  H  est  cause  (jue  je 
suis  veuve,  monsieur,  et  à  trente  ans  cela  ne  se 
ji.it donne  pas.  (  Essuyant  une  larme.)  Pauvre  Da- 
luel  (;apu/,/,i!  un  brave  pécheur  de  la  côte  rie 
V  r.iie-i  !  lin  SI  lion  maii  (jne  je  trouvais  ton  joni  s 


l.'i.  quanil  je  voidais  gronder,  et  qui  a  disparu 
au  bout  de  six  mois  de  ménage,  quand  je  com- 
mençais à  tn'y  habituer!  (Test  bien  iruel!  il 
aura  été  jeté  à  la  mer  par  ces  mécréants  ! 

ALl'HOSSE. 

Je  ne  puis  le  croire.  Ce  Zampa  ,  dit-on,  ne 
man(|ue  [)as  tie  générosité  ,  et  dernièrement  en- 
core il  a  refusé  sa  grâce  pour  ne  point  livrer  ses 
compagnons. 

RITTA. 

Sa  grâce!... 

ALPHONSE. 

Sans  doute  !  dans  un  moment  de  guerre,  son 
audace  ,  ses  talents  pouv  lient  être  fort  utiles. 

lUTTA. 

Par  exemple,  si  on  os:'it  la  lui  arcorder !... 

CAMILLE,  émue. 

Alil  je  vous  en  prie,  ne  parlons  pins  de  cet 
homme  ;  son  nom  seul  me  lait  tieiniili  i . 

RITTA. 

C'est  juste;  il  faut  être  charilalde ,  et,  jiui-^- 
rju'il  va  être  pendu,  on  peut  lui  pardtjiinet. 
(  A  Camille.)  Je  cours  surveiller  les  pri-paratiis 
du  banquet.  (A  Alphonse.  )  Vous,  monsieur  l'olH- 
cier,  pour  hâter  le  retour  du  seigneur  l.uj;;i- 
no  ,  adressez  une  petite  prière  à  la  patronne  du 
pavs,  (montrant  la  statue.)  à  la  bonne  Alice  Maii- 
hecb  ;  elle  ne  vous  refusera  pas. 

(  Elle  sort  par  lu  ;;auclie.  ) 

SCÈNE  IV. 
CAMILLE,  ALPFIONSE. 

ALPHONSE  ,  étonné  ,  lézardant  la  statue. 
Alice  .\L»nfredl  ! 

CAMILLE. 

Qn'avez-vous  donc,  Alphonse? 

ALPHONSE. 

Quel  nom  vient-elle  de  prononcer^ 

CAMILLE. 

Eh!  mais  ,  celui  de  cette  statue  ;  d'une  jeune 
tille  qui  repose  là,  et  que  tout  le  canton  révère 
comme  une  sainte  ;  vous  devez  coiniaitre  cette 
histoire? 

ALPHONSE. 

Non,  je  vous  jure!  Retenu  à  Messine  par 
mon  service,  je  n'ai  jamais  vu  ce  château  ,  et 
j'ignore  complètement...  De  grâce,  diles-uioi 
tout  ce  que  vous  en  savez. 

CAMILLE. 
Mais  que!  intérêt?... 

ALPHONSE. 

Je  vjjus  l'expliquerai. 

CAMILLE. 

Cela  se  borne  à  bien  peu  de  chose.  Cette  pau- 
\  re  tille  vivait  ici ,  il  y  a  une  douzaine  d'années, 
i.iconnue,  séparée  du  monde  ,  en  proie  au  plus 
profond  chagrin.  Son  seul  bonheur  était  de 
partager  sa  fortune  avec  tous  ceux  qui  l'entou- 
I  aient  :  aussi  ces  braves   gens  la  rejj.nclen'  ^u- 
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core  comme  leur  ange  gardien,  et  jamais  un 
pêclieur  ne  s  embarque  sans  se  recommandera 
sainte  Alice!  Ce  n'est  (ju'àsa  mort  qu'on  a  con- 
nu ses  malheurs.  H  y  a  même  là-dessus  une 
eomplainte  que  chantent  les  jeunes  filles... 
Attendez...  je  ne  sais  si  je  m'en  souviendrai. 

ALPHONSE. 

Ah!  je  vous  écoute!... 

CAMILLE. 

COMPLAINTE. 
D'nnc  hante  naissance , 
Belle  comme  à  seize  ans, 
Alice,  dans  Florence  , 
Cliannait  luiisles  amants. 
A  seize  ans  ,  comment  fait°e 
Pour  défendre  son  cœur? 
Un  seul  parvint  à  lai  plaire, 
El  c'était  lin  tronipcnr! 

(Se  tournant  vers  la  statue.) 
(Prière.) 
D'un  pareil  maléHce, 
Sainte  Alice  ! 
Préservez- nous. 
Nous  prierons  Dieu  pour  vou$  ! 

Flatlaul  sa  conHance, 
Le  traître,  avant  l'iiymeii , 
Lui  ravit  l'innocence  , 
Et  disparait  soudain. 
//  reviendra,  dit-elle... 
Mais ,  ô  funeste  erreur  ! 
Jamais  près  de  sa  belle 
Ne  revint  le  trompeur! 
(  Prière.  ) 
D'un  pareil  maléfice , 
Sainte  Alice  ! 
Préservez-nous  , 
Nous  prierons  Dieu  pour  vous  ! 

ALPHONSE  ,  parlant. 

Eh  bien!  qu'est-elle  devenue?  continuez,  de 
grâce... 

CAMILLE. 

Hélas  !  sur  ce  rivage  , 
Alice  vint  mourir... 
(Montrant  la  statue.) 

Et  cette  froide  image 
Semble  toujours  gémir! 
Quand  ,  la  nuit ,  on  l'assure  , 
Le  vent  gronde  en  fureur , 
Ce  marbre  encor  nnirinure 
Et  nomme  le  trompeur  !... 

(  Prière.  ) 
Ah  !  soyez-nous  propice. 
Sainte  Alice  ! 
Veillez  sur  nous  , 
Nous  prierons  Dieu  pour  vous  î 

ALPHONSE. 

C'est  bien  elle  ! 

CAMILLE,    remarquant  son   trouble. 

Comme  ce  récit  vous  a  ému  ! 

ALPHONSE. 

Vous  n'en  serez  pas  surprise,  quand  vous 
saurez  que  ce  séducteur,  qui  a  causé  la  mort 
delà  pauvre  Alice...  c'était  mon  frère! 


CAMILLE. 

Votre  frère!... 

ALPHONSE. 

Oui;  ce  comte  deMonza,dontje  vous  ai  par 
lé  quelquefois,  et  qui  a  rempli  l'Italie  du  bruit 
de  ses  désordres.  Plus  jeune  que  lui,  élevé  loiu 
de  Florence,  je  n'ai  pu  le  connaître;  je  crois 
même  que  ses  traits  n'ont  jamais  frappé  mes 
regards  ;  mais  je  n'ai  point  oublié  queje  lui  dois 
mes  malheurs  !  Liéavecde  jeunesdébauchésqui 
faisaient  gloire  de  porter  le  déshonneur  dans 
toutes  les  familles,  ne  connaissant  aucun  frein , 
il  dissipa  les  biens  de  mon  père  ,  força  ce  noble 
vieillard  de  chercher  une  autre  patrie ,  de  quit- 
ter un  nom  que  l'indignation  générale  poursui- 
vait, et  termina,  dit-on,  son  sort  en  Espagne, 
dans  les  prisons  de  l'inquisition!  Jugez  si  la 
vue  de  cette  statue  a  dti  me  troubler 

CAMILLE. 

Eh!  pourquoi?. ..Ne  craignez-vous  pas  qu'elle 
venge  sur  vous  les  crimes  de  votre  frère! 

ALPliONSE,  souriant. 

Non  ;  mais,  dussiez-vous  rire  de  ma  faiblesse, 
j'avoue  que  l'idée  d'habiter  ce  château  me  cause 
quelque  émotion. 

CAMILLE,  regardant  la  statue. 

Et  moi,  je  suis  sùre,au  contraire,  qu'Alice 
nous  protégera...  elle  n'en  veut  qu'aux  amants 
parjures,  et  j'espère  bien,  monsieur,  que  vous 
n'aurez  tien  à  en  redouter? 

ALPHONSE,   vivement. 

Ah!  jamais  !  (Se  remettant.)  Vous  avez  raison, 
Camille  ;  le  bonheur  qui  m'attend  doit  dissiper 
ces  tristes  souvenirs,  et  je  ne  veux  plus  son- 
ger qu'à  mon  amour. 

SCÈNE  V. 

Les  MÊMES,  RITTA. 

RITTA. 

Eh  vite!  eh  vite!  on  demande  monsieur 
Alphonse. 

ALPHONSE. 

Qui  donc  ? 

HITTA. 

Un  homme  à  cheval,  qui  prétend  qu'une 
troupe  brillante  de  cavaliers  vous  attend  dans 
le  bois  de  Citronniers. 

ALPHONSE. 

Ah  !...  ce  sont  mes  camarades,  les  officiers  du 
vice-roi  ,  que  j'ai  invités  et  qui  n'osent  se  pré- 
senter sans  moi!  je  cours  au-devant  d'eux. 

CAMILLE. 

Ne  soyez  pas  long-temps. 

ALPHONSE  ,  lui  baisant  la  main. 

Dans   cinq  minutes  je    reviens    auprès    de 

vous. 

(11  sort  à  droite.) 


<^ 
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SCÈNE  VI. 
CAMILLE,  RITTA. 

IlITTA,  ouvrant  les  corbeilles   qui  sont  sur  la  table. 
A  merveilli'!  cela  nous  donnera  le  ti'inps  tie 
nous  occuper  (le  la  toileite  tic  la  niari(''e. 

CAMILLE,  s'jsseyant. 

On  ne  voit  pas  encore  la  tartane  tIe  mon 
père? 

KITTA. 

Non ,  madame. 

CAMILLE. 

Comme  je  vais  le  gronder  de  s'être  fait  atten- 
dre! Dépêche-toi  donc,  lîitta  ! 

RITTA,  préparant  le  voile. 

On  se  perd  au  milieu  de  toutes  ces  helles 
choses. 

CAMILLE. 

Choisis  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple. 

RITTA. 

Pour  t[iie  le  seigneur  Lugano  se  fâche?  lui 
qui  est  si  fier  de  sa  fille!...  iSon  pas,  s'il  vous 
plaît;  il  faut  vous  résigner  à  être  éblouissante. 

CAMILLE. 

Et  à  périr  d'ennui  ! 

HITTA  ,  arrangeant  la  coiffure. 

Dame!  on  ne  se  marie  pas  tous  les  jours! 
c'est  un  si  beau  moment  !  cette  foule  qui  se 
presse  pour  voir  la  mariée,  les  cris  de  joie,  le 
son  des  cloches...  A  propos,  je  ne  les  ai  pas  en- 
tendues de  la  matinée  1  Que  fait  ilonc  Dandolo, 
le  sonneur  de  la  paroisse  ? 

CAMILLE. 

Ne  l'a-t-on  pas  envoyé  à  Melazzo  chercher 
le  curé? 

RITTA. 

Il  devrait  être  revenu ,  il  est  parti  à  quatre 
heures  du  matin;  il  se  sera  amusé  en  route... 
Ah!  bien,  lui  qui  me  fait  la  cour  et  qui  veut 
remplacer  ce  pauvre  Daniel,  s'il  n'est  pas  plus 
exact  que  cela,  nous  ne  pourrons  pas  nous 
entendre. 

CAMILLE,  se  levant. 
Ecoute,  voici  quelqu'un... 

RITTA,  regardant  au  fond. 
C'est  lui!  c'est  Dandolo  1...  ah!  mon  Dieu! 
comme  il  est  pâle  ! 

SCÈNE  VII. 

mi'TA,  DANDOLO,  CAMILLE. 

(   Dandolo,     pâle,    et    regardant     toujours     derrière    lui 
comme  s'il  était  poursuivi.) 

TRIO. 

r.iTTA. 
f^u'ai-tii  Joui'  ?... 

DASDOLU,    tremblant. 
r;irlp7.  lias  ! 


CAMILLE. 

Quel  effroi! 

nA^uoL(). 

Parlez  bas! 
Ne  le  vove/.-voiis  pas? 
Je  le  crois  toujours  sur  mes  pas 

EXSKMUt.K. 

DANDOLO,    CAMM.LK,    RITTA. 

U\NDOI.O  ,  troublé  comme  s'il  pailait  h  quelqu'un  qui  le 
menace, 
l'ardoti  I...  pardon!... 
Qui,  moi?  vous  offenser!  Non,  non  !... 
Epargnez  un  pauvre  garçon  !... 

CAS1ILLE. 

Mais  qu'a-t-ii  dontr?... 
Pauvre  garçon...  ré[>on<ls-noiis  donc  !... 
Aurait-il  perdu  la  raison  ? 

RITTA. 
Mais  qn'a-t-il  donc?... 
Maudit ])oltron... réponds-nous  donc!... 
Aurait-il  perdu  la  raison? 

CAMILLE. 
Mais  d'où  reviens-tu?... 

DANDOLO. 

Je  n'en  sais  rien... 

CAMILLK. 
Qui  l'a  fait  peur? 

DANDOLO,   soupirant. 
Je  le  sais  bien... 
Tenez,  là-bas... 
Voyez-vous  pas. 
Ce  long  manteau , 
Ce  grand  cliapeau  , 
Et  ce  regard  étincelant  ? 
J'en  ai  la  Hcvre,  assurément! 

RITTA. 
11  perd  la  tête  ,  assurément  ! 
Mais  parle...  on  je  te  punirai... 
As-tu  vu  le  curé? 

DANDOLO,    regardant    toujours  de  côté. 
Non!... 

CAMILLE. 
Non  !...  mais  pour  aller  chez  lui, 
N'élais-lu  pas  [larti? 

DANDOLO. 

Oui!... 

RITTA. 

Oui... 


As-tu  fait  ta  commission  ? 
DANDOI.O. 

Non  ! 


Non 


Eli  !  qui  i'cm[iécliait 


DANDOLO,    prêt  a   pailer. 
C'est... 
RITTA. 

C'esl  .'. 
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C'est?. 


C'est... 
(  Faisant  un  saut  de  côté.  ) 

Parlez  bas  ,  parlez  lias  ! 
Ne  le  voyez-vous  pas? 
Je  le  crois  toujours  sur  mes  pas  ! 

ENSEMBLE. 

DA>DOLO,    CAMILLE,    RITTA. 

OANDOLO,  troublé. 
Pardon ,  pardon... 
Qui ,  moi  ?  vous  offenser!  non!  non!... 
Epargnez  un  pauvre  garçon!... 
CAMILLE. 

Mais  qu'a-i-il  donc  ?... 
Pa  uvre  garçon .. .  réponds-nous  donc  !.. . 
Aurait-il  jierdu  la  raison  ? 
RITTA. 

Mais  qu'as-tu  donc?... 
Maudit  poltron  !...  rèpouds-nous  donc  !... 
Aurait-il  perdu  la  raison? 

RITTA ,    avec  impatience. 

Ah  çà ,  veux-tu  bien  l'expliquer  plus  claire- 
menl  ?  Pourquoi  ne  ramènes-lu  pas  le  cure?... 
réponds  vile,  ou  je  te  ilonne  ton  conjjé,  et  jn- 
in.iis  lu  ne  m'épouseras. 

DA^UOLO. 

Dieu!  matlame  Kitta,  vous  allez  me  faire 
commettre  quelque  imprudence?  mais,  puisque 
vous  le  voulez,  ainsi  que  mademoiselle... 

CAMILLE. 

Eh!  mais,  sans  doute  ,  tu  nous  fais  mourir. 

DASDOLO. 

Vous  saurez  que  j'avais  pris  ce  matin  par  le 
Val-Démoné  ,  pour  arriver  plus  vile;  je  chan- 
tais pour  me  tenir  compagnie,  parcequ'i!  fai- 
sait à  peine  jour,  lorsqu'au  détour  de  la  l'io- 
cthe-lSlauche  je  vois  devant  moi  un  {^rand  dia- 
ble (]ui  m'arrête  brusquement  en  me  disant  : 
Ou  vas-tu,  imbécile  ?... 

lilTTA. 

C'était  un  de  tes  amis  ? 

DANnOLO. 

Je  l'ai  cru  d'abord,  et  je  m'apprêtais  à  lui 
nier  mon  chapeau...  mais  je  me  suis  mis  a 
trembler  si  fort,  que  je  n'ai  jamais  pu  le  trou- 
ver. 

RITTA. 

{'oitron!  trembler  devant  un  homme  seul! 

DA>DOLO. 

T)u  tout;  c'est  qu'il  n'était  pas  seul...  Il  avait 
avec  lui  un  sabre  et  quatre  pistolets. 

CA.MILLE. 

O  ciel! 

DANDOLO. 

Où  vas-tu?  qu'il  me  répète  d'une  voix  de 
tonnerre.  —  Chercher  le  curé  de  Meluzzo  ,  que 
j(;  lui  réponds  de  lair  le  jikis  ajjréaljlt;   ijue  je 


peux. —  Pour  viurier  la  fiHc  du  riche  Lunano  ? 
tju'il  médit  :  c'est  inutile,  le  curé  est  inahule  , 
il  tl'ira  pas. 

CAMILLE. 

Est-il  possible? 

DAiSDOLO. 

Alors,  que  je  reprends,  je  m'en  retourne 
bien  vite,  car  on  m  attend  au  château.  —  Pour 
sonner  cette  fête  ?  dit-ïl;  si  tu  t'en  avises,  v'cit 
ton  enterrement  que  tu  auras  sonné. 

RITTA. 

Ton  enterrement  ! 

UA^DOLO. 

Je  vous  demande  !  à  vingt-deux  ans  si  c'est 
proposable!...  Du  reste,  ajoute-t-il,  ce  maiiatje 
ne  se  fera  pas  ;  je  ne  le  veux  pas. 

CAMILLE  et  RITTA. 

Comment? 

liANDOLO  ,  continuant. 
Ainsi  ta  commission  est  faite;  pas  un  mot , 
sinon ,  dit-il  en  me  montrant  ses  pistolets , 
mes  amis  ont  le  bras  long,  et  tu  aurais  de  leurs 
nouvelles.  Fa -t'en!  Ça,  je  ne  me  le  suis  pas 
fait  dire  deux  fois!  je  nie  suis  mis  à  courir,  et 
j'étais  si  trogbié  ,  que  j'ai  manqué  me  jeter  a  la 
mer,  croyant  suivre  la  jjrande  route. 

RIITA. 

Sainte  Vierge!  qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

CAMILLE,  à  elle-même. 

Ce  mariage  ne  se  fera  pas  !...  Quel  est  don*' 
cet  homme  i" 

EHTA. 

De  quoi  se  niéle-t-il?...  Je  parie  ijue  c'est  m 
conte  que  Dandolo  a  fait  pour  épargner  .>i- 
j.imbes? 

DAXDOI.O. 

Un   conte!...   si     on    peut  dire...  Tenez,  je 
crois  le  voir  encore!  il  est  sorii  d'un  jietit  en 
Kmcement,  (  montrant  une  voùle  à  droite.  )  à-peu- 
près  comme  celui-ci...  et...  (  l'apercevant  et  balLii 
liant.  )ah  !...  ah!  mon  Dieu  !...  c'est  encorelui!.. 

CA.MILLE  et  RITTA,  effrayées. 

Qui  donc? 

l)A^DOLO,Ie  montranlen  tremblantctgagnantlagaucln 
L'homme  au  manteau. .1  regardez! 

SCÈNE  VIII. 
D.^NDOLO,  P.ITTA,  CAMILLE;  us  I^C!)is^^ 

il  est  enveloppé  d  un  long  nianleau  roiip.e  et  la  tète  coi 
verte  d  un  chapeau  {jris  orné  d'une  plume  noire.  [I  en 
tre  par  la  droite,  cl  reste  appuyé  sur  le  dos  du  fauleui 
qui   est   près    de    la    table,   les   yeux   toujours  fiics  su.- 
Camille. 

QUATUOÎl. 
ENSEMBLE. 

CAMILLE,    r.ITTA,    nAXDOLO,    l'iNCONM'. 
CAMILLE,    RITTA,    DAKnOLO,    à  rai-voix 
Le  voilà!...  que  mon  ame  est  <-iiitic  '. 
^ori  rcfjird  a  doublé  iiioi'  cHioi  ! 


ACTE   I, 

l'inconnu,  à  pari. 
I.a  voilà  !  quelle  ivresse  inconnue  !•.. 
Je  respire...  elle  esl  là...  je  la  voi  !... 

l'inconnu,  s'avançant. 
Qaund  de  l'hymen  on  |ircpare  les  fêtes, 
Ma  présence,  ici ,  vous  surprend? 

CAMILLE,  le  regardant  avec  crainte. 
J'ignore  qui  vous  êtes! 
Mais, si  je  crois  ce  qu'on  m'apprend  , 
Pour  renverser  le  bonlieur  qui  m'attend  , 
Un  mot  de  vous  pourrait  sufKre  !.. . 

l'inconnu,  lentement. 
Je  l'ai  dit  :  cet  hymen  ne  saurait  s'accomplir... 

CAMILLE   et  RITTA. 

Grands  dieux!... 

l'ixcoknl'. 
Et  selon  mon  désir! 
Vous-même  allez  le  rompre... 

CAMILLE. 

0  ciel!  qu'osez-vous  dire  ? 
DAKDOLO,  à  part. 
Voilà  qu'il  commence  déjà  ! 
CAMILLE. 

Mais  de  quel  droit?... 

L  INCONNU,  lui  montrant  une  lettre. 

Ceci  vous  l'apprendra  ! 

(Camille    prend    le   papier   avec   étonnement   et   semble 
craindre  de  l'ouvrir.  ) 

ENSEMBLE. 

I).\>"DOLO,  l'inconnu,  CAMILLE,   RITTA. 

DANDOLO,    tremblant. 
Le  voilà...  je  le  voi... 
La  frayeur  me  talonne 
Dès  qu'il  est  près  de  moi  ! 
Et  le  diable  en  personne 
Me  causerait,  je  croi , 
Moins  d'effroi  ! 

l'inconnu,  à  part. 
Dans  mes  sens  quelle  ivresse  inconnue  I... 
Je  respire...  elle  esl  là...  je  la  voi  ! 

CAMILLE,   RITTA. 

l'i  es  de  lui ,  que  mon  ame  est  émue  ! 
Le  lioiiheur  semble  fuir  loin  de  moi! 

[  \  la  lin  de  cet  ensemble,  l'inconnu  fait  signe  à  Ritta  et  a 
Damiolo  de  s'éloigner;  ils  obéisssent  et  se  retirent  de 
côté;  Camille  et  l'inconnu  restent  au  milieu  du  tlicatre. 
Pendant  ce  mouvement,  Camille  u  ouvert  la  lettre.) 

CAMILLE. 
Qu'ai-je  vu  ?..'. 

L'raCONKU,  bas. 
De  la  prudence  ! 
CAMILLE,  d'une  voix  étouffée. 
La  main  de  mon  père... 

l'incobnu. 

Silence  : 
CAMILLE,  lisant. 
Captif  sur  les  vaisseaux  du  terrible  Zsimpa  ! 
Du  plus  cruel  destin  rien  ne  me  sauvera. 


scem:  VIII. 
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(  S'iotiTiompant.) 
«  Si  mes  trésors..."  yiioi!...  ce  Zampa  , 
Qu'on  croy.iit  arrête  1... 

LI.NCO.NM',  souiiant. 

L'un  vous  irojnp». 

CAMILLE. 
Cominetii  ?  .. 

L'iKCON.Nf. 
Il  est  devant  vous.  Le  voilà!... 

CAMILLE,  voulant  fuir. 
Dieux!... 

ZAMPA  ,  l'arrêtant  et  continuant  à  voix  basse. 

A  vous  seule  je  me  confie. 
Dans  vos  mains  je  remets  mon  sort. 
.Si  par  vous  je  perdais  la  vie. 
Songez-y...   voire  père   est   mort  ! 
Sur  uion  navire,  dès  demain. 
Si  je  ne  parais  pas,  son  supplice  est  certain! 

ENSEMBLE. 

Z.\M1'.\,  CAMILLE,  DANDOLO,  RITTA. 

ZAMPA  ,  à  part. 
Ma  faiblesse  m'ctonne... 
Près  de  tout  obtenir, 
F^a  force  n.'abandonne  , 
Quand  je  lu  vois  souffrir  ! 

CAMILLE,  éperdue. 
Je  frémis!...  je  frissonne  !... 
Ail  !  comment  le  fléchir! 
L.T  force  m'abandonne, 
El  je  me  sens  mourir! 

DANDOLO  et  RITTA. 
Je  frémis!...  je  frissonne!... 
Que  veut-il  obtenir?... 
La    force    m'abandonne. 
Et  je  me  sens  mourir  ! 

CAMILLE,    d'une  voix  suppliante. 
Ecoutez  ma  prière  ! 
Ah  !  rendez-moi  mon  père... 

ZAMI'A. 

11  me  faut  sa  rançon  ! 
CA.MILLE. 

Eh  bien  ,  qu'exige-t-on  ? 

Que  voulez-vous  ? 
Nos  biens?...  prenez-les  tous! 
Kos  diamants?...  de  l'or?... 

ZAMPA,  la  regardant  avec  amour. 
Ah!...  cent  fois  plus  encor  ! 

CAMILLE,  avec  crainte. 
Eh  !  quoi  donc?... 

ZAMPA  ,  après  un  silence. 

J'irai  vous  l'apprendre. 
Je  vous  verrai  quand  vous  pourrez  m'enlendre  ; 
Mais  suspendez  tous  ces  a[(préts  joyeux. .. 

CAMILLE,  tremblant. 
Comment?... 

ZAMI'A. 
Il  le  faut!  je  lu  veux. 
CAMILLE,    d'une  voix  mouiante 
J'obéis!... 
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ZAMPA. 


RITTA ,  s'approcliant. 
Qu'avez-vous  ? 
CAMILLE,  prenant  sa  main  et  voulant  l'entraîner. 
Ote-nioi  lie  ses  yeux!... 

ENSEMBLE. 

CAMILLE,  éperdue. 

Je  frémis!. ..je  frissonne!... 

Ah  !  comment  le  fléchir?  etc. 

DAlsnoLO  et  BIïTA. 

.  Je  frémis  !...  je  frissonne!.. . 

Que  veut-il  obtenir?  etc. 

ZAMPA. 
Ma  faiblesse  m'étonne,  etc. 
(Cnmillc  et   P.itta   sortent  en  jetant  <les  regards  effrayés 
sur  Zanipa;  celui-ci  en  remontant  la  scène  barre  le  pas- 
sage à  Dandolo ,  qui  est  de  l'autre  côte  et  qui  se  trouve 
forcé  de  rester.  ) 

SCÈNE  IX. 
ZAMPA, DANDOLO. 

DASDOLO,   à  part. 

Allons  ,  elles  me  laissent  seul  avec  ce  mau- 
dit honmic  ! 

ZAMPA,  regardant  Camille  sortir. 
Maintenant  je  lui  défie  de  m'échappcr. 

(  Il  jette  son  manteau  de  côte  et  va  s'asseoir  dans  un  fau- 
teuil ù  gauche.  ) 

DAÎ(DOLO  ,  à  part. 

Eli  bien  !  il  se  met  à  son  aise  ! 

ZAMPA,  l'apercevant  au    moment  où   il  va  pour 

s'esquiver. 
Ah!  ah!  c'est  toi,  que  j'ai  rencontré  ce  ma- 
tin ? 

DANDOLO,  d'un  air  agréable. 
Oui,  c'est  moi  qui  ai  eu...  ce  plaisir-là. 

ZAMPA. 

C'est  bien  :  fais-Dous  préparer  des  appar- 
tements pour  moi  et  ma  suite. 

DANDOLO,  à  part. 

Sa  suite!  Ah  çà,  c'est  donc  un  seigneur! 
il  a  un  drôle  d'habit  de  voyage!  (Haut. )  Comme 
ça,  vous  restez  quelque  temps  avec  nous  ? 

ZAMPA. 

C'est  possible.  Une  affaire  imprévue  retient 
Lugano  loin  d'ici  ;  comme  nous  sommes  d'an- 
ciens amis,  il  m'a  offert  sa  maison  ,  que  j'ai  ac- 
ceptée sans  façon. 

DANDOLO,  se  rassurant,  à  part. 

Ah!  c'est  un  ami!  c'est  différent.  (Haut.)  Il 
parait  que  vous  n'avez  pas  apporté  de  trop 
bonnes  nouvelles  ? 

ZAMPA,    d'un  air  léger. 

Oui,  il  y  a  du  changement;  mais  tout  cela 
s'arrangera.  (Se  levant.)  Il  est  fort  bien,  ce  châ- 
teau, et  le  pays  parait  charmant.  Y  a-t-il  quel- 
que chose  à  voir  dans  les  environs  ? 

DANDOLO. 

Al.,  dame!  si  vous  voyagez  pour  votre  afjré- 


ment,vousnc  pouvez  pas  mieux  tomber.  L'Etna 
commence  à  jeter  des  flammes  ,  et  demain  tout 
le  canton  se  rassemble  pour  voir  pendre  le  fa- 
meux Zampa...  ça  sera  très  beau... 

ZAMPA  ,  négligemment. 

Zampa!...  un  pirate? 

DANDOLO. 

Oui ,  un  misérable. 

ZAMPA. 

J'en  ai  entendu  parler...  Ah!  on  le  pend? 
C'est  bien  fait,  c'est  un  mnlailroit;  pourquoi  se 
laisse-t-il  prendre  ?  Ah  çà  ,  je  tombe  de  fatigue; 
que  l'on  me  serve  «les  rafraîchissements,  une 
collation,  et  sur-tout  les  meilleurs  vins  de  la 
cave  de  notre  bote. 

DANDOLO. 

Combien  de  couverts? 

ZAMPA. 

Une    vingtaine. 

DANDOLO  ,   étonné. 

Hein  ! 

ZAMPA. 

Tu  hésites,  je  crois?  Va  consulter  la  maîtres- 
se, tu  verras  si  l'on  me  refuse  rien.  Ali  !  n'ou- 
blie pas  le  rhypre,je  n'en  bois  jamais  d'autre. 

DANDOLO,  stupéfait. 

Allons  prendre  les  ordres  de  mamzelic  ;  déci- 
dément c'est  un  ami,  car  il  s'empare  de  tout. 

(  Il  sort.  ) 
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SCÈNE  X. 

ZAMPA,  puis  DANIEL. 

ZAMPA. 

Il  est  parti!  (Allant  vers  la  droite.)  Eh!  mon 
digne  contre-maitre  Daniel ,  es-tu  là? 
DANIEL  ,  paraissant  .î  droite. 
Depuis  une  heure  ,  par  saint  Michel  ! 

ZASlPA. 

Où  sont  nos  hommes? 

DANIEL. 

Dans  le  jardin. 

ZAMPA. 

La  galère-capitane  ? 

DANIEL. 

Elle  s'éloigne  de  la  côte  avec  notre  prison- 
nier, le  vieux  Lugano. 

ZAMPA. 

A-t-on  des  nouvelles  du  jeune  homme 

DANIEL. 

L'amoureux?  Il  doit  être  en  sûreté.  Pippo 
s'était  chargé  de  l'attirer  dans  le  bois  de 
Citronniers. 

ZAMPA. 

Vivat!  nous  voilà  maîtres  du  terrain.  Eh 
bien  !  mon  vieux  loup  de  mer,  tu  vois  qu'avec 
(le  l'audace  rien  n'est  impossible. 

DANIEL,  d'un  air  contrit. 

C'est  égal,  c'est  tenter  le  ciel  qui  n'est  déjà 
pas  trop  bien  disposé  pour  nous .    (pioiqnr  je 
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i\c  pnsse  pas  un  jour  sans  lui  (leniaïulcr  par- 
don (1{!  nos  (ailles,  parreqncpour  étvv  corsaire 
(III  iiVst  ni  juif,  ni  sarrasin. 

/.\M1'A. 

Ail!  vuilà  mon  caFard  !  il  volerait  son  père 
1 1  iTuirait  tout  lachoter  avec  quelques  pate- 
nôtres. De  quoi  te  plains-tu?  est-ce  que  l'tUai 
n'est  pas  bon? 

l>A^■IKL. 

Je  ne  dis  pas;  l'état  est  assez  lurratif ,  grâce 
aux  tempêtes  et  à  saint  Nicolas:  mais  il  est  dur 
de  l'exercer  avec  des  cnra{>ésqui  n'ont  ni  foi  ni 
ioi,  qui  ne  croient  à  rien,  et  vous  dépouillent 
nu  honnête  homme  sans  s'imjioser  seulement 
la  plus  petite  pénitence  !  Moi,  je  n'y  manque 
janiuis  ;  au  moins  ça  se  compense,  et,  quand 
on  réglera  mon  compte  (  levant  les  yeux  au  ciel  ) , 
j'espère  bien  me  trouver  en  avance. 

ZAMPA  ,  liant. 

Est-il  fripon  dans  l'ame!  il  veut  iiiénie  voler 
sa  place  en  paradis  ! 

DAISIEL. 

Ah!  je  vous  en  prie,  ne  plaisantez  pas  là- 
dessus,  capitaine.  Voyons,  prenons  vite  la 
rançon  du  vieux  Lugano,  et  au  large. 

ZAMl'A. 

Non  pas,  j'ai  changé  d'idée. 

1)AMF.I„ 

Comment? 

ZAMPA. 

Nous  restons  ici. 

DANIEL,  étoanc. 

Dansca  château? 

ZAMPA. 

Jusqu'à  deinain. 

DAKIEL. 

Y  pensez-vous,  bonté  divine!  et  si  Ion 
vous  reconnaissait?... 

ZAMPA. 

Il  n'y  a  pas  de  danger;  ils  me  croient  encore 
entre  quatre  murailles;  coiniiie  si  je  restais 
jamais  plus  de  deux  heures  en  prison  !  et 
([uand  ils  s'apercevront  de  mon  évasion  ,  je 
serai  l'époux  de  la  séduisante  Camille. 

DANIEL. 

Son  époux!...  qu'est-ce  que  vousdites? 

ZAMPA. 

Oui,  je  vais  me  marier... 

DAKIEL. 

Encore!  pour  quinze  jours,  comme  à  voire 
ordinaire! 

ZAMPA. 

0  esc  le  seul  moyen  fie  nous  assurer  la  for- 
tune immense  du  vieux  Lugano;  d'ailleurs  la 
petite  est  cliarnianle,  jeu   suis  amoureux  fou. 

DAMLL. 

Et  vous  croyez  qu'elle  consentira? 

ZAMPA. 

Sans  hésiter.  A  propos,  comme  je  veux  que 
nous  paraissions    avec  pompe,  tu  feras  venir 
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ces   riches  habits    qui    nous    ont  servi  à  mon 
dernier  mariafje  à  Venise. 

DA.MEL,  se  désolant. 

Allons,  voilà  les  sottises  qui  vont  recom- 
mencer. J'ai  toujours  dit  que  les  femmes  nous 
perdraient! 

ZAMPA,  çaîment. 

Que  veux-tu?  c'est  ma  seule  passion  !  ce 
sont  elles  qui  ont  décidé  mon  sort.  Dans  ce 
monde  où  je  devais  vivre,  il  y  a  une  foule  d'u- 
sages ridicules;  toujours  des  obstacles!  Des 
pères,  des  frères  qui  se  fâchent...  il  faut  être 
fidèle  ou  n'en  tromper  qu'une  à-la-fois  ;  ça  vous 
l'ait  perdre  un  temps!  (Avec  enthousiasme.  )  Ah  ! 
la  vie  est  trop  courte  pour  toutes  ces  entraves  ! 
Sur  mon  vaisseau,  du  moins,  point  d'autre 
loi  que  ma  volonté;  mon  royaume  est  par-tout 
où  je  suis  le  plus  fort,  et  toutes  les  femmes 
m'appartiennent. 

DANIKL. 

Eh!  qu'est-ce  que  vous  en  ferez,  bon  Dieu  ! 
je  n'en  ai  jamais  eu  qu'une  seule  ;  c'était  la 
mienne;  je  l'ai  quittée,  et  je  ne  crains  qu  une 
chose  ,  c'est  que  le  ciel  ne  me  la  rende.  Tenez, 
capitaine  ,  votre  amour  sera  cause  que  nous  se- 
rons jiendus. 

ZAMPA  ,  fioideincnt. 

C'est  mon  affaire. 

DANIEL. 

C'est  aussi  un  peu  la  nôtre. 

ZAMPA. 

Je  réponds  de  tout ,  te  dis-je  ,  et  j'ai  déjà 
pris  mes  mesures...  Piétro  est-il  parti  pour 
Messine? 

DANIEL 

Il  ne  voulait  pas    y  aller 

ZAMPA. 

Comment,  morbleu:  depuis  quand  me 
i!ésobéi;-on  ? 

DANIEL. 

I!  voulait  savoir  ce  que  c'était  que  cette  let- 
Ire  au  vice-roi... 

ZAMPA. 

Et  tu  ne  lui  as  pas  cassé  la  tête  de  ma  part  ? 

DANIEL. 

Je  lui  ai  dit  que  ça  ne  pouvait  pas  lui  man- 
quer ,  s'il  o.sait  vous  le  demander...  il  s'est  dé- 
(  idé  à  partir. 

ZAMPA. 

A  la  bonne  heure  !  je  n'aime  pas  les  curieux, 
<  t  le  premier...  (  On  entend  un  coup  de  canon  très 
i-loigné.)  Qu'est-ce  que  cela  ? 

DANIEL. 

Le  sijjnal  convenu:  la  galère  est  à  l'ancre, 
.1  ti  ois  lieues  de  la  côte. 

ZAMPA. 

Et  nous  pouvonsdonner  cette  nuit  à  la  joie!... 
Appelle  nos  amis,  la  consi{;ne  est  levée. 

(  Daniel  s'approche  du  fond  ,  prend  un  pelit  cor  suspendu 
a  son  cou  et  en  sonne  légèiomeiit.'La  nuit  commence  à 
venir.  ) 
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ZAMPA. 
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SCÈNE    XT. 

LesMèmf.s;  plusieubs  Mahins  de  l  eqoipage  , 

arrivant  mysléricusenient  par  la  droite. 
FINAL. 

CnOEUR  ,  à   mi-voix. 
Au  signal  qui  s'est  fait  entendre  , 
Tu  nous  vois  soudain  accourir; 
Nul  de  nous  ne  se  fait  attendre 
Pour  le  combat  ou  le  plaisir  ! 

ZAMPA. 
Tout  seconde  notre  désir! 
Amis  ,  je  n'ai  fait  que  paraître, 
Dé  ce  château  je  suis  le  maître  ! 

CHOELR. 
De  ce  château  te  voilà  maître? 

ZAMPA. 
Je  n'ai  qu'un  mot  à  prononcer, 
Aussitôt  près  de  moi  chacun  va  s'empresser. 

CHOI^u^.. 
Vraiment?... 

ZAMPA. 
Vousallez  voir...  Vous. ivez faim,  peut-être? 

DANIEL. 
Totijours. 

ZAMPA. 

Et  soif?... 

DANIEL. 

A  faire  plaisir  ! 
ZAMPA  ,    élevant    la  voix. 
Qu'on  se  dépèche  de  servir  ' 
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SCÈNE  XIT. 

Le.s  Mêmes,  des  Valets  et  des  jeunes  Filles. 

(Ils  placent  sur  la  table  une  riche  collation  avec  fies 
verres,  des  flacons  et  des  (lambeaux.  Us  entrent  par  la 
gauche.  ) 

CHOELR  DE  VALETS  et  JEUNES  FILLES. 
Au  signal  qui  s'est  fait  entendre  , 
Vous  nous  voyez  tous  accourir  ; 
A  vos  ordres  faut-il  se  rendre  , 
Nous  sommes  prêts  à  vous  servir  ! 

CHOEUR    DES    MARINS,   à   part. 
D'honneur,  je  n'y  puis  rien  comprendre... 
Quel  repas  à  nous  vient  s'offrir  ! 
Dès  que  sa  voix  se  fait  entendre  , 
Chacun  accourt  pour  obéir  ! 

ZAMPA  ,  leur  faisant  signe  de  se  retirer. 
C'est  bien  ,  éloignez-vous  ! 

CHOEUR  DE  VALETS  et  JEUNES  FILLES 
Eloignons-nous, 
Mais  qu'un  signal  se  fasse  entendre. 
Vous  nous  verrez  tons  accourir  ; 
A  vos  ordres  faut-il  se  rendre  , 
Nous  sommes  prêts  à  vous  servir  ! 

.  (  Ils  sortent.) 
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SCÈNE   XIII. 
ZAMPA,  DANIEL,  les  Marins. 

ZAMPA,    gaîmcnt. 

A  table!... 

;  Ils  s'élancent  tous  a  table  et  se  placent  avec  désordre  ; 
quelques  uns  restent  debout.  Zampa  se  met  sur  le  fau- 
teuil qui  est  au  bout  delà  table,  et  Daniel  sur  un  tabou- 
ret à  l'autre  extrémité.) 

CHOEUR  ,    vif  et  bruyant. 
Au  plaisir,  à  la  folie. 
Consacrons  tous  nos  instants  ; 
Le  plaisir  dans  cette  vie 
Fuit  sur  les  ailes  du  Temps. 

DANIEL ,    assis  vis-à-vis  de    Zampa. 
Quel  vin  !... 

PREMIER  MATELOT. 

Quel  repas  !... 

DEUXIÈME  MATELOT. 

Quelle  aubaine  ! 

CHOEUR. 

A  la  santé  du  capitaine  ! 

ZAMPA. 

C'est  un  ;i-compte,  car  demain 
A  ma  noce  je  vous  convie... 

CHOEUR. 
Nous  acceptons  ! 

PREMIER  MATELOT. 

Avec  de  pareil  vin  , 
Je  marierais...  Rome  avec  la  Turquie! 

DANIEL. 
Messieurs,  pas  de  propos  impie. 
ZAMPA,  déjà  échauffé. 
Au  diable  le  Caton  ! 
Pour  l'égayer,  écoute  ma  chanson  ! 

PKEMIF.R   COUPLET. 

Que  la  vague  ccuraante 
Me  lance  vers  les  cieux  ; 
Que  l'onde  mugissante 
S'entr'ouvre  sous  mes  yeux  ! 
Nargue  du  vent  et  de  l'orage. 
Quand  d'aussi  bon  vin 
Mon  verre  est  plein... 
Buvons,  car  peut-être  un  naufrage 
Finira  demain 
Notre  destin  ! 

CHOEUR,  trinquant. 
Nargue  du  vent  et  de  l'orage  ,  etc. 

DEUXIÈME    COUPLET. 
ZAMPA. 

Que  loin  de  moi,  ma  belle 
Fasse  un  nouveau  serment; 
Que  son  cœur  infidèle 
Tourne  comme  le  vent  ! 
Nargue  d'un  cœur  faux  et  volage. 
Quand  d'aussi  bon  vin 
Mon  verre  est  plein... 
Buvons,  car  peut-être  uu  naufrage 
Finira  demain 
Notre  destin  ! 


ACTE    I, 

CMOKlIt  ,   triii([iiant. 
Nargue  d'un  cicur  faux  i;l  volage,  etc. 
(Daniel,  qui  s'est  Irvé  comme  pour  fuir  ces  propos,  va  s'us- 
Moir  dmis  un  l'nilriill  à  p.iuulie,  et  se  trouve  près  de  la 
Nt.ituc  d'Alice,  dont  il  lit  l'inscription  en  tremblant.) 

DAKIEL,    reculant  vers  Zampa. 
Dieu!  quel  objet  s'offre  à  uia  vue! 
ZAMPA,  assis. 
<juoi  doue? 

1)AÎ(IKI.. 

Ocllc  statue  !... 

ZA.Ml'A. 
F.h  liien  ? 

DAKIEL. 

Alice  Maiifrcdi... 
Dont  l'ainour  par  vous  lut  trahi  ! 
La  voici... 

ZA.MPA,   la    regardant. 
I"li  J)icn  !  une  image  de  pierre 
'le  fait  Iremhler  ! 

UAMEL. 

C'est  que  sur  vous 
Kllc  semble  jeter  un  regard  de  colère  ; 
U'uue  autre  vous  voulez  être  l'heureux  époux... 
Les  morts,  dit-on,  sont  très  jaloux. 

ZAMPA  ,  se  levant  en  riant. 
Tu  crois  ? 

D.VSIEL,  l'arrêtant. 
<)u'allei!-vous  faire? 
ZaMPA,    de    même. 
Eli  !  mais...  apaiser  sa  colère  ! 

DAMEL. 
O  ciel  !  quel  caprice  nouveau  ! 
Le  chypre  a  troublé  son  cerveau... 
Je  m'attache  à  vos  pas. 

CHOEDR,  l'excitant  en  riant. 
Il  n'ira  pas  !  il  n'ose  pas  ! 

DANIEL. 

Craignez  daltirer  le  tonnerre... 

CUOEUB,  se  moquant  de  Daniel. 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 

ZAMPA,   le  repoussant. 

Laisse-moi  !... 
(  Il  s'avance  vers  la  statue.  ) 
De  mon  manque  de  foi 
Ton  ombre  est  courroucée. 
Belle  Alice,  pardonue-moi , 
Ma  faute  peut  être  effacée... 
Accepte  cet  anneau,  deviens  ma  fiancée... 
Jusqu'à  demain  ,  je  suis  à  toi. 
(  Il  met  au  doigt  de  la  statue  une  riche  bague.) 
DANIEL,   dans  un  coin. 
Que!  sacrilège  ! 

ZAMPA  ,   souriant. 
Kli  bien!  regarde-moi... 
Ton  effroi  s'est-il  dissipé? 
La  foudre  in'a-t-elle  frappé? 
Allons,  rassure-toi, 
Chante  avec  moi  : 

Au  plaisir,  ."i  la  lolie  , 
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Cunsacrnus  tous  nos  instants. 
Le  plaisir  dans  celle  vie 
Fuit  sur  les  ailes  du  Temps. 

CHOEUR. 
Jusqu'à  l'aurore 
Buvons  encore  , 
Buvons  toujours 
A  nos  amours. 
(  Très  animé.) 

Au  plaisir,  à  la  folie,  etc. 

ZAMPA  ,  se  rasseyant. 
On  vient,  silence  ! 

CHOEUR. 
Silence  ! 
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SCÈNE   XIV. 

Les  Mêmes  ;  DAINDOLO  ,  entrant   par  la  gauche. 

DANDOLO,    à    Zampa. 
Pardon  ,  si  pour  quelque  moment 
Je  troulde  votre  conférence  ; 
Notre  maîtresse  vous  attend  ; 
Elle  veut  vous  parler... 

ZAMPA. 

Je  te  suis  à  l'instant. 

(  Daudolo  sort.  , 
(  A  Daniel.) 

Prends  ce  flambeau  ,  marchons  ! 

(Daniel  le  précède.  ) 
(A  ses  amis,  gaimcnl.) 
A  son  impatience 
La  belle  ne  peut  résister. 
(Au  moment  où  il  va  pour  sortir,  il  aperçoit  su  bague  an 
doigt  de  la  statue  d'Alice.) 
Ah  !  j'oubliais  cette  riche  alliance 
Qu'à  son  doigt  je  veux  présenter. 
(  11  veut  la  reprendre,    la  main   de  marljre   se  referme  el 

se  lève  brusquement.) 
(r.eculaiit.) 

Ciel  !  qn'ai-je  vu  I 

CHOEUR. 

O  terreur!  ô  prodige  ! 
Ce  n'est  point  un  prestige  , 
Je  reste  confondu  ! 

DANIEL,  tremblant. 
Sa  main  inanimée 
A  mes  yeux  s'est  fermée  ! 
Notre  dernier  jour  est  venu... 

(  A  Zam.ia.) 

Eh  quoi  !  vous  n'cles  ['as  éniti  ? 

ZAMPA,  se  remettant. 
Du  via  la  vapeur  cuivrante 
(yause  notre  erreur,  je  le  voi  : 
Mai.s  ,  i)oin'  calmer  votre  épouvante , 
Encore  un  coup,  imitez-moi. 

(Il  se  verse  à  boire  avec  gaité.) 
Au  plaisir,  à  la  folie  , 
Consacrons... 
(  Il  s'arrête  en  les  voyant  tous  paies  et  immobiles.) 

Eh  bien  !  cliantez  donc  av(>c  moi  !  je  le  vt^ux  ! 
(Le  verre  en  main  et  les  e.\citanl.) 
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ZAMPA. 


KNSBMBL-E. 

ZAMPA. 

An  plaisir,  à  la  folle, 
Coii-acrons  tous  nos  instants  ; 
i.i-  plaisir  dans  celte  vie 
Fuit  sur  !cs  ailes  du  Temps. 

lUMKl.  et  l.K   CilOEUli,  tremblant  et  s'excitant  tour- 
ù-tour. 
Au  plaisir,  à  lu  folie... 
Ah  !  quel  effroi  je  ressens  ! 


Le  plaisir  charme  la  vie... 

Ce  sont  mes  derniers  moments. 

Pendant  cet  ensemble ,  Zampa  .se  verse  plusieurs  fois  à 
boire  pour  s'étourdir  ;  il  fait  bonté  à  ses  compafjuons  de 
leur  faiblesse  ,  leur  jette  sa  coupe  avec  colère,  et  s'ap- 
j.rocbe  de  la  statue  pour  arracber  la  bague;  la  main  se 
levé  et  lui  faitun  geste  menaçant  ;  les  marins  jettent  un 
cri  en  se  groupant  de  côte  ;  Daniel  se  cache  derrière 
1,1  t.ible ,  Zampa  reste  seul  au  milieu  du  tbéàtre,  la  tête 
baute  et  le  regard  assuré.  La  toile  tombe.) 
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ACTE  SECOND. 

Le  méàlre  reprcsenle  une  campagne  un  peu  sauvage,  sur  le  bord  de  la  mer,  et  au  pied  des  montagnes  du 
Val-Demoné,  dont  on  aperçoit  la  chaîne  à  l'horizon.  A  gauche,  quelques  piliers  dégrades  entourés  d'ar- 
bustes et  de  vignes  suspendues  indiquent  l'entrée  t!n  château  de  Lugano.  A  droite,  au  fond,  une  chapelle 
gothique  :  elle  se  préseule  un  peu  obliquement,  de  manière  que,  lorsque  les  portes  sont  ouvertes,  le  public 
peut  en  voir  l'intérieur.  Eu  avant  du  perron  de  l;i  chapelle,  et  près  des  premières  coulisses  à  droite,  on 
voit  les  restes  d'une  tombe  dégradée.  A  gauche  de  !a  chapelle,  une  croix  avec  une  madone. 


SCÈNE  I. 

(  Au  lever  du  rideau ,  on  entend  des  voix  de  femmes  dans 
la  chapelle  dont  les  portes  sont  fennecs:  cette  prière 
termine  l'entracte  ) 

CHOEUR,  dans  la  chapelle. 

Aux  pieds  de  la  madone 

Prions  avec  ferveur!... 

Quand  l'espoir  abandonne 

Un  malheureus  pé(  henr, 

]l  prie...  et  la  madone 

Rend  la  paix  à  son  cœur  !  ^ 

Aux  pieds  de  la  madone 

Prions  avec  ferveur  ! 

ZAMPA  ,  paraissant  h  gancbc. 
RÉClTA'ilF. 
♦Camille  est  là!...  je  l'cniciuls  !  elle  prie  !... 
Vain  espoir  !...  qui  pourront  l'arracher  de  mi  s  \>t\>s.'' 
(  Avec  transport.) 

Non,  non;  il  y  va  de  ma  vie... 
Camille  ,  tu  m'appartiendras  ! 

CANTABILK. 

Toi  ,  don;  la  grâce  séduisante 
Porte  en  mes  sens  le  trouble  et  le  honln  iir. 
Viens,  que  ta  voix  douce  et  tnucliante 
Retentisse  encore  à  mon  c(enr  ! 

Beauté  faible  et  craintive. 

Te  voilà  m.i  caplive  ! 

Me  l'amour  de  Zampa 

Ititn  !ie  le  sauvera  ! 

CAVATIXE. 

Il  faut  sousciire  à  mes  lois  I 

Eh  !  couiinent  s'en  defcndro  ? 
Quand  mon  cœur  a  fait  un  choix, 
La  belle  doit  se  rendre... 
En  vrai  forban,  dès  que  je  voi 
Fille  jolie,  elle  est  à  moi! 
11  faut  souscrire  à  mes  lois! 
Eh  !  comment  s'en  défendre? 
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Quand  mon  cœur  à  fait  un  choix  , 
Il  faut  subir  mes  lois. 

Piquante  Bayadère, 
Par  sa  danse  légère 
M'enchaîna  pour  un  jour  ; 
Des  beautés  d'Italie, 
La  divine  harmonie 
Mérita  mon  amour; 
La  prude  Castillane , 
I/inilolente  sultane, 
Cèdent  à  mon  seul  nom; 
Et  jusqu'à  l'Angleterre, 
Qui ,  devant  lui,  moins  fière  , 
A  baissé  pavillon  !... 

II  faut  souscrire  à  mes  lois ,  etc. 

Mais  cju'une  belle 
Soit  cruelle; 
Pour  me  venger  de  ses  rigueurs 

Ma  voile  se  déploie. 
Je  l'enlève  malgré  ses  pleurs. 
Et  fuis  comme  uu  oiseau  de  proie!.,. 
A  mes  accents  son  cœur  est  sourd 

Le  premier  jour; 
Mais  ,  dès  le  second,  la  pauvrette 

Ne  pleure  plus  autant... 
Et  le  troisième...  eu  soupirant, 
Je  l'entends  qui  répète  : 

Il  faut  soiii-crire  à  ses  lois  ! 
Eh!  comment  s'en  défendre? 
Quand  son  cauir,  etc. 
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SCÈNE   II. 

DANIEL,  ZAMPA, 

(  Dauicl   est   richement   vêtu.  Il  sort   du  château  de  Lu- 
i;ano.  ) 

ZAMPA,  gaîment. 
Eh  bien, vertueux  Daniel ,  os-tuun  peu  remis 
de  ta  fraveiu-  ? 


c]?^ 
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l>\Mi:i.  ,  MCOiiaiU   la   li'tc. 

Vous  VU'/.  il(^  tout,  capitaine;  mais  moi,  je 
•  l'eu  ai   j)as,(i(irnii  de  la  nuit!   Cette  main  de 
iii:ii!)rc,  ce  i<-;;:ird  uienarant... 
y,\Mi'\. 

Fidic  !  illusion  !...  Tu  as  revu  ce  malin 
I  riu:  statue  si  terrible,  itiiuiobile  à  la  même 
jilaee... 

*liAMEL. 

Avec  cette  différence,  {|He  la  l)a{;ue  avait 
dt>|)aru. 

Z.\MVA. 

Oii  !  |)our  cela,  il  n'v  a  rien  de  surnaturel! 
nos  lionnètes  camarades  étaient  là  ;  elle  est 
dans  la  poche  de  l'un  d'eux;  peut-être  dans 
la  tienne? 

DA>1EI,. 

J  atteste  le  ciel... 

ZAMPA. 

Ah!  pas  de  serments  si  tu  veux  que  je  ta 
croie,  et  laisse  là  le  ciel,  qui  ne  s'occupe  guère 
de  toi. 

DANIEL,  joignant  les  mains. 

Que!  hoiiinie  ! 

ZAMPA,  sérieusement. 

A-t-on  exécuté  mes  ordres? 

DASIEL ,  montrant  son  costume. 

Vous  voyez  :  tout  l'équipage  est  superbe. 
J'ai  rais  l'habit  de  ce  pauvre  capitaine  portu- 
gais... il  est  bien  à  moi  h  présent;  j'ai  assez  fait 
dire  de  messes  pour  lui.  Les  autres  ont  choisi 
dans  le  magasin...  Mais  sérieusement,  capi- 
taine, ce  mariage!...  la  belle  Camille  consent 
a  vous  épouser  ? 

ZAMPA. 

Le  moyen  de  s'y  refuser  quand  le  salut  de 
son  père  en  dépend?  Elle  s'est  jetée  à  mes 
pieds,  l<îs  a  arrosés  de  larmes.  Soins  inutiles  ! 
i\  a  fallu  se  résigner. 

DASIEI . 

Ca  vous  portera  malheur  !  nous  en  serons 
pour  nos  frais...  Il  nous  faudra  déguerpir 
avant  la   noce. 

ZAMPA. 

Eh  !  pourquoi  ? 

DAMEL, 

On  sest  aperçu  de  l'évasion  de  Zampa. 

ZAMPA  ,  avec  ironie. 
\  raiiuent  ? 

DANIEL,  à  voix  basse. 

Toutes  les  troupes  sont  sur  pied. 

ZAMPA. 

Ah:  diable. 

DANIEL  ,    de  même. 
Par-tout  où  il  sera  arrêté,  sa  sentence  doit 
être  exécutée  à  l'instant...  Vous  voyez  «ju'i!  n"v 
a  pas  un  moment  à  pt;idre. 

ZAMPA. 

C'est  juste;  je  vais  donner  i'mdie... 

DAM  Kl.. 

Dp  b.Tltre  en  retraite  :' 


ZAMP\  ,    liant. 

D'avancer  l'heure  <le  la  cérémonie... 

DANIEL,    indigné. 

Quoi  !  vous  songez  encore  ?...  Oh  !  que  vous 
mériteriez  (jue  cette  belle  Camille  vous  livrât 
elle-même  ! 

ZAMPA. 

Elle  s'en  gardera  bien!  I.,es  jours  de  son  père 
sont  attachés  aux  miens  ;  la  voilà  oblijjée  de 
veiller  à  ma  sûreté. 

DANIEL.  ' 

Mais  nous  ne  pouvons  écha|)pi'r  aux  re- 
cherches. 

ZAMPA. 

J'ai  un  moyen  sûr  de  les  rendre  inutiles. 

DAMEL. 

Mais  enfin... 

ZAMPA. 
Pas  un  mot  de  plus.  (D'un  ton  expressif.)   Tu 
sais,  mon  bon  Daniel,  comment  j'ai  l'habitude 
de  répondre  aux  objections. 

DANIEL,  regardant  le  poignard  que  Zampa  caresse. 
C'est  différent;  du  moment  que  l'on  me  donne 
des  raisons!... 

ZAMPA,  avec  tranquillité. 
C'est  bien  !  je  vais  songer  à  ma  toilette.  Toi , 
guette  le  retour  de  Piétro  ,  c'est  plus  important 
que  tu  ne  penses  ;  dès  qu'il  sera  revenu  de 
Messine,  amène-le  sur-le-champ,  et  souviens- 
toi  que,  fvxssions-uous  entourés  de  tous  les  sbi- 
res de  la  Sicile,  Zampa  répond  de  vous  ! 
(Il  rentre  dans  le  château.  ) 

SCÈISE   III. 

DAKIEL,  seul. 

Il  répond  de  nous!  il  répond  de  nous!  et  si 
nous  étions  pendus  ,  qui  est-ce  qui  irait  lui  de- 
mander des  comptes?...  Je  sais  bien  que  ce 
diable  d'homme  a  des  ressources  inattendues  : 
mais  son  étoile  commence  à  pâlir  !  Ce  pro- 
dige... il  a  beau  le  nier  !  j'ai  des  yeux,  je  l'ai 
vu...  (secouant  la  tète.)  et, si  saint  Benoît  ne  nous 
assiste,  il  nous  arrivera  malheur  !...  Je  cro;s 
que  c'est  le  cas  de  mettre  un  peu  d'ordre  à  ses 
affaires. 

(Il  se  reeueille  et  parait  faire  des  actes  de  contrition. ^ 

SCÈNE  IV. 

rj'lTA  ,  sortant   du    château;   DAÎNIEL,   du    coté 
opposé. 

P.1TTA  ,  à  elle-même. 
Je  n'y  conçois  rien  !  un  autre  mariage  !  le 
père  qui  prolonge  son  absence  ;  l'amant  ijui 
ne  paraît  plus;  et  ma  maîtresse  qui  ne  veut  rien 
dire!...  ah!  je  ne  peux  pas  vivre  comme  cela  ! 
11  faut  que  je  sache  quel  est  ce  nouvel  époux  ; 
|irut-élrc  qu'en  faisant  causer  ses  gens... 
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ZAMPA. 


iSjèJs 


DAMEL  ,  à  part. 
Diable  de  statue  !  (  Il  se  retourne  et  aperçoit  liil- 
ta.  )  Ah!  mon  Dieu!  la  voilà  encore  !,..  Non... 
c'est  une  femme.  Je  ne  peux  pins  voir  une  robe 
sans  trembler  de  la  tête  aux  pieds. 
mXTA  ,  de  loin  et  à  part. 
En  voici  un!...  comment  entamer  la  conver- 
sation?... (Feignant  de  tousser.  )  Ilem  !  hem  ! 
DANIEL  ,  la  regardant  avec  plaisir. 
Tournure  honnête  et  modeste!  ce  seiait  vrai- 
ment dommage  que  la  pauvre  créature  tombât 
entre  les  mains  d'un  de  ces  misérables... 
(  Il  s'approche  un  peu.  ) 
PiITTA,  le  regardant  du  coin  de  l'ieil. 
Il  y  vient! 
DAMEL,  souriant ,  et  regardant  si  personne  ne  le  voit. 
Si  je  lui  offrais  mes  services  ?  Au  fait ,  je  suis 
veuf,  ou  à-peu-près...  et  personne  ne  me  voit. 

(Allant  sur  la   pointe  des  pieds  et  lui  prenant  la  taille.  ) 

Aimable  Sicilienne  ! 

(Ils  se  regardent  et  restent  confondus.  ) 

DUO. 

BITTA. 

Juste  ciel! 

DANIEL. 

Ab  !  grand  Dieu  ! 

RITTA. 

Qu'.ii-je  vu? 
DAMEL  ,  à  part. 

C'est  ma  fcinnie  ! 
niTTA. 
Quel  bonheur  ! 

DAMEL,  à  part. 
Par  Notre-Danie  ! 
C'est  avoir  du  malheur  ! 

P.rrTA,  courant  à  lui. 

C'est  toi  ,  c'est  toi 

Que  je  revoi  ! 
Mou  bon  DaniL-l ,  viens  dune  ici  : 
Oui ,  c'est  l.ieu  toi ,  Dieu  soit  béni  ! 

Mon  pauvre  ami  , 

Mon  cher  mari  , 
Que  j'ai  pleuré  ,  que  j'ai  cru  mort  ! 
Mais  parle  donc...  quel  est  Ion  sort? 
Qu'as-tu  fait?  Ques-lu  devenu  ? 
ts-tu  bien  riche?  D'où  viens-tu  ? 

Tu  ne  dis  rien  ! 

DANIEL,  à  part. 

Teuons-nous  bien  , 
Sa  langue  nous  perdrait. 

niTTA. 
Es-tu  donc  devenu  muet? 
Je  suis  Ritla... 

DAMEL,  jouant  l'étonnement. 

Ritta  !...  qu'est-ce  que  c'est 
Que  voulez-vous  ,  ma  bonne  femme  ? 
RITTA,  interdite. 
I5onne  femme  ! 
Ah  !  sur  mon  :nne  , 
Ce  u'esl  pas  lui  ; 
Car  jaiuai.-i  mon  mari 


Ne  m'a  dit  :  Bonne  îciuinel... 
Ce  n'est  p;is  lui  ! 

F.NSEMBLE. 
lilTTA ,  à  part. 
Cet  or,  ces  i;alii(s...  tout  m'étonne  , 
Ce  n'est  pas  lui  ,  ce  n'est  pas  lui  ! 
Pourtant  cette  mine  friponne 
Est  bien  celle  de  mon  mari. 

DANIEL,  .H  part. 
Cet  or,  ces  habits...  tout  l'élonne; 
Elle  se  trouble  ,  Dieu  merci  ! 
Tenons-nous  bien  ,  car  la  friponne 
Adore  encore  son  mari. 

DANIEL  ,  souriant. 
Et  ce  mari  ? 

RITTA,  à  part. 
Jusqu'à  sa  voix  !  si  c'était  lui  !.  . 
(Haut.) 

Il  est  parti , 
Mais  près  de  moi 
Quand  je  vous  voi , 
Je  i  roirais  presque  que...  c'est  toi  ! 

DANIEL,  offensé. 
Hein? 

RITTA,  se  reprenant. 
Non... 

DANIEL. 

Ma  chère. 
Vous  me  semlilez  bien  familière  ! 

lUTTA. 
Pardon  ,  pardon. 

DANIEL. 
Je  lui  ressenihle  doue? 
RITTA. 
(Soupirant.) 
Etonnamment!  Pauvre  garçon 

DANIEX,  se  rengorgeant. 
Diahle  !  t'était  un  honune  aimable  ! 

RITTA. 
Ah  I  monsieur...  si  bon  !  tant  d'esprit  ' 
D'une  humeur  toujours  agréable... 

DANIEL,  flatté. 
Vraiment? 

RITTA,  à  part. 

11  soiuit  I 
(Haut.) 

Parfois  peut-être  un  peu  colère... 

DVNIEL. 
Plaît-il  ? 

RITTA. 
Taquin,  ))rutal... 

DANIEL,  fronçant  le  sourcil. 
Cotunipnt  ? 
RITTA. 
Mais  ça  ne  durait  qu'un  nioracnt. 
DANIEL  ,  souriant. 

Ah! 

RITTA. 

."^on  I  ararli'rc 


ACTK    II,   SCÈINK    IV 
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Kt;iil  cliariiiaiit... 
(Avec  mi  pcsie.  ) 

Quand  il  n'était  pas  trop  frappant. 

DAM  KL. 

U.-in? 

lUTTA,  san(;lotant. 
.le  le  rej^relte  tant! 
iVIoii  eliei-  Daniel...  Ali  !  ah  !  ah  1  ah  ! 

DANIEL,  h  part. 
Dans  i(uei  iliscspoir  la  voil.'i  ! 

La  pauvre  femme  1 
.le  ne  croyais  pas  ,  sur  mon  aine, 
Qu'on  put  in'aimcr  à  cepoint-l:'i  ! 

ENSEMBLE. 
RITTA,  h  pail. 

Vraiment  son  langage  m'élonne  ! 
Serait-ce  lui?  N'est-ce  pas  lui  ? 
Plus  je  vois  s.T  mine  fri|)onne  , 
Plus  je  retrouve  mon  mari  ! 

DAMEL,  à  part. 

Ses  pleurs ,  son  amour ,  tout  m'élonne  ! 
Et  je  me  sens  presque  attendri  ; 
Comment  croire  que  la  friponne 
Restai  fidèle  à  son  mari? 

TRIO. 
DANIEL,  à  part. 
Je  n'y  tiens  plus...  elle  soupire  !... 
[Haut.) 

El  vous  l'aimiez  donc  bien?... 

RITXA. 
Ah  !...  ca  !...  je  puis  le  dire, 
Et  depuis  qu'il  est  mort... 

DANIEL. 

Eh  bien? 

r.ITTA. 

Les  hommes  ne  me  sont  plus  rien. 

SCÈNE   V. 

Les    MÊMES;    DANDOLO,    accourant. 
DAKDOLO. 

Madam'  Ritia? 

tilTTA. 
Que  veux-tu  donc  ? 

DASDOLO,  sans  voir  Daniel. 

Ah  !  vous  voilà  ! 
Vous  serez  contente,  j'espère! 
J'ai  fait  tout  ce  que  vous  vouliez... 
Nos  bans  sont  j)ubliés, 
£l  dans  deux  jours  nous  serons  maiiés. 

niT'i  A ,  bas. 
Veux-tu  te  taire? 

DAMEL. 
Qu'ai-je  euieuLlu  1 

DANDOLO,  l'apercevant. 
Ah  !  je  n'avais  pas  vu  ! 
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ENSEMBLE. 

DANIEL  ,  à  part. 
J'étonflc  de  colère 
Quelle  fidélité  ! 
De  sa  vertu  sévère 
Je  sui.«  épouvanté. 

RITTA,  à  part. 
Il  paraît  en  colère  ! 
Très  bien  ,  en  vérité!... 
De  son  regard  sévère 
Mon  cœur  est  enchanté. 

DANDOLO,    à  part. 

Pourquoi  cette  colère  ! 
l']h  !  mais  ,  en  vérité  , 
De  son  regard  sévère 
Je  suis  épouvanté. 

DANIEL. 

Et  ce  mari,  l'objet  de  vos  amours  ! 

RITTA. 

Ah  !  je  l'aimerai  toujours! 
(Tendrement.  ) 

Mais,  puisque  ma  triste  demeure 
Reienlileu  vain  de  sou  nom; 
Puisqu'à  mes  cris...  personne  ne  répond... 
Voilà  dix  ans<[uejele  ])leure  , 
Il  faut  bien  s.'  faire  une  raison. 

ENSEMBLE. 

DANIEL,   à  part. 
J'étouffe  de  colère! 
Quelle  fidélité! 
De  sa  vertu  sévère 
Je  suis  épouvanlç. 

RITTA,  à  part. 
Il  paraît  en  colère  ! 
Très  bien  ,  en  vérité  !... 
De  son  regard  sévère 
Mon  cœur  est  enchanté. 

DANDOLO,  à  part. 
Pourquoi  cette  colère  ! 
Eh!  mais,  en  vérité. 
De  son  regard  sévère 
Je  suis  éjiouvanté. 

DANIEL. 

MoiLlcu!  (A  part.)  Allons,  j'oublie  que  je 
suis  mort,  et  que  je  dois  être  insensible  à  ces 
petits  désagréments?... 

DANDOLO,  à  Ritta. 

Mais  qu'est-ce  que  ça  lui  fait  que  je  vous 
épouse?... 

RITTA,  bas. 

Taisez-vous  donc  !...  Ce  petit  bon  homme  est 
d'une  indiscrétion! 

DANIEL,  d'un  air  agréable,  et  passant  entre  eux. 

C'est  très  bien,  mes  bons  amis!  je  vois  que 
vous  vous  convenez  à  merveille,  et  je  vous  en- 
{jafje  à  vous  marier  le  plus  tôt  possible!... 

RITTA  ,  interdite. 

Ah  !  mon  Dieu!...  ce  n'est  donc  pas  lui!... 

DANDOLO. 

Ccrlainement,  nous  allons  nous  marier! 
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DAiNIEL,  basa   Damlolo. 
Si  lu  t'en  avises,  je  t'assoiiiiiie!... 

DAKDOI.O,  eflVayé. 

Hein?... 

lin  TA. 
Qu'est-ce  que  c'est  ? 

DAilIEL,  souriant. 

Rien  !...  je  lui  disais  que,  s'il  vous  manquait 
un  témoin,  je  me  ferais  un  vrai  plaisir...!  (Bas 
à  Dandolo.)  Ne  lui  parle  plus,  et  ne  me  quitte 
pas...  sinon  je  ferai  dire  des  messes  pour  toi  !... 

DANDOLO  ,  à  part. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc?... 

RITTA  ,  voyant  que  Daniel  1  emniénc. 

Eh  bien!  oîi  allez-vous?... 

DAA'IEL,  lui  serrant  le  bras. 
Je  l'ai  prié  de  me  servir  de  (jiiide... 

DANDOLO. 

Oui...  monsieur  m'a  prié...  Oh!... 

RITTA. 

iSIais  vous  aile/  revenir? 

DAKDOLO. 

Sans  doute...  (Geste  de  Daniel.)  Ouf!...  c'est-à- 

'lire...  non!...  si  fait...  et  puis...  {k  mi-voix.)  du 

reste,  madame  Ritta,  calmez-vous,  et  sur-tout 

ne  me  regardez  pas  si  tendrement...  (Secouaut 

son  bras.)  Vous  ne  savez  pas  le  mal  que  ça  me 

Fait!... 

(  Daniel  l'entraîne.) 
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SCÈNE  VI. 

RITTA,    seule. 

Qu'est-ce  que  cela  si{;nitie?  ne  me  regardez 
pas  si  tendrement!  On  dirait  qu'il  y  renonce!... 
Ah!  mon  Dieu!  vous  verrez  que  de  deux...  il  ne 
m'euresterapasun!...  Ce  sont  ces  maudits  étran- 
{jers  qui  ont  jeté  un  sort  sur  tous  les  mariages  !... 
mais  ça  ne  se  passera  pas  ainsi...  je  ne  puis 
pas  rester  veuve  plus  lon{;-temps,  et  si  Notre- 
Dame  de  Bon-Secours  m'abandonne!...  (Aperce- 
vant Alphonse.)  Ah  !  voilà  monsieur  Alphonse!... 
Au  moins  ,  celui  -  ci  m'apprendra  quelque 
chose. 
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SCÈNE    VII. 
ALPHONSE,  RITTA. 

(Les  vêtements  d'Alphonse  sont  en  désordre  et  couverts 
de  poussière.  11  entre  par  la  droite.  ) 

ALPHONSE,  agité. 

C'est  toi,  Ritta! 

RITTA. 

Comme  vous  êtes  agité! 

ALPHONSE. 

J'ai  cru  que  je  ne  pourrais  pas  m'échapper  de 
leurs  mains... 

RITTA. 

Des  mains  de  qui? 


AipnossE. 
Un  piège  .ilfrcux!  des  niis('r.d)h;s  qui   m'at- 
tendaient dans  le  bois,   et  dont  ji;  n'ai  pu  me 
de'banasser  qn'.Tprès  un  coml);!l  npiniàtre. 

RITTA. 

Allons!  encore  un  e'vènement! 

ALPHONSE. 

Plut  au  ciel  que  je  fdsse  mort  sous  leurs 
coups!  je  ne  "connaîtrais  pas  un  tourment  mille 
fois  plus  horrible  ! 

RITTA. 

Quoi  !  vous  savez  déjà?... 

ALPHONSE. 

Que  Camille  m'abandonne,  me  trahit!... 

BITTA. 

Ah!  ne  l'accusez  pas,  monsieur  Alphonse; 
Elle  est  assez  malheureuse,  la  pauvre  enfant!... 
elle  a  passé  la  nuit  à  prier,  en  prononçant  votre 
nom  ,  celui  de  son  père... 

ALPHONSE ,  amèrement. 

Mon  nom  !  et  quel  est  donc  ce  rival? 

RITTA. 

On  l'ignore;  c'est  un  mystère  impénétrable! 
il  a  une  suite  nombreuse,  il  répand  l'or  à  plei- 
nes mains ,  et  séduit  tout  le  monde  par  ses 
présents;  mais  personne  ne  le  connait  que  ma 
mai  tresse. 

ALPnov  E. 

Camille?  (Vivement.)  Je  veux  la  voir,  lui  par- 
ler à  l'instant!...  Après  tous  ses  serments,  elle 
ne  peut  me  livrer  au  désespoir,  sans  me  dire 
au  moins  «le  quel  crime  je  suis  coupable.    (Il 

fait  un  pas  et  voit  Camille,  qui  sort  de  la  chapelle.)   C  est 

elle!... 
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SCÈNE   VÎII. 

Les    MesiES  ;    CAMILLE,    suivie    de    deux    de   ses 

fer.iiiK's 

CAMILLE,  levant  les  yeux  à  la  voix  d'Alphonse. 

Alphonse!  (A  part.)  Ah  !  j'espérais  que  le  ciei 
m'épargnerait  cette  dernieic  épieuve  ! 
(EU.:  veut  sortir,  Alphonse   la    relient.   l'iitta  et  les  deux 
femmes  s'éloi[;nent  pendant  la  ritournelle,  et  sur  un  si- 
gne de  Camille.  ) 

DUO. 

CAMILLE,  ALPHO»SE. 
ALPONSE  ,  avec  un  calme  affecté. 
Pourquoi  vous  troubler  àina  vue  ? 
Je  sais  tout  ;  calme/:  votre  effroi. 
Mais  de  cet  arrêt  qui  me  tue, 
La  cause  doit  ru'élre  connue. 
Qu'ai-je  doue  fait  ?  Répondez-nioi. 

CAMILLE. 

A  peine  je  respire. 

ALPHONSE. 

TJn  seul  jiiut   a-t-il  i)u  suffire 
IVuir  m'cilncrr  (le  votrccocur? 


ACTE   11,   SCÈNE   VIII. 


1)7 


CAMll.l.li,  les  inains  jointes. 
Ayez  pitié  lie  111,1  diiuleur. 
(Avec  effoii.) 

Al|>lioiisc  1  je  ne  jmis  lien  dire! 

AI.PtIONSE,  vivement. 
Ah!  j'ai  tout  deviné... 

CA.MILLE,  effrayée. 

Grands  dieux! 

Al.PlIOKSE. 
F.n  vain  vous  voudriez  le  taire... 

CAMILLE. 
CoinRienl? 

ALVHONSE. 

Ce  sacrifice  affreux. 

CASIILLE. 

Eh  bien! 

ALPHOXSE. 
C'est  votre  père... 
CAMILLE,  avec  force. 
Ail  !  uc  l'accusez  pas  ! 
S'il  le  savait ,  hélas! 
Il  n'y  souscrirait  pas  ! 

ALPHONSE  ,  confondu. 
Qu'entends-je  ?  ô  ciel  ! 

CAMILLE,  avec  ame. 
Tel  est  le  destin  qui  m'accable, 
,Ie  dois  vous  fuir,  vous  oublier  , 
Et  ne  puis  me  justifier 
Sans  devenir  bien  jilus  coupable. 

ENSEMBLE. 
CAMILLE  ,  à  part. 

Pour  mon  cœur  quel  moinent  ! 
Ce  doute  qui  l'accable 
Augmente  mon  tourment. 

ALI'UOSSE,  à  part. 
Quel  langage  effrayant  ! 
Ce  doute  qui  m'accable 
Augmente  mon  tourment. 

ALPHONSE,  vivement. 
Quel  est  donc  cet  éuoui  ? 

CAMILLE,  avec   trouble. 
Ne  m'interrogez  pas. 

ALPHONSE. 

Quels  sont  ses  droits  sur  vous? 
CAMILLE. 

Ne  m'interrogez  pas. 

ALPHONSE. 

Ah  !  si  pour  vous  défendre 
Il  ne  faut  que  mon  bras... 

CAMILLE,  effrayée. 
Parlez  bas  ! 
il  pourrait  vous  entendre  , 
Et  la  mort  suit  toujours  ses  pas. 

AI-l'HONSE. 

Que  dites-vous  ? 

CA.MILLE,   vivement. 
Séparons-uous. 
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ENSEMBLE. 

CAMILLE,  tendrement. 
11  faut  se  quitter  i)our  la  vie  ! 
Alphonse  ,  reçois  mes  adieux  !... 
Loin  de  toi ,  ta  fidcle  amie 
Pour  ton  bonheur  fera  des  vceux. 

ALPHONSE. 

Eh  quoi  !  se  quitter  pour  la  vie  , 

Prononcer  d'éternels  adieux!... 

Ah  !  le  seul  bonheur  que  j'envie 

Est  de  pouvoir  expirer  à  tes  yeux  ! 

ALPHONSE,  amèrement. 
Tu  ne  m'aimas  jamais. 

CAMILLE. 
O  ciel  !  qii'ose£-lu  dire  ? 
Moi  !  je  ne  t'aimais  pas  !  Ingrat,  je  t'aime  encor  ; 
C'est  pour  toi  seul  que  je  respire  , 
Mon  amour  est  mon  seul  trésor  ; 
En  cet  instant  je  puis  encor  le  dire  ; 
Mais  bientôt  un  autre  serment... 

ALPHONSE,  saisissant  sa  main. 
Ah  !  Camille!... 

(  On  entend  sonner  une  heure.  ) 
CAMILLE,  le  repoussant. 

Ecoute  !  ou  m  attend. 

ENSEMBLE. 

CAMILLE,  tendrement. 
11  faut  se  quitter  pour  la  vie, 
Alphonse  ,  recois  mes  adieux  !... 
Loin  de  toi ,  ta  fidèle  amie 
Pour  ton  bonheur  fera  des  vreux. 

ALPHONSE. 

Eh  quoi  I  se  quitter  pour  la  vie  , 

Prononcer  d'éternels  adieux  !... 

Ah!  le  seul  bonheur  que  j'envie 

Est  de  pouvoir  expirer  à  tes  yeux  ! 

(  Ciniille  rentre  précipitamment.  ) 

SCÈNE  IX. 

ALPHONSE,  seul. 

Elle  me  fuit,  et  m'ordonne  de  l'oublier!  ah  ! 
je  n'obéirai  point!  Je  reste  ici,  près  de  celte 
chapelle,  où  l'on  doit  les  unir,  et  je  saurai  quels 
devoirs  peuvent  être  plus  puissants  que  les  or- 
dres d'un  père  ! 

SCÈNE  X. 

DA:SD0L0,   sortant  du   château;    ALPHONSE, 
de  côté. 

DANDOLO,  à  la  cantonade. 
A-t-on  jamais  vu!  je  vous  dis  que  si  on  les 
laisse  faire,  ils  les  prendront  toutes.  (Apercevant 
Alphonse.)  Ab  !  VOUS  v'ià,  monsieur  Alphonse! 
Eh  bien  !  nous  pouvons  nous  donner  la  main  !... 
pauvre  madame  Ritta  ! 

ALPHONSE,  absorbé  dans  ses  réflexions. 
Je  ne  puis  le  croire  cihoil! 
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DANDOLO, 

Ni  moi  noh  plus  !  d'autant  qu'il  ne  veut  pas 
l'épouser...  je  viens  de  le  lui  demander...  et  il 
me  défend  d'y  songer  !  le  plaisir  de  contrarier... 
Que  diable!  s'il  ne  veut  pas,  qu'il  n'empêche 
pas  les  autres  !  c'est  vrai ,  je  lui  suis  plus  attaché 
que  je  ne  croyais,  à  cette  pauvre  femme!  tout- 
à-l'heure,  en  passant  dans  la  gi-ande  salle  où  ils 
sont  encore  à  déjeuner,  parceque  ces  gaillards- 
là,  ça  déjeune...  jusqu'au  dîner;  elle  m'a  pincé 
le  bras  en  signe  d'amitié,  ça  m'a  fait  plaisir... 
mais  j'ai  senti  en  même  temps  un  coup  de 
poing...  c'était  l'autre! 

ALPHOKSE,  qui   l'écoute  à  jicine. 

Et  tu  n'avais  pas  d'armes  ! 

DâKDOLO. 

Fort  heureusement ,  car  je  ne  sais  pas  ce  qui 
serait  arrivé...  avec  de  pareds  misérables! 

ALPHONSE,   levant  la  têle. 

I^es  misérables  !...  tu  sais  donc  (|ui  c'est?  tu 
as  donc  appris  quelque  chose  ? 

DAiNDOI.O  ,  mystéiieiisenient. 
Non  ,  mais  j'ai  des  soupçons. 

ALPHONSE,    vivement. 

Explique-toi. 

DANDOLO,  de  im'me. 

Ces  gens-là  me  sont  suspects  ! 

ALPUOSSE. 

Et  leur  chef? 

DANDOLO. 

Ne  vaut  pas  mieux  que  les  autres.  (Lui  faisant 
sijne  de  se  contenir.)  Chut!...  ils  disent  tous  que 
ce  sont  des  seigneurs;  ça  n'est  pas  possiliie!...  il^ 
ont  de  beaux  habits,  c'est  vrai;  ils  boivent  ron- 
dement ,  je  ne  dis  pas  ;  mais  ils  ont  des  manières 
SI  singulières!  pendant  que  je  les  servais,  il 
n'y  a  qu'un  instant,  j'en  ai  vu  plusieurs  qui , 
après  avoir  bu  ,  mettaient  la  tasse  d'argent  dans 
K-ur  poche  !  je  ne  pense  pas  que  ce  soit  l'habi- 
tude des  seigneur»  d'enqjorter,  comme  ça,  l'ar- 
genterie en  sortant  de  table. 

ALPHONSE. 

Est-ce  là  tout? 

DANDOLO. 

Non  pas  vraiment!  je  les  ai  entendus  chu- 
choter, et  se  dire  d'un  air  inquiet  :  Pietro  ne 
revient  pas;  s'il  était  pris,  on  serait  bien  vile 
sur  nos  traces,  et  nous  serions  perdus. 

ALPHONSE. 

Piétro  ? 

DANDOLO. 

C'est  un  des  leurs,  qui  s'est  embarqué  hier 
à  la  jjointe  San-Felice ,  et  dont  ils  attendent  le 
retour. 

ALPHONSE,  vivement. 

Si  l'on  pouvait  guetter  l'arrivée  de  cet  hom- 
me!... 

DANDOLO,  de  même. 

Et  intercepter  leur  correspondance  ! 

ALPHONSE  ,  açilé. 

Oui ,  oui  !  il  est  clair  que  Camille  est  trompée; 


il  y  va  de  son  salut!...  Écoute,  Dandolo ,  tu 
aimes  ta  maîtresse? 

DANDOLO,  d'un  air  résolu. 
Oui ,  monsieur. 

ALPHONSE. 

Tu  as  du  courajje?... 

DANDOLO,  hésitant. 

Je  ne  sais  pas...  mais,  puistjue  vous  le  dites, 
vous  devtz  vous  y  connaître  mieux  que  moi. 

ALPHONSE. 

Cours  sur  la  grande  place;  une  partie  de  ma 
compagnie  y  doit  être  arrivée;  demande,  de 
ma  part,  à  l'officier  quelques  hommes...  vous 
vous  endmsquerez  à  la  jiointe  San-Felice ,  et 
dès  que  ce  Piétro  paraîtra... 

DANDOLO. 

Je  comprends! 

ALPHONSE,  écoulant. 

Quel  bruil? 

DANDOLO. 

C'est  le  peuple  qui  se  rassemble  pour  le  ma- 
riage... 

ALPHONSE. 

Il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre.  Cours  vite; 
moi ,  je  les  attends  au  pied  même  de  l'autel. 

DANDOLO,   s'excitant. 

C'est  dit!  Rien  ne  donne  du  courage  comme 
la  crainte  d'être  assommé  ! 

(Il  sort  par  un  sentier  pratiqué  dans  les  rochers,  tandis 
qu'Alplionse  passe  deriic-re  la  chapelle.  Aussitôt  les  clo- 
clics  se  font  entendre,  et  le  théâtre  se  remplit  de  pê- 
cliLiirs,  lie  jeunes  filles  qui  arrivent  dans  des  nacelles, 
de  villageois  qui  descendent  des  montagnes.) 

SCÈNE   XL 

ZAMP.l,  en  costume  magnifique;  LES  MaP.INS, 
lichement  vêtus;  PÉCHEURS,  VILLAGEOIS,  JLUNES 

Filles. 

FINAL. 

CflOEUR. 

L'éclio  de  nos  nioutagnes 
A  lelenli  soudain 
Du  cliaiit  de  nos  campagnes. 
Des  sons  du  tambouriu. 

C'est  la  féie 
Qui  s'aiipiête  , 
Le  plaisir  doilnousrénnir. 

ZASIPA ,  au  peuple. 
A  cette  Iier.rcnsn  fêle, 
AtDis,  hàtez-vous  d'.iccourir. 

BAP.CAROLLE. 
I. 

Douce  jon  venrelle , 
Viens  sur  ta  nacelle  , 
Traverse  les  flots  ; 
Tandis  qu'elle  voie , 
Que  ta  barcarolle 
Frappe  les  échos. 
Si  ton  cœur  li'aime  déjà  , 
Sois  moins  Kèrc, 


Moins  sê^^^e  , 
Car  liiciiiôt  Uiu  loiir  viLMulia. 

CUOKIR. 
Sois  muins  fiôre  ,  etc. 

ZAMl'A. 
11. 

AiiiKiblc  fillette , 

Dont  i'uiue  itiquicte 

Rêve  un  jeune  épouM  ; 

Dans  ce  mariage 

Tu  vois  le  présage 

Des  jours  les  j)lus  doux. 
A  ta  voix  réclio  dira 
l'atieuce 
Et  constance  , 
Car  bientôt  ion  tour  viendra. 

caoECR. 
Patience ,  etc. 
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SCÈNE  XII. 

Les    MÊMES;      CAMILLE,    pâle    et     conduite    par 

DANIEL;  RITTA,  Femmes,  Slite. 

Z.\MPA,  avec  joie. 
C'est  elle. 

TOUS,  allant  au-devant  d'elle. 
La  voilà  ! 

CHOEUR. 
L'écho  de  nos  montagnes 
A  retenti  soudain,  etc. 

(  T.uidis  que  l'on  entoure  Camille  eu  formant  des  danses, 
rlle  se  dirige  vers  la  madone  ,  à  gauche  de  la  chapelle  , 
et  s'agenouille  devant  la  croix  pour  dire  sa  prière;  tout 
le  peuple  l'imite,  ainsi  que  Daniel  et  Ritta.  Zanipa,  qui 
se  trouve  de  l'autre  côté,  en  avant  de  la  chapelle,  re- 
garde Camille  avec  amour.  ) 

ZAMPA  ,  à  part. 

Quelle  beauté  noble  et  touchante! 

Comment  la  voir  sans  l'adorer  ! 

Qu'il  me  tarde  de  lui  jurer 

Qu'une  flamme  constante...! 
(  En  ce  moment  le  théâtre  s'obscurcit  un  peu;  la  statue 
d'Alice  sort  du  tombeau  qui  est  en  avant  de  la  chapelle; 
elle  se  lève  ,  droite,  à  côté  de  Zampa  ,  avance  la  main  , 
et  lui  montre  la  bague  qui  est  encore  à  son  doigt  ;  elle 
semble  lui  rappeler  ses  serments,  le  menacer,  et  se  re- 
couche ensuite  dans  le  tombeau  qui  se  referme.  Pendant 
celte  vision,  Zampa  est  immobile,  et  pâle  de  surprise.) 


ACTE  II,   SCKNK   XI. 

C^3 
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DAM  EL,  bas 


Ciel! 


ZAMl'A ,  reculant. 


DANIEL,   s'approcliant  à  sa  voix. 
Qu'ave/.-vous? 

ZAMPA ,  agité. 

Encore  elle  ! 
Loin  de  moi,  spectre  affreux! 
Ah!  ma  raison  chancelle  !.. 


Comment  ! 


DAMEL  ,   bas. 


ZAMPA,  l'œil  fi.xe. 
Toujours  devant  mes  yeux!... 
Cette  vision  effrayante  ! 
Cette  bouche  glacée  et  cet  œil  sans  regard! 


Où 


c^ 


/.aMPA  ,  détournant  la  l^te. 

L?i  !...  là  !...  l'air  hagard! 
Et  l.i  main  nieuarante! 

DANIEL. 
Vous  vous  trompez... 
ZAMPA,  étonné  et  regardant  de  tous  côtés. 
En  effet  !  rien  ! 
Cependant  je  l'ai  vue  ! 

DANIEL,  devinant. 
La  statue?... 
Je  vous  le  disais  bien... 

ZAMPA  ,  regardant  les  danses  qui  ont    repris  autour 
de    lui. 
Erreur  !  folie  !... 
Tout  est  calme  !  Regarde  :  on  danse  autour  de  moi... 
Ces  visages  riants  n'inspirent  pas  d'effioi. 

DANIEL,  avec    crainte. 
Et  le  diable  est  de  la  partie!... 

Croyez-moi  , 
Rcmellez  la  cérémonie  ! 

ZAMPA,  avec  résolution. 
Non  !  rien  ne  m'intimidera  ; 
Ruses  d'enfer,  sorcellerie  , 
Rien  ne  peut  effrayer  Zampa  ! 
(  Offrant  la  main  a  Camille.  ) 
Venez  !  ou  nous  attend. 

(  Ils  sedisposent  a  entrer  clans  la  c!iat)c'le.  ' 
AU'HONSE,  sur  le  seuil  delà  porte. 
Arrêtez  !... 
CAMILLE,  avec  effroi. 

C'est  Alphonse  ! 

SCÈNE  XIII. 

Les  Mêmes,  ALPHONSE. 

ZAMPA  ,  à  part 

Que  vois-je?... 

ENSEMBLE. 

ZAMPA,    CAMILLE,    DANIEL,   RITTA,    CUOEIR, 
ALPHONSE. 

ZAMPA  ,  à  part. 

C'est  Alphonse  ! 

C'esl  mon  rival  ! 

Sa  ])réseuce  m'annonce 

Quelque  projet  fatal  ! 

CAMILLE,   DANIEL,   RITTA,    CHOEUR,  à  part. 

C'est  Alphonse  ! 

C'est  sou  rival... 

Sa  présence  m'annonce 

Quelque  dessein  fatal  ! 

ALPDONSE,  à  Camille. 
Entre  Alphonse... 
Et  sou  rival , 
Que  votre  coeur  prononce 
Eu  cet  instant  fatal! 

ALPHONSE,  à  Camille. 
.\vaiit  ([lie  cet  Iiymen  vous  lie  , 
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ZAMPA. 


Et  qu'un  rival  oinienne  votre  foi... 
11  faudra  m'arracher  la  vie  ! 
(  Passant  près  de  Zanipa,  comme  pour  le  défier.) 
Près  de  ces  lieux  à  l'inslant  suivez-moi. 
Que  ce  fer... 

(L'envisageant.) 
Dieux!... 

Eh  !  mais,  quel  trouble? 

CAMILLE,   à  part. 
Je  tremble  ! . . . 

ALPHONSE  ,  le  regardant. 

Non ,  je  ne  me  trompe  pas! 
DANIEL,  à  part. 
11  le  connaît  !... 

ZAMPA  ,  à   pan. 
Quel  embarras! 
ALPHONSE. 

Ma  surprise  redouble... 
(  Tirant  de  sa   ceinture  le  signalement  que  Ion  a  vu  au 
premier  acte.  ) 

DANIEL  et    LES  MAHINS  ,   à  part. 
O  ciel  !  quel  embarras  affreux  !... 
Comment  nous  cacher  à  ses  yeux  ! 

ALPHONSE  ,  regardant  Zampa  et  consultant  le  papier. 
Ces  traits  ,  ces  yeux  ! 
Ce  front  audacieux... 
C'est  lui  ! 

TOUS. 
Qui  donc? 
CAMILLE  ,  à  part. 

O  mon  père  ! . . . 
ALPHONSE  ,  au  peuple  qui  l'entoure. 
Ce  terrible  corsaire  , 
Cet  infâme  Zampa  ! 
Le  voilà  ! 

TODS,  entre  eux ,  se  montrant  Zampa, qui  est  à  droite 
avec  ses  marins. 
Est-il  possible  ! 
Quoi ,  Zampa  , 
Ce  corsaire  terrible... 
Le  voilà  ! 
(  Avec  explosion.  ) 

11  est  donc  en  notre  puissance  1 
Vengeance  !  vengeance  ! 
11  périra  ! 

DANIEL  ,  bas  à  Zampa. 
Et  nous  sommes  sans  armes  ! 
ZAMPA  ,  bas. 

Silence  î 
(  Haut  et  souriant  avec  audace  ) 

Qui ,  moi ,  Zampa  ?  quelle  apparence  ? 
Pour  se  défaiii;  d  un  rival , 
Le  moyen  est  origiuiil  ! 

(Bruit.) 


eoeoooeoeoeseooeeeeoosooeoeaoooooeeeaesswCoeseooesososocesM 

SCÈNE  XIV. 

Les  Mêmes  ;  DANDOLO,  accourant  ,  suivi  d'tK 
Officier  et  de  plusieurs  Soldats. 

DANDOLO  ,  essoufflé. 

Victoire  !  victoire 
Nous  les  tenons  ! 

ALPHONSE,  vivement. 
Qui? 

DANDOLO. 

Les  brigands 

(  Montrant  les  soldais.  ) 

Grâce  à  ces  braves  gens  ! 
Je  me  suis  couvert  de  gloire. 
Vous  allez  savoir  du  nouveau  ! 
Et  ce  papier  surpris  dans  les  mains  de  Piétro... 
Regarde/.  ! 

(  Lui  donnant  le  papier.  ) 

ALPHONSE  ,    lisant  la  suscription. 
Pour  Zampa  ! 

TOUS. 

Pour  Zampa  ! 

CAMILLE,   à  part. 

Tout  l'accable  ! 
Et  mon  père  est  perdu... 

ALPHONSE,  le  montrant  à  Zampa. 
Pour  Zampa  ! 
ZAMPA  ,  froidement. 


Je  le  voi 


Nierez-vous  cncor? 


ALPHONSE. 
ZAMPA. 

Non. 

ALPHONSK. 

Ce  papier?. 

ZAMPA. 


Est  pour  moi. 


TOUS  ,  levant  leurs  armes. 


Misérable 


ZAMPA  ,  avec  assurance. 

Lisez  !... 

(  Moment  de  silence.  ) 

ALPHONSE  ,  ouvrant  la  lettre,  et  lisant. 

■I  La  main  du  vice-roi! 
u  Pour  soutenir  la  guerre  , 
..  Qu'aux  Ottomans  nous  déclarons, 
u  De  Zampa  ,  de  ses  compagnons  , 
..  Nous  accordons  la  grâce  entière  ! 

(  Mouvement  général.) 
«  Acceptons  ses  secours, l'admettons  dans  nos  rangs  ! 
.<  Qu'il  combatte  sous  la  bannière 
«  Qu'il  méconnut  long-temps! 
n  A  ce  prix,  son  pardon  est  accorde'  sur  terre..- 
u  Qu'il  l'obtienne  du  ciel!...» 

ZAMPA  ,  légèrement. 

Le  ciel ,  c'est  mon  affaire  ! 
ALPHONSE,  accablé. 
L'ai-jebien  lu?... 


ACTE    II, 

OIKIEI.,   avec  julc. 

Quel  cliangeuieni  '... 
ZAMI'A  ,  à  ses  gens. 
A  mon  pouvoir  croirez-vous  mainten.tnt  ? 
(An  pini|)lo.  ) 

Que  louie  craiiile  soit  Jjannie... 
Oui,  mes  amis,  ceZainpa  ,  redouté  , 

Désormais  consacre  sa  vie 
A  ilrfendre  vos  jours  et  votre  liberté! 

EiNSKMDLE. 

ALPHONSE,  CAMILLF.  ,  KITTA  ,  DANDOLO  ,  CHOKUR, 
PEUPLE,    MARINS. 

ALPHONSE. 

Quelle  flouleur 
Vient  déchirer  mon  co-ur  ! 
Sa  vue  augmente  mes  alar>iies  , 
Sa  viiL-  augmente  ma  fureur  ! 

CAMILLE,    RITTA,   DASDOLO,   legardanl    Alphonse. 
Quelle  douleur 
Doit  déchirer  son  cœur  ! 
Tout  vient  rei'ioubler  nos  alarmes  : 
Comment  apaiser  sa  fureur  ? 

CHOECR  ,rEt:PLE,  MAPaiNS. 
Honneur!  honneur! 
A  notre  défenseur  ! 
Plus  d  alarmes  ! 
Grâce  à  ses  armes  , 
La  paix  nous  promet  le  bonheur  ! 

ALPHONSE  ,  avec  fureur  et  brisant  son  épée. 
Que  je  serve  avec  lui  ,  cjue  je  mu  déshonore  ! 
Jamais  !.. . 

CAMILLE,  tremblant. 
O  ciel  ! 

ALPHONSE. 

Et  vous,  Camille!  et  vous. 
Qu'attendez-vous  encore? 
Oserez-vous  le  nommer  voire  époux  ? 


SCENE   XIV. 


!0I 


/.AMPA  ,  l'icnant  la  main  Je  Camille. 
Venez  ! 

ALPHONSE  ,  à  Camille. 
Qu'allez-vous  faire  ? 
CAMILLE  ,  émue. 
-Alphonse!... 

7.AMPA  ,  bas  à  Camille. 
Et  votre  père... 
(I  est  encore  en  mon  pouvoir  ! 

CAMILLE  ,  regardant  Alphonse  avec  douleui ,  et  donnant 
la  main  à  /ampa. 
Je  suivrai  mon  devoir  ! 

ENSEMBLE. 
ZAMPA  ,  regardant  Alphonse. 
De  sa  fureur 
Je  ris  au  fond  du  co'ur... 
l'ius  de  soucis  et  plus  d'alarmes. 
Rien  ne  peut  troubler  mon  bonheur  ! 
CAMILLE  ,  RITTA  ,  DANDOLO. 
Quelle  douleur,  etc. 
ALPHONSE. 
Quelle  douleur 
Vient  déchirer  mon  cœur! 
Sa  vue  augmente  mes  alarnu-s  , 
Je  ne  puis  calmer  ma  fureur  ! 
CHOEUR,     PEUPLE,     DANIEL,     MARINS, 
donneur  !  honneur  ! 
A  notre  défenseur  ! 
Plus  d'alarmes  ! 
Grâce  à  ses  armes  , 
La  paix  nous  promet  le  bonbcur  ! 
(  Les  portes  de  la  chapelle  se  sont  ouvertes  et  laissent  voir 
l'intérieur,   éclaire  pour  la  cérémonie;   l'évèque  et   ses 
prêtres  en  habits  pontificaux  sont  à  I  autel.  Les  soldats 
portent  les  armes;  le  peuple  et  les  femmes  se  mettent  » 
genoux  ,  tandis  que  l'orgue  fait  entendre  un  chant  reli- 
gieux  qui    termine   le   final.   Zanipa  et  Candlle,  qui  se 
soutient  à  peine,  montent  les  degrés  du  perron;  au  mo- 
ment où  ils  se  mettent  à  genoux  sur  des  coussins  placés 
à  l  entrée  de  la  chapelle  et  où  f  évèque  s'avance  pour  les 
bénir,  la  toile  tombe.) 


cf^o 


ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  représente  l'intérieur  de  l'appartement  de  Camille.  Au  fond,  une  riche  iiortière,  relombant'eii 
draperie,  conduit  à  l'alcôve,  au  fond  de  laquelle  on  aperçoit  un  lit  maf^niHtjue,  avec  un  prie-dieu.  A 
gauche  ,  une  fenêtre  ouverte  jusqu'au  bas  ,  et  donnant  sur  un  balcon  extérieur  ;  près  de  là  ,  un  guéridon 
avec  une  lampe  d'argent  qui  éclaire  la  scène;  portes  latérales;  la  fenêtre,  ornée  de  vitraux  gothiques,  et  les 
jiiirtes,  sont  garnies  de  draperies  pareilles  à  celles  de  l'alcôve. 


SCÈNE   I. 

CAMILLE  ,  seule. 
(  Elle  est  assise  à  droite  et  en  négligé  du  soir.) 
list-ce  un  rêve  ?  nie  voilà  donc  sa  femme  I... 
lui  !  dont  le  regard  seul  m'épouvante  ;  mais 
mon  père  est  sauvé  !  il  va  in'être  rendu.',  j'en  ai 
vu  donner  l'ordre  ,  et,  en  le  serrant  dans  mes 
liras  ,  j'oublierai  de  quel  pii.vj'ni  payé  ce  bon- 
it'ur!...  (  Apres  un  silence.  )  l'auvre  Alphonse  !  il 
est  parti  sans  doute,  et  ne  saura  jamais  (pie  jp 


n'ai  cédé  qu'au  plus  saint  des  devoirs!...  (On 
entend  en  dehors  une  ritournelle  de  mandoline,  qui  conti- 
nue jusqu'au  nocturne.  —  Écoutant.)  Qu'entends-jc? 
cet  air  sicilien  que  nous  avons  répété  si  souvent 
ensemble...  (  Elle  se  lève  et  regarde  par  la  fenêtre.  ) 
Qui  donc  ?...  je  ne  vois  ,  à  la  clarté  de  la  lune  , 
qu'un  jeune  pêcheur  dont  la  barque  s'approche 
lentement. 

NOCTURNE. 
ALPHONSE,  en  dehors. 
0:i  va.c-tii  ,  pauvre  gondolier? 
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ZAMPA. 


—  Je  vais  sur  un  aiilre  rivage 
Chercher  un  sol  hospitalier 
Que  n'ait  point  flétri  l'esclavage  ! 

CAMILLE  ,  parlant. 
(J'est  sa  voix  !... 

ALPUOSSE  ,  conlinuant. 
•Adieu  donc  pour  toujours  , 

Terre  chérie  ! 
O  ma  belle  patrie  ! 
Adieu  donc  mes  amours 

Et  mes  beaux  jours  ! 
CAMILLE,  parlant  pendant  la  ritournelle. 
Quelle  impriulence!... 

(  Elle  s'approche  du  balcon.  ) 

ENSEMBLE. 

DEUXIÈME   COUPLET   F.N   DUO. 
CAMILLE,  sur  le  théâtre. 
Au  malheur  que  je  dois  subir, 
N'ajoute  pas  par  ta  présence; 
Ton  aspect  me  fait  trop  souffrir  : 
Unie  rend  presque  l'espérance  ! . . . 
Adieu  donc  pour  toujours  , 
Toi ,  qu'une  amie 
Aimait  plus  que  la  vie... 
Adieu  donc  mes  amoiu's 
Et  nos  beaux  jours  ! 

ALPHO^SE,  en  dehors. 
Pour  mon  exii ,  prêt  à  partir. 
Qu'un  rejjard  calme  ma  souffrance... 
l'n  regard  est  un  souvenir 
Qui  me  tiendra  lieu  d'es|iérance. 
Adieu  donc  pour  toujours  , 

O  mon  amie! 
O  ma  belle  p.itrie! 
Adieu  donc  mes  amours 
El  nos  beaux  jours  ! 

{  Camille  s'éloigne  de  la  fenêtre,  la  tclc  cacliéc  dans  ses 
mains;  Alphonse  parait  aussitôt  sur  le  balcon  qu'il  vient 
(Tescaluder.) 

SCÈNE  II. 

ALPHONSE,   en  costume  de  matelot;  C.A.MILLE. 

CAMILLE,  effrayée  et  jetant  un  cri. 
Ali!...  (Reculant.)  Que  vois-je! 

ALPHONSE,  à  voix  basse. 
Silence! 

CAMILLE. 

Vous,  ici  !... 

ALPHONSE. 

Ne  craignez  rien  ,  personne  ne  m'a  vu  ;  vos 
femmes  sont  retirées  dans  leur  appartement, 
et  celui  que  l'on  nomme  votre  époux  visite  le 
port,  l'arsenal ,  suivi  tle  tous  ses  gens.  Les  mo- 
ments sont  chers  :  écoutcz-inoi. 

CAMILLE. 

Que  voulez-vous,  grani]  Dieu!... 

ALPHONSE. 

Vous  sauver. 

CAMILLE. 

Moi? 


ALPHONSE 

Je  connais  enfin  la  cause  de  mon  inaiiieur. 
I7n  mot  échappé  à  ce  mise'rable  rua  appris  la 
captivité  ùe  votre  père  et  le  sacrifice  <]ui  vous 
était  imposé;  vous  l'avez  accompli,  Camille, 
vous  le  deviez  sans  doute  !  mais  une  proinesst; 
arrachée  par  la  violence  ne  saurait  lier  votio 
sort. 

CAMILLE. 

Que  dites-vous  ? 

ALPHONSE,    vivement. 

Je  ne  puis  supporter  la  pensée  de  vous  savoir 
la  compagne  de  ce  monstre...  j'ai  voulu  l'appe- 
ler au  combat. 

CAMILLE. 

O  ciel!... 

ALPHO?<SE,   avec  une  ironie  amere. 

Il  a  refusé,  en  disant  qu'il  se  devait  mainte- 
nant à  son  pays  ;  et  moi,  l'héritier  des  Monza  , 
j'ai  subi  cette  dernière  humiliation.  (  Après  une 
pause.  )  Je  n'ai  plus  qu'un  moyen  de  vous  sous- 
traire à  li»  honte  qui  vous  menace. 

CAJIILLE. 

Comment? 

ALPHONSE. 

Tout  est  disposé  pour  votre  fuite  ;  dites  un 
mot  ,  je  vous  conduis  aux  pieds  du  vice-roi. 
(  Mouvement  de  Camille.  )  C'est  là  que  vous  trou- 
verez un  asile  ,  nn  protecteur  contre  la  plus 
odieuse  tyrannie;  cet  hymen  est  nul,  vosnœuils 
seront  brisés,  et  votre  liberté... 

CAMILLE. 

Qui ,  moi?  réclamer  contre  un  serment  pro- 
noncé devant  Dieu  !  Non,  Alphonse,  ma  vie  est 
terminée;  mais,  si  j'ai  dû  renoncer  au  bonheur, 
du  moins  je  ne  serai  pas  à  un  autre. 

ALPHONSE. 

Que  dites-vous?...  Ce  mariage!... 

CA.MILLE. 

Me  laisse  encore  un  espoir  :  au  moment  d'è'r'' 
unis,  je  l'ai  prié  à  mains  jointes  de  m'accordei 
la  première  grâce  que  je  solliciterais... 

ALPHONSE,  amèrement. 
Et  vous    comptez  sur  sa  parole?    lui    qui  st- 
joue  effrontément  du  ciel,  des  hommes,  de  ses 
serments  ! 

CAMILLE,  l'interrompant. 
Il  tiendra  celui-ci  ,  il  l'a  juré  sur  l'Evaufiile  ; 
oui,  l'aspect  de  ce  saint  lieu  l'avait  ému  !  Si 
vous  l'aviez  vu  ,  pendant  qtic  le  prêtre  nous 
bénissait...  il  était  pâle,  tremblant  ,  l'œil  fi\(' 
avec  effroi  sur  je  ne  sais  quel  «ibjet  qui  semblait 
le  poursuivre... 

ALPHONSE. 

Et  quelle  est  cette  grâce  que  vous  allez  ré- 
clamer ? 

CAMILLE. 

La  seule  qui  puisse  enc-ore  me  faire  suppor- 
ter la  vie  ;oui,  Alphonse...  (Écoutant.  )0  ciel  !... 
n'enlends-jc   pas    niarclier?    On    s'arrête    à  la 


ACTE    III,   SCEîSE    11. 
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i)()rliv    (On    onlcnil  ilrs    pa*  en    ildiors.)   C  ost    lui! 
fuyez,  fuv<'Z  !  vous  n'avez  (|u'iin  instant. 

ALPHONSE. 

Ah  !  s'il  n'y  allait  que  de  ma  vie... 

CAMILLE,  (l'une  voix  suppliante. 

Alphonse  ! 

A  LPHONSE. 

Vous  le  voulez!  (Avec  effort.)  J'obcis. 

CAMILLE  ,  à  voix  basse. 
Ailieu ,  songez  à  votre  sœur. 

(Elle  rentre  précipitamment  dans  son  oratoire  à  droite; 
Alplionse  {;a|{ne  la  fenêtre  :  on  entend  aussitôt  une  mu- 
sique douce  sous  les  fenêtres:.) 

SCÈNE  m. 

ALPHONSE,  seul. 

C'en  est  ilonc  fait  !...  (S'avançant  vers  le  balcon.) 
Qu'entends-je?  Une  fêle,  une  sérénade  pour  les 
nouveaux  époux  !... 

CHOEUR  ,  en  dehors. 
La  nuit  profonde 
Couvre  le  monde 
El  nous  seconde... 
Heureux  instants  ! 
Quand  tout  sommeille  , 
L'amour  s'éveille; 
Son  flambeau  veille 
Sur  les  amants. 

ALPHONSE,  pendant  la  reprise. 

Aucune  issue!  Que  faire?...  Ah!...  avant  tout, 
sauvons  l'honneur  de  Camille!  Là  !...  sur  ce  bal- 
con... 

(1!  se  place  sur  le  balcon  extérieur,  et  se  trouve  masqué 
par  la  fenêtre  et  les  draperies;  lu  fenêtre  reste  toujours 
ouverte  :  la  porte  du  fond  à  droite  s'ouvre  ;  on  voit 
Zampa  et  Daniel,  escortés  par  des  marins  portant  des 
flambeaux.) 

cosssesssseeeeasoeoesosMeseoeosssssecgocsesseeseeoosossee 

SCÈNE  IV. 
ALPHONSE, caché;  ZAMPA, DANIEL,  Marins. 

ZAMPA  ,  parlant  à  sa    suite   pendant    que   la   sérénade 
continue. 

Merci,  mes  braves  amis,  merci  de  vos  vœux 
et  de  vos  compliments  !  A  demain.  (A  quelques 
uns  des  chefs.)  Comme  au  point  du  jour  nous 
irons  visiter  les  bâtiments  qui  sont  en  rade,  j'ai 
fait  disposer  pour  vous  une  pièce  d'en  bas; 
soyez  prêts  au  premier  signe. 

(  Ils  se  retirent  sur  les  dernières  mesures  de  la  sérénade  , 
et  la  porte  se  referme.) 

eaâeeeeseeeaeeeaaaeseeeaeoeecccaaesssaaasaeseecaeeeeeseees 

SCÈNE  V. 

ALPHONSE,  sur  le  balcon;  DANIEL,  ZAMPA. 
ZAMPA  ,  s'étendant  dans  un  fauteuil. 
INIe  voilà  donc  chez  uioi,  dans  mon  ménage... 
()ir.n  (lis-tu,  Daniel? 


(<%3 


OAMF.L,   rcparjani  autour  de  lui. 

L'ancrage  paraît  agréable. 

ZAMPA ,   de  même. 

Oui,  pour  un  homtne  qui  a  noené  une  vie 
errante,  i!  est  assez  doux  de  se  trouver  maître 
totu-à-coup  d'une  jolie  femnte  et  d'une  bonne 
maison... 

OAMEL,  soupirant. 

Que  Dieu  vous  y  maintienne  1  Quant  à  moi, 
capitaine,  je  vous  fais  mes  adieux,  je  me  retire 
des  affaires. 

ZAMPA. 

Tu  veux  me  quitter?  et  au  moment  où  nous 
allons  vivre  en  honnêtes  gens  !...  Tu  n'as  donc 
pas  de  vocation  pour  cet  état-là? 

nAMEL. 

Au  contraire,  quand  ce  ne  serait  que  pour 
changer!  mais  je  ne  puis  me  faire  à  tout  ce 
qui  se  passe  autour  de  vous  !...  Des  statues  qui 
marchent,  qui  se  promènent,  comme  des  per- 
sonnes naturelles,  qui  ne  vous  laissent  pas 
un  moment  de  repos...  (hésitant.)  car  il  parait 
que  vous  l'avez  encore  vue  pendant  la  cérémo- 
nie ? 

ZAMPA,  reprenant  son  sérieux. 

Je  t'avais  défendu  de  m'en  reparler. 

nAîilEL. 

Pardon,  c'est  malgré  moi;  mais  vos  traits 
étaient  si  bouleversés  en  sortant  de  l'église,  et 
puis  cet  ordre  que  vous  nous  avez  donné... 

ZAMPA  ,  sévèrement. 

Est-il  exécuté  ?  C'est  tout  ce  que  je  veux  sa- 
voir. 

DA^ilEL. 

Je  me  suis  rendu  avec  quatre  de  vos  gens, 
comme  vous  l'aviez  commandé,  dans  la  galerie 
(lu  château,  oii,  chose  étonnante,  celte  diable 
ile  statue  que  vous  veniez  de  quitter  à  la  tha- 
jielle  avait  déjà  repris  sa  place  ordinaire , 
comme  si  de  rien  n'était.  Nous  l'avons  enlevée, 
c'est-à-dire  on  l'a  enlevée  ;  car  je  n'y  aurai.» 
jias  touché  pour  un  empire;  et,  après  l'avoii 
brisée  en  mille  pièces,  on  l'a  jetée  à  la  mer. 

ZAMPA  ,  respirant. 

C'est  bien;  m'en  voilà  délivré! 

DAMEL. 

Ainsi  soit-il  !  Mais  cela  a  produit  un  singulier 
effet  :  dès  que  ces  débris  ont  disparu,  la  mer 
s'est  agitée,  l'Etna  a  jeté  des  flammes... 

ZAMPA. 

Imbécile!  tu  vois  du  merveilleux  par-tout; 
c'est  qu'il  devait  y  avoir  une  éruption. 

DANIEL. 

C'est  ce  que  je  me  suis  dit.  (Tressaillant.)  Ah  ! 
mon  Dieu!  capitaine!  n'avez-vous  pas  eiitcmiu 
marcher  de  ce  côté? 

ZAMPA,  souriant  en  montrant  la  droite. 

Sans  doute,  Camille  qui  m'aiiend,  et  tu  me 
feras  plaisir... 

(Lui  montrant  la  porte.) 


104 


ZAMPA. 


DANIEL. 

C'est  juste,  il  est  temps  de  se  retirer.  (Regar- 
dant autour  du  lui.)  C'est  qu'il  faut  traverser  cette 
inaurlite  galerie,  pour  aller  rejoindre  madame 
Daniel. 

ZAMPA  ,  surpris. 

Madame  Daniel  ? 

DANIEL. 

Hélas  !  oui,  capitaine;  tout  n'est  pns  béné- 
fice dans  ce  monde  :  j'ai  retrouvé  ma  femme. 

ZAMPA  ,  riant. 
En  vérité  ! 

DASIEL,  les  yeux  au  ciel. 
Et  pour  me  mortifier,  je  vais  finir  mes  jours 
avec  elle.  J'espère  i|ue  ça  me  comptera  là-!iaut 
et  que  ça  fera  pardonner  bien  des  choses! 

ZAMPA. 

Je  le  souhaite. 

DAMEL. 

Croyez-moi,  capitaine,  amendez-vous  aussi; 
il  n'est  jamais  trop  tard  pour  se  repentir!  Tâ- 
chons de  nous  comporter  le  plus  honnêtement 
possible,  ne  gardons  plus  le  iiien  d'autrui,  et... 
ZAMPA,  avec  inipalience. 

Ah!... 

DASIEL. 

Je  reviendrai  demain  chenher  ma  part  des 
dernières  prises.  Bonne  nuit ,  capitaine. 
ZAMPA,  l'accompagnant. 

Au  diable  !  et  que  Satan  te  confonde,  toi  et 
tes  sermons  ! 

(Daniel  sort.) 

civoseseeeosessseesssesoeeeoeeeeeeaeeeeesoeeseeaoeoeoeeese 

SCÈNE  VI. 

ZA?vlPA;    ALPHONSE,  caclié  ;  il  se  montre  pen- 
dant que  Zampu  a  remonté  la  scène. 

ALPHONSE  ,  à  part. 

i^uel  étrange  discours!  Ah!  veillons  sur  Ca- 
iiiiile  ! 

ZAMPA,  revenant  en  scène,  et  se  débarrassant  de  son 
manteau  et  de  son  épée. 

.Sur  mon  honneur,  ce  sot  de  Daniel  finira 
par  me  rendre  aussi  timide  que  lui.  Quelle 
iicinte  !  Après  tout,  s'il  y  a ,  dans  cette  aventure, 
quelque  mystère  magique,  le  charme  est  rom- 
pu maintenant,  et  je  ne  dois  songer  qu'au 
bonheur  qui  m'est  promis!  (Il  regarde  la  chambre 
de  Camille.)  Camille!...  elle  est  là...  elle  est  à 
moi.  (Allant  au-devant  d'elle.)  Ah  !  la  voici! 

6ecaeos9«soeeeee»oesoasoc>wessssc6fi6be&eeeeoeoee9eeeseseeea 

SCÈNE  VII. 

Les  Mêmes  ;  CAMILLE  ,  sortant  de  son   oratoire. 
ZAMPA. 

Chère  Camille,  qu'il  me  tardait  de  vous  re- 
voir!... (Lui  prenant  la  main.)  Eh  !  mais,  comme 
vous  êtes  émue!...  Qu'avez-vous? 

CAMILLE,  retirant  sa  main. 
l'ardon...  je  viens  vous  rapprier  votre  pro- 


messe ;  vous  avez  juré  devant  Dieu  de  m'accor- 
der  la  première  grâce  que  je  vous  demanderais. 

ZAMPA  ,  vivement. 

Et  je  le  jure  encore!  que  v(jidez-vous? 

CAMILLE,  baissant  les  yeux. 
La  permission  de  me  retirer  à  l'instant  dans 
le  couvent  de  Sainte-Agnès,  et  d"v  passer  ma  vie. 

ZAMPA,  stupéfait. 

Qu  ai-je  entendu?  Impossible! 

CAJIILLE,  vivement. 

J'ai  votre  parole. 

ZAMPA  ,  Uprs  de  lui. 

C'était  un  piège.  Me  quitter?  vous  à  qui  je 
sacrifierais  le  monde,  vous  que  Thymen  a  mise 
en  mon  pouvoir! 

CAMILLE. 

Cet  hymen  ne  vous  assure-t-il  pas  les  seuls 
biens  qui  puissent  vous  toucher?  Ma  fortune 
est  à  vous;  je  n'y  prétends  plus  rien;  celle  de 
mon  père  aussi ,  il  vous  l'abandonnera. 
ZAMPA,  avec  emportement. 

Périssent  toutes  ces  richesses  que  je  mé- 
prise! c'est  vous  seule  que  je  veux!  c'est  pour 
vous  mériter  que  j'ai  vendu  mon  bras,  ma  li- 
berté; que  je  me  suis  exposé  à  la  haine  de  mes 
compagnons,  et  nulle  force  humaine  ne  pourra 
vous  ravir  à  mon  amour. 

ALPHONSE,  faisant  un  pas  vers  lui  elle  poignard  levé. 

Infâme  !... 

CAMILLE,  à  Zampa  avec  larmes. 
Au  nom  du  ciel,  ayez  pitié  de  moi  l 

ZAMPA,  l'arrêtant. 
Ah  !  je  devine!...  Votre  orgueil  s'indigne  de 
partager  le  sort  d'un  proscrit,  d'un  corsaire! 
ce  nom  de  Zampa  vous  fait  horreur.  Rassurez- 
vous,  Camille,  je  puis  vous  en  donner  un  plus 
illustre,  et  celui  de  comtesse  de  Mouza... 
ALPHONSE,  s'arrétant. 
De  Monza  !... 

CAMILLE     frappée. 

Que  dites-vous?...  ce  litre  !... 

ZAMPA  ,  avee  fierté. 

C'est  celui  de  mon  père ,  le  mien  ,  et  personne 
ne  peut  me  le  disputer. 

ALPHONSE,  à  part,   avec  horreur,    et  jetant   son   poi- 
gnard loin  de  lui. 

Dieu!  c'est  mon  frère! 

MORCEAU  D'ENSEMBLE. 

ZAMPA  ,  se  retournant. 

Que  vois-je? 

CAMILLE,  effrayée  et  courant  près  d'Alphonse. 

Ociel! 

ZAMPA. 

Eh  quoi!... 
Vous  !  en  ces  lieux  !  chez  moi  ! . . , 
(11  saute  sur  son  épée  et  frappe  uu   tiiiilire  qui   r^'citit 
aussitôt.) 
Holà  !  quelqu'un  ? 

CAMILLE,  à  Alphonse. 

Ali  !  fiivcz  Iniii  il'ici. 


ACTE   ill,   SCENL:    VII. 
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ALPUOSE. 

Non  \  mou  sort  est  rempli  ! 

(Plusieurs  niurins  entrent  aussitôt.) 
TOUS. 
Quel  bruit  se  fait  ciilciulrc? 
Qu'est-ce  donc? 

ZAMPA. 

Un  riv.tl  que  je  viens  de  surprendre. 
Arme  de  ce  poignard...  Quel  était  son  dessein? 

ALPHONSE. 
De  t'arracher  la  vie. 


e|^ 


Vous  l'entendez  ! 


ALPHONSE. 


Mais  par  une  autre  main 
Qu'elle  te  soit  ravie  ! 

CHOEUR  DE  MARISS. 

Mallieureux  ! 

ZAMPA. 

Il  suffit  !  Qu'on  l'entraîne  ,  et  demain, 
A  la  pointe  du  jour,  le  supplice  ordiuaire  ! 

CAMILLE)  avec  un  cri. 
Dieu  !  que  voulez-vous  faire? 
Sachez... 

ALPHONSE,  l'arrêtant,  et  à  mi-voix,  pendant  que 
Zampa  donne  ses  ordres. 
Camille  !  6  ciel  !  N'allez  pas  me  tiahir. 
Et  ne  me  nommez  pas  !  J'aurais  trop  à  rougir 
S'il  savait  que  je  suis  son  frère! 

CAMILLE,   accablée,  et   tombant   dans    un    fauteuil   à 
gauche. 
Ah  !  je  me  sens  mourir  ! 

ENSEMBLE. 

CHOEUR. 

Allons ,  marchons  ,  il  faut  nous  suivre  : 
Suivez-nous,  suivez-nous. 

ZAMPA, 

De  son  aspect  qu'on  me  délivre  ! 
ALPHONSE,  à  Camille. 
A  mon  malheur  comment  survivre! 
Adieu,  adieu  ;  séparons-nous. 

(Ils  entourent  .\lphonse,  qui  jette  un  dernier  regard  sur 
Camille,  et  vent  s'élancer  près  d'elle;  ils  fentraînent 
vivement  et  sortent  en  désordre.  Zampa  ferme  la  porte 
et  revient  près  de  Camille.) 

SCÈNE  VIII. 
CAMILLE,  ZAMPA. 

(  Camille  cherche  à  rappeler  ses  sens,  et  jette  des  regards 
inquiets  autour  d'elle.) 

ZAMPA. 
Camille  ,  revenez  à  vous  ! 

C.\V.\TINE. 

Cestun  amant  qui  vous  supplie, 
Ne  tremblez  plus  auprès  de  ruoi! 
Vous  adorer,  voilà  ma  vie; 
Vous  obéir  ,  voilà  ma  loi. 


tf^ 


Dans  vos  regards  laissez-moi  lire 
Ce  mot  qui  doit  combler  mes  vœux.., 
Tout  en  ces  lieux  semble  nous  dire  : 
L'amour  est  là,  soyez  heureux  ! 
Sur  moi  daignez  tourner  vos  yeux... 
C'est  un  amant  qui  vous  supplie  ! 
Ne  tremblez  plus  auprès  de  moi  ! 
Vous  adorer,  voila  ma  vie; 
Vous  obéir,  voilà  ma  loi. 

CA.MILLE,  revenant  à  elle. 
(Elle  l'aperçoit.) 
Où  suis-je?  O  dieux  !  Eloij»nons-nous 

DUO. 
ZAMPA  ,  tendrement. 
D'où  vient  cette  frayeur  subite  ? 
Vous  me  voyez  à  vos  genou.x. 
Eh  quoi  !  votre  regard  m'évite  ! 
N'êtcs-vous  pas  près  d'un  époux? 

CAMILLE,  agitée. 
Pardonnez  ma  frayeur  subite  , 
Laissez-moi  fuir...  séparons-nous; 
Ce  bienfait  que  je  sollicite  , 
Hélas  !  le  refuserez-vous  ? 

ZAMPA,  avec  amour. 
Qu'elle  est  belle  ! 

CAMILLE,  à  part. 

Il  hésite  ! 

(Haut.) 

Parlez  !  me  le  refuserez-vous  ? 

ENSEMBLE, 

CAMILLE,  ZAMPA. 
CAMILLE. 
Dissipez  mes  alarmes. 
Souscrivez  à  mes  vœux. 
Est-ce  donc  par  des  larmes 
Que  l'on  peut  être  heureux  ! 

ZA.MPA. 

Que  d'attraits,  que  de  charmes  ! 

Moi ,  souscrire  à  ses  vœux... 

Sa  douleur  et  ses  larmes 

Ont  redoublé  mes  feux  ! 

ZA.MPA ,  avec  amour. 
Moi,  m'ordonner  l'indifférence. 
Quand  l'amour  embrase  mon  cœur! 
Quand  le  mystère  et  le  silence 
Out  préparé  notre  bonheur! 

CAMILLE  ,  s'éloignant  avec  effroi. 
Ah  !  tout  augmente  ma  terreur  : 
ZAMPA,  tendrement. 
La  nuit  et  le  silence 
Protègent  ce  séjour.., 
La  plus  douce  espérance 
Vient  m' enivrer  d'amour  ! 

CAMILLE,  plus  effrayée. 
Vous  tromperiez  ma  confiance  ! 
ZAMPA,  voulant  la  saisir. 
Parlez  bas  !...  du  silence  ! 
CAMILLE. 
Votre  serment .  que  je  viens  réclamer.,, 
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ZAMPA. 


ZAMPA. 

Je  n'en  ai  fait  qu'un  seul,  celui  de  vous  aimer. 
CAMILLE  ,  éperdue. 
Un  mot  encor. .. 

ZAMPA,  s'avançant. 

Cède  à  mes  lois  ! 

CAMILLE,  tombant  à  ses  pieds  et  les   mains    étendues 
vers  lui. 
Ali  !  daignez  entendre  ma  voix  ! 

KX.SE.MBLE. 
CAMILLE,  à  genoux. 
Dissipez  mes  alarmes  '• 
Souscrivez  à  mes  vœux. 
Est-ce  donc  par  des  larmes 
Que  l'on  peut  être  heureux  ! 

ZAMPA,  s'arrëtant  et  la  regardant. 
Que  d'attraits  ,  que  de  cliaruies! 
Moi,  souscrire  à  tes  vœux! 
Ta  douleur  et  tes  larmes 
Ont  redoublé  mes  feux! 

FINAL. 
CAMILLE,  se  relevant  avec  force. 
Eh  quoi  !  rien  ne  vous  touche  ! 
Ah!  sans  doute,  celui 
Dont  l'ame  insensible  et  farouche 
Causa  la  mort  d'Alité  Manfrcdi  , 
Doit  être  sans  pitié  ! 

ZAMPA ,  frappé. 
Qu'entends-je?...  Al.ce  ! 
Encor  ce  nom  fatal  ! 

CA  .MILLE. 
Qu'il  soit  votre  supplice 

ZAMPA. 

Il  ne  pourra  t'arracher  de  mes  bras. 

CAMILLE,  éperdue. 

Oîi  fuir,  hélas  I 

(Elle  court  au  prie-dieu  et  s'y  attache  coranie  ù  un  dernier 
refuge.) 

ZAMPA,  courant  fermer  toutes  les  portes. 
Vain  e.spoir  !  je  m'attache  à  tes  pas  ! 
Je  l'ai  dit...  tu  m'appartiendras  ! 
(La  lampe  s'éteint,  les  rideaux  de   falcôve  se   ferment 
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comme  poussés  par  un  coup  de  vent  :  Zampa  sclance 
près  de  Camille;  mais  elle  a  disparu,  et  à  sa  place,  au 
milieu  de  robscurité,  il  ne  trouve  que  la  statue  d'Alice 
qui  lui  saisit  le  bras.  La  nuit  qui  règne  sur  le  théâtre 
n'est  coupée  que  par  la  lueur  des  éclairs,  qui  se  succèdent 
et  traversent  les  vitraux  des  fenêtres.) 

SCÈNE  IX. 

ZAMPA,  LA  STATUE. 

(Musique  sombre.) 
ZAMPA,  saisi  par  la  statue. 
Camille!  (Étonné.)  O  Dieu!  cette  main  est 
glacée!...  (Avec  horreur.)  C'est  elle!...  (Voulant 
s'en  délivrer.)  Laisse-moi  !  laisse-moi!  (Il  veut  la 
frapper  de  son  poignard.)  Ciel!...  Mon  poignard  se 
brise  sur  ce  inaibre!...  (Se  débattant.)  Ah  !...  quel 
tourment  horrible!...  Alice  !  Alice!  pardonne!,.. 
Ah  !...  je  meurs!... 

(La  musique  a  toujours  continué.  Coup  de  tonnerre  plus 
violent.  Zampa  jette  un  cri  terrible,  et  disparait  avec 
la  statue  qui  s'engloutit  au  milieu  des  flammes,  tandis 
que  des  femmes  et  des  habitants  traversent  le  théâtre  en 
fuyant.) 

CHOEUR. 

O  jour  affreux  ! 
La  terre  tremble  , 
V.t  l'Etna  semble 
Nous  couvrir  de  ses  feux  ! 

[Une  partie  du  palais  disparait.  On  voit  au  fond,  sur  le 
bord  de  la  mer,  la  statue  d'Alice,  revenue  sur  son  pié- 
destal et  entourée  de  tous  les  habitants  qui  s'agenouillent 
devant  elle.  Plus  loin  ,  Camille  soutenue  par  Alphonse 
et  environnée  de  ses  femmes  groupées  sur  des  rochers. 
Une  barque  qui  porte  Lugano  s  approche  du  riva_r;e;  on 
entend  crier;  Mon  Père  I...  Camille  !...  Le  jour  revient 
peu  à  peu.  Camille  est  à  genoux,  les  mains  étendues  vers 
Lugano.) 

CHOECP.,  au  pied   de   la  statue  d'Alice,  reprenant  la 
prière  du  premier  acte. 

Ah  1  soyez-nous  propice , 
Bonne  .Alice! 
Veillez  sur  nous. 
Nous  prierous  Dieu  pour  vous. 

(  Le  rideau  tombe  au  moment  où  Lugano  presse  Camille 
et  Alphonse  dans  ses  bras.) 


FIN    DE  ZAMPA. 
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ACTE  PREMIER. 


LE   BIESSAGE. 


Un  vestibule  circulaire  ;  tous  les  entre-deux  des  colonnes  sont  fermes  par  de  riches  draperies  ;  qusnd  elles 

s'ouvrent,  on  aperçoit  le  jardin. 


SCENE  I. 

DINA  ET  LES  AUTRES  SUIVANTES,  agenouillées,  au 
lever  du  rideau ,  et  les  yeux  tournés  vers  le  fond. 

IXTUOSi  WJC  TIOX, 

toutes. 
Pleure ,  Israël ,  sur  tes  filles  captives  ! 
Dieu  du  pardon, 
Entends  nos  voix  plaintives  ! 
Quand,  du  Jourdain,  reverrons-nous  les  rives?.. 
Pleurons,  pauvres  captives , 
Au  souvenir  de  Sion  !.. 

DINA. 

«Chantez,  chantez,  nous  disent  nos  tyrans, 
»  Chantez  vos  hymnes  prophétiques  !..  » 
Ils  voudraient  voir  nos  saints  cantiques 
Profanés  par  nos  conquérans  !.. 

TOUTES ,  reprenanu 

Pleure,  Israël,  sur  tes  filles  captives!.. 
Dieu  du  pardon , 
Entends  nos  voix  plaintives... 
Quand,  du  Jourdain,  reverrons-nous  les  rives?.. 
Pleurons ,  mes  sœurs ,  au  souvenir  de  Sion  ! 


1  DINA  ,  regardant  à  droite, 

S  uzanne  vient. . .  Notre  belle  maîtresse , 

Toujours  en  proie  à  la  tristesse. 
Veut,  avec  nous,  implorer  l'Eternel... 


SCENE  II. 

Les  MÊMES,  SUZAJ^NE. 

SUZANNE. 

Oui...  priez  le  Dieu  d'Israël... 

Mais,  pour  calmer  l'effroi  qui  me  tourmente, 
Unissez ,  dans  vos  vœux ,  le  nom  de  mon  époux 

Au  souvenir  de  la  patrie  absente. . . 
Pour  lui  seul,  moi ,  je  prie...  Allez,  éloignez-vous... 

(Les  femmes  sortent.) 

AMR» 

Je  poursuis  de  mes  plaintes 
L'oreille  du  Seigneur... 
Chaque  jour,  à  mes  craintes. 
Ajoute  une  douleur... 
Chaque  heure ,  à  mes  alarmes , 
c@c)  Donne  un  nouvel  essor,.. 
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Mes yeui  versent  des  larmes... 
Pourtant ,  j'espère  encor  ! 
Pourtant,  pourtant,  j'espère  encor! 
A  la  voix  de  nos  saints  prophètes , 
Quand  Joakim  rassemble  des  vengeurs, 
On  met  à  prix  ces  nobles  tètes, 
Que  rien  n'a  pu  courber  devant  nos  oppresseurs!.. 

0  toi,  que  j'adore. 
Toi,  que  mon  âme  implore, 
Reviens  près  de  moi  t 
Suzanne  t'appelle , 
Et  son  cœur  fidèle 
Veillera  sur  toi. 

Ah  !  d'un  saint  hyménée 

Triste  destinée  ! 

Seule  ,  abandonnée, 
Hélas!  j'attends  toujours... 
A  trembler  pour  tes  jours , 

Suis-je  condamnée!.. 

0  toi,  quej'adore,  etc. 

De  l'incertitude, 

O  tourmens  affreux  I 

Dans  la  solitude , 

Se  perdent  mes  vœux... 
Reviens  ,  époux  fidèle  et  tendre  ; 
Trop  long-temps  mon  cœur  t'appela... 
Reviens,  reviens,  ou,  pour  t'attendre, 
Suzanne  ne  serait  plus  là  !.. 

O  toi,  quej'adore, 
Toi ,  que  mon  âme  implore , 
Reviens  près  de  moi. 
Suzanne  t'appelle, 
Et  son  cœur  fidèle 
Veillera  sur  toi  ! 

SCÈNE  III. 

SUZANNE,  DINA. 

DINA. 

Voici  les  deux  vieillards...  Ces  hommes  vénérables , 
Ces  hommes  secourables , 
Au  palais ,  par  vous  attendus. 

SDZAXNE ,  à  dle-même. 

Que  le  calme  et  la  paix,  par  eux,  me  soient  rendus!.. 

(Elle  fait  signe  à  Diiia  de  s'éloigner.) 
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SCÈNE  IV. 

SUZANNE  ;  SÊDÉCIAS,  ACHAB,  entrant  à  droite, 
en  cherchant  mutuellement  à  se  devancer. 

SUZANNE,  aUantà  eux. 

Salut,  ô  les  sages  des  sages... 
Vous  que  suivent  partout  nos  vœux  et  nos  hommages. 

ACHAB  ET  SÊDÉCIAS. 

Salut ,  vous  qui  sauvez ,  ô  femme  d'Israël , 
Que  la  vertu  conduit  au  Ciel... 

(A  part ,  tous  les  deux.) 

Qu'elle  est  belle  !  qu'elle  est  bçlkl 
Cette  beauté  ,  chaste  et  cruelle  l 
Il  n'est  rien ,  dans  les  deux , 
D'aussi  beau  que  ses  yeux!.. 


StZANNE. 

Digne  Achab,  j'attendais  avec  impatleacç... 

ACHAB,  jojeux. 

Quoi ,  c'était  moi  ? 
Quoi,  c'était  moi?.. 

SUZANNE. 

Noble  Sédécias,  votre  seule  présence... 

SÊDÉCIAS,  joyeux. 

Quoi ,  c'était  moi? 
Quoi,  c'était  moi?.. 

(Ensemble ,  à  part.) 

Ce  n'est  pas  lui  ;  c'est  moi,  c'est  moi... 

(Haut,  tous  deux.) 

Et  puis-je  enfin  savoir  pourquoi?.. 

SUZANNE. 

Pour  que  votre  sainte  parole 
M'enseigne  un  plus  doux  avenir, 
Dans  la  douleur  qui  me  désole. 
Tous  deux,  je  vous  ai  fait  venir... 

ACIIAB  ,  désappoiuté. 

Quoi,  tous  les  deux?.. 

SÉDÉCIAS,  de  même, 

Un  seul  de  nous ,  je  pense, 
Avait  assez  d'expérience... 

SUZANNE. 

I    Du  sort  de  Joakim  n'avez-vous  rien  appris?.. 

ACHAB. 

Rien. 

sÉnÉciAS. 
Rien... 

SUZANNE. 

Le  doute  enchaîne  mes  esprits... 
Faut-il  donc  que  jimplore, 
D'un  tyran  que  j'abhorre, 

A  deux  genoux. 
Le  pardon  d'un  époux!.. 

ACHAB. 

Rassurez- vous... 

SÊDÉCIAS. 

Consolez-vous... 

SUZANNE. 

Ce  pardon  ,  je  le  sais ,  Joakim  le  repousse... 

Il  veut  vaincre  ou  mourir  ;  mais  s'il  meurt,  je  mourrai. 

ACHAB. 

Que  votre  cœur  soit  rassuré... 

SUZANNE. 

Aux  affligés,  l'espérance  est  bien  douce... 

SÊDÉCIAS. 

Non ,  non ,  vous  n'irez  pas  devant  ce  roi  jaloux. 

Courber  un  front  si  doux. 
Joakim  nous  est  cher... 

ACHAB. 

Nous  voulons  vous  le  rendre. 

SUZANNE. 

Se  pourrait-il!.. 

SÉDÉQAS. 

C'est  nous ,  sans  plus  attendre , 
Qui ,  du  Roi ,  tous  les  deux ,  fléchirons  le  courroux... 

SUZANNE. 

Dieu  vous  conduise ,  espoir  de  Babylone  ; 
A  votre  voix,  que  le  tj'ran  pardonne. 

ACHAB  et  SÉDÉaAS. 

5     Si  Dieu  nous  guide,  et  si  le  Ciel  l'ordonne, 
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S 


I 


Il  faudra  bieti  que  le  tyran  pardonne. 

Et  vous,  n'oubliez  pas,  ô  femme  d'Israël, 

Que  la  vertu,  c'est  la  fille  du  Ciel... 

(A  part,  tous  les  deux.) 

Qu'elle  est  belle!  qu'elle  est  belle l 
Cette  beauté ,  chaste  et  cruelle  I 
II  n'est  rien,  dans  les  cicux. 
D'aussi  beau  que  ses  yeux!.* 

SDZANNE. 

Mon  cœur  bat  d'avance, 

Car, 
Grâce  à  vous ,  je  vais  voir 
Calmer  ma  souffrance, 

Par 
Le  plus  doux  espoir. 

SÉDÉCIAS  et  ACHAB. 

Ayez  confiance... 

Car 
Votre  cœur  pourra  voir 
Calmer  sa  souffrance 

Par 
Le  plus  doux  espoir  ! 

(StizaDiie  s'éloigne  en  leur  faisant  des  signes  d'adîcux  et  dercmorcî- 
niens.  Les  deux  vieillards  la  regardent  partir  d'uD  œil  de  convoi- 
tise. Achab  Ta  pour  la  suivre ,  Sédécias  l'arrête.) 

ee9i!>«eeeeeeeeeeeeeeseeeeeeeeeeeeeGeeeeeeei(e«iee9eeeeeeeeeei» 

SCÈNE  V. 

ACHAB  ,  SÉDÉCIAS. 

ACHAB,  à  part,  regardante  droite. 

Pour  Suzanne,  bientôt,  voici  l'heure  du  bain... 

SEDECIAS,  de  même. 

Voici  l'heure  où,  du  Roi,  va  s'ouvrir  l'audience... 

ACHAB,  à  part. 

Ce  cher  Sédécias,  j'aimerais  son  absence!.. 

SÉDÉCIAS,  à  part. 

Achab  va-t-il  rester  ici  jusqu'à  demain?.. 

(Haut,  d'un  ton  hypocrite.) 

Vous  avez  vu  Suzanne!.,  elle  est  bien  malheureuse  I 

ACHAB ,  de  même, 

Oui...  sa  peine  est  affreuse. 

SÉDÉCIAS. 

Les  larmes  finiront  par  flétrir  ses  attraits. 

ACHAB. 

ta  douleur  est  empreinte,  hélas  1  sur  tous  ses  traits. 

SÉDÉCIAS. 

L'avez-vous  bien  envisagée? 

N'est-il  pas  vrai  qu'elle  est  changée?.. 

ACHAB. 

Méconnaissable,  sans  attraits..* 

TOUS  DEUX,  à  part. 

Plus  belle  que  jamais  ! 
Plus  belle  que  jamais  ! 

SÉDÉCIAS. 

Il  serait  noble  et  généreux  ,  à  nous , 
De  lui  rendre  l'époux  qu'elle  aime... 

ACHAB. 

Je  pense  comme  vous. 
Oui,  je  pense  de  même. 

SÉDÉCIAS. 

Un  courageux  effort. 

Un  intérêt  sublime. 

D'une  chère  victime ,  ' 


0®»  Nous  font  plaindre  le  sort. 

I    Courons,  tous  deux,  aux  pieds  du  grand,  du  niagna- 

(niir.c 
Nabuchodonosor ! 


ACHAE. 

Oui,  tous  les  tlcux,  courons.. 


Eh 


(Ils  Tont  pour  sortir.) 


(S'arrClaiit.) 

mais,  j'y  pense. 


Allez -y  le  premier... 

SÉDÉCIAS. 

J'allais  vous  en  prier... 

ACHAB. 

Qui?  moi  ?..  sur  vous  la  préséance  !.. 
Non,  non,  jamais... 

SÉDÉCIAS. 

A  la  cour,  on  le  dit. 
Vous  avez  du  crédit. 

ACUAB. 

Vous  aussi. 

SÉDÉCIAS. 

Moins  que  vous. 
Et  n'en  suis  pas  jaloux. 

ACHAB. 

Le  roi  connaît,  le  roi  reaoute 
Votre  empire  sur  les  Hébreux... 

SÉDÉCIAS. 

Sans  doute,  sans  doute  ; 
Mais,  en  tout  temps,  ce  prince  généreux, 
Ce  sont  vos  conseils  qu'il  écoute. 

ACHAB. 

Sans  doute,  sans  doute... 
Il  vous  craint... 

SÉDÉCIAS. 

Il  vous  aime...  et  cela  vaut  bien  mieux. 
Votre  vertu  le  touche, 
Ce  tyran  farouche... 

ACHAB. 

Ma  vertu  ?. .  vous  croyez  î. . 

SÉDÉCIAS. 

Je  le  croi ,  je  le  croî. 

ACHAB. 

La  vérité,  qui  sort  de  votre  bouche. 
Et  toujours,  et  partout... 

SÉDÉCIAS. 

Vous  croyez?.. 

ACIIAB. 

Je  le  croi. 
La  vérité,  c'est  si  beau  pour  un  roi!.. 

(A  pari.) 

Ah!  jamais  je  n'ai  vu  de  vieillard  plus  tenace!.. 
J'ai  beau  dire,  il  ne  s'en  va  pas  ! 

SÉDÉCIAS,  à  part. 

Feignons  de  lui  céder  la  place. 
Et  cachons-lui  mon  embarras... 

TOUS  DEUX,  à  part. 

Si  je  m'en  allais. 
Et  si  je  feignais 
D'aller  au  palais?.. 
Puis,  je  reviendrais- 
Mais  il  me  suivrait, 
Ou  bien ,  resterait... 
Car  il  est,  ma  foi, 
Aussi  fin  que  moi. 
,  Lui ,  rester  ici!.. 


Non,  non,  Dieu  merci, 
Il  vaut  encor  mieu\ 
Partir  tous  les  deux. 

ACHAB,  liaul. 

puisque  le  même  but.  en  ce  jour,  nous  rassemble, 
A  la  cour,  je  le  vois,  il  faut  aller  ensemble!.. 

ENSEMBLE. 

Oui,  partons  tous  deuxU, 
Quel  plaisir  extrême  ! 
Nous  pensons  de  même^a 
Mon  autre  moi-même, 
Donnez-moi  la  main. 

O  vieillard  tenace  ! 
Mais  payons  d'audace  ; 
Je  vais,  quoi  qu'il  lasse. 
Le  perdre  en  chemin. 

TOUS  LES  DEUX,  haut  en  sortanU 

Allons, 
Partons,  partons!.. 

/lîs  sorlpnt  tous  les  deux,  à  gauche,  après  avoir  fait  beauceup  do  fa- 
çons, à  <^ui  sortira  le  premier,  et  en  jetant  vers  la  droite  des  re- 
gards à  la  dérobée.) 

SCÈNE  VI. 

DANIEL,  seul,  en  costume  de  berger  chaldéen. 

(IlsouléTC  une  draperie  du  fond  ,  regarde  de  touscôlcs,  et  Tient  en 
Bcène  mystérieusement.) 

Ils  ne  m'ont  pas  suivi  ?..  non...  enfin,  je  repire... 
J'ai  trompé  les  gardiens...  ô  bonheur!  je  puis  dire 
Que  Dieu  lui-même,  ici,  m'a  conduit  par  la  main!.. 
De  ce  palais  j'ai  pu  franchir  l'entrée  ; 
Oui ,  me  voilà  dans  l'enceinte  sacrée , 
Qui  dérobe  Suzanne  à  tout  regard  humain. 
Maintenant,  sans  péril  pour  elle, 
Comment  me  montrer  à  ses  yeux?.. 
Comment  remplir  mon  message  fidèle , 
Mon  message  mystérieux  !.. 

Comment,  dans  ma  jeune  âme, 
Soutenir,  à  la  fois. 
Le  regard  d'une  femme , 
Et  le  son  de  sa  voix!.. 
Moi  qui  n'ai ,  dans  le  monde, 
Entendu  que  l'écho, 
Le  murmure  de  l'onde. 
Ou  le  chant  de  l'oiseau... 
Moi ,  dont  la  fleur  éclose 
Seule  a  charmé  les  yeux... 
Ici-bas,  moi  qui  n'ose 
Contempler  que  les  cieux... 
Comment  la  regarder , 
Elle, 
Qu'on  dit  si  belle!.. 
Et  comment  me  garder 
De  parler , 
Sans  trembler  ?.. 
Comment,  dans  ma  jeune  âme, 
Soutenir ,  à  la  fois , 
Le  regard  d'une  femme, 
Et  le  son  de  sa  voix!.. 

(S'aiançant  à  droite.) 

Mais,  pourtant,  illefaut...  Une  femme!  on  m'a  vu! 

(Il  s'arrête.) 

Fuyons,  fuyons...  tout  est  peidu... 

(11  va  pours'eio'giic!.) 
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SCENE  VII. 

DANIEL  ,  DINA ,  accourant  par  la  droite, 
DVETTiXO» 

DINA. 

Un  homme  en  ces  lieux  I 
Vraiment ,  c'est  affreux  ! 
C'est  abominable  ! 
C'est  épouvantable! 
Comment  se  peut-il  ?, . 
Pour  nous  quel  péril!.. 

(S'apprccliant.  ) 

Mais  qu'il  est  donc  gentil  ! 
Comme  il  a  l'air  aimable!.. 

DAXTEL,   supiliant. 

Je  suis  malheureux... 
Au  nom  des  Hébreux  , 
Soyez  charitable. 
Si  je  suis  coupable, 
C'est  sans  le  vouloir... 
Si  je  suis  coupable, 
C'est  sans  le  savoir  !.. 
Se  suis  malheureux... 
Au  nom  des  Hébreux , 
Soyez  charitable! 
Dans  un  tel  péril , 
Votre  cœur  peut-il 
Être  inexorable?.. 

DINA,  s'approcbant  encore,  et  le  regardant. 

Oui...  ce  n'est  qu'un  enfant,  quel  air  naïf  et  doux  J 
Votre  nom?.. 

DANIEL,  baissant  les  yeui. 

Daniel. 

DINA. 

Et...  qui  donc  êtes-vous? 

DANIEL. 

Un  berger  chaldéen ,  enfant  de  Babylone , 
AyantrecoursauCiel,  quand  chacun  l'abandonne. 

DEVA. 

Un  petit  devin...  se  peut-il?,. 
Mais  voyez  donc,  qu'il  est  gentil! 

DANIEL,  hésitant. 

Auprès  de  la  belle  Suzanne... 
Je  voudrais...  je  voudrais  être  admis?.. 

DINA ,  très  étonnée. 

Près  de  Suzanne?,,  oh!  le  petit  profane!.. 
Cela  n'est  pas  permis. 

DANIEL. 

Près  d'elle,  un  seul  instant,  laissez-moi  pénétrer... 

DINA. 

Non ,  sur  vous  et  sur  moi  ce  serait  attirer , 
Un  châtiment  terrible  !.. 

DANIEL. 

Eh  bien!  puisqu'à  mes  vœux,  vous  êtes  insensible, 
Remettez-lui,  du  moins,  en  secret,  cet  anneau... 

(Il  lui  présente  un  anneau.' 

DINA,  hésitant  à  le  prendre. 

Un  anneau?.,  je  ne  sais... 

DANIEL. 

Ce  message 
Est  un  gage. 
Dont  son  cœur  comprendra  bien  vite  le  langage, 
c(5b  ^.t  qui  doit  sur  son  sort  jeter  un  jour  nouveau. 
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DINA. 


cri^ 


l'n  gage  de  bonheur  ?..  oh  !  cela  m'encourage. 

(Elle  iirtiut  r.iiiiietu.) 

DANIEL,  faisant  «ipie  Ji-  s'éloigner. 

rius  tard  ,  je  reviendrai... 

DINA  ,  (l'un  ton  de  regret 

Quoi,  VOUS  allez  partir?.. 

DANIEL. 

On  me  renvoie...  il  faut  bien  obéir... 

DINA. 

Je  n'ai  pas  dit  cela...  d'ailleurs,  quelleiraprudencel 
De  ce  palais,  on  vous  verrait  sortir... 
Et  puis... 

DANIEL. 

Et  puis... 

DINA. 

A  tout  je  pense, 
Vous  ne  pourriez  plus  revenir. 

DANŒL. 

Mais,  alors,  comment  faire?.. 

DINA. 

Là-bas,  avec  mystère... 

(Elle  lui  indique  l'endroit  où  il  doit  aller  se  cacher.) 


SCENE  Mil. 

LES  MÊMES;  Toutes  les  SUIVANTES,  entiautdediffé- 
rens  côtés ,  au  moment  où  Daniel  allait  sortir. 

TOUTES. 

Un  homme  en  ces  lieux  ! 
Vraiment  c'est  affreux  ! 
C'est  abominable! 
C'est  épouvantable  ! 
Comment  se  peut-il  ?.. 
Pour  nous  quel  péril!.. 

(EnlouianI  Dauiel,  elle  regaidant.) 

Mais  qu'il  est  donc  gentil  ! 
Qu'il  a  l'air  aimable  : 

DANIEL,  les 'suppliant  tour-à-tour. 

Je  suis  malheureux... 
Au  nom  des  Hébreux  , 
Quand  le  sort  m'accable , 
Soyez  charitable. 
Dans  un  tel  péril. 
Votre  cœur  doit-il. 
Votre  cœur  peut-il , 
Être  inexorable?.. 

DINA,  à  elle-mêinc. 

Surpris  en  ces  lieux , 

Là,  seuls,  tous  les  deux!.. 

C'est  abominable  ! 

C'est  épouvantable  ! 

Pour  moi  quel  péril  ! 

Ah!  pourqiroi  faut-il?.. 

Plus  il  est  gentil, 

Plus  j'ai  l'air  coupable  !.. 

(Il3..t.)  j 

K'ayez  pas  peur  de  lui...  c'est  un  petit  berger... 

TOUTES.  j 

Un  petit  berger?..  ! 

DINA.  1 

Je  \ieu5  de  Tinterroger...  ess 


Il  sait  lire  dans  les  as(rcs..# 

TOUTF,S,ri„l.rron.i.ant. 

11  sait  lire  dans  les  astres?,. 

Que  c'est  beau  !  que  c'est  beau  î.» 

DINA  ,  coiitinuaiil. 

Tout  en  guidant  son  troupeau... 

TOLTES. 

i^ue  c'est  beau  !  que  c'est  beau  !.. 

Daniel,  bas  à  Diua. 
Et  Suzanne?.,  et  l'anneau?.. 

DINA  ,  à  «es  compagnes. 

Il  prédit  l'avenir,  le  bonheur,  les  désastres... 

TOUTES. 

(A  Daniel.) 

Il  prédit  l'avenir!..  Apprenez-moi  le  mien... 

(Elles  rtntoureEit.) 

Et  surtout  ne  me  cachez  rien. 

DINA,  qui  a  regardés  droite. 
(A  Daniel.) 

Fuyez,  fuyez... et,  vous  toutes  ,  silence!.. 
Le  chef  de  nos  gardiens  de  ce  côté  s'avance... 

TOUS. 
Oh!  ciel!.. 

DINA.  Las  à  Daniel. 

Au  fond  du  jardin , 

Soudain, 
Vile  cachez-vous. 

Pour  tous. 
Le  feuillage  épais , 

En  paix, 
Vous  protégera , 

Parla... 
Pas  un  geste,  un  mot  ; 

Bientôt , 
Moi ,  je  reviendrai , 

J'irai, 
Messager  discret , 

Secret , 
Vous  direlà»bas, 

Tout  bas. 
Ce  que  Suzanne,  en 

Voyant , 
Berger,  cet  anneau 

Si  beau , 
Seule  m'aura  dit , 

Sans  bruit. 

DANIEL,  i  l.i-mémc. 

Au  fond  du  jardin , 

Soudain, 
Vite  cachons-nous 

Pour  tous.., 
l£  feuillage  épais , 

En  paix. 
Me  protégera. 

Parla... 
Pas  un  geste,  un  mof... 


(ADina.) 


Bientôt, 
Vers  moi  revenez; 

Venez , 
Messager  discret, 

Secret, 
Me  dire,  là-bas, 

Tout  bas. 
Ce  que  Suzanne,  en 

Voyant 
Cet  anneau , 
Si  cher,  si  beau. 
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Joyeuse ,  aura  dit , 
Sans  bruit... 

LES  SnVA-MES. 

Du  palais  et  du  jardin , 
Ali  !  qu'il  s'éloigne  soudain. 
Ce  pauvre  petit  berger, 
Il  courrait  trop  de  danger! 
Notre  cœur  sera  discret  j 
Nous  garderons  le  secret  ; 


6®»  Mais  ne  plus  le  voir ,  hélas  I 

C'est  dommage,  n'est-ce  pas?,. 
Il  est  si  jeune  et  si  beau  ! 
Pour  nous,  c'était  si  nouveau l 

(Prêtant  l'oreille., 

Mais  on  vient...  il  fuit, 
Sans  bruit. 

(Pendant  ce  finale,  on  a  entendu  la  marche  des  iiardei,  à  droite  (fa- 
bord,  puis  à  gaucke.  en  dehors;  Daniel  s'éloigne,  par  la  droite, 
en  faisant  des  :::nes  d'intelligence  à  Dina.  Toutes  les  suiïautes  le 
jrtV)      regardent  partir  ateç  regret.) 


FIN   DU   PREMIER   ACTE. 


ACTE  DEUXIÈME. 


le  tableau  représente  une  partie  ombreuse  des  jardins.  Au  deuxième  ou  troisième  plan ,  le  milieu  de  la 
scène  est  occupé  par  une  pièce  d'eau  qui  est  censée  se  prolonger  vers  la  droite.  La  droite  est  dominée 
par  un  rocher  d'où  s'échappe  une  source  d'eau  vive  et  formant  une  grotte ,  dont  l'entrée  principale  fait 
face  au  public ,  et  qui  a  une  autre  issue.  Les  eaux  sont  environnées  d'arbres  et  garnies  d'épais  roseaux, 
des  cèdres,  des  nopals,  des  aloës  ;  parmi  ces  arbres,  deux  sont  praticables,  c'est  un  palmier  et  un  figuier. 
Des  tentures  orientales  se  soulevant  à  volonté ,  sont  suspendues  à  des  branches  pour  servir  de  voiles  contre 
les  ardeurs  du  soleil.  Çà  et  là  des  vases  de  fleurs  et  de  parfums  ;  au  fond ,  derrière  la  pièce  d'eau ,  un 
pont  praticable;  à  gauche  du  public,  l'entrée  des  galeries  du  palais  de  Suzanne. 


SCENE  I. 

SUZANNE,  |DINA.  Elles  arrivent  du  palais.* 

SIZANSE. 

0  Dina,  quel  espoir! 

DDJA. 

Vraiment,  que  dites-vous? 
Quoi,  c'est  l'anneau  de  votre  époux!.. 

SUZAPTVE. 

L'anneau  qu'Assuérus  ,  vaincu  par  la  tendresse. 
Aux  jeuues  mains d'Esther,  vint  offrir  à  genoux. 
Oh!  oui,  Tanneau  royal  lui  causa  moins  d'ivresse 
Que  ne  m'en  donne,  ici ,  l'anneau  de  mon  époux. 
Comment  le  Ciel  a-t-il  permis 
Que  ce  trésor,  en  tes  mains ,  fut  remis  ? 

DDJA. 

Va  jeune  et  bel  enfant,  Chaldéen  et  berger. 
Tout  à  l'heure,  en  secret... 

SUZANNE,  Tivement. 

Je  veux  l'interroger. 
A  mes  yeux,  qu'il  paraisse... 

DINA ,  jouant  l'embarras. 

Je  l'avais  renvoyé...  mais...  s'il  vous  intéresse... 
Peut-être...  en  cherchant  bien...  pour  vous,  je  vais 

(tâcher. . . 

(A  pari.  1 

IVe  disons  pas ,  surtout ,  que  je  l'ai  fait  cacher  ! 

SUZANNE,  rarrétaiil. 

Voici  mes  suivantes...  Silence. 
Cachons  un  tel  secret!.. 

DIN.«, 

Comptez  sur  ma  prudence. 

SCÈNE  II. 

Les  MÊMES,  LE  CHœUR  DE  FEMMES, 

LE  CnŒCR, 

Tout  est  prêt  pour  le  bain  de  Suzanne, 

•  A  la  représentation  on  passe  la  première  scéuc,  ctl'aclecouwucucc 
(ar  l'arrivée  des  suivaules;  icène  II. 


«®»     Les  doux  parfums,  les  tissus  et  les  fleurs... 

Allons,  mes  sœurs. 
Près  du  bois  d'aloës,  à  l'ombre  du  platane. 

Venez ,  mes  sœurs , 
Du  soleil  d'Orient ,  éteindre  les  ardeurs. 

(Suzanne  suit  le  chœur,  qui  se  dirige  par  la  gauche.  ) 
ACHAB  ,  arrive  mystérieusement  et  se  retourne. 

Dans  le  palais  du  Roi,  j'ai  perdu  mon  rival... 
J'ai  marché,  j'ai  couru...  plus  leste  qu'un  chacal 
Dépistant  le  chasseur,  et  qui  vient,  plein  de  joie, 
Pour  retrouver  le  gîte...  et  dévorer  sa  proie!.. 
Tandis  qu'il  va  prier  Nabuchodonosor, 
Moi,  je  vais  me  jeter  aux  pieds  de  ce  trésor... 

(Il  montre  le  bain.) 

Ce  tour-là  vaut  de  l'or  ! 
Je  crois  la  ruse  bonne. 
Au  plus  flatteur  espoir. 
Mon  ame  s'abandonne. 
Enfin ,  enfin ,  j'aurai  ce  doux  trésor. 


SCÈNE  III. 

ACHAB,  SÊDÉCIAS  ,  arrivant  sans  voir  Achab.  qui 
fait  sa  ronde  pour  observer  les  lieux. 

SEDECIAS,  se  retournant. 

Je  n'ai  point  par  bonheur,  ce  soir,  perdu  mes  pas. 
Achab  est  au  palais  ;  il  ne  reviendra  pas!.. 
J'ai  couru,  par  ma  foi  pendant  une  heure  entière. 
Quand  l'amour  nous  soutient ,  quel  chemin  on  peut 
Achab  prie,  à  genoux,  Nabuchodonosor,        (faire! 
Et  moi ,  comme  un  avare,  auprès  de  son  trésor... 

Ce  tour-là  vaut  de  l'or! 

Je  crois  la  ruse  bonne. 

Au  plus  flatteur  espoir, 

Mon  ame  s'abandonne. 
Enfin,  enfin,  j'aurai  ce  doux  trésor. 

TOUS  DEUX,  à  part. 

Mais,  observons...  prenons  bien  garde... 
<#»        Voyons  si  nul  ne  m«  regarde. . . 


&CH  AB ,  (le  loin ,  l'aperceTant,  et  à  puL 

Adonaï,..  qu'ai-je  donc  vu? 

SËDÉCIAS,  de  loin  ,  reculant  de  tuipriiC,  et  à  pari. 

Par  Moïse  !  qu'ai-jc  aperçu  ! 

(Il  «a  se  cacher,) 
ACUAB,  regardant  du  coin  deTœil,  et  de  loin. 

Sédécias!..  c'est  sa  tournure. 

SËOÉCIAS,  de  même. 

Du  vieil  Acliab,  c'est  la  figure! 

(ll»sc  regardent  de  loin  en  se  tournantledos.) 
ACUAB, 

A'oilà  bien,  plus  de  doute, 
Ses  longs  bras  amaigris... 

SÉDÉCIAS. 

Voilà  bien,  plus  de  doute. 
Ses  yeux  ternes  et  gris  ! 

ACHAB. 

Son  vieux  dos  qui  se  voûte! 

SÉDÉCIAS. 

Son  regard  de  souris  ! 

ACHAB. 

Et  ses  longs  cheveux  gris! 

SÉDÉCIAS. 

Et  ses  traits  rabougris. 

TOLS  DEUX. 

J'enrage!.. 

O  rage!.. 
O  vieux  démoniaque. 
Nous  sommes  donc  rivaux. 
Il  m'enlace,  il  me  traque!.. 
Vraiment,  du  Zodiaque, 
On  dirait  les  gémeaux  !.. 

ACHAB. 

Quoi ,  vous  ici  ! 

SÉDÉCIAS. 

Et  vous  aussi  ! 

ACUAB. 

Et  vous  aussi. 

SÉDÉCIAS. 

Quand  au  palais... 

ACHAB. 

Je  vous  croyais. 

TOUS  DEDX. 

Ah  !  c'est  affreux! 
Car,  en  ces  lieux , 
Nul  curieux 
Ne  doit  porter  ni  ses  pas  ni  ses  yeui£. 

ACHAB. 

Moi,  j'y  venais  pour  vous  surprendre! 

SÉDÉCIAS. 

Moi .  i'y  venais...  pour  vous  attendre! 

TOrS  DEUX. 

Ah!  vous  mentez? 

TOUS  DEUX. 

Vieillard  proiaue  ! 

TOUS  DEUX. 

Si  tu  venais, 

TOUS  DEUX. 

C'est  pour  Suzanne! 
0  rage! 
J'euragel 


ACTE  II,  SCÈNE  III. 


ACHAB, 

Oh!  vieux  démoniaque, 
Nous  sommes  donc  rivaux:. 
11  m'enlace,  il  me  traque 
Comme  un  loup  les  agneaux; 
Comme,  au  laurier  d'Ithaque, 
S'unissent  les  rameaux; 
Comme ,  au  champ  Syriaque , 
Se  suivent  les  chameaux... 
Vraiment,  du  Zodiaque, 
On  dirait  les  Gémeaux  ! 

SÉDÉCIAS. 

0  vieux  démoniaque  ! 
Chacun  de  nous,  rivaux  , 
Poursuit  l'autre,  le  traque, 
Et  l'enlace ,  à  propos , 
Comme ,  au  laurier  d'Ithaque , 
S'enlacent  les  rameaux; 
Comme,  au  champ  Syriaque, 
Se  suivent  les  chameaux; 
Comme,  au  grand  Zodiaque, 
Se  tiennent  les  Gémeaux. 

ACHAB,  ne  se  contenant  plus. 

Eh  bien...  je  l'aime!,. 

SÉDÉCIAS,  riant. 

Vous  !  de  l'amour,  est-il  possible  ! 

ACHAS. 

Tout  comme  vous ,  je  suis  sensible  ! 

ACHAB. 

vous? 

SÉDÉCIAS. 

Moi! 

ACHAB. 

Vous? 

SÉDÉCUS. 

Moi! 
Et  pourquoi  pas? 

ACHAB. 

Il  dit  pourquoi  ! 
Ha  I  ha  I  vieux  fou  ! 

SÉDÉCIAS. 

Ha  !  ha  !  vous  ! 

ACHAB. 


Toi! 


SEDECUS. 


A  soixante  ans  t 


C©D 


ACHAB. 

J'ai  plus  de  droits  à  sa  tendresse. 

SÉDÉCIAS. 

Vous  ?  vous  avez  le  droit  d'aînesse  !.. 

ENSEMBLE. 

Vieux  têtu  ! 
Vieux  barbu! 

SÉDÉCIAS. 

Vous  avez  déjà  vu  douze  lustres  entiers, 
Et  quand  je  mourrai  de  vieillesse , 
Mettez  bien  vite  ordre  à  votre  richesse. 
Et  partagez  entre  vos  héritiers , 
Vos  troupeaux,  votrevigneetvos  champs  d'oliviers. 

ACHAB. 

Sept  ans  plus  tôt  que  moi  tu  naquis  à  Béthlcem  , 
Vieillard  déjà  ,  l'âge  à  la  mort  te  livre , 
Moi ,  je  suis  jeune,  et  je  suis  sûr  de  vivre, 
Plus  que  David,  roi  de  Jérusalem, 
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Peut-être  deux  cents  ans... 

SKDÉCIAS  ,  se  moquant. 

Peut-être  trois  cents  ansî 

ACHAB. 

Peut-être  neuf  cents  ans ,  comme  Mathusalem  ; 

SÉDÉCIAS. 

Toi,  (le  l'amour...  ô  vieil Amaléci te! 

ACHAB. 

Comme  David  avec  la  sulamite!.. 

Croyez  mon  conseil,  vieux  rabbin. 
Par  le  démon,  votre  âme  est  absorbée! 

SÉDÉCIAS. 

Comme  David,  il  veut,  au  bain 
Surprendre  une  autre  Bethzabée, 
Renoncez-y  ! 

ACHAB. 

Jamais  ! 

SÉDÉCIAS. 

Jamais  ! 

ACHAB. 

N'y  songez  plus  ! 

SÉDÉCIAS. 

Jamais  ! 

ACHAB. 

Jamais! 
Ou  je  dévoile  vos  secrets , 

SÉDÉCIAS. 

Ou  je  dénonce  vos  projets. 

ACHAB. 

Vous  le  feriez  ? 

SÉDÉCIAS. 

Je  le  ferais! 

ACHAG. 

Et  vous  mourriez  si  je  disais... 

SÉDÉCIAS. 

Et  vous  mourriez  si  je  parlais... 
Et  j'en  serais 
Inconsolable. 

ACHAB. 

Eh  bien!  faisons  ici  la  paix. 

SÉDÉCIAS. 

D'accord,  oui,  c'est  bien  préférable. 

ACHAB. 

Unissons-nous... 

TOUS  DEUX. 

Tous  les  deux?.,  j'y  songeais! 
Je  le  jure ,  ô  mon  frère  ! 
Par  ma  barbe  et  mes  yeux, 
D'une  air.itié  sincère, 
Eesserrons  les  doux  nœuds. 
Embrassons-nous,  mon  frère  ! 

^îs  i'enil)ia.-bciit.) 

Silence,  on  vient...  chut!  il  me  semble.. 

De  frayeur ,  ah  !  je  tremble  ! 
Protége-nous,  Dieu  des  Hébreux! 
Toi ,  plutôt ,  Dieu  des  amoureux  ! 

Cachons-nous...  mais  comment!.. 

Cachons-nous  ! . .  promptement. 

fis  clieiclicnl;  l'un  grimpe  sur  im  liguier  .  PauUc  se  Woliit  deiTiùie 
un  buisson  de  nopals.) 


SUZAKNE. 


SCÈNE  IV. 


SUZANNE,  quelques-unes  de  ses  compagnes. 

CUœUR,  dans  la  coulisse. 

Venez ,  ô  filles  de  Sion  , 
Jouer  aux  bords  de  cette  rive , 
Comme  on  voit ,  des  murs  de  Ninîve , 
L'Euphrate,ecumant  sur  la  rive, 
Attirer  l'aile  fugitive 
Du  blanc  et  léger  alcyon. 
Pour  braver  les  feux  d'Orient, 

Venez  en  foule , 

Dans  l'eau  qui  coule, 
Que  votre  essaim  joyeux  se  balance  et  se  foule 
En  se  riant , 
Pour  braver  les  feux  d'Orient  ! 
Laissons,  mes  sœurs,  sur  cette  rive, 
L'acier  qui  réfléchit  vos  traits , 
Le  pur  cristal  de  cet  eau  vive , 
Est  un  miroir  pour  vos  attraits! 
Au  loin,  tissus  brillans  de  Tyr, 
Au  loin ,  la  perle  et  le  saphir, 
Et  que  la  tunique  légère. 
Sur  la  branche  flotte  à  loisir , 
Comme  une  voile  passagère , 
Qui  s'enfle  au  souffle  du  zéphir. 

(Suianue  donue  Poidre  d'ouTiir  les  rideaux...  Oo  opeiçoit  alors  les 
femmes  au  bain,  les  unes  sont  dans  le  bassin  ,  d'autres  sont  dans 
des  hamacs,  d'autres  jouent  de  leur  théorbe  ;  quel'jues-unes  sont 
couctiées.  En  voyant  ouvrir  tes  tentures,  elles  pousseift  un  cri  et 
font  un  mouremeut  d'elliol.) 

suzA^^E. 
AMIt» 

Vous  êtes  seules ,  n'ayez  pas  peur , 

L'oiseau  frivole. 

Au  loin  s'envole. 
Pour  rassurer  votre  pudeur, 
L'insecte  s'éloigne  et  bourdonne, 
Le  papillon  seul,  demeure  et  s'étonne, 
Et  moins  timide  que  l'oiseau, 
Croit  voir,  en  vous  voyant  si  belles. 

Des  fleurs  nouvelles , 
Écloses  d'une  goutte  d'eau. 

LE  CîioruF,, 
Dans  le  hamac,  en  l'ali-  penchées. 
Balançons-nous  au  gré  du  vent... 
Comme  des  feuilles  détachées , 
Dans  le  bain  mollement  couchées , 
Laissons-nous  aller  en  rêvant. 
Au  gré  des  flots  ,  au  gré  du  vent. 

SUZANNE. 

Balançons-nous,  c'est  l'heure. 
Où  des  rêves  d'or  descendent  sur  nous. 
Où  le  hamac  effleure 
Des  bords  plus  embaumés ,  et  des  flots  plus  doux. 
Ah  !  quel  charmant  feuillage , 

Quel  frais  ombrage!.. 

Miroir  heureux. 

L'onde  si  claire, 

Ofl"re  à  nos  yeux , 

L'or  de  la  terre , 

L'azur  des  cieux  ! 

LE  cms.iT,. 
Dans  le  hamac ,  etc. 

SUZANNE. 

Vierge  naïve  et  pure, 


Ici ,  tout  est  tU'scrt  ;  tu  peux  oublier 

Celte  cliasle  ceinture. 
Qu'un  jour  bientôt  l'hyiuen  seul  doitilélier, 

Laisse,  à  rarl)ie  qui  penche , 
Ta  robe  blanche, 

Loin!  perles  et  saphyr, 

Tissus  légers  de  Tyr , 
Allez,  flottez  au  souffle  du  zéphir. 

LE  CHOClJB. 

Dans  le  hamac ,  etc. 

SUZANNE. 

Allez,  allez,  mes  sœurs  chtiics  , 
Et  laissez-moi  seule  à  mes  rêveries. 

;Les  feuDies  disparaissent  par  la  droite.) 
eeee3eeeeeeeeeeeeee9eeoe€i«eee«e«e6ae«)oesee<39S0e8seieos3i»e«- 

SCÈNE  V. 

SUZANNE,  ACHAB,  SÉDÊCIAS';  ensuite  DANIEL. 

SÉDÉCIAS. 

Elles  s'en  vont. . . 

ACHAB. 

Tant  mieux  pour  nous  , 
Je  sentais  manquer  mes  genoux. 

DANIEL,  paraissant. 

Deux  hommes...  Qu*ai-jevu? 

(Il  se  tient  à  l'écart  et  disparait ,  puis  reparait  tour  à  tour.) 

ACHAB  et  SÉDÉCIAS,  regardant  le  bain  et  se  disposant  à  j  aller. 
A  voix  basse. 

Tout  bas,  dis-moi,  mon  ame 
Dis-moi  ce  que  je  sens? 

Oh  !  quelle  flamme 

Brûle  mes  sens!.. 

DANIEL. 

Ail!  quelle  horrible  trame , 
Et  qu'est-ce  que  j'entends! 

D'amour,  la  flamme 

Brûle  leur  sens  ! 

&CHAB. 

Mon  pied  chancelle...  ah!  que  mon  cœur  me  guide. 

SÉDÉCUS. 

Approchez  donc... 

ACHAB. 

Vraiment  j'ai  peur... 

SÉDÉCIAS,   raillanU 

La  jeunesse  est  toujours  timide  ! 
Eh  bien!  je  vais... 

(Il  va  pour  passer  devant  lui.) 
ACHAB ,  ne  Tculant  pas  qu'il  passe  le  premier. 

Non  ,  non  ! . .  tous  deux  ! 

DANIEL,  qui  les  observe,  à  part. 

J'ose  à  peine  en  croire  mes  yeux. 

LES  DEUX  VIEILLARDS,  qui  ont  soulevé  un  coin  de  la  tenture, 
et  qui  la  laissent  retomber. 

Mon  ami!  quel  aspect  sublime  !.. 
Ah!  c'est  un  coup-d'œil  radieux!.. 

DANIEL,   qui  allait  s'avancer,   et  réprime  un  mouvement  involou- 
lairc. 

Oh!  j'allais  partager  leur  crime! 
Par  Joseph,  détournons  les  yeux! 

LES  DEUX  VIEILLARDS,   électrisés. 
Alloi'o! 

(Ils  relèvent  la  draperie.) 

Suzanne  ! 

SUZANNE ,  sortant  d'une  profonde  rêverie ,   avec  un  grand  cri  d'cl- 
troi  et  s'eiiveUppaul  de  son  voile. 

O  ciel!,. 


ACTE  II.  SCENE  V. 


LES  DEUX  VIEILLARDS. 

Silence!  taisez-vous! 

SUZANNE ,  qui  clierckc  à  fuir. 

Que  voulez-vous?..  Que  voulez-vous? 

LES  DEUX  VIEILLARDS. 

Ne  fuyez  pas!  ne  fuyez  pas  1 

SUZAxNNE. 

N'approchez  pas ,  n'approchez  pas  ! 

LES  DEUX  VIEILLARDS. 

Quel  teint!  quels  yeux!  quel  corps!  quels  brasl 

SUZANNE, 

Vous  m'effrayez  ! 

LES  DEUX  VIEILLARDS. 

Ne  tremblez  pas. 
Quand  mon  œil  te  dévore, 
Oh!  Suzanne,  j  implore. 
Un  seul  regard  encore  ! 
De  grâce,  écoute  nous... 

SÉDÉCIAS. 

Ne  me  fuis  pas  !  Je  t'aime  ! 

SUZANNE,  reculant  d'un  pas. 

Vous!.. 

ACHAB. 

Moi ,  je  t'adore  ! 

SUZANNE,  plus  surprise. 

Vous!.. 

SÉDÉCIAS. 

Et  je  t'implore  ! 

SUZANNE ,  avec  un  étonnement  d'indignation. 

Vous!... 

LES  DEUX  VIEILLARDS. 

Tous  les  deux...  oui,  nous,  nous  ! 

SUZANNE. 

Oh  !  non,  dites  que  non...  c'est  une  épreuve  horrible, 
N'est-il  pas  vrai  ? 

ENSEMBLE. 
SUZAîiNE. 

Vieillards,  ma  voix  vous  prie. 
Mes  pleurs  vous  toucheront , 
A  l'honneur  de  ma  vie, 
Epargnez  cet  affront. 

DANIEL,  à  part. 

Si  chaste ,  elle  supplie, 
La  pudeur  sur  le  front, 
Son  honneur,  c'est  sa  vie. 
Ses  pleurs  les  toucheront. 

LES  DEUX  VIEILLARDS. 

En  vain  ta  voix  nous  prie , 
Tous  deux  nous  t'adorons  ; 
Ton  honneur  ou  ta  vie  , 
Aujourd'hui  nous  l'aurons. 

(Daniel s'éloigne  parle  fond,  ctpassesur lepontde  gaucbe  àdr, 
évitant  d'être  vu  par  les  vieillards.) 
LES  DEUX  VIEILLARDS,  menaçant. 

Cède  à  nos  vœux  ,  ou  nous  t'accuserons  ; 
Et  ton  honneur,  nous  le  perdrons. 

SUSANNE,  dignement. 

Vos  menaces,  ici , n'ont  rien  qui  m'épouvante. 
Là-haut,  Dieu  le  saura,  Suzanne  est  innocente... 
Vous  so 'aillez  ce  palais  par  votre  souffle  impur... 

SÉD't:CIAS,  se  faisant  ïiolance. 

Il  est  trop  tard,  crois-moi,  céder  est  le 

SÉDÉCI.\S. 

Et  quand  ma  voix  t'implore, 
e^  A  gcnouN  je  t'implore... 
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ACUAC. 

Et  !  quoi ,  quand  je  t'adore , 
Quand  mon  œil  te  dévore. 

SUZANNE. 

Quoi!  vous  osez  encore... 
Éloignez- vous... 

TOLS  DEUX. 

Tais-toi  t 

SrZ;VNNE, 

Ou  j'appelle  ici. 

TOIS  DEUX. 

Toi! 

SIZANNE. 

Je  vous  accuse. 

TOUS  DEUX. 

Toi! 

SUZANNE. 

Je  puis  vous  perdre. 

LES  VIEILL.UIDS. 

Toi? 
Pauvre  femme! 

SUZANNE, 

Oui,  moi! 

LES  VIEILLARDS. 

Tout  Babylone ,  va  ,  croit  à  nos  témoignages 

Que  peux-tu  contre  nous...  vieillards,  juges  etsages! 

Cède  à  nos  vœux  !  de  nous  dépend  ton  sort... 

Cède  à  nos  vœux  ! 

SUZANNE. 

Plutôt  cent  fois  la  mort  ! 

TOUS  DEUX. 

Imprudente! 

SUZANNE. 

Au  secours!  à  moi!.. 

LES  VIEILLARDS. 

Je  tremble. . .  de  rage. , .  d'effroi  ! 

SUZANNE,  qu'ils  veulent  vaineiuent  empichcr  de  crier. 

A  mqi!  Dina!  Dina!  mes  femmes!.. 

LES  VIEILLARDS. 

Quoi!  des  témoins!  tu  les  réclames! 

Tu  te  refuses  à  nos  vœux , 
Ton  déshonneur  !  quoi ,  lu  le  veux  ! 
Tremble!.,  c'est  la  mort  que  tu  veux!.. 

LES   VIEILLARDS. 

(Appelant  avec  force.) 

A  nous  ses  serviteurs  !..  à  nous,  à  nous,  Hébreux  !.. 

e©j«s«5)i©es«<ase2«sssE«S£es©©e<sseseo©©«>«i©iGoee«e©e8e©e«©©®© 

SCÈNE  VI. 

Les  MÊMES,  Les  Femmes,  rhabillées,  arrivent  par  la 
droite;  Les  Parens  ,  Les  Serviteurs  ,  Hommes,  par 
la  gauche. 

LES  FEMMES,  entrant  en  désordre  et  s'appelaut  les  uns,  les  autres. 

FINAL. 

LES  nOMMES,  accourant  pêle-mêle. 

Pourquoi  ces  cris  d'alarmes  ? 
Qu'est-ce  donc,  nous  voici!  nous  accourons  soudain. 
Quelques  larrons  en  armes 
Sont-ils  dans  ce  jardin  ? 

(Au  moment  où  la  foule  ra  remonter,  les  deux  Ticillaids  s'avaucenl 
d'un  air  de  diguilé.) 


SEDECIAS. 


Fils  d'Israël... 


SUZANxNE. 

LE  CIIOELR  GÉNÉRAL  s'ouTre  el  s'incline  avec  respect. 

Les  deux  sages  de  Babylone  ! 

SUZANNE,  indignée. 

De  respect  on  les  environne! 

LES  vieillards. 

Silence  !  écoutez-nous  ! 

le  chgkur. 

Le  respect  nous  l'ordonne. 

SÉDÉCI  AS,  aTeo  dignité. 

Ici,  mieux  eût  valu  qu'un  tigre  eût  pu  paraître; 
Qu'un  larron  eût  pillé  les  fruits  de  votre  maître, 
Le  vin  de  son  pressoir,  des  troupeaux,  la  toison... 
Le  déshonneur  n'eût  point  profané  sa  maison  ! 
TOUS  les  chœurs. 
Le  déshonneur?.. 

ACHAB. 

Sur  le  sommet  voisin, 
Ncas  implorions  tousdeuxl'Éternel... quand, soudain, 

Nous  avons  vu  paraître  en  ce  jardin 
Ln  homme,  un  inconnu  qui  se  glissait  près  d'elle... 

SÉDÉCIAS. 

Avec  effroi  nos  yeux  ont  surpris  l'infidèle!.. 

SUZANNE. 

Ah  !  ne  le  croyez  pas  ! 

TOUS. 

Un  homme  était  près  d'elle, 

LES  DEUX  VIEUX. 

Nous  l'avons  vu,  vous  dis-je. 
Tous  deux,  de  nos  regards; 
Nulle  erreur,  nul  prestige 
N'a  trompé  vos  vieillards. 

CHOEUR. 

Vous  vous  trompez,  vous  dis-jç. 
Se  peut-il,  ô  vieillards, 
Une  erreur,  un  prestige 
A  trompé  vos  regards  ! 

DINA,  à  part,  rapidement. 

Si  cétait  mon  berger...  oui,  c'était  lui  sans  doute... 
Pour  qu'il  puisse  échapper,  ah!  montrons-lui  la  roule. 

(Elle  sort  sans  être  Tue.) 
SUZANNE. 

De  la  vertu 

Moi  si  jalouse. 

Quoi,  j'aurais  pu, 

Coupable  épouse, 
Moi,  j'aurais  pu  trahir  ma  foi, 
Mon  époux!  oh!  non,  croyez-moi l 

CHOEUR. 

Non,  elle  a  dû, 
Fidèle  épouse, 
De  sa  vertu 
Rester  jalouse. 

LES  VIEILLARDS. 

Nous  l'avons  vu, 
Coupable  épouse, 
De  sa  vertu 
Trop  peu  jalouse. 

LES  VIEILLARDS,  arec  malice' 

JNolie  voix  VOUS  accuse,  et  nul  ne  vous  défend  ! 

SUZANNE,  aTec  nobles;e, 

Mon  défenseur...  c'est  Dieu  qui  nous  entend. 

LES  UNS  DU  CHOEUR:  à  mi-Toiï. 

13  Ce  crime  serait  bien  possible. 


ACTE  II, 

LES  AUTRES,  plusliaul. 

Non,  non,  ce  crime  est  impossible. 

SCÈNE  VIT. 

Les  Mêmes  DANIEL  et  DINA  sur  le  pont ,  au  fontl 
du  théâtre. 

BINA,  conJinsant  Saiilvl  sur  le  pont,  de  droite  à  gauche. 

Fuyez  tous  les  regards  que,  pour  vous,  je  redoute. 

DANIEL,  sur  le  pont, 

Adieu!  bientôt  je  reviendrai,  sans  doute. 

m  dispaiait.) 
LES  VIEILLARD,  le  montrant  aux  cbofurs. 

Eh  mais!  voyez,  voyez  là-bas... 
L'n  inconnu  luit  à  grands  pas! 

LE  CHOEUR,  sepréripitant,  et  le  montraut. 

Un  inconnu  qui  luit  là-bas?.. 

ENSEMBLE. 

LES  VIEILLARDS. 

Vous  le  voyez,  c'est  le  coupable! 

Dina,  suivante  charitable. 

Loin  de  nos  yeux  ,  guidait  ses  pas  ! 

INE  PARTIE. 

Plus  de  doute  ,  c'est  le  coupable 
Qui ,  loin  de  nous ,  portait  ses  pas. 

DINA. 

C'est  un  mensonge  abominable  ! 
Suzanne  ne  le  connaît  pas  l 

d'altres. 
Ce  témoignage  irrécusable 
Vient  augmenter  leur  embarras. 

SUZANNE. 

C'en  est  fait ,  la  douleur  m'accable , 
Et  l'on  va  m'accuser,  hélas  ! 

LES  VIEILLARDS,  entrVus. 

Pour  nous ,  la  chance  est  admirable! 
Vous  le  voyez  ,  son  crime  est  attesté. 

(RiDi.t,  à  pari.) 

San;  le  vuloir , 
Sans  le  savoir , 

■*  SÉDÉCIAS. 

Ainsi  que  notre  loi  l'ordonne, 
Sur  la  place  de  Babylone, 
Les  pieds  nus ,  on  la  conduira , 
Et  demain  ou  la  jugera. 


nous  avons  dit  la  vérité. 


SCÈNE  vir.  n 

■<â»  XOfS. 

0  Ciel  !  6  Ciel!  elle  mourra. 
Douleur  ainérc!.. 

SÉDÉCIAS. 

Oui,  lapidée;  elle  mourra 
Comme  meurt  la  femme  adultère. 

TOUS,  l'accablant. 

Adultère!  adultère!!  adultère!!! 

SUZANNE. 

De  la  vertu , 

Moi  ,  si  jalouse, 
♦  Quoi  !  j'aurais  pu, 

Coupable  épouse!.. 
D'un  saint  devoir,  j'aurais  trahi  la  loi?.. 
Non ,  non ,  non  !  j'en  jure  ici  ma  foi  ! 

TOUS. 

Elle  a  trahi  sa  foi  ! 

LES  VIEILLARDS   ET  LES  HOMMES, 

O  désespoir  ! 

Iniamie! 

Son  devoir 

Et  sa  vie. 
Elle  a  tout  oublié, 
Non ,  non  ,  point  de  pitié. 

LES  FEMMES. 

o  désespoir  ! 

Quoi  !  sa  vie , 

Dès  ce  soir. 

Est  ternie  ! 
Tout  est  donc  oublié!.. 
Juges,  prenez  pitié! 

DINA. 

Dieu  ,  tu  peux  voir 

L'infamie. 

Rends  l'espoir 

A  sa  vie. 
Seigneur,  prends  en  pitié 
Le  juste  humilié. 

SUZANNE. 

Désespoir! 

Infamie  ! 

Mon  devoir 

Ni  ma  vie , 
Je  n'ai  rien  oublié. 
Justice!  et  non  pitié. 

Suzanne  s'é»anouil  dai.s  lis  ijia-  de  ses  cou.pagieî.   Tous  les  liom- 


mes  la  maudisseul-  —  XabUau. 


FI\  DU  DEl'XIEME  ACTE, 
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ACTE  TROISIÈME. 


LA   VISION. 


Inc  salle  basse  et  voûtOe  du  palais  de  Nabucliodonosor.  Une  porte  à  gauche;  du  même  côté,  un  banc,  un 
poteau  de  pierre,  auquel  sont  attaché  des  chaînes.  —  Il  fait  nuit. 


SCENE  I. 

DANIEL,   seul. 

Mon  Dieu,  la  clémence  me  quitte... 
Je  bénis  ton  courroux,  quand  il  vient  ni'éprouver; 
"Uais  Suzanne!.,  leurs  pas  ont  devancé  ma  fuite... 
Je  l'ai  perdue,  en  voulant  la  sauver!.. 

Le  parjure  et  la  haine, 

Dans  leurs  complots  jaloux. 

D'une  apparence  vaine 

Sont  armés  contre  nous. 

Où  trouver  un  refuge 

Contre  tous  nos  malheurs?.. 

Mon  Dieu,  sois  notre  juge, 

Toi  qui  lis  dans  nos  cœurs  ! 
rtme  voilà  captif...  pauvre  enfant  d'Israël... 
?vies  yeux  ue  verront  plus  la  lumière  du  ciel  !.. 

AMMt, 

Adieu,  douce  Chaldée, 

Terre  accordée 

A  nosdouleurs! 
Oui,  pour  moi  tout  s'efface... 

Adieu  l'espace. 

Adieu  les  fleurs. 

rensée  amèrel 

Et  vous,  ma  mère. 

Combien  de  fois 
Ma  voix,  que  l'on  arrête, 

Sera  muette 

A  votre  voix!.. 
A  l'ombre  du  palmier, 

Adieu  la  source, 

Où,  dans  ma  course, 
Je  venais  tout  oublier. 

Mon  troupeau  tremble, 

11  se  rassemble, 

11  cherche,  il  tremble... 
Mais,  vœux  superflus! 

Agneau  timide, 

Ilélas!  ton  guide 

Xe  viendra  plus!.. 
Ah!.. 
Adieu  ,  sur  la  terre. 

Ma  sœur,  ma  mère, 

Yous  que  j'aimais... 
Adieu,  tourment  extrême! 

Tout  ce  que  j'aime. 

Et  pour  jamais!.. 

Et  Joakim...  mon  noble  maître... 
Lui  qui  m'attend...  qui  m'accuse  peut-être!.. 
Mon  âme  va  plier 
Sous  ma  douleur  extrême... 
Hélas!  je  n'ai  plus  même 
La  force  de  prier... 

(Il  toiube,  abattu,  sur  U  banc  Ji  jiiti 


La  fatigue  m'accable. 
Et  le  repos  me  fuit... 
Doit-on  pleurer,  la  nuit. 
Quand  on  n'est  pas  coupable?.. 
Sommeil,  baume  des  cieux, 
Dissipe  mes  alarmes; 
Pour  suspendre  mes  larmes, 
Ferme  un  instant,  mes  yeux. . . 

(Sa  ïoix  s'aiïaiblit, 

Suzanne...  Suzanne...  pardonne... 
Ah!.,  l'espérance...  m'abandonne... 

(It sciitlorl.  J 
Des  nuages  enveloppent  la  scène. 

oei«o«e©s«9eeeiOQse©sssaeae8eeeee©ee<sse9Soee©©<®cs©oeo®siS9© 

SCÈNE  II. 

DANIEL  ,  endormi  ;  puis  UN  ANGE. 

CHOEl'R  CÉLESTE. 

Reprends  courage,  Daniel , 
Espère,  au  nom  de  l'Éternel... 
Le  Seigneur,  dont  tu  suis  la  loi, 

Veille  sur  toi, 

Marche  avec  toi. 

tîX  ANGE,   paraît  au  milieu  des  nuages,  tenant  une  palme  d'Or. 

Dieu  se  complaît  dans  ta  prière  ; 

Il  daigne  sourire  à  tes  chants. 

Contre  le  juste,  sur  la  terre. 

En  vain  se  liguent  les  méchans. 
Au  faible  enfant,  dans  sa  miséricorde, 
Dieu  sait  donner  la  force  et  la  vertu... 
Par  le  pouvoir  qu'à  ton  âme  il  accorde 

Tu  verras  le  crime  abattu... 

Espère  en  la  sainte  parole  ; 

Un  ange,  à  l'heure  du  danger. 

Ceindra  ton  front  de  l'auréole. 
Signe  divin,  qui  doit  te  protéger!.. 

KEPRISEDU  CHŒUR  CÉLESTE. 

Reprends  courage,  Daniel; 
Espère,  au  nom  de  l'Éternel... 
Le  Seigneur,  dont  tu  suis  la  loi, 

Teille  sur  toi, 

Marche  avec  toi. 

DANIEL,  toujours  endormi. 

Seigneur,  vous  dont  je  suis  la  loi, 
Secourez-moi, 
Veillez  sur  moi... 

[La  musique  continue.  ■ —  La  vision  cesse.  —  L'ange  s'éloigne  au 

milieu  des  nuages  rjui  se  dissipent,  et  Daniel  s'éveille.) 

DANIEL,  seul,  il  se  lève  et  niarcbe  à  grands  pai. 

OÙ  suis-je?..  et  quel  espoir  s'est  fait  jour  dans  mon 

(âme?.. 
Une  subite  flamme 
A  passé  dans  mon  cœur!.,  ces  visions  étranges... 
Qu'à  mes  yeux  le  réveil  soudain  vient  d'enlever?.. 
C'est  Dieu  qui  m'a  parlé,  parla  voix  de  ses  anges!.. 
o^,}  C'est  Dieu  cjui  m'avertit  que  je  puis  tout  braver!.. 


SCKNE IIÏ. 

DANIEL;  SÉnÉCIAS,  arrivant  par   une  porle  qui 
s'ouvre  à  gauche. 

SÉDÉCUS,   avec  iroiiii-. 

Eh  bien!  te  voilà  donc,  petit  berger  coupabk', 
Oui  t'introduis  dans  un  lieu  consacré... 

DANIEL,  avec  (ierlc. 

Que  voulez-vous?.. 

SÉDÉCIAS. 

Réponds,  un  remords...  véritable 
Dans  ton  cœur  a-t-il  pénétré  ? 

DANIEL. 

Plus  tard  je  répondrai. 

SÉDÉCIAS. 

Sais-tu  quel  penser  condamnable 
Te  conseilla  l'esprit  malin?.. 

DANIEL,  !e  regardant. 

Et  vous,  vieillard?.. 

SÉDÉCIAS. 

Sais-tu  quel  péché...  détestable 
Mérite  un  châtiment  soudain  ? 

DANIEL ,  indigné. 

Et  vous,  vieillard?.. 

SEDECIAS,  se  radoucissant. 

AKH* 

Enfant,  ton  âge  m'intéresse... 
Je  prends  pitié  de  ta  faiblesse! 
Tes  blonds  cheveux... 
De  tes  yeux  bleus 
La  douce  flamme. 
Ont,  malgré  moi. 
D'un  tendre  émoi 
Touché  mon  âme. 
Et  demandé  grâce  pour  toi. 
Peut-être  as-tu  fait  mal,  ■ 

Hélas  1  par  ignorance?.. 
Souvent  trop  d'innocence 
Est  aussi  bien  fatal... 
Ah!  j'ai  pitié  de  ta  faiblesse, 
Oui,  ton  jeune  âge  m'intéresse... 
D'une  mort  certaine 
Que  ta  faute  entraîne. 
Pour  te  préserver. 
Quel  que  soit  ton  crime, 
Au  bord  de  l'abîme, 
Je  veux  te  sauver. 

DANIEL,    passant  à  gauche. 

Tant  de  clémence  est  noble  et  rare!.. 
Mais  de  votre  pitié,  moi,  je  n'ai  pas  besoin. 

SÉDÉCIAS. 

Au  jugement  qui  se  prépare 
Tu  seras  principal  témoin... 

DANIEL. 

Gui,  témoin  du  mensonge...  appui  de  l'innocence! 

SÉDÉCIAS. 

Dis  avec  nous  la  vérité... 
De  mille  lalcns  d'or  je  te  fais  don,  d'avance. 

DANIEL. 

Je  parlerai,  selon  ma  cons:ience, 
tardez  votre  or!.. 

SÉDÉCIAS. 

Quelle  témérité!.. 


ACTK  III,  SCENE  HT 
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DANIEL. 

Cardez  votre  or...  la  vérité 
IN 'a  pas  besoin  de  récompense  l 

nvo, 

SÉDÉCIAS. 

II  est  bien  fier  pour  un  berger... 
Tant  d'audace 
A  la  fin  mêlasse... 
Malheur,  malheur,  à  qui  veut  m'outrager... 
Nous  sommes  deux  pour  nous  venger. 

DANIEL. 

Dieu  soutient  le  petit  berger. 
Avec  audace 
Il  brave  ta  menace!.. 
Malheur,  malheur,  à  qui  veut  l'outrager! 

(A  lui-même.) 

Son  ange  est  là  pour  le  venger 

SÉDÉCIAS. 

Puisque  tu  méconnais,  ingrat,  notre  clémence. 
Nous  saurons  bien  te  réduire  au  silence... 

Au  tribunal  tu  ne  paraîtras  pas  l 
Sous  le  poids  de  ton  crime  et  de  notre  vengeance. 
Nous  allons  te  livrer,  pour  prix  de  ton  offense, 
Au  jugement  du  roi...  c'est-à-dire  au  trépas! 

DAMEL. 

Me  voilà,  je  suis  prêt. . .  qu'on  me  mène  au  supplice. . . 
Mais  devenir  votre  complice! 
Plutôt  cent  fois  la  mort!.. 

SÉDÉCIAS. 

Tes  vœux  seront  comblés...  Nabuchodonosor, 
Irrité  par  un  songe,  aux  funestes  présages, 

A  fait  massacrer  tous  ses  mages... 

Et  tu  vas  partager  leur  sort!.. 

DANIEL. 

Un  songe,  dites-vous?.. 

SÉDÉCIAS. 

Oui,  que  nul  ne  devine... 

DANIEL,  à  lui-même. 

Si  je  pouvais!.,  ô  science  divine, 
Inspire-moi,  viens  à  notre  secours... 
Aide-moi  de  Suzanne  à  préserver  les  jours!.. 

(Haat.) 

Eh  bien,  qu'attendez-vous?. .  achevez  votre  ouvrage. . . 
Qu'on  me  livre  au  tyran  !  qu'on  me  charge  de  fers! 
Rien  ne  pourra  jamais  altérer  mon  langage  ; 
Jusqu'au  dernier  soupir  craignez  mon  témoignage. 
Qui  poursuivra  tous  vos  desseins  pervers  ! 

SEDECIAS,  allant  ouvrir  la  porte  de  gauclic. 

Tu  le  veux?.,  d'un  enfant  c'est  trop  souffrir  l'outrage  ! 
Gardes,  saisissez-le,  qu'il  soit  chargé  de  fers  ! 
Qu'on  l'entraîne  au  palais,  sa  mort  est  son  ouvrage... 
Nous  saurons,  avant  peu ,  braver  ton  témoignage 
Et  tes  desseins  pervers!.. 

DANIEL. 

L'espérance  est  rendue 
Au  cœur  du  faible  enfant  ; 
Une  force  inconnue 
Me  soutient,  me  défend. 
Oui,  mon  ange  m'appelle. 
Il  excite  mon  zèle, 
11  me  voit,  il  m'entend!.. 
Je  ris  de  sa  mcriace. 
Je  ris  de  son  audace, 
La  même  voix  encor 


ili 


LA  CHASTE  SUZANNE. 


Me  répète  :  «  Courage, 
»  Achève  ton  ouvrage, 
»  Dieu  veille  sur  ton  sort. 
»  Dieu ,  de  qui  tout  émane, 
»  Ramènera  tes  pas, 
»  Pour  sauver  à  Suzanne 
»  La  honte  et  le  trépas  !  » 

SÉDÉCIAS. 

Oui,  Suzanne  est  perdue. 
Avec  ce  faible  enfant; 
Et  sa  voix  méconnue 
Seule  en  vain  la  défend. 
Nul,  grâce  à  notre  zèle. 
Ne  parlera  pour  elle... 


6®3  De  nous  elle  dépend. 

Ce  berger,  sa  menace, 
Jointe  à  sa  jeune  audace, 
M'ont  fait  trembler  d'abord  ; 
Mais  je  reprends  courage. 
Je  ris  de  son  outrage, 
Car  il  marche  à  la  mort. 
De  nous  deux  seuls  émane 
La  honte,  le  trépas... 
C'en  est  fait  de  Suzanne!.. 
Il  ne  reviendra  pas!.. 

(Sur  un  geste  de  Sédéclas,  des  gardes  qui  ont  paru  font  signe 
à  Daniel  de  les  sulTre.  —  Celui-ci  luarcbc  (ièicmeut  dcvaut 
eux.  —  Le  rideau  tembe.  ) 


FIN  DU  TROISIÈME  ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


LE  JUGEMEHIT. 


Une  place  de  Babylone,  immense,  et  la  plus  profonde  possible.  Cette  décoration  doit  présenter  un  aspect 
grandiose  qui  donne  une  idée  de  la  ville  aux  jardins  suspendus  dans  les  airs.  A  gauche,  une  estrade  est 
disposée  pour  recevoir  les  magistrats  du  peuple.  —  A  droite  du  public ,  une  belle  fontaine.  —  Un  effet 
de  point  du  jour  ou  de  soleil  levant. 


SCENE  I. 

JEUNES  nULES ,  SERVANTES, 

Portant  des  cruches,  des  Tases  de  terre  de  forme  antique. 
PREMIÈRE  SERVANTE. 

Pauvre  servante,  à  perdre  haleine 
Et  sans  pouvoir  se  reposer. 
Il  faut  courir  à  la  fontaine. 
Où  l'on  nous  permet  de  puiser... 

CHOELR. 

Grâce  au  Ciel,  voici  la  fontaine 
Où  l'on  nous  permet  de  puiser  ! 

PREMIÈRE  SERVANTE  ET  LE  CHOEDR. 

Quand  un  ange  montra  la  source 

A  son  regard. 
Moins  heureuse  était  dans  sa  course, 

La  pauvre  Agar! 
Pauvre  servante,  à  perdre  haleine,  etc. 
On  peut  du  moins  reprendre  haleine. 
Placer  sa  cruche  et  puis  causer, 
On  peut,  avant  qu'elle  soit  pleine, 

Se  reposer 

Et  puis  jaser. 
—  Savez-vous  la  nouvelle? 

LES  UNES. 

Moi?  mais  non! 
Que  dit-on  ?  que  dit-on  î  Tu  sais  une  nouvelle. 

LES  ACTRES. 

Et  laquelle  î  et  laquelle  î 

PREMIÈRE  SERVANTE. 

Vous  n'en  direz  rien  ? 

TOCTES. 

Non. 
Que  dit-on  ?  que  dit-on  ? 

PREMIÈRE  SERVANTE. 

On  dit  que  Suzanne,  si  belle, 
Qui  de  chaste  a  le  nom , 


«^  N'est  plus  qu'une  infidèle... 

Au  palais,  hier  soir. 
Un  aaaant  s'est  fait  voir... 
d'aotres. 
Quoi  vraiment? 

LA  PREMIÈRE. 

Oui  vraiment  !  c'est  ce  que  dit  chacun. 
d'autres. 
Ahl  rien  qu'un?  mais  rien  qu'un?.. 

LES  UNES. 

On  dit  deux,  au  lieu  d'un. 

LES  AUTRES. 

Tout  à  l'heure,  je  crois, 
On  m'en  a  cité  trois  ! 

LES  UNES. 

Qui  dit  cela  î 

LES  ACTRES. 

Peut-on  dire  cela  î 

LES  UNES. 

C'est  Rachel... 

LES  ACTRES. 

C'est  Sara! 
Je  le  tiens  de  Judith , 
Je  l'ai  su  par  Edith. 

UNE  JEUNE  FILLE,  montrant  ta  cru6h 

Ah  !  la  vertu , 
C'est  bien  connu , 
Est  phis  fragile, 
Quand  nous  glissons, 
Que  celte  argile , 
Où  nous  puisons. 

DES  AUTRES 

Mais  ce  propos 
Peut  être  faux  ! 

LES  UNES. 

Non,  par  malheur... 

LES  AUTRES. 

Mais  on  verra. 


ACTE  IV,  SCflNR  IV. 
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Justement,  c'est  Diiia  1  ' 

TOUTES,  la  voyant  Tenir. 

C'est  Dina  !  c'est  Dina  î 
Qui  nous  dira  cela. 

SCÈNE  II. 

Les  Mêmes,  DINA,  . 

TOCTES. 

Bonjour ,  chère  Dina! 
Savez-vous  la  nouvelle, 
Que  chacun  dit  déjà  ? 

DINA. 

Hélas  !  elle  est  réelle 
Et  ma  douleur  mortelle, 
Ici,  vous  l'apprendra. 

AlJtt, 

O  ma  pauvre  maîtresse. 
Quel  sera  son  danger. 
Si  le  petit  berger 
Que  j'appelle  sans  cesse, 
Hélas! 

Ne  revient  pas. 
Ah  !  répondez,  de  grâce, 
Qu'est-il  donc  devenu  î 
En  chemin,  sur  la  place, 
Ne  l'avez  -vous  pas  vu  î       • 
O  ma  pauvre  maîtresse,  etc. 

Son  timide  langage 

Respire  la  candeur...' 
Ah  !  quand  on  a  cet  âge, 
Avec  ce  doux  visage, 
On  n'est  jamais  menteur! 

CHCEUR. 

Ah  !  quel  langage  ! 
Ah  !  quelle  erreur  r 
L'homme  à  tout  âge 
Est  bien  menteur. 

DINA. 

0  ma  pauvre  maîtresse  î 
Mais  j'en  ai  la  promesse  ; 

Il  reviendra. 

Je  le  sens  là  ; 

Il  reviendra. 

LES  FEilMES. 

Entendez-vous  ce  lugubre  signal  î 

DINA. 

Qu'entends-je ,  ô  Ciel,  déjà  le  tribunal. 

PARTIE  DU  PEUPLE,  accourant  en  avant. 

Du  peuple  hébreu,  voici  le  tribunal, 
Les  juges,  les  soldats' 
Voyez,  la  foule  immense 
Se  presse  sur  leurs  pas  t 

LES  SOLDATS. 

Rangez-vous  en  silence, 
Le  II iljuual  s'avance! 

TOUS. 

Silence!  silence:  silence! 

(Le«  soldats  p'écpdmt  les  jupes;  le<  cnfans,  les  vieillards,  les  femmes 
suivent...  On  fait  ranger  la  fouie  pendant  qne  les  antres  ju);ks  s.' 
placent.  Achab  et  Scdccias  se  rejoigiie;it  et  se  prennent  àpuil.        , 


SCÈNE  III. 


LE  PEUPLE ,  garnissant  tout  le  côté  opposé  à  celui 
où  les  juges  et  les  sages  sont  assis  ;  LES  GARDES, 
LES  PARENS,  LES  SERVITEURS  de  Suzanne, 
arrivent  les  derniers  dans  l'attitude  de  la  douleur  ; 
SÉDÉQAS ,  ACHAB. 

LES  SAGES  et  LES  VIEItLARDS. 
Le  tribunal  va  rendre  un  arrêt  solenneL.. 
A  la  face  de  tous,  aux  yeux  de  l'Éternel  I 

LE  PEUPLE  répète. 

Des  lois  du  peuple ,  organes  révérés , 
Pour  les  Hébreux  vos  arrêts  sont  sacrés  t 

SÉDÉClAS,  àhautevoi-t. 

Au  nonid'Achab... 

ACHAB ,  d'un  ton  moins  assuré. 

Comment!..  Et  de  Sedécias , 

TOCS  DEDX. 

Gardes ,  allez  quérir  la  fille  d'Helcias  ; 
Le  tribunal  la  réclame , 
Voilée ,  et  les  pieds  nus ,  amenez  cette  femme , 
Au  nom  d' Achab  et  de  Sedécias  ! 

ACn  AB  ,  ému  ,  à  mi-voiï. 

Nous  allons  donc  consommer  l'injustice? 

SEDECIAS  ,  plus  ferme  et  bas. 

On  ne  peut  agir  à  demi  I 

ACHAB. 

Hélas!,,  vraiment,  mon  cher  complice, 
Le  croirez-vous ,  je  n'en  ai  pas  dormi  t 
J'en  suis  pâle...  voyez  ma  face! 

SÉDÉQAS. 

Allons  donc...  plus  de  fermeté! 
Nous  ne  pouvons  lui  faire  grâce... 
Aimez-vous  mieux  prendre  sa  place? 

ACHAB. 

Non  pas!  non  pas!... 

SEDÉCIAS,  avec  ironie. 

Alors ,  calmez  votre  bonté  ! 

ACHAB. 

Mais,  à  sa  mort,  lorsque  je  songe... 
Mentir  ainsi...  c'est  une  cruauté!.. 

SEDÉCIAS. 

En  sachant  bien  soutenir  un  mensonge 
On  en  fait  une  vérité. 

>S9aa0«90e&Qae99<S!9SIG3OSG9eaSQ9<3l3<a9O90ese<309'3909S969&30SSS9 

SCÈNE  IV. 

Les  mêmes  ,  SUZANNE ,  les  pieds  nus  et  voilée  en 
blanc;  elle  est  conduite  par  les  gardes.  Mouve- 
meus  divers  dans  toute  l'assemblée ,  les  uns  en 
intérêt ,  les  autres  en  indignation. 

LES  PNS. 

La  voilà ,  cette  pauvre  femme. 

LES  PARENS  ET  DINA. 

Son  aspect  déchire  mon  âme. 

LES  AUTRES. 

La  voilà ,  la  coupable  femme. 
Que  le  remords  entre  eu  son  âme. 

LES  JtJGFS  ET  QCELQLXS  ASSISTAIS. 

I  Ne  pleurez  pas ,  elle  est  infâme  ! 
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SUZANNE. 

Oh  !  mon  Dieu,  soulenez  mon  ame! 

LES  VIEILLARDS ,   LES  SAGES  ,   LES  GARDES. 

Hommes,  femmes,  enfans,  taisez-vous!.. 
Avec  respect,  écoutez-nous!.. 

SÉDÉCIAS. 

Avant  que,  ne  nos  lois  ,  le  saint  livre  ne  s'ouvre , 
Suzanne,  aux  yeux  de  tous,  que  ton  front  se  découvre! 

ACUAB. 

Oui,  que  son  voile  soit  ôté... 

(Apmt.) 

Nous  pourrons  nous  repaître  encore  de  sa  beauté  ! 

(Chacun  d'eux  \a  d'un  côté ,  et  lui  ûtc  son  Tolle  avec  un  mouve- 
meiitde  plaisir.) 


AER» 

C'est  justice ,  et  non  clémence , 
Qu'à  tes  genoux ,  je  demande ,  Seigneur  ; 

Et  je  dis ,  en  toute  innocence , 

Prends  ma  vie  et  rends-moi  l'iionneur. 
Si ,  dans  ce  jour,  il  faut  que  je  succombe, 
Dieu  tout  puissant ,  fait  que  ,  sur  mon  tombeau , 

Paraisse  une  blanche  colombe 

Apportant  le  divin  rameau  ; 

Et  que,  d'une  voix  éclatante, 

Tn  chérubin  aux  ailes  d'or, 

Demain,  aux  Hébreux,  diseencor: 

Suzanne  mourut  innocente  ! 

LES  PARENS  ET  DrCA. 

Ah  !  combien  mon  ame  est  émue. 

Pour  ah  !  quelle  honte, 

nous         ^ 

LES  AUTRES  ,  la  regardant  cuiicuscnient. 

Elle  ne  paraît  point  émue  ; 

Son  beau  front  ne  se  trouble  pas. 

ACHAB. 

Ah  !  combien  mon  ame  est  émue. 
Dieu  !  que  de  grâce  ,  que  d'appas. 
Je  ne  puis  soutenir  sa  vue. 

SÉDÉCIAS. 

Eh  bien  !  ne  la  regardez  pas  ! 

ACQAB ,  à  Sédécias ,  en  désignant  Suzanne. 

A  la  pitié ,  mon  cœur  m'exhorte. 
Quoi  !  perdre  à  jamais  tout  cela  !.. 

SADÉCIAS,  d'un  air  farouche. 

Du  moins,  quand  elle  sera  morte. 
Aucun  ne  la  possédera. 

(Il  remonte  la  scène  en  élevant  la  »oix.) 

Peuple,  écoutez!.. 

VOIX  DU  PEUPLE. 

Nous  écoutons. 

SUZANNE. 

Oserez-vous  encore  ? 

SÉDÉCIAS. 

Ici ,  nous  parlerons 
D'une  voix  haute... 

ACHAB,  tremblottant,  embarrassé. 

Et...  fer... me...  oui...  nous  accuserons. . . 

SÉDÉCIAS,  le  poussant. 

Ce  crime  affreux  vous  trouble ,  ô  mon  digne  collègue. 

(  Apait.  eu  Tojant  les  eD'orts  que  fait  Achab.) 

Comme  Moïse ,  il  devient  bègue  ! 

(Atcc  force  ,  en  montrant  Suzanne.) 

Du  noble  Joakim,  en  souillant  la  maison. 


^^  L'épouse  devint  infidèle; 

L'enceinte  de  l'ablution 
Fut  profanée,  hier,  par  elle!.. 

ACHAB. 

Nous  sommes  témoins  de  ce  fait , 
Et  nous  attestons  ce  forfait. 

TOUS  DEUX. 

Quelqu'un  osera-t-il  dénier  ce  forfait? 
Parlez  ! 

LES  UNS. 

Parlez  ! 

LES  AUTRES. 

Parlez  !.. 

(Un  silence.) 
SÉDÉCIAS. 

Tout  le  peuple  se  tait. 
Vous  le  voyez,  les  bouches  sont  muettes. 

SUZANNE. 

Ne  m'enverrez-vous  point  vos  divins  interprètes, 
0  Dieu  qui  connaissez  toutes  choses  secrètes? 

QUELQUES   VOIX. 

Sur  Dieu,  c'est  en  vain  qu'elle  compte. 

DINA  avec  résolution,  quittant  ses  compagnes. 

Non,  non,  par  une  fausse  honte 
c'est  trop  me  laisser  arrêter  : 

(Elle  s'arance.) 

Peuple,  juges,  daignez  m'écouter! 

LES  DEUX  VIEILLARDS,  hypocritement. 

Pouvoir  la  retrouver  innocente. 
Voilà  le  plus  cher  de  nos  vœux. 

*  LES  UNS. 

De  Suzanne,  c'est  la  suivante. 
Qui  va  faire  quelques  aveux. 

LES  AUTRES. 

C'est  sa  fidèle  confidente  ; 
Parlez,  rendez-vous  à  ses  vœux. 

SUZANNE,  surprise. 

Dina...  quelle  est  donc  ton  attente? 
O  Dina ,  tais-toi,  je  le  veux  ! 

DINA. 

De  parler  le  besoin  m'oppresse... 

Pardonnez,  ma  chère  maîtresse  ! 
Ce  berger...  qu'on  surprit,  j'en  jure  ici  ma  foi, 
Ce  berger...  au  jardin  n'est  venu  que  pour  moi. 

LES  UNS. 

Quoi,  pour  elle? 

DINA. 

Oui ,  pour  moi. 

LES  DEUX  VIEILLARDS. 

Dérision  !..  c'est  une  fable. 

LES  CQCKDRS,  en  sens  inrerse. 

Mais  pourquoi  non?  —  C'est  incroyable! 

SÉDÉCIAS,  montrant  ses  ami?. 

S'il  n'était  son  amant  coupable, 
Pourquoi  se  serait-il  enfui? 

LES  JUGES. 

C'est  juste,  on  le  verrait  ici. 

LES  CHŒURS. 

C'est  vrai ,  nous  le  verrions  ici. 

DINA. 

C'est  un  enfant  ;  de  peur  il  aura  fui  ! 
Il  reviendra,  je  l'espère...  aujourd'hui. 

LES  DEUX  VIEILLARDS,  à  part. 

La  pauvre  enfant  compte  sur  lui  ! 


ACTK  IV,  SCÈNE  V. 
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DINA. 

II  va  venir... 

l.Ek'    DEUX    VIEILLARDS. 

Compte  sur  lui. 

SÉDÉCIAS. 

Elle  ment. 
Son  amant  ! 
La  ruse  est  par  trop  claire  ; 
Pour  être  ton  amant, 
Faut-il  tant 
De  mystère  ? 
Faut-il  dans  le  jardin, 
Près  du  bain. 
Se  cacher? 
Pour  nous  tromper,  tu  peux  cncor  cliercher. 

LE  CHCELR, 

Daia  les  jardins  secrets,  oui,  que  venait-il  faire? 

DINA. 

S'il  ne  faut  rien  vous  taire, 

DINA. 

Ehbien!  eh  bien!.. 

TOUS,  excepté  Suzanne. 

Parle  et  ne  cache  rien... 
Ehbien  !  eh  bien!.. 
Mais  ce  secret  n'est  pas  le  mien  : 
Il  apportait  pour  ma  maîtresse... 

LES  VIEILLARDS. 

Ah  !  ah  !  voyez-vous  la  traîtresse  ! 
Ce  n'est  donc  plus  pour  toi  ? 
sczANNE ,  à  part. 
Elle  va  dire...  Ah  !  quel  effroi  l 

DINA. 

II  apportait  un  anneau. 

TOUS. 

Un  anneau  ! 

SUZANNE. 

Dieu!  tais-toi! 

LES  VIEILLARDS. 

Non  pour  toi,  mais  pour  ta  maîtresse! 

DINA. 

Oui! 

SUZANNE. 

Je  tombe  à  tes  genoux. 
Silence  !  ou  tu  perds  à  jamais  mon  époux  I 

DINA,  s'arrêtant  toute  saisie. 

Oh  !  mon  Dieu  !  que  me  dites-vous  î 

TOUS. 

A'^oyez  Suzanne  . 

..  ',         1.       .  a  ses  genoux. 

\  oyez ,  elle  est  ° 

LES  DEUX  VIEILLARDS. 

La  vérité  s'est  fait  jour  dans  son  âme  : 
Ce  berger,  c'était  bien  l'amant  de  cette  femme. 

CHOEUR. 

C'était  bien  son  amant...  Oh  !  la  coupable  femme  ! 

DINA. 

Et  je  ne  puis  parler...  Oh  !  malheureuse  femme  ! 

LES  AUTRES. 

Quoi,  c'était  un  amant!  0!i!  malheureuse  femmi 

SUZANNE,  à  part. 

En  le  sauvant,  restons  di-ue  d'ctre  sa  femme. 

TOUS  LES  AMIS. 

0  jour  affreux! 

LES  E\\F.MIS. 

O  crime  affreux  ! 


•'-ï»»  T.I'.S  DEUX  VIEILLARDS. 

10  sort  heureux  I 
DINA. 

Secret  affreux  ! 

LE  PREMIER  JUGE. 

Peuple,  captif  dans  Babylone, 
Ainsi  que  votre  loi  l'ordonne. 
Son  arrêt  est  rendu,  rien  ne  la  sauvera  : 
Au  supplice  on  la  conduira. 
Et  le  peuple  l'insultera, 
Et,  devant  sa  fille,  la  mère. 
Comme  exemple,  la  maudira; 
Pour  but  à  sa  f:i  iide  légère 
Le  jeune  enfant  la  choisira. 

LE  CHOEUR. 

Pour  but  à  sa  fronde  légère 

Le  jeune  enfant  la  choisira!  etc. 

LE  PREMIER  JUGE. 

Et  sa  beauté,  dont  elle  était  si  fière. 
Sous  les  cailloux  sanglans  bientôt  s'effacera. 

LE  CHOEUR. 

O  ciel!  ô  ciel!  elle  , 

C'est  bien ,  c'est  bien  ,  elle 

(Roulement  funèbre,  pendant  lequel  on  jette  sur  la  tèle  dr  Suzanne 
le  Toile  noir  des  condamnés.) 


"-©» 


SCÈNE  V. 

Les  Mêmes,  DANIEL,  paraissant  tout-à-coup,  au 
milieu  de  la  foule. 

DANIEL,  en  habit  de  mage. 

Infâmes  imposteurs  !..  cessez  vos  cris  de  mort! 

DINA. 

Le  berger  !  ô  transport  ! 

TOUS. 

Le  berger  ! 

SUZANNE. 

Dieu  voudrait-il  changer  mon  sort  ? 

LES  DEUX  VIEILLARDS,  enVajés.cloniKis. 

Comment,  comment...  il  n'est  pas  mort  ? 

DANIEL. 

L'ange  qui  m'apparut,  m'a  sauvé  de  la  mort!.. 
Peuple!.,  je  me  défends  d'un  jugement  infâme 
Et  Dieu  m'envoie  ici,  pour  sauver  cette  femme. 

ACHAB  et  SEDECIAS,  se  démenant  auprès  de  la  foule. 

N'écoutez  pas  ce  perfide  étranger  !.. 

LE   CHffiUR. 

C'est  un  chaldéen ,  un  berger  ! 

DANIEL. 

Vieillards!.,  je  suis  l'orphelin  Daniel, 
Je  descends  des  rois  d'Israël , 
Par  ma  voix ,  va  parler  le  Ciel  ! 

TOUT  LE  PEUPLE. 

Parlez  ,  pariez,  ô  jeune  Daniel! 

DANIEL. 

Pour  juger ,  à  leur  tour ,  ici ,  les  imposteurs, 
Qu'on  sépare  un  instant ,  les  deux  accusateurs, 

LES  DEUX  VIEILLARDS. 

Souffrirez'vous ,  l'affiont  qu'il  veut  nous  faira 
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DANIEL,  ET  ITSE  PARTIE  DES  CHCEl T.S  «€-.^ 

Obéissez,  ô  juges  de  Ja  terre. 
Soumettez-vous  à  lenvoyé  du  Ciel. 

LES   DliCX  VIEILLARDS,  se  tina.it  enlacés  et  courant  pour  c»i- 
ter  qu'on  le  i  sépare. 

Jamais!  jamais!.,  enfant  de  Jésabel! 

LE  CHŒL'R  DES  ENNEMIS  DE  SUZANNE. 

Vous  écoutez  ce  fils  de  Jésabel. 

LES  JOGES ,  de  leur  estrade ,  à  Daniel ,  l'infitaot  à  s'asseoir. 

Tiens  parmi  nous ,  toi  qu'inspire  le  Ciel. 

fLes  Tieillards  qui  ne  voulaient  pas  être  séparés  et  qui  cherchaient  à 

animer  le  peuple,  divisé  en  deu.x  parties,  sont  séparés  par  les  gardes, 

et  forcés  de  se  quitter.) 
On  emmène Âchab  hors  de  la  scène,  pendant  ce  mouvement,  on  a 

fait  placer  Daniel  sur  l'estrade,  parmi  les  ju^cs  qui  sont  assis;lui, 

reste  debout,  et  domiuc  l'assemblée.) 

SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes,  excepté  ACHAB  ,  et  quelques  gardes, 
SÊDÉCIAS  se  trouve  alors  isolé  au  milieu  de  la 
scène,  et  fait  tionne  contenance. 

DANIEL. 

De  l'honneur  et  du  ciel,  vous  qui  faites  mépris, 
Parlez...  près  de  Suzanne,  où  m'avez-vous  surpris? 

SÉDÉCIAS  ,  avec  dédain. 

Tu  le  sais  bien  ! 

DANIEL  et  LECIIOF-IR  ,  avec  force. 


Parlez  ! 


ou  m  avez-vous 


surpris. 


ou  l'avez-vous 

SÉDÉCIAS,  qui  a  eu  le  temps  de  réfléchir  ,  dit  d'un  ton  assuré. 

C'était...  sous  un  palmier...  du  côtédeTaurorel.. 

DANIEL,  atout  le  monde  qui  répète. 

Sous  un  paknier  ! . . 

TOUS. 

Du  côté  de  l'aurore! 

DANIEL,  aux  gardes. 

Que  l'on  ramène  Achab. 

SCÈNE  VII. 

Les  Mêmes,  les  Gardes  ramenant  ACHAB;  il  entre 
effaré ,  et  court  du  côté  de  Sédécias  pour  tâcher  de 
lui  dire  un  mot  ;  mais  on  entraîne  celui-ci  sur  le 
devant  de  la  scène  à  gauche,  et  à  son  tour,  Achab 
se  trouve  isolé  près  de  l'estrade  et  dans  une  vive 
anxiété. 

D.AMEL. 

Toi,  que  le  peuple  honore, 
0  vieillard  plein  d'honneur...  si  tu  ne  t'es  mépris, 
Dis-nous,  prèsde Suzanne,  où  donc  m'as-tu  surpris. 

ACHAD,  regardant,  tout  troublé  autour  de  lui. 

Près  de  Suzanne ,  quoi  ?..  je  n'ai  pas  bien  compris  ? 

DANIEL  etXOL  r  LE  MONDE  ,  avec  force 

_,,■,,,  où  m'avez-vous 

Parlez!  près  de  Suzanne,     ,    „  surpris? 

ou  1  avez-vous      ^ 

ACHAB. 

Ah  !  oui...  j'entends...  je  vais  rappeler  mes  esprits. 
C'était...  voilà...  j'y  suis. 

TOUS. 

Répondez  sur-le-champ. 

ACHAB. 

C'était.. .sousun figuier... du  côté.. .ducouchant... 

SÉDÉCIAS,  s'cuhlinnt. 

Etj'ai  dit  un  oalmier...  oh!  vieillard  imbécillel 


ACHAB,  dé<o1é. 

Que  dit-il...  un  palmier!.,  c'était  bien  plus  facile! 

TOUS ,  s'agilant. 

Sous  un  figuier  !..  au  couchant , 
Sous  un  palmier!.,  à  l'aurore. 

DANŒL. 

Quelle  preuve  faut-il  encore  ? 
Leur  bouche  a  révélé  leur  complot  odieux! 

LES  DEUX  VIEILLARDS. 

Permettez...  écoutez, 

DANIEL. 

Tais-toi,  juge  imposteur, 
Tremblez...  voici  venir  l'ange  exterminateur. 

fil  descend  majestueusement  et  s'avance.* 
ACIlAR,   tombe  à  genoux  épouvanté. 

ïi'âce!..  pardon...  etje  vais  tout  vous  dire, 


Grâce!  _ 
Sédécias  l'aimait  !  ,    ,  "  ^"' 

SÉDÉCIAS,  furieux. 

Ah  !  il  est  en  délire  ! 

TOUS  DEUX  ,  alternaliveuient. 

Il  m'avait 

—  Fait  jurer 

—  D'accuser 
—  Aujourd'hui , 

Suzanne  près  de  vous, 

—  Non, 
— Non, 

—  C'est  vous, 

—  C'est  lui! 

TOCS. 

Abominable  ruse, 

Pouvoir  d'un  Dieu  vengeur , 

Chacun  des  deux  s'accuse. 

DANIEL. 

Suzanne  a  retrouvé  l'honneur. 

SÉDÉCIAS,  plus  furieux. 

Et  quand  il  serait  vrai  !  ce  vieillard  en  démence , 

Dç  Suzanne,  aujourd'hui, prouve-t-ill'innocence? 

Et  l'anneau  dun  amant!  ici,  l'oubliez-vous ? 

DANIEL.  "^' 

C'était  l'anneau  de  son  époux! 

TOCS, 

De  Joakim! 

SÉDÉCIAS,  avec  une  joie  méchante. 

De  ce  chef  de  proscrits  î 
Et  dont  la  tête  est  mise  à  prix? 
Courons  le  dénoncer  au  Roi..é 
Malheur  à  lui  ! 

DANIEL. 

Malheur ,  à  vous ,  hommes  sans  foi  ! 
Joakim  est  sauvé! 

TOCS. 

Ciel ,  serait-il  possible! 

DANIEL. 

Le  roi ,  dans  son  sommeil,  a  fait  un  songe  horrible, 
Seul,  j'en  ai  deviné  le  langage  terrible... 

Dans  sa  reconnaissauce , 

Il  a  dit  parle  donc , 

Pour  prix  de  ta  science... 
Enfant,  je  veux  te  faire  un  don... 
A  otre  plus  beau  trésor,  ô  Rois,  c'est  la  clémence, 
Du  proscrit  Joakim ,  donnez-moi  le  pardon! 

TOCS, 

0  Daniel,  tes  accens  sont  divins. 

DINA. 

<Li^         En  l'écoutant,  je  l'aime  davantage. 
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llcBi  propluMe,  lioniieiir  an  jiimp  mage! 

DAMEI.. 

Oui,  le  roi  m'a  nommé  le  ciiel  de  ses  «Icvins. 

SUZANNE. 

Je  vais  donc  le  revoir. 

Au  doiK  espoir , 
Ali  !  iiioiiânic  se  livre  ! 
Enfin  ,  je  vais  donc  le  revoir? 
Ah  !  de  bnnhenr  ,  di^à  mon  cœur  s'enivre, 
0  mon  libtrateur  ! 
Tu  m'as  rendu  l'honneur  ! 

ALHAB,  ET  SKDECIAS,  11  part,  ticmblan», 

Si  nous  pouvions  nous  en  aller, 
A  la  foule,  il  faut  nous  mêler. 

ACHAB. 

Si  l'on  voulait  nous  renvoyer. 

SÉDÉCIAS. 

Si  Ton  pouvait  nous  oublier  I 

CHOEUP. ,  les  iiicnaçant. 

11  laut  qu'ils  soient  punis!  qu'à  la  morton  leslivre! 

LES  VIEILLARDS. 

A  la  mort  !  à  la  mort  !  attendez  ,  soyez  bons  ! 
Deux  pauvres  vieux  barbons? 
Hélas ,  nous  cesserons  , 
Bientôt ,  bientôt  de  vivre... 
Nous  vous  le  promettons  t  > 


D  tSIEt. ,  et  le  premier  juu'. 

De  leur  présence...  allez...  que  l'exil  nous  délivre. 

l.ESDKi;X  VIi;i[,I..\UI)S,  enchanKs. 

Demain  ,  demain  ,  nous  partirons. 
Et  bien  loin,  bien  loin,  nous  irons. 

;ll8  sorlriitTlvi'nienl ,  poursuivi» par  la  fciulc.  'rnul-à-coiip,  on  ciiir 
dans  U' lointain  ,  iiiiu  iiiusi<|uc  ùclalaiili;  et  ^uerni'rc.  j 
TOCS,  écoutant. 

Quel  son  joyeux  au  loin  résonne? 

D.VMEL.  triomphant,  à  Suzanne. 

C'est  Jo''Nim  !  rentrant  aux  murs  de  Babylonel 

TOUS  ,  avec  lu  plus  graiitU'  joie. 

hosanna!..  hosanna  !.. 
Entendez-vous  les  trompes  de  Juda  ! 

(Tous,  par  un  mouvpnicnt  spontané  se  précipitunt  à  genoux  en  c 
\aiil  lis  lira>  au  Ciel ,  et  en  criant.) 

JEHOVA  !  JEII0VA  ! 

CilOEin  FINAL. 

Chantez,  fiis  d'Israël, 
La  basse  calomnie, 
Confondue  et  punie, 
Au  soldat  d'Israël , 
L'épouse  réunie. 
Et  la  gloire  infinie 
De  l'élernel. 


FIN. 


lie  d«  H"**  D>  Ltcovi»,  rue  d'Eni:!  >  in,  1-. 
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ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  les  jardins  du  palais  du  duc  d' 
chapelle;  à  droite,  ua  trône  préparé  pour  la  fête. 
Selva  ,  traversent  la  colonnade. 

SCÈNE  I. 

ALPHONSE  ;  Choeur  de  Peuple,  en  dehors. 

INTRODUCTION. 

le  choeur. 
Du  prince,  objet  de  notre  amour, 
Chantons  l'heureuse  destinée  ; 

Les  flambeaux  d'hyménée 
Pour  lui  vont  briller  en  ce  jour. 

ALPHONSE. 

Ah  !  ces  cris  d'alle'gresse  et  ces  chants  d'hyme'ne'e 

Jettent  le  trouble  dans  mon  cœur! 
Elvire,  que  j'adore,  en  vain  m'est  destinée  ; 
Le  remords  malgré  moi  se  mêle  à  mon  bonheur. 

O  toi!  jeune  victime 

Dont  j'ai  trahi  la  foi , 

Je  vois  avec  effroi 


Arcos.  Au  fond,  une  colonnade;  à  gauche,  l'entrée  d'une 
An  lever  du  rideau,  des  soldats  espagnols,  conduits  par 


câ. 


Le  malheur  qui  t'opprime. 

Fenella  ,  cache-moi 

Ton  courroux  légitime  ; 

Pour  expier  mon  crime 

Je  veillerai  sur  toi. 
Ah  !  ces  cris  d'allégresse  et  ces  chants  d'hyménée 

Jettent  le  trouble  dans  mon  cœur  ! 
Elvire,  que  j'adore,  en  vain  m'est  destinée: 
Le  remords  malgré  moi  se  mêle  à  mon  bonheur. 

LE  CHOEUR  ,  en  dehors. 
Du  prince,  objet  de  notre  amour. 
Chantons  l'heureuse  destinée  ; 

Les  flambeaux  d'hyménée 
Pour  lui  vont  briller  en  ce  jour. 
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SCÈNE  II. 

ALPHONSE,  LORENZO. 

ALPHONSE. 

Lorcnzo ,  je  te  vois,  réponds,  ami  fidèle: 
De  Fenella  sais-tu  quel  est  le  sort  ? 

LOnESZO. 

Seigneur,  je  l'ignore  ;  et  mon  zèle 
Pour  découvrir  sa  trace  a  fait  un  vain  effort. 

ALPHONSE. 

De  mes  coupables  feux  ô  suite  trop  cruelle  ! 
Hélas!  son  malheur  est  certain. 

LOP.ENZO. 

Quand  Naples  retentit  du  l)ruit  de  votre  hymen. 
Quand  la  jeune  et  charmante  Elvire 
Consent  à  vous  donner  sa  main  , 
Quel  intérêt  en  ce  jour  vous  inspire 

La  Hlle  d'un  pêcheur  et  son  obscur  destin  ? 

ALPHONSE. 

Quel  intérêt  ?...  le  remords  qui  m'accable. 
J'ai  su  m'en  faire  aimer  en  lui  cachant  mon  nom  ; 
Et  je  suis  d'autant  plus  coupable 

Que  son  destin  étrange  et  misérable 
Rend  plus  facile  encor  ma  lâche  trahison. 

LORENZO. 

Qu'entends-je? 

ALPHONSE. 

La  parole  à  ses  lèvres  ravie 
Par  un  horrible  événement, 
La  livrait  sans  défense  à  l'infidèle  amant 
Doflt  l'ab.Tndon  empoisonna  sa  vie. 
Aimable  fille,  alors  je  t'ai  chérie. 
Dans  ces  entretiens  pleins  d'attraits 
Oîi  nos  cœurs  semblaient  se  confondre, 
Muette,  hélas  !  tu  m'entendais  : 
Tes  yeux  seuls  pouvaient  me  répondre. 

LORENZO. 

De  cet  indigne  amour  vous  avez  triomphé  ? 

ALPHONSE. 

Ce  n'est  pas  ma  raison  qui  l'a  seule  étouffé  : 
J'oubliai  ma  victime  en  adorant  Elvire  ; 
Elle  prit  sur  mes  sens  un  souverain  empire. 
Mais  ne  sois  pas  surpris  qu'en  ce  jour  fortuné, 
Où  l'amour  va  m'unir  à  celle  que  j'adore, 

Ami,  la  pitié  parle  encore 

Pour  celle  que  j'abandonnai. 
Depuis  un  mois  elle  a  fui  ma  présence , 
V(  sa  mort... 

LORENZO. 

Ecartez  un  présage  odieux  ; 
Peut-être  votre  père  a  voulu  ,  par  prudence  , 
La  soustraire  à  vos  yeux. 
Vous  connaissez  son  humeur  inflexible  , 
A  ses  sujets  comme  à  son  fils  terrible. 
Vous  le  savez;  on  craint  que  sa  rigueur 
De  ce  peuple  opprimé  ne  lasse  la  douleur. 


ALi'HONSE. 

Mais  du  cortège  qui  s'avance 
J'entends  déjà  les  accents  solennels. 
Cher  Lorenzo  ,  de  la  prudence  ! 
Viens  rejoindre  mon  père  et  nous  suivre  aux  autels. 

eoscsoeûsoesbïsseeMosGiûs^iiss&aiSissesea&osiseoeossasssssoesses 

SCÈNE  III. 

ELVIPiE ,  LE  Choecr. 

(Marche  et  cortège.  Elvire  parait,  entourée  des  jeunes  filles 
e.spagnoles  ses  compagnes  et  de  seigneurs  napolitains  ;  des 
danses  précédent  son  arrivée  :  de  jeunes  Napolitaines  lui  pré- 
sentent des  fleuis.) 

LE   CHOEUR. 

Alphonse  épouse  la  plus  belle  , 
Et  quand  le  ciel  forme  leurs  nœuds. 
Que  Naples,  soumise  et  fidèle, 
Redouble  ses  chants  et  ses  jeux  ! 
Rendons  hommage  à  la  plus  belle  ! 

ELVIRE. 

Plaisir  du  rang  suprême,  éclat  de  la  grandeur, 
Vous  n'êtes  rien  auprès  de  mon  bonheur. 

AIR. 
A  celui  que  j'aimais  c'est  l'hymen  qui  m'engage; 
Dans  mon  ame  ravie,  oui  règne  son  image, 
Est-il  un  seul  désir  qui  puisse  être  formé, 
S'il  m'aime  autant  qu'il  est  aimé? 
O  moment  enchanteur  ! 
Je  sens  battre  mon  cœur  ! 
Pour  ma  fidèle  ardeur 
Quel  jour  prospère  ! 
Plus  de  mystère  : 
Heureuse  et  fière , 
Je  puis  parler  de  mon  bonheur. 
{  Aux  jeunes  filles  qui  l'entourent.) 
O  mes  jeunes  amies . 
Mes  compagnes  jolies. 
Loin  de  notre  patrie 
Vous  qui  m'avez  suivie. 
Partagez  mon  bonheur  ! 

O  moment  enchanteur  !  etc. 

Et  vous ,  que  sur  mes  pas  pour  ce  lointain  rivage 

L'Espagne  vit  partir. 
Par  vos  chants,  par  vos  jeux,  des  bords  heureux  du 
Rappelez-moi  le  souvenir.  [Tage 

(Elvire  s'assied,  entourée  de  sa  cour.) 

BALLET. 

(L'on  exécute  plusieurs  danses  espagnoles  et  napolitaines.  A  la 
fin  du  ballet  on  entend  un  grand  bruit.  ) 

ELVIRE  ,  se  levant. 
Dans  ces  jardins  quel  bruit  se  fait  entendre? 

UNE  DAME  d'honneur. 

C'est  une  jeune  fille  :  elle  fuit  des  soldats. 
Accourt  en  ce  palais  et  tend  vers  vous  les  bras. 
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SCËNE  IV. 

Les  Précédents  ;  FEiNELLA  ,  poursuivie  par  SELVA 

et  par  DES  GaRUES. 

(l'enella  entre  avec  effroi  ;  elle  aperçoit  la  princesse  et  court  se 
jeter  à  ses  genoux.) 

ELVIllE. 

Que  voulez-vous?  parlez. 

FESELLA. 
(Elle  fait  sij^nc  à  la  princesse  qu'elle  ne  peut  parler,  mais  que 
rien  n'égalera  sa  reconnaissance,  et  par  ses  fjestes  suppliants 
elle  la  conjure  de  la  ilcrobcr  aux  poursuites  de  Selva.1 

ELVIRE,  la  relevant. 

Je  saurai  te  défentlre. 
Quand  mon  bonheur  est  si  grand  aujourd'hui , 
Pourrais-je  aux  malheureux  refuser  mon  appui  ! 
(ASelva.) 

Quelle  est  donc  cette  infortunée? 

SELV4. 

La  fille  d'un  pêcheur.  L'ordre  du  vice-roi 

Depuis  un  mois  la  tient  emprisonnée; 
Mais  ce  matin  ,  bravant  une  sévère  loi , 
Elle  a  brisé  ses  fers. 

ELVIRE. 

Quel  peut  être  ton  crime? 

FE^ELI.A. 

(Elle  répo.id  quelle  n'est  point  coupable;  clic  en  allcsle  le  ciel.) 

ELVlItE. 

Qui  troubla  ton  repos  ? 

FENELI.A.  j 

(Elle  fait  signe  que  l'amour  s'empara  de  son  coeur,  et  qu'il  a 

causé  tous  ses  maux.)  I 

ELVIRE. 

Hélas!  pauvre  victime! 
Je  te  comprends  :  l'amour  a  su  toucher  ton  cœur.         | 

Mais  de  tes  maux  quel  est  l'auteur?  j 

I 

FESELLA. 

(  Elle  fait  signe  qu'elle  l'ijinore;  mais  il  jurait  qu'il  l'aimait,  il  la  ' 

pressait   contre  son  cœur;  puis  montrant  1  écharpe  qui  l'en-  i 

toure ,  elle  fait  entendre  qu'elle  l'a  reçue  de  lui.  )  , 

ELVIRE.  I 

Cette  écharpe,  il  te  l'a  donnée? 

FESELLA.  i 

(Elle  soupire  et  fait  signe  que  oui.  )  i 

ELVIRE.  1 

Mais  dans  ces  lieux  cnii  t'a  donc  entraînée?  I 

FENELLA.  I 

(Elle  désigne  Selva  :  il  est  venu  l'arrêter,  malgré  ses  larmes  j 

et  ses  prières.  Faisant  le  geste  de  tourner  uneclef  et  de  fermer  j 

des  verroux ,  elle  exprime  qu'on  la  plongea  dans  un  cachot,  j 

Là,   elle  priait,    triste,    pensive,    plongée  dans  la  douleur,  i 

quand  tout-à-coup  l'idée  lui  vint  de  se  soustraire  à  l'esclavage.  | 
Montrant  la  fentlre,  elle  fait  signe  qu'elle  a  attaché  des  draps  , 
qu'elle  s'est  laissée  glisser  jusqu'à  terre,  qu'elle  a  remercié  le 

ciel.  Mais  elle  a  eiitendu  le  qui  vive  de  li  sentinelle;  ou  l'a  j 
mise  en  joue  ;  elle  s'est  sauvée  à  travers  le  jardin ,   a  aperçu 

la  princesse,  et  est  venue  se  jeter  a  ses  pieds.)  ' 

RLVIP.E.  i 

Que  ses  gestes  parlanis  ont  de  grâce  et  de  charmes  !    } 
•Jeune  tille,  sèihe  tes  larmes. 


Je  veux  te  protéger  auprès  de  mon  époux; 
De  ta  douleur  je  serai  l'interprète. 

FENELLA. 

(Elle  lui  ténmigne  sa  reconnaissance.) 

LORENZO,  sortant  de  la  chapelle. 
"Voici  de  voire  hymen  la  pompe  qui  s'apprête, 
Princesse,  et  dans  le  temple  on  n'attend  plus  (jue 

[vous. 

(La  rparche  commence;  Elvire  et  tout  le  cortège  entrent  dans 
la  chapelle.  Selva  place  différents  postes  de  soldats  qui  em- 
pêchent le  peuple  d'avancer.  ) 

LE   CHOEUR. 

O  Dieu  puissant!  Dieu  tutélaire! 
Du  haut  des  cieux 
Entends  nos  vœux! 
(Le  peuple  se  presse  à  l'entrée  du  péristyle  et  regarde  dans  l'in- 
térieur du  temple  la  cérémonie  qui  est  censée  commencée. 
Fcnella  se  levé  sur  la  pointe  des  pieds  et  fait  aussi  ses  efforts 
pourvoir,  mais  la  foule  l'en  empêche.) 

Dieu  puissant!  Dieu  tutélaire! 
Nous  l'implorons  à  genoux. 
(Tout  le  monde  se  met  à  genoux  et  Fenella  aussi.) 
Daigne  exaucer  notre  prière, 
Et  bénis  ces  heureux  époux, 
Dieu  tutélaire! 

SELVA,  regardant. 
O  quel  spectacle  auguste  et  solennel  ! 
Ce  couple  heureux  s'avance  vers  l'autel. 
Dans  leurs  regards  quelle  tendresse  brille! 

FENELLA. 
(  Elle  legarde  pendant  que  tout  le  inonde  est  à  genoux,  et  ses 
gestes  expriment  la  surprise  et  la  douleur;   elle  ne  peut   en 
croire  ses  veux,  et  s'élance  vers  le  péristyle.) 

LE  CHOEUR  DE  SOLDATS. 

Mais  que  veut  cette  jeune  fille? 
Loin  du  temple  retirez-vous; 
Du  vice-roi  redoutez  le  courroux. 

FESELLA. 
(Elle  les  supplie  de  la  laisser  passer:  il  y  v^de  son  repos,  de  son 
bonheur.  Elle  se  désespère  de  ne  pouvoir  parler,  de  ne  pou- 
voir expliquer  ce   qui    l'intéresse  si  vivement. 

ENSEMBLE. 

LE  CHOEUR  DE  SOLDATS. 

Jeune  fille,  n'approchez  pas! 
Loin  de  ces  lietix  portez  vos  pas. 

LE  CHOEUR  DU  PEUI'LE,  bas  à   Fenella. 

Jeune  fille,  n'approchez  pas! 
Craignez  ces  lai-ouches  soldats. 

FESELLA. 

(Elle  redouble  ses  instances,  se  tord  les  mains  de  désespoir.  Il 
faut  absçlument  qu'elle  voie  le  prince  :  c'est  elle  qui  est  son 
épouse;  c'est  à  elle  qu'il  a  donné  sa  foi.  Elle  veut  pénétrer  dans 
le  temple  pour  interrompre  la  cércnmnie.) 

SELVA. 
Pour  prix  de  tant  d'audace 
Craignez  qu'on  ne  vous  chasse 
De  ces  lieux  révérés,  au  profane  interdits! 

FENELLA. 
(F.llc  les  supplie  encore.) 
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CHOBUR  DE  PEUPLE,   regardant  dans  la  chapelle. 
Ils  sont  unis! 

FENELLA. 

(Elle  pousse  un  cri,  et  tombe  sur  un  siège  dans  le  plus  grand 

désespoir.  ) 
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SCÈNE  V. 

Les   PRËCÉDE^TS  ;    ALPHONSE  ,    donnant  la  main  à 
Elvire  et  entouré  de  tous  les  seigneurs  de  la  conr. 

LE  CHOEUR. 

Quel  bonheur!  quelle  ivresse  ! 
Par  nos  chants  d'allégresse 
Célébrons  en  ce  jour 
Et  l'hymen  et  l'amour. 

ELVIRE,  à  Alphonse. 

Je  veux  que  cette  journée 
Commence  par  des  bienfaits; 
Et  je  vois  une  infortunée 
Qui  près  de  vous  demande  accès. 
(  Allant  à  Fenella  qu'elle  prend  par  la  main.  ) 
Approchez-vous.  Sa  main  est  tremblante  et  glacée. 
(  A  Alphonse.  ) 

Par  un  perfide  amant  elle  fut  offensée, 
Et  contre  un  séducteur  et  perfide  et  cruel 
Elle  vient  implorer  votre  justice. 

ALPHONSE,  la  regardant. 
Ocielî 

ENSEMBLE." 

ALPHOHSE. 

O  funeste  mystère! 
C'est  elle  que  je  voi! 
Pour  finir  ma  misère, 
O  terre,  entr'ouvre-toi  ! 

ELVIRE. 

Quel  est  donc  ce  mystère  ? 
Parlez ,  répondez-moi. 
Dieu!  quel  soupçon  m'éclaire 
Et  me  glace  d'çffroi  ! 

LE  CHOEUR. 

Quelle  est  cette  étrangère 
Qu'en  ces  lieux  j'aperçoi? 
Quel  est  donc  ce  mystère 
Qui  les  glace  d'effroi? 

ELVIRE,  allant  à  Fenella. 
Rendez  le  calme  à  mon  cœur  éperdu  : 
Alphonse  vous  est-il  connu  ? 

FE^ELLA. 
(Elle  répond  oui.) 


zi^ 


ALPHONSE. 

Le  regret  me  déchire  et  le  remords  m'accable. 

ELVIRE. 

Achevez...  J'ai  frémi! 

FENELLA. 

(  Elle  continue  ,  et  dit  par  ses  gestes  :  u  Celui  qui  m'a  trompée, 

celui  qui  m'a  donné  cette  éeharpe,  celui  qui  m'a  trahie...») 

ELVIRE. 

Eh  bien  !  ce  coupable? 

FESELLA. 

(Elle  montre  Alphonse  de  la  main.  ) 

ELVIRE. 

C'est  lui  ! 

ENSEMBLE. 

ALPHONSE. 

Oui,  tel  est  ce  mystère  ; 
Oui ,  j'ai  trahi  ma  foi. 
Pour  finir  ma  misère, 
O  terre,  entr'ouvre-toi! 

ELVIRE. 

Voilà  donc  ce  mystère 
Qui  me  glace  d'effroi  ! 
Un  jour  affreux  m'éclaire! 
Tout  est  fini  pour  moi  ! 

LE    CHOEUR. 

o  funeste  mystère 
Qui  les  glace  d'effroi  ! 
C'est  pour  cette  étrangère 
Qu'il  a  trahi  sa  foi. 

LE  CHOEUR  DE  SOLDATS,  montrant  Fenella. 

Amis ,  punissons  cette  audace , 
Et  que  ses  pleurs  ne  nous  désarment  pas  ! 

ELVIRE. 

Qu'on  l'épargne ,  je  lui  fais  grâce  ! 
Non,  non,  n'arrêtez  point  ses  pas. 

(Fenella  regarde  avec  égarement  Alphonse  et  Elvire  et  s'enfuit 
au  milieu  du  peuple ,  qui  lui  ouvre  un  passage.  On  la  v-oit 
disparaître  a  travers  la  colonnade  du  fond.) 

ENSEMBLE. 

LE  CHOEUR  DE  SOLDATS. 

Partons,  courons,  suivons  ses  pas. 
Amis,  punissons  cette  audace 

ELVIRE  et  LE  PEUPLE. 

Non,  non,  n'arrêtez  point  ses  pas; 
Qu'on  l'épargne,  je  lui  fais  grâce. 

ALPHONSE.  ^ 

Terre,  entr'ouvre-toi  sous  mes  pas!  ' 
Je  ne  mérite  point  de  grâce. 
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SCENE  I. 

MASANIELLO,  BORELLA,  Pêcheurs. 


LE  CHOECR. 

Amis,  le  soleil  va  paraître, 
Livrons-nous  à  des  soins  nouveaux  ; 
Employons  bien  le  jour  qui  va  renaître, 
Et  par  les  jeux  égayons  nos  travaux. 

UN  PÊCHEl}R. 

Masaniello  paraît  ;  quel  air  sombre  et  sauvage  ! 
QuiTaFflige? 

EORELL4. 

Notre  esclavage. 
(À  Masaniello.) 

Salut  à  notre  chef  ! 

MASANIELLO. 

Salut,  chers  compagnons! 

BORELLA. 

V'iens  animer  nos  jeux  par  tes  chansons. 

MASANIELLO,  à  part. 

Pietro  ne  revient  pas. 

EORELLA. 

Plus  de  sombre  nuage  ! 
Tes  refrains  nous  donnent  du  cœur  ; 
Et ,  tu  le  sais  ,  il  nous  faut  du  courage. 

MASANIELLO. 

Eh  bien  !  répétez  donc  le  refrain  du  pêcheur , 
Et  comprenez  bien  son  langage. 

LE  CHOEUR. 

Écoutons  bien  le  refrain  du  pêcheur. 

COUPLETS. 
1. 

MASANIELLO. 

Amis,  la  matinée  est  belle. 
Sur  le  rivage  assemblez-vous  , 
Montez  gaîment  votre  nacelle, 
Et  des  vents  bravez  le  courroux. 
Conduis  ta  barque  avec  prudence. 
Parle  bas,  pêcheur,  parle  bas; 
Jette  tes  filets  en  silence  : 
La  proie  au-devant  d'eux  s'élance. 
Parle  bas,  pêcheur,  parle  bas: 
Le  roi  des  mers  ne  t'échappera  pas. 

LE  CHOEUR. 

Conduis  ta  barque  avec  prudence, 
Le  roi  des  mers  ne  t'échappera  pas. 

II. 

MASANIELLO. 

L  heure  viendra,  sachons  l'attendre. 
Plus  tard  nous  saurons  la  saisir. 
Le  courage  fait  entreprendre, 


ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  représente  un  site  pittoresque  aux.  environs  de  iS'aples;   dans  le  fond,  hi  mer:  des  pécheurs  tout 
occupés  à  préparer  leurs  HIets  et  leurs  nacelles  ;  d'autres  se  livrent  ii  différents  jeux. 

Mais  l'adresse  fait  réussir. 
Conduis  ta  barque  avec  prudence, 
Parle  bas,  pêcheur,  parle  bas; 
Jette  tes  filets  en  silence: 
La  proie  au-devant  d'eux  s'élance  ; 
Parle  bas ,  pêcheur  ,  parle  bas  : 
Le  roi  des  mers  ne  t'échappera  pas. 

LE  CHOEUR. 

Conduis  ta  barque  avec  prudence. 
Le  roi  des  mers  ne  t'échappera  pas. 
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SCÈNE  IL 
Les  Précédents,  PIETRO. 

MASANIELLO. 

Mais  j'aperçois  Pietro  ;  ciel!  que  va-t-il  m'apprendre? 

(Le  prenant  à  part  et  l'amenant  au  bord  du  théâtre  pendunt 
que  les  pêcheurs  s'éloignent  et  retournent  à  leurs  travaux.  ) 

Personne  ici  ne  connaît  mon  malheur: 
Je  ne  l'ai  confié  qu'à  l'ami  le  plus  tendre. 
Parle  ,  as-tu  découvert  le  destin  de  ma  sœur? 

PIETRO. 

De  Fenella  le  sort  est  encore  un  aiystère  ; 
Vainement  j'ai  cherché  la  trace  de  ses  pas: 
Sans  doute  un  ravisseur... 

MASANIELLO. 

O  rage  !  et  moi  son  frère , 
Je  n'ai  pu  la  sauver  !  Mais  de  tels  attentats 
Recevront  à  la  fin  leur  juste  récompense. 

PIETRO. 

Que  te  reste-t-il  ? 

MASANIELLO. 

La  vengeance  ' 
DUO. 

MASANIELLO    et    PIETRO. 

Mieux  vaut  mourir  ([ue  rester  misérable  : 
Pour  un  escave  est-il  quelque  danger? 

Tombe  le  joug  qui  nous  accable, 
Et  sous  nos  coups  périsse  l'étranger  ! 
Amour  sacré  de  la  patrie. 
Rends-nous  l'audace  et  la  fierté  ! 
A  mon  pays  je  dois  la  vie  , 
Il  me  devra  sa  liberté. 

MASANIELLO. 

Me  suivras-tu  ? 

PIETRO. 

Je  m'attache  à  tes  pas  ; 
Je  veux  te  suivre  à  la  mort... 

MASANIELLO. 

A  la  gloire  ! 

PIETRO. 

Soyons  unis  par  le  même  trépas. 
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MASAXIKLLO. 

Ou  couronnes  par  l,i  même  victoire. 

ENSEMBLE. 
Mieux  vaut  mourir  que  rester  misérable! 
Pour  un  esclave  est-il  quelque  danger? 

Tombe  le  joug  qui  nous  accable, 
Et  sous  nos  coups  périsse  l'étranger  ! 

MASANIELLO. 

Songe  au  pouvoir  dont  l'abus  nous  oppiinie, 
Songe  à  ma  sœur  arraebée  à  mes  bras  ! 

PIRTRO. 

D'un  séducteur  peut-être  elle  est  victime? 

MASAMELLO. 

Ab  !  quel  qu'il  soit,  je  jure  son  trépas  ! 

MASAMELLO    Ct    PIETRO. 

Mieux  vaut  mourir  que  rester  misérable  ! 
Pour  un  esclave  est-il  quelque  danger? 
Tombe  le  jong  qui  nous  accable  ! 
Que  sous  nos  coups  périsse  l'étranger! 

Amour  sacré  de  la  patrie,  etc. 

(  En  ce  moment  Fenella  piiriiit  sur  le  liant  «les  lochers;  elle  re- 
garde la  mer,  en  mesure  la  profondeur,  et  semble  prête  a  s'y 
précipiter.) 

SCÈNE  III. 
Les  Précésekts,  FEiSELLA. 

MASANJELLO. 

Que  voisje?  Fenella  !  quoi  !  ma  sœur  en  ces  lieux  ! 
(A  ce  cri ,  Fenella  tourne  la  tcle,  aperçoit  son  frère,  et  deNcend 

vivement  les  rochers.  ) 
(X  Pietro.) 

Le  ciel  nous  entendait,  il  exauce  nos  vœux  ! 
(Fenella  est  descendue  et  a  élé  se  jeter  dans  les  bras  de  son 
frère.  ) 

Je  n'ose  encore  en  croire  ma  tendresse  ! 
Est-ce  bien  toi  que  dans  mes  bras  je  presse? 
Quel  motif  inconnu  te  sépara  de  moi  ? 

FENEI.LA. 
(Elle  lui  fait  signe  qu'elle  le  lui  dira,  mais  à  lui  seul.) 
(Pietro  s'éloig'ie. ) 
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SCÈNE   IV. 
MASANIELLO,  FENELLA. 

MASASIELLO. 

Eh  bien  !  nous  voilà  seuls. 

FENELLA. 
Elle  lui    exprime  son  désespoir,   et  lui  avoue  que  sa  première 
intention  était  de  se  précipiter  dans  la  nier  et  d'v  finir  son 
existence.  ) 

MASAMELLO. 

Attenter  à  ta  vie  ! 
Grand  Dieu  ! 

FESELLA. 
(Mais  elle  n'a  pas  voulu  mourir  avant  de  le  revoir,  de  l'embras- 
ser, de  recevoir  son  pardon.  ) 
MASAMELLO. 

Ton  pardon!  et  pouripioi? 
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(Elle  lui  fait  entendre  qu'elle  ne  mérite  plus  sa  tendresse;  elle 
/u  ipeint  ses  remords...  Elle  s'est  donnée  à  un  perfide.) 

MASAMELLO. 

O  ciel  !  un  séducteur!...  qu'il  craigne  ma  furie  ! 
Rien  ne  peut  le  soustraire  à  mon  ressentiment  ! 

FESELLA. 

(  Elle  lui  fait  signe  qu'il  devait  être  son  époux,  qu'il  le  lui  avait 

juré  k  la  face  du  ciel ,  qu'elle  a  cru  son  serment.  ) 

MASANIELLO. 

Ce  làclie,  quel  est-il?  un  Espagnol  peut-être? 

(Elle  répond  oui,  mais  elle  ne  veut  pas  le  faire  eonnaitre; 
malgré  son  crime  elle  l'aime  encore,  et  pour  l'épouser  il  est 
d'un  rang  trop  élevé.  ) 

MASANIELLO. 

Qu'importe,  il  tiendra  son  serment! 
Fenella,  je  veux  le  connaître. 

FENELLA. 

(Elle  lui  rcpond  que  c'est  inutile,  qu'il   n'est  plus  d'esp'iance 

qu'il  s'est  uni  à  une  autre.) 

MASANIELLO. 

Eh  bien  donc!  malgré  toi  je  punirai  le  traître! 

f  )ui ,  que  ce  jour  me  soit  ou  non  fatal , 
Il  faut  armer  le  peuple  et  donner  le  signal. 
En  vain  tu  veux  calmer  le  courroux  qui  me  guide. 
Je  saurai  malgré  toi  découvrir  le  perfide. 

FENELLA. 

(Elle  cherche  inutilement  à  calmer  son  frère,  et  s'attache  à  lui 

au  moment  où  il  court  appeler  ses  compagnons.  ) 
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SCÈNE  V. 

MASAMIELLO,    FiOP.ELLA,   FENELLA, 
Pécueurs. 

MASAMELLO,  appelant  ses  compagnons. 
Venez,  amis,  venez  partager  mes  transports  . 
Contre  nos  ennemis  unissons  nos  efforts. 

Le  vice-roi,  doublant  notre  misère. 
Lève  un  nouvel  impôt  sur  ces  fruits  de  la  terre, 
Ce  prix  de  nos  sueurs  qu'il  aime  à  voir  couler  ! 

EORELLA. 

Et  le  peuple  se  tait? 

MASAMELLO. 

Il  est  las  de  se  plaindre  ! 

BORELLA. 

S'armera-t-il ,  lui  qui  n'ose  parler? 

MASASlfcLLO. 

Il  ose  tout  quand  il  a  tout  à  craindre, 
Et  c'est  à  nos  tyrans  aujourd'hui  de  trembler  ! 
Chacun  à  ces  cruels  doit  compte  d'une  offense  ; 
Et  moi  plus  que  vous  tous!  Courons  .\  la  vengeance  ! 

LE    CHOEt:R.>; 

Nous  partageons  ton  fier  ressentiment; 
De  l'obéir  nous  faisons  le  serment  ! 

MASAMF.LLO. 

Du  silence,  de  la  prudence, 
Et  le  ciel  nous  protégera. 

Toi,  mon  cher  Borella, 

Observe  bien  ces  rives. 


ACTE   H,  SCÈNE   V. 
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(  Les  femmes  et  les  cnfunts  entrent  en  seine;    sur  un  geste  de 
Masanictlo,  Fenclla  va  rejoindre  ses  compagnes.  ) 

Que  ces  enfants,  que  ces  femmes  craintives 
Ne  sachent  rien  de  nos  secrets  , 
Et,  pour  mieux  cacher  nos  projets, 
Chantons  yaînient  la  barcarolle. 
Charmons  ainsi  nos  courts  loisirs. 
L'amour  s'enfuit,  le  temps  s'envole, 
Le  temps  emporte  nos  plaisirs, 
Comme  les  flots  notre  gondole. 

LE   CHOF.in. 

Chantons  gaîment  la  barcarolle. 
Charmons  ainsi  nos  courts  loisirs. 

SCÈNE  VI. 

Les  Précédents,    PIETRO. 

masasiello. 
Que  veux-tu? 

PIETRO,    à  voix  basse. 

De  soldats  un  corps  nombreux  s'avance. 
Et  de  Naple  à  nos  pas  il  ferme  le  chemin. 

BOBELLA. 

Oui,  des  tambours  annonçant  leur  présence 
J'entends  le  roulement  lointain. 
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MASASIELLO. 

Ne  craignez  point,  trompons  leur  surveillance  , 
En  répétant  notre  refrain. 
LE  cnoEi;n. 
Chantons gaîment  la  barcarolle,  etc. 
MASAMELLO,  à  voix  basse,  à  Borella. 
Pottr  cacher  des  poignards  disposez  vos  filets. 
PIETRO,  de  même,  à  quelques  autres. 
Parmi  ses  fruits  que  chacun  cache  une  arme. 

MASANIELLO,  de  même. 

Soulevez-vous  au  premier  cri  d'alarme. 
Au  premier  signal  soyez  prêts. 

LE  CHOEUR,  à   voix  basse. 

A  Naple!  à  Naple  !  au  premier  cri  d'alarme  , 
Pour  combattre  nous  serons  prêts. 

(Tout  cela  se  dit  ;i  voix  basse  tandis  que  les  jeunes  filles 
reprennent  en  chœur:) 

CaOELR    DE  JEDNES  FILLES. 

Chantons  gaiment  la  barcarolle  , 
Charmons  ainsi  nos  courts  loisirs  : 
L'amour  s'enfuit,  le  temps  s'envole, 
Le  temps  emporte  nos  plaisirs. 
Comme  les  flots  notre  gondole. 

(Les  uns  reprennent  leurs  filets,  les  autres  montent  sur  les  na- 
celles ;  les  femmes  placent  des  paniers  de  fruits  sur  leurs 
têtes;  tous  s'éloignent  et  disparaissent  en  répétant  le  refrain.) 
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ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  reprcsenle  un  appartement  du  palais. 


SCENE   I. 

ALPHONSE,  ELVIRE. 

ALPHONSE. 

N'espérez  pas  me  fuir,  je  ne  vous  quitte  pas. 

ELVIRE. 

Non,  laissez-moi,  n'arrêtez  point  mes  pas. 
DUO. 

ALPHONSE. 

Écoutez,  je  vous  en  supplie  : 
Que  le  nœud  qui  nous  lie 
M'obtienne  au  moins  cette  faveur  ! 

ELVIRE. 

Non,  jamais!  vous  m'avez  iraîiie. 

Et  votre  perfidie 
A  porté  la  mort  dans  mon  cœur. 

ALPHONSE. 

Quel(]ues  torts  dont  je  sois  coupable. 
Je  fléchirais  votre  rigueur. 
Si  du  désespoir  qui  m'accable 
Vous  pouviez  connaitre  l'horreur. 

ELVIRE. 

Épargnez-vous  un  tel  parjure  : 
De  mci  vous  n'^nlendrez,  iiél.is! 


Aucun  reproche»,  aucun  murmure  ; 
Je  pars...  n'arrêtez  point  mes  pas  ! 

ENSEMBLE. 

El.VIRE. 

Ah  !  je  n'accuse  que  moi-même  ; 
De  mon  amour  je  dois  rougir. 
Pour  toujours ,  hélas  !  je  vous  aime  , 
Et  pour  toujours  je  dois  vous  fuir. 

ALPHONSE. 

En  horreur  à  vous,  à  moi-même, 
J'ai  fait ,  et  je  dois  m'en  punir, 
Le  malheur  de  tout  ce  que  j'aime. 
Il  ne  me  reste  qu'à  mourir. 

ALPHONSE. 

Elvire,  si  je  fus  coupable 

Du  moins  ce  n'est  pas  envers  toi. 

ELVIRE. 

Fuyez,  Alphonse,  épargnez-moi  ; 
Cessez  un  entretien  coupable. 

ALPHONSE. 

Vois  le  désespoir  qui  m'accable  : 
Ah  !  jette  un  seul  regard  sur  moi. 

ELVIRE. 

Non  ,  VOUS  avez  brisé  nos  chaînes. 


c^ 
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ALPHONSE. 

Vois  ton  amant ,  vois  ton  époux. 

ELVinE. 

Lui  seul  cause  toutes  mes  peines. 

ALPHONSE. 

Il  va  mourir  à  tes  genoux. 

ELVIRE. 

Alphonse! 

ALPHOKSE. 

Elvire  ! 

ELVIRE. 

Je  pardonne. 
Mon  faible  cœur  parle  pour  toi. 

ALPHONSE. 

Au  bonheur  mon  cœur  s'abandonne. 

ELVIRE. 

Et  je  m'abandonne  à  ta  foi. 
ENSEMBLE. 

O  moment  plein  de  charmes  ! 
Tous  nos  maux  sont  fmis; 

Je  sens  couler  des  larmes 

De  mes  yeux  attendris. 

ELVIRE. 

Mais  cette  jeune  infortunée  , 
Je  dois  veiller  sur  son  destin. 
Alphonse,  ordonnez  que  soudain 
Près  de  sa  souveraine  elle  soit  amenée. 

ALPHONSE. 

Vos  désirs  seront  satisfaits. 
(A  Selva,  qui  entre.) 

Courez,  Selva,  chercher  la  fugitive 
Qui  fut  votre  captive, 
Et  qu'elle  soit  par  vous  conduite  en  ce  paliis. 

(  Ils  sorlent.) 
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SCÈNE   IL 

(  Le  théâtre  chan{;e,  et  représente  \d  grande  [ilace  du  niarclié 
de  Napics;  on  voit  arriver,  en  dansant,  de  jeunes  filles 
portant  sur  leurs  têtes  des  corbeilles  de  (leurs  ou  de  fruits  ; 
des  pêcheurs  et  des  paysans  ai  rivent  apportant  leurs  denrées. 
I,e  marché  s'ouvre:  les  fleurs  et  les  fruits  s'élèvent  en  ét.igc 
de  chaque  côté.  ) 

FENELLA,  Jecnes  Filles,  Pêcheurs,  Villageois, 
Habitants  de  ÏSaples. 

(Pendant  que  des  jeunes  filles  et  des  jeunes  garçons  se  livrent 
à  la  danse,  des  habitants  deNaples,  suivis  de  leurs  inten- 
dants ou  de  leuiï  porteurs  (facchini)  ,  passent  dans  les  al- 
lées du  marché ,  marchandent ,  achètent.  Plusieurs  Lazzaronis 
à  qui  ils  donnent  des  pièces  de  monnaie  ou  des  paniers  de 
fruits,  témoignent  ieui  joie  et  se  joignent  aux  danseurs.  Pen- 
dant ce  temps,  Fenella  est  entrée  avec  celles  de  ses  compa- 
fnes  qu  on  a  vues  au  second  acte:  elles  se  placent  sur  le 
devant  du  théâtre  et  ont  devant  elles  des  paniers  de  fruits. 
Fenella  ,  triste  ,  pensive,  ne  prend  aucune  part  à  ce  qui  se 
passe  autour  d'elle  ;  de  temps  en  temps  seulement  elle  se 
levé  et  regarde  si  elle  ne  verra  pas  paraître  son  frère  ou 
quelqu'un  delà  cour.  ) 

LE  CHOEUR. 
Au  marché  qui  vient  de  s'ouvrir, 
Venez,  hàtez-vous  d'accourir: 
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Voilà  des  fleurs,  voilà  des  fruits, 
Raisins  vermeils,  limons  exquis 
Oranges  fines  de  Meta, 
Rosolio ,  vin  de  Somma, 
C'est  moi  qui  veux  les  offrir  :    • 
Venez,  hâtez-vous  d'accourir! 

UN   PÊCHEUR. 

Venez ,  adressez-vous  au  pécheur  de  Mysène. 

UN  MARCHAND. 

Macaroni  parfait;  venez,  prenez  chez  moi. 

UNE  MABCHANnE  DE  FRUITS. 

Je  vends  des  fruits  au  vice-roi. 

UNE  MARCHANDE  DE  FLEURS. 

Je  vends  des  bouquets  à  la  reine. 

LE   CHOEUR. 

Au  marché  qui  vient  de  s'ouvrir  , 
Venez,  etc. 
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SCÈNE   III. 

Les  Précédents,  SELVA;  plusieurs  Soldats,  qui 

se  répandent  dans  le  marché. 

(  Fenella  aperçoit  Selva.  Trompée  par  son  uniforme,  elle  le  re> 
garde  avec  curiosité;  mais  elle  le  reconnaît,  fait  un  Reste 
d'effroi,  se  rassied  et  tâche  de  lui  cacher  sa  figure  , 

selva,  pendant  que  la  danse  continue,  parcourt  les  diffé- 
rents groupes  de  jeunes  filles  et  les  regarde    attentivement; 
arrivé  près  de  Fenella ,  il  fait  un  geste  de  surprise. 
Non  ,  je  ne  me  trompe  pas, 
C'est  bien  elle  !...  A  moi ,  soldats! 
Qu'à  l'instant  même  on  me  suive  ! 
fenella. 
(Elle  se  lève  épouvantée  et  court  se  réfugier  au  milieu  de  ses 
compagnes;  par  ses  gestes  elle  les  supplie  de  la  protéger.) 

LE  CHOEUR  DE  FEMMES. 

Ciel  !  on  veut  l'emmener  captive! 
Qu'a-t-ellefait? 

selva  et  LES  soldats. 

Qu'à  l'instant  on  nous  suive! 

(On  entraîne  Fenella.) 

ENSEMBLE. 

LE  CHOEUR   DE  FEMMES. 

Ah  !  contre  l'étranger  n'est-il  point  de  recours; 
Qui  viendra  donc  à  son  secours? 
SELVA  et  les  soldats. 
Point  de  murmure  ,  il  y  va  de  vos  jours  ! 
(Selva  et  les  soldats  sont  au  moment  d'emmener  Fenella,  quand 
au  milieu  du  marché  paraissent  Masaniello,   Pietro  et  quel- 
ques pêcheurs.) 
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SCÈNE  rv. 

Les  Précédents,  MASANIELLO,  PIETRO, 

PÊCHEURS. 
MASANIELLO. 

OÙ  la  conduisez-vous? 

SELVA. 

Quel  es-tu?  que  t'irrporte  : 
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maSameli.o. 
Sais-tu  qu'elle  est  m.»  sœur? 

SEI.VA. 

Rebelle,  éloigne-toi: 
Obéis  sans  murmure  aux  ordres  de  ton  roi. 
MaSAMELLO,  tirant  son  poignard. 
Crains  la  fureur  qui  me  transporte  ! 
SKLVA ,  faisant  signe  à  un  soldat. 
Arrachez-lui  ce  fer  dont  il  ose  s'armer! 

MASANIELLO,  poifjnardant  le  soldat. 

Levez-vous,  compa;]nons!  on  veut  nous  opprimer! 

Un  lâche,  un  mercenaire 
Osa  porter  sur  moi  son  insolente  main  ; 

Il  n'est  plus  ,  et  le  téméraire 
De  la  tombe  aux  tyrans  vient  d'ouvrir  le  chemin  ! 

SELVA. 

Tremblez  !  je  punirai  des  traîtres. 

MASA^'IELLO. 

Va  dire  aux  étrangers  que  tu  nommes  tes  maîtres 
Que  nous  foulons  aux  pieds  leur  pouvoir  inhumain. 

N'insulte  plus,  toi  qui  nous  braves, 

A  des  maux  trop  long-temps  soufferts. 

Tu  crois  parler  à  des  esclaves, 

Et  nous  avons  brisé  nos  fers. 

LE  CHOEUR. 

Non  ,  plus  d'oppresseurs,  plus  d'esclaves! 
Combattons  pour  briser  nos  fers  ! 

(Tous  les  paysans,  qui  étaient  restés  assis,  se  lèvent  en  tirant 
leurs  armes,  et  en  un  instant  Selva  et  ses  soldats  sont  en- 
tourés et  désannés.  ) 

LE  CHOEUB. 

Courons  à  la  vengeance  ! 
Des  armes,  des  flambeaux! 
Et  que  notre  vaillance 
Mette  un  terme  à  nos  maux  ! 

(Ils agitent  leurs  armes  et  vont  pour  sortir.) 
MASAMELLO,  les  arrêtant. 

Invoquons  du  Très-Haut  la  faveur  tutélaire: 


A  {jeiioux  ,  guerrieis  ,  à  genoux  ! 
Dien  nous  juge  :  que  sa  colère 
Aux  combats  marche  devant  nous! 

(  Le  peuple  se  prosterne.  ) 

MASANIELLO  et  LE  CHOEUR. 

Saint  bienheureux  ,  dont  la  divine  image 
De  nos  enfants  protège  les  berceaux 
Toi  qui  nous  rends  la  force  et  le  courage, 
Toi  qui  soutiens  le  pauvre  en  ses  travaux. 

Tu  nous  vois  tous 

A  tes  genoux  ; 

Sois  avec  nous, 

Protége-nous! 
Saint  bienheureux,  dont  la  divine  image 
De  nos  enfants  protège  les  berceaux  , 
Toi  qui  nous  rends  la  force  et  le  courage , 
Fais  aujourd'hui  pour  nous  des  miracles  nouveaux! 
(On  entend  le  roulement  du  tambour  et  le  bruit  du  tocsin.) 
MASAMELLO. 

L'airain  s'agite,  et  vos  armes  sont  prêtes  ; 
Assurons  donc,  par  nos  sanglants  travaux  , 
Ou  des  vainqueurs  les  lauriers  à  nos  tètes, 
Ou  des  martyrs  la  palme  à  nos  tombeaux  ! 

CnOECn  GÉNÉRAL. 

Marchons!  des  armes!  des  flambeaux! 

PIETRO. 

Le  temple  ne  pourra  défendre 

Le  sang  impur  de  nos  bourreaux  ; 

Par  torrents  il  faut  le  répandre  ! 

CHOEUR   GÉNÉRAL. 

Marchons!  des  armes!  des  flambeaux! 

PIETRO. 

Ils  n'auront  dans  leur  ville  en  cendre 
D'antre  asile  que  leurs  tombeaux. 

CHOEUR   GÉnÉKAl. 

Marchons  !  des  armes  !  des  flambeaux  ! 

(  Ils  se  partagent  des  cU^mes;  ils  courent,  des  torches  à  la  main; 
les  femmes  les  excitent  à  la  lueur  de  l'incendie.  ) 


ACTE  QUATRIÈME. 

Le  théâtre  représenie  l'intérieur  de  la  c.ibaiie  de  Masaniello.  Le  fond  en  est  fermé  par  une  voile  de  vaisseau. 
A  droite,  une  cliaise  et  une  table;  à  gauche,  une  natte  qui  sert  de  lit  k  Masaniello. 


SCENE   1*. 

MASANIELLO,  a-sis;  le  marquis  DE   COLONNE 

et    LES    PRINCIPAUX  HABITANTS    DE    NaPLES  ,    debout 
et  groupes  autourtde  Masaniello. 

LE    CHOEUR. 

Ecoute  nos  voix  suppliantes  ! 
Laisse-toi  fléchir  par  nos  pleurs, 
Et  désarme  les  rnains  sanglantes 
Des  ministres  de  tes  fureurs  ! 

*(!.ette  scène  est  supprimée  a  la  représentation. 

I.A    Ml'ETTE    vu    rOK1  ICI. 


UN  magistrat. 


Seigneur! 


c^ 


MA£ANI£LLO. 

Ce  titre  est  une  offense. 

LE    MARQUIS. 

Chef  du  peuple  ! 

MASAMELI.O. 

Oui,  cruels  !  oui,  son  chef,  son  vengeur  ! 
Mon  règne  doit  durer  autant  que  sa  vengeance. 
Vous   vivants,  je  suis  roi  ;  vous  morts,  simple    pé- 
Mon  rè.gne  sera  court.  [rheui  : 
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LE    CHEF   DE    LA  JUSTICE. 

Grâce  !  que  la  clémence 
Touche  un  peuple  inhumain  el  sourd  à  nos  accents  ! 

MASAKIELLO. 

Enfeniliez-vous  ses  cris  quand  vous  e'tiez  puissants? 

Vous  ('écrasiez  sous  votre  tyrannie; 
De  la  sienne  à  mes  pieds  subissez  donc  la  loi. 

LE    MARQUIS. 

Nous  t'offrons  nos  trésors,  accorde-nous  Ja  vie  ! 

MASAMELLO. 

Que  ponvez-vous  m'offrir  qui  ne  soit  pas  à  moi? 
Ces  trésors,  je  le  sais,  sont  le  fruit  de  nos  peines  : 

Il  n'importe,  reprenez-les. 
Si  je  me  suis  armé,  c'est  pour  briser  nos  chaînes. 

Et  non  pour  piller  vos  palais. 

LE    CHOEUR. 

Écoute  nos  voix  suppliantes, 
Laisse-toi  fléchir  par  nos  pleurs  ! 

MASANIELLO. 

Non. 

LE  CHOEUR. 

Désarme  les  mains  sanglantes 
Des  ministres  de  tes  fureurs! 

MASAKIELLO. 

Non ,  non. 

LE    CHOEUR. 

Que  la  pitié  retienne 
Ton  glaive  suspendu  sur  nous! 
Epargne  notre  tête  ! 

MASAÎSIELLO. 

Ecoutez  :  à  vos  coups , 
Si  j'eusse  été  vaincu,  j'aurais  offert  la  mienne- 
Mais  vous  m'implorez  à  genoux; 
Vous  demandez  la  vie,  allons,  je  vous  la  donne. 
Pontifes,  magistrats  ,  princes,  relevez-vous! 
Masaniello ,  le  pêcheur,  vous  pardonne. 

Laissez-moi. 

{ Ils  sortent.) 
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SCÈNE  II. 

MASANIELLO ,  seul. 

N'écoutant  que  ma  juste  fureur, 
J'aurais  peut-être  dû  les  punir  de  leurs  crimes  ; 
Mais  ce  meurtre  sans  fruit   eut  souillé   leur   vain- 
queur ! 
Nos  soldats  furieux  ont  fait  trop  de  victimes... 
Je  ne  sais  quel  dégoût  s'empare  de  mon  cœur. 
Les   lâches  !   ils  dormaient  courbés   sous  leurs  en- 
traves ; 
J'ai  dit  :  Réveillez -vous!  je  les  ai  délivrés. 
Et  de  sang  aussitôt  ils  se  sont  enivrés  : 
Ma  victoire  en  tyrans  a  changé  ces  esclaves  ! 

AIR. 
O  Dieu!  toi  qui  m'as  destiné 
A  remplir  ce  sanglant  office, 
Four  achever  le  sacrifice. 
Grand  Dieu!  (|u«  ne  m'as-tu  donné 


Leur  inexorable  justice  ! 
N'adouciras-tu  point  tes  arrêts  rigoureux? 
Ne  pourrais-je  fléchir  ces  tigres  inflexibles 
Rends-moi,  pour  t'obéir,  rends-moi  cruel  comme 

Dieu  puissant!  ou  rends- les  sensibles  !     [eux, 

Et  cependant  pour  eux  mon  cœur  est  alarmé. 

Le  vice-roi ,  que  poursuivait  leur  rage, 
Aux  murs  de  Châteauneuf  est  encore  enferme. 
Il  faut  par  un  assaut  consommer  notre  ouvrage. 
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SCÈNE  III. 

MASANIELLO;  FENELLA,  abattue  et  chancelante. 
MASANIELLO. 

Que  vois-je?  Fenella  !  quelle  horrible  pâleur! 
Nous  venons,  ô  rna  sœur  !  de  venger  ton  outrage. 
Qui  peut  encore  exciter  ta  douleur  ? 

FENELLA. 

(Elle  lui  peint  le  désordre  deNaples.) 
MASÂMELLO. 

J'ai  voulu,  mais  en  vain,  mettre  un  terme  au  cai- 

FENELLA.  ["^fie. 

(Elle  lui  représente,  par  ses  gestes,  les  horreurs  auxquelles  la 
ville  est  livrée:  le  pillage,  le  meurtre,  l'incendie.) 

MASANIELLO. 

Oui,  des  torches  en  feu  dévorant  les  palais. 
Des  enfants  étouffés  sur  le  sein  de  leurs  mères  , 
Des  frères  frappés  par  leurs  frères  : 

Oui ,  des  forfaits  ont  puni  des  forfaits  ; 

Mais,  tu  le  sais,  je  n'en  suis  pas  coupable. 

Viens  dans  mes  bras,  dissipe  ton  effroi. 

FENELLA. 
(Elle  lui  fait  entendre  qu'elle  ne  peut  résister  à  la  fatigue.) 

MASANIELLO. 

La  fatigue  t'accable  : 
Repose  en  paix,  je  veillerai  sur  toi. 
Du  pauvre  seul  ami  fidèle. 
Descends  à  ma  voix  qui  t'appelle. 
Sommeil,  descends  du  haut  des  cieux! 
De  son  cœur  bannis  les  alarmes; 
Qu'un  songe  heureux  sèche  les  larmes 
Qui  tombent  encor  de  ses  yeux. 

(Fenella  s'endort  sur  le  lit  à  gauche.) 
Un  doux  sommeil  apaise  sa  souffrance... 
Mais  on  vient. 
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SCÈNE  IV. 

Les  Précédents,  PIETRO,  Pêcheurs. 

masaniello.    " 
C'est  Pietro...  Que  voulez-vous  de  moi? 

PIETRO. 

Nos  compagnons  nous  députent  vers  toi. 

MASANIELLO. 

Eh  bien  !  que  veut  mon  peuple? 

PIETRO. 

Il  demande  vengeance  ! 
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LE   CllOI£UK. 

A  nos  serments 
Lhonneur  t'engage; 
l'Ius  ilVsclavaye , 
Plus  de  tyrans! 
(Pendant  ce  chœur,  Fcnellu  sévcille  et  écoute.) 
MASAMELLO. 

Calmez-vous,  amis;  quel  délire 
A  des  meurtres  nouveaux  semble  pous.,,  vos  liras? 

PIETIiO. 

Le  fils  du  vice-roi  se  dérobe  au  trépas  ; 
Notre  salut  commun  exige  qu'il  expire  ! 
Il  a  près  de  ces  lieux  porté  ses  pas  errants. 

(Fenelia  exprime  les  craintes  les  plus  vives.) 
MASAMELLO. 

Eh!  n'est-ce  pas  assez  de  chasser  nos  tyrans? 
Faut-il  les  immoler? 

PIETRa 

Oui,  nous  voulons  sa  tète  ! 

MASANIELLO. 

^       Ah!  que  la  pitié  vous  arrête! 

PIETRO  et  LE  CHOECn. 

A  nos  serments,  etc. 

MASAMELLO. 

Silence  !  écoutez-  moi  !  trop  de  sang,  de  carnane 

Ont  signalé  votre  fureur  : 
Je  saurai  mettre  un  terme  à  cette  aveugle  rage. 

PIETRO. 

Tu  voudrais  vainement  enchaîner  notre  ardeur.  j 

Tu  nous  trahis!...  | 

MASANIELLO. 

Parlez  plus  bas...  ma  sœur... 
(Fenelia  a  pris  part  à  la  scène,  et  au  moment  où  Masaniello 
parle  d'elle,  elle  affecte  de  dormir  profondément.) 
PIETRO. 

Elle  repose. 

MASAMELLO. 

Elle  peut  nous  entendre. 

PIETRO. 

Eh  bien!  entrons;  suis-nous  sans  plus  attendre. 

LE   CIIOECR. 

A  nos  serments 
L'honneur  t'engape  ; 
Plus  d'esclavage. 
Pins  d'esclavage. 
Plus  de  tyrans! 
(Ils  entrent  duns  l'intérieur  de  la  cliaumicre.  ) 

CMe80SSw8806S6iiSSg6Mî«SiStMWi;oiOySSù«OO0Oe0WS«(»0ee88ft9 

SCÈNE  V. 

FENELLA  ,  seule. 

(EUe  a  tout  entendu,  elle  frémit  :  mille  sentiments  confus  lam- 
tcnt,  le  danger  d'Alphonse,  le  souvenir  de  sa  trahison.  On 
frappe  à  la  porte  de  là  chaumière:  Fenelia  s'effraie,  elle  hé- 

f    site;  on  frappe  de  nouveau  :  clic  se  décide  à  ouvrir,  reconnaît 

'  Alphonse  et  cache  su  figure  dans  ses  mains.  ) 
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SCÈNE  VI. 

FENELLA  ,    ALPHONSE  ;    ELVIHK  ,   enveloppa. 

dans  un  manteau,  la  tête  couverte  d'un  voile  noir. 
ALPIIOKSE. 

Ah!  qui  que  vous  soyez,  accueillez  ma  prière, 

Et  dérobez-nous  à  la  mort! 
Ciel!  que  vois-je?  c'est  elle!  O  justice  sévère! 

Elle  est  maîtresse  de  mon  sort  ! 

FESELLA. 

(Elle  recule  avec  effroi,  lui  fait  entendre  que  jamais  un  crime 
ne  reite  impuni,  lui  reproche  sa  trahison.) 

ALPHO^SE. 

Oui ,  j'ai  mérité  ta  colère. 
Sois  juste,  abandonne  à  leurs  bras 
Le  perfide  qui  t'a  trahie! 
Les  meurtriers  sont  sur  mes  pas  ; 
Venge-toi,  tu  le  peux. 

FESELLA. 
(En  mettant  le  doigt  sur  sa  houche,  elle  lui  fait  signe  qu'on  peut 
les  entendre  et  l'entraîne  rapidement  de  laulre  côté  du  théâ- 
tre en  lui  montrant  Ici  porte  par  laquelle  les  pêcheurs  viennent 
de  sortir.) 

ALPHONSE. 

Ah!  que  par  mon  trépas 
Ta  vengeance  soit  assouvie! 
Mais  le  destin  d'un  autre  à  mon  sort  est  lié  : 
Pour  une  autre  que  moi  j'implore  ta  pitié  ! 
Prends  mes  jours,  épargne  sa  vie! 

FENELLA. 

(  Elle  jette  un  regard  sur  Elvire,  court  vers  elle,  entr'ouvre  son 
manteau,  lui  arrache  le  voile  qui  couvre  son  visage,  séloigne 
d'elle  avec  colère,  et  semble  dire:  «Voilà  donc  celle  que'lu 
m'as  préférée,  et  tu  veux  que  je  l'épargne»!  ) 

ELVIRE. 

Fenelia,  sauvez  mon  époux! 

FENELLA. 

(Elle  n'est  plus  maîtresse  delle-même  et  n'écoute  que  sa  jalou- 
sie. Elle  aurait  sauvé  Alphonse,  mais  elle  veut  perdre  sa  ri- 
vale. Déjà  elle  a  fait  un  pas  vers  la  cabane  ou  les  pêcheurs 
sont  rassemblés.  ) 

ELVIRE  ,  l'ariétant  par  la  main. 
Vous,  nous  trahir!  quel  transport  vous  entraîne? 
Ne  nous  repoussez  pas  ,  c'est  votre  souveraine 
Qui  vous  demande  asile  et  tremble  devant  vous. 

FENELLA. 

(Son  cœur  passe  tour-à-tour  de  la  vengeance  à  la  pitié;  elle 
s'arrête  entre  Alphonse  et  Elvire.  ) 

ELVIRE. 

Arbitre  d'une  vie 
Qui  va  m'étre  ravie  , 
A  ma  voix  qui  supplie 
Laissez-vous  attendrir  ! 

AU'HONSE. 

Du  soi  t  qui  nous  opprime 
Que  je  sois  seul  victime  ! 
Seul  j'ai  commis  li;  crime 
Dont  tu  \(iix  la  [lunir. 
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FESELLA. 
{ Elle  se  laisse  toucher  à  la  voix  d'Elvire ,  et  comme  frappée 
de  la  voir  si  belle,  elle  retire  brusquement  sa  main,  que  la 
princesse  tenait  dans  les  siennes.  ) 

ELVIRE. 

Dans  vos  maux,  fille  infortunée, 
Ma  bonté  fut  votre  recours; 
Et  moi,  dans  la  même  journée, 
Je  viens  implorer  vos  secours. 
Je  pris  pitié  de  vos  alarmes 
Lorsque  je  vis  couler  vos  larmes; 
Mes  larmes  coulent  devant  vous. 
Je  vous  vis,  pour  fuir  votre  chaîne  , 
Tomber  aux  pieds  de  votre  reine  ; 
Votre  reine  est  à  vos  genoux  ! 

FENELLA. 
(Elle  ne  peut  vaincre  son  émotion;  elle  les  repousse  encore, 

mais  faiblement,  et  se  tourne  pour  cacher  ses  pleurs  qu'elle 

veut  étouffer.) 
(Alphonse  et  Elvire,  qui  s'aperçoivent  de  l'impression  qu'elle 

éprouve,  se  rapprochent  délie  et  redoublent  leurs  instances 

avec  un  accent  plus  touchant.) 

ENSEMBLE. 

ALPHONSE. 

Du  sort  qui  nous  opprime 
Que  je  sois  seul  victime! 
Seul  j'ai  commis  le  crime 
Dont  tu  veux  la  punir. 

ELVIBE. 

Arbitre  d'une  vie 
Qui  va  m'être  ravie, 
A  ma  voix  qui  supplie 
Laissez-vous  attendrir  ! 

FEKELLA. 
(Elle  ne  peut  résister  à  leurs  prières;  elle  fait  un  violent  effort 
sur  elle-même,  saisit  leurs  mains,   et  jure  de  les  sauver  ou 
de  mourir  avec  eux.  ) 

(On  entend  du   bruit;  Masaniello  sort  de  la  porte  à  droite; 
Alphonse  saisit  son  épée.) 

SCÈNE  VII. 

Les  Précédents,  MASANIELLO. 

UASAMELLO. 

Des  étrangers  dans  ma  chaumière! 
Que  cherchez-vous? 

FEKELLA. 
(Elle  fait  signe  à  son  frère  qu'ils  sont   proscrits,   qu'ils  chci- 
chent  un  asile,  qu'elle  leur  a  promis  son  appui.  ) 

ALPHONSE. 
Errants  dans  l'ombre  de  la  nuit , 
Nous  n'avons  plus  d'espoir,  le  peuple  nous  poursuit, 
Et  nous  fuyons  sa  fureur  meurtrière. 

MASANIELLO. 

A  cette  porte  hospitalière 
Jamais  un  malheureux  n'a  frappé  vainement,     [pée, 
Oui,  quel  que  soit  le  sang  dont  cette  arme  est  trem- 
Entrez,  je  vous  reçois,  et,  mieux  que  votre  épée, 

L'hospitalité  vous  défcml. 


«0* 


FESELLA. 
(Elle  exprime  sa  joie,  et  par  ses  gestes  semble  dire;  «Ne  crai- 
gnez rien ,  vous  voilà   sauves  ;    mon    frère    répond   de  votre 
vie.  »  ) 
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SCÈNE  VIII. 

Les  Précédents,  PIETRO,  BORELLA,  qijelqiies 
Conjurés 

PIETRO. 

Par  le  peuple  conduits,  marchant  d'un  pas  docile, 

Les  magistrats  napolitains 

Viennent  déposer  dans  tes  mains 

Les  clefs  des  portes  de  la  ville. 
(Apercevant  Alphonse.) 
Quevois-je?  juste  ciel!  le  fils  du  vice-roi! 

masamello. 
Que  me  dis-tu ,  Pletro? 

PIETRO. 

Lui-même  est  devant  toi  ! 
ENSEMBLE. 

PIETRO. 

Du  transport  qui  m'anime 
Il  sera  la  victime  : 
Qu'il  craigne  mon  courroux  ! 
Un  hasard  favorable 
Permet  que  le  coupable 
Tombe  enfin  sous  nos  coups. 

MASANIELLO. 

Je  sens  qu'en  sa  présence 
Les  torts  de  sa  naissance 
Réveillent  mon  courroux. 
Mais  plus  fort  que  la  haine, 
Le  serment  qui  m'enchaîne 
Le  dérobe  à  mes  coups. 

ALPHONSE. 

Funeste  destinée  ! 
Ah  !  qu'une  infortunée 
Echappe  à  leur  courroux  ! 
S'ils  épargnent  sa  vie. 
Je  brave  leur  furie  ; 
Mon  sort  me  sera  doux. 

ELVIRE. 

J'attends  avec  constance 
L'arrêt  de  leur  vengeance 
Qui  doit  me  joindre  à  vous. 
Le  péril  nous  rassemble; 
Si  nous  mourons  ensemble. 
Mon  sort  me  sera  doux. 

PIETRO  et  LE  CHOECR. 

Oui,  c'est  lui  que  le  ciel  livre  à  notre  courroux. 
Oui,  tu  nous  l'as  promis;  qu'il  tombe  sous  nos 

[coups, 

ALPHONSE,  à  Pietro. 

Farouche  meurtrier,  je  brave  ton  courroux. 
Viens  me  donner  la  mort  ou  tomber  sous  mes 

[ coups 

(  Ils  lèvent  Ions  sur  Alplionsc  leurs  poignards  ;   Fcnella  se  jelt 
entre  eux  et  .Alplionsg;) 
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FKNELLA. 

(  Elle  court  à  son  frère,  et  par  ses  gestes  elle  lui  ilit  :  u  II  titalt 
sans  as  le,  sans  dclonse;  il  est  venu  en  suppliant  vous  denian- 
iler  un  asile;  vous  le  lui  avez  accordé,  vous  l'avei  reçu  sons 
votre  toit,  vous  lui  avez  juré  protection;  et  vous  le  laisstiiiz 
imnioUr!  ces  nnirs  seraient  teints  de  son  sang!») 

MASAMELLO,   à  Fenella. 

Sa  confiniice  en  moi  ne  sera  po'mt  trompée  ! 

Je  me  rappelle  mon  serment; 
(  A  Alphonse.) 

Et  mieux  que  ton  épée 

L'hospitalité  te  défend. 
Qu'on  respecte  ses  jours  ! 

PlETnO    et    LE    CHOEUR. 

Nous  avons  ton  serment , 
Et  sa  vie  est  à  nous. 

MASAMELLO. 

D'où  vous  vient  tant  d'audace? 
Qu'on  se  taise  ! 

PIETIiO    et    LE    CHOEUR. 

Tyran ,  crains  mon  juste  transport  ! 

MASANIELLO. 

Je  suis  tyran  pour  faire  f;ràce, 
Comme  toi  pour  donner  la  mort. 
(  A  Elvire  et  à  Alphonse.) 
Partez  ,  ne  craignez  rien. 

(A  Borclla.) 

Monte  sur  ma  nacelle  ; 
Aux  murs  de  Cliàteauneuf  conduis-les  ;  sois  fidèle. 
Cours,  Borella  ;  tu  réponds  de  leur  sort. 

riETRO    et    LE    CHOEUR. 

Tyran,  crains  mon  juste  transport  ! 
MASANIELLO,   saisissant  une  hache. 
Pour  marcher  sur  leur  trace, 
Si  de  franchir  le  seuil  un  de  vous  a  l'audace, 
11  tombe  sous  ce  bras  vengeur  ! 

PIETRO  et  LE   CHOECR,  à  voix  basse. 

N'avons-nous  fait  que  changer  d'oppresseur  ? 

(  Tous  ouvrent  un  passage  à  Alphonse  et  à  Elvire,  qui  s  éloignent 
en  regardant  Fenella.) 


SCÈNE  IX. 

FENELLA,   MASANIELLO,   PIETRO,  Naioli- 
TAiNS,  Napolitaines,  Pécheurs. 

(Le  fond  de  la  cabane,  qui  était  fermé  par  une  voile  de  nn- 
virc,  se  relève  en  ce  moment.  On  aperçoit  les  principaux  ha- 
bitants de  lu  ville  apportant  à  Masanicllo  les  clefs  de  Naplcs 
Le  cortège  porte  des  palmes  et  des  couronnes.  ) 

LE   choeur. 

Honneur!  honneur  et  gloire! 
Célébrons  ce  héros  ! 
On  lui  doit  la  victoire, 
La  paix  et  le  repos. 

PIETRO   et   LES  conjurés. 

De  le  frapper  j'aurai  la  gloire; 
Il  ne  mérite  plus  de  marcher  dans  nos  rangs: 
Du  haut  de  son  char  de  victoire 
Qu'il  tombe  comme  nos  tyrans  ! 
(  On  présente  à  Masaniello  les  clefs  de  la  ville;  on  le  revêt  d'un 
manteau  magnifique ,  et  on  lui  amène  un  cheval  sur  lequel  on 
l'invite  à  monter.  ) 

MASANIELLO. 

Adieu  donc,  ma  chaumière!  adieu,  séjour  tranquille! 

Je  t'abandonne  pour  jamais. 
Bonheur  que  j'ai  goûté  dans  ce  modeste  asile, 

Me  suivras-tu  dans  un  palais? 

NAPOLITAINS. 

Honneur!  honneur  et  gloire! 
Célébrons  ce  héros! 
On  lui  doit  la  victoire, 
La  paix  et  le  repos. 

PIETRO  et  LES  CONJURÉS. 

De  le  frapper  j'aurai  la  gloire; 
Il  ne  mérite  plus  de  marcher  dans  nos  rangs  : 

Au  milieu  des  chants  de  victoire. 

Qu'il  tombe  comme  nos  tyrans! 
(."ilasanicUo  est  monté  sur  son  cheval,  au  milieu  du  peuple  qui 
se  presse  autour  de  lui ,  et  environné  de  danses.  Pendant  ce 
temps,  Pietro  et  les  conjurés  le  menacent  de  leurs  poignards. 
Fenella .  qui  est  près  de  Pietro,  l'examine  avec  crainte;  et, 
pendant  que  le  cortège  s'empresse  autour  de  son  frère,  ses 
regards  inquiets  s'élèvent  vers  le  ciel  et  semblent  prier  poiK 
lui.) 
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ACTE  CINQUIEME. 


Le  théâtre  rci>réseiite  le  vestibule  du  ])alais  du  vice-roi;   à  gauche,  un  large  escalier  en  pierre  ccDduisant  k 
une  terrasse.  Au  fond,  dans  le  lointain,  le  sommet  du  Vésuve. 


SCÈNE  I. 

PIETRO,   PÊCHEURS,   JEUNES   FiLLES   DU    PEUPLE. 

(Ils  sortent  de  l'appartement  à  gauche,  qui  est  celui  du  festin. 
C'est  la  fin  d'une  orgie;  ils  tiennent  à  la  main  des  coupes, 
des  vases  remplis  de  vin;  d autres  tiennent  des  guitares.) 

COUPLETS. 

PREMIER    COUI'LET. 
PIETRO,  une  guitare  à  la  main. 
Voyez  du  haut  de  ces  rivages 


Ce  frêle  esquif  voguer  sur  la  mer  en  fureur! 

Les  vents  ,  les  flots  et  les  orages 
Menacent  d'engloutir  le  malheureux  pêcheur. 
Mais  la  madone  sainte  a  guidé  l'équipage  ; 
Par  elle  protégés  ,  nous  revoyons  le  bord. 

Plus  de  crainte,  plus  d'orage! 

N(jtre  barque  a  touché  le  port. 

LE  CHOEUR. 

Buvons!  la  barque  est  darn  le  poit. 
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UN   PÊCHEUR,  bas  à   Pietro. 

De  ce  nouveau  tyran  as-tu  brisé  les  chaînes? 

PIETRO,  de  même. 

Oui,  j'ai  de  notre  chef  puni  la  trahison. 
(Montrant  à  gauche  la  salle  du  festin.) 
Et  par  mes  soins  un  rapide  poison 
Déjà  circule  dans  ses  veines. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Parfois,  le  soir  sur  cette  plage 
Des  pirates  cruels  ,  la  teneur  de  ces  mers, 

Ivres  de  sang  et  de  pillage  , 
Attendent  le  pêcheur  pour  lui  donner  des  fers. 
Mais  la  madone  sainte  a  guidé  l'équipage  ; 
Par  elle  protégés,  nous  revoyons  le  bord. 

Plus  de  crainte,  plus  d'orage! 

Notre  barque  a  touché  le  port. 

LE   CHOEUR. 

Buvons!  la  barque  est  dans  le  port. 

PIETRO. 

On  vient!  silence,  auiis! 

SCÈNE   II. 

Les   Précédents;  BORELLA,  sortant   de  l'apparte- 
ment à  gauche. 


Borella? 


PIETRO. 

Quelle  frayeur  t'agite, 


BORELLA. 

Compagnons,  armez-vous  ,  ou  tremblez  ! 
De  nombreux  bataillons  qu'Alphonse  a  rassemblés 
Marchent  vers  ce  palais,  ils  s'avancent... 

PIETRO. 

O  rage  ! 

BORELLA. 

Le  ciel  même  parait  combattre  contre  nous. 
De  quelques  grands  malheurs  trop  sinistre  présage. 
Les  sourds  mugissements  du  Vésuve  en  courroux 
De  ce  peuple  crédule  ont  glacé  le  courage. 

LE  CHOEUR    DE  PECHEURS. 

D'un  juste  châtiment  qui  peut  nous  préserver? 

LE  CHOEUR  DE  FEMMES. 

Masaniello  peut  seul  arrêter  leur  furie. 

LE  CHOEU»   DES  HOMMES. 

Masaniello  peut  encor  nous  sauver. 

BORELLA  ,   montrant  la  porte  à  gauche. 

N'y  comptez  plus  ! 

LE  CHOEUR. 

O  ciel  !  il  a  perdu  la  vie  ! 

BORELLA. 

Non  il  respire  encor;  mais  sourd  à  nos  accents. 
Je  ne  sais  quel  délire  a  maîtrisé  ses  sens. 

PIETRO. 

("est  Dieu  qui  l'a  frappé. 

BORELLA. 

Tantôt ,  sombre  etfaronilie, 
Il  se  croit  entouré  de  mourants  et  de  morts; 


Tantôt,  le  sourire  à  la  bouche. 
Il  chante  et  croit  guider  sa  barque  sur  nos  bords. 

LE  CHOEUR. 

Misérable  Pietro,  tu  mourras  s'il  expire  ! 

PIETRO. 

Non  ,  sa  raison  sur  lui  reprendra  son  empire. 
Il  vient!  il  vient! 
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SCÈNE  III. 

Les  Précédents;  MASANIELLO.  Le  désordre  de  ses 

vêtements  annonce  le  trouble  de  ses  hsprits. 
MASANIELLO. 

Courons ,  punissons  nos  bourreaux  ! 
Voilà  le  sang  qu'il  faut  répandre  ; 
Réduisons  leurs  palais  en  cendre! 
Courons  !  Des  armes  ,  des  flambeaux  ! 

PIETRO. 

Reviens  à  toi! 

MASANIELLO,   lui    prenant  la  main. 

Parle  bas,  pêcheur,  parle  pas  : 
Jette  tes  fdets  en  silence. 

LE  CHOEUR. 

Viens,  marchons;  viens,  guide  nos  pas. 

MASANIELLO. 

La  proie  au-devant  d'eux  s'élance. 

Parle  bas,  pécheur,  parie  bas  : 

Le  roi  des  mers  ne  t'échappera  pas. 

PIETRO. 

Sais-tu  quel  péril  nous  menace? 
Voici  nos  ennemis  ;  mais  guide  notre  audace  , 
Sois  notre  chef!  parais  ,  ils  fuiront  devant  toi. 
Paitons! 

MASANIELLO. 

Oui ,  oui,  partons! 

PIETRO   et  LE  CHOEUR. 

C'est  l'honneur  qui  t'appelle. 

MASANIELLO,  d'un   air  riant. 

Partons  ,  la  matinée  est  belle  ; 
Venez  ,  amis,  venez  tous  avec  moi  !... 

(  En  ce  momentle  ciel  s'obscurcit,  et  le  Vésuve,  qu'on  aperçoit 
de  loin,  commence  à  jeter  quelques  flammes.) 

Chantons  gaîment  la  barcarolle. 
Charmons  ainsi  nos  courts  loisirs. 

LE  CHOEUR. 

Mortels  délais!  vains  souvenirs! 

MASANIELLO. 

L'amour  s'enfuit,  le  temps  s'envole. 

LE  CHOEUR. 

Si  vous  tardez,  on  nous  immole  ! 

MASANIELLO. 

Le  temps  emporte  nos  plaisirs, 
Comme  les  flots  notre  gondole. 
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SCÈNE  IV. 

Les  Précédents,  FENELLA. 

FENELLA. 

(Elle  court  a  .Masaniello.  Elle  lui  explique  que  les  soMalsdu  vi- 
cc-ioi  s'avancent  en  bon  ordre,   enseignes  difloyécs,  et  que 


ACTE   V,   SCÈNE   IV. 


109 


les  tambours  battent  aux  cbanips.  Devant  eux  les  Laizaroni 
te  sont  enfui  crfravés;  les  uns  ont  jeté  leurs  armes,  les  au- 
tres à  genoux  ont  Jeraanilé  la  vie.  Elle  entraîne  Masaniello 
vers  la  fenêtre  du  palais...  u  Les  voilà,  ils  avancent...  ils  ont 
'}iicé  qu'aucun  de  vous  n'ccliappcrait.  »  ) 

PIETRO,  à  Masaniello. 
Tu  le  vois,  leur  fureur  nous  dévoue  au  trépas! 
M.\SAMELLO,    revenant  un    peu  à  lui,  et    serrant    Fenella 

contre  son  cœur. 
Ma  Fenella!  ma  sœur  !  qui  cause  tes  alarmes? 

PIETRO. 

Nos  tyrans!...  Que  ce  mot  te  rappelle  aux  combats! 

MASAMELl.O. 

Qu'entends-je? 

PIETRO. 

Ce  sont  eux. 

MàSAMELLO. 

Eh!  qui  donc? 

PIETRO. 

Leurs  soldats  ! 

LE   CHOEUR. 

Nos  tyrans!... 

MASANIELLO. 

Se  peut-il? 

LE    CHOEDR. 

Oui ,  nos  tyrans! 

MASANIELLO  ,  revenant  à  lui. 

Mes  armes  ! 
LE  CHOEUR,  l'entraînant. 
Victoire!  il  va  guider  nos  pas; 
Plus  de  discordes,  plus  d'alarmes! 
Victoire!  il  va  guider  nos  pas! 

[Ils  sortent  tous  l'épée  a  la  main  en  entrainaat  Masaniello  qui 
recommande  à  Borella  de  rester  près  de  sa  sœur  et  de  veiller 
sur  elle.) 
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SCÈNE  V. 

FEXELLt\,  seule. 

Quelque  temps  elle  suit  son  frère  des  yeux...  Elle  revient  sur 
le  bord  du  théâtre  et  prie  pour  que  le  ciel  le  protège.  C'est 
tout  ce  quelle  demande;  car  pour  elle  il  n'y  a  plus  d'espoir 
de  bonheur...  Elle  regarde  encore  cette  écharpe  qu'Alphonse 
lui  a  donnée;  elle  veut  s'en  détacher,  elle  ne  peut  s'y  résou- 
dre ;  elle  la  regarde,  la  couvre  de  baisers;  elle  entend  mar- 
cher et  la  cache...  C'est  Elvire  ,  c'est  sa  rivale  qui  entre  pâle 
et  en  désordre;  Fenella  court  a  elle  :  «  Comment  vous  trou- 
vez-vous seule  en  ces  lieux?  d'où  venez- vous  ?  »  ) 

jKSMssoeesoeeoeeeeeoeeQoeeeoQseeeoeoeoeoesose  coeeeoogeoeooees 

SCÈNE   VI. 
FENELLA,  ELVIRE,    BORELLA. 

ELVIRE. 

N'approchez  pas!  le  meurtre  et  l'incendie 
évastent  ce  palais;  venez,  fuyons  ces  lieux. 


fQs 


FESELLA. 

(  Elle  n'a  rien  à  craindre;  elle  veut  rester.) 

ELVIRE. 

Entendez-vous  les  cris  dont  ils  frappent  les  cieux? 
Je  vois  le  fer  sanglant  qui  menaçait  ma  vie, 

J'allais  périr!...  un  mortel  généreux. 
Votre  frère  lui-même  a  trompé  leur  furie. 

BORELLA. 

Masaniello!  grands  dieux  ! 
11  a  donc  triomphé?  Le  destin  se  prononce  ! 
Ecoutez...  il  revient...  qu'ai-je  vu?  c'est  Alphonse! 

eeeeseeseeeQeooeoeeoooeoeeeeeoeseceeseeeoe&eoeeeeeooeeeeMeeesw 

SCÈNE  VII. 

Les  Précédents,  ALPHONSE,  Suite. 

FENELLA. 

(  Elle  court  à  lui,  et  lui  demande  où  est  Masaniello.  ) 
ALPHONSE. 

Votre  frère  !...  ô  douleur!  ô  regrets  éternels! 
Il  combattait  encore...  Hélas!  à  ces  cruels 

Il  voulut  épargner  un  crime. 
Prête  à  périr,  Elvire  embrassait  ses  genoux  , 
Il  a  sauvé  ses  jours  ;  et  le  peuple  en  courroux... 

BORELLA. 

Il  en  était  l'idole. 

ALPHONSE. 

Il  en  est  la  victime. 
(Fenella,  qui  écoutait  ce  récit  en  tremblant,  tombe  à  moitié 

évanouie  entre  les  bras  de  Borella  qui  la  soutient.  ) 

Et  je  n'ai  pu  le  secourir! 
Je  l'ai  vengé  du  moins:  nos  bataillons  fidèles 
Ont  an  loin  dispersé  ces  hordes  de  rebelles. 
Masaniello  n'est  plus...  Ils  ne  savent  que  fuir. 

FENELLA. 

(Elle  sort  peu  à  peu  de  son  évanouissement...  Elle  aperçoit  Al- 
phonse auprès  d'Elvire  ;  elle  se  relève  ,  jette  sur  Alphonse  un 
dernier  rej>[ard  de  regret  et  de  tendresse;  elle  unit  sa  main  à 
celle  d'Elvire,  et  s'élance  rapidement  vers  l'escalier  qui  est 
au  fond  du  théâtre.  Surpris  de  ce  brusque  départ ,  Alphonse 
et  Elvire  se  retournent  pour  lui  adresser  nn  dernier  adieu. 
En  ce  moment  le  Vésuve  commence  à  Jeter  des  tourbillons 
de  flamme  et  de  fumée,  et  Fenella,  parvenue  au  haut  de  la 
terrasse,  contemple  cet  effrayant  spectacle.  Elle  s'arrête, 
détache  son  écharpe,  la  jette  du  côté  d'Alphonse,  lève  les 
veux  au  ciel  et  se  précipite  dans  l'abirae.) 

(Alphonse  et  Elvire  poussent  un  cri  d'effroi.  Mais  au  même 
instant  le  Vésuve  mugit  avec  plus  de  fureur;  du  cratère  du 
volcan  la  lave  endanimée  se  précipite.  Le  peuple  épouvanté 
se  prosterne.) 

LE    CHOECR. 

Grâce  pour  notre  crime  î 
Grand  Dieu!  protège-nous! 
Et  que  cette  victime 
Suffise  à  ton  courroux  ! 


FIN   DE   LA   MUETTE   DE  PORTICI. 


PARIS.  — IMPRIMEUIE  NOBMALE  DE  JULES  DIDOT  L'AIN 
n°  4)  boulevart  d'Enfer. 


LA 


REINE  DE  CHYPRE. 


CHANT. 


SOLI  DU  CBiNT  DE  GONDOLIERS  kV  DECSIÈME  ACTE.  , 

fer  ténor  :  M.  Octave.  —  1"  ba-se  :  M-  Saint-Denis.  —  2'  bass.: 
M.  Marliu.  —  Conti-alto  :  M""'  AViilemaiiii. 

SEiGNEius  venitie:vs  au  troisième  acte. 
MM.  F.  Prévôt,  Wartel,  Octave,  Moliaier,  Martin,  Charpeutier, 
Heiis. 

CnOELB  DE  MATELOTS  AU  QUATRIEME  ACTE. 

fer  ténor:  M.  Octave.—  2«  tën.:M.  Kœnig.  — I"  bas.:  M.  Saint- 
Denis.  —  2«  bass.  :  M.  Mailin.  —  Contralto  :Mn'e  Widemann. 

ACTE  1".  (  A  Venise.  ) 

SEIGNEURS    FRANÇAIS  AMIS  DE  GERARD. 

l'rt  ténors:  MM.  Laussel,  Beriioux,  Clavé  )'■',  Ciiazotte.  —  2«'  té- 
nors :  MU.Genin,  Kœiiig ,  Kobert,  Sirilou.  —  \'"  liasses  : 
MM.  Heiis,  Uoinbrowa,  Uuclos,  Picard.  —  2<-»  bass.  :  MM.  Go- 
yon,Forgnes  George',  Moiitainat. 

SEIGNEURS  VÉNITIENS  DU   PARTI   DANDRÊA. 

1«r«  ténors:  MM.  Picardat,  Monneroii,  (Jauger,  Laforge,  Laisse 
ment,  Cresson,  l)ebar^e,  Desdet.  —  2"  téii.  :  MM.  Begrez 
Cognel,  Menaril.  Olan.Cajani, Couteau,  Iviiivergne.  Clavéit 
—  !"«  I>asses  :MM.  Bonvenne,  Giiinn,  Dufcainoy,  Tanlif,  De 
labave,  Beangrainl.  —  2"  téu  :  M.M.  Giudcfioy,  Esmery  1" 
Doulreleau,  tsmery  2',  Meuioud. 

DAMES  NOBLES  VÉNITIENNES. 

1"i  dessus:  MM"  Sèvres,  Blangv,  Barliier,  Proche,  Pragaine, 
Courtois.  Fontaine, Manette,  Vallon,  Hirsihler.  Pansard,  Bil- 
lard, Remy,  Leinarre.  Leroux.  —  2^5,  .MM"  Laurent,  Gro- 
neaii,  BouVenne,  Jugrand,  Bolard,  Baron,  Villars,  Bournay, 
Duffaut,  Gouflier,  Moreau,  Florentin,  Garda. 

ENFANTS  CHANTANTS. 

Aimés,  Killain,  Lejeune,  Jules-François,  Roger,  Mayens,  Lutz. 

ACTE  H. 
ENTRÉE  DE  BBAVI. 

1"«  ténors  :  MM.  Clavé  (",  Chazotte.— 2":  MM.  Robert,  Cou- 
teau.—I"»  basses:  MM.  Delahaye,  Beaugrand.— 2"  :  M.M.  For- 
gue.Montamat. 

ACTE  III.  (A  Chypre.) 

SEIGNEURS  VÉNITIENS. 

<r«  ténors  :  MM.  Laussel,  Bernoux  ,  Clavé  l's  Chazotte,  —  2<-: 
MM.  Robert,  Genin,  Kœnig,  Sardou.—  i"  basses  :  .M.M.  Hens, 


Dombrowa,  Duclos,  Picard.— 2"  MM.  Goyon,  Forgues,  Geor- 
Get,  ftlontaniat. 

CYPRIOTES. 

fer»  ténors:  M.M.  Picardat,  Monneron,  Danger,  Laforge,  l^aisse- 
ment.  Cresson,  Debarge,  Destlct.  —  2<'»:  ,MM.  Begrez,  Cognet, 
Menard  ,  Olen  ,  Cajaru,  Couteau  ,  Louvergne,  C:avé  2<!.  — 
l'cs  basses  :  .MM.  Bouvcnne,  Guion  ,  Ducauroy,  Tardif,  De- 
lahaye, Beaugrand.— 2^5:  MM.  G.iudegroy,  Esmery  f'r,  Dou- 
treleau,  Esmery  2<^,  Menoud. 

COURTISANES. 

Toutes  les  dames  du  chant.  (Voy.  !«'  acte.) 
ACTE  IV.  (A  Chypre.) 

SEIGNEURS 

Jff  ténors  :  M.M  Cresson.  —  2<-'  :  MM.  Begrez ,  .Menard  ,  Cou- 
teau, Louvergne.  —  t"«  basses:  MM.  Ducauroy,  Guion,  Beau- 
gratid,  Bonvenne.  —  2"  :  M.M.  Gaudefroy,  Esmery  i",  Dou- 
lreleau, Esmery  2^,  Menoud. 

BOURGEOIS    ET  MARCHANDS. 

\"'  ténors:  M.M.  Picardat,  Monneron,  Danger,  Laussel,  La- 
forge, Debarge,  Desdet.  Chazotte.  —  2":  M.M.  Cognet, 
Olen,  Cajani,  Ivcenig,  Donvergiie,  Clavé  2<^,  Sardon.  —  I"» 
basses:  .M  \1.  liens,  T.irdif,  Oondirowa,  Delahaye,  Duclos,  Pi- 
card. —  2"  :  .M.M.  Forgues,  Georgct,  Moiitamat. 

DAMES  NOBLES. 

trct  dessus  :  MM'»  Barbier,  Proche,  Pragaine,  Courtois,  Ma- 
riette, Pansart,  Billard.  —2'-^:  MM"  Baron,  Villers,  Duffaut, 
Gouffier,  .Moreau,  Florentin,  Ganla. 

1res  dessus:  Mes  Sevrés,  Blangy,  Fontaine,  Calton,  Hirsechler, 
Remy,  Lcniarre,  Leroux. 

BOURGEOISES. 

Ornes  dessus  :  M.M"  Laurent,  Groneau,  Bonvenne  Jugrand.  Bo- 
lard, Bournay. 

ENFANTS  CHANTANTS. 

Jiiles-François ,  Mayens  ,  Lutz. 

PRÊTRES. 

M.M.  Clavé  l'r ,  Bernons,  Laisenient  Robert. 

ENFANTS  DE  CHOEUR. 

Aimés  ,  Killian ,  Lejeune ,  Roger. 

ACTE  V.  (A  Chypre.) 

Mêmes  personnages  ([u'au  quatrième  acte. 


DANSE. 


ACTE   PREMIER. 
Pas  de  trois.  M.  Petipat.  Mmes  Leroux,  Adèle  Dumilàtre. 

SEIGNEURS. 

MM.  L.  Petit,  Leufaut,  Isand)ert ,  Grenier,  Lefèvre ,  Carré, 
Feltis,  Darconr. 

DAMES. 

Mmes  Lacroix,  Campan  ,  Del.iciuit,  Duménil ,  Coupotte  ,  Le- 
clercij ,  Bénard  2',  Vaslin. 

VA.^SAUX.  , 

MM.  Gourdoux ,  Gondoin  ,  Scio  ,  Célarius  ,  Chatillou  ,  Briolle, 

Dusit  ,    «eiHVUzn  ,   Jossct ,  Souton  ,   Cornet  2",   Guiffard, 

Pomea'u  ,  Duhar  ,  Rouyet ,  .Millot. 
Mmes  Bénard  U»,  Mœrivin  ,  Célarius  i^',  Célarius  2',  Athalie, 

Josset ,  Colson  ,  Chevalier  ,  Dnbignon  ,  Marquet  2' ,  Masson, 

Bouvier  ,  Dubas  ir». 

PAGES. 

MllesGiraudicr,  Richard,  Devioii,Toutain,Dabas2e,Jeandron2''. 

ACTE  m. 

Les  huit  seigneurs  du  premier  acte. 

COURTISANES. 

limes  Sophie  Dumilàtre.  Carré,  Forster  ,  Breistrof,  Dimier , 
Maniuet  l-",  Flcinv  ,  Wiélluif ,  Laur.  nt ,  Caroline,  LeclerC(|, 
Colson  ,  Athalie,  Gous\bus  ,  Célarius  \"=,  Célarius  2»,  Pérès, 
Bénard  U^  Drouet ,  Franck  ,  Duhignon  ,  Manjuet  2%  Da- 
bas  i",  Chevalier,  Courtois.  Josset.  Dause. 

PAGES, 

Mmes  Pézée ,  Peiche ,  Clément ,  Vioron ,  Bourdon  ,  Petit ,  Voi- 
sin, Favre. 

ACTE  IV. 
Pas  de  deux  jeune»  Cvprioles  dansé  par  Mlle  Louise  Fitzjames 
et  Mlle  Nathilie  Fitzjaines. 
Pas  de  deux.  M.  Mabille.  Mlle  Maria. 

CORPS  DANSANT  DE  CÏPRlOTTUS. 

Coriphées.  MM.  Adelice,  Barrez   2',   Millot.   Mines  Dimier, 
AViéthol,  Marqnct  !■»,  Caroline,  Fleury, 


M.M.  Gourdonx  ,  Gondoin  ,  Scio ,  Célarius .  Chatillon ,  Fromaye, 
Martin,  Dugit,  Bégrand  ,  Renaiizy.  Josset,  Sauton  ,  Cor- 
net 2',  Pouceau ,  Duhan  ,  Guiffard. 

Mmes  Pères,  Chevalier,  Célarius  l>e,  célarius  2',  Paget,  Josset, 
Baillet,  Dubignon  ,  Bcuard  2',  Masson  ,  Gougibus,  Athalie. 

DAMES    VENITIENNES. 

Mmes  Campan  ,  Delacquit ,  Saulnier  ,  Duménil. 

/  DAMES  CÏPRIOTTES. 

Mmes  Rodrignez,  Leclercq,  Colson,  Bénard  1". 

SÉNATEURS    VENITIENS. 

MM.  Lenoir,  Briolle  ,  Cli.  Petit ,  Cornet  1". 
Les  huit  seigneurs  du  premier  acte. 

L'N  ARCHEVÊQUE.  M.    QuériaU. 
ENFANTS  DE  CHOEUB. 

M.M.  Peaufert,  Liger    Maujin,  .4llmé. 

VIERGES. 

Mlles  Drouet ,  Dubusque ,  Feugère,  Moncelet,  Hunter,  Rous- 
seau ,  Jeunot,  Potier. 

PAGES. 

Mmes  Pézée  ,  Pèche ,  Clément,  Viorou  ,  Bourdou  ,  Voisin  ,  Pe- 
tit, Favre  ,  Dcvion  ,  Loutain  ,  Dabas  2^,  Jeandron  2e,  Girau- 
dier,  Richard  ,  Franck,  Jeandron  1>e,  Maujin,  Dause. 

PEUPLE  CÏPRIOTTE. 

MM.  Rouget , Duprez,  Dimier  Alex.  Petit,  Etnest,  AViéthof  I", 
Wiéthof  2e,  Hardy ,  Minart. 

Mlles  Bouvier,  Marquet  2e,  Toussaint,  Cassan,  Laurent  2', 
Chambret,  Cliichart,  Passéricux  ,  Vaudras,  Wiéthof  2',  Na- 
than, Montpériii,  Mayé,  Glinelle,  Julien  Marquet  3»,  Locoste. 

ACTE  V. 
LENFANT  DU  ROI.  Mlle  Lamourcui. 

CHEVALIERS  DE  MALTE. 

MM  Lefèvre  ,  Cornet  1".  Rriolle,  Ch.  Petit. 
Les  pages  du  roi ,  les  seigneurs  et  le  ptuple  de  Chypre. 
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SCENE    XI. 

LA  DOUBLE  ÉCHELLE, 

OPÉRA-COMIQUE    EN    UN    ACTE, 

JJttr0le0  k  M.  €ughte  îïe  |Jlûiiorîr, 

MUSIQUE    DE    M.    AMBROISE    THOMAS, 

RErr>ÉSENTÉ      POUR      LA      rUEMlERE      FOIS,      A      PARIS,       SUR      LE      THEATRE      ROYAL      DE      l'opÉ  R  A-COMIQUE, 

LE  23  AOUT  1837. 

PERSONNAGES.  ACTEURS.  PERSONNAGES.  ACTEURS. 

LA.  MABOUISE MUe  Olivier.  LUCAS M.  Fargueil. 

LE  SfillNÉCHAL M.  Fleuei.  SUZANNE M"»  Prévost. 

LE  CHEVALIER M.  Couderc.  UNE  FEMME  DE  CHAMBRE.  .  .  M^-e  Lestage. 

La  scène  se  passe   à  la  campagne  de  la  marquise,  près  de  Falaise.  Costumes  du  temps  de  Louis  Xf^. 


Par  droite  et  gauche,  on  entend  la  droite  et  la  gauche  de  Tactenr. 
Nota.  Les  Autours  laissent  aux  Directeurs  de  province  tout  pouvoir  pour  la  distribution  des  rôles. 


Le  théâtre  représente  une  petite  partie  de  parc  toute  boisée,  A  ganclie,  un  berceau  de  verdure.  A  la  coulisse, 
près  du  berceau,  un  pavillon  à  deux  étages,  avec  un  balcon  assex  élevé.  A  droite,  un  autre  bâtiment,  qui 
est  censé  tenir  h  une  aile  du  château,  et  qui  a  également  un  balcon  au  second  étage,  avec  une  porte  vitrée, 
à  rideaux  en  dedans.  11  faut  que  les  deux  balcons  soient  placés  un  peu  de  biais  pour  être  bien  vus  du 
public.  Une  double  échelle  de  jardinier  est  sous  le  balcon  h  droite. 


SCENE   PREMIERE. 
LA  MARQUISE  et  LE  SÉNÉCHAL,  sur  le 

balcon  à  droite,  LUCAS  caché  sous  le  ber^ 
ceau  à  gauche  ;  le  jour  vient  de  naître. 
TRIO. 

LA   MARQUISE,   au  Sétlechul. 

Discret,  docile  et  sage, 
Parlez,  soyez  prudent  ; 


Lh-bas  sous  le  feuillage 
Glissez-vous  doucement. 

LiCAS,  caché. 
Dans  un  petit  moment 
Je  tiendrai  le  galant. 

LE  sÉnéciial  ,  sentimentalenieiit. 
Partir  !ah!  quel  dommage! 

LA  marquise. 
Oui,  je  le  veux  ainsi. 


MAGASIN  THEATP.AL. 


LE  SËNECHAr. 

En  ai-je  le  courage  ! 

LUCAS,  caché. 
Ce  paa^re  clier  ami  ! 

LE  sémîchal. 
Ilelas  !  helas  !  hélas  ! 

j.A  MARQUISE,  liant. 
Toujours  hélas  !  hélas  ! 

LE  sé.nÉchal. 
L'amoar  retient  mes  [)as. 

TOUS   TROIS. 

Hélas  !  hélas!  helas! 
LE  sÉnÉciial  ,  avant  descendu  l'échtllt. 
Petits  oiseaux  jouant  dans  la  campai^ne, 
Que  votre  sort  serait  doux  à  mon  cœur  ! 
La  nuit,  le  jour,  près  de  votre  compagne, 
Vous  soupirez  ou  chantez  le  bonheur  ! 
LA  MARQUISE,  riant. 
Ah  !  pour  un  grave  sénéchal  , 
Bon  Dieu  !  quel  ton  sentimental  ! 

LCCAS,  caché. 
Ah  !  c'est  monsieur  le  sénéchal , 

Le  juge  du  présidiai  ! 
LA  MARQUISE,  Contrefaisant  le  sênéclial. 
Oui,  des  oiseaux  déjh  dans  la  campagne 
Le  doux  réveil,  affligeant  votre  cœur, 
Vous  dit  qu'il  faut,  loin  de  votre  compagne. 
Beau  tourtereau,  fuir,  hélas  !  le  bonheur  I 
LE  sékÉchal. 
L'amour  relient  mes  pas  I 

"tous  trois. 
Hélas!  hélas!  hélas  ! 

ENSEMBLE. 

LE    SÉnÉcHAL. 

l'etits  oiseaux  jouant  dans  la  campagne. 
Que  votre  sort  serait  doux  à  mon  cœur  ! 
La  nuit,  le  jour,  près  de  votre  compagne. 
Vous  soupirez  ou  chantez  le  bonheur  ! 

LA  MARQUISE. 

Oui,  des  oiseaux  déjà  dans  la  campagne 
Le  doux  réveil,  affligeant  votre  cœur. 
Vous  dit  qu'il  faut,  loin  de  votre  compagne. 
Beau  tourtereau,  fuir,  hélas!  le  bonheur! 

LUCAS,  caché. 
Oiseau  galant,  tu  vas  fuir  ta  compagne  ; 
11  faut  partir,  et  je  vois  ta  douleur  ! 
Dès  le  matin  j'ai  tenu  la  campagne, 
Pour  te  guetter  en  habile  oiseleur. 

LA  MARQUISE,  ail  séncchal. 
Partez,  ou  plus  de  rendez-vous. 

LE   SÉNÉCHAL. 

O!  ciel!  o!  ciel  !  point  de  courroux  ! 

LA    MARQUISE. 

Puis  vous  éloignerez  réchelle. 

LE    SÉNÉCHAL. 

Adieu  m'amour  !  adieu,  cruelle  ! 

LA    MARQUISE. 

Passez  par  le  petit  sentier; 
Evitez  bien  le  jardinier. 

LUCAS,  caché. 
Je  suis  trop  fin  dans  mon  méfier. 

LE  SÉNÉCHAL,  é/oif^niiut  l'échclli. 
Allons,  parlons,  ah  !  quel  métier! 

ENSEMBLE. 

LA    MARQUISE. 

Discret,  docile  et  sage, 
Partez,  soyez  prudent;  • 
Ln-bas,  sous  le  feuillage 
Glissez- vous  doucement. 

LE    SÉNÉCHAL. 

Je  suis  docile  et  sage, 
.\insi  qu'un  jeune  amant  ; 
Je  vais  sous  ce  feuiLage 
.Me  "lisser  doucement. 


LiXAS  ,  tiiurnarit  le  berceau. 
Autour  de  ce  feuillage 
Glissons-nous  doucement , 
Et  guettons  au  iiassage 
Monsieur  le  président. 

La  marquise  quitte  le  lalcon,  le  président  rajus'e 
sa  coiffure  et  sun  habit,  Lucas  reste  à  f  écart. 

SCEPSE  II. 

LE  SÉNÉCHAL,  LUCAS. 

LE  SÉNÉCHAL ,  J'^  croyant  seul.  Elle  est 
rentrée,  la  cruelle!...  j'en  deviens  plus 
amoureux  cliaque  jour.  Obéissons  -  lui 
donc,  et  allons  nous  calmer  sur  mon 
fauteuil  du  présidiai.  Je  n'en  puis  plus  I 
l'amour  m'empêche  de  fermer  l'ceil  pen- 
dant toute  la  nuit ,  et  si  dans  la  journée 
je  n'avais  pas  des  procès  à  juger,  je  périrais 
bientôt  faute  de  sommeil  :  heureusement, 
il  y  a  des  avocats  en  ce  monde.  Allons, 
partons r  courage. 

Il  prend  sa  course  et  se  heurte  contre  Lucas  qui  s'est 
mis  sur  son  passage. 

LUCAS.  Oh!  là!  là  !...queu  taloche! 

LE  SÉNÉCHAL.  Peste  de  l'imbécile! 

LUCAS.  On  prend  garde,  jarni! 

LE  SÉNÉCHAL.  Que  fais-tu  là,  butor? 

LUCAS.  Et  vous-même,  monsieur? 

LE  SÉ(\ÉcnAL,  embarrassé.  Moi. . .  moi!. .. 
je  passais,  je  revenàs  de  ma  terre  pour 
me  rendre  à  l'^alaise,  et  je  me  suis  airèté 
pour  saluer  IM"'"  la  marquise.  [Bas.')  Elle 
va  me  gronder  d'avoir  été  vu  par  cet  ani- 
mal. 

LUCAS  ,  (Tun  air  goguenard.  Ah?.,  et  par 
où  donc  que  vous  êtes  entré?  je  ne  vous 
ons  peint  aperçu? 

LE  SÉNÉCHAL.  Parbleu!  je  suis  entré 
par  la  cour  du  château. 

LUCAS.  Ah? et  vous  sortez  par  le 

jardin  ? 

LE  SÉNÉCHAL.  Pourquoi  pas? 

LUCAS.  Ah?....  Et  pour  aller  à  Falaise 
vous  cheminez  par  ici  quand  votre  route 
est  par  ilà? 

LE  SÉNÉCHAL.  J'allonge  exprès  ma  pro- 
menade. 

LUCAS.  Ah? 

LE  SÉNÉCHAL,  s" impatientant.  Qu'est-ce 
que  tu  veux  dire  avec  tes  ahl  ne  suis-je 
pas  libre  de  prendre  le  chen.iu  qui  me 
plaît? 

LUCAS.   Oh!   si  fait,  voirement  ! et 

même,  voyez-vous,  je  suis  ben  aise  que 
vous  soyez  passé  de  ce  côté,  parce  que, 
voyez-vous,  je  me  trouve  là  par  hasard, 
tt  je  voulais  vous  faire  une  consultation. 

LE  SÉNÉCHAL.  Une  consultation? 

LUCAS.  Oui,  vous  devez  être  encore  plus 
savant  que  les  avocats,  puisque  c'est  vous 
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qui d('cidezleurs querelles.  Or,  donc,  mon- 
sieur, voussavez  que  dans  cette  saison,  je 
fais  ma  rotule  dans  ce  coin  de  la  Normandie 
pour  y  tailler  les  arbres  de  château  en 
château.  C'est  mon  métier,  voyez-vous, 
et,  sans  comparaison,  je  tonds  les  charmil- 
les et  les  palissades  comme  vous  tond^z 
les  plaideurs. 

LE  SKXÉClIAL,  regardant  toujours  le  bal- 
con. C'est  bon  !  je  te  connais  bien. 

LUCAS.  Eh  bin  I  l'autre  soir,  en  travail- 
lant chez  une  belle  dame,  pas  loin  d'ici, 
j'avais  bu  un  petit  coup,  et  c'était  pas  du 
jus  de  poinmier,  voyez-vous  j  je  m'endor- 
mis sur  la  pelouse,  et  tout-à-coup,  vers  les 
minuit,  je  sis  réveillé  par  queuque  chose 
qui  faisait  crier  le  sable  en  courant  dessus. 

LE  SÉ\Êcn.\L.  Et  que  vis-tu  alors? 

LUCAS.  Mon  échelle,  jarni  I comme 

vous  diriez  celle-là,  qui  dansait  une  cou- 
rante au  clair  de  la  lune,  et  qui  fit  un  chassé 
croisé  jusque  sous  un  balcon  :  et  pis,  crac  ! 
v'ià  un  voleur  qu»  grimpe,  qui  tire  de  sa 
poche  un  passe-partout,  ouvre  ime  porte 
vitrée,  et  se  glisse  dans  la  maison. 

LE  SÉ^ÉCIIAL,  à  pari.  Ah!  pendard  I... 
{Haut.)  Un  voleur? 

LUCAS.  Dam  !  quoi  donc?  je  vous  le  de- 
mande ;  et  je  m'adresse  à  votre  seigneu- 
lie,  poursavcir  si  en  consiience  je  ne  dois 
pas  aller  faire  ma  déposition  chez  M.  le 
lieutenant  criminel  du  bailliage? 

LE  SÉNÉCIIAL  ,  bas .,  les  yeux  nir  le  hal- 
con.Ohlce  soir, quelle  scène  elle  va  me  faire! 

LUCAS.  Ob!  c'est  que  je  connais  le  fi- 
lou, voyez-vous  ! 

LE  SÉNÉCHAL.  Quoi  !    tu  l'as  reconnu? 

LUCAS.  Oui,  oui.  Je  sais  son  nom,  sa 
demeure  ,  et  j'ai  une  fière  démangCcii- 
son  de  parler,  oui-dà  !..  Voyez,  monsieur, 
je  m'en  rapporte  à  vous  ;  qu'est-ce  qu'il 
y  a  à  faire  dans  tout  ça? 

LE  SÉNÉCHAL.  Te  taire,  voilà  tout. 

LUCAS.  IMe  taire,  ça  se  peut mais 

voilà  tout ,  non  pas. 

LE  SÉNÉCHXL.  Qu'est-ce  à  dire? 

LUCAS.  Je  dis  cju'il  me  faut  des  raisons. 

LE  SÉNÉCHAL.  Pour  garder  le  silence  ? 

LUCAS.  Justement. 

LE  SÉNÉCHAL  ,  fouillant  dans  sa  poche. 
Coquin  ! 

LUCAS.  Des  raisons. 

LE  SÉNÉCHAL.  Epier  de  la  sorte  ! 

LUCAS.  Des  raisons. 

LE  SÉNÉCHAL.  Au  licu  de  travailler! 

LUCAS.  Dts  laisons. 

LE  SÉNÉCHAL,  lui  donnant  de  l'argent. 
Tiens,  les  trouves-tu  bonnes? 

LUCAS,  riant.  Vos  pièces  d'or? très- 
bonnes! 


LE  SÉ%ÉcnAL  ,  vivement.  INIais  si  tu  dis 
im  mot! et  même  à  la  mar(iuise! 

LUCAS,  de  même.  Chut!...  la  v'ià  qui 
vient. 

LE  SÉNÉCIUVL.  Silencc  !.,. 

LUCAS.  Ca  suflit  :  j'ons  fini  ma  consul- 
tation. 

ooaoQiaooogoooooooooooooooooooo  geoeeeooeooo 

SCENE  III. 

LE  SÉNÉCHAL,  LUCAS,  LA  MAR- 
QLISE,  arriodtit  pur  le  fond  à  droite  .^ 
parlant  a  une  femme  de  chambre  qui  tra- 
verse le  théâtre  pour  aller  au  pavillon  à 
gauche,  et  qui  porte  quelques  hardes  de 
femme  et  des  flambeaux  garnis  sans  être 
allumés. 

LA  MARQUISE.  Oui,  VOUS  dis-je ,  allez 
achever  de  ranger  les  meubles  du  pavillon; 
que  tout  soit  bientôt  prêt,  on  arrive  ce 
soir. 

LE  SÉNÉCHAL  ,  il  part.  Elle  attend  des 
visites  ? 

LA  MARQUISE  ,  im^ement  et  ii  part.,  en 
voyant  le  sénéchul.  Que  vois-je  !  encore 
ici  ! 

LUCAS  ,  riant.,  à  part.  Qu'est-ce  qu'elle 
va  lui  dire  ? 

LA  MARQUISE,  à  part.  Il  est  insuppor- 
table! {Haut  et  gracieust-ment.)  Eh  !  que 
vois-je?  c'est  vous,  monsieur  le  sénéchal? 
quelle  aimable  stuprise!  vous  avez  donc 
pitié  de  ma  solitude  !  Vous  venez,  j'espère, 
diucr  avec  moi  pour  me  dédommager  de 
la  lareté  de  vos  visites.  Ob  !  je  vous  en 
voulais  !  vous  êtes  uri  voisin  bien  peu 
galant;  et  voilà  quinze  jouis  que  je  ne 
vous  ai  vu... 

LUCAS  ,  à  part.,  regardant  le  balcon.  Oh  ! 
est-elle  effrontée  ! 

LA  MARQUISE ,  has  au  sénéchal.  Parlez 
donc,  maladroit  ! 

LE  SÉNÉCHAL.  Madame  la  marquise  est 
trop  bonne  ;  mais  de  graves  occupations... . 

LUCAS  ,  à  part.  C'est  ça  !  des  promena- 
des sur  mon  éclielle. 

LA  MARQUISE  ,  regardant  Lucas.  Plaît- 
il,  Lucas?...  que  dites-vous,  et  que  faites- 
vous  là  ? 

LUCAS.  Moiî...  madame? 

LE  SÉNÉCHAL.  Je  causais  avec  lui.... 
et  il  m'a  arrêté  pour  me  demander  mes 
ordres  sur  des  plantations  que  je  veux 
faire  à  ma  terre. 

LA  MARQUISE  ,  bas  au  scnccluil.  Et 
n'aurait -il  pas  vu? 

LE  SÉNÉCHAL,  bus  cl  vile.  Non,  rien. 

LA  MARQUISE.  C'est  bon,  Lucas;  allez 
comme  hier  me  f;iire  un  bouquet. 
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LUCAS.  Oui,  madame.  Il  a  fleuri  ce  ma- 
lin des  roses  superbes. 

LA  3IAUQUISK.  A  propos. ..  dites-moi,  au- 
rez-vous  bientôt  terii.iaé  ici  votre  ou- 
vrage? 

LUCAS.  Dans  trois  ou  quatre  jours,  ma- 
dame la  marquise,  et  la  semaine  qui  vient 
je  reverrons  ma  ménagère  ;  et  il  m'en 
larde,  voyez-vous  I  l'antoinne  est  une  sai- 
son qui  m'est  lout-à-fait  disgracieuse. 

LA  MARQUISE.  Pourquoi  donc? 

LUCAS.  C'est  que  je  fais  alors  ma  tour- 
née dans  la  province  ,  et  ma  femme  reste 
seule  dans  notre  village  ,  voyez-vous,  et 
aile  a  plus  d'esprit  que  moi.  Sa  mère  a 
été  nourrie  dans  un  château.  Sans  comp- 
ter que  chacun  prétend  qu'elle  est  encore 
plus  jolie  que  je  ne  suis  btau  garçon. 

LA  MARQUISE.  Ah  I  VOUS  êtes  jaloux? 

LE  SÉNÉCHAL,  à  demi- vuix .  Hélas  ! 

LUCAS.  Oui,  c'est  ça,  hélas  I...  et  pis, 
voyez-vous,  ce  qui  me  tarabuste  l'esprit, 
c'est  qu'elle  est  rieuse,  ma  femme. 

LA  MARQUISE.  Vraiment? 

LUCAS.  Oh  !  rieuse  I...  ça  fait  trembler! 
elle  rit  avec  l'un  ,  elle  rit  avec  l'autre... 
et  moi,  voyez-vous,  je  voudrais  rire  aussi, 
mais  je  fais  la  grimace  et  ça  fait  rire  les 
voisins...  Tenez,  tenez,  madame,  v'ià  que 
ça  vous  gagne  tout  de  même  avec  M.  le 
sénéchal.  Ben  des  pardons,  je  vas  cueillir 
vot'  bouquet. 

Il  sort, 
eeeeoeeeooeosoovooeocooeooceoo&oeeee  eee  eeo 

SCENE  iV. 

LA  MARQUISE,  LE  SÉNÉCHAL. 

LA  MARQUISE,  vwement.  Eh  bien,  mon- 
sieur ,  qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  voilà 
donc  comme  vous  êtes  parti  I 

LE  SÉNÉCHAL.  Impossible  1  cet  homme 
était  sur  mon  chemin  ;  j'ai  tourné  une  al- 
lée, et  j'ai  fait  semblant  d'arriver  au  lieu 
de  partir;  voilà  tout. 

LA  MARQUISE.  Et,  pour  appuyer  votre 
mensonge,  me  voilà  forcée  de  vous  garder 
ici,  de  vous  faire  un  gracieux  visage  et  de 
vous  sourire  agréablement,  tandis  que  j'ai 
beaucoup  d'humeur!  oh!  je  vous  déteste 
aujourd'hui. 

LE  SÉNÉCHAL.  Voilà  une  déclaration 
bien  agréable  pour  un  mari  ! 

LA  MARQUISE  ,  toujours  vh'ement.  Oh  ! 
taisez-vous,  monsieur,  taisez-vous!  ce  mot 

est    toujours   dans   votre   bouche un 

mari  !..  eh!  mon  Dieu!  oui,  vous  êtes  le 
mien,  je  le  sais  de  reste. 

LE  SÉNÉCHAL,  dowereusement.  Mais,  ma 
charmante  ,  ma  toute  adorable  ,  vous  êtes 


injuste!  en  votre  qualité  de  présidente  du 
bailliage,  vous  devriez  mettre  plus  d'équité 
dans  vos  arrêts ,  ma  requête  déviait  être 
appointée  par  vous ,  et  mes  conclusions 
ont  droit  de  vous  toucher  ;  car  enfin 
n'est-il  pas  contraire  à  la  coutume  que 
votre  légitime  époux  ne  puisse  comparoir 
au  domicile  conjugal  qu'en  se  cachant  de 
vos  gens,  en  entrant  par  une  fenêtre,  et  en 
prenant  une  échelle  pour  escalier?  Ce  ma-' 
nége  est  fatigant,  et  un  sénéchal  n'est  pas 
obligé  par  le  Digeste  et  les  Ordonnances 
d'avoir  la  légèreté  et  les  habitudes  d'un 
écureuil. 

LA  MARQUISE.  Tout  ce  qui  vous  plaira  ; 
mais,  monsieur,  nous  avons  fait  nos  con- 
ventions et  un  traité  solennel,  n'est-il  pas 
vrai  ? 

LE  SÉNÉCHAL.  J'en  demeure  d'accord  ; 
j'ai  promis  de  garder  le  secret  de  notre 
union  ;  mais  les  raisons  que  vous  m'avez 
données  pour  cela... 

LA  MARQUISE.  Elles  sont  sans  réplique. 
Quand  j'ai  quitté  Versailles  ,  je  venais  de 
perdre  un  mari  qui  m'avait  rendue  la 
femme  la  plus  malheureuse  de  la  cour; 
j'ai  juré  vingt  fois  devant  le  roi  et  M'"«= 
de  Pompadour  que  je  mourrais  plutôt 
que  de  renoncer  au  veuvage;  ils  m'en  ont 
défiée,  et  ils  avaient  raison  ,  car  à  peine 
arrivée  dans  ma  terre  ,  la  solitude  ,  l'en- 
nui, vos  visites,  votre  passion,  l'tspoirde 
trouver  dans  un  homme  de  robe  la  dou- 
ceur, la  soumission,  enfin  les  qualités  qui 
manquaient  à  mon  premier  mari  ,  tout 
cela  m'a  parlé  pour  vous  ;  j'ai  violé  mon 
serment  et  j'ai  fait  la  folie  de  vous  épouser 
lorsque  j'avais  encore  à  porter  le  deuil 
pendant  trois  moisi...  et  pour  prix  de  ma 
complaisance,  quand  j'ai  bravé  pour  vous 
cette  terrible  loi  de  l'étiquette,  vous  vou- 
lez que  je  le  déclare,  que  j'essuie  les  bro- 
cards de  la  cour  et  de  toute  la  noblesse 
du  pays?...  Oh!  non,  monsieur,  non  pas! 
je  frémis  d'y  songer!  attendez  le  délai  : 
je  réclame  l'ajournement  ,  pour  parler 
votre  jargon  de  président;  et  on  ne  m'ap- 
pellera madame  la  sénéchaleque  dans  vingt 
jours  trois  heures  et  quelques  minutes. 

LE  SÉNÉCHAL ,  soupirant.  Loin  de  vous 
toute  la  journée!...  c'est  que  je  suis  ja- 
loux quand  je  ne  suis  point  ici  ! 

L.A  MARQUISE  ,  tirant  Une  lettre  de  sa 
porhe.  Eh  bien!  monsieur,  restez-y,  et 
votre  jalousie  va  s'en  donner  tout  à  son 
aise  ;  j'attends  aujourd  hui  même  et  à 
chaque  instant  mon  cousin  le  chevalier. 

LE  SÉNÉCHAL.  O  !  ciel!  ce  mauvais  su- 
jet dont  vous  m'avez  parlé  souvent,  et  qui 
a  été  amoureux  de  vous  toute  sa  vie  ? 
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L\  MARQUISE.  Oui,  monsieur;  écoutez. 
Voici  connue  il  s'annonce;  je  vous  cachais 
sa  lettre  pour  vous  épargner  des  liélas  I 
mais  vous  voulez  r(\sler,  vous  voulez  en- 
rajjer,  fort  bien;  vous  allez  voir.  {Elle  lil.) 
«  Adorable  cousine!  objet  constant  de  ma 
»  tendresse!  depuis  votre  veuvajje,  qui  ra- 
»  nima  mon  espoir,  j'ai  fait  mille  tenta- 
»  tives  pour  pénétrer  dans  votre  château  ; 
»  mais  votre  cruauté  m'en  a  fermé  les  por- 
»  tes,  et,  pour  comble  de  barbarie,  pour 
»  n'avoir  plus  à  redouter  les  transports  de 
»  ma  flamme  et  mes  supplications  de  ma- 
»  riage  ,  vous  m'avez  ordonné  d'épouser 
»  une  autre  belle  ;  à  ce  prix  senlen)ent 
»  vous  m'admettrez  chez  vous,  pourvu  que 
»  j'y  amène  ma  chère  et  honorée  compa- 
»  gne...  j'ai  obéi  ,  marquise;  je  me  suis 
»  marié,  voyez  si  je  vous  adore!...    » 

LE  SÉAÉCnAL.  Comment!  il  se  marie 
pour  vous  faire  sa  cour?  mais  c'est  un  scé- 
lérat que  ce  cousin-là  ! 

LA  MARQUISE.  Ecoutez  la  fin.  {Lisant.) 
«  Je  me  suis  immolé  ;  j'ai  choisi  une  bonne 
»  campagnarde  ,  orpheline  et  riche  ,  qui 
»  n'a  jamais  quitté  le  manoir  paternel  ; 
»  ses  naïvetés  vous  divei  liront  ;  c'est  une 
»  innocente  à  faire  plaisir.  Demain ,  dans 
»  la  journée,  elle  sera  chez  vous,  et  son 
»  époux  à  ^'os  pieds.  » 

LE  SÉNÉCHAL.  Yoilà  un  homme  à  pen- 
dre !  et  je  le  veux  décréter  pardevant  mon 
présidial. 

LA  MARQUISE,  regardant  à  droite.  Te- 
nez !...  un  carrosse  dans  la  cour. 

LE  sÉKÉr.HAL.  Je  vais  bien  m'amuser. 

LA  MARQUISE.  Oh!  poiiU  d'étourderie , 
monsieurlesénéclial!  {Regardant. )Lq  voilà, 
c'est  bien  \\n...{Au  sénéchal.,  en  riant.) 
Allons  ,  monsieur  ,  vous  n'êtes  plus  qu'un 
voisin  qui  me  rend  visite.  Soyons,  tenez- 
vous  droit,  le  chapeau  sous  le  bras,  le  ton 
respectueux,  le  regard  plein  de  grâce  et  la 
bouche  en  cœur. 

SCENE    V. 

Les  Mêmes,  LE  CHEVALIER. 
CHANT. 

LA  MARQUISE. 

Eh  !  bonjour,  chevalier  ! 

LE   CUEYALIER. 

Ah  !  cousine  chc'rie  , 
Livrez-moi,  par  pitié',  cette  main  si  jolie  ! 
Il  baise  plusiturs  fois  la  main  de  lu  marquise . 

LA  MARQUISE,  chcrc/iant  des  yeux. 
Mais  vous  n'êtes  pas  seul  ? 

LE     CHEVALIER. 

Non,  non,  necraignez  rienj 
Ma  femme  suit  mes  pas. 

Il  lui  baise  encore  la  main 
LE  srnÉchal,  à  paît. 

Cela  commence  bien  ! 
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Premier  eouplet. 
Ah  !  voyez,  ma  toute  belle, 
Si  mon  cœur  vous  est  fidèle  ! 
Vos  d('siis  sont  une  loi  ; 
Vous  rei^ne/.  toujours  sur  moi  I 
Me  voilà,  charmante  amie, 
Vrai  modèle  des  maris, 
Enrôle  par  vos  avis 
Dans  la  jurande  compagnie  ! 

Arrivera 

Ce  qui  pourra  ; 

Mais  m'y  voilà. 

Oh  !  m'y  voilà  î 

ENSEMBLE. 

LA  MARQUISE,  à  part. 
Par  ces  airs-là 
Je  vois  déjà 
Qn'au  Sènechal  il  déplaira, 

LE  sÉnÉchal,  a  part. 
A  ce  ton-là, 
Je  vois  déjà 
Que  ce  cousin  me  déplaira. 

LE   CHEVALIER. 

Arrivera 
Ce  qui  pourra; 
Mais  c'en  est  fait,  et  m'y  voilà. 

Deuxième  couplet. 
D'une  telle  extravagance 
Donnez-moi  la  récompense  ; 
Et  j'attends  enfin  de  vous 
Un  regard  beaucoup  plus  doux  ! 
Me  voilà,  charmante  amie, 
Près  de  vous,  à  cliaqne  instant. 
Et,  d'honneur,  vous  retrouvant 
Encore  un  peu  plus  jolie  ! 
Arrivera 
Ce  qui  pourra  ; 
Mais  m'y  voilà, 
Qihl  m'y  voilà. 

ENSEMBLE. 
LA  MARQUISE,  à  part. 
Par  ces  airs-là, 
Je  vois  déjà 
Qu'an  sénéchal  il  déplaira. 

LE    SÉNÉCHAL. 

A  ce  ton-là, 
Je  vois  déjà 
Que  ce  cousin  me  déplaira. 

LE   CHEVALIER. 

Arrivera 
Ce  qui  pourra, 
Mais  c'en  est  fait,  et  m'y  voilà. 

LAMARQUISE.  Maisennn  votre  femme?. . 
allons  au-devant  d'elle. 

LE  CHEVALIER,  la  retenant.  Oh  !  n'y  pre- 
nez pas  garde  ;  elle  fait  descendre  ses 
coffres,  ses  cartons...  Vous  savez  la  manie 
des  dames  de  province...  et  puis  j'ai  voulu 
la  devancer  pour  vous  parler  d'elle  et 
vous  prier  de  ne  pas  vous  moquer  de  sa 
simplicité  et  de  ses  manières  campagnar- 
des... c'est  une  bonne  femme,  et  voilà  tout 
ce  qu'il  me  fallait  à  moi.  Je  suis  son  mari, 
c'est  vrai;  mais  en  fait  d'amour,  serviteur 
très-humble,  vous  avez  dès  long-temps 
accaparé  tout  le  mien  ,  ce  n'est  pas  ma 
faute  ! 


MAGASIN  THÉÂTRAL. 


LA  MAnQUiSE ,  riant.  Taisez-vous  donc. 
LE  SÉNÉCHAL  ,  à  part.  Quel  monstre  ! 

LE  CHEVALIER.  Ah  I  la  Voici  I 

SCENE   VI. 

I.Es  Précédens  ,  SUZANNE  ,  faisant  de 
grandes  références  et  en  toilette  de  province. 

LE  CHEVALIER.  Approchez,  madame, 
approchez  ;  ne  vous  fatiguez  pas  en  révé- 
rences à  la  mode  du  Perche  ou  du  Coten- 
sin  ;  madame  la  marquise  vous  eu  dis- 
pense. 

LA  MARQUISE,  a  Suzanne.  IMadame,  per- 
mettez... 

SUZANNE.  Avec  plaisir,  ma  cousine. 

Elle  lui  fait  deux  gros  baiseis. 

LE  CHEVALIER ,   à   la   marquise.   Vous 
voyez  quelle  fait  les  choses  en  conscience. 
SUZANNE,  au  sénéchal.  Mon  cousin,  per- 
mettez... 

LE  CHEVALIER  ,  VarrCtant.  Eli  !  non  , 
vous  vous  trompez,  monsieur  n'est  pas  de 
la  famille,  que  je  sache. 

LA  MARQiiSE.Non,  certainement;  mon- 
sieur est  mon  voisin,  le  sénéchal  de  Fa- 
laise, qui  veut  biea  dîner  avec  nous,  pour 
célébrer  votre  arrivée. 

SUZ\NNE,  faisant  la  révérence  au  séné- 
chal. C'est  bien  honnête  de  sa  part.  Bien 
des  pardons,  monsieur,  j'y  allais  de  bon 
cœur;  et  quand  on  ne  connaît  pas  les  per- 
sonnes... 

LE  CHEVALIER,  V interrompant.  Il  snfïit. 
{Au  sénéckid.)  Monsieur,  je  suis  charmé... 
LE  SÉNÉCHAL,  saluant.  Je  suis  votre  ser- 
viteur, monsieur. 

LA  MARQUISE,  à  Suzanne.  Nous  tâche- 
rons, madame,  de  vous  bien  recevoir  et 
que  ce  jjays  vous  plaise. 

SUZANNE.  Ohl  il  me  plaît  beaucoup, 
ma  cousine;  c'est  beau  ici;  le  jardin  est 
bien  tenu.  J'ai  vu  là-bas  le  potager:  ah! 
peste,  quel  coup-d'œil  I  II  y  a  des  arti- 
chauts qui  sont  gios  comme  ma  tête;  ça 
fait  plaisir  à  regarder  ;  tout  est  en  plein 
rapport  :  on  doit  être  bien  chez  vous,  et  je 
ne  m'y  ennuierai  point. 

LA  MARQUISE.   Mais  la  terre  que  vous 
habitez  n'est-elle  point  aussi  belle? 
SUZANNE,  hésitant.  JMa  terre?... 
LE  CHEVALIER.  Sans  doute...  un  séjour 
enchanteur  ! 

SUZANNE. Ah  !  oui,  c'est  vrai,  c'est  vrai  , 
un  château  nmgnifique  I...  (Jh  I  je  suis  une 
riche  héritière,  oui  !  et  monsieur  mon  pèie 
m'a  laissé  un  bien  assez  rondelet,  dà  !  des 
champs,  des  prés,  des  bois,  du  gibier,  des 
étangs,  des  vaches,  des  lapins  et  des  pi- 
geons qui  se  font  des  tendresses  toute  la 


journée.  Oh!  ça  m'amuse  bien...(£'//enV.) 
Ili,  hi,  hi,  hi... 

LA  MARQUISE,  riant,  à  part.  Bon  Dieu! 
quelle  niaise  ! 

LE  SÉNÉCHAL,  à  part.  Pauvre  innocente 
qui  regarde  les  pigeons  ! 

LE  CHEVALIER,  à  la  marquise.  Eh  bien  ! 
cj[ue  dites-vous  de  ce  naturel  champêtre? 

LA  MARQUISE.  Je  la  trouve  charmante. 

SUZANNE.  Oh!  tranquillisez-vous,  ma- 
dame la  marquise,  votre  cousin  a  fait  une 
bonne  aftaire  en  devenant  mon  mari.  Moi, 
j'avais  peur  d'abord  en  épousant  un  sei- 
gneur de  la  cour  ;  je  n'avais  jamais  vu  que 
des  voisins  de  campagne,  et  dansé  qu'avec 
des  garçons  du  village,  qui  me  faisaient  les 
yeux  doux  ;  ça  m'embarrassait  de  donner 
le  bras  à  un  chevalier  ;  mais  à  présent  ça 
va  comme  vm  charme  :  on  s'accoutume  à 
tout.  Noussonunes  très-gentils  dans  notre 
ménage;  et  il  faut  que  je  vous  raconte 
comment  le  premier  jour  de  la  noce... 

LE  CHEVALIER,  L'interrompant.  Non, 
c'est  fort  inutile.  [A  la  marquise.)  Elle  est 
encore  tout  étourdie  du  voyage. 

SUZANNE.  Oh  !  c'est  vrai  1  mon  carrosse 
m'a  fait  tourner  la  tête. 

LE  CHEVALIER.  Oui,  uu  peu  de  repos.... 

LA  MARQUISE.  Rien  de  plus  naturel. 
{Appelant.)  Justine  1 

LA  FEMME  DE  CHAMBRE,  à  lajcnêtre  du 
pai'i/lon  à  gauche.  Madame? 

LA  MARQUISE.  A  otrc  ouvrage  est  fini? 

LA  FEMME  DE  CHAMBRE.  Oui,  madame. 
Elle  rentre. 

LA  MARQUISE,  ci  Suzanne.  "Voici  où  je 
vous  lope,  et  je  vais  vous  conduire. 

LE  CHEVALIER.  Point  de  cérémonie; 
M.  le  sénéchal  resterait  seul;  laissez,  je 
vais  moi-même. 

On  entend  h  droite  une  cloche. 

I.AMARQMSE.  Ah  I  nous  sommes  déjà 
seivis?...  Je  vais  ordonner  d'attendre. 

LE  CHEVXLIER.  Point  du  tout;  il  lui 
faut  deux  heures  de  sonimeil. 

SUZANNE,  has  auclievalier.  Mais  j'ai  une 
faim  terrible,  moi. 

LE  CHEVALIER,   has .  Nou. 

SUZANNE,  bas.  Comment,  non  ? 

LA  MARQUISE,  au  chevalier.  Que  dit- 
elle? 

LE  CHEVALIER.   Que  sa  migraine  aug- 

lueiîte Ne  dérangez  donc  rien Lu 

lioudlon  à  son  réveil,  voilà  tout  ce  qu'il 
fa!)t. 

SiZ\N\E,  bas.  Un  bouillon...  C{uel  ré- 
gal! 

LE  CHEVALIER,  à  Suzanne.  Venez,  ma 
bonne  amie,  donnez-moi  le  bras,  que  je 
vous  installe  moi-même. 


LA  DOUBLE    LCHELLE 


SCEINE  VIL 

Les   pRÉcÉDE^s,  lAXAS,   in?cc  des  fleurs. 

LICAS,   à    la  viaïqiiisc .   Yoici  un  beau 
bouquet,  madame. 

SL'ZAWE,  se  déloiirnani  vile  et  à  paît  au 
chevalier.  Ah  I  mon  Dieu  I  mon  mari  ! 

LE  CHEVALIER,  de  même.  Ton  mari? 

SUZANNE.  C'est  lui-même. 

LE  CHEVALIER,   ùas.   Que  la  peste  l'é- 
touffe  I 

LA  MARQUISE,  «  Lucas.  Offrez  ces  fleuis 
à  ma  cousine  qui  vient  d'arriver. 

LUCAS,   à   Suzanne.    Regaidez-moi  ça, 
madame,  et   dites-moi  si  jamais  de  plus 

belles  roses  dans  toute  la  Normandie 

(^/i//;^y;v//.)Oh!..là,  là! 

CHANT,  ENSEMBLE. 

LE     SÉSÉCHAL   et  LA    MARQllSE. 

Mais  qu'est-ce  donc?  et  que  veut  cliie 
Cet  air  surpris  ,  cet  embarras  ? 
Tout  interdit,  il  me  fait  rire. 
Expliquez-vous  monsieur  Lucas. 
LE  CUEVALIEU  ,  à  part. 
Sur  mon  lionneur,  il  me  fait  rire. 
Le  voilà  donc,  monsieur  Lucas?  , 

Mais  cependant  qu'allons  nous-dire  ? 
Quel  contre-temps!  quel  embarras! 
sczA>>'E  ,  bas  nu  cliei-alier. 
Je  sais,  je  sais  ce  qu"il  faut  dire 
Pour  terminer  cet  embarras. 
Tâchez  pourtant  de  ne  pas  rire; 
Ecoutez  moi,  ne  craignez  pas. 
LUCAS,  à  part ,  stupéfait  et  immobile. 
Suis-je  éveille?  suis-je  en  délire  ? 
Cela  pourtant  ne  se  peut  pas  ! 
Ces  beaux  habits  viennent  me  dire  : 
Vous  radotez,  monsieur  Lucas. 

SUZANNE,   examinant  Lucas. 
Attendez  donc  !...  cette  figure... 
Cet  air  sournois...  cette  tournure... 

Vivement. 
Ah!  c'est  vous  ,  faquin  ! 
On  vous  trouve  enfin  ! 
Vous  avez  Taudace 
De  me  voir  enface  ! 

Vous  éles  ici. 
Lorsque  mon  bailli 
Est  à  vous  attendre 
Pour  vous  faire  pendre  !... 

Nloiivement  de  Lucas. 
Taisez-vous ,  taisez-vous  ! 
Evitez  mon  couroux. 

Au  chevalier  et  h  la  marquise. 
Oui,  mon  mari,  oui,  ma  cousine, 

Etonnement  de  I^iicns. 
C'est  un  vassal  démon  cljàleau 
Qui  tour  à  tour  trompe  et  lutine 
Toutes  les  filles  du  hameau. 
Il  a  quitté  sa  menagèie, 
Qui  de  six  mois  ne  la  pas  vu  ; 
Il  a  séduit  une  bergéie. 
Et  du  pays  a  disparu  !.. 
Vous  avez  vu  que  ma  présence 
L'a  mis  soudain  dans  rembarras!... 

JMuuvemenl  de  Lucas. 
Oli  !  taisez-vous,  monsieur  Lucas  ! 
Silence!  silence!  silence!.  . 
Ah  !  c'est  vous  faquin  ! 
On  vous  trouve  enfin  ! 


Vous  avez  l'audace 
De  me  voir  enface! 

Vous  êtes  ici, 
Lorsque  mon  bailli,  etc. 
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Quoi  !  des  bergerette, 

Séducteur   Lucas, 

Pour  conter  fleurettes 

Vous  suivez  les  pas! 
Voyez,  voyez  son  embarras  ! 
Voyez,  voyez  son  embarras  ! 

LUCAS  ,  immobile  et  à  partt 

J'en  perdrai  la  tète  ! 

Je  n'eu  reviens  pas! 

Sous  cette  toilette 

Madame  Lucas! 
Non,  non  ,  cela  ne  se  peut  pas  ! 
Non,  non,  cela  i:e  se  peut  pas! 

SUZANNE. 

Oui  ,  des  bergeiettes 
Il  poursuit  les  pas  ; 
De  conter  fleurettes 
Il  ne  cesse  pas. 
Voyez  ,   voyez ,  son  embarras  ! 
Voyez  ,  voyez  ,  son  embarras  ! 
Le  chevalier  entre  au    pavillon  à  gauche  en  fui- 
sarit    signe  a  la  marquise  qu'il  va  ùientot   Lt 
rejoindre  au  château.  Il  emmené  Suzanne.  La 
marquise  et   le  sénéchal  s'en   vont    en  riant  du 
côté  du  château.  Lucas  reste  seul  dans  sa  stu- 
péfaction; la   nuit  arrive  peu  h  peu,  et  on  voit 
delà  lumière  à  travers  la  fenêtre  du  pavillon. 

SCEiXE   Mil. 

LUCAS,  seul. 
Si  je  sortais  du  cabaret,  je  me  dirais 
c!est  naturel,  la  prunelle  de  I  œil  est  une 
menteuse,  et  faut  pas  écouter  les  sottises 
qu'elle  babille;  mais,  jarni!  j'ai  pas  bu 
depuis  ce  matin  ;  je  vas  droit  mon  che- 
min, je  ne  radote  point  !...  et  je  viens  de 
voir  là  toute  la  pourtraiture  de  ma  femme, 
depuis  son  pied  jusqu'au  bout  de  son  nez.. . 
£tstapendant  voilà  cette  pourtraiture  avec 
une  belle  robe,  des  falbalas,  des  engagean- 
tes, de  la  farine  blanche  à  son  chignon, 
et  de  la  farine  rouge  à  ses  pommettes!... 
Et  pis  la  v'ià  qui  me  dit  faquin  I...  mon 
vassal,  mon  château...  et  qui  appelle  im 
bel  officier  mon  mari  !...  Tout  ça  fait  un 
tintouin  dans  ma  cervelle  !..  Morgue  !  j'ai 
été  béte  !  j'aurais  dii  lui  bailler  deux  bai- 
sers ou  deux  soufflets,  c'est  égal,  j'aurions 
.su  tout  de  suite  si  c'est  ma  femme  ou  sa 
jumelle. 

SCENE  IX. 
LUCAS,  LE  CHEVALIER.  LA  FEMME 
DE  CHAiMBPvE. 
LE  CHEVALIER,  à  la  femme  de  chambre. 
IMais  oui,  mademoiselle,  ma  fennne  veut 
dormir;  laissons-la  reposer.  Dites  à  la 
marquise  qu'on  ne  l'attende  pas  pour  se 
mettre  à  table,  où  je  vais  me  rendre. 

LA  FEMME    DE  CHAMBRE,  allant  au  «//«- 
teau.  Oui,  monsieur. 


s 


MAGASli\    TllEATlîAL. 


LUCAS,  à  part.  Aile  ne  veut  pas  dîner  ! . . 
oh  I  alors  c'est  pas  ma  femme. 

LE  CHEVALIER,  à  son  oreille  et  ç>wement. 
Elle  va  descendre,  grand  imbécile!...  tu 
vas  tout  savoir  ;  mais,  si  tu  me  trahis,  je  te 
coupe  les  oreilles. 

Il  !>''cn  va  au  château  en  courant. 

LUCAS,  seul.  Elle  va  descendre  et  jaser 
avec  moi!...  alors  il  paraît  que  c'est  ma 
femme. 

SCENE  K. 

LUCAS,  SUZANNE. 
SUZANNE,  près  de  lui  et  riant.  Eh!  vrai- 
ment oui,  c'est  moi  I  hi,  hi,  hi! 

LUCAS.  Oh  !  c'est  ça!  c'est  bien  ça!  — 
V'ià  ma  rieuse  de  Coutances  ! 

SUZANNE.  Eh  !  embrasse-moi  donc. 
LUCAS.  T'embrasser?..  Pas  si  vite!  faut 
me  dire  auparavant  comment  je  me  trouve 
avoir  un  confrère  conjugal...  Ca  me  tient 
en  souci,  vois-tu.^  et  me  v'ià  tout-à-coup 
avec  une  sueur  froide,  jarnigoi  ! 

SUZANNE.  Ah!  que  tu  es  drôle  avec  ta 
grimace  I  mais  tu  vas  rire  comme  moi... et 
premièrement,  tiens,  voici  une  bourse  avec 
vingt  louis  d'or  que  l'on  m'a  donnés. 
LUCAS.  Pourquoi  faire  ? 
SUZANNE.  Pour  être  tout  bonnement 
pendant  quelques  jours  la  femme  du  mon- 
sieur que  tu  viens  de  voir. 

LUCAS.  Sa  fenune  pendant  quelques 
jours  ?  Via  un  drôle  de  bail  à  ferme  ! 

SUZANNE.  Eh!  laisse-moi  donc  finir!... 
Ce  monsieur  est  le  chevalier  d'Orgeville,  le 
nourrisson  de  feu  ma  mère,  autrement 
dit  mon  frère  de  lait. 

LUCAS.  Bah  ?  ce  brave  gentilhomme  qui 
t'envoya  de  Versailles  un  présent  de  noce  ? 
SUZANNE.  Tout  juste.  Il  est  arrivé  l'au- 
tre soir  à  notre  village  pour  me  dire  com- 
me ça  :  Ma  petite  sœur,  je  suis  amoureux 
d'une  marquise  qui  veut  rester  veuve; 
mais  elle  a  tant  de  peur  de  me  trouver 
trop  aimable  et  de  in'épouser  en  dépit 
d'elle-même,  que  sa  prudence  me  défend 
l'entrée  de  son  château  tant  que  je  serai 
garçon  ;  tu  vas  donc  être  ma  femme  et  ve- 
nir chez  elle  avec  moi.  Que  je  puisse  être 
auprès  de  ma  belle  seulement  huit  jours, 
et  je  suis  sûr  de  m'en  faire  adorer.  Rends- 
moi  service,  mon  enfant;  entré  dans  la 
maison,  le  reste  me  regarde.  Allons,  tu  es 
gentille,  assez  rusée  ;  voilà  de  belles  robes; 
fais  vite  toilette,  montons  dans  ma  voiture, 
et  fouette,  cocher!...  Et  nous  voilà,  mon 
homme. 

LUCAS.  A-t-on  jamais  vu!....  mais  c'est 
que  ça  te  va  bien  tout  de  même,  tes  allu- 
res de  grande  dame. 


SUZANNE,  yoi/anf  de  l'éi>eniail.  Oh  î  par- 
li!...ça  ni'est  venu  tout  de  suite, 

PREMIER    COUPLET. 

Quand  on  est  dans  sa  voiture, 

Crac,  on  prend  au  même  instant 

Yanite,  noble  tournure 

Et  regard  impertinent. 

Oh  !  j'ai  fait  sans  flatterie 

Grand  honneur  au  chevalier  ! 

On  dirait  c(ue  de  ma  vie 

Je  n'ai  fait  d'autre  métier  !... 

Etre  dame  de  la  ville 

Quand  on  a  minois  genti, 

Ah!  mon  Dieu!  que  c'est  facile, 

Ah[!  mon  Dieu!  que  c'est  joli! 

DEUXIÈME     COUPLET. 

Près  de  noble  demoiselle 
Un  galant  s'en  vient  tout  bas 
Lui  jurer  d'être  fld'le, 
De  mourir  pour  ses  appas  ! 
Quand  elle  ne  sait  que  dire, 
Elle  n'a  pour  tout  travail 
Qu'h  lui  faire  un  doux  sourire 
En  ouvrant  son  éventail!,.. 
Etre  dame  de  la  ville 
Quand  on  a  minois  genti, 
Ah  !  mon  Dien!  que  c'est  facile  ! 
Ah  !  mon  Dieu  !  que  c'est  joli  ! 

LUCAS.  Oh!  queu  manigance,  ventre- 
goi!...  comme  il  est  rusé  ton  chevalier! 
on  voit  bien  que  c'est  le  nourrisson  d'une 
Basse-Normande  ! 

SUZANNE.  Oh!  c'est  un  séducteur!  il  dit 
que  la  marquise  va  devenir  folle  de  lui. 

LUCAS,  riant  à  part  et  regardant  le  bal- 
con (le  la  marquise.  Ah!  ben  oui!  je  t'en 
souhaite. . .  et  quand  je  pense  à  notre  grim- 
peur d'échelle  ! . . , 

SUZANNE.  Hein.^  que  dis-tu? 

LUCAS,  riant  plus  fort.  Rien!  rien... 

SUZANNE.  Et  tu  vois  bien  que  tout  ça  te 
fait  rire  aussi  ! 

LUCAS.  Il  y  a  de  quoi,  jarni  ! 

Ils  rient  très-fort  tous  deux. 

SUZANNE.  Mais  pas  si  fort,  Lucas!  on 
me  croit  endormie  ;  il  ne  faut  pas  qu'on 
nous  entende. 

LUCAS.  C'est  vrai ,  éloignons-nous  un 
peu  de  la  maison  :  viens  l'asseoir  par  ici. 

SUZANNE,  allant  aoec  lui  sous  le  berceau. 
C'est  ça,  nous  serons  mieux. 

SCEINE    XI. 

Les  Mêmes,  LA  MARQUISE. 
LA  MARQUISE  ,  de  loin.  Il  faut  pourtant 
que  je  m'informe  de  cette  migraine  subite. 

Elle  va  vers  le  pavillon. 

SUZANNE,  assise.  Là,  mon  petit  Lucas, 
te  voilà  tranquille,  à  présent? 

LUCAS ,  riant,  assis  près  d^elle.  Y^i  de 
plus  très-content  ,  ma  noble  et  belle 
dame  ! 

LA  MARQUISE  ,  s"" arrêtant.  Hein  ! 

SUZANNE.  Quelle  rencontre  que  la  nôtre! 

LUCAS.  C'est  comme  un  coup  du  sort  I 
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LA  MARQL'ISE ,  écoutant.  C'est  elle,  avec 
Lucas. 

si'ZVNMî.  Nous  voilà  réunis,  et  ça  me 
fait  plaisir. 

LL'CAS,  rùint.  C'est  un  honneur  pour 
moi,  madame  la  clievalière  ! 

SUZANNE. Et  tu  n'es  plus  jaloux,  j'espère? 

LA  MARQUISE, j-wr/jm^. Comment,  jaloux? 

LUCAS,  riant.  Non ,  non  ;  et  à  présent, 
je  m'en  gausse  de  ce  mari-là  !..  IMais  pour- 
tant, faut  le  dire,  dans  le  premier  mo- 
ment ,  j'étais  mal  à  mon  aise,  et  je  ne  sa- 
vais pas  ce  biau  mariage,  moi. 

SUZANNE.  Oli  !  pardi!  j'ai  bien  vu  I  et 
si  je  ne  t'avais  pas  coupé  la  parole,  tu  al- 
lais trahir  notre  connaissance  intime,.,  ça 
aurait  tout  gâté... 

LA  MARQUISE.  Qu'cst-ce  que  cela  veut 
dire  ? 

SUZANNE.  Va,  ne  t'inquiète  pas  ;  gar- 
dons notre  secret.  Qu'est-ce  que  ça  te  fait 
qu'on  m'appelle  madame  d'Orgeville  ?  ça 
ne  t'enlèvera  pas  un  brin  de  mon  affec- 
tion... je  me  souviens  que  je  n'avais  pas 
seize  ans  quand  tu  me  dis,  à  la  danse  du 
village,  que  j'étais  la  plus  jolie  de  toutes 
les  filles  qui  étaient  là.  Oh  I  dami  on  n'ou- 
blie jamais  son  premier  danseiu.  Sois 
sage,  sois  discret,  et  je  te  promets  que 
mon  nouveau  titre  de  madame  ne  te  por- 
tera pas  malheur. 

LA  MARQUISE  ,  riavt,  à  pari.  Bravo  I  vi- 
vent les  éducations  de  campagne  I 

LUCAS.  Tout  va  le  mieux  du  monde  ; 
et  maintenant  une  embrassade ,  comme 
d'habitude. 

SUZANNE.  A  la  bonne  heure  ! 

Lucas  donne  deux  grosbaisers  à  Suzanne. 

LA  MARQUISE  ,  ù  part.  Ah  !  miséricorde  ! 

SUZANNE  ,se  Icoant.  IMais  soyons  prudens; 
on  peut  venir,  et  il  faut  que  je  me  retire. 

LUCAS ,  la  suivant.  Un  instant  donc  ! 
nous  avons  tant  de  choses  à  nous  raconter  ! 

SUZANNE.  C'est  vrai  ;  mais  attendons 
que  tout  le  monde  soit  couché. 

LUCAS.  Et  alors?.. 

SUZANNE.  Eh  bien  !  ne  vois-tu  pas  qu'on 
m'a  logée  dans  ce  pavillon  qui  est  planté 
tout  seul  dans  le  jardin  ?  qu'est-ce  qui 
m'empêche  de  t'en  venir  ouvrir  tantôt  la 
porte  bien  doucement? 

LA  MARQUISE  ,  qui  s'est  cachée  sous  le 
herccmi.  De  plus  fort  en  plus  fort! 

LUCAS.  Vrai?..  Ah  çà  !  mais  quand  j'y 
pense...  qu'est-ce  que  va  devenir  l'autre? 

SUZANNE.  Qui,  l'autre? —  M.  le  che- 
valier? oh!  il  n'y  sera  pas.  Je  ne  com- 
prends pas  ce  qui  l'occupe,  et  où  il  veut 
courir  pendant  toute  la  nuit  ;  mais  il  m'a 


dit  bonsoir  jusqu'à  demain  matin,  et  me 
voilà  toute  seule. 

LUCAS,  riant.  Oh  !  par  ma  fi!  v'ià  un 
homme  bien  aimable  I 

SUZANNE,  riant.  Hein!  est-il  bon  mari, 
celui-là  ? 

Ils  rient  trcs-fort  tous  deux. 

LA  MARQUISE ,  à  part.  Quel  ménage , 
bon  Dieu  !  virnt  s'établir  chez  moi  ! 

LE  CHEVALIER,  de  loin.  Mais  où  est- 
elle  donc,  M"""  la  marquise? 

LUCAS,  vivement.  On  vient! 

SUZANNE ,  de  même.  Je  rentre  vite  !  à 
tantôt. 

LUCAS.  Je  crois  bien  ! 

Suzanne   rentre   dans  le  pavillon.   Lucas   disparaît 
dans  le  feuillas^e. 

LA  MARQUISE, r/«ni. Ce pauvrechevalier! 

SGEIVE  XII. 

LA  MARQUISE,  LE  CHEVALIER, 
LE  SÉlNÉCHAL. 

LE  CHEVALIER.  Nous  quitter  brusque- 
ment au  milieu  du  souper! 

LE  SÉNÉCHAL,  Il  pari.  Il  la  poursuit 
partout  ! 

LA  MARQUISE ,  riant.  Me  voici ,  cher 
cousin. 

LE  CHEVALIER.  Pourquoi  cette  gaîté  ? 

LA  MARQUISE.  C'est  que  je  viens  de 
voir  votre  aimable  compagne;  et,  comme 
vous  disiez,  elle  est  d'une  candeur,  d'une 
naïveté!.. 

LE  CHEVALIER,  riant.  N'est-ce  pas?  Et 
sa  migraine,  elle  va  mieux  ? 

LA  MARQUISE.  Oh!  très-bien!  à  mer- 
veille! elle  a  un  petit  babil  très-réjouissant, 
et  sa    conversation    vous    aurait    diverti. 

LE  CHEVALIER.  Oh  !  oui,  je  le  sais  bien , 
c'est  à  mourir  de  rire!  Mais,  s'il  vous 
plaît,  cousine,  c'est  avec  vous  que  je  veux 
causer;  j'ai  mille  choses  à  vous  dire... 
j'attends  avec  impatience  un  premier  téte- 
à-tête...  et  ce  sera  bientôt,  j'espère,  car 
M.  le  sénéchal  vous  cherchait  pour  vous 
dire  adieu.  (^Bas  à  la  marquise.)  Renvoyez- 
le  donc  à  ses  procès. 

LE  SÉNÉCHAL,  à  part.  Il  me  donne 
congé  !  c'est  d'une  impertinence  !.. 

LA  MARQUISE.  En  effet,  sénéchal,  vous 
arriverez  tard  à  Falaise,  et  seul,  à  pied, 
par  cette  nuit  sombre... 

LE  CHEVALIER.  Cela  n'est  pas  prudent 
pour  la  magistrature. 

LE  SÉNÉCHAL,  à  part.  Quel  homme  in- 
supportable ! 

LA  MARQUISE ,  bas  au  sénéchal.  Partez 
donc!  {Haut.)  Bien  des  choses  chez  vous. 
(Bas.)  Restez  au  fond  du  parc.  .  (Haut.)  A 
votre  bonne  tante,  à  votre  jolie  sccur.. . 
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LE  SÉNÉCHAL  ,  saluant.  Madame ,  re- 
cevez... 

LE  CHEVALIER.  Boiisoir,  monsieur. 

LA  MAnQuiSE.  Bonsoir. 

LE  CHEVALIER.  Votie  promenade  sera 
charmante. 

LA  MAUQUISE.  Le  temps  est  magnifique. 

LE  SÉIXÉCHAL,  avec  humeur.  Très-hum- 
ble serviteur. 

LA  MARQUISE  et  LE  CHEVALIER.  Bou- 
soir,  monsieur,  bonsoir. 

LE  SÉMÉCHAL,  s'en  allant,  et  à  part.  Je 
suis  martyrisé  de  toutes  les  manières  ! 

SCENE  XIII. 
LA  MARQUISE ,  LE  CHEVALIER. 

LE  CHEVALIER.  Ah  !  que  la  peste  soit 
des  voisins  de    campagne  ! 

LA  MARQUISE.  C'est  le  meilleur  homme 
du  monde. 

LE  CHEVALIER.  Soit;  mais  puisqu'il  s'en 
va,  un  moment  d'entretien  ,  là,  bien  sen- 
timental. 

LA  MARQUISE  ,  à  part.  Il  faut  le  ren- 
voyer ,  car  son  étourderie... 

LE  CHEVALIER.  Un  tour  de  promenade. 

LA    MARQUISE ,     minaudant.    Eh   bien  ! 

vous  reviendrez  ;    mais  votre  femme    veut 

absolument  vous  pailer  ,    et   si   vous  n'y 

allez  ,  elle  va  descendre. 

LE  CHEVALIER  ,  gaiment.  Oh  I  qu'à  cela 
ne  tienne  ;  je  vais  lui  dire  de  se  rendor- 
mir, crac  I  sur  son  oreiller  ;  obéissante  à 
la  minute  :  j'en  fais  tout  ce  que  je  veux, 
c'est  le  plus  joli  petit  caractère  !... 

LA  MARQUISE  ,  riant.  Oui ,  je  vous  fé- 
licite sur  votre  mariage. 

LE  CHEVALIER.  Sans  adieu;  je  reviens. 
(  Bas  en  entrant  dans  le  pavillon.  )  Déjà  un 
rendez -vous  ,  la  nuit,  sous  les  charmillesl 
je  parlais  de  huit  jours,  il  n'en  faudra  pas 
quatre. 

LA  MARQUISE, /eroîon^  la  porte  du  pat^il- 
lon  et  criant  à   trav>ers  la  serrure.    A  votre 
tour ,  cousin  ,  bonsoir  et  bonne  nuit. 
LE    CHEVALIER  ,  en  dedans.   Comment  ! 
LA  MARQUISE.  Je  VOUS  enferme. 
LE  CHEVALIER.  Quelle  plaisanterie  ! 
LA  MAnQuiSE.  Dormez  bien. 
LE  CHEVALIER.  Ma  cousine  !. .. 
LA  MARQUISE.  Bonsoir,  jusqu'à  demain, 
et  j'emporte    la   clef  !  (  Bas.,  en  sortant.  ) 
Adieu    le   rendez-vous     de    monseigneur 
Lucas. 

SCENE  XIV. 

SUZANNE  ,    sur  le  balcon  du  pavillon. 
Quel  bruit  fait-on  dans  le  jardin?  Non, 


je  n'entends  plus  rien...  Est-ce  qu'on   se- 
rait déjà  retiré  ?... 

SCENE   XV. 

SUZANNE ,  LE  CHEVALIER. 

LE  CHEVALIER  ,  paraissant  brusquement 
sur  le   balcon.  Quel  tour    abominable!... 

SUZANNE  ,  surprise.  Ah  !  j'ai  eu  peur  I... 
C'est  vous  ? 

LE  CHEVALIER.  Assurément  ! 

SUZANNE.  Et  pourquoi  ça  ?  j'ai  dit  à 
Lucas  que  vous  deviez  vous  promener 
toute  la  nuit.  Oh!  dam  ,  il  va  venir,  et, 
connue  il  est  jaloux  ,  il  nous  battra  tous 
deux  ;  ça  va  faire  du  bruit ,  et  adieu  le 
secret  que  vous  voulez  garder. 

LE  CHEVALIER.  Et  que  veux-tu  que  j'y 
fasse  ?  On  vient  de  nous  enfermer  en- 
semble. 

SUZANNE.  Qui  donc  ça? 

LE  CHEVALIER.  La  marquise;  elle  a 
peur  de  moi.  (  Se  penchant  au  balcon  pour 
écouter.  )  Oh  !  elle  s'est  retirée  en  empor- 
tant la  clef ,  et  me  voilà  forcé  de  cou- 
cher ici. 

SUZANNE.  Par  exemple  !  Oh!  non  pas  , 
sautez  par  la  fenêtre. 

LE  CHEVALIER.  Pour  me  casser  le  cou  ? 
non  ,  parbleu  î  Grand  merci  ! 

SUZANNE.  Mais  je  vous  dis  que,  si  Lucas 
apprend  que  vous  êtes  enfermé  avec  moi, 
il  comptera  les  minutes  pour  me  donner 
demain  autant  de  soufflets. 

LE  CHEVALIER.   Tais-toi j'cutends 

marcher  !... 

SCENE  XVI. 

Les  Mêmes,    LUCAS,  arri\Hint  à  pas    de 
loup, 

LUCAS.  Bon  I  tout  est  bien  tranquille. 

SUZANNE,   bas  au   cheoalier.  C'est  lui!.. 

LUCAS.  Mais  ma  femme  a  beau  dire, 
des  idées  désagréables  me  sont  revenues 
dans  la  tète.  Ce  voyage  en  voiture  avec 
un  chevalier  qui  n'a  pas  la  mine  endor- 
mie. Jarni  !  pas  de  bêtises!  je  ne  veux 
plus  qu'il  en  approche  tant  seulement  à  la 
distance  d'une  demi-perche,  et  je  lui  di- 
rai comme  ça:  Gare  à  vous,  camarade ,  je 
sis  brutal,  voyez  vous  I 

SUZANNE  ,  bas  au  cheoalier.  Eh  bien  I 
vous  entendez? 

LE  CHEVALIER.  Silence   donc  ! 

LUCAS ,  à  la  porte  du  p'U'illon .  Tiens  ! . .. 
pas  de  clef?...  (  Frappant  doucement.)  Su- 
zanne?... 

SUZANNE  ,  bas  au  chayalier.  Il  faut  bien 
lui  répondre.  (  Haut.  )  St  !  st  ! . . .  Lucas  ?. . . 


LA  DOLBLE  KCIJELLE. 
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LUCAS.  Ah  I  te  v*là  là  haut? 

Sl'ZANNE.  Oui,  mon  pauvre  garçon  ,  et 
je  ne  peux  pas  t'ouvrir  ,  M""=  la  marquise 
a  emporté  la  clef. 

LlCAS.  Bah  ! 

SUZANNE.  Comme  je  te  le  dis  ;  je  ne  sais 
pas  pourquoi. 

LUCAS.  Pas  de  plaisanteriesl  où  est  ton 
biau  monsieur  ? 

SUZANNE.  Est-ce  que  je  sais,  moi  ?  il 
court  les  champs,  je  crois. 

LUCAS.  Et  t'es  donc  toute  seule  ? 

SUZANNE  ,  embarrassée.  Dam  1  avec 
qui  veux-tu?... 

LUCAS.  Avec  qui  ?  avec  moi.  Attends  , 
attends ,  est-ce  que  je  n'ai  pas  là  mon 
échelle? 

SUZANNE  ,  au  chevalier.  Ah  I  mon  Dieu! . . 
(  A  Lucas.  )  Non  ,  Lucas  ,  elle  n'est  peut- 
être  pas  solide  ,  et  la  nuit  ,  comme  ça 

LUCAS  ,  ayant  parlé  l'échelle  sous  le  bal- 
con. Si  ,  si ,  elle  est  solide ,  et  à  double 
montant. 

SUZANNE  ,  au  chevalier.  Nous  voilà 
bien  .' 

LE  CHEVALIER  ,  louchant  le  haut  de  l'é- 
chelle. Tais-toi,  laisse-moi  faire. 

L\JC\S  ,  montant.    Ne  t'embarrasse  pas. 

SUZANNE  ,    bas  au  chevalier.    Il  monte  ! 

LE  CHEVALIER,  5;<r  l'autre  côlé  de  fé- 
chelle.  Et  je  descends. 

SUZANNE  ,  à  part.  Ah  !  la  drôle  d'idée  ! 

LUCAS  ,  sur  le  balcon.  IM'j  voilà  !.. 

LE  CHEVALIER,  à  terre.  Moi  de  même. .. 

SUZANNE,  à  Lucas.  Entre  vite. 
IMCK^.,  entrant  et  ftrmant  la  fenêtre.  Bon 
soir  ! 

LE   CHEVALIER,  bas.    Serviteur,  bonne 


nuit 


SCENE  XVII. 
LE  CHEVALIER,  .^eul. 

FINAL. 

Et  maintenant,  la   nuit  entière, 
En  berger  tendre  et  langoureux. 
Il  taut  rêver  à  ma  bergère 
Pour  m'amuser  si  je  le  peux. 
COUPLETS. 

Pr.EJllER  COUPLET. 

Ah!  si  j'avais  une  guitare 
Et  le  manteau  d'un  Espagnol, 
Pour  attendrir  un  cœur  barbare. 
Je  chanterais  en  doux  beniol  : 

Isabelle, 

Sois  fidèle, 

.le  t'appelle. 

Viens,  ma  belle, 

Au  rendez-vous  ! 

Loin  de  nous 

Sont  les  jaloux  ! 

Viens,  nia   belle, 

Je  t'appelle; 

Viens,  ma  belle. 

Au  render.-vous  ! 


DEUXIÈME     COUPr.BT. 

Ah  !  que  la  fleur  fralcliect  jolie 
Qui  sur  ton  cœur  fut  tout  le  jour 
Passe  à  travers  ta  jalousie 
Comme  un  présent  de   ton  amour  ! 
Isabelle, 
Sois  fidèle,  etc. 
Ici  on  aprrçoit  tie  la  lumière  derrière  les  rideaux 
de  la  portt:  vitrée  du  balcon  de  la  marquise. 
Eh!  mais,    ma  sérénade  a  r('-ussi  peut-être? 
Oui,  je  vois  un   flambeau 
Eclairer  la  fenêtre... 
Et  l'ombre  d'une  femme  ?»   travers  le  rideau... 
C'est  la  marquise  !  eh  !  oui,  voil.*!  bien  sa  tournure  ! 
Ah!  1)1  usquement  elle  s'en  va... 
Mais  si  sa  chambre  est  près  de  là... 
Oui,  c'est  un  coup  du  sort  !..  je  tente  l'aventure  ! 
Il  court  chercher  l'échflle  et  la  porte  sous  le  bal- 
con de  ta  ntarqui  se. 

SCENE  XVIII. 
LE   CHEVALIER,  LE  SÉNÉCHAL. 

(La  nuit  est  obscure.) 
LE  sÉnÉchal,  dans  le  fond. 
Tout  dort,  j'espère  maintenant; 
Approchons-nous  bien  doucement. 

LE    ciiEVALiETi,  très-bas. 
Hein?.,  queh^ue  bruit  s'est  fait  entendre  : 
Voyons,  voyons,  soyons  prudent. 
Il  Va  à  tâtons  du  cote  du  sénéchal,  gui  a  fait  un 
détour  et  avance  en  scène. 
LE  sé.nÉchal,  très-bas. 
Elle  est  sûrement  à  m'attendre! 
Cherchons  l'échelle.., 

Jl  la  troui^e  sous  le  balcon. 
Eh  !  la  voici... 
Ah  !  c'est  monsieur  Lucas,  dont  j'ai  paye'  le  zèle  , 
Et  qui  m'aura  rendu  ce  service  d'ami. 
le   chevalier,  revenant. 
Non,  non,  je  me  trompais,  ce  n'est  rien,  Dieu  merci! 
TOUS  DEUX ,     à    voix     basse,    éloignés    l'un   de 
l'autre. 
LE  chevalier. 
Mon  cœur  bat  et  l'espérance 
Doucement  vient  l'agiter  ; 
Tant  d'amour,  tant  de  constance, 
En  secret  doit  la  flatter  ! 
Si  j'allais  de  ma  gageure 
Dès  ce  soir  avoir  le  prix, 
Quel  honneur  cette  aventure 
Me  ferait  dans  tout  Paris  ! 

LE     SÉ>ÉCHAL. 

Chaque  soir,  faisant  silence, 
Quand  Ih-haut  je  vais  monter. 
Mon  cœur  bat,  et  l'espérance 
Doucement  vient  l'agiter! 
Et  j'ai  l'air,  par  aventure, 
D'un  galant  des  plus  hardis, 
Qui,  pendant  la  nuit  obscure. 
Vole  aux  pieds  de  sa  Philis  ! 
Chacun  grimpe  sur  uncôlë différent  de  l'échelle,  et 
en  se  rencontrant  au  bout,  ils  se  heurtent  le  front. 
ENSEMBLE. 
Oh!  la,  la! 
Qui  va  là? 

LE   CHEVALIER. 

Uu  sénéchal  à  l'escalade  ! 

LE  SÉ.MÎCHAL. 

Vous  voilh  donc  en  promenade? 
Enscjuhle,  gravement,  le  chapeau  à  la  vtnin,  et 
sans  bouger  du  haut  de  l'échelle. 
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Bonsoir,  monsieur, 
Et  serviteur  I 
J'ai   bien  Thonneur, 
Ue   tout  mon  cœur! 
La  nuit  est  belle, 
Le  temps  est  doux, 
La  fleur  nouvelle 
Est  près  de  nous. 
Comme  on  respire 
Sa  douce  odeur  ! 
Comme  on  soupire 
Avec  bonheur  ! 
Bonsoir,  monsieur, 
Et  serviteur  !  . 
J'ai  bien  Thonneur, 
Ue  tout  mon  cœur! 

Apres  un  peu  de  silence. 

LE     CHEVALIER. 

Je  suis,  monsieur,  fort  amoureux  ! 

LE    SENECHAL. 

En  ce  cas-là  nous  sommes  deux. 

LE    CHEVALIER. 

Je  suis  épris  de  ma  cousine... 

LE  sbkÉchal. 
C'est  la  beauté  qui  me  lutine... 

LE  CHEVALIER. 

Et  vous  veniez  en  séducteur?.. 

LE   sÉnÉCHAL. 

Tout  comme  vous,  offrir  mon  cœur. 

LE     CHEVALIER. 

Alors  vous  connaissez  l'usage  ? 

LE   SÉ>ÉCUAL. 

Oh  !  oui,  j'entends  un  tel  langage. 

LE     CHEVALIER. 

Fort  bien,  monsieur ,  et  promptemeut. . . 

LE  SÉSÉCHAL. 

Il  faut  nous  voir  flamberge  au  vent. 

LE  CHEVALIER. 

Descendons. 

LE  sÉnÊCUAL. 

Après  vous,  vous  êtes  plus  ingambe; 
Il  m'a  pris  tout-à-coup  une  crampe  à  la  jambe. 

LE  CHEVALIER,  descendant. 
Je  vous  tiendrai  l'échelle,  attendez... 
LE  sÉjséchal. 

Grand  merci  ! 
Ah!  que  le  temps  estbeau!  bonsoir,  mon  doux  ami. 
//  saute  sur  le  balcon,   tire  une  clef  de  sa  poche, 
oijure  la  porte  vitrée,  et  entre  chez  la  marquise. 
i.E  CHEVALIER,  à  terre  et  stupéfait. 
Une  clef  ! . .  comment  donc  ? . .  que  veut  dire  ceci  ? 
Ce  sénéchal  tendre  et  timide  !.. 
Ah!  vtngeons-nous  de  la  perfide  ! 

Criant  et  appelant. 
Holà  !    Picard  !  François  !   Marton  î 
Holà  !  quelqu'un  !  hé!  la  maison  !.. 

SCEr^E  XIX. 

LE  CHEVALIER,  LA  MARQUISE,  et  LE 
SEJNECHAL,  en  robe  de  chambre  et  bon- 
net de  mut  sur  le  balcon  à  droite  ;  SU- 
ZANNE et  LUCAS,  à  l'autre  balcon. 

LA  MARQUISE,   LE  sÉnÉCHAL,    LUCAS  et  SUZANNE. 

Ah  !  quel  vacarme!  quel  tapage  ! 
Quel  bruit  vient  donc  nous  étourdir? 
Laissez  en  paix  notre  ménage. 
Bonsoir,  bonsoir,  il  faut  dormir. 


LE  CHEVALIER. 

Ah!  quel  coup-d'œil  que  celui-ci  ! 

LA    MARQUISE. 

Pour  désarmer  la  médisance, 
Plus  de  secret,  plus  de  silence  ; 
Vous  me  voyez  près  d'un  mari. 

LE   CHEVALIER,  SUrprïS. 

Son  mari  ! 

LUCAS  et  SUZANNE,  de  même. 
Son  mari,  son  mari  ! 

SUZANNE. 

Eh  bien  !  ma  foi,  j'en  dis  de  même. 
Plus  de  secret,  de  stratagème  ; 
Vous  me  voyez  près  d'un  mari. 

LA  MARQUISE     Cl  LE   SÉNÉCHAL,  SUrpris. 

Son  mari  ! 

LE   CHEVALIER,  et   LUCAS. 

Son  mari! 

SUZANNE. 

Mon  mari. 
Monsieur  le  chevalier  ne  m'appelait  sa  femme 
Que  pour  avoir  accès  au  château  de  madame. 

LA  MARQUISE  et  LE  SENECHAL,  riant. 

Ah!  le  toui-  est  qfiginal!.. 

LE  CHEVALIER,   seniinieutaler/ient. 
Bonsoir,  tendres  époux,  quatuor  conjugal. 

ENSEMBLE. 

LA  MARQUISE,  LE   SENECHAL,  LUCAS,  SUZANNE. 

Bonsoir,  monsieur. 
De  tout  mon  cœur. 
Et  point  d'humeur. 
Beau  séducteur  ! 
La  nuit  est  belle, 
Le  temps  est  doux  ; 
La  fleur  nouvelle 
Est  près  de  vous. 
Plus  de  tapage. 
Pour  étourdir 
Un  bon  ménage. 
Qui  veut  dormir. 
Bonsoir,  monsieur, 
De  tout  mon  cœur  ; 
Et  point  d'humeur, 
Beau  séducteur. 
LE  CHEVALiEE,  se  couchont  sous  le  berceau. 
Oui,  serviteur. 
Et,  sans  humeur. 
J'ai  bien  l'honneur 
De  tout  mon  cœur. 
La  nuit  est  belle, 
Le  temps  est  doux  ; 
Sous  la  tonnelle 
Asseyons-nous  ; 
Dans  le  feuillage. 
Ce   doux  zéphyr 
Bientôt,  je  gage, 
Vam'endormir. 
Oui,  serviteur, 
Et,  sans  humeur. 
J'ai  bien  l'honnenr 
De  tout  mon  cœur. 

TOUS  LES  CINQ. 

Au  clocher  de  la  ville. 

J'entends  sonner  minuit, 

Chacun  dans  son  asile 

Doit  s'enfermer  sans  bruit. 
Bonsoir,  jusqu'à  demain,  bonne  nuit,  bonne  nuit! 
Les    deux  ménages    rentrent  chez  eux    en  fer- 
mant leurs  fenêtres  ;  le    chevalier   reste  étendu 
sur  son  banc  de  sazon.  Le  rideau  se  baisse. 


FIN. 


Imprimerie  de  V*  Dokdbt-Dupré,  rue  Saint-Louis,  n">  46,  Su   Marais. 
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LE  FREYSCHUTZ 

OPKBA  ROMANTIQUE  EN  TROIS  ACTES, 

Par0lejSi   l>e    JH.   Cmilien   Pacini, 

{TRADUCTION  DE  L'aLLEMAND) 

nUSiaUE  DE  CABIi  MARIA  DE  ^VEBER 

DIVERTISSEMENTS  DE  M.  MAZILIER, 
Vétor»  de  mine.  Pltilaatre  et  Can>f»on. 


K6PRÉSENTÉ   POUR  LA  PREMIÈRE   FOIS 
SOR   LE   THEATRE   DE  L'ACADEMIE    ROYALE    DE    MUSIQUE, 

Le  7  juin  1841. 
C«  musique  îrw  réritotifs  rst  îïe  lit  ^Htov  Ôeviio}, 


PARIS 

Cfl.  TRESSE,  SUCCESSEUR  DE  J.  N,  BARBA     ET  BEZOU, 

rilLAIS-ROYAL,   GALEP.IG  DE  CHARTRES- 

V*    JONAS,  LIBRAIRE  DE  L'OPÉRA. 
1841 


CHOEURS. 


PREMIER  ACTE. 


CHASSEURS. 

rentiers  ténors.  ^\M.  Picardat,  Laussel,  Danger, 

Laisseraent,  Desdet. 

mxièmes  ténors.  MM.  Ménard,  Olen,  Robert. 

Couteau,  Génin,  Kœnig,  Sardon. 

remières  basses.  M}>\.  Hens,  Bouvenne,  Delahaye, 

Beaugiand,  Duclos,  Picard, 

mxièmes  basses.  M.  Esmery  r%  Doulreleau, 

Esmery  2«,  Douvry,  Georget,  Montamat. 

VILLAGEOIS. 

'entiers  ténors.  MM.  Monneron,  Laforge,  De- 
barge,  Chazotte. 

ruxicmes  ténors.  MM.  Begrez,  Cognet,  Cajaric, 
Louvergue,  Clavé  S**. 

'•entières  basses.  MM.  Guion,  Ducauroy,  Tardif, 
Dombrowa. 

mxièmes  basses.  MM.  Gaudefroy,  Forgues,Me- 
noud. 

VILLAGEOISES. 

'emiers  dessus.  M"»"  Sèvres,  Blangy,  Barbier, 
Proche,  Ragaiiie,  Courtois,  Capron,  Langlade, 
Fontaine,  Mariette,  Vallon,  Hirsehler,  Pansard, 
Billard,  Remy,  Leraarre,  Leroux. 
mxièmes  dessus.  Mmes  Groneau,  Bouvenne,  Ju- 
grand,  Bolard,  Baron,  Villers,  Bournay,Tuffant, 
Gouffier,  Vaillant,  Moreau,  Florentin,  Mayer. 

ENFANTS  CHANTANTS. 

tnaud,  Aimés,  Lejeune,  Bréant,  Roger,  Boucher, 
Killian,  François,  Mayeux. 


PREMIER  TABLEAU. 


Entrée  de  villageoises.  Les  dames  du  premier 
acte. 

DEUXIÈME  TABLEAU. 
Chœur  du  rendez-vous  de  chasse. 

CORYPHÉES. 

Premiers  ténors.  MM.  Picardat,  Danger,  Bernoux, 

CXdiyé premier.  Laisseraent,  Desdet. 
Deuxièmes  ténors.   MM.    Olen,  Robert,  Kœnig, 

Sardon. 
Premières  basses.  MM.  Hens,  Delahaye,  Duclos; 

Picard. 
Deuxièmes  basses.   MM.    Doulreleau,  Douvry, 

Georget,  Montamat. 

GRAND  COEUR. 

Premiers  ténors.  MM.  Laussel,  Monneron, Cres- 
son, Laforge,  Debarge,  Chazotte. 

Deuxièmes  ténors.  MM.  Menard,  Couteau,  Génin, 
Begrez,  Cognet,  Cajaui,  Louvergue,  Clavé 
deuxième. 

Premières  basses.  MM.  Bouvenne,  Beaugrand, 
Dombrowa,  Guion,  Ducauroy,  Tardif. 

Deuxièmes  basses.  MM.  Esmery.  l'",  Esmery  2% 

Gaudefroy,  Forgues,  Menoud. 

VILLAGEOISES  {voycz  le  premier  acte), 

CORYPHÉES. 

MM.  Coralli,  Desplaces  2%  Barrez  2^ 

Mmes.  Caroline,  Dimier,  Morquet  V,  Fleury. 


DANSE. 


PAYSANS,  PAYSANNES. 

M.  Gondoin,  Scio,  Chalillon  ,  Constant,  Cor- 
net 2%  Jules,  Souion ,  Roûyet,  Célarius , 
Gouriloux,  Duhan,  Millot,  GuifFard,  Dimier,  Du- 
git,  Renauzy,  Carrez,  Briolle,  Fromage,  Josset, 
Fellis,  Bégrand,  Martin,  Ponceau. 

nés.  Pérès,  Galby,  Robert,  Dubignon,  Dabas,  Ro- 
bin ,  Marivin,  Chevalier,  Colson,  Bénard  1'', 
Courtois,  Josset,  Gougibus,  Marquet  2*,  Paget, 
Bouvier,  Leclercq,  Aihalie,  Laurent,  Campan, 
Lacroix,  Delacquit,  Duménil,  Saulnier  1*^^. 


Une  servante,  MUe  Vioron. 

SEIGNEURS. 

MM.  Quériau,  L.  Petit,  Lenfant,  Isambert,  Lefètrc. 

BATTEURS. 

MM.  Cornet  l",  Grenier,  Ch,  Petit,  Lenoir. 

GARDES  DU  PRINCE. 
PIQUEURS. 

Pas  de  deux.  M.  Mabille,  M'ie  Adèle  Dumilâtre. 
Pas  de  trois.  M.  Pelipa„Mraes  Maria,  Blangy. 


lœp.  de  Félix  Locquin.  rue  N.-D.-dei-Victoires,  16. 


En  produisant  sur  la  scène  française  le  chef-d'œuvre  de  Weber,  nous  nous  :sommes  scrupuleusem( 
appliqués  à  en  donner  une  traduction  aussi  fidèle  que  possible,  poème  et  musique,  et  non  pas  un  a 

rangement.  ,  „    .       ,        • 

La  partition  du  maître  n'a  subi  aucune  altération  :  on  en  a  respecté  strictement  1  ordre ,  la  smi 
l'intégralité,  l'instrumentation.  Seulement,  comme  le  dialogue  ;>aW.'  est  interdit  à  l'Académ.e  roy 
de  Musique,  il  a  fallu  y  suppléer  par  des  récitatifs  dans  lesquels  on  a  lâché  de  conserver  le  colons  p 
ticulierqui  dislingue  tout  l'ouvrage.  La  musique  des  divertissements  se  compose  des  airs  de  bail 
d'OBERON  et  de  Preciosa  (  opéras  de  Weber) ,  auxquels  l'auteur  de  la  musique  des  récitatifs  a  ajou; 
en  l'instrumentant  pour  l'orchestre  sans  y  changer  une  note,  le  célèbre  rondo  de  piano  intitul 
V Invitation  à  la  walse  (également  de  Weber  ). 

Quant  au  poème,  l'auteur  s'est  efforcé  de  rendre  fidèlement  cette  simplicité  candide  du  l.bretto  al 
mand  auquel  il  aurait  craint  d'apporter  le  moindre  changement,  s'allachant  surtout  à  suivre  mvar 
blementle  rhylhme  de  la  musique,  comme  aussi  à  traduire,  littéralement  parfois,  jusqu'aux  détails 
plus  minutieux  de  cette  pièce,  dont  la  poétique  naïveté  germanique  est  le  principal  caractère,  et  d( 
l'imitation  exacte  est  sans  doute  ici  le  seul  mérite. 


PBRSO?iNAGES.  ACTBVÂ& 

TOKAR,  prince  bohème .  .   .  .  % -»  .   .  .'.  .  .  , .  .  .   .MM.  Wartel. 

UNO,  maître  des  chasses  du  prince Ferdinand  PnÊvof. 

ATHE ,  sa  fille ,  .  .  .  v  .  .  .  M°«  Stoltï. 

NETTE ,  jeune  parente Mi"«  Nau. 

SPARD,  premier  garde  chasse MM.  Bouché- 

;X,  deiixièrae  d" Marié. 

fJAN,  jeune  paysan.  .  .  .  • Massol. 

ERMITE,    t  .■:.•.;?".-;;  .....  .  . .  •  •  •  Alizard. 

^lEL,  le  Chasseur  noir, GOTOK. 

E  SERVANTE   d'AUBERGE. 
tLES  D'BONNEUR. 
ASSEURS  ET  SUITE. 
rSANS  ET  MUSICIENS. 
|fURJT10NS,  .SPECTRES,  €te. 


scène  se  passe  m  Bohême^  peu  de  temps  après  la  fin  de  la  Guerre  de  Trente  «*w 


LE  FREYSCHOTZ 


OPÉRA  K3MANTIQCE  EX  TROB  ACTES. 


ACTE  PREMIER. 


Place  dans  la  foret  devant  un  cabaret  assez  spacieux,  recourert  en  chaume.  Au  fond  une  cible  au  bout  d'une  perclie. 


SCÈNK  PREMIÈRE. 

MAX,  assis  à  une  table  sur  le  devant,  un  cru- 
chon de  bierre  est  sur  la  table  ,tovle  de  peu- 
ple,  DE    PAYSANS  ET  CHASSEtRS  ,    GASPARD, 

KILIAN. 

Au  lever  du  rideau  (à  la  onzième  mesure)  KILIAX  tire 
un  coiip  de  fusil,  et  le  dernier  morceau  de  la  cible  vole 
en  éclats.  MAX,  jusque  l.i  les  deux  poings  sur  le  fron', 
Ir  ppc  avec  force  sur  la  table. 

INTRODUCTION. 

CHOEUR,  fuontrant  KiLiAS. 

Vicîoire  !  à  lui  tout  rhonncur  de  la  fête  ! 
Sa  gloire  est  complète! 
Que  pour  sa  conquôle 
Les  fleurs  qu'où  apprête 
Couionnent  sa  télé  ! 
Amis  cl  rivaux 
Mêlons  nos  br;ivos  î 
Adresse  indicible  ! 
Son  bras  invincible 
A  mis  dans  la  cible  : 
1-a  balle  est  visible! 
Heureux  vainqueur 
Honneur  !  honneur! 
(Mas  frappe  à  terre  avec  son  fusil  qu'il  appuie  contre  un 
arbre.) 


MARCHE,  orcliesire  seul. 

Un  cortège  s'est  forme.  En  avant,  les  musiciens  jouent 
une  marche  (musiciens  réels).  Ensuite  des  paysans  j)or- 
lant  le  dernier  morceau  de  la  cible  au  bout  d'une  pique, 
ainsi  que  différents  objets  d'étain,  prix  de  la  victoire. 
Puis  Kilian  ,  comme  roi  des  tireurs  ,  avec  un  gros 
bouquet  et  un  i  uban  sur  lequel  sont  attacJié.es  les 
étoiles  qu"il  a  gni^nées.  — Arquebusiers  avec  leurs  ar- 
mes. Plusieurs  avec  des  étoiles  sur  leur  bonnet.  — 
Femmes  cl  jeunes  filles. — Le  cortège  fait  le  tour  do  la 
scène. — Chacun  eu  passant  près  do  Ma\  le  nargue  et  le 
montre  au  doigt. — Kilian  s'arrête  devant  lui^ 

CHANSON 

KILIAN. 
pr.EMir.r  colplbt. 
Roi  de  par  ma  carabine 
Devant  moi  que  tout  s'incline  !... 
[A  Max)  Eli!  l'ami  n'cnlends-tu  pas'.' 

Chapeau  bas!  ....{riant.)k\\\  ah! ah! ah? 
LE  ciiOE'jR,  raillant  Max. 
Eh!  eh!  eh!  eh!  L  ami  nd-n tends-tu  pas? 

Ciapeau  bas!,....... Ah!  ah!  ah'  ah! 

Dr.LXlÈ.ME    COOPLET. 

KlMA.v. 

Ce  bouqtiPt  est  mon  partage, 
Sur  vous  tous  j'ai  Tavantage! 
Fin  chasseur,  quel  prix,  dis-moi 

Est  pour  loi? Ah!  ah!  ah!  ah! 


I 


i;  LE  FREYSCIIUTZ. 

'  LE  cuôEi  P.,  de  même. 
Eh!  eh!  eh!  eh!  Quel  prix  pour  toi  ?  Ah!  ah!  ah!  ah! 

^T^.0ISI£3IE    COUPLET. 
KiLiAN,  à  Max. 
Rien  ne  manque  à  ma  victoire, 
Ta  défaite  fait  ma  gloire! 
f        Applaudis  à  mes  exploits  ! 

Tu  le  dois Ah!  ah!  ah!  ah!... 

(  LE  CHOEUR. 

'Eh!  eh!  eh!  eh!  Applaudis  à  ses  exploits. 
\  Tu  le  dois Ah!  ah!  ah!  ah!... 

(Kilian  jelte  à  terre  le  chapeau  de  Max,  qui  se  lève  tout  à 
{  coup,  et  dégainant  son  couteau  de  chasse,  saisit  Kilian 
3     par  la  poitrine  et  le  menace.) 

RÉCITATIF. 


MAX. 


u<.  Malheur  à  toi!... 

(Tout  le  monde  se  précipite  sur  Max.) 

f 

SCÈNE  II. 

LES  PRÉCÉDENTS  ,  KOUNO  ,  PLUSIEURS  CHASSEURS 

,  ET  BATTEURS  avec  ormes  et  èpieux. 

KOUNO. 

Que  vois-je!  et  qiîi  donc  a  l'audace 
De  menacer  l'un  de  mes  {jardes-chasse  ? 

K1LL\>'. 

Monsieur  le  Grand-Veneur  ,  on  use  de  son  droit-. 
ISous  rions  aux  dépens  d'un  tireur  maladroit. 

KOUNO. 

Se  pourrait-il  ? 

KILIAN. 

Le  paysan  l'emporte , 
Ma  foi  !  sur  le  chasseur. 

KOUNO,  à  Max. 

Toujours  manquer  ainsi  ! 

MAX. 

flélas! 

GASPARD ,  à  part. 
Merci,  Samiel ,  merci!... 

(Haut.') 

Pour  viser  de  la  sorte: 
Va, Ife diable  s'en  mêle. 

MAX. 
Ah  !  que  dis-tu  ? 

GASPARD. 

L'ami, 
Ecoute  :  au  carrefour  de  la  forêt  antique, 

Vendredi  prochain ,  vers  le  soir , 
Avec  un  fer  sanglant  trace  un  cercle  mystique, 
En  répétant  Irofs  fois  le  nom  du  Chasseur  INoir. 


KILIAN. 

Au  conseil  de  Gaspard  garde-loi  de  te  rendre, 
Dieu  nous  préserve  ici  d'un  suppôt  de  Satan! 
KOUNO,  à  Gaspard. 
Mauvais  sujet,  va-t'en  ! 
Si  je  croyais  sur  toi  ce  que  je  viens  d'apprendre.. 

(Gaspard  fait  un  geste  rampant.) 

Pas  un  mol!  {à  Max)'Ma\,  tu  dois  justifier  pourtant 
Le  bienfait  éclalant 
Du  prince  qui  donne  à  mon  gendre 
Ma  place  hérédiiaire,  et  qu'un  fils  seul  peut  prendre. 

Au  tir  royal  sois  donc  vainqueur  demain 
Ou  sinon  de  ma  fille  un  aulre  aura  la  main. 

KAX,  à  part. 
Demain  le  coup  d'épreuve! 

KILIAN,  à Kouno. 

Et  quelle  est  l'origine 
De  cet  usage  là? 
Mallre,  contez-nous  donc  cela. 

KOUNO. 

Volontiers  !  — Mon  aïeul ,  dont  chacun ,  j'imagine , 
A  vu  le  vieux  portrait  dans  ma  maison  des  bois, 
Etait  veneur  du  Prince.  Un  jour,  allant  en  chasse. 
On  vit  passer ,  lié  sur  un  cerf  aux  abois , 
Un  braconnier  puni  d'avoir  enfreint  les  lois. 

TOUS. 

Ociel! 

KOUNO. 

Le  Prince  ému  promet  soudain  la  place 
De  garde  héréditaire  à  qui  dé!i\  rcra 
Le  malheureux  ;  mon  aïeul  met  en  joue  ; 
Le  cerf  tombe...  Ho\u-ra! 
Le  braconnier  \ivra! 

TOLS. 

0  bonheur  ! 

KOUNO. 

Mon  aïeul,  qu'à  l'envi  chacun  loue, 
Obtint  l'emp  oi  promis. 
Et  qui  doit  à  mon  gendre  être  après  moi  transmis. 

KILIAN. 

Celte  prouesse  en  tous  lieux  fut  vantée. 

KOUNO. 

Des  envieux  parlaient  d'une  balle  enchantée. 
GASPARD,  à  part 
A  mon  aide,  Samiel!... 

UN  CHASSEUR. 

C'est  de  l'esprit  maudit 
Un  piège  m'a-t-on  dit! 

KILIAN. 

Ma  grand'mère  souvent  m'en  a  parlé  de  même  : 
Six  de  ces  balles-là  portent,  mais  la  septième 
Appartient  au  Démon 
Qui  la  dirige  à  son  gré. 


ACTE  I,  SCKNE  llf. 


GASPARD. 

lion! 
Le  joli  conle!.... 

KOLNO. 

A  cejonr-là  remonte 
Un  lel  usage  (à  un  baftein-).or  çn,va  voir  à  la  maison 

(A  Max.) 

Si  les  batteurs  sont  piôls...  Et  quant  au  pii^ge 
Du  diable ,  c'est  l'amour  (jui  fit  le  sorlilèjje  ; 
IMais  lu  triompheras  demain  aux  yeux  de  tous; 
Allons,  courage!  et  sois  exact  au  rendez-vous. 

TRIO  avec  chœurs, 

5IAX. 

Ah  !  quel  nuage 
A  voilé  l'horizon  lointain! 

KO  UNO. 

Joie  o«i  dommage 
Dans  ton  arme  est  ton  destin.: 

MAX. 

C'est  le  présage 
D'un  malheur  certain  ! 

KOUNO. 

Ne  crains  nul  présage; 
Joie  ou  dommage. 
Dans  ton  arme  est  Ion  destin. 

GASPARD. 

Le  courage 

D"un  grand  cœur 
Le  rend  vainqueur, 
Et  du  sort  contraire 
Ln  bras  téméraire 
Brave  la  rigueur! 

.MAX. 

Agathe!  ô  mon  ame, 
L'amour  le  réclame... 
Quel  jour  fatal  a  lui  pour  moi  !... 

LE  CHOEUR,  à  part. 
La  terreur  est  dans  son  ame, 
Son  regard  trahit  l'effroi  ! 

(A  Max.) 
Ah!  renais  à  l'espérance  : 
Que  ton  cœur  lui  donne  acci^s^ 
Une  noble  indifférence 
Est  le  gage  du  succès. 

MAX. 

O  ciel  !  si  tu  m'exauçais  î 
Un  esprit  malin  m'enchaîne; 
Son  pouvoir  est  le  plus  fort. 

LE   CHOEUR. 

Espère  dang  ton  son  ! 

MAX. 

Pans  ma  perte  trop  prochaine 


Je  vois  l'horreur  de  mon  sorlj 
Four  mon  cœur  en  peine 
Hélas!  mieux  vaut  la  mort, 

KOU>0. 

Si  du  ciel  la  loi  l'enchaîne 
Fièrement  subis  Ion  sort. 

GASPARD. 

La  fortune  avec  transport 
Couronnera  ton  noble  effort. 
Le  courage  est  le  [>lus  fort 
S'il  se  rit  des  coups  du  sort. 

LE   CHOEUR. 

Il  succombe!  vain  effort  ! 
JNon  !  il  ne  i>eul  Héchir  le  sort. 

KOU>0. 

Mon  fils,  l'espoir  en  Dieu  conduit  au  port. 
(Aur  chasseurs.)  Allons!  demain  que  la  chass« 
Eveille  l'écho  dos  grands  bois. 

LE   CHOEUR.  I 

Que  l'aigle  planant  dans  l'espace 
Demain  succombe,  s'il  passe, 
Et  Irembîe  le  cerf  aux  abois! 

CHOEUR,   VILLAGEOIS  ET  CHASSEURS.  ; 

KOU>0. 
Sonnez,  cors  joyeux  dans  la  plaine  î 
Sonnez,  la  victoire  est  certaine 
Chasseurs  j        , ,  , 
Am  i  I  '""^  "^^''Q  ^l'un  beau  jour 

Ensemble  chantons  à  voix  pleine  i 
Vive  lâchasse  et  l'amour! 
Félons  tour  à  tour 
La  chasse  et  l'amour' 

(Kouiio  et  s.i  ïuUe  sorterjt.) 

SCÈNE  ÏII. 

LES   PRÉCflDEXTS  mOins    KOUXO  ct  QUELQUES 
CHASSEURS. 

KiLiA>'.  ; 

«  M.  Kouno,  c'est  un  brave  homme 

(à  iMax,  en  lui  tendant  la  main.) 

Sans  rancune  I        i 
Soyons  amis  et  meilleure  fortune! 
En  attendant,  viens  danser. 

MAX.  I 

Moi!  danser I 

KILIA!V. 

Eh  bien  !  sans  toi  le  bal  va  commencer. 
Avec  moi  qui  veut  bien  valser  ?» 

Quelques  jeunes  filles  s'avancent.  Rilian  en  choisit  une  et 
valse;  les  autres  le  suivent. -Les  groupes  font  le  tour 
du  théâtre  et  disparaissent  successivement  nu  fond.— 
Max  rçsi«  leul,— Le  jour  comment  à  haiMer. 


SCÈNE  IV. 


LE  FREYSCHUTZ. 


SCÈNE  Y. 


MAX;  puis  par  intervalles  SAMIEL. 
AIR  ET  SCENE. 

MAX. 

Ah!  trop  longtemps  de  mes  souffrances 
J'ai  dû  subir  l'horrible  loi  ! 
Dieu  !  qui  brisez  mes  espérances, 
Votre  anathème  est  donc  sur  moi  !... 
Frais  vallons,  bois,  voûtes  sombres, 
Solitudes  que  j'aimais. 
Je  n'cmporie  sous  vos  ombres 
Que  des  larmes  pour  jamais! 
Ah  !  jcois  avec  tendresse 
Deux  beaux  yeux  brillant  d'espoir 
M'accueilhiient  gaiment  le  soir, 
Et  le  prix  de  mon  adresse, 
Belle  Agathe,  oui,  c'était  de  te  revoir! 

Samiel,  sortant  du  taillis  ,  avance  d'un  pas  au  fond  du 
théâtre.) 

Eh  quoi  !  le  ciel  dans  sa  colère 
A-t-il  voulu  m'abandonner? 
Hasard  fatal  ou  tutélaire, 
A  toi  mon  sort  va  se  donner. 

(Samiel  disparait.) 

indanfe. 

Dans  la  nuit  triste  et  déserte. 
Devinant  au  loin  mes  pas. 
Près  de  sa  fenêtre  ouverte, 
Elle  écoute  et  n'entend  pas; 
Le  bruit  seul  du  vent  qui  pleure 
Lui  fait  croire  que  je  viens  : 
Elle  appelle,  voici  l'heure. 
Ses  soupirs  cherchent  les  miens. 

(La  nuit  augmente.) 

iltegro. 

Un  noir  démon  de  moi  s'empare. 

Samiel  s'avance  à  grands  pas  du  fond  du  théâtre,  il  va 
lentement  et  regarde  fixement  devant  lui.) 

0  sort  barbare, 
0  revers, 
Je  sens  les  chaînes  des  enfers  ! 
Partout  déjà  la  nuit  profonde, 
La  foudre  gronde, 
Ah!  grand  Dieu!  sauvo-moi! 
(Samiel  disparaît  avec  un  mouvement  convulslf.) 
Tout  m'abandonne...  jour  d'effroi! 
Satan  ni'encbaine  sous  sa  loi  ! 
Au  désespoir  je  succombe, 
Et  c'est  ma  tombe 
Que  je  voi  1 


MAX,  GASPARD,  se  glissant,  S.\>llEL,f;?  grande 
partie  invisible,  uxe  servante  d'.ubeuge. 

RÉCITATIF. 

GASPAr.D,  attssitôt  que  Max  l'aperçoit. 
«Encor  là,  camarade?  ah!  tant  mieux! 

MAX. 

Tu  m'espionnes.* 

GASPARD. 

Le  beau  remerciaient,  après  ce  ([ue  je  fjis!.., 

11  faut  iju'à  moi  tu  t'abjudoniie^. 
Pour  loi  la  raillerie  eut  de  fâcheux  effits. 

Vengeo'.is-nous! 

\y\  prend  la  cruche  qui  est  devant  Max.) 

Mais  quoi  !...  de  la  bière!... 
Y  penscs-lu  ? 

(Il  frappe  sur  la  table,   une  servante  paraît  à  la  porlu  du 
cabaret.) 

Du  vin!...  (à  Max)  Oui!  du  vin  ;i 
[pb  iii  verre  ! 
(La  servante  apporte  du  vin  et  des  verres.) 
GASPARD. 

A  nous  deux  ! 

M.4X. 

(Il  appuie  sa  tèle  sur  sa  main.) 

Mais  je  ne  puis  boire  ainsi  ! 
GASPARD,  à  part, 
(Versant  à  la  dérobée  quelques  goulles  d'une  fiole  dans  le 
verre  destiné  à  Max.) 

Certe  il  ne  t'en  faut  guère  ' 

(Il  verse  du  vin  dans  le  verre  de  Mas.) 

A  moi  !  Samiel  !... 

(Samiel  paraît.) 
ASP  AiM)  ,effr ai/ e'. 

Que  vois-ie!...  ici  !.. 

(Samiel  disparaît.) 

MAX,  se  levant  en  sursaut. 
Avec  qui  parlais-tu  ? 

GASPARD. 

Moi  !  comment  ?  avec  qui  ? 
Je  le  disais  :  buvons  à  notre  premier  garde! 

MAX. 

Soit! 

(Ils  trinquent  et  boivent.) 

GASPARD. 

Maintenant  quelque  chanson  gaillarde. 

(Max  fait  un  geste  négatif.; 


ACli:  I,  SCK.Nli  V. 


GASPARD. 


Tu  ne  veux  pas?  Bon  !  cela  me  regarde.  » 
RONDE. 

rRE.MIER    COtTLET. 

GASPARD. 

Dans  la  joie  et  les  plaisirs, 
Tout  soinil  à  mes  ilésirs. 

Sort!  je  le  délie. 
0  Bacchus!  dieu  des  buveurs, 
Comble-moi  de  tes  faveurs. 
A  loi  seul  je  sacrifie,  {bix.) 

RÉCITATIF. 

GASPARD. 

<c  Mais  à  ton  tour  fais  briller  ton  talent. 

(Il  lève  son  Terre.) 
A  la  santé  de  la  charmante  Agathe  ! 
Ou  sans  cela... 

MAX. 

Tu  deviens  insolent! 

GASPARD. 

Aurais-tu...  l'ame  ingrate?  » 

(Ils  Irinqiienl  el  buivenl.) 

RONDE. 

DCUXIÎ.51E    COUPLET. 

GASPARD. 

Pour  mon  verre,  pour  mou  cœur , 
INon  !  jamais  fade  lirjueur  , 

Ni  beautés  rebelles! 
Bon  vivant,  toujours  en  train, 
.le  réjiète  mon  refrain  , 
Vive  le  vin,  l'or,  les  belles  !.. 

RÉCITATIF. 

GASPARD. 

«  Encore  un  coup  !  tu  trinqueras  » 
A  la  santé  de  Son  Altesse  !... 

Qui  ne  boit  pas, 

£sl  un  Judas. 

MAX. 

Pour  la  dernière  fois. 

GASPARD. 

Va!  foin  de  la  tristesse!  » 
(Ils  trinquent  et  boivent. — Max  s'é-vcHle  avec  sou  tliapeaii; 
il  paraît  liés  jniinie.) 


RONDE 


lUOISIEJJE    COIPLET. 

GASPARD. 

Avec  ce  trio  charmant,  ' 

Les  jours  passent  tous  gaîment 

Au  sein  de  l'ivresse. 
Ma  prière,  c\:Stle  jeu  , 
Et  lorsque  je  fais  un  vœu, 
C'est  aux  pieds  de  ma  maîtresse  ! 

RÉCITATIF. 

MAX ,  un  peu  irrite. 

«  Agathe  avait  raison  sur  toi  de  m'avertir. 

(L'horloge  du  village  sonne  sept  heures 
Max  veut  s'éloigner. — O  «aperçoit  en  lui  un  certain  em 
portement  pareil  à  un  commencement  de  méchan' 
ivresse.) 

GASPARD,  le  retenant. 

Eh  quoi!  déjà  partir? 
Tu  vas  donc  à  ta  belle  apprendre  ta  défaite  ^ 

M.iX, 

Hélas  !  la  pauvre  enfant! 

GASPARD. 

Que  pronostic  de  fête 
Pour  demain!  Reste,  et  suis  mon  conseil  : 
C'est  un  service  pareil....» 

MAX. 

Un  service  !  Et  lequel  ? 

GASPARD  avec  mystère. 

Ecoute. 
Certains  secrets  de  chasse  ont  parfois  réussi; 
Le  disque  de  la  lune  est  ce  soir  obscurci; 
Pour  quelque  grande  chose  on  le  garde  sans  dout( 

MAX. 

Tu  distilles  pour  moi  le  poison  goutte  à  goulle  ! 

GASPARD.  ' 

Ingrat!  prends  mon  fusil,  [ilregarde  en  l'air)  E 
Ne  passera-t-il  rien  ?  [hier 

(11  donne  sou  fusil  à  Max.) 

Ah  !  cet  épervier,  tien  ! 

(Il  fait  signe  du  doigt.) 
Fais  feu. 

KAX. 

Moi  ?  quel  délire  ! 
11  csl  hors  dc'porlce,  et  je  n'y  vois  pas  là..... 


LE  FREYSCHUTZ, 


GASPARD. 

ais  feii,  te  (lis-je. 

ilax  couche  en  joue  précipilammeni  et  touche  ayec  incer- 
lilude  le  chien.  Le  fusil  part.  Au  même  inoment  on 
entend  rire  aux  éclats. — Max  épouvanté  se  retourne  du 
côté  de  Gaspard.) 

MAX. 

Eh  !  qu'as-lu  donc  à  rire? 

L'n  aigle  gigantesque  voltige  un  moment  dans  l'air,  tour- 
noie et  tombe  aux  pieds  de  Max.) 

Dieu!  qu'est  cela? 

GASPARD  relevatit  l'aigle  mort. 

Vois,  le  plus  grand  des  aigles. 
Morbleu  ,  quel  coup  !  et  tué  dans  les  règles!., 
.ïuste  .«ous  l'ailf  :  on  pourrait  l'empailler 
'our  qi:elque  muséum  dliistoii*;  nalurelle. 

MAX. 

Dis  :  celle  balle  quelle  est-elle  ? 

GASPARD  ,  orrachant  quclquen  plmnci  de  l'ai- 
gle et  les  ineitaitt  au  chapeau  de  Macc. 

'iens,  voilà  ton  trophée. 

3IAX. 

.\h  !  réponds  sans  railler  ; 
"      Celle  balle? 

GASPARD,  mystérieusement. 

Etait  enchantée. 

1  MAX. 

liions  donc  ^  lu  veux  rire. 

j  GASPARD. 

I  O  jeumsse  entêtée! 

Le  roi  de  Suède  au  grand  jour  de  Lutzen 
'ortiiil  une  cuirasse,  et  qui  le  couvrait  bien  : 
,1  pourlant.., 

MAX. 

Cielî 

GASPARD. 

Pour  toi  vois  quel  double  espoir  brille  : 
•rendre  une  bonne  place ,  épouser  une  tille 
Charmante 


Dr  ccsludlcs  là? 


MAX. 

Aurais-tu  donc  encor 

GASPARD. 

Non  !  j'épuisai  mon  trésor! 

MAX. 

Na's  il  m'en  faut,  quoiqu'il  en  coule! 
PtiU l- on  s'en  procurer  ? 


GASPARD. 

Sans  doute  ! 
Non  pas  une  seule...  beaucoup  ! 

MAX. 

Comment  ? 

GASPARD. 

Viens  à  minuit  dans  la  Gorge  du  Loup! 
MAX,  effraye. 
Ciel  !  que  dis-lu  ?  jamais  ! 

GASPARD. 

Tu  manques  de  courage! 

MAX,  furieux. 

I  Ah!  tremble!  cet  outrage... 

GASPARD,  h  cabnattt. 

Eh  bien  donc,  fais  ce  que  jf  veux 
L'exislenee  d'Agallie  esl  bée  à  tes  vomix. 
Ce  nesl  qu'un  j<u  d'enfant  ;'oiir  fondre  celte  baUe 
Si  lu  n'y  souscris  pas  la  fortune  fatale 
T'accaltiera.  La  mort  pour  Agathe  !  pour  toi  ! 
La  défaite, la  honte...  (à7?fl?'/)àmoi,Samiel!  à  moi! 

(Sa miel  paraît.; 
MAX. 

Qu"enlends-je!  Agathe!  morte! 
Non,  non!  j'irai  ! 

(Illui  frajipc  dans  la  main.) 

GASPARD,  lui  tenant  la  main. 

Dans  la  Gorge  du  Loup  ? 
MAX,  avec  résolution. 
Dans  la  Gorge  du  Loup. 

GASPARD. 

A  minuit? 

MAX,  fermement. 
A  minuit! 

(Tl  sort.) 
(Samiel,  qui  a  entendu  ce  dernier  mot,  fait  un  geste  me- 
naçant et  disparaît.) 

SCÈNE  YI. 

GASPARD,  seul. 

Victoire!  pour  le  coup 
Vicloiroîjc  remporte!...  » 

AIR  FI>*AL. 

Non,  tu  ne  m'échapperas  pas. 
El  èlie,  ouvrez-vous  sous  ses  pas  ! 
Voire  fM:<\  pouvoir  m'anime! 
Qne  ri<n  ne  sauve  la  victime. 


Le  noir  al)imc 

Est  Ih  gron(l;inl! 
Oui,  c'en  est  fait,  iiinlheur  ou  crime! 

L'Enfer  rntU'nd 

Esprits  (les  It'nôhrrs 

Ouvrez  vos  linceuls 

Mêlez  vos  cris  funi-brcs, 
E.inlômes!  il  est  à  vous  seuls! 
i'nomphe!  J>  moi  demain  ! 
Le  noir  démon  sous  sa  main 


ACTE  I,  SCENE  Vr. 

Enchntneb. jamais  son  destin! 

Esprits  des  l('!n(?bres 

Ouvrez  vos  linceuls! 

Brillez  vous  seuls 

Flambeaux  funèbres! 

Triomphe!  demain  ! 
Enfers  à  vous  son  destin  ! 

(Le  rideau  tombe.) 


H 


FI.N  DU    PREMIER   ACTE. 


i-l 


LE  FHEYSCIiUTZ. 


ACTE  DEUXIEME. 


Iinmhre  dans  la  maison  du  garde-cliasse  •.  ramures  de  cerfs  ,  tapisseries  somljrcs  ,  un  portrait.  Quelques  tahUtuix 
délabres  donnent  à  celte  demeure  l'apparence  d'un  vieux  bâtiment,  et  indiquent  un  château  de  citasse  autre- 
fois l'habitation  du  prince.  Au  milieu  au  fond  une  porte-fenêtre  avec  des  rideaux,  ourrant  sur  un  balcon  au 
dehors  (praticable).  D'un  côté  le  rouet  d'AnncItc,  de  l'autre  une  grande  table  où  briîlc  une  lampe,  et  sur  laquelle 
est  étendue  une  robe  blanche  avec  des  rubans  verts.  Des  fleurs  dans  un  vase,  Detix  entrées. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ANNETTE,  AGATHE. 

(Annelte  est  sur  une  échelle  el  suspend  le  portrait  d'un 
aïeul  de  Kouno.  ¥Alc  frappe  avec  un  marteau  sur  un 
elou.— Agathe,  en  négligé,  s'attache  un  bandeau.) 


DUO. 

AKNETTE,  SUT  Vèehelle ,  clouiitd  le  jjorlraif. 
Çà!  tiens  Lien!...  c'est  là  ta  place  : 
Des  lutins  quelle  est  l'audace! 
Ces  vieux  nids 
En  sonlremiilis! 

AGATHE. 

Ail  !  respecte  celte  image! 

ANNKTTE. 

Moi ,  je  rends  honneur 
Au  bon  vieux  seigneur; 

(En  frappant  sur  le  clou.) 
Mais  qu'on  soit  docile  el  sage , 
Car  d/'jà  j'enrage, 

AGATHE. 

Quel  langage  ! 
Que  dis-tu  ? 

ENSEMBLE. 

ÂNKETTE. 

Tu  l'ignores?  vois  ce  traître! 
Doit-il  pas  porter  son  maître? 

(Elle  fiappe  encore  sur  le  clou.) 
Clou  maudit ,  sois  donc  battu  ! 
Par  mes  soins  mieux  suspendu , 

Vois-tu, 
Hommage  ici  lui  soil  rendu  ! 


AG.\THE. 

Très  bien!  à  mon  aïeul,  vois-tu, 
Hommage  'wi  soil  donc  rendu  ! 

(Annetlc  descend  de  l'échelle  et  la  met  de  côté.) 

AGATHE,  seule. 

Tout  a  pour  loi  des  charmes , 

El  jamais  de  sombre  langueur. 

Que  d'alarmes 

Dans  mon  cœur  ! 


bis. 


ANNETTE. 

Les  soucis  el  la  tristesse 

De  moi  n'approchent  pas. 

Plaisirs,  joyeux  ébats , 

Suivent  toujours  mes  [as. 
Jamais  de  pleurs ,  rire  sans  cesse 
(Chasser  l'ennui  ,  (juand  il  me  prrssc  : 
Tel  est  mon  seul  soin  ici  bis. 

AGATHE. 

Ah  !  quel  vague  effroi  m'oppresse  ? 
Et  mon  cœur  gémit  iout  bas... 
Bien  a'mé  !  de  ma  tendresse 
Tous  les  vœux  suivent  les  p:is. 

RÉCITATIF. 

ANXETTE,  eo?isideraiïf  le  jwrliunt. 
«  Ton  brave  aïeul  ainsi  rtslera  ,  je  suis  sfire  , 
Cent  ans  encore  ...  Et  la  blessure  ?  » 

AGATHE. 

Ce  n'était  rien  ...  la  peur ...  rétonncmnt  .  . 
El  Max...  que  fuil-il  donc!.. 

A> NETTE. 

Sans  doute 
Il  n'est  pas  bien  loin  sur  la  route 
M.  Kouno  m'a  dit  qu'il  viendrait  proni[>lcmenl. 


ACTE  H,  SCENE  II. 


AGATIIK. 

Aiiloiir  tic  ce  liru  solilaire 
ToîJl  esl  silencieux  ;  je  ne  sais  quel  myslèie 
Semble  pland-  ici. 

ANM'.TTE. 

Ali  !  (juand  le  jour  de  noce  arrive  • 

Il  est  Iriste  vra  ment  (riilre  seules  ainsi , 
Au  fond  d'un  vieux  manoir,  et  sans  amc  qui  vive, 

A!)  !  si  les  maiircs  d'autrefois 
U:ui  mî's  tout  à  coup  sortaient  de  ces  parois 

AGATII  E 
rnf.^nl! 

ANNETTE. 

IMais  sans  être  craintive, 
Je  l'avortrai  que  j'aime  mieux 
Les\ivants  que  Irs  morts,  lesjeunes(iueles  vieux.» 

RONDE. 

AXNETTE. 

Qu'un  garçon  jeune  et  candide 
Au  Ifinl  frais,  aux  blonds  cheveux, 
P.isse  auprès  do  moi  limiile  , 
Faut-il  donc  baisser  les  yeux  ? 
On  sait  bien  en  fille  sage 
Se  donner  un  air  discret , 
On  regarde  son  corsage. 
El  pourtant  dès  qu'il  parait 
En  secret 
Sur  son  passage 
On  voit  tout  d  un  œil  sournois 

En  tapinois. 
Si  rccillaiîe  qui  succède 
Est  surprise  tout  à  coup, 
l)t  vient-on  aveugle  ou  laide  ? 
On  rougit  et  voilà  tout. 
Doux  langage 
Qui  s'engage 
Du  regard 
Comme  au  hasard  !  ' 
I.'un&oupire,  l'autre  rêve, 
Lunco.mmencc  un  mot  d'iiyincn, 
L'autre  aclicve, 
Puis  soudain 
On  se  prend  la  main. 
Ce  moment  tous  deux  nous  lie... 
Venf  z  voir  mon  iiancé  ! 
Il  esl  bran,  je  suis  jolie, 
^olre  joie  a  commence, 
Qu'on  s'empre.«se 
Quelle  ivresse 
La  tendresse, 
Le  bonh(ur 
Remplit  mon  caur. 
(Pendant  celle  rondo,  Agathe  a  garni  de  ruhnns  sa  robe  de 
fiancée.) 


RÉCITATIF. 


AN  NET  TE. 

«  Ohl  les  nœuds  charmants!  h  merveille, 
Quand  je  me  marirai  je  v(  ux  être  pareille. 

AGATII  K.  ' 

Piiisscs-tii  ce  jour-là,  du  moins, 

Ignorer  les  soucis  dont  tes  yeux  sont  témoins. 

ANM.TTE. 

Voyons,  raconte-moi  la  lin  de  ta  visite 
Chez  notre  bon  ermite, 
Il  t'a  donné  ces  roses  blanches. 

AGATII  K.  ' 

Oui, 
Et  sa  main  les  a  consacrées  ; 
Maisun  astre  fatal  sur  moi,  dit-il,  a  lui. 
Des  visions,  i»ar  le  ciel  inspirées, 
Lui  font  voir  mes  périls  :  peut-être  le  portrait 
M'eût  tuée,  en  tombant,  sans  quelque  vœu  secret 

AN>ETTE. 

Bien  expli  |ué!  jadis  mon  père,  . 

Vaill.int  soldat,  disait  que  pour  braver  la  loi 
Du  Destin,  un  moyen  efficace  et  prospère 
Consistait  dans  ces  mots  :  «  ça^  coquin,  défend 

AGATHE. 

Que  ces  fleurs  ont  de  prix  ! 

ANNETTE. 

Par  les  fraîches  rosé. 
Pour  les  conserver  mieux,  qu'elles  SQienl  arrosées 

AGATHE. 

A  ton  gré,  chère  Annelte  iàpar(.)E{  Max  qui  tar' 

[cncc 

AKNETTE. 

Allons,  retirons-nous!  c'esi  riieure 
De  la  prière  sainte  et  des  beaux  rêves  d'or. 

AGATHE. 

Jusqu'au  retour  de  Max  en  ces  lieux  je  demeure. 

ANNETTE. 

.\  ton  aise...  bonsoir!  cor  dans  son  doux  essor 
Le  sommeil  caressantde  son  aile  m'eflL  urc!  » 
(Anntlle  sort  emporlant  le  vase  où  sont  les  fleurs.) 

SCÈINE  II. 

AG.\T11E,  seule. 

AIR  ET  SCÈNE 

S:insle  revoir  cncor  faut-il  fermer  mes  yeux  ? 
Ah  !  quel  tourment  se  mêle  à  mon  amour  pieux! 
(FAle  ouvre  les  fenclres.    On  aperçoit  la  campagne   t' 
ccliùréc  par  un  beau  clair  de  lune.) 


LE  FREYSCHUTZ. 


La  lune  an  front  mystérieux 
Rayonne  iiux  cienx. 

(Elle  s'ajjenouille  el  prie  avec  ferveur.) 
iagio. 

Ma  prière,  prends  tl<"S  niles 
Vers  les  sphères  éternelles  ! 
0  phalanges  immortelles 
Elevez  ma  voix 
Au  roi  (les  rois  ! 

(Elle  se  lève  et  regarde  au  dehors  ) 

Quel  beau  ciel  et  que  d'étoiles 
Dans  les  routes  de  l'aznr! 
Mais  quoi  !  sous  de  sombres  voiles, 
L'horizon  devient  ohscur! 

Quels  n!ia.;;es 

En  ehemin  ! 

Que  d'orngps 

Pour  dem.iin! 
(Elle  s'agenouille  de  nouveau  pour  prier) 
'iagiû. 

Des  Archanges  Reine  sainte, 
Garde-moi,  bannis  ma  crainte  ! 
Daigne  entendre  une  humble  plainte; 
Bénis  en  ce  jour 

31on  oiiaste  amour. 

Ile  se  lève,  va   de  nouveau   sur   le  balcon,  regardant  de 
tous  côtes.) 

>idunte. 

Tout  s'endort  dans  le  silence, 
Bien  aimé,  viens  donc  enîin  !... 
Mon  coeiM-,  hélas!  écoute  en  vain... 
Mon  oreille  en'end  au  loin 
Le  brtut  .seul  du  noir  j^apiu 
Que  le  veut  cl  s  nuits  babuce. 

IIIXITATIF. 

Du  rossignol  la  voix  s'élance 
Dans  lécliodu  bois  lointain. 
O  ciel  !  n'csl-ce  pas  un  rêve... 
iiebiu'un  s'avance  !..  Ah  !  quel  espoir  s'élève  ! 
On  vient  à  moi.  C'est  lui  !  c'est  lui  ! 
Mon  cœur  en  a  tressailli  ! 

(Elle  va  vers  la  fenêtre  el  agile  son  mouclioir.) 
Signal  fidèle 
Conduis  ses  pas. 

J'appelle; 
Il  ne  me  voit  pas. 
Dieu  !  Dans  la  nui',  biillante  et  pure 
Je  vois  de  (leurs  sou  front  orné; 
Le  prix  du  tir  l'a-t-il  gagné  ? 
Pour  lui,  demain,  heureux  augure! 
Espoir  divin 
Uenais  en  lin  ! 
Ah!  quel  bonheur  supiémeî 
Tout  mon  être  vole  à  loi  ; 
C'est  le  eiti  cu'Cit  ]u.uir  moi! 


Le  voilà  celui  que  j'aime  ; 
Sa  victoire,  son  retour 

Couronnent  mon  amour. 
Que  la  crainte  enfin  s'efface, 
Douce  ivresse,  jour  heureux! 
Ciel  clément,  je  te  rends  grâce. 
Ta  honte  comble  mes  vœux! 
0  transport,  délire  extrême  ! 
Tout  mon  être  vole  à  toi. 
Pour  mon  cœur  quel  doux  émoi  ! 
Près  de  celui  que  j'aime 
L'espoir  a  banni  l'effroi. 
Ah  !  quel  bonheur  suprême  ! 
C'est  le  ciel  ouvert  pour  moi  î 

SCÈNE  III. 

AGATHE,  MAX,  entrant  distrait  elnciifé.  Ausxitôt 
après  lui,  AINNETTE,  en  déshabille  de  nuit. 

RÉCITATIF. 

AGATHE. 

«  Te  voilà  doue  enfin! 

SIAX. 

O  mon  Agathe! 

(Us  s'embrassent.) 
AGATHE;  legardant  ai^ec  elonnemenl  lesplumes 
qui  sont  au  cha-peau  de  Max. 

{àparf)  Ces  plumes...  qu'est  cela  ?  j'avais  cru  voir 

[des  fleurs  .  ! 

M\s.,  posa /il  son  fusil. 

Tu  m'ai  tendis  bien  tard? 

AGATHE. 

Je  te  voiij,  plus  de  pleurs  !.. 
Beste  avec  nous,  je  crains  qu'un  orajje  n'éclate. 
(U  jelle  son  chapeau  sur  la  lable,  de  manière  que  le  jdii- 

niet  éteint   la    lampe. — La  campagne  que  l'on  aperçoit 

par  la  fenêtre  ij'assonibrit.) 

ANNETTE. 

Ah!  mon  cousin!  qu'as-tu  fait!.. 

MAX. 

Maladroit!.. 
(.\unelte  bat  le  briquet  el  rallume  la  lampe.) 
AGATHE. 

Tu  parais  mécontent  ? 

MAX. 

Mécontent  ?  au  contraire  ! 

AGATHE. 


As-tu  gagné  ' 


M.VX. 

Sans  doute. 


ACTK  II, 

AGATUE. 

Est-il  vrai  ? 

MAX. 

J'ai  le  droit, 
Siins  être  téméraire, 
D'espérer  beaucoup  pour  demain  ! 

AGATHK. 

Mon  bonheur  était  dans  ta  main. 
Tu  fus  heureux,  eniîn  ! 

MAX. 

Certes  !  mais  non  pas  h  la  cible  ! 

(Il  lui  montre  les  plumes  de  son  chapeau.) 

Vois  ce  que  mon  bra.s  invincible 
Hors  de  portée  en  l'air  frappa  d'un  plomb  certain  ! 

(A  Agathe.) 

I^îais  qu'as-tii  donc  ?..  du  san(ï  !.. 

AGATHE, 

Ce  portrait  m'a  blessre* 

(Max  paraît  contrarié.) 

Quel  accueil  pour  ta  fiancée  ! 

MAX. 

Oh  !  dis-moi,  ce  portrait... 

AGATHE. 

Etait  mal  suspendu. 

ANNETTE. 

Au=si  pourquoi  donc  à  sept  heures 
Te  mellre  à  ion  balcon  ? 

MAX. 

A  sept  heures,  dis-tu? 

ANNETTE. 

tile  guette  toujours  lorsqu'au  loin  tu  demeures. 

MAX,  à  part. 
C'est  Ihture  où  cet  oiseau  par  moi  fut  abattu. 

AGATHE. 

Tu  parles  sf  ul,  (u  parais  triste  ? 
Te  plaindriiis  tu  de  moi  ? 

MAX. 

Quand  j'apporte  joyeux 
Un  gage  de  succès,  il  offense  les  yeux  !.. 
lisl-ce  en  cela  qu'un  tendre  amour  consiste? 

AGATHE. 

Ah  !  ne  sois  pas  injuste,  ami...  Ces  gi'ands  oiseaux 
boni  il'uti  fatal  présage. 

ANNETTE. 

Ils  sont  nobles  et  beaux  ! 

AGATHE,   à  Max. 

Pour(juoi  rêver  ainsi  ?  Sais-tu  combien  je  t'aime? 

O  Max ,  sans  toi  le  plus  beau  sort 
Tour  mon  fidèle  cœur....  ne  vaudrait  pas  la  moif. 


SCEAE  VI.  1 

MAX. 

II  faut  pourtant  partir  à  l'instant  même. 

AGATHE. 

Eh  quoi  ! 

MAX. 

Je  fus  heureux  tine  seconde  fois. 

AGATHE. 

Vraiment, 

MAX. 

Le  plus  beau  des  exploits. 
Un  vieux  cerf  scize-cors  ! 

AGATHE. 

Se  peut-il! 

MAX. 

Pourleprendi 
Les  paj'sans  nu  fond  des  bois 
Celle  nuii  i-ourraient  bien  se  rendre. 
Je  ne  veux  pas  manquer  le  prix  d'un  si  beau  couj 

AGATHE.  ' 

Où  donc  l'as- tu  laissé? 

MAX. 

Dans  la  Gorge  du  Loup 
AGATHE  et  ANNETTE,  effvaijées. 
Dans  la  Gorge  du  Loup!!...  » 
TRIO. 

AGATHE. 

Non!  Non!  de  grâce!...  , 

Toi  d.ins  ce  lieu  d  horreur! 

ANNETTE. 

Le  Chasseur  Noir  souvent  y  passe  , 
Et  qui  l'eiUend  fuil  de  terreur  ! 

MAX. 

Mon  cœur  est  fier  et  plein  d'audace, 

i 

AGATHE. 

Braver  le  ciel  !  Malheur!  Malheur! 

MAX. 

Au  fond  des  bois,  parmi  les  ombres, 

Je  n'ai  jamais  connu  l'effroi  : 

En  vain  les  vents,  les  chênes  sombres 

Mugissent  tous  autour  de  moi. 

(Il  prend  son  chapeau,  sa  carn.assière  et  son  fusil.) 

I 
AGATHE. 

Vois  mon  angoisse  !  Pi'ste  ! 
Pourciuoi  parlir  déjà  ? 
Quille  un  projet  funeste, 

<;,(!•  ic  m  «!i:oiircsl  là. 


ir> 


LE  rKETSCUUTZ. 


ENSEMBLE. 

ANNETTE. 

OnLlie  un  vœu  funeste 
Quand  son  mulheur  est  là. 

MAX. 

Non  ce  projet  n'est  pas  funeste 
Et  rien  jamais  ne  me  troubla. 

HAX,  regardant  avec  inslesse  par  le  balcon. 

La  lune  au  loin,  flambeau  céle-le, 

Embrase  encor 

Son  disque  d'or, 
Mais  il  aura  bientôt  des  voiles. 

AKNETTE. 

Quoi ,  tu  regardes  les  éioilcs  ! 
Ma  foi  !  j'y  songe  peu  ce  soir, 
Anxeieux,  dis-moi,  que  crois-îu voir? 

ÎIAX. 

L'heure  m'appelle  dans  ce  lieu , 
Le  devoir  et  l'honneur  m'ont  imposé  ce  vœu, 

TOUS  TROIS. 

Adieu  ! 
(Max  sort  rapidement,  mais  il  revient  sur  le  seuil  de  la 

porte.) 

ENSEMBLE. 

AGATHE  ET  MAX. 

La  peine  de  l'absence 
Remplit  mon  triste  cœur  : 
Ce  n'e.st  qu'en  ta  présence 
Qu'existe  le  bonheur  ! 

!  Pardonne  à  ma  frayeur, 
Allons,  plus  dr  frayeur. 

ANNETTE. 

Ail!  courir  souvent  celte  chance, 
'  C'est  le  sort  du  vrai  chasseur; 

Ne  tremble  pas  d'avance, 
Allons!  aHons!  plus  de  frayeur, 

AGATHE. 

En  ce  moment  d'alarmes, 
Je  sens  mon  cœur  frémir. 

ANNETTE. 


Allons,  pas  tant  d'alarmes, 
Viens  en  pai.x  l'endormir. 


MAX. 


CHANGEMENT  DE  DECOR. 


Reliens,  retiens  tes  larmes, 

Je  dois  enfin  partir. 

(Ih  se  font  des  signes  d'adieu  et  sortent  de  différents 


Gorge  sauvage  en  grande  partie  entourée  de  sapins  et  de 
hautes  monlagnes,  de  l'une  desquelles  se  précipite  une 
cascade  d'eau  naturelle. — La  pleine  Uine  pâle. — Deux 
orages  sont  en  marche  et  se  croisent.  —  Sur  le  de- 
vant, un  gros  arhre  séché  et  pourri.  Il  paraît  calciné 
par  la  foudre.  —  De  l'autre  côté,  sur  une  Lranchc 
noueuse,  on  grand  hihou  roulant  des  yeux  pleins  de 
feu.  Sur  d'autres  arbres,  des  corbeaux  et  d'autres  oi- 
seaux des  bois. 

SCÈNE  I¥. 

GASPARD,  puis  SAMIEL. 

GASPAno,  nu-tête  et  habit  bas,  ayant  sa  gibecière  et  nn 
couteau  de  chasse,  est  occupé  à  former  avec  de  lourdes 
pierres  noires  un  cercle  au  milieu  duquel  est  une  tète 
de  mort.  A  quelques  pas  de  là,  l'aile  sbatlue  d'un  aigle, 
une  cuiller  à  fondre  le  plomb,  un  moule  à  balles. 

FINAL. 

CHOEUR  d'esprits  invisibles. 

Uhui!  uhui!  uhui! 

L'herbe  tombe  en  pâlissant; 

A  ces  fleurs  pourquoi  du  sang? 

Loin  des  feux  du  jour  naissant 

Sur  le  front  de  l'innocent, 

0  présage  menaçant 

Le  linceul  des  morts  descend! 
(L'horloge  dans  le  lointain  sonne  minuit  lugubrement.— 
Le  cercle  de  pierres  est  achevé. — Au  douzième  coup, 
Gaspard  tire  précipitamment  son  couteau  de  chasse  et 
l'enfonce  dans  le  tète  de  mort,  puis  le  brandissant  ap- 
pelle Samiel.) 

Samiel!  Samiel!  parais! 
(Samiel  sort  tout  à  coup  d'un  rocher  qui  s'entr'ouvre.) 

SAMIEL,  parlé. 

Que  me  veux-tu? 

GASPARD,  remettant  le  crâne  dans  le  cercle  et  se 
prosternant. 

Tu  sais 
Que  des  délais 
Les  jours  bientôt  seront  complets. 

SAMIEL,  parlé. 

Demain. 

GASPARD. 

De  grâce  encor  prolonge-les  ! 

SAMIEL,  parlé. 
Non! 

GASPARD. 

Je  pourrais 
Payer  icus  l£8  bicnfails  ! 


ACTK  II,  SCENE  II. 


Vi 


Commeij!  ? 


SA  M  ICI-,  parle. 


GASPARD. 

Le  jeune  Max  ce  soir 
En  ton  pouvoir 
A  plact  SOI)  tsj'oir. 

SAMIEL,  parlé. 

Pourquoi  ? 

GASPARD. 

Max  veut  avoir 
Des  balles  eiichaniérs. 

s:.i\niL,  parlé. 

Bien  !  six  pour  lui,  la  s  pliotnc  pour  moi! 

GASPAUD. 

Promesses  ncceplJis  I 
L.i  S"pliènie  pour  loi. 
Meure  Aijalhe  si  chère! 
Qu»'  sa  mort  désespère 
Max  cl  son  père  ! 

SAMiEL ,  par/e. 

Elle  ne  m'opparlienl  pas  encore. 

GVSPARD. 

Réponds! 
Voudrais  tu  donc  mieux? 

SAMiEL,  parlé. 

Nous  >  errons! 

GASPARD. 

Eh  liicn  !  j'atleiuis 
Un  d.<lai  de  trois  ansj 
J'aurai  pour  loi  d'affreux  présents. 

SAMIEL, />a;7e. 

Aux  portes  de  l'enfer,  demain, 
3Iax  ou  toi!.., 

(Sainiel  disparaît  au  milieu  de  coups  de  tonnerre  répétés 
par  l'éclio. —  Gaspard  se  relève  lentement  comme  épuisé 
et  s'essuie  le  front.  —  La  tète  de  mort  et  le  couteau  de 
chasse  ont  disparu.  On  voit  à  la  place  un  pclil  brasier 
ardent.  A  côbé  quelques  fagots. 

GASPARD,  regardant  autour  de  lui. 
Tout  va  bien! 

(Il  boit.) 
Mais  où  donc  est  ce  Max  ?  le  drôle 
Manquerait-il  à  sa  parole? 
A  mon  aide!  Samiel! 

(Il  erre  çà  et  là  dans  le  cercle  et  paraît  très  inquiet.  — 
Le  charbon  menace  de  s'éteindre.— Il  s'agenouille,  met 
du  bois  au  feu  et  souffle. — Les  oisçaux  agitent  leurs 
ailes, — l,e  feu  fume  et  pctille.} 


SCENE  V. 

GASPARD,  MAX. 

(Max  paraît  nu  sommet  d'nn  rocher  très  élcTe  de  l'aiiln 
rôle  de  \\\  cascade.  Il  se  penche  pour  regartler  JuU! 
l'ubîme.} 

MAX. 

Ciel  î 
Quel  abimc  horrible  el  sombrel 

0  terreur! 
Mon  froid  rrgard  se  perd  dans  l'ombre! 

Avec  horreur! 
Snr  moi  s'imasse  la  tempête. 
I,a  lune  scmlib;  se  voiler. 
Des  s;i('clrcs  planent  sur  ma  (ète... 
Ces  rocs  sont  aniiués...  C«s  rocs  vont-ils  parler  ? 

hécitatif. 


(Eloignant  les  chauves-souris  qui  s'approchent.) 

Ou.sh  !  ou>h!  jx-ntends  des  cris  d'oiseaux  funèbre* 
Et  du  sein  des  ténèbres 
Un  bras  géant 
Sur  moi  s'étend. 
(11  descend  quelques  pas. — Gaspard  lève  les  yeux  et  aper 
çoit  Mas.) 

MAX. 

Non!  plus  de  làcUe effroi! 

Puur  moi 
Il  n'e5t  pas  dépouvante! 

(Il  descend  quelques  pas.) 

GASPARD,  après  avoh'  soufflé  le  feu  avec  l'ail 
de  l  aigle.  * 

Mon  sursis  est  gngné ,  merci ,  Samiel ,  merci  ! ,  , 

(Il  fait  signe  à  Max  en  agitant  l'aile  de  l'aigte.) 

Arrive  donc,  camarade!  raitenie 
Me  paraît  lonjue  ici, 
Est-il  bien  de  larder  ainsi  ? 

MAX,  lamainsur  le  front  et  regardant  Paile  a 
taigle. 

Cet  aigle  immense 
Me  doit  la  mort! 
L'enfer  commence. 
Cédons  au  sort! 
Malheur  à  moi! 

(Il  descend  encore  quelques  pas  tl  s'arrête.) 
GASPARD,/?  f/r/é"'. 

Descends  donv?,  l'heure  avanc( 

MAX. 

Non!  je  n'ose  pas. 

Ga^^ard. 
Poltron  î 


MAX. 

Qui  ?  moi  ?  vois-lu  là  bas  ? 
3iir  lin  roolicr  ec-lairë  par  la  lune,  on  TOit  un  spectre 
blanc  étendant  les  mains.) 

Spectacle  affreux  !  c'est  l'ombre  de  ma  mère  ! 
Dans  son  froid  cercueil 
Comme  au  jour  du  deuil. 
Sa  voix  funôraire 
Me  dit:  fuis, 
Mon  fils. 

GASPARD, 

part)  A  mon  aide,  S.iraiel  !  (à  Max)  Sottises  dont 

[  je  ris!  (?7?77)ah!  ah!  uli! 
Ions,  viens  donc,  et  loin  de  toi  la  crainte 
Dont  ton  ame  est  atteinte. 

;  premier  spectre  a  disparu. — On  voit  l'ombre  d'Agathe 
éperdue,  les  cheveux  épars,  singulièrement  parée  de 
'euillages  et  de  branches  de  chêne.  Elle  ressemble  à 
inie  folle  et  parait  vouloir  se  précipiter  dans  le  torrent.) 
MAX. 

Agathe  s'élance  au  torrent. 
Courons!  Malheur  trop  gr;  niî! 

(L'ombre  d'Agathe  se  jette  dans  la  cascade.) 
descend  tout  à  fait.— La  lune  commence  à  s'obscurcir.) 

MAX,  entrant  dans  le  cercle. 
«c  Me  voici...  qu'ai-je  à  faire?  » 

GASPARD,  lui  jetant  sa  gourde. 
is!  l'air  des  nuits  est  froid...  et  puis  à  noire  nf- 
Tu  n'as  pas  peur?  (  faire! 

MAX,  à  part. 

Non,  non! 
eva-t-il  advenir  de  ceci  ? 

GASPARD. 

Compagnon, 
ux-lu  fondre  toi-raéme  ? 

MAX. 

Au  pacte  c'est  contraire. 

GASPARD. 

jarde  pour  apprendre  à  ton  tour  le  métier, 
spard  prend  successivement  dans  sa  gibecière  des  in- 
rédients  qu'il  nomme   et  les    met   dans  la  cuiller  à 
lomb.) 

GASPARD,  mettant  les  ingre'dients. 
plomb!  du  vif  argent,  un  peu  de  pierre  grise, 
verre  pilé  pris  à  des  vitraux  d'église, 
;il  d'un  coq  et  d'un  lynx  ;  du  buis  de  bénitier. — 
toi!  roi  ténébreux, tu  veilles!  Les  cabales 
A  nos  vœux  ne  font  pas  défaut 

Viens,  viens  bénir  les  balles, 
î  la  tienne  surtout  soitbien  comme  il  la  faut.» 

mélange  dans  la  cuiller  commence  à  bouillir  en  bruis- 
nt  et  donne  une  flamme  blanchâtre. ^ — Un  nuage  passe 
ir  le  disque  de  la  lune. — Le  théâtre  n'est  éclairé  que 
ir  le  brasier,  les  yeux  du  hibou  €t  le  bois  étincelant 
i  l'arbre  pourri.^ 


LE  FREYSCHUTZ. 

GASPARD  coule  une  balle  dans  le  moule  et  la 
retire  en  disant 

Une! 
l'écho  répond: 
Une! 


(A  ce  moment  les  oiseaux  de  la  forêt  descendent  et  se 
placent  autour  du  cercle  en  sautillant  et  battaut  des 
ailes.) 

GASPARD  coule  une  seconde  balle  et  dit  : 

Deux  ! 

l'ecuo  répond  : 

Deux! 

(Tout  à  coup  un  sanglier  noir  sort  du  bols  en  grognant  et 
court  comme  effaré.) 

GASPARD,  saule  effrayé,  et  compte. 

Trois! 

l'écho  répond: 

Trois!... 

(Une  tempête  s'élève  et  mugit.  On  voit  les  pointes  des 
arbres  se  rompre  et  jeter  des  étincelles.) 

GASPARD  compte  : 

Quatre! 
l'écho  répond: 

Quatre! 

(On  entend  des  coups  de  fouet  et  un  bruit  de  chevaux  qui 
galopppnt.  Quatre  reues  en  feu  sillonnent  le  théâtre, 
san»  qu'on  puisse  apercevoir  la  forme  du  char  à  cause 
de  la  vitesse.) 

GASPARD  cotnpte  : 

Cinq! 
l'écho  répète: 

Cinq! 

(Aboiements  et  hennissements  dans  les  airs. — On  voit  pas- 
ser dans  les  nuages  des  fantômes  de  chasseurs  à  pied  et 
à  cheval,  des  cerfs  et  des  limiers.) 

CHASSE  INFERNALE ,  CHOEUR,  en  dehors. 

Par  monts,  par  vaux,  dans  les  ravines. 
Au  fond  des  bois,  et  dans  les  airs, 
Avec  les  vents  et  les  éclairs, 
Parmi  les  morts  et  les  ruines, 
Chantons ,  amis ,  comme  aux  enfers  : 
Jowau  !  Jowau  !  etc. 

GASPARD,  comptant. 
Six!...  Malheur  î, 


L  /:ciio. 

Six.  Malheur! 

(Tout  le  riel  est  enveloppe  d'une  nuit  profonde.  Les  nua- 
ges qui  auparavant  se  croisaii-nl  ,  se  rciinissenl  et  crè- 
vent accompagnes  d'cclairs  et  de  tonnerres  épouvanta- 
bles. Bruissement  de  pluie  très  forte.  Flammes  bleues 
sortant  de  terre.  Feux  follets  errant  sur  les  montagnes. 
Les  arbi-es  sont  déracines  avec  un  fracas  liorriLle.  La 
cascade  écume  et  bouillonne.  Des  quartiers  de  rochers 
roulent  en  bas.  On  entend  de  tous  côtés  le  bruit  de  l'o- 
rage.  La  terre  paraît  s'cbranler.  Gaspard  est  effrayé.) 

GASPARD. 

Samie!,  oU  secours!  {il compte)  Sept,Samiel! 
l'écho  recèle: 

Sept,  Siimiel! 
(Gaspard  est  renversé  à  terre.) 


ACTE  II,  SCEME  VI.  1 

MAX,  c'galeine/if  menace  à  droilc  et  à  yuMcl 
parla  tempête,  sort  du  cercle  tenant  ua 
branche  d'arbre  et  s'écrie  : 

Saniiel! 


SAMIEL,  paraissant  soudain  et  d'une  voix 
terrible. 

Me  voici! 

M.\X. 

Cid!!! 
(Il  fait  le  signe  de  la  croix  et  tombe  à  teiTC. — L'horlo] 
sonne  une  heure.  Aussitôt  tout  devient  tranquille. - 
Samiel  a  disparu.  Gaspard  est  prosterné  le  front  cont: 
terYe.  Max  se  relève  dans  des  convulsions. — Le  rides 
tombe.) 


FIN  DU  DEUXIÈME  ACrii. 


LE  FnKYSCHl'TZ. 


ACTE  TROISIEME. 


Chambre  d'Agalhc.  Meubles  antiques,  mais  bien  tenus.  Sur  un  prie-Dieu,  un  vase  cofttenKnl  un  bouquet  (ie 
roses  blanches  éclairées  par  un  rayon  de  soleil. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ATHE,  sevle,  vrfue  de  blanc  pour  la  noce 
xvecquelquesrubans  ver/s;  elle  est  à  genou  jr, 
Tuis  se  lève  et  s'approche. 

C.WATINE. 
1. 

En  vain  au  ciel  s'étend  un  voile 
Le  roi  du  jour  y  lirille  enror; 
L"n  Dieu  sublime  s'y  dévoile, 
Guidant  le  monde  en  son  essor. 
L'aulfur  puissanl  de  la  na'.ure 
Veille  sur  elle  ave^  amour  ; 
Son  regard  ,  que  ma  voix  coijure , 
Sur  moi  va  luire  dans  ce  jour. 

II. 
En  lui ,  mon  cœur  tendre  et  fidèle, 
S'est  confié  dès  son  malin; 
El  si  la  mort  bientôt  m'appelle, 
Je  me  soumets  à  mon  destin. 
L'auteur  puissant  de  la  nature 
Ouvre  sur  elle  un  œil  d'amour; 
Son  regard  ,  que  ma  voix  conjure, 
Sur  moi  va  luire  dans  ce  jour. 

SCÈNE  II. 

AGATHE,  hmElTE,  parée  aussi. 
RÉCITATIF. 

ANNETTE. 

s-tn  bien  reposé?  mais  que  vois  je  !  des  larmes  ? 
1  !  pleurs  de  fiancée  et  brouillards  du  matin 
durent  pas. 

AGATHE. 

Mon  cœur  est  plein  d'alarmes! 
X,  sorti  par  ce  temps  affreux  !... 

AN  NETTE. 

Il  est  certain 


Que  celte  nuit  la  pluie  <'t  la  tempéîe 
Semblaient  faire  écrouler  ces  murs  sur  no'.re  t^t?. 

AGATHE. 

El  quel  rêve  j'ai  fait'... 

AN  NETTE. 

Oh!  raconte-le  moi,  je  crois  à  son  effet; 
Car  dans  ce  jour  c'est  le  présage 
Du  destin  de  ton  mariage. 

AGATHE. 

H  me  semblait  changée  en  ramier  blanc , 
De  raïUfaux  en  rameaux  voUifjer  en  trembLtnt  : 
Soudain  on  mel  enjoué,  et  la  frayeur  me  glace... 
Il  tombe...  le  ramier  disparait,.,  h  s.i  plice 
Ln  grandaigle  noir  roule  à  mespieds  toalsangian(. 

ANNETTE ,  riant. 
Fort  bien  ! 

AGATHE. 

Que  dis-tu  donc? 

ANNETÏE. 

Heureuse  destinée 
L'aigle  est  ton  présent  d'hyménée! 
Le  ramier  blanc  ,  c'est  toi  ,  parée  ainsi, 
T'éianeant  au  bonheur —  Tu  vois  :  je  sais  aussi 
Bien  expliquer  les  songes. 

AGATHE 

Ton  amitié  pour  moi  cherche  de  vains  mensonges. 

ANNETTE  («  patt). 

Ah  !  que  lui  dire  !  {haut,  Un  rêve  a  souvent  réussi, 
La  preuve,  c'est  l'histoire  que  voici  :  » 

BALLADE. 

Un  soir,  défunte  ma  grand'  tante 
Voyait  en  songe  un  revenant. 
Ah  !  quelle  fut  son  éjiouvante  ! 
Elle  pâlit.  —  Incontinent, 

Un  monstre  affreu\ , 

La  flamme  aux  yeux, 

Agite  une  chaine 
Et  se  traîne 


ACTE  II, 

Vers  elle  h  grands  pas  — 

Je  vois  ma  Gianil'  lanle 

Muette  et  tremblanle 

Alors  priant  (oui  bas  , 

ht  puis  criant  hélas  ! 
tite  elle  appelle  au  nom  de  l'ange  son  gardien  ! 

A  l'instant  chacun  vient 

Et  que  voit-on  lîi  ?  rien. 
Car  le  monstre  était...  Qui  ?  Néron  notre  groschien  ! 
Agathe  parait  triste. 
Annette. 

Quoi  m'en  veux-tu  ?  mais  comment  foire 

Pour  te  distraire? 

Allons  !  ici 

Plus  de  souci! 

La  tristesse 

Qui  t'oppresse 

Qu'elle  cesse 

Désormais! 

Que  la  crainte 

Soit  éteinte 

Pour  jamais! 
Jeune  épouse,  sois  contente. 
Que  ta  grâce  si  louchante 
Nous  enivre  et  nous  enchante. 

Charme  nous 
Par  des  regards  plus  doux. 
Quand  on  est  jolie, 
Rêver  est  folie. 
Envisage  un  doux  espoir  : 
Des  rayons  purs  de  l'aurore  ; 

Déjà  l'ombre  se  colore; 
Tout  présage  pour  ce  soir 

Un  ciel  moins  noir. 
Dans  l'avenir  qui  se  fait  voir, 
Se  révèle  un  doux  espoir. 

RÉCITATIF. 

AGATHE. 

«  Ve  rends  grâce  aux  efforts  de  ta  gaité  si  bonne. 

ANNETTE. 

B  faut  ouvrir  ce  coffre  où  l'on  mit  ta  couronne, 
Car  voici  les  filles  d'honneur. 

SCÈNE  III. 

LES  PRÉCÉDENTES— FILLES  DHONNEUR  tH  habité 

de  fête  et  portant  des  fleurs. 

ANNETTE,  aux  jeunes  fiUes. 

fealut!  belles  enfants!  Pour  lui  porter  bonheur, 
Cflébrons  la  beauté  que  l'amour  environne. 

LE  CHOEUR,  à  Agathe. 

Acceptez  ces  bouquets  que  l'amitié  vous  donnie.  » 


SCENE  III. 


ïl 


RONDE. 


f<"  ANNETTE. 

I. 

Nos  mains  tressaient  pour  vous  ces  fleurs, 

Prenez  ce  frais  hommage! 
De  tous  nos  vœux,  dans  ces  couleurs, 

Voyez  l'heureuse  image. 
LE  CHOEUR  dansant  autour  d'Agathe. 
Refrain. 
D'un  époux 
Comblez  enfin  l'espoir  si  doux 
Et  qu'à  la  p!us  belle 
L'amour  soit  fidèle. 

ANNETTE. 
II. 

Le  myrte  vert,  le  blancjasmin 
Composent  la  couronne, 
Et  pour  bénir  ce  tendre  hymen      '  "  ' 
Chacun  vous  environne. 

Reprise  du  refrain  en  chœur. 

ANNE1TE. 

m. 

Voici  venir  l'amant  joyeux. 

A  l'ombre  de  ce  voiie, 
De  son  bonheur,  oui,  ses  beaux  yeux 
Seront  sa  chaste  étoile. 
Reprise  du  refrain  en  chœur. 

(Elles  dansent  en  rood») 

RÉCITATIF. 

AGATHE. 

a  De  tous  vos  vœux  mon  cœur  est  pénétré. 
{A  part)  Oh  !  pourquoi  dans  mon  ame  une  craiofe 

[fatale? 
ANNETTE,  Qux  jeunes  filles. 
Allons!  par  nous  que  son  front  soit  paré 
De  la  couronne  nuptiale. 
Le  chœur  reprend  le  refrain. 

(Pendant  ce  temps  Annette  coupe  le  cordon  qui  licBl  Ik^ 
boîte  qu'elle  a  apportée.  Annette  se  met  à  genoux  i»» 
Tant  Agathe  et  lui  présente  la  cassette.) 

AGATHE,  effrayée.''^ 
O  ciel! 

(Toutes  les  jeunes  filles  qui  s'étaient  avancées  reculent 
avec  effroi.) 

ANNETTE,  tressaillant. 
{A  part)  Grand  Dieu  !  la  couronne  de  mort  î 
Comm'  nt,  et  par  quelle  méprise? 
(Haut)        Allons!  on  aurait  tort 

De  s'effrayer!  Oui!  par  la  vieille  Lise 
L'erreur  sans  route  fut  commise. 
{A  part)  Mon  trisie  cœur  se  brise  ! 

(Elle  referme  lu  boite  et  la  met  à  récari.) 


It 


LE  FREYSCHUTZ. 


(Les  jeunes  filles  se  regardent  d'un  air  réfléchi.) 

AGATHE ,  les  mains  JOUI  tes  et  le  front  baissé". 

Si  le  ciel  me  jtarlail  par  ce  signe  de  deuil  !... 
0  fleurs,  ornerez- vous  l'autel  ou  le  cercueil  ? 

ANNETTE  aux  jeuïies  filles. 
Mais  que  faisons-nous  donc  ?  oh  !  la  bonne  pensée  ! 
(Elle  retire  du  \ase  les  roses  blanches  et  en  fait  tomber 
l'eau.) 
,      Avec  ces  roses-là  ,  que  pour  la  fiancée, 
,  Soudain  par  nous 

ij   '      Une  guirlande  soit  tressée! 

Elle  arrange  les  fleurs  en  chaperon  sur  la  tête  d'Agathe.) 

I  A  merveille  !  {aux  jeunes  filles)  On  attend  ;  c'est 

\  [l'heure;  hâtez-vous. 

(Les  jeunes  filles  sortent  sur  la  reprise  du  refrain.)  » 

SCÈNE  IV. 

I 

CHANGEMENT  DE  DÉCOR. 

(Le  théâtre  représente  une  contrée  pittoresque.  D'un  côté 
et  au  fond  les  tentes  de  chasse  du  prince,  dans  lesquel- 
les sont  les  hôtes  de  distinction  et  les  courtisans,  le 
chapeau  orné  de  feuillages  verts.  Tous  sont  à  table. — 
De  l'autre  côté  sont  assis  à  terre  les  piqueurs  etbatteurs 
prenant  aussi  leur  repas.  Derrière  eux],  en  un  grand 
tas,  amoncelés  les  uns  sur  les  autres,  des  cerfs,  des  san- 
gliers, des  bêtes  fauves  et  du  menu  gibier. 

OTTOKAR,  dans  la  grande  tente,  et  tout  à  fait 
aubas  KOUiMO.  MAX,  près  de  Kouno ,  mais 
pourtant  en  dehors  de  la  tente,  appuyé  sur 
son  fusil,  lis  à  Vis,  G\S?ARD,  aux  écoutes 
derrière  un  arbre.  Ensuite,  AGATHE,  AN- 
NETTE,  l'ermite  ,  LES  FILLES  DHONNEUR  ET 
UNE   FOULE   DE   VILLAGEOIS. 

CHOEUR  DES  CHASSEURS. 

I. 

Plaisir  de  la  ch  isse, 
Que  rien  ne  surpasse, 
Ranime  l'audace 
Qui  biûle  en  nos  cœurs! 
L'ardeur  que  nous  donne 
Le  cor  qui  résonne 
Jamais  n'abandonne 
Les  braves  |ilqueurs! 
Courir  dans  \\  plaine 
Le  cerf  hors  d'haleine  ; 
Chanter  à  voix,  pleine  ; 
Toujours  s^  effroi. 
Le  soir  au  bo's  sombre, 
Vider,  sous  son  ombre, 
Des  coupes  sans  nombre. 
C'est  digne  d'un  roi! 
Juho!  ira  la  la! 


n. 


La  nuit  solitaire. 

Qui  couvre  la  terre. 

Au  sein  du  mystère 

Fait  tout  oublier. 

Guider  la  poursuite 

Des  chiens  qu'on  excite, 

Traquer  dans  son  gite 

Le  noir  sanglier; 

Courir  dans  la  plaine,  etc.,  etc. 

DIVERTISSEMENTS. 
.Après  les  divertissements ,  RÉCITATIF. 

OTTOKAR,  se  levant. 

«  Faisons  trêve  au  banquet!  Au  tir  je  vous  invite. 
Brave  Kouno,  votre  gendre  meplait. 

KOUNO. 

Votre  Altesse  est  trop  bonne! 

(Il  parle  bas  à  Max. 
GASPARD,  à  part. 

Où  donc  est  la  petite 
Samiel!  à  moi! 

(Il  grimpe  sur  l'arbre. 
OTTOKAR,    à  Max. 

Qu'un  éclatant  haut  fai 
Justifie  en  ce  jour  leur  choix  et  mon  bienfait! 

KOUNO. 

Prince,  croyez  qu'il  le  mérite! 
MAX,  à  part. 
Dieu  !  si  ma  main  tremblait! 

OTTOKAR  !.,. 
Je  ne  vois  pas  la  fiancée  ?... 

KOUNO.  "*■ 

Daignez  peimelire,  monseigneur 
Que  l'épreuve  -ans  elle  ici  soit  commencée  : 
L'émolion  redouble  au  moment  du  bonheur. 

OTTOKAR. 

Volontiers!  {bas)  Ah!  sans  doute 
A  pareil  jour  nos  cœurs  battaient  aussi! 
MAX,  à  part. 
Ah  !  te  voici 
Instant  que  je  redoute. 

(Il  tient  une  balle). 
0  toi  qui  dans  ma  main  pèse  plus  d'un  quintal  j' 
Plomb  enchanté,  ne  me  sois  pas  fatal! 

(Il  charge  son  fusil  avec  précipitation.) 
OTTOKAR. 

Jeune  chasseur,  sois  prêt  ! 

(Après  avoir  promené  ses  regards  autour  de  lui  et  ÎDcl 
quant  du  doigt.) 

Tiens!  cet  oiseau!.,  qu'il  tombe  !  ! 


ACTE  III,  SCENE  VI 

MAX,  minant  son  fusil. 

Celte  colombe  blanche?  {à  part)  Oh!  soutiens-moi, 

OTTOKAR.  [mon  Dieu  ! 

Allons!  courage  !  {Max  met  enjoué)  feu!! 

(Au  moment  où  il  va  tirer,  Agathe  sort  d'entre  les  arbres 
avec  ses  compagnes.) 

AGATHE,  accourant. 

Arrête!.,  e'est  moi!.,  la  colombe!  !  » 


9t 


ItAX. 

Elle  est  sauvée. 

AG.4THE. 


0  Max,  je  le  revois? 


(L'oiseau  s'envole  et  gagne  l'arbre  où  est  monté  Gaspard, 
qui  en  descend  avec  précipitation. — Max,  le  fusil  tendu, 
suit  l'oiseau  en  visant.  Le  coup  part,  la  colombe  s'en- 
voie.— Agathe  et  Gaspard  cient  et  tombent.  On  ac- 
court, on  prend  Agathe,  on  l'emporte  à  l'écart. 

FINAL. 

ANNETTE,  OTTOKAR,  MAX,  KOUNO  au  fond, 

LE  CHOEUR,  se  tenant  divisé  par  groupes  et 
paraissant  inquiet  en  contetnplant  Agathe 
et  Gaspard. 

0  terreur  ! 
Il  l'a  frappée  au  cœur! 
Qu'a  donc  Gaspard  le  chasseur? 
De  regarder  nous  avons  peur! 
Deslin  perfide 
Horreur  ! 
Le  regard  de  larmes  humide 
Est  glacé  par  la  stupeur  , 
Sur  ce  front  déjà  livide. 
C'est  la  mort  el  sa  pâleur! 
(On  apporte  Agathe  sur  le  devant  du   théâtre,  et  on  la 
pose  sur  un  banc.) 

AGATHE  (revenatit  peu  à  peu). 

Où  suis-je  ! 
Pourquoi  souffrir  ainsi  ? 

ANNETTE. 

Reviens  à  toi  ! 

Sauvée!  o  Dieu  soyez  béni! 

LE  CHOEUR,  MAX  ET  KOUNO. 

Ah!  quel  heureux  prodige 
Vient  nous  la  rendre  ici  ! 
0  ciel  clément,  merci! 

GASPARD  (se  traînant). 

Ah  !  c'est  la  mort,  oui.,  je  la  voi  ! 

Le  ciel  l'emporte  ,  hélas  !  c'est  fait  de  moi  ! 

AGATHE  (se  relevant). 

J'existe  encore,  l'effroi  m'avait  troublée. 
Au  jour  enfin  j'ouvre  les  yeux , 

De  ma  tîouleur  me  voilà  consolée 
£t  je  respire  l'air  des  cieux, 

KOUNO. 

Elle  renaît. 


MAX. 

J'entends  encor  sa  voix. 


TOUS. 

0  ciel  clément,  merci! 
(Samiel  paraît  près  de  Gaspard  qui  le  voit  seul.) 

GASPARD. 
Eh  quoi  !  déjà  Samiel  ici  ! 
Ta  main  de  fer  me  brise, 
Fils  derenf(r,  ma  haine  te  méprise! 
Maudit!  maudit  le  ciel!! 

(Il  expire,  Samiel  disparaît.) 
LE  CHOEUR. 

Quoi!  sa  prière  est  le  blasphème  !... 

KOUNO. 

C'est  bien  la  mort  d'un  scélérat! 
Le  ciel  voulut  qu'il  expirât 
Pour  que  l'Enfer  s'en  emparât 
Chargé  du  poids  de  l'anathème! 

CHOEUR. 

Toujours  ce  fut  un  scélérat  ! 
Et  Dieu  voulut  qu'il  expirât 
Pour  que  l'Enfer  s'en  emparât 
Chargé  du  poids  de  l'anathème. 
C'est  bien  la  mort  d'im  scélérat. 

OTTOKAR. 

Ah  !  que  l'abîme  l'en^jlou lisse. 
(Quelques  chasseurs  emportent  le  cadavre  de  Gaspard. 
El  toi ,  du  sombre  maléfice 
Raconte-nous  l'affreux  secret, 
Malheur  à  qui  me  tromperait  ! 

MAX. 

Oui ,  je  mérite  ma  disgrâce  ! 
Par  ce  damné  je  fus  séduil , 
De  la  venu  quitiant  la  trace 
Le  désespoir  m'avait  conduit. 
Ces  balles, 
Franchissant  les  airs. 

Par  des  cabales 
Sont  l'œuvre  des  Enfeis. 

OTTOKAR. 

Hors  de  ces  lieux  porte  ton  crime  ! 
N'espère  plus  un  chaste  hymen. 
Du  ciel  vengeur  sois  la  vicétae  ; 
Non,  non,  pour  toi  jamais  sa  raaio. 

MAX. 

Hélas!  la  crainte 
Retient  ma  plainlej 


n 


Mon  cœur  pourtant 
N'eut  pas  de  vil  penchant. 
Ni  félon,  ni  méchant, 
Il  faiblit  un  instant. 
KOUNO. 

A  l'honneur  seul  toujours  il  fut  constant. 

AGATHE. 

Lui,  me  quitter!  mon  cœur  se  glace I 

LES  CHASSEURS. 

Il  est  si  brave  et  valeureux  ! 

LES  VILLAGEOIS  et  ANNETTE. 

Il  est  si  bon  et  généreux. 

TOUS. 

0  monseigneur  !  faites-lui  grâce. 

;  OTTOKAR. 

Non,  non;  il  est  indigne  de  pitié.  ? 

{A  Max.)  Que  ton  forfait  soit  expié. 
Crains  ma  menace  ! 
f  Ne  reparais  1 

Jamais! 
(ïntre  l'ermite.  Il  s'avance  au  milieu.  Tout  le  monde 
•'incline    respectueusement    en  lui  faisant  place.  Le 
prince  lui-même  se  découTre.) 

l'ermite. 
Quel  jugement  !  quel  déshonneur  ! 
Quel  crime  doit  subir  tant  de  rigueur  ! 

OTTOKAR. 

C'est  vous!  c'est  vous,  saint  homme  ? 
Dont  on  renomme 
La  ferveur. 
Salut  à  vous,  ministre  du  Seigneur  1 
Jugez  vous-même  son  erreur  ; 
Daignez  prononcer  la  sentence, 
El  j'y  souscris  d'avance. 
l'ermite. 
Un  noble  cœur  peut  aussi  quelquefois 
De  la  verlu  trahir  les  lois  : 
Pourtant  dans  ta  bonté  j'espère: 
Pour  ses  remords  soit  moi  ns  sévère 
A  ma  prière. 
Grand  prince,  accorde-lui 
L'épreuve  d'une  année  entière.  ". 

OTTOKAR. 

Cet  ordre  sera  suivi. 
C'est  l'arrêt  du  ciel,  mon  père. 
Eh  bien  ! 
Un  an  pour  leur  hymen  ! 

TOUS,  ca?ce/»/é  l'ermite  «/  ottokar. 

Vive  le  prince!  oui  c'est  le  vœu  de  tous. 
Saint  homme,  honneur  à  vous! 


LE  FREYSCHUTZ. 

OTTOKAR,  à  Max: 
De  mon  pardon  sois  digne  un  jour, 


Garde  les  vœux  d'un  chaste  amour. 
ENSEMBLE. 

MAX. 

Mon  cœur  toujours  sera  fidèle 
Aux  saintes  lois  de^mon  devoir. 

AGATHE. 

Momentsi  doux!  bonté  nouvelle! 
A  vous,  seigneur,  je  dois  l'espoir. 

l'ermite  et  OTTOKAR. 

Oui,  Dieu  lui-même  se  révèle 
Dans  la  clémence  du  pouvoir. 

ANNETTE. 

Heureuse,  rflfin  l'amour  t'appelle  ; 
D'un  tendre  hymen  garde  l'espoir. 

KOUNO,  à  Max, 

Delà  verlu  louchant  modèle 
Vois  ton  bonheur  dans  ton  devoir. 

l'ermite,  seul. 

Vous  tous  levez  aux  cieux. 
Vos  cœurs,  vos  yeux, 
Dieu  seul  à  l'innocence 
Prête  un  secours  pieux. 

le  choeur. 

Vers  l'Eternel  que  notre  hymne  s'élance. 
Le  ciel  généreux 
Daigne  entendre  nos  vœux. 

ENSEMBLE. 

AGATHE,   MAX,   ANNETTE,  KOUNO,   OTTOKAK, 
^'ERMITE. 

L'hymen  et  la  verlu  vont  combler  1  .        { ivresse. 
Sa  foi,  son  amour 
Sont  à  ^^"'  ^ 


{ sans  retour, 
moi) 

ENSEMBLE  GÉNÉRAL. 

TOUS  LES  PERSONNAGES  ET  LE  CHOEUR 

Unissons  nos  chants  d'allégresse! 
Un  jour  le  Seigneur 


Bénirai  .  '^"j bonheur. 


(Le  rideau  tombe.) 
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RICHARD,  garde-chasse M.  Valère.  M.  Koclard. 

DICK,  paysan,  amant  de  Nancy M.  Latappy.  M.  Léon. 

ROIjIN  des  bois,  le  chasseur  noir M.  Édocard. 
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Garde-Chasses. 

DÉMONS. 


„  ,      Chœurs. 

Paysans.  1 

Jeunes  Filles.        / 

L'Istesdant,  personnage  muet. 

Musiciens,  Comparses. 

La  scène  se  passe  en  Angleterre,  dans  le  domaine  de  Wentwortli,  dans  l'VoiLksliiie  j   réjjofjne  de  l'action  est  la  fin  du 

règne  de  Cliatles  1". 

ACTE  PREMIER. 

L'ue  jilace  de  village. — A  droite,  une  t.ivcruc  :  une  table.  —  Au  fond,  une  avenue;  à  rentrée,  un  niât 

surmonté  d'une  co!omJ)c. 


Victoire!  victoire!  victoire! 
Chantons,  célébrons  sa  gloire, 


SCENE  I. 

Paysans,  MuslCIE^s,  Choeur. 

(  Au  lever  du    lideuu  les  paysans  groupés  sur  les  côtés  du 

théâtre  ont  les  yeux   fi.\és  sur  le  niàt.   Les  musiciens,  j  II  est  vainqueur; 

montés  sur   un  banc  à    droite,  sont    vis-à-vis  de   la  ta-  Ah!  de  son  villare 

vcrne.  Un   coup    de    feu  se   fait  entendre ,  la  colombe  i  11  sera  1  honneur 

tombe.  Cris,  applaudissements.)  |  q^^  heurcu.v  présage 

l'AVSANS,  MUSICIENS.  |  Fera  SOU  bonheur. 

Bravu  !  Iiien  lire!  I  Honneur,  honneur, 
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ROBIN   DES   JiOIS. 


Au  bon  tueur  1 
Victoire!  victoire!  victoire  ! 

bMMsaeeseaeeesiiesoeoooâeeflsâoesedObooesoooooesoooesoesos 

SCÈNE  II. 

ROBIN  DES  BOIS, TONY,  RICHABD,  DICK, 

Chasseurs. 

(  Tous  ,  la  carabine  sous  le  bras,  sortent  de  l'avenue.  — 
Robin  des  Bois,  enveloppé  d'un  grand  manteau  noir, 
traverse  le  théâtre,  perce  la  foule  de  paysans  qui  l'en- 
toure, et  disparait  après  avoir  jeté  une  bourse  que  Dick 
attrape  à  la  volée.) 

6M038ceesoeoseoeososooooseeBoaooees3oe9se80se9essooeesocs 

SCÈNE  lîl. 

Les  Précédekts,  excepté  ROBIN. 
TONY,  le  regardant  sortir. 
Il  est  plus  heureux  que  moi  !  et  son  inaiiage, 
son    existence,    ne   dépendent  pas    de   cette 
épreuve. 

niCK,  prenant  la  bourse  et  la  montrant  aux  paysans. 
Sa  générosité  égale  la  justesse  de  son  coup 
d'œil,  et  cependant  il  n'a  pas  l'honneur  d'être 
garde  -  chasse  de  milord  Wentworlh...  (Aux 
(jardes.  )  cotnme  vous  ,  messieurs...  Ma  foi,  moi 
qui  me  pique  d'adresse,  parcequeje  m'exerce 
de  temps  en  temps  en  cachette  sur  les  lièvres 
de  milord,  je  n'aurais  pas  mieux  fait. 

TOCS,  riant. 

Ah! ah! ah! ah! 

lUCnARD. 

La  preuve,  c'est  que  tu  avais  laissé  la  co- 
lombe bien  tranquille  là-haut...  Mais,  puisque 
le  vainqueur  t'a  choisi  pour  son  fomlé  de  pou- 
voirs, il  faut  que  tu  te  résignes  à  recevoir  les 
honneurs  d'usage. 

DICR, 

Ah  !  mon  Dieu,  je  suis  tout  résigné...  Hono- 
rez-moi, je  me  laisserai  faire. 

(  Deux  jeunes  filles  attachent  un  grand  plumet  au  cha- 
peau de  Dick  ;  on  lui  met  un  bouquet  orné  de  rubans 
au  côté.) 

TONY  ,  à  lui-même. 
Suis-je  donc  devenu  aveugle?...   ma  main 
tremble-t-elle  ? 

(  Il  va  s'asseoir  près  de  la  table. —  Les  paysans  se  mettent 
en  rang,  les  musiciens  en  tète;  ils  défilent  devant 
Dick,  qui  se  pavane  ridiculement  et  se  moque  de 
Tony.  ) 

RICHARD,  prenant  Dick  par  la  main  et  le  présentant  à 
tout  le  monde. 

COUPLETS. 

Admirez  tous  son  adresse  ; 
Devant  lui  que  l'on  s'abaisse; 
Des  chasseurs  il  est  le  roi  ! 
Du  sort  telle  est  la  loi. 
Ah  !  ah  !  ab  !  ah  !  ali  ! 

CHOEUR.  *^ 

Ah  !  ah  !  ail  ! 
Du  sort  telle  est  la  loi. 

Accourez,  gens  du  village; 


Venez  tous  lui  rendre  hommage. 
Des  chasseurs  il  est  le  roi. 
Du  sort  telle  est  la  loi. 
Ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 

CHOEUR. 

Ah!  ah  !  ah  !  etc. 

Plus  de  craintes,  plus  d'alarmes  ; 
Fier  chasseur,  rends-lui  les  armes. 
Oui,  tu  dois  subir  sa  loi  ; 
Des  chasseurs  il  est  le  roi  ! 
Ah!  ah!  ah!  etc. 

CHOEUR. 
Ah  !  ah  !  etc. 

(Au   dernier  refrain,   Dick   vient   plus  près  de   Tony  le 
narguer.) 

TONY  ,  hors  de  lui  ,  saisit  Dick    au    collet ,  et  veut   le 
frapper  de  son  couteau  de  chasse. 
Malheureux  !  c'est  la  dernière  fois  que  tu 
riras  à  mes  dépens. 

DICK. 

A'i'e  !  aïe  !  au  secours  ! 

(  Tout  le  monde  se  jette  sur  Tony.  Tumulte.) 
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SCÈNE  IV. 

Les  Précédents,  REYNOLD. 

REYNOLD. 

Eh  bien!  eh  bien!  que  signifie  tout  ce  ta- 
page? Êtes-vous  rassemblés  pour  vous  querel- 
ler? Comment!  vingt  contre  un! 

DICK,  se  dégageant  des  mains  de  Tony. 

Ce  n'est  rien,  monsieur  le  forestier,  ce  n'est 
qu'une  plaisanterie...  Nous  riions,  nous  chan- 
tions ,  et  Tony  s'est  fâché...  II  a  de  l'hu- 
meur. 

RICHARD. 

Ce  n'est  pas  sans  sujet!  on  ne  perd  pas  l'es- 
poir d'obtenir  une  bonne  place  et  une  jolie 
femme  sans  que  cela  chagrine. 

REYNOLD. 

Et  comment  perdrait-il  cet  espoir?  le  vain- 
queur, au  tir  de  demain ,  ne  doit-il  pas  obtenir 
la  survivance  de  ma  place  de  forestier? 

DICK. 

C'est  vrai. 

REYNOLD. 

Milord,  votre  maître,  ne  m'a-t-il  pas  fait 
promettre  de  donner  ma  fille  Anna  en  mariage 
a  mon  successeur? 

RICHARD. 

Nous  le  savons,  monsieur  Reynold. 

REYSOLD. 

Et  Tony  n'est-il  pas  incontestablement  le 
plus  adroit  tireur  de  tout  le  comté  d'Yorck? 

RICHARD. 

Jusqu'ici  nous  l'avions  cru  comme  vous  ; 
mais  ce  soir,  dans  un  tir  d'essai  tjue  nous 
avons  fait  pour  nous  exercer,  non  seulement 
Tony  a  manqué  le  but ,  mais  il  a  trouvé  son 
maître. 


ACTK.  I,    SCftNE    IV 
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llhVîSOl.K. 

Tony  !  l'oiiy,  mon  élève,  a  iiian(|ué  le  l)iit  !... 
Srrait-il  vrai,  mon  parron  ? 

TONY 

Je  ne  sais  ce  que  j'avais...  I.()i-S(|uc  j'ai 
voulu  tirer,  un  Irenibleuient  eunvMl,<il  m'a 
saisi... 

r.EYNor.n. 

Et  quel  est  le  vainqueur? 

TONY. 

Un  inconnu. 

Biciunn,  a  pan. 
Je  le  connais,  moi. 

TONY. 

Il  a  paru  toiit-à-coiip  parmi  nous;  a  rejeté 
un  iarjje  manteau  noir  qui  l'envelopjjait,  et, 
soulevant  dédaigneusement  une  lourde  cara- 
bine, a  fait  tomber  le  but  sans  paraître  l'avoir 
visé...  On  admirait  encore  ce  coup  étonnant, 
(piil  était  déjà  disparu. 

DICK  ,  montrant  la  bourse. 

Non  sans  laisser  des  traces  de  son  passage. 

REYNOLD. 

Allons,  ce  n'est  qu'un  tir  d'essai  ;  il  faut  es- 
pérer que  tout  se  passera  différemment  de- 
main, et  Tony  prendra  sa  revanche...  Lui  qui 
ne  manque  jamais  son  coup! 

TONY. 

Oui,  lorsqu'il  s'agit  d'abattre  un  chevreuil... 
mais  quand  mon  bonheur  est  le  but,  adieu 
mon  adresse! 

BEYNOLD. 

Au  fait,  il  faut  avouer,  mon  pauvre  fjarçon, 
([ue  depuis  quelque  temps  tu  as  un  malheur 
incroyable...  rien  ne  te  réussit. 

TONY. 

Parents,  amis,  fortune,  j'ai  tout  perdu... 
Une  seule  espérance  me  restait... 

REYNOLI). 

Justement  fondée  sur  ton  adresse  recon- 
luie... 

TONY. 

Un  tremblement...  un  vertige  vient  me  la 
ravir. 

RICHARD. 

Tiens,  camarade,  je  gagerais  qu'on  t'a  jetc 
un  sort. 

REYNOLD. 

Un  sort!  sottise  que  cela. 

RICHARD. 

Sottise  tant  que  vous  votulrez,  monsieur  le 
forestier;  mais  je  lui  conseille,  moi,  d'aller 
dans  le  carrefour  de  la  forêt,  aux  ruines  de 
Saint-Dunstan,  et  là,  d'appeler  trois  fois  \\o- 
Bis  DES  Bois,  le  grand  chasseur. 

(Tout  le  monde  recule  avec  effroi.) 

DICK.  ,  effrayé. 

Robin  des  Bois  !  le  roi  des  braconniers  !  Dieu 

l'en  prései've  !  c'est  l'aide-de-eamp  de  Lucifei-. 

Macduff  h;  bûcheron  s'était  donni;  ;<  lui  ;  pt^i- 

dant  trois  ans  il  fut  heure u.\...  Ah!  dam!  des 
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héritages  ,  des  rK^hcsses  ,  (jii'oii  ue  savait  d'cjii 
(m'Cj-'a  venait...  Mais  un  beau  jour,  di.spaiii... 
c'était  Robin  des  Hois  qui  l'avait  emporté...  Il 
n'arrive  cpie  du  mal  de  toutes  ces  sorcel- 
leries. 

richard. 
(^ii'cn  sais-tu  ? 

REYNOLD. 

Silence,  Richard!  Si  je  t'entends  encore 
donner  de  paicils  conseils,  je  te  chasse...  H 
court  sur  ton  compte  certains  bruits...  Prends 
garde  que  mes  soupçons  ne  s'éclaircissent. 

DICK. 

Ah!  çà,  monsieur  Reynold  ,  d'oîi  vient  donc 
cet  usage  de  mettre  ainsi  au  concours  la  place 
de  forestier? 

REYNOLD. 

Par  saint  George ,  tu  ne  pouvais  mieux  t'a- 
dresser  ])our  savoir  cette  histoire,  car  c'est 
un  de  mes  ancêtres  qui  en  est  le  héros... 
Ecoutez  :  (Il  s'assied.  On  se  groupe  autour  de  lui.  ) 
Mon  aïeul,  dont  le  portrait  se  trouve  encore 
dans  le  pavillon  des  bois, s'appelait  eonune  moi 
Reynold;  il  était  garde-chasse  de  milord  Went- 
worth,  aïeul  de  notre  maître;  un  jour  que  ce 
seigneur  se  livrait  au  noble  plaisir  de  la  chasse, 
ses  chiens  débusquèrent  un  cerf  auquel  était 
attaché  un  homme  :  c'était  alors,  mes  amis,  le 
supplice  dont  on  punissait  les  braconniers. 
Miiord,  quoique  chasseur,  avait  le  cœur  sen- 
sible; il  se  sentit  touché  de  pitié,  et  promit  à 
celui  de  ses  garde-chasses  ([ui  abattrait  le  cerf 
sans  blesser  l'homme  la  place  de  forestier  de 
ses  domaines.  Reynold,  excité  par  l'huinanité 
autant  que  par  la  récompense,  se  présente, 
arme  son  fusil,  recommande  sa  balle  à  !a  Pro- 
vidence; le  coup  part ,  le  cerf  tombe,  et  le  bra- 
connier en  est  quitte  pour  la  peur. 

(  IMouvemeut  de  joie.) 
niCR. 

Ah  !  Dieu  soit  loué  !  le  pauvre  braconnier... 
II  me  faisait  de  la  peine. 

TOJiY. 

Que  n'ai-je  l'adresse  de  ce  Reynold! 

REY^OLn. 
Ah!  dam!  mon  neveu,  c'était  un  coup  de 
maître  ! 

RICHARD. 

Ou  un  coup  de  hasard....  Peut-être  même... 
REYNOLD,  se  levant  et  regardant  Richard. 

Dans  ce  temps-là,  comme  aujourd'hui,  h; 
mérite  trouvait  des  envieux  ;  ils  essayèrent  de 
persuader  à  milord  qu'il  y  avait  de  la  magie 
dans  ce  coup  miraculeux  ,  et  que  le  fusil  de 
mon  aïeul  était  chargé  d'une  balle  enchantée. 

RICHARD,  vivement. 

Je  le  parierais,  moi  ! 

DICK. 

Ah!  oui!  les  lialles  enchantées  !  ce  sont  des 
pièges  du  malin...  Ma  .;',raturmèrc  m'a  souvent 
parlé  de  ces  Ijallcs-là...    Robin   des  Bois    en 
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ROBIN   DES   BOIS. 


donne  Iroisrune  d'or,  une  d'nigent,  une  de 
]>loml).  Celle-là  lui  npjiariienl...  il  la  fait  aller 
où  il  vcn!...  Toujours  un  malheur  ou  un 
crime! 

KEYNOLD,  continuant  son  récit. 

LordWentwortli  ne  crut  pas  à  cette  calom- 
nie; il  donna  la  place  de  forestier  à  mon  aïeul, 
et  voulut  qu'à  l'avenir  elle  appartînt  au  plus 
adroit  chasseur.  Depuis,  elle  s'est  toujours 
maintenue  au  même  titre  dans  notre  famille, 
et  aujourd'hui,  que  l'âf^e  me  force  à  y  renon- 
cer, j  espère  que  mon  neveu  Tony  ne  l'en  lais- 
sera pas  sortir.  Voilà  ce  que  vous  desiriez 
savoir?... 

niCK. 

Grand'merci  de  voire  con'piaisance.  Ah  çà, 
nous  autres,  nous  allons  employer  cette  fa- 
meuse liourse  et  boire  à  la  saute  du  vainqueur 
d'aujourd'hui...  Monsieur  Tony,  sans  ran- 
cune ,   n'est-ce  pas  ? 

To:<Y. 

Tout  est  oublie'. 

niCK. 

Je  suis  maintenant  fâché  de  ce  badina{;e.  Il 
y  avait  un  peu  de  pi(]ue  de  ma  part...  J'ai  été 
amoureux  d'Anna  aussi ,  moi...  Elle  vous  a 
préféré,  et  ça  m'est  revenu,  là,  toul-à-coup 
dans  l'esprit;  mais  j'avais  doublement  tort, 
puisque  votre  cousine  Nancy  m'a  vengé  des 
refus  d'Anna...  Allons,  Tony,  la  paix  :  je  ne 
vous  en  veux  plus  <lu  tout. 

TONY,  lui  tendant  la  main. 

Ni  moi,  Dick,  je  vous  assure. 
niCK. 

Je  vous  souliailc  demain  tout  le  bonheur 
possible. 

TOSV. 

Merci ,  mon  a.nni. 

DlCK. 

Jusque-là,  vive  la  joie!  Prenez  une  jeune 
fille,  et  venez  danser  avec  nous. 
r.iCDARn. 

11  a  raison  ;  tu  es  là  comme  un  songe-creux  ! 
Quel  est  celui  d'entre  nous,  s'il  s'avisait  de 
réfléchir,  qui  n'aurait  pas  quelque  sujet  de 
tristesse?...  Mais,  bah  !...  il  y  a  remède  à  tout. 
Viens. 

TOKV. 

Non  ,  je  ne  puis. 

DlCK. 

Comme  il  vous  plaira...  Mais  vous  avez 
tort...  La  danse  et  le  porter  sont  les  deux  meil- 
leurs moyens  de  s  étourdir. 

(  Cliaque  paysan  prend  une  jeune  fill  e;  les  musiciens  exé- 
cutent un  air  de  danse  cl  tout  le  monde  entre  ,  en  sau- 
tant ,  dans  I.T  taverne.  ) 
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SCÈNE   V. 

TONY,  seul. 
AIR. 
Ou'ai-je  donc  fait  de  mon  cnurafjc  ? 
Mon  cœur  est  abattu  de  lri.<;les  e  et  d'effroi  !.. 
Quelque  démon  jalons  m'accable  de  sa  rage  , 
Et  tout  conspira  contre  moi. 

L'iiiforîune ,  les  alarmes 
A  jamais  suivront  mes  pas  . 
Et  d'inutiles  armes 
Ne  doivent  plus  charger  mon  ))ras. 

Objet  de  mépris  et  de  haine, 
Couri)é  sous  le  poids  du  malheur, 
De  l'i  ymen  ,  de  sa  douce  chaîne  , 
Puis-je  réclamer  la  fiveiu' ? 

Le  ciel,  hélas  !  u'eniend  plus  ma  prière  , 
Moi ,  qui  ns  l'ai  jamais  bravé  ! 
Languir  en  proscrit  sur  la  terre 
Est  le  .son  qui  m'est  ré?ervé. 

Ans  douceurs  de  l'espérance 
Ma  chère  Amia  livrait  son  cœur. 
Sa  tendre  confiance 
Voyait  luire  d'avance 
L'aurore  du  bonheur  : 
Attentive,  inipaticnle  , 
Anna  songeait  à  notre  amour, 
El  le  rêve  qui  l'enchante 
Va  finir  à  mon  retour. 

Eh  quoi  !  j'ii  ais ,  par  ma  douleur  extrême  , 
Affliger  celle  que  j'aime  ! 
Non!  son  injuste,  sort  barbare  , 
Epuise  sur  moi  seul  ta  funeste  rigueur. 
Le  desespoir  de  moi  s'empare; 
Je  luc  dévoue  à  ta  fureur. 

SCÈNE  VI. 

TONY,  RICHARD  ,  qui  est  arrivé  avant  la  fin 

de  la  scène  précédente  ,  et  s'avance  toul-j-coup. 

ItlCn.XRD. 

Tu  es  encore  là,  Tony  !  Tant  mieux,  j'ai  à 
te  parler. 

TOSY  ,  brusquement. 

Que  me  veux- tu  ? 

RICUARD. 

Comme  tu  me  reçois  !...  C'est  pourtant  ton 
intérêt  qtii  me  ramène...  Oui,  les  railleries  de 
ces  paysans  sur  ta  maladresse  me  sont  restées 
sur  le  co'ur...  Par  saint  Dunstan,  me  suis-je 
dit, s'ils  ont  ri  aux  dépens  de  mon  camarade, 
il  faut  (tue  nous  ayons  notre  tour...  et  je  suis 
venu  t'offrir  mes  services  et  ma  protection. 

T05Y,  avec  mépris. 

La  protection  de  monsieur  Richard!  Je  te 
suis  fort  obiifjé,  et  me  voilà  bien  tranquille  ! 

niCIIAIlD. 

Je  pourrais  bien  garder  le  prix  pour  moi. 

TD.NV,  étonné. 
Citmniciil  ? 
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IWCIIAItlI. 

^lai.s,  cela  n'en  vaut  jias  la  peine;  cl  puis  , 
je  ne  suis  pas  ninoureiix  comme  loi. 

•lONY. 

Pretentlinis-tu  pouvoir  maiiiiser  la  f<ir- 
tnne  ? 

nicnAiii). 

Oli  !  la  fortune  et  moi,  nous  sommes  bien 
ensemble  ;  mais  buvons  d'abord,  nous  cause- 
rons après.  (11  frappe  sur  la  table.)  llo'là,  du  vin  ! 
(Une  servante  apporte  une  bouteille.)  Voilà  ce  rpi  il 
faut    à     des    chasseurs.     (  Il  ver.se  dans  le  verre  île 

'tony.  )  Allons  ,  camarade  ! 

TO.NY. 

Non. 

Bicii.\fin. 
A  ta  santé!  j'espère  que  tu  me  (eras raison. 

TONY,   avec  bunieur. 

Soit  :  à  la  tienne. 

(  Us  boivent.) 
r.ICHAl'.r). 

Maintenant,  la  petite  chanson. pour  achever 
(le  t'éfjayer  ;  car  tu  es  langoureux  comme  une 
romance. 

CH.ANSON. 

âans  chagrin  de  l'dvcnir, 
Mes  amis,  il  faut  jouir 

Des  biens  de  la  vie. 
L'ainoiir,  le  jeu  ,  le  bon  vin  : 
Voilà  mon  joveus  reîraiii , 
Et  ma  pliilosopliie. 

Dis-moi,  Thomme  vertueux 
Ici-bas  est-il  heureux  ? 

Kis  lie  sa  folie. 
L'amour,  le  jeu,  le  bou  viu  : 
Voilà  mon  joyeux  refrain  , 
Et  ma  philosophie. 

Laissons  les  sots  et  les  fous 
Du  ciel  craindre  le  courroux  ; 

Moi ,  je  le  délie  ! 
L'auiour,  le  jeu  ,  le  bon  vin  ; 
Voilà  mon  joyeux  refrain. 
Kl  ma  philosophie. 

(Se levant.)  A  ROBis  ni£.s  BOIS,  le  grand  chasseur  ! 
TOSY  ,  se  levant  aussi. 
Misérable  !  Anna  avait  bien  raison  de  me 
dire  de  m'èloigner  de  toi. 

{  11  fait  quelques  pas   ) 
mCHAP.D. 

Là!  là!  Camarade,  ne  te  fâche  pas,  c'est 
une  plaisanterie...  Tu  me  quittes  déjà...?  c'est 
pour  voir  Anna  que  tu  te  presses  tant. ..Pauvre 
tille  !  tu  n'as  pas  de  bonnes  nouvelles  à  lui 
porter...  Ton  coup  d'essai  n'est  pas  de  nature 
à  lui  donner  beaucoup  d'espoir  pour  demain. 

TONY. 

Demain  !  de'ja  demain  !  Malhei:'-eux  que  je 
suis  ! 

r.lCHAnri,  lui  prenant  la  main. 

.le  le  l'ai  dit,  Tony...  je  veux  le  servir...  Je 
sui.s  ton  ami,  écoute-moi, et  preiuls  confiance 


en  mes  paroles.  (Mystéricuscnient.)  Nous  sommes 
seuls,  je  vais  te  révéler  des  mystères  dont  lu 
ne  souptjonnes  pas  l'existence...  !l  y  a  plus  de 
choses  possibles  tpie  le  vulgaire  ne  pense  ,  et 
la  nature  offre  certains  secrets...  innocents 
d'ailleurs,  mais  faits  tout  exprès  pour  les  chas- 
seurs... 

'l'oNY,   avec  impatience. 

Connais-tu  les  moyens  d'assurer  mou  bras  ? 

RiniAnn. 
Oui... 

TO>iV. 

De  diriger  mes  coups? 

RicnAnn. 
Oui. 

TONY. 

Ah!  s'il  était  possi'ulc!  mais  je  n'ose  te  croire. 

IHCHAHD. 

Courage!  tu  commences  à  tb)uler...  C'est 
toujours  cela...  Prends  ma  carabine...  Ne  vois- 
tu  rien  là-haut?  Tiens,  n'est-ce  pas  un  vau- 
tour?... Tire. 

TONY,  prenant  l'arme  de  lîichard. 

Te  moques-tu  de  moi?  l'oiseau  parait  comme 
un  point  dans  le  ciel...  il  est  hors  de  portée. 

RICHARD. 

Tire  toujours,  incrédule  !  (Tony  lève  la  cara- 
bine, le  coup  part;  un  énorme  vautour  traverse  le  tbéatre 
et  va  tomber  dans  un  buisson.  )  Diable  !  mon  cama- 
rade ,  quelle  adresse  ! 

TONY. 

Je  n'y  comprends  rien...  ;  mes  yeux  ne  m'ont 
pas  guidé ,  et  ton  arme  est  de  portée  ordi- 
naire. 

RICHARD. 

Eh  bien  ,  mon  brave  !  si  les  paysans  avaient 
vu  cehii-là,  ils  ne  se  seraient  pas  moqués  de 
toi...  Tu  peux  aller  voir  Anna  maintenant; 
voilà  de  quoi  la  rassurer  :  (11  arracbe  une  plume 
du  vautour  et  la  met  au  cbapeau  de  Tony.  )  Voila  le 
présage  de  la  victoire! 

TONY. 

Que  fais-tu?  que  veut  dire  tout  cela?  qu'a- 
vais-lu  mis  dans  ta  carabine? 

RICHARD,   à  voix  basse. 

Un  chasseur  intréjjide  comme  toi  a  dû  en- 
tendre parlt-r  des  balles  enchantées. 

TOKY. 

Enfant,  on  me  berçait  île  ces  contes. 

liICUAI\D. 

Ce  ne  sont  point  des  contes:  on  ne  connaît 
que  cela  à  l'armée...  Les  balles  qui  vont  cher- 
cher leur  homme  au  milieu  des  plus  épais  ba- 
taillons, crois-tu  qu'elles  n'aient  pas  leur  desti- 
nation? Tu  as  entendu  parler  de  la  mort  du 
grand  Gustave,  percé  a  Lutzen,  malgré  sa 
cuirasse  de  buffle  :  c'était  une  balle  enchan- 
tée... Tout-à-l'heure  enfin,  toi-même...  avec 
ces  balles,  rien  d'impossil.)le...  Us  prendraient 
demain  pour  poiiit  de  mire  le  clocher  de  l'ab- 
baye d'Yorck,  que  tu  serais  stir  de  l'atteindre. 
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TONY,  avec  hésitation. 
lit...  tu  n'en  as  plus? 

nicriAiii). 
Non,  c'était  la   dernière...  J'en  ai    eu   juste 
autant  qu'il  m'en  fallait. 

TOSY. 

Autant  qu'il  t'en  fallait? 

RlCnAHD. 

Oui...  car  c'est  précisément  cette  nuit  que  je 
puis  m'en  procurer  d'autres. 

TONY. 

Cette  nuit  ! 

niCHARD,   avec  chaleur. 

Tony,  mon  camarade,  ton  sort  dépend  de 
ce  moment...  Cette  nuit,  la  dernière  de  celles 
qui  précéderont  ton  bonheur  ou  ton  mal- 
heur... La  nature  entière  semble  disposée  à  te 
servir. 

TONY  ,  après  un  moment  de  silence. 

Procure-moi  une  de  ces  balles. 

RICHARD. 

Volontiers...  Trouve-toi,  à  minuit,  dans  le. 
carrefour  de  la  forêt,  aux  ruines  de  Saint- 
Dunstan. 

TONY. 

Aux  ruines  de  Saint-Dunstan  !...  Non,  cet 
endroit  est  dangereux...  On  dit  qu'il  s'y  passe 
des  choses!...  Je  u"ir;ii  point. 

RICHARD. 

Ah!  tu  veux  des  balh's  enchantées,  et  tu 
trembles  comme  un  enfant!  Eh  bien!  soit, 
camarade...  Adieu  la  place,  adieu  le  mariafje! 
(Il  fait  quelques  pas  vers  le  fond  et  revient.  )  Ce  n  est 
pas  à  toi  seul  que  ta  timidité  nuira;  ta  bien- 
aimée... 

TONY. 

Ah!  pourquoi  me  rappeler  mon  amour? 

RICHARD. 

Si  tu  sais  te  résijjner  tranquillement  à  ton 
sort,  crois-tu  qu'elle  puisse  supporter  le  résul- 
tat de  ton  obstination,  devenir  la  femme 

TONY. 

Anna,  l'épouse  d'un  autre!  Je  n'hésite  plus... 
Mon  ami ,  mon  cher  Richard,  je  m'abandonne 
à  toi. 

RICHARD. 

A  minuit ,  aux  ruines  de  Saint-Dunstan. 

TONY. 

A  minuit. 

RICHARD. 

Je  t'attends. 

TONY. 

Perdre  Anna!  Plutôt  mourir...  Oui...  J'irai. 

RICHARD. 

On  vient.  Silence!   ou  nous  serions  perdus. 


SCÈNE  VU. 

Les  Précédents  ;  DICK  ,  REYNOLD  ,  Pay- 
sans,  Chasseurs  ,  sortant  de  la  taverne. 
REYNOLD. 

Enfants,  voici  la  nuit,  il  faut  nous  séparer  ; 
mais  songez  à  vous  trouver  demain  au  rendez- 
vous,  au  lever  du  soleil,  pour  le  tir  et  la 
chasse  qui  doit  le  précéder. 

FINAL. 

TONY. 

Ah  !  pour  mon  cœur  quel  coup  affreu.t  ! 

REYNOLD. 
Demain  ,  j'espère  , 
Tu  seras  plus  heureux. 
TONY. 
Destin  contraire. 
Tu  me  poursuis  toujours! 

RICHARD,  bas  à  Tony. 
A  ton  secours 
Appelle  ici  l'adresse. 
TONY. 
Ainialjle  objet  de  mon  amour, 
Je  vais  te  perdre  .sans  retour  ! 

RICHARD,    REYNOLD,    DICK    et    CHOEUR. 

Mais  pourquoi  tant  de  faiblesse? 
Ah  !  bannis  cette  tristesse. 
Oui ,  lu  peux  obtenir  l'objet  de  ton  amour. 

TONY. 
Ma  chère  Anna,  je  te  perds  sans  retour. 

REYNOLD,    RICHARD,    DICK    et    CHOEUR. 
A  l'espoir  livre  ton  anie; 
Bannis  ce  noir  j)rcssenliment , 
Et  de  l'ohjet  de  ta  llamme. 
Ah  !  ne  va  pas  accroître  le  tourment. 

TONY. 

Mes  amis,  ne  me  flattez  pas. 

TOUS. 

Espérance  ! 

TONY. 

Hélas! 
Une  funeste  puissance 
Semble  s'attacher  à  mes  pas. 

TOUS. 
Ne  l'alarme  pas. 

TONY. 
Non,  il  n'est  plus  d'espérance. 
De  grâce,  ne  me  llaltez  pas. 

TOUS. 
Sans  raison  ne  t'alarme  pas. 

RICHARD. 

Oui,  tu  dois  tenter  encor 
La  fortiuie. 
Il  faut  b:ninir  une  crainte  importune. 

TONY. 

Non,  je  ne  puis  tenter  cncor 
La  fortune. 
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nF.v^ol,ll. 
Oui,  iri  (lois  teiucr  ciicor 
La  Foriuiif. 
Porte  tes  vœux  au  ciel  arbitre  de  tou  sort. 

T)1CK. 

Demain  avec  le  jour  clans  l.i  forêt  prociiainc. 
CHASSEUnS. 
Dans  les  forcis ,  sur  les  monts,  dans  la  j>lainc  , 
Amis,  il  faut  suivre  nos  pas. 
Pour  nous  la  chasse  a  des  a])pas. 
Demain  ,  demain  ,  suivez  nos  pas. 
PAYSANS. 

Le  cor  retentit  dans  les  bois. 


îkJ, 


G0Sa 


licmplis  d'une  audace  nouvelle. 
Volez  à  de  nouveaux  exploits. 
Oui,  l'éclio  lui  rdjiond  i-t  sa  voix  nous  appelle. 
Taïaut!  taïaul  !  A  demain  dans  les  bois. 

cilASSEins. 

Le  cor  retentit  dans  les  bois, 
ricmplis  d'une  audace  nouvelle , 
Volous  .'i  de  nouveaux  exploits. 
Oui,  l'écho  lui  répond  et  sa  voix  nous  appelle. 
Taïaut!  taïaut!  A  demain  dans  les  bois. 

(Les  ciiasseurs,  ayant  Kcynold  à  leur  tête  ,  défilent  au  mi- 
lieu des  paysans.  Tony  et  Richard  restent  sur  le  deviint 
de  la  scène  et  se  serrent  la  main.  ) 
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ACTE  SECOND. 


L'ne  salle  du  pavillon  des  bois.  Des  portraits, 
cette  chambre  gothique.  Au  fond,  une  fenêtre 
une  table  avec  un  miroir,  et  une  lampe. 

SCÈNE  I. 

ANNA,  NANCY. 

(Nancy,  montée  sur  une  chaise  ,   attache  à  la  muraille  1 
portrait  du  vieux  Reynold;  Anna  rajuste  sa  coiffure.) 

DUO. 
NAKCY  ,  parlant  au  portrait. 
Au  moins ,  tiens  bien ,  je  te  l'ordonne. 
(Â  Anna.) 

Chère  cousine  ,  je  soupçonne 
Qu'un  lutin  vient  nous  visiter. 

AKNA. 

Laisse  en  pais  cette  image. 

NANCY. 

Mon  cher  aïeul,  je  dois  vous  respecter  , 
Mais,  de  grâce,  soyez  plus  sage, 
A  votre  place  retournez. 

ANNA. 

De  sa  chute  sais-tu  la  cause  ? 

NANCY. 
A  votre  place  retournez  ; 
Cette  imprudence  vous  expose... 
A  vous  casser  le  nez. 

ANNA. 

Mal-à-propos  vous  badinez. 

NANCY. 


des  ramures  de  cerf,  des  cors,  des  armes  de  chasse  décorent 
fermée  par  un  rideau.  Des  portes  de  chaque  côté.  A  gauche. 


t^p 


Vous  expose... 
A  vous  casser  le  nez. 


(Elle  descend.) 


ANNA. 

Livre  ton  cœur  à  l'alégresse. 
Ce  jour  promet  d'heureux  instants  ! 
Mou  ame  eu  proie  à  la  tristesse 
Cède  à  l'horreur  de  ses  pressentiments. 

NANCY,  gaiement. 

Non ,  dans  cette  vie , 
11  n'est  point  de  beaux  jours 
Sans  les  amours , 


Sans  la  folie  ; 
Non,  il  n'est  point  de  beaux  jours. 

ANNA. 
Ah  !  reviens  auprès  de  ton  amie  , 
Cher  objet  de  mon  amour; 
El  la  sombre  mélancolie 
S'éloignera  de  ce  séjour. 

ENSEMBLE. 

NANCY. 

Non,  il  n'est  point  de  beaux  jours. 
Dans  cette  vie, 
Sans  la  folie 
Et  les  amours. 

ANNA. 

Reviens  auprès  de  ton  amie , 

Cher  objet  de  mon  amour, 

Et  la  sombre  mélancolie 

S'éloignera  de  ce  séjour. 

NANCY. 

Voilà  notre  respectable  aïeul  remis  en  place 
pour  une  centaine  d'années  au  moins.  (.\Anna.) 
Eh  bien!  Anna,  as-tu  achevé  de  rétablir  ta 
coiffure? 

ANNA. 

Oui,  ma  chère  Nancy;  c'est  heureusement 
tout  le  mal  que  m'a  fait  ce  vieux  portrait  en 
tombant.  N'as-tu  pas  vu  dans  nos  anciennes 
ballades  que  la  chute  d'un  portrait  de  famille 
annonçait  quelque  malheur? 

NANCY. 

Oui,  quand  elle  est  imprévue,  surnaturelle; 
mais  ici,  le  vent  qui  ébranle  ce  pavillon,  tes 
fréquentes  visites  à  cette  fenêtre  que  tu  ne  fais 
qu'ouvrir  et  fermer,  depuis  une  heure,  suffi- 
raient bien,  je  crois,  pour  motiver  l'accident 
qui  vient  d'arriver  à  ce  gothique  personnage, 
eût-il  été  cloué  dix  fois  plus  sohdement. 

ANNA. 

Tony  ne  vient  pas  ! 
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NA>CY. 

Soi?  donc  tranquille;  M.  Rcynold,  ton  pè- 
re, !ie  Fait  que  de  rentrer. 

ANNA. 

Il  a  bien  promis  de  se  rendre  ici  après  le  tir: 
il  faut  traverser  la  lorêt...  la  nuit  est  si  noire... 
j'ai  peur... 

NANCY. 

Je  ne  suis  pas, trop  rassurée  non  plus...  Au 
fait,  il  est  fort  désagréable  d'être  ainsi  renfer- 
mées dans  le  vieux  pavillon  d'un  vieux  châ- 
teau, au  milieu  d'un  vieux  bois,  n'ayant  pour 
tonte  société  que  nos  défunts  aïeux...  A  parler 
franchement,  je  préférerais  une  compajjnie 
plus  jeune  et  plus  aniniée. 

ANNA. 

Par  exemple,  celle  de  Dick  ,  ton  amoureux  ? 

NANCY. 

Vraiment  oui,  c'est  si  amusant  de  se  voir 
faire  la  cour! 

POr.ONAlSE. 

Un  amant ,  d'un  air  timide  , 

Se  présente  devant  vous, 

Kt  le  charme  qui  le  .;;uide 

Le  retient  à  vos  geuonx. 

La  sagesse ,  la  prudence 
Veut  qu'on  s'éloigne  sans  retard  ; 

Mais  pour  faire  connaissance 

On  éclianf;e  un  doux  regard. 

Si  les  yeux  se  font  entendre  , 

Le  cœur  se  laisse  surprendre. 
On  pâlit,  on  rouyit  soudain... 
Kt  le  galant  vous  prend  la  main. 
On  soupire, 
On  désire; 

Quel  transport  vient  nous  charmer! 

Lne  voix  semhie  nous  du-e  : 

Jeunes  cœurs ,  il  faut  aimer. 

ANNA. 

Le  tableau  est  t.out-à-fait  exact,  pas  la 
moindre  circonstance  oubliée;  mais  il  a  fallu 
une  bien  grande  attention  pour  montrer  en- 
suite autant  de  mémoire. 

NANCY. 

Ah!  tu  plaisantes!  A  la  bonne  heure  donc! 
voilà  comme  je  t'aime...  comme  l'on  doit  être 
la  veille  d'un  mariage,  et  comme  je  serai  cer- 
tainement quand  viendra  mon  tour  avec  Dick... 
Mais  il  se  fait  tard,  Tony  n'est  pas  venu,  je 
crois  que  uous  ferions  bien  de  nous  retirer. 

ANNA. 

INon,  je,  t'en  prie,  ma  cher  cousine,  pas 
avant  ([ue  Tony  soit  rentré...  Si  tu  savais  com- 
bien je  suis  inquiète! 

NANCY. 

Mon  Dieu,  que  les  anjoureux  sont  insuppor- 
tables! 

(  Elle  sort.  ) 


SCÈNE  II. 

AiNNA,  seule.  (  Elle  va  à  la  fenêtre  et  l'ouvre.) 

A!R. 

Le  calme  se  répand  sur  la  nature  entière  , 
Le  bonlieur  va  bientôt  embellir  ce  séjour; 
l^a  lune  porte  au  loin  une  vive  lumière; 
Le  ciel  même  ,  le  ciel  sourit  à  notre  amour. 

Sous  le  voile  du  mystère  , 
Lu  ces  lieux  mon  arn:int  va  venir. 
O  des  nuits  p:iisible  courrière. 
Guide  ses  jias  sans  les  traiitr  ! 
il  devraitêtre  ici  !...  Mais  non...  il  ne  vient  pas... 
Mon  cœur  a  tressailli  comme  au  bruit  de  ses  pas... 
A  mes  vtcux,  céleste  puissance, 
Rends  l'objet  du  plus  tendre  amour; 
De  son  cœur  tu  connais  l'uinoceuce  , 
Veille ,  grand  Dieu ,  veille  sur  son  retour  ! 

Tout  est  calme,  tout  sommeille  , 
Et  pour  l'amour  Anna  veille  ! 
Le  imn'tnure  des  ruisseaux, 
Zépliyre  agitant  le  feuillage. 
Viennent  seuls  de  ces  lieux  troubler  le  doux  repos. 
Le  rossignol  l'ait  trêve  à  son  brillant  ramage... 

Le  cerf  s'éloigne  épouvanté.  [tendre'? 

N'est-ce  point  une  erreur?  Quel  bruit  viens-jc  d'en- 

Moment  heureux!... C'est  lui  !...Mon  cœur  est  irans- 

Près  d'Amia  Tony  va  se  rendre  ! . . .  [  porté  ! 

O  bonheur,  je  l'ai  vu  ! 
Mon  cœur  renaît  à  l'espérance. 
Mon  bien-aimé  vers  moi  s'ai  ance  ; 
Les  orages,  la  nuit,  ne  l'ont  point  retenu. 

Ah  !  quel  heureux  présage  ! 
Mon  amant  sera  vainqueur; 
Sur  son  front  je  vois  le  gage 
Du  triomphe  et  du  bonheur. 
Cher  objet  de  ma  tendresse, 
Ton  courage  ,  ton  adresse 
Viennent  r.-^ssurer  mon  cœur. 

eeeseseoseoossosseosoeosaeaoosoeeeessssoeoseeessosacoeoeâe 

SCÈNE  III. 
ANNA,  TOiNY. 

ANNA,  courant  au-devant  de  Tony. 
Tony,  mon  cher  Tony! 

TONY. 

Ma  chère  Anna! 

ANNA. 

Tu  t'es  bien  fait  attendre! 

TONY. 

Pardonne... 

ANNA. 

Le   temps  me  sendjlait  long;  j'étais  impa- 
tiente de  connaître  le  résultat  de  l'épreuve. 

TONY,  agité. 
Tu  le  sauras. 

ANNA. 

Et  puis  je  craignais  ia  tristesse  à  laquelle  tu 
te  livres  depuis  quelque  temps. 

TONY. 

Cominent  la  surmonter  quand  tout  se  réunit 


ACTK    11.   SCKNF   Ml. 
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pour  iir;u:ei)Iil(M',  ([iiaiid  je  vois  le  liuiilxnir  <le 
ma  vii;  entière  mis  à  la  mori'i  ilii  liasard? 

A.NNA. 

Tu  os  hicii  a;;ite!  l'épreuve  aui-ait-ollc  t'ié 
mallu'Ui-cuse  pour  toi? 

TONY. 

Malheureuse!...  non,  non... 

ANNA. 

Me  voilà  plus  tranipiille.  J'avais  besoin  de 
cette  assurance;  de  sinistres  pressentiments  me 
poursuivaient...  Quel  est  le  prix?  Si  c'est  un 
ruban,  tu  me  le  donneras. 

TONY. 

Le  prix!...  je  l'ignore  encore. 

ANMA. 

Avec  quel  air  sombre  tu  me  dis  cela  !  Au- 
rais-tu quelques  chagrins?  Apprends-les-moi. 

TONY. 

Non  ,  je  te  jure. 

ANNA. 

Le  succès  que  tu  as  obtenu  ce  soir  doit  te 
rendre  le  courage. 

TONY. 

Du  courage  !  j'en  aurai. 

ANNA. 

Quant  à  moi,  ma  gaîte'  te  prouve  que  je  ne 
doute  pas  de  ton  adresse. 

TONY. 

Hélas!  est-on  jamais  certain...? 

ANNA,  vivement. 

Le  sort  peut  te  trahir,  je  le  sais;  si  cela  arri- 
vait, je  t'en  conjure,  mon  ami,  promets-moi 
de  te  soumettre  à  la  volonté  céleste. 
TON  Y. 

Que  peux-tu  craindre?... 

ANNA. 

Ton  ame  est  vive  ,  ardente ,  Tony  !  N'écoute 
pas  le  désespoir:  ses  conseils  sont  funestes. 

TONY. 

Oui! 

ANNA. 

Que  de  fois  il  a  enfanté  le  criine  !  que  d'in- 
fortunés il  a  rendus  coupables! 

TONY. 

Mais  oîi  trouver,  dis-moi,  assez  de  force 
pour  supporter  l'anéantissement  de  toutes  mes 
espérances,  pour  te  voir  passer  dans  les  bras 
d'un  autre?  Tu  le  sais,  Anna,  Milord  le  veut, 
et  ton  père  y  a  consenti...  Le  vainqueur  sera 
ton  époux. 

ANNA. 

Mon  père  ne  voudrait  pas  me  rendre  mal- 
heureuse. Mes  prières,  mes  larmes  i-auraient 
l'attendrir;  et  s'il  ne  nous  permettait  pas  de 
nous  unir,  du  moins  ne  me  forcerait-i!  pas  sans 
doute  à  former  un  hymen  que  je  détesterais.  Il 
faudrait  attendre  et  espérer  un  temps  plus  heu- 
reux... Tu  es  bien  sûr  du  cœur  d'Anna  ;  rends- 
la  aussi  certaine  de  ta  résignation  :  et,  quel 
que  soit  son  sort,  elle  s'y  soumettra  sans  mur- 
murer. 


Tant  de  douceur,  tant  de  vertu,  me  rappel- 
lent h  riioi-méme...  Oui,  ma  chère  Anna,  ni- 
tendre,  espérer,  c'est  le  mieux. 

DUE'nO. 

TONY. 

Non  ,  plus  d'alarmes , 

Scche  les  larmes  ; 
L'espoir  le  plus  Hattcur 
Vient  r.issiirer  mon  cœur. 

ANNA. 

Non  ,  phis  d'alarmes, 

Séchons  nos  larmes  ; 
L'espoir  le  plus  flatteur 
Vient  rassurer  mon  ccnur. 

TONY. 
Si  j'aime  ;i  croire 
A  tna  victoire  , 
C'est  que  la  gloire 
Pour  prix  a  le  boiilieur. 

ANNA. 
Si  j'aime  à  croire 
A  ta  victoire , 
C'est  que  la  gloire 
Pour  prix  a  le  bonheur. 

ENSEMBLE. 

Non  ,  plus  d  alarmes  , 

Séchons  nos  larmes; 
L'espoir  le  plus  flattciu' 
Vient  rassurer  mon  cœur 

SCÈNE  IV. 

ANNA, TONY, NANCY. 

NANCY  ,   accourant  tout  effrayée. 
Ah!  mon  Dieu!    mon  Dieu!  quel  malheur! 
Ma  pauvre  cousine,  tu  avais  bien  raison  :  la 
chute  de  ce  vieux  portrait  ne  nous  présageait 
rien  de  bon. 

TONY. 

Saurait-elle  déjà?... 

NANCY,   apercevant  Tony. 
Ah!  vous  voilà,  Tony!  Eh  bien  !  mon  gar- 
çon, vous  n'avez  donc  pas  été  heureux  ce  soir? 
TONY,   voulant  la  faire  taire. 
Nancy  ! 

ANNA. 

Que  veut-elle  dire  ? 

NANCY. 

Quoi  !  ne  sais-tu  pas  qu'il  n'a  pas  eu  le  prix? 

ANNA. 

Ah  !  Tony,  tu  m'as  trompée! 

TONY. 

Je  craignais  de  l'affliger....  Ton  père  lui- 
même  m'avait  engagé  à  garder  le  silence...  Je 
suis  étonné  qu'il  ait  dit  à  Nancy.... 

NANCY. 

Mon  oncle  ne  me  l'a  pas  dit  :  mais  je  l'ai  en- 
tendu. 
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ANKA. 

Comment  ? 

NANCT- 

En  écoutant ,  comme  je  fais  toujours.  Avant 
de  me  retirer,  je  voulais  «lire  bonsoir  à  mon 
oncle  ;  arrivée  devant  la  porte  de  sa  chambre, 
j'ai  entendu  parler....  alors  je  me  suis  arrêtée, 
et  j'ai  prêté  l'oreille...  pour  savoir  si  l'on  par- 
lait d'affaires,  ne  voulant  pas  interrompre... 

AAîJA. 

Eh  bien? 

NANCT. 

Il  y  avait  un  monsieur  qui  disait  à  mon 
oncle  :  «  C'est  moi  qui  ce  soir  ai  atteint  le 
but....  je  suis  sûr  d'être  aussi  heureux  demain... 
j'ai  des  moyens  certains...  » 

TO^Y. 

O  ciel  ! 

NANCY. 

«  Votre  fille  sera  ma  femme,  et  je  suis  assez 
puissant  pour  accomplir  tous  vos  désirs.  » 

AN>'A. 

Et  mon  père,  qu'a-t-il  répondu? 

NA>CY. 

Je  l'ignore.  Il  s'est  fiiit  un  moment  de  si- 
lence... Alors,  voulant  savoir  quel  était  celui 
qui  prétcnilait  ainsi  vous  enlever  ma  cousine, 
j'ai  regardé  par  le  trou  de  la  serrure,  j'ai  vu 
un  grand  homme  d'une  figure  belle,  si  l'on 
veut...  mais  d'un  regard  singulier  et  effrayant... 
Il  était  enveloppé  d'un  grand  manteau  noir, 
et  sur  son  chapeau  flottait  une  longue  plume 
de  vautour....  et,  tenez,  comme  vous  en  avez 
une  maintenant. 

TONY. 

Moi! 

NANCY. 

Enfin ,  craignant  que  l'on  ne  sortît  de  la 
chambre  et  qu'on  ne  me  surprit  à  la  porte,  où 
l'on  aurait  bien  pu  m'accuser  de  curiosité,  je 
suis  venue  toute  tremblante  conter  ce  que  j'a- 
vais vu  et  entendu. 

TONY  ,  à  Anna. 

Tu  le  vois,  tout  espoir  est  perdu  ! 

ANNA. 

Pourquoi  ?  cet  essai  a  été  malheureux  ;  mais 
il  ne  décide  rien.  Demain  tu  peux  tout  réparer; 
que  ne  feras-tu  pas  en  songeant  que  le  bonheur 
de  tabien-aimée  dépend  de  ton  adresse  ? 

TONY . 

Le  sort  le  veut,  obéissons.  Oui,  demain 
j'aurai  le  prix,  sois-en  certaine,  quoi  qu'il 
puisse  m'en  coûter. 

(  Il  s'éloigne.  ) 

ANNA  ,  le  retenant. 
Tony,   pourquoi    me   quitter  ainsi?....    Où 
vas-tu  ? 

TONY. 

Au  carrefour  de  la  forêt,  aux  ruines  de 
Saint- Dunstan. 


TRIO. 

ANNA. 

Te'méraire  ! 
Quel  dessein  te  conduil  dans  ce  lieu  redouté? 

NANCY. 

Tu  devrais  craindre  la  colère 
Des  noirs  esprits  dont  il  est  infesté. 

TONY. 

Non  ,  rien  n'alarme  mon  courage. 

ANNA. 

Hélas  !  mes  pleurs  pourront-ils  l'arrêter? 

TONY. 
Un  aiîjle  allier  crainl-il  ror.i{5e? 
Ainsi  que  lui  je  prétends  l'affronter. 

ANNA. 

Ah!  reste  encore. 

Encore  un  seul  instant, 

Ma  voix  t'implore 

Un  seul  instant. 

NANCY. 
Ah  !  reste  encore ,  etc. 
TONY. 
Non  ,  je  ne  puis  rester  encore. 
Encore  un  seul  instant  : 
lîirh.ird  ni'allend! 
Déjà  la  lune  nous  éclaire  ; 
De  ses  bienfaits  ,  ah!  saclions  profiter. 

NANCY. 
Déjà  la  lune  nous  éclaire  ; 
Mais  pour  cela  faut-il  donc  nous  quitter? 
Juste  ciel  !  que  va-t-il  faire  ? 
Ce  départ  et  ce  mystère, 
Tout  cela  vient  me  tourmenter. 

TONY. 

Ah  !  cachons-leur  bien  ce  mystère. 

ANNA. 

Daigne  écouter  ma  prière. 

TONY. 

Non ,  je  ne  puis  ,  il  faut  partir. 
Ah  !  ne  me  reliens  plus;  il  faut,  il  faut  partir! 
(  Il  fait  quelques  pas  et  revient.  ) 
Redis,  redis  encore 
Le  serinent  si  cher  à  mon  cœur. 


Je  l'aime,  je  l'adore, 
Toi  seul  feras  mon  bonheur. 


Il  quitte  celle  qu'il  adore. 
Ah  !  quel  tourment  !  quelle  rigueur  ! 
En  vain  ,  hélas  !  sa  voix  l'implore. 
Maudit  chasseur  !  maudit  chasseur! 

TONY. 
Redis,  redis  encore 
Ces  mots  si  chers  à  mon  cœur  : 
Je  l'aime,  je  l'adore; 
Et  toi  seul  feras  mon  bonheur. 

ANNA. 

Hélas!  ma  voix  t'implore. 
Tu  vois  le  tourment  de  mon  cœur. 


sm> 
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TONY. 

Ht'las!  sa  voix  ui'iuiplore. 
Je  vois  le  tduriiiciit  de  son  c(L'ur. 

SAÎfOY. 

Hn  vain  sa  voix  l'itn|)lor(.-. 
Il  voit  le  louriucul  de  sou  coeur. 

ANNA  ,    JJANCY. 

Ah  !  reste  encore , 
Encore  un  senl  instant. 
Son{;e  à  demain;  l'auiour  l'attend. 
TONY. 

Non ,  je  ne  puis  rester  un  seul  instant , 
Un  seul  instant  : 
Richard  ni'allend. 
(  Il  s'arrache  des  bras  J'.\nna,  et  sort.  Le  théâtre  tJiungc.) 

ueeoeaseesoaeeeaeoseeogeseeeessessosssosesesocoeeeaoeeoeoo 

SCÈNE  V. 

(Le  carrefour  de  la  fori3t.  L'aspect  de  ce  Heu  est  tiisle  et 
sauvage  :  dans  le  fond,  des  rochers  au  milieu  desquels 
roule  un  torrent  que  l'on  traverse  sur  un  tronc  d'arbre. 
A  gauche,  les  ruines  d'un  (fdifice  gothique.  Au  deuxième 
plan,  dans  une  ogive  et  sur  un  piédestal,  une  statue  de 
grandeur  naturelle  :  il  fait  clair  de  lune.  Des  oiseaux  de 
nuit  sont  perchés  sur  les  arbres.) 

RICHARD ,  Choeur  invisible. 

{ Au  lever  du  rideau  et  pendant  le  choeur  Richard  forme 
un  cercle  avec  des  pierres;  il  place  au  centre  un  foyer 
sur  lequel  est  un  réchaud.  A  la  fin  du  chœur  minuit 
sonne,  Richard  tiie  son  couteau  de  cliasse,  en  frappe  les 
pierres  :  elles  s'illuminent  et  deviennent  des  têtes  de 
mort.) 

COEUR   INVISIBLE. 
Roi  de  nos  bruyères  , 

Parais  !  parais  ! 
Entends  ses  prières  , 

Parais  !  parais! 
Quand  sa  voi.x  t'appelle  , 

Parais  !  parais  ! 

Reste-lui  fidèle  , 

Parais  !  parais  ! 

De  l'un  de  tes  sujets 

Seconde  les  projets. 

Parais!  parais  !  parais  ! 

RICHARD. 

Parle  serment  qui  nous  lie,  par  la  promesse 
que  tu  m'as  faite,  je  t'en  conjure,  Roljin,  pa- 
rais ! 

(Une  grande  flamme  brille  tout-à-coup  au  sommet  du 
rocher  et  Robin  s  élève  lentement.  Une  flanmie  livide 
l'éclïïire  pendant  toute  cette  scène.) 

Sweaaeeaeeeeaaaeeeeoaaeeaaaeaeeeaeaaeaaaeaeaesoeeeaoeoeeaa 

SCÈNE  VI. 

RICHARD,  ROBIN. 

ROBIN. 

Qui  m'appelle? 

RICHARD. 

Moi! 

(Chant.) 
Tu  sais  que  mon  délai  demain  doit  expirer, 
Demain  au  retour  de  l'aurore. 


ROBIN.  (  Parlé.  ) 


Oui 


îfflJH) 


RICHARD,  chantant. 
Pour  loi  je  viens  de  conspirer;  - 

Mon  compagnon  ici  vient  se  livrer. 
De  nos  sccrcis  il  ne  sait  rien  encore. 

uoniN. 
Qu'il  promotte  ! 

RICUAIin. 

Donne  à  ces  halles  ta  |uiissunce, 
JLl  protège  mes  travaux. 

rODlN. 

Souviens-toi  que  la  troisième  m'appartient. 

RICHARD. 
.S'il  le  faut ,  qu'elle  l'appartienne... 
Sur  ton  appui  j'ose  compter  toujours. 
A  ce  prix  viens  servir  ma  haine... 
Chasseur  noir,  préle-moi...  prête-moi  ton  secours. 

Rf)BIN. 

Je  te  le  promets. 

RICHARD. 
Tony  doit-il  me  dégager? 
ROBIX. 

Peut-être. 

RICHARD. 
Et  j'aurai  mou  délai ,  si  je  puis  l'obliger 
Dès  ce  jour  .'t  reconnaître 
Robin  des  Bois  pour  son  maître? 

ROBIN. 

A  ce  prix  tu  peux  compter  Sur  moi. 

(  11  disparait  au  milieu  des  flammes.  ) 

aaaeioea8aeeeesaosaaaaaoaeie^o,<oiooe3eiaâaaasew0wsa3ciea;a 

SCÈNE  VII. 

RICHARD,  seul. 
Il  consent  !  Tout  est  prêt ,  et  Tony  ne  parait 
pas!  Osera-t-il  venir?  il  était  indécis...  J'ai 
trop  compté  peut-être  sur  son  courage.  S'il 
me  manquait  de  parole!...  Robin  tiendrait  la 
sienne...  C'est  aujourd'hui  le  terme  fatal...  Il 
faut  que  Tony  prenne  ma  place...  Lui  ou  moi, 
le  grand  chasseur  l'a  dit...  Quel  engagement 
terrible  !  Trois  ans  de  puissance,  trois  balles 
enchantées.  La  dernière  est  toujours  funeste  !... 
Mon  pauvre  frère...  C'est  elle...  Et  pourtant  je 
ne  voulais  pas...  J'attendais  le  receveur  de 
Duncaster...  Savai.s-je  qu'il  l'accompagnerait...? 
Enfin,  je  recueillis  son  héritage...  L'argent  de 
la  recette  fut  à  moi...  Mais  ces  richesses  s'é- 
coulèrent avec  une  rapidité...  Elles  semblaient 
fuir  mes  mains  homicides...  N'importe,  j'en 
renouvellerai  la  source  à  quelque  jirix  que  ce 
soit...  Travailler,  mener  une  vie  misérable! 
plutôt...  Ah!  voici  Tony! 

eoaeeQeseeeoaeeeaeeaeeaaaaaaaeaaeeaeeeeoaaaaaaeaaaaeaauaaa 

SCÈNE  VIII. 
RICHARD  ,    TONY. 

TONY  ,  sur  les  rochers. 
AIR. 
Ah  !  quel  abîme  cpoiivanlablc 
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Semble  ouvrir  sous  ines  jias  les  portes  des  enfers! 
Une  voix  formidable 
A  fjrondé  dans  les  airs  ! 
1..1  lune  s'est  voilée,  et  j'entends  la  tempête... 
Laissez-uîoi ,  spectres  menaçants  !... 
Ah  !  quels  affreux  gémissements! 

Fantôme  horrible  !...  arrête  ! 
Succomberai-je  à  ces  tourments  ? 
Non ,  bravons  le  danger  qui  menace  ma  tète. 

RICHARD. 

Te  voilà  ilonc  enfin  ,  camarade  !  Ce  n'est  pas 
bien  de  me  laisser  ainsi  tout  senl. 

TOKY. 

Je  ris  de  ce  sinistre  accueil. 
.1c  ne  recule  pus ,  puisque  le  sort  m'appelle. 
(  il  tiit  quelques  pas.  Un  spectre  sort  du  rocher  et  lui  fait 
sifjne  de  s'éloigner.  ) 
Ah! 

RICHARD. 

Avance  donc  ,  ie  temps  s'ecouIe. 

TO>V. 

Qu'ai-je  vu? 

mOHAP.I). 

J<>  t'attends  ! 

TONY. 

Je  chancelle... 
Cest  elle  ! 
Richard ,  c'est  l'ombre  de  ma  mère  , 
Pâle  comme  dans  son  cercueil!... 
Je  (lois  fuir  à  l'instant;  oui,  telle  est  sa  prière, 

RICHARD. 

Pures  visions! 

TONY. 

Grand  Dieu  !  sur  ce  rocher  là-bas... 
C'est  Anna  qui  me  tend  les  bras... 
Ma  bien-aimée  en  vain  s'oppose  à  mon  passage; 
J'irai  jusqu'au  sombre  rivage... 
Rien  ne  peut  arrêter  mes  pas. 
(  Il  s'élance  et  descend  vivement.  Fin  de  la  musique.) 

Me  voici!  que  veux-tu  de  moi? 

RICHARD,  lui  prenant  la  main. 

Dans  un  moment  d'oubli ,  dont  je  ne  suis  pas 
à  me  repentir  aujourd'hui,  j'ai  souscrit  itn  en- 
jjageinent...  Le  créancier  est  pressé  et  très  pres- 
sant ;  mais  il  m'accorderait  un  délai  si  je  trou- 
v.iis  une  caution. ^  Veux-tu  m'en  ser%nr? 

TOSY. 

J'y  consens. 

RICHARD. 

Ta  signature  suffira. 

TONY. 

Je  signerai  ;  et  toi,  tu  tiendras  ta  promesse...? 

RICHARD. 

Sois  aussi  fidèle  à  la  tienne.  Prends  courage. 

'  Il  trace  un  cercle  lumineux  avec  son  coutciiu  de  chasse.  ) 

Entre  dans  ce  cercle,  c'est  un  mur  d'airain 
contre  les  puissances  invisibles.  (Avec  mystère.) 
Il  viendra  peut-être  un  inconnu  se  placer  entre 
nous...  Quel  que  soit  son  aspect,  sois  sans 
crainte...  Cependant,  ce  n'est  pas  sans  résis- 
tance que  les  esprits  des  ténèbres  livrent  leurs 


secrets  aux  mortels...  Si  tu  me  voyais  trembler, 
viens  .\  mon  secours,  sans  quoi  nous  serions 
perdus.  (Tony  va  parler.)  Silence!  les  moments 
sont  précieux.  (11  prend  sa  poire  à  poudre  et  la  secoue 
trois  fois  sur  le  brasier,  trois  fois  une  flaninie  brillante  s'é- 
lève ;  le  tonnerre  gronde.)  Robin,  viens  m'assister! 
préside  à  cet  enchantement.  Que  par  ta  puis- 
sante influence  ces  balles  soient  infaillibles. 

(  Fonte  des  balles.  Le  feu  du  foyer  devient  plus  brillant, 
et  éclaire  la  forêt  d'une  lueur  rouf;eàtre.  Les  oiseaux  de 
nuit,  placés  sur  les  arbres,  battent  des  ailes;  leurs  yeux 
étincellent.  Richard  coule  le  plomb.  Une  balle  tombe  du 
moule.) 

RICHARD,  criant. 

Une! 

(  Coup  de  tanitam.  L'oraf^e  continue.  Une  tempête  affreuse 
ébranle  la  forêt.  Des  animaux  de  formes  bizarres  parais- 
sent de  tous  côtés ,  et  garnissent  les  anfractuosités  des 
rochers.  ) 

RICHARD. 

Deux  ! 

(Coup  de  tamtam.  La  tempête  augmente;   éclairs,    ton- 
nerre, mugissements  du  vent.) 
RICHARD. 

Trois  ! 
(  Un  bruit  de  chasse  se   fait  entendre.   Un  chœur  de  dé- 
mons  descend   des   rochers,    et   parcourt  la  scène  en 
chantant.) 

CHOErR    DE  DÉMONS. 

Il  va  venir,  le  grand  chasseur 
Qui  porte  en  tous  lieux  la  terreur  ! 
Robin  des  Bois, 
Entends  nos  voix; 
Viens  nous  guider  au  fond  des  bois. 
Yoho  !  yoho  ! 
(  Pendant  ce  chœur  l'orage  redouble  ;  Richard ,  au  condjic 
de  la  terreur,  crie  :  ) 

Robin,  parais! 

TONY,  également  épouvanté.  (Il  veut  fuir;  à  chaque  pas 
une  apparition  effrayante  s'oppose  à  son  passage;  éperdu 
il  va  embrasser  la  statue  et  dit  :  ) 

Robin,  parais! 

(La  foudre  tombe  sur  la  statue,  la  brise  :  elle  s'écroule 
avec  fracas,  et ,  a  sa  place ,  paraît  le  Chasseur  noir.) 

SCÈNE  IX. 
RICHARD,  TOMY,  ROBIN  DES  BOIS. 

ROlilN,   d'une  voix  terrible. 

Me  voici! 

{  Tonv  s'éloigne  et  va  tomber  de  l'autre  côté  du  théâtre. 
Le  Grand  Chasseur  descend  lentement  les  degrés;  il 
s  avance,  et  remet  à  Richard  un  parchemin  rouge.) 

RICHARD,  le  prenant. 

Je  te  rends  grâce. 

ROBIK. 

Aujourd'hui,  toi  ou  lui  ! 

(  Robin  disparaît  au  milieu  des  flammes.  Moment  de  si- 
lence. Richard  va  relever  Tony.) 

RICHARD. 

Voici  cette  balle...  Viens  signer. 

(  11  veut  l'cntraîasr  vers  les  ruines.) 


ACTK    II,    SCfliNi:   IX 


18- 


TONY  ,  revenant  à  lui. 
Mon,  hiyons  ce  li<'ii  de  lerreur. 
(  Dans  le  plus  (;riin(l  égarement  il  éeliuppc  à  Kicilurd,  (|ui 
le  suit  sur  les  roeliers.  I.tsdt'innns  les  poursuivent  ci  les 
menacent.  Rnbin  des  liois,  entouré  de  monstres  horri- 
bles,  reparait  sur  le  sommet  de  lu  montagne  et  préside 
a  cette  seine  infernale.) 
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CUOEUn    DKS   DKMON.S. 

L'heure  s'avance, 
Ml  ItoMii  va  fr.i|)|itT  : 

A  sa  vcngcaiiie 
Tu  ne  peux  érliappcr; 
Nou  ,  tu  ne  peux  écliappcr  ! 
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ACTE  TROISIÈME. 

Itendez-vons  ilc  chasse  à  l'entrée  de  la  forêl.  A  droite,  au  troisième  plan,  le  pavillon  des  bois,  habitation  du 
forestier.  Du  mcnie  côté,  mais  sur  le  deuxième  plan,  un  \ieux  tronc  d'arbre  avec  un  banc  de  gazon.  A 
gauche  une  statue  dans  une  niche  et  un  banc  de  gazon.  Au  fond  un  clieniiii  niont.int.  Près  du  piédestal,  une 
table  avec  une  plume  et  encre  dessus. 


SCÈNE   I. 

ANNA,  seule. 

(  Au  lever  du  rideau  elle  est  agenouillée  et  prie  devant  la 
statue.  Après  !.i  ritournelle  elle  se  lève.  ) 

ROM  ANC  i:. 

Lonfi-temps  voilé  par  les  nuages. 

On  voit  enfin  l'astre  des  cieux; 

Après  les  vents  et  les  orages 

Un  jour  plus  pur  brille  à  nos  yeux. 

Ainsi  mon  cœur  à  l'espérance 

Se  livre  encore  avec  douceur, 

F,l  la  céleste  Providence 

Vient  mettre  un  terme  à  ma  douleur. 

Soumise  à  ta  volonté  sainte. 
Grand  Dieu  ,  dispose  de  mes  jours. 
Sur  l'avenir  je  suis  sans  crainte. 
Sans  murmurer  j'obéirai  toujours. 
Mais  non  ,  mon  cœur  à  l'espérance 
Se  livre  encore  avec  douceur, 
El  la  céleste  Providence 
Vient  mettre  un  terme  à  ma  douleur. 
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SCÈNE  II. 

ANNA;  NANCY,  sortant  de  la  maison. 
NANCY. 

Kli  Lien  !  ne  te  trouvé-je  pas  encore  à  pleu- 
rer!... Heureusement  que,  nomme  dit  le  pro- 
verbe, larmes  de  Kancée  et  pluie  du  matin  ne 
sont  pas  de  longue  durée.  Vois  le  ciel,  il  est 
sans  nuages,  et  Dieu  sait  cependant  quel  temps 
il  a  fait  cette  nuit  ! 

ATsy.\. 

Et  Tony  qui  était  dans  la  forêt  !  Quelle  in- 
quiétude il  m'a  causée! 

NANCY. 

Je  conviens  que  l'on  fait  des  récits  effrayants 
sur  le  carrefour  de  la  forêt...  mais  ce  sont 
peut-être  des  bruits  que  les  braconniers  font 
courir  pour  éloigner  les  garde-chasses,  et,  si 
lu  t'alarmes  toujours  ainsi  lorsque  Tony  sera 
loin  de  toi,  tu  seras  bien  malheureuse;  il  faut 
fju'il  fasse  son  devoir,  ce  jeune  liotiime. 


ANNA. 

Il  était  si  troublé  hier  en  me  quittant  ! 

NANCY. 

Le  chagrin  d'avoir  manqué  le  prix  liier,  de 
ce  que  mon  bavardage  te  l'avait  appris,  quand 
il  voulait  te  le  cacher...  tout  cela  était  bien 
suffisant  pour  le  tourmenter. 

ANNA. 

Il  allait  rejoindre  Richard...  Depuis  quelque 
temps  cet  homme  s'attache  à  ses  pas. 

NANCY. 

C'est  un  garde-chasse  comme  lui  ;  que  peus- 
tu  craindre  ? 

ANNA. 

Je  suis  bienveillante  pour  tout  le  monde; 
mais  je  n'éprouve  pas  ,  je  crois,  moins  d'hor- 
reur à  voir  cet  homme  que  de  plaisir  à  regar- 
der Tony.  Quand  il  vous  parle,  c'est  toujours 
avec  un  sourire  méchant  ;  on  voit  qu'il  ne  prend 
intérêt  à  rien  ;  il  porte  écrit  sur  son  front  qu'il 
n'aimera  jamais  personne. 

NANCY. 

Je  vois  que  décidément  M.  Richard  n'est  pas 
dans  tes  bonnes  grâces.  Il  est  très  heureux  pour 
toi  qu'il  n'ait  pas  l'adresse  de  ton  amant,  car  il 
est  sur  les  rangs  aussi  pour  le  concours. 

ANNA. 

Crois-tu  que  Milord  persiste  à  vouloir  que 
j'épouse  celui  qui  aura  le  prix? 

NANCY. 

Oh  !  certainement...  Ton  père  ne  s'était  pas 
encore  prononcé  là-dessus  ;  mais  l'intendant 
de  Milord  est  venu  ce  matin  le  trouver,  et 
c'est  ici  même  qu'il  a  signé  son  consentement. 
Tiens,  voilà  d'ailleurs  qui  doit  t'oter  toute  in- 
certitude; ce  sont  les  jeunes  Klles  du  village  qui 
viennent  te  chercher,  et  t'apporter  la  couronne 
de  fiancée. 

ANNA. 

O  mon  Dieu!  si  ce  n'était  pas  Tony! 
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SCÈNE  III. 

NANCY,  ANNA;  Jeunes  Filles. 

NANCY. 

Bonjours,  mes  amies;  vous  venez  chercher 
Anna,  pour  saluer  Milord...?  nous  voilà  prê- 
tes, il  n'y  a  plus  qu'à  placer  la  couronne... 
Comme  sa  cousine,  je  réclame  cet  honneur... 
c'est  bien  juste,  n'est-ce  pas?...  Je  suis  de  di'oit 
première  demoiselle  de  la  noce. 

(Elle  prend,  des  mains  d'une  des  jeunes  filles,  la  cou- 
ronne de  fiancée  et  l'arranpe  sur  la  tête  d'Anna.) 

COUPLETS. 

De  son  hymen,  en  ce  beau  jour. 

On  prépare  la  fête. 
Que  pour  lui  prouver  son  amour. 

Chacune  ici  répète  : 
De  nos  mains  accepte  celte  fleur; 
Qu'elle  soit  le  fjage  du  bonheur. 

LES  JEUNES  FILLES. 
De  nos  mains  accepte  cette  fleur; 
Qu'elle  soit  le  gage  du  bonheur. 
NANCY. 

Le  ciel  bénit  des  nœuds  si  doux  , 

Formés  par  la  teuJi  esse  , 
Et  chaque  jour,  heureux  époux , 

Doublera  votre  ivresse. 

CHCffiun. 
De  nos  mains  ,  etc. 

NANCY. 
Entends  ma  voix  ,  tu  sais,  Amour, 

Pour  qui  raou  cœur  soupire. 
Que  mes  compagnes,  à  mon  tour, 

Bientôt  viennent  me  dire  : 

caoEuii. 
De  nos  mains  accepte  cette  fleur; 
Qu'elle  soit  le  gage  du  bonheur. 

NANCY. 

Maintenant  nous  pouvons  partir...  tu  peux 
te  présenter  devant  Milord...  Allons,  Anna,  du 
courage...  je  voudrais  être  à  ta  place,  être 
aussi  certaine  d'épouser  mon  amoureux. 

(Anna  et  Nancy  passent  au  milieu  des  jeunes  filles,  qui 
les  suivent  en  reprenant  le  chant  précédent.  ) 

CHOEUR. 
De  nos  mains  accepte  cette  fleur. 
Qu'elle  soit  le  gage  du  bonheur. 
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SCÈNE  IV. 
RICHARD. 

(  Il  entre  vivement  par  la  gauche ,  dépose  son  chapeau ,  sa 
carabine  et  son  pistolet  sur  la  table,  et  s'assied  sur  le 
banc.  ) 

Je  n'ai  pu  trouver  Tony  un  instant  seul  pour 
exiger  l'accomplissement  de  sa  promesse...  Al- 
lons! nnefois  en  ma  vie  j'aurai  faitdes  heureux... 
Des  heureux!...  Pauvre  Tony!  il  ne  sait  pas 
quel  prix  je  mets  à  son  bonheur!  Eh  bien  !  ne 
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vais-je  pas  le  plaindre!...  avoir  des  remords!... 
moi!  A  quoi  me  serviraient-ils?  Il  est  inutile 
de  chercher  à  regagner  un  rivage  que  j'ai  laissé 
si  loin  derrière  moi  ;  il  n'y  a  plus  à  penser  au 
retour,  un  pas  de  plus  ne  doit  pas  m'arrétcr. 

(  Il  se  lève.  ) 
AIR. 

O  toi  !  qui  demandes  ce  crime , 
Grand  chasseur,  viens  le  protéger! 
Robin,  viens  prendre  ta  victime  ! 
A  ses  regards  cache  l'abîme 

Où  je  vais  la  plonger! 
Démons,  je  fuis  votre  vengeance; 
Pour  lui  préparez  vos  serpents  : 
J'entends  déjà  leurs  sifflements. 
Ah  !  pour  moi  quelle  jouissance  ! 
Oui ,  Tony ,  j'en  ai  l'espérance  , 
De  l'enfer  me  rachètera. 
Je  conserverai  nia  puissance  , 
Et  l'univers  m'obcira. 

Mais  si  Tony  allait  refuser  de  signer...  Il  m'a 
échappé  cette  nuit...  Je  me  suis  trop  pressé  de 
lui  donner  cette  balle...  La  journée  s'avance, 
et  le  moment  fatal  approche...  Faudrait-il  subir 
cet  affreux  destin?  Quelles  angoisses  j'éprouve  ! 
Ah  !  j'aperçois  Tony...  Dans  quelle  agita- 
tion!... Se  douterait-il  déjà  de  ce  que  je  vais 
lui  demander? 
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SCÈNE  V., 
RICHARD,  TONY. 

TONY,  très  agité. 

Ah!  je  te  retrouve  enfin...  je  te  cherchais. 

lilCHARD. 

Je  craignais  que  tu  n'eusses  oublié  que  je 
t'avais  rendu  service. 

TONY. 

Moi,  te  payer  d'ingratitude! 

niCHARD. 

Pourquoi  pas?  cela  se  voit  si  souvent...  Que 
me  voulais-lu  ? 

TONY. 

Tu  as  eu  trois  balles  cette  nuit  ? 

RICHARD. 

Oui. 

TONY. 

Tu  ne  m'en  as  donné  qu'une. 

RICHARD. 

N'était-ce  pas  convenu  ainsi? 

TONY. 

Les  deux  qui  te  restaient,  tu  les  as  encore? 

RICHARD. 

La  balle  d'argent  est  dans  ma  carabine,  et 
j'ai  chargé  ce  pistolet  avec  la  troisième...  celle 

de  plomb. 

(  Il  montre  le  pistolet  sur  la  table.  ) 

TONY. 

Donne-moi  ta  carabine. 

RICHARD. 

Non  pas  ,  s'il  vous  plaît. 


ACTE    m,    SCÉNI::    V 


180 


Il  me  la  faut. 

niciuiin. 

Ce  ne  sont  pas  là  nos  conditions. ..  J'ai  tenu 
ma  promesse,  et  même  loyalement,  puisque 
tu  n'as  encore  rien  fait  pour  moi...  Tu  serais 
injuste  d'exiger... 

TONY. 

Il  me  la  faut,  te  dis-je...  J'ai  employé  la 
balle  que  j'avais. 

niCHAnn,  réprimant  un  mouvement  de  joie. 
Imprudent! 

TONY. 

Les  jours  de  mon  oncle  e'taient  menacés  ,  un 
sanglier  qu'il  avait  blessé  allait  le  déchirer,  je 
l'ai  délivré...  J'r.i  dû  le  faire...  Mon  amour  en 
souffrît-il,  je  ne  m'en  repentirais  pas. 

RICHARD,  à  part. 

Il  est  encore  en  ma  puissance. 

TONY. 

Tu  ne  m'abandonneras  pas...  Mon  sort  est 
entre  tes  mains,  tu  peux  assurer  mon  bon- 
heur. 

RICHART),  avec  une  mauvaise  humeur  feinte. 
Diable...!  ceci  dérange  mes  projets... 

TONY. 

Je  t'en  supplie. 

liiCHAP.n. 
J'avais  besoin  moi-même  de  cette  balle. 

TONY. 

Ne  sais-tu  pas  le  moyen  de  t'en  procurer 
d'autres? 

RICHARD. 

Sans  Joute;  mais  je  ne  pourrai  en  user  de 
long-temps... Bah!...  je  ne  veux  pas  désobliger 
un  ami...  Tu  as  mis  ta  confiance  en  moi,  elle 
ne  sera  pas  trompée...  J'en  fais  le  sacrifice. 

TOXY. 

Cher  Richard  ! 

RICHARD. 

Signe  le  billet  dont  je  t'ai  parlé,  et  ma  cara- 
bine est  à  toi. 

TONY. 

Donne  vite...  C'est  trop  peu  pour  reconnaî- 
tre un  tel  bienfait. 

RICHARD. 
C'est   assez,    va...  (Il   lui  présente  un  parchemin 
rouge.)  Signe. 

TONY.' 

C'est  le  gage  de  mon  bonheur!  (Il  parcourt  le 
parchemin  et  le  rejette.)  Ah  !  grand  Dieu  !  qu'ai-je 
vu? 

RICHARD. 

Eh  bien? 

TONY. 

Quelle  horreur! 

RICHARD. 

Tu  hésites? 

TONY. 

Je  refuse.  Dcmandema  vie;maisn"exigepas... 


ItlCIIAItl). 

Je  ne  veux  plus  rien  de  toi...  Je  mérite  cette 
leçon...  J'avais  agi  avec  trop  de  franchise  et  d'a- 
bandon... Heureusement  ton  imprudence  t'a 
remis  en  mon  pouvoir...  Cette  fois,  je  ne  cède 
j)as  ma  carabine  sans  la  signature...  On  revient 
«le  la  chasse...  réfléchis  et  décide-toi  prompte- 
ment. 
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SCÈNE  Vï. 

RICHARD,  TONY,  Garde-Ciiasses,  Paysans. 

(  On  porte  le  sanglier  sur  un  brancard.) 
CH(»:in<   DES  GARDES. 

Chasseur  diligent, 
Quelle  ardeur  te  dévore? 

Tu  pars  dès  l'aurore. 
Toujours  content. 

L'effroi  te  devance , 

Tou  coup  est  certain  ; 

La  douce  esj)érance 

Te  suit  en  chemin. 

O  peine  cruelle! 
Il  faut  quitter  ta  belle  ; 

Mais  le  soir  ])rès  d'elle 

Te  ramènera. 
Tra  !a  la  la  la  la. 

Poursuis  le  chamois 
Sur  les  monts,  dans  la  plaine; 

Le  cor  te  r.Tméne 
Au  fond  des  bols. 

Pour  toi  nei{;e  et  ylace 

>''ont  point  de  rigueur; 

La  ruse  ou  l'audace 

Te  rendent  vainqueur. 

Sensible  à  la  gloire, 

Fier  de  ta  victoire  , 

A  qui  veut  te  croire 

Tu  la  conteras. 
Tra  la  la  la  la  la. 

SCÈNE   VII. 

Les  Précédents,  REYNOLD,  ANNA,  DICK, 
NANCY ,  L  INTENDANT. 

(L'intendant  porte  des  papiers;  en  arrivant,  il  va  se  placer 
à  la  table  et  écrit.) 

REYNOLD. 

Ah!  le  voici  enfin,  ce  cher  Tony! 

TONY  ,  allant  au-devant  de  Reynold. 
Mon  cher  oncle  ! 

REYNOLD. 

Pourquoi  me  quitter  ainsi,  mon  libérateur  , 
mon  fils?  Voudrais-tu  te  dérober  à  mes  embras- 
sements,  à  ma  reconnaissance?  tu  n'y  réussiras 
pas;  elle  te  suivra  par-tout;  par-tout  je  procla- 
merai quejete  dois  la  vie...  Oui,  mes  amis,  sans 
lui ,  sans  son  adresse  incroyable,  c'en  était  fait 
du  vieux  Reynold. 

DICK. 

J'en  suis  encore  tout  tremblant,  moi. 
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Ah!  mon  ami!  tu  as  sauvé  mon  pure  :  que  je 
voudrais  pouvoir  t'aimer  davantage  ! 

TON  Y. 

C'est  attacher  trop  d'importance  à  ce  service. 
Tout  autre  en  eut  fait  autant  que  moi. 

REYSOLD. 

Oui ,  mais  tout  autre  n'eût  pas  aussi  bien 
réussi,  et  je  ne  voudrais  pas  recommencer, 
quand  même  ce  serait  pour  le  vainqueur  d'hier 
au  soir...  Enfin  je  ne  crois  ])as  le  fameux  coup 
de  mon  aïeul  Reynold  plus  étonnant  ! 
RICHARD,   bas  à  Tony. 

Tu  le  vois  :  elles  sont  infaillibles. 

niCK. 
Par  exemple,  je  n'ai  jamais  vu  de  fusil  por- 
ter aussi  loin. 

RICHARD,    à  part. 

Je  lecrois  bien  ! 

TONY. 

Il  me  fait  frémir! 

REYNOLD. 

Ni  moi  non  plus  ;  mais  tant  mieux  pour  lui 
si  son  arme  vaut  mieux  que  les  nôtres.  Mainte- 
nant je  n'hésite  plus  à  me  soumettre  aux  ordres 
de  Milord.  Hier  je  crai{;nais  encore  de  compro- 
mettre le  bonheur  de  ma  fille  ;  mais  à  présent 
j'accepte  la  dot  que  lui  offre  Milord ,  et  m  en- 
{jage  à  unir  Anna  au  vainqueur,  bien  certain  , 
monsieur  l'intendant,  que  ce  sera  Tony  :  n'est- 
ce  pas,  mon  garçon? 

RICHARD,  bas  à  Tony. 

Voici  le  moment  de  te  prononcer. 

DICK. 

Pardine!  celui  qui  a  tué  le  sanglier  à  cinq 
cents  pas  abattra  bien  la  colombe  au  bout  du 
mât! 

RICHARD  ,  à  Tony. 

Oui ,  avec  les  mêmes  moyens. 

DlCK. 

Je  gagerais  qu'il  a  fait  exprès  de  manquer 
hier...  c'était  pour  nous  faire  venir  l'eau  à  la 
bouche. 

(  L'intendant  se  lève  et  remet  un  papier  à  Reynold.) 
REYNOLD. 

Enfants ,  voici  la  liste  des  candidats  :  nous 
allons  faire  l'appel,  et  chacun  tirera  de  suite... 
Les  garde-chasses  passeront  les  premiers  ,  les 
paysans  viendront  après.. 

DICK. 

C'est  l'usage...  Allons,  allons  nous  placer 
pour  juger  les  coups.  .  moi,  je  me  tiens  tou- 
jours à  une  distance  respectueuse...  un  coup 
de  maladroit  est  bientôt  fait...  L'autre  jour,  en 
tirant  à  l'oie,  ils  ont  manqué  de  me  tuer.  (Il  fait 
quelques  pas  et  revient  à  Tony.)  Je  VOUS  fais  d'avance 
mon  compliment,  monsieur  le  forestier.  (Apôirt, 
en  sortant.)  Il  faut  me  raccommoder  avec  lui , 
parceque,  s'il  a  la  place,  il  pourra  me  proté- 
ger quand  j'irai  le  soir... 


SCÈNE  VIII. 

RICHARD,  ANNA,  TONY. 

(Tout  le  monde  est  parti.  Tony  abaltu  est  resté  sur  le  de- 
vant du  tbéâtre,  Richard  l'observe;  Anna,  qui  a  d'abord 
suivi  son  père,  revient.  ) 

ANNA. 

Tony  ne  vient  pas  !  Quel  peut  donc  être  le 
motif  de  cet  entretien  avec  Richard  ? 

RICHARD  ,  s'approcbant  de  Tony. 
A  quoi  es-tu  résolu  ? 

TONY. 

Jamais  je  ne  consentirai... 

ANNA,  se  montrant. 

Eh  bien!  Tony,  on  t'attend  ;  tout  le  monde 
est  placé  ,  et  l'appel  va  commencer. 

TONY. 

O  supplice  affreux  ! 

(On  entend  battre  un  ban   dans  la  coulisse,  et  appeler: 
Tony  !  Tony  ! ) 

ANNA. 

Entends-tu? 

TOIX  V . 

O  ciel  ! 

ANNA  ,  du  fond. 

On  t'appelle,  c'est  à  toi... 

TON  T. 

Oui,  chère  Anna....  (Anna  sort.)  Richard! 

RICHARD. 

Tu  ramperais  en  vain  à  mes  pieds...  Signe! 
La  voilà,  ta  fiancée...  elle  est  jolie...  Si  je 
veux...  elle  est  à  moi  ! 

TONY. 

Scélérat! 

(  On  bat  un  second  ban  ,  on  appelle  :   Piicliard!  Richard!  ) 
RICHARD. 

Adieu  !  tu  vas  recevoir  le  prix  de  ta  lâcheté... 
Tu  me  pousses  dans  l'abîme,  mais  je  puis  en- 
core y  entraîner  ton  amante  ,  et  je  n'y  descen- 
drai qu'en  faisant  ton  malheur. 

(Il  sort.) 
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SCÈNE  IX. 

TONY,  seul. 

Il  s'éloigne  !...  Richard  !  Richard!  (On  entend 
un  coup  de  feu ,  puis  des  acclamations  et  des  applau- 
dissements.) Ah!  c'est  lui!  il  est  vainqueur! 
Plus  de  doute,  il  va  réclamer  la  parole  de 
Reynold,  mon  malheur  est  certain. 


ACTE  m,  ïscem:  X 
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SCÈNE   X. 

TOUJ   LK  MOMDE  au  fond;  TONY,  sur  le  (levant; 
ÎNANCY  et  DICK,  s'avancant. 
niCK. 
Tiens,  laissons-les,  ea  me  fait  trop  de  mal 
de  voir  ça. 

TONY. 

Non,  je  ne  supporterai  pas  ma  honte  et  son 
triomphe. 

Qui  l'aurait  jamais  dit,  que  ce  vilain  Ri- 
chard deviendrait  mon  cousin! 

TONY,  apercevant  le  pistolet  de  Uichard. 

Il  a  laisse  cette  arme...  Qu'elle  mette  tin  à 
ma  douleur,  et  punisse  la  faute  dont  ma  fai- 
hlcsse  et  mon  amour  m'ont  rendu  coupable. 

NA>'CT,  courant  à  lui. 

Arrête,  Tony...  ! 

(Elle  détourne  le  pistolet,  le  coup  part  et  la  balle  va  frap- 
per Richurd  ,  qui  est  au  fond  et  entraîne  Anna.  Cri 
nenéral.  Anna  tombe  évanouie;  son  père  et  Nancv 
rapportent  sur  le  banc  au  pied  de  la  statue;  les  {;arde- 
cliusses  déposent  Kichard  sur  le  banc  auprès  du  tronc 


d'arbre.  1 


FINAL. 


CHOEUR. 

Juste  ciel  ! 
D'un  COU])  mortel 
Il  a  frapf'é  son  amie  !... 
Elle  est  sans  vie... 
Mclas!  elle  est  sans  vie. 
Destin  cruel! 


ASSA  ,  reprenant  ses  sens. 
Qrt  siiis-je  ? 
Quel  jirddijje... 
Me  reiiil  l'objet  île  mon  amour  ? 

CHOKtn. 
O  l)onlicui!  .Ali  !  (|iiel  lieurcux  icluur 
l'our  un  si  tendre  père  ! 

TONY. 
L'ohj'.'t  Je  mon  nniour 
llevieut  à  la  lumière! 

aïOElR. 
Mais  Ilichard  est  frappé;  son  sanjj  rou(;it  la  terre. 
niCHARD,   convulsiveinenl. 
Le  (.ici  prottfgcait  vos  amours... 
J'appellerais  en  vain  l'enfer  à  mou  secours. 

AX>'A. 

Livrons  nos  cœurs  à  l'espérance  : 
Le  ciel  ])roté{;e  l'innocence, 
Je  l'appelais  à  mon  secours. 
(  Le    tonnerre    gronde  :   mouvement  d'effroi.   L'arbre    au 
pied  duquel  est  assis  Ricburd,  s'entr'ouvre  ;  Robin  des 
bois  paraît  et  étend  la  main  sur  sa  proie.  Eclat  de  ton- 
nerre. Le  Chasseur  noir  et  Richard  disparaissent  au  mi- 
lieu des  flammes.  ) 

CHOEUR, 
liicliard,  ta  victime 
Echappe  à  tes  trails; 
Descends  dans  l'abîme , 
Tu  vas  pour  jamais 
Trouver  le  pri.x  de  tes  forfaits. 
(  Rcynold  presse  Tonv  dans  ses  bras  et  l'unit  ;'i  sa  fille.  ) 
CHOetlR  GÉNÉRAL. 
Fidèle  chasseur , 
Ton  bonheur  se  prépare  ; 
L(i  citîl  se  déclare 
En  ta  faveur. 


FliN   DE  ROBIN   DES  BOIS. 


P.VfilS.  — IMl'fdMERIE  NORMALE  DE  JULES  DIDOT  LAINE, 
11"  jj ,  boiilcvart  d'Enfer. 
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